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AVIS  DES  ÉDITEURS.  • 


ParvenI'S  aux  deux  tiers  de  celle  entreprise,  et  favorisés  par  des 
encouragements  de  tous  lesg<-nres,  nous  avons  vu  la  l>ior.n\PiiiE 
tiNivERSEELE,  traduite  ou  imitée  dans  la  plupart  des  langues  de 
l’Europe , et  déjà  citée  comme  une  autorité  dans  les  discussions 
littéraires  ; enfin,  tout  le  monde  sait  que  ce  grand  ouvrage  est  dès- 
à-présent  considéré  comme  une  hase  et  un  guide  nécessaire  dans 
toutes  les  bibliothèques.  ' 

Cependant  nous  ne  pouvons  nous  dissimuler  que  l’envie  ou  l’es-' 
prit  de  parti  lui  ont  fait  des  ennemis  et  des  détracteurs.  Mais  les 
lecteurs  de  bonne-foi , et  les  meilleurs  appréciateurs  de  ce  genre 
d’écrits,  sont  obligés  d’avouer  que  c’est  l'ouvrage  le  meilleur  elle  plus 
complet  f/ui  existe  dans  ce  genre  et  qu'il  sera  aussi  remarquable  dans 
l'histoire  liUèrairc  du  dix-neuvième  siècle  que  V Encyclopédie  le  fut  dans 
celle  du  dix-huitième  (i).  ’ 

Deux  reproches  nous  sont  néanmoins  adressés  par  beaucoup  do 
souscripteurs  , et  ces  reproches  sont  asses  graves;  nous  ne  pouvons 
même  disconvenir  qu'ils  ne  soient  mérités  au  moins  sous  quelques 
rapports.  Le  premier  est  fondé  sur  le  retard  qu’éprouvent  nos  livrai- 
sons ; le  second  sur  le  nombre  des  volumes,  que  quelques  personnes 
frouvent  trop  considérable.  ■. 

Pour  les  retards,  nous  avons  déjà  dit,  et  nous  avons  même  prouvé 
que  l’entreprise  y a beaucoup  gagné , et  que  la  perfection  de  ce 
grand  ouvrage  les  a impérieusement  exigés.  On  ne  peut  pas  douter 
qii’ils  iie  soient  pour  nous  un  surcroît  de  charges  et  de  travaux,  dont 
il  nous  eût  été  beaucoup  plus  commode  de  nous  affranchir,  si  nous 


(i)  Introduction  de  VKxatnen  critique  des  dictionnaires  historiques , prie 
M.  Barbier,  Paris,  iSao. 
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comptions  nos  peines  pour  quelque  chose  ; et  quant  an  nombre  des 
%'ulumes , il  nécessite  une  augmentation  de  dépenses , à laqueHe  il 
nous  eût  sans  doute  mieux  convenu  de  nous  soustraire , si  nous 
n'avions  pas  d’autre  but  que  de  finir  et  de  vendre  notre  livre.  On 
sait  que  dès  le  commencement  noire  projet  fut  d’élever  un  monu- 
ment utile  et  durable  ; et  nous  avons  assez  annoncé  que  nous  étions 
animés  par  une  autre  ambition  que  celle  de  faire  une  spéculation 
de  commerce. 

Au  reste , nous  pouvons  aujourd’hui  dire  avec  certitude^à  nos  Sous- 
rri[iteurs  que  les  plus  grands  obstacles  sont  surmontés,  et  qu’ils  n’é- 
prouveront plus  les  mêmes  lenteurs,  llii’cn  est  pas  de  celte  opéra-  ! 

lion  comme  de  la  plupart  des  choses  humaines , où  la  fin  est  la  partie 
la  plus  longue  et  la  plus  difficile.  Nousarbns  puisé  à tant  de  sources,  I 

nous  avons  rassemblé  un  si  grand  nombre  de  matériaux',  enfin,  il 
nous  est  permis  de  le  dire  , ce  genre  de  travail  nous  est  devenu  si 
familier,  que  le  peu  qui  reste  à faire  doil^tre  achevé  sans  elTorl  et 
- sans  qu'aucun  obstacle  puisse  le  retarder. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  nous  avons  dû  poursuivre  notre  [ 

carrière,  étaient  sans  douté  peu  favorables  ; cependant  elles  n’ont 
pu  nous  détourner  un  seul  instant  de  nos  travaux.  A peine  en  I 

ont-^^’ momentanément  éloigné  quelques-uns  des  rédacteurs;  f 

et , si  l’on  en  excepte  ceux  que  la  mort  nous  a ravis , l’entreprise  se 
continue  aujourd'hui  par  ceux  qui  la  commencèrent  en  i8io. 

Celte  dernière  observation  devrait  être  notre  seule  réponse  aux 
gens  qui  nous  accusent  do  faire  de  ce  livre  un  ouvrage  de  parti.  On 
ne  pens.iit  guère  en  Fr.aiice  , il  faut  le  dire,  aux  dissensions  politi- 
ques , lorsque  nous  comraenç.1mes,  celle  entreprise , il  y a plus  de  dix 
ans.  Nous  n'eûmes  pas  même  l’idée  de  la  considérer  sous  ce  rap- 
_ port,  lorsque  nous  rberch.''iines  .’i  y faire  concourir  tout  ce  que  Igs 
lettres , les  sciences  et  les  arts  offraient  de  plus  distingué.  Tout  le 
monde  sait  qu’à  cet  égard  nous  parvînmes  aux  plus  heureux  résultats  ; 
cl  nous  devons,  à riumueur  des  nombreux  auteurs  de  la  Biographie 
unwcrselle , déclarer  qu’aucun  d’eux  ne  nous  demanda  alors  quels 
étaient  la  profession  de  fol  ni  les  principes  politiques  de  ses  collabo- 
rateurs. Chacun  d’eux,  uniquement  occupé  de  son  travail,  et  sachant 
^qn’il  devait  le  signer  et  en  répondre,  ne  s’occupa  que  de  le  rendre 
?ussi  parfait  qu’il  lui  était  possible'.  Tous  depuis  ce  temps  ont  rempli 
/ leur  lâche  avec  un  scrupule  et  des  soins  qu’on  ne  peut  contester  ; 
tous  y travaiücut  eucore  atcç  le  même  zèle  ; cl  certes,  quelque  diverses 
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que  puissent'  être  leurs  opinions  politiques , on  conviendra  que  la 
plupart  n’ont  pas  même  l’occasion  de  les  manifester  dans  des  articles 
tniisacrés  pour  le  plus  grand  nombre  à d’autres  objets  qu’à  la  poli- 
tique. 

Cette  dernière  partie  , surtout  la  politique  moderne  , tient  heu- 
reusement bien  peu  de  place  dans  cet  ouvrage  ; elle  n’en  forme  pas 
la  centième  partie  : mais  les  circonstances  l’ont  rendue  la  plus  déli- 
cate, nous  ne  nous  le  sommes  pas  dissimulé,  et  nous  aurions  voulu 
pouvoir  la  supprimer  tout-à-fait  ; mais  cette  omission  eût  été  fort 
inconvenante,  et  elle  cAt  changé  entièrement  notre  plan,  Ceux-Là 
même  qui  nous  blâment  sous  ce  rapport,  n’auraieul  pas  manqué  de 
nous  la  reprocher. 

Au  reste,  nous  ne  sommes  point  de  l’avis  des  récriniinatcurs  inté- 
ressés qui  prétendent  qu’on  ne  doit  pas  écrire  l’histoire  contempo- 
raine : nons  pensons  au  contraire  que  c’est  en  présence  des  témoins 
et  des  acteurs  qu’on  devrait  toujours  j^conter  les  événements;  et 
que  c’est  le  moyen  le  plus  sûr  de  faire  parvenir  à la  postérité  des 
vérités  incontestables. 

Que  ceux'>qui  nous  accusent  d’être  dirigé»  par  l’esprit  de  parti 
s’otfCiipent  plulêt  de  démentir  les  faits  que  nous  rapportons,  et 
d’indiquer  les  err«urs  que  nous  pourrions  commetlre,  nous  sommes 
prêts  à les  rectifier,  lorsqu’on  nous  donnera  des  preuves  irrécusables  ; 
toutes  nos  recherches  tendent  à découvrir  et  à faire  connaître  la  vé- 
rité , c’est  notre  uni(|uc  but  ; c’est  le  seul  esprit  qui  nous  anime. 

Le  Supplément  à là  liiogrp/ihie  nnioerselU , qui  paraîtra  quelques 
mois  après  la  dernière  livraison , sera  consacré  à la  rectification  de 
toutes  les  erreurs,  à la  réparation  de  toutes  les  omissions;  enfin  il 
contiendra  tous  les  articles  des  hommes  célèbres  qui  seront  morts 
dans  le  cours  de  l’impression. 

Nous  invitons  de  nouveau  les  lecteurs  à nous  faire  part  de  toutes 
les  observations  qui  peuv  ent  nous  aider  dans  cet  te  ifernière  partie  de 
notre  travail.  Ils  nous  rendront  ua  service  important;  et  nous  ne 
craignons  pas  de  dire  qu’ils  feront  une  chose  utile  aux  progrès  des 
sciences  et  des  lettres. 
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LoNGLAND  ( Jeaw  ),  chèque  de 

Ëincoln , ne'  en  i47^>  ® Henley, 
dans  ia  province  d’Oxford , fut  suc- 
cessivement doyen  de  Salisbiiry  , et 
chanoine  de  Windsor.  Henri  Vlll  le 
choisit  pour  son  confesseur,  et  lui 
conféra  l’evèchc'  de  Lincoln.  Lors- 
que ce  prince  eut  conçu  le  projet  de 
son  divorce  avec  Catherine  d’Ara- 
gon, il  voulut  s’assurer  du  suffrage 
d’uu  prélat  qui  jouissait  d’une  grande 
re'putation  de  vertu  et  de  savoir  : 
Longlaiid  eut  la  faiblesse  d’entrer 
dans  les  prétendus  scrupules  du 
monarque  et  de  l’y  confirmer.  Mais 
quand  il  vit  les  suites  de  cette  affaire, 
il  témoigna  au  docteur  Draycot,  son 
chancelier  , tout  son  regret  d’y  avoir 
pris  part.  11  mourut  le  ']  mai  1547. 
L’université  d’Oxford , rpii  l’avait 
élu  pour  son  chancelier,  recueillit  le 
fruit  de  ses  libéralités  envers  les 
jeunes  élèves  nés  sans  fortune,  aux- 
quels il  laissa  des  legs  considérables. 
Ses  sermons,  qui  passent  pour  très- 
éloquents,  furent  publiés  en  i53a, 

I vol.  in-fol.  Th.  Rey  les  a traduits 
en  latin.  Ou  a encore  dé  lui  : Con- 
cio  habita  coram  celeberrimo  cun- 
•ventu  tum  archiepiscoporum , tum 
«piscoporum,  etc. , iSia  , in-fol. 
C’est  l’assemblée  que  Henri  VIII 
avait  formée  pour  y faire  approuver 
soudivorcc(^.  Henri  VIII).  T — n. 

LONüL.\ND.  F".  Lanuclands. 

XXV. 


jiériciir  des  missions  de  la  compa- 
gnie de  Jésus  à la  Chine  , naquit 
en  i5Ü5,  à Calatagironc  , en  Sicile, 
d’une  famille  patricienne.  Admis 
daas  la  société  des  jésuites  à l’àge  de 
dix-sept  ans  , et  après  avoir  terminé 
ses  études,  il  sollicita  la  faveur  d’être 
envoyé  dans  les  missions  de  l’Orient, 
s’embarqua  en  i5ç)6  pour  la  Chine, 
et  à son  arrivée  dans  ce  vaste  empire, 
fut  dirigésur  la  provinœdc  Kiang-si, 
où  il  demeura  plusieurs  années , 
n’ayant  pour  compagnon  qu’un  frère 
lai , chargé  de  pourvoir  à sa  nour- 
riture , tandis  qu’il  parcourait  les 
villes  et  les  campagnes , prêchant 
et  instruisant  les  peuples  qui  .s’em- 
pressaient autour  de  lui.  Les  eon- 
versions  nombreuses  opérées  par 
ses  soins  excitèrent  la  jalousie  des  > 
bonzes,  qui  le  dénoncèrent  au  magis- 
trat , comme  coupable  d’adultère. 
Lougobardi  s’adressa  aussitôt  au 
juge  pour  le  prier  d’éclaircir  une 
accusation  aussi  grave  , et  , aprc,s 
avoir  convaincu  ses  ennemis  de  ca- 
lomnie, il  leur  pardonna.  Il  lut  dési- 
gné par  le  P.  Ricci)Bupérleur-géuéral 
des  missions  à la  Chine , pour  lui 
succéder  dans  cette  charge  impor- 
tante; il  la  remplit  pendant  douze 
années  avec  beaucoup  de  zèle  , et 
reprit  ensuite  le  cours  de  scs  ml.''- 
siuns , qui  ne  fut  plus  interrompu 
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a * LON 

jusqu’à  sa  mort.  Il  menait  une  vie 
austère,  jeûnant,  priant,  et  ne  pre- 
nant de  repos  que  lorsque  la  fa- 
tigue l’obligeait  à s’étendre  sur  la 
terre.  Il  mgurut  h Pékin,  le  1 1 dé- 
cembre 1055.  Sa  douceur,  sa  pa- 
tience , sa  charité,  lui  avaient  con- 
cilié l’affection  du  peuple  et  des 
grands.  L’empereur  de  la  Chine 
voulut  faire  les  frais  des  funérailles 
du  pieux  missionnaire , et  ordonna 
qu’un  détachement  de  sa  garde  ac- 
compagnerait le  corps  jusqu’au 
lieu  de  sa  sépulture.  Le  P.  Lungo- 
bardi  avait  une  connaissance  très- 
étendue  de  la  langue  chinoise  ; il  la 
parlait  et  l’écrivait  avec  une  égale 
facilité.  >Son  nom  chinois  était 
Loung-hoa-miu.  On  a de  lui  : I.  An- 
nii<B  litterx  è Sinis  aniii  i5<)8, 
Ma'ience  , iGoi  , in-8°.  11.  Prières 
journalières  de  la  Sainte  Loi.  Cet 
ouvrage  i^ril  en  chinois  sous  le  titre 
de  Ching  hiuo  ji  ko  , est  très- 
répandu  dans  les  missions  de  la 
Chine,  et  n’est  pas  fort  rare,  même 
en  Europe  ; il  y eu  a ]>Iusicurs 
exemplaires  à la  bibliotbi-qiic  du 
Roi.  111.  Quelques  livres  de  Pié- 
té, un  Traité  de  V Ame  ; et  un 
autre  des  Qauses  du  Tiemblement 
de  terre,  arrivé  à Pékin  en 
IV.  Ve  Conjucio  ejusque  tloctrind 
Tractatus.  Ce  livre  fut  traduit  en 
fraudais,  et  imprimé  , en  1701  , par 
les'^oins  des  directeurs  des  missions 
étrangères  , sous  le  titre  de  Traité 
sur  quelques  points  de  la  Jleligion 
des  Chinois.  Leibnitz  en  donna  nue 
nouvelle  édition  «vec  quelques  notes, 
dans  ses  Anciens  Traités  de  divers 
auteurs  sur  les  cérémonies  de  la  Chi- 
ne , qu'on  trouve  dans  ses  Epistolæ 
ad  diverses , jmbliées  par  Kortholt , 
i-ÿ35, 4 vol.  10-8“.  Le  P.  N a va  relie 
avait  tradiii,!  fe  traite'  en  espa- 
gnol , et  il  l’a  inséré,  avec  des  notes 
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dans  son  Tratados  historiens  etc, 
de  China,  1876,  in-fol.  { p.  a46.  ) 
Le  P.  Longobardi  n’hésite  pasd’av 
surer,  d’après  l’examen  des  livres 
classiques  de  la  Chine , que  les  Chi- 
nois n’ont  jamais  connu  de  substance 
spirituelle  distincte  de  la  matière,  et 
que  leurs  lettrés  sont  athées.  Ce  sen- 
timent fut  vivement  combattu  par  le 
P.  Sarpetri,  dominicain,  ou  par 
d’autres  missionnaires  qui  emprun- 
tèrent son  nom.  ( Voyez  Echard, 
Scrip.  ord.  Prœd.  11,678.)  W — ». 

LONGOLIUS  ( Paul-Dahiel  ) , 
savant  et  fécond  écrivain  , né  eu 
1704  , à Kesselsdorf  près  de  Dresde, 
exerça  pendant  quarante-quatre  ans, 
l’emploi  de  recteur  du  gymna.se  de 
llof , dans  la  principauté  de  Bay- 
reuth,  et  mourut  le  u4  février  1779. 
Outre  les  éditions  qu’il  a données  des 
I-etlres  de  Pline  le  jeune,  Amster- 
dam, 1734,  in-4“-  ( k'o)  - CoRTE  , 
t.  X , p.  9);  de  Diogène  Laerce, 
grec  et  latin,  Hof,  1739,  in-8“.  ; 
d'Aitlti-Gelle , ibid.  i74<»  , 

in-S". , etc.,  il  a composé,  tant 
en  latin  qu’en  allemand , cinquante- 
sept  dissertations  relatives  aux  an- 
tifpiités  de  Hof  et  de  la  Franconie, 
ou  sur  divers  points  de  philologie 
et  d'histoire  littéraire  , ainsi  qu’uu 
assez  grand  nombre  d’artiffrs  dans 
divers  recueils  périodiques.  On  peut 
en  voir  le  détail  dans  Âleusel.  Nous- 
indii[iicrons  ; I.  Notilia  J/erinundu- 
ro;-«m  , Nuremberg,  1793  , a vol. 
in-S**.  : celte  édition , donnée  par  J. 
11.  M.  Ernesti,  jirofcsscur  à Cobourg, 
réunit  les  nombreuses  dissertations 
que  Longolius  avait  publiées  sur 
cet  ancien  peuple  de  la  Germanie; 
et' elle  est  augmentée  d’une  vie  de 
l’au'telir  , et  de  notes  inédites  de 
Perizonius  sur  la  -Germania  de 
Tacite.  II.  Ve  chartd  indubitatè 
linleà  hactemii'  notis  antiquiore , 
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Tlof,  176»,  iu  - 4"- ; reiraprimë 
dans  le  livre  de  Mecrmann  , De 
linteœ  chavlæ  origine,  la  Haye , 
1767  , in-S”.  111.  Sur  la  bibUothè- 
ijue  dugfinnaie  de  HoJ,  ibid.  1 7.47 , 
in-4‘’. , en  allcaiaiij  : il  en  publia 
ensuite  cha(|ue  année  un  supplé- 
ment. Luugolius  a eu  une  grande 
part  a la  rédaction  de  V Encyclo- 
pédie allemande  , '\ie\\jt7\g  , 1731- 
1750  , ü4  vol.  in-fol.  , avec  quatre 
volumes  de  supplément  , 1751-54; 
et  il  a été  , pre.squc  seul , éditeur 
des  dix  - huit  premiers  volumes  , 
depuisla  mort  de  Jacq.-.iiig.  Franc- 
kenstein,  premier  auteur  de  cette  vo- 
lumineuse compilation.  Euliu , l’on 
doit  encore  à cet  infatigable  écrivain, 
une  édition  de  la  Bible  allemande 
de  Luther  , avec  des  rimes  mnémo- 
niques h chaque  chapitre  , Hof  , 
1730,  iu-fol.  ( Fcfyez,  pour  plus 
de  détail,  Maries  , F’itæ  philolago- 
ruin,  t.  I , p.  a43-i'53.  ) C.  M.  P. 
LO.XGOLIÜS.  Foy.  Lo^GUEIL. 
LONGOMONT.kNUS  (Cums- 

TiAx(i  LasUjmome,  naquit  en  i56a, 
à Langsbérg;  village  du  Jutland,  dont 
il  prit  le  nom,  en  le  latinisant  suivant 
l’asage  de  son  temps.  Fils  d’uu  pau- 
vre laboureur , il  fut  envoyé  d’abord 
il  l’école  du  lieu  , ou  il  apprit  à lire 


et  à écrire.  Ayant  eu,  à r.lge  de  tuit 


I apprit 

, i l’ilge  de  tuU 
ans,  le  malheur  de  perdre  son  per^ 
il  alla  che{  un  de  scs  oncles  qui  con- 
tinua de  le  faire  étudier:  mais  comme 
ses  parents  n’avaieut  jias  le  moyen 
de  le  soutenir  daas  scs  classes  , il  fiit 
obligé  de  revenir  cheti>5a  niere , qui 
lui  [lermit  de  partager  son  temps 
ciil  i-e  la  lecture  et  les  travaux  de  la 
campagne.  La  jalousie  que  ses  frères 
conçurent  contre  lui  , l’ayant  déter- 


Çl)  L.lind.,  d>n»M  nitUosrjphUaiUmo- 
mii/mr,  Im  nomnl»  mal  Chrin.  Srperinitt  ■ il 
« .jl  BU  J.  Sçp,ri«N,  ; .1  .1  ,i,a, 

^hfOiianut  JkUiu  S4»'0rtm.  * 
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miné  à s’enfuir  secrètement , il  vint 
en  i577,àWibourg,  oùil  demeura 
onze  ans , travaillant  une  partie  de 
la  nuit  pour  se  procurer  du  pain , et 
suivant  les  leçons  des  professeurs  , 
pendant  le  jour.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Copenhague;  ctil  y acquit, en  peu  de 
temps,  l'estime  des  membres  de  l’u- 
niversité,  qui  le  recommandèrent  à 
Tycho-Bralié  : cet  astronome  l’ac- 
cueillit avec  bonté,  et  le  retint  près 
de  lui  depuis  t58g  jusqu’à  IU97, 
dans  l’ilc  de  Huèue  , où  il  avait 
établi  son  observatoire.  Lougomon- 
tanus  lui  fut  très-utile  pour  scs  cal- 
culs et  scs  observations  aslrouo- 
miques;  et  Tycho-Brahé  s'attachant 
de  plus  en  plus  h un  jeune  homme 
dont  il  prévoyait  les  succès , rem- 
mena à Wauclcnbourg  , quand  il  se 
retira  daus  cette  ville,  et  de  là  au 
château  de  Bmach  près  do  Prague, 
ouercmpcrcui  Rodolphe  11  lui  avait 
donné.  Cependant  Loiigomontanus 
lui  ayant  témoigné  le  désir  de  retour- 
ner en  Danemark,  il  ne  voulut  point 
s’y  opposer,  et  lui  donna  un  certificat 
dans  les  termes  les  plus  honorables. 
Il  visita,  en  revenant,  les  lieux  illus- 
trés par  le  séjour  qu’y  .vait  fait 
Copernic.  A son  arrivée  à Copen- 
h igue  , il  trouva  un  protecteur  dans 
le  chancelier  Christian  Fi  iis  de  Bor- 
rebye , qui  lui  donna  un  emploi  hon- 
nête dans  sa  maison  : il  fut  nommé, 
en  i(>o3,  recteur  du  gymnase  de 
Wibourg  ,et,  deux  ans  après  , pro- 
fesseur de  mathématiques  à l’acadé- 
mie de  Copenhague  , emploi  auquel 
il  bornait  toute  son  ambition , et 
qu’il  remplit  pendant  quarante  ans  , 
de  la  manière  la  plus  distinguée.  Le 
roiajouta  àson  Irailemçnt  les  revenus 
d’un  canonicat  du  chapitre  de  Lund. 
Longo  m on  tiu  us  mourut  a Copen- 
hague, le  8 octobre  1047. 
eu  de  son  mariage  avec  une  sœur  du 

. J.. 
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G.  Barlhoiiii , dcu\  filj , «uxqiicls  il 
eut  le  cbapriii  de  survivre,  et  deux 
iiiies.  LuugomoiiUuus  a fait  tort  a 
ta  réputation  par  scs  écrits  sur  la 
quadrature  du  cercle,  qu'il  iina^^iuait 
avoir  trouvée  : ce  fut  eu  vain  que  J. 
Pcll, mathématicien  anglais, et  d’au- 
tres savants,  cherchèrent  à lui  prou- 
ver qu’il  se  trompait  ; toutes  les  repré- 
sentations ne  purent  le  ramener,  et 
il  mourut  persuadé  de  la  réalité  de 
sa  décotiverte.  ( V.  Montucla,  liis- 
toire  lie  la  quadrature  du  cercle , p. 
ua5.  ) On  a delui  un  assez  grand  nom- 
bre d’ouvrages  , dont  on  se  conten- 
tera de  citer  : I.  Cyclometria  i>erè  et 
absolutè  in  ipsd  naturd  circuli  cum 
rectih'neoim'ento,  etc., Copenhague , 
1611  ; Hambourg  , , et  Paris  , 

1664  , iu-4“.  ;la  seconde  édition  est 
due  aux  soins  de  George  - I,ouis 
Froben  , savant  libraire  de  Ham- 
bourg : niais  c’est  par  erreur  que  , 
dans  son  Diarium  biopraphicum , 
Witte  attribue  cet  ouvrage  a Froben , 
qui  déclare  lui-même  cpi’il  le  tenait 
d’un  disciple  de  Tycho-Brahé.  ( P'ojr, 
FnoBEn,  t.  XVI,  ]>.  91.)  II.  Astrono- 
mia  Danica  in  duos  partes  tributa  , 
etc. , Amsterdam  , 16'ii , in  -4°.  ; 
i63o,  i(i4'*>  iG63,in-fol. «Les  hy- 
» pothèses  que  Longoraontanus  y 
» emploie  sont  proprement  celles  de , 
» Tycho;...et  il  montre  assez  peu  de 

* discernement,  en  préférant  ces  hy- 

* pothèses  à celles  que  Keppler  avait 
» déjà  établies  si  solidement  ; aussi 
» cet  ouvrage  n’a-t-il  pas  joui  long- 
» temps  de  quelque  réputation  parmi 
» les  astronomes.»  ( Montucla , Uist, 
des  mathêmat.,  t.  ii , p.  333.  ) III. 
Pentas  problematum  philosophiœ, 
Copenhague  , i6‘z3  , in-4®.  IV.  In- 
ventio  qiiiulraturie  circuli , ihid. 
iG34  ,111-4®.  Dans  tous  les  écrits 
qu’il  a publiés  depuis  , Longoniou- 
tauus  revient  tur  celle  prétendue  dé- 
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couverte  , qu’il  défendit  avec  une 
sorte  de  fureur , contre  ceux  qui  ten- 
taient de  le  dissuader  ; ou  doit  dire, 
pour  son  honneur , avec  Montucla  , * 
qu’il  était  alors  tombé  dans  une  es- 
pèce d’enfance.  Ou  a fait  Longomon- 
tanus  l’auteur  du  système  mi-parti 
de  ceux  de  Coiicrnic  et  de  'rycho  ; 
en  effet,  il  admet  le  mouvement 
diurne  de  la  lcrre,  quoiqu’il  rejètc 
le  mouvement  annuel:  Raimond  Ur- 
sus  a eu  la  même  idée  ( 1 ).  Longo- 
moiitanus  a un  article  curieux  dans 
le  Dictionnaire  de  Bayle;  on  peut 
aussi  consiüter  les  Mémoires  de  Xi- 
ceron , tom.  xviii.  W — s. 

LONGüEIL  ( RicoARD-OLivitR 
DE  ),  cardinal , eveque  deCoutanres  , 
descendait , dit-on  , d’une  ancienne 
et  illustre  famille  de  Normandie  : il 
naquit  vers  le  commencement  du 
quinzième  siècle.  Se  destinant  à l’état 
ecclésiastique  , il  s’appliqua  à l’étude 
de  la  théologie  et  du  droit  canon  , 
sans  négliger  les  autres  sciences. 
Nommé  aivhidiacre  de  l’église  de 
Rouen , il  fut  élu  évoque  uc  Cou- 
taiiccs  en  i453.  Désigné  parmi 
les  cummis.saircs  chargés,  en  i4'’>5, 
de  revoir  le  procès  de  la  Pucellc 
d’Oi  léans,  il  se  dislinmia  par  son  zèle 
à venger  la  mémoirede  celte  héroïne, 
^éroi  Charles  VII  lui  en  témoigna  sa 
Satisfaction  eu  l’ap|)elaut  à la  cour  : il 
l’envoya  en  ambassade  près  du  duc 
de  Bourgogne,  le  fit  chef  de  sou 


(O  II  fVn  f««U  d'aill«nrt  (mi  qu*  Lon» 
a*  fût  co|t«rnic'i«ii  I Utmpruot*  «!• 
Cop«rnic  l'ctplicatlon  de  ta  précreetan  du 
ma«*emtni  appareai  dee  dtoilei  4 U donna  au 
•jretlhi*  de  Copernic  l'épitMic  tl'admirahl*  $ «t 
ceaienta  d^ppeUr  noupray  catui  Ja  Tveha. 
Son  tort  fai  d'avoir  vaula  proloaaar  la  r4|(na  dre 
nMtbeJaa  larannéai  t il  pereh  D'avolc  pai  eetitt 
l'aventage  dae  Wj(artlhmee  dual  ua  Ioo|e  «aer» 
cire  Int  avait  apprit  A ee  paeear.  Il  anl  aiiaii  la 
faibiae<a  de  rroira  «ui  jourt  at  même  aui  aoni  - 
brei  nialfaeureui  ( au  surptua , Il  a traité  U £no- 
iaeaiqao,et  aaiammani  la  dcaerfptian  de*  «ua 
d<  a •■«nn,  J'una  manvéra  qni  lui  eai  prop'o  at 
q>t»  ac /u4u<|ue  p«a  d'adtciaa. 
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roiueil  , premier  president  de  la 
chambre  des  comptes,  et  obtint, 

{)our  lui , le  chapeau  de  cardinal. 
tichard-Olivicr,  ayant ’osê  attaquer 
eu  plein  parlement  la  pragmatique- 
sauctiou,futcoudaninc'à  une  amende 
de  dix  mille  livres  ; mais  il  ne  poraît 
pas  que  le  roi  conservât  quelque  res- 
sentiment de  cette inipnidence,  puis- 
qu'il le  proposa,  en  i46o,  pour 
I évéchc  de  Tournai.  Il  assista  au 
sacre  de  Louis  XI , et  fut  envoyé 
à Home  avec  le  cardinal  d’Arras 
( J.  Joufl'roy  ),  afin  de  solliciter 
l’investiture  de  la'  Sicile  en  faveur 
du  duc  d’Anjou.  Ayant  échoué  dans 
cette  négociation,  Longucil  ne  vou- 
lut pas  revenir  en  France  , dans  la 
crainte  d’être  exposéau  ressentiment 
du  roi,  qui  ha'issait  d’ailleurs  tous  les 
ministres  de  son  père.  Il  accepta 
donc  l’évêché  de  Porto  et  la  légation 
de  rOmbrie  , gouverna  son  diocèse 
avec  sagesse , et  mourut  à Pérouse 
le  II  août  1470.  Son  corps  fut  rap- 
porte* à Rome,  et  inhume  dans  la 
liasilique  de  Saint  - Piei  rc  , dont  il 
était  arrhiprètre  , et  à laquelle  il 
légua  par  son  testament  des  sommes 
considérables  pour  de  nouveaux  em- 
bellissements. On  lit  dans  le  Gallia 
christiana  ( tora.  xi , col.  894), 
‘ qu'il  employa  le  bronze  d’une  statue 
üe  Jupiter  Capitolin  , à faire  faire 
une  statue  de  Saint-Pierre,  au  bas  de 
biquclle  on  voit  encore  ses  armes 
ciselées  de  Longueil  et  deBourque- 
nôbles.  Cependant  Lalande , dans 
^sou  f^ojage  d'Italie  (iii,  (58), 
assure,  d'après  Piazza,  que  cette 
statue  fut  faite  dans  le  cinquième 
siècle.  W — s. 

LONGUEIL  (Chhistophk  de), 
en  latin  I.ongolius , littérateur  cé- 

librc,néà  Malines(i)  eu  i4{)n, 

*■ 

1)  Kra»m*  dit  dtit«  ttn*  l«ttr«  è d« 

qu«  la«nga«il  «*i  aé  4Sch»«ttho?«ii  ) 
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était  fils  d’une  demoiselle  de  cette 
ville  et  d’Antoine  de  Longueil , évê- 
que de  Léon  , et  chancelier  de  la 
reine  Anne  de  Bretagne.  Il  annonça 
de  bonne  heure  les  plus  heureuses 
dispositions  ; et  sou  père  l’ayant  fait 
venir  à Paris  dès  l’àgc  de  8 ans  , le 
confia auxmeilleurs  maîtres.  Lejeune 
élève  était  doué  d’une  telle  jiénétra- 
tiou  qu’il  expliquait  sans  peine  les 
]>assagcs  les  plus  dilticiicsdesancicns 
auteurs;  et  sa  mémoire  était  si  tena- 
ce, qu’il  n’oubliait  plus  ce  qu’on  lui 
avait  appris.  Son  goût  le  portait  vers 
la  littérature  , mais  il  fut  obligé  de 
céder  aux  veeux  de  scs  parents  ; ef  il 
alla  étudier  le  droit  à Valence,  où  il 
demeura  six  années  , sous  la  direc- 
tion de  Philippe  Decius  , l’un  des 
bons  jurisconsultes  de  son  temps.  Il 
n’avait  que  dix-neuf  ans  , lorsqu’il 
fut  désigné  pour  remplir  une  chaire 
de  droit  à Poitiers.  Longueil  nous 
apprend  lui-même  (i)  , qu’au  mois 
d’octobre  1 5 1 o , au  moment  où  il 
commençait  son  discours  d’ouver- 
ture , ses  écoliers  mirent  l’épép  à la 
main  et  fondirent  sur  lui  pour  l’o- 
bliger à céiler  sa  place  à un  profes- 
seur gascon  ; mais  qu’ayant  terrassé 
ceux  qui  s’étaient  avancés  le  plus 
près  de  sa  chaire,  sous  le  poids  de 
trois  énormes  volumes  de  l’fn- 
fortiat  , le  combat  cessa  contre 
toute  attente.  Il  revint  quelques  mois 
après  .à  Paris,  et  suivit  le  barreau  , 
pendant  deux  ans,  avec  tant  de  suc- 
cès qu’il  fut  nommé,  malgré  sa  jeu- 
nesse, conseiller  au  parlement.  Cc- 
lendant  il  ne  tarda  pasd’abanduniicr 
a jurisprudence  pour  reprendre  ses 
études  littéraires  ; et  s’étant  p.as- 


c*c*t  uns  «ireur  fiOngneU  , dans  pln»>*nr««ti- 
dii  Ini'OttBi*  qu'it 

aè  • Maltnn*.  (Voj.  ■«  mX 

Uttr0  is  , liv.  III.  > 

.(1)  Dan*  ta  J^ttrp  A J*an  d«  BaUti*  tla  B«aii- 
vat*|  citva  à la  &n  lia  i'atiuU. 
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sionné  pour  Pline  , il  résolut  dVx- 
pliqiier  \’ Histoire  naturelle  par  un 
commentaire.  Il  romnicnça  donc  à 
étudier  la  langue  grecque  qu’il  avait 
négligée  jusqu'alors  ; et  il  passa  cinq 
années  a lire  tous  les  uuvrages  dans 
lesquels  il  espérait  trouver  quelques 
éclaircisseraents  pour  rinlelligeuce 
de  son  auteur  favori.  11  visita  en- 
suite la  France ,.ritalie , l’Allemagne 
et  l'Angleterre,  pour  voir  les  miné- 
raux , les  plantes  , les  coquillages 
et  les  animaux  dont  Pline  a parlé.  11 
courut  mille  hasards  pour  satisfaire 
ÿOn  insatiable  curiosité.  Comme  il 
traversait  la  Suisse  avec  deux  de  scs 
amis,  ils  furent  pris  pour  des  espions 
français , et  arrêtés  sur  les  Lords  du 
lac  de  Genève.  L’un  des  compagnons 
de  Longueil  parvint  à s’échapper; 
• l’autre  fut  tué  en  se  défendant  ; et 
Longueil , blessé  à un  bras,  fut  rais 
CB  prison.  L’évê<juc  de  Siou  , infor- 
mé de  cet  accident,  lui  envoya  un  chi- 

I urçien  pour  soigner  sa  blessure  , et 
lui  donna  de  l'argent  et  un  cheval 
pour  continuer  sa  route.  Longueil  se 
rendit  à Rome,  où  il  reçut  un  accueil 
IrcsHlistingué  du  pape  et  du  sacré 
coll&e;  mais  les  uuiues  dénoncè- 
rent la  harangue  qu’il  avait  pronon- 
cée autrefois  à Poitiers,  comme  ren- 
fermant quelques  opinions  con- 
traires aux  intérêts  de  la  cour  de 
Rome,  et  il  fut  obligé  de  .se  ju.stificr 
dans  deux  discours  (pi’il  fit  imprimer 
à son  passage  à Venise,  11  revint  en 
France,  en  i5i8,  pour  régler  ses 
affaires  , et  ne  tarda  pas  de  retour- 
ner en  Italie.  On  lui  fit  des -offres 
très-avantageuses  pour  l’attirer  à 
Florence;  mais  il  préféra  le  séjour 
de  Padoue , et  y mourut  d.ins  la 
maison  de  Pôle  (depuis  cardinal  )le 

I I sejiii-mbrc  1 5îa  , âgé  de  3a 
ans.’ 11  fut  inhumé  dans  réglisif  dès 
Franciscains, revêtu  de  l’babitdelcur 
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ordre, comme  il  l’avait  désiré.  Le  .sa- 
vant Pierre  liembo  lui  lit  uneépilaplie 
1 a I i ne,  ra ppo r tée  da us  la  .Wiêd/ot heque 
de  Foppeus  et  daas  les  Mémoires  Ae 
Niccron  ; Clément  Marot  lui  en  a 
composé  une  en  français.  Ce  fut 
d'après  l'avis  de  Bembo  que  Lon- 
gueil s’efforça  de  former  son  style 
sur  celui  de  Cieéroii;  mais  il  poussa 
si  loin  l'imilalion  , qu'il  n’employa 
plus  que  les  termes  qu’il  trouvait 
dans  l'orateur  romain  , affectation 
qui  lui  a été  repi  ochée  par  Vives  et 
Erasme  (^i).  11,  recommanda  , en 

mourant  , de  brûler  tous  les  écrits 
qn’il  avait  composés  dans  sa  pre- 
mière jeunesse  ; et  c’est  à cet  ordre 
trop  sévère  qu’on  doit  aUribiier  la 
perte  de  son  f’o/nme/ituire  sur  Pline, 
qui , selon  tontes  les  apjxareiices  , 
renfermait  d’ii^éressanls  détails. 

On  a de  Longueil  : 1.  Oratio  de 
laudibus  D.  Ludovici  Francorum 
regis,  habita  PictavU  in  cœnobio 
fratrum  ininoutm  aniio  i5iOj  Pa- 
ris, H.  E.stieimc,  in-4“.  .édition  très- 
rare;  elle  est  précédée  d’une  Lettre 
adressée;  à Jean  de  Balêiie  , de 
Beauvais  , où  il  rend  compte  du 
combat  qu'il  avait  été  oblige  de  sou- 
tenir contre  ses  élèves,  A.  Dncbrsnc 
a in.séré  celte  liarauguc  dans  les  Ilis- 
torU'i Francorum,  lom.  v , pag.  5oo- 
5i  5 ; mais  il  a supprimé , on  ne  sait 

iiourquoi , la  lettre  à J.  de  Balêw. 

I.  PerthtelUcmis  rei  defensitmes 
duce,  Venise , Aide, ( i5i8)in  8®.  ; , 
rare.  Tous  les  ouvrages  de  Lon- 
gueil , excepte  son  panegv  rique.de 
saint  Louis , ont  été  recueillis  sous 
le  titre  suivant  ; 111.  Longolii 
Oratiunes  duce  pro  dejensione  sud  i n 
crimen  hesie-majestatis  ; accessere 


^i)  Le  fameui  Uoirt  la  <l^l«nM  ilr  Ikim* 
, dans  »vn  irailéa  / ‘.{tatlonr  Of^r*y- 
nttinti  F.rasmum  prO  Christ. 

îto , Ly«u  , ïü  4*  I r«r^  «* 


I 


I 


• Digitized  by  Goôgh 


LON 

tjustlem  oratioin  Lulheranos  ( i 
Epistolamm  libri  iv*":  Epistolarum 
Eembi  etSaduleli  libt^unus;  Lon- 
folii  vita  ab  ipsius  amico  exarala, 
Floreucc,  i5a4t  Le  disconrs 

de  Longucil  dfeiilrc  les  partisans  de 
Luther , et  scs  Lettres,  ont  été'  réim- 
primes ])Iusieiirs,  fois  se'parémcnl. 
Elles  fdiit  aussi  partie  du  Reeueil 
des  EpisloLfi  ciceroniano  stjio 
script æ , Henri  Esticniie  , iSHi  , 
in-8°.  La  vie  <le  ce  Ulte>atcur,  qu’on 
trouve  en  tête  de  ce  recueil , est  du 
cardinal  Pôle  , son  ami  intime  , 
qui  néanmoins  y a laissé  intro- 
duire quelques  erreurs  ^i):  elle  a 
été  réimprimée  avec  les  Lettres  Ac 
Longueil,  Paris,  i^33;Hàle,  i54o, 
i58o; Cologne,  i5f)i  , in-8®.  Guill. 
Hâtes  l’a  insérée  dans  ses  L’itæ  selec- 
tor.  aliquot  vironim,  Londres,  i G8 1 , 
in-4°.  On  peut  encore  constdtcr  les 
Mémoires  de  Niceron  , tora.  xvii 
et  XX.  W — s. 

LONGUEIL  ( Gilbert  de  ) , en 
latin  Longolius  , médecin  et  littéra- 
teur instruit , était  né  en  i5o7,à 
L'irecht,  d’une  famille  noble.  Après 
avoir  terminé  scs  études,  il  alla  en 
Italie  pour  suivre  les  leçons  des  pro- 
fesseurs les  plus  célèbres,  et  sc  faire 
recevoir  docteur.  11  revint  ensuite 
dans  les  Pays-Bas,  et  enseigna  la  litté- 


(i)  Gf4|(>  CorUi»  ilil  (}u«Van^n«il  avait  cont- 
ait  itarangue*  caulia  l«t  lutb4ri«*n«,  al 
«{Vil  Ut  avait  luat  an  niaïuiirril}  tnaia  Pola 
n*  {>arU  qna  tauU  i on  peut  <on)eciurer 

qacUtciuq  auuvt  furaiit  VrüUi^t  avac  ccui  «la 
avt  onvragM  doBl  U ne  trouvait  pta  la  iivia  attva 
«•|\  /roui en, 

(b)  L*oU  Jit,  par  asempla  , que  la  Cetriroan- 
laiia  t«ir  Vliua  lut  «Ivrobè  à liongi.all  ^ et  ioaprU 
tué  4 Parit  . ntaia  aucuu  biblil|irapba  n’a  parlé 
«U  cvKa  édition  }at  l*on  paut  la  ragartlar  comtno 
iniagtnaira-  On  «lira  ici  par  occattem,  qua taa 
rcilaifeutt  (la  «auUcna  4a  la  htbiieth.  du  Rai, 
at  «le  celui  do  la  bibliothéqua  leoyda , ont 
canfoodu  Cbriitapho  avec  Üilbort  l>oiiguatl,  an 
attribuant  ati  premier  daa  ooiat  tut  Jaa  MrU- 
itiarpbeivt  d'Ovida,  rt  un  attrait  drr^muvrtt  da 
Lucien.  Catia  erreur  a été  Occatiooàc  par  1a 
'««laaaatbiaus.o  du  C.  avec  U ii. 
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rature  à Devcnter,puis  à Andcrnach. 

Il  quitta  cette  dernière  ville  pour  .se 
rendre  à Cologne  , où  il  continua  de 
donner  des  leçons  de  belles-lettres  : 
mais  les  soins  qu’il  devait  à sés  élève» 
ne  l’emjièchaicnt  pas  de  se  livrer  à 
la  pratique  de  son  art  ; et  il  paraît 
même  qu’il  le  faisait  avec  succès , 
puisque  l’archevêque  de  Cologne 
Herman  le  choisit  pour  son  médecin. 

Ce  prélat  partageait  secrètement  les 
opinions  de  Lulner;  et  l’un  croit  que 
ce  fut  son  exemple  qui  entraîna  Lon- 
gucil. En  1543  , les  curateurs  dc^ 
l’académie  de  Rostock  offHreut  une 
chaire  à ce  dernier,  qui  alla  dans 
cette  ville  pour,  juger  désavantagés  , 
qu’il  y trouverait  J mais  de  retour  à ® 
Cologne, où  il  était  reveilu  pour  s-cil- 
lcr  au  déplacement  de  sa  bihliothc- 
qiic,  il  y mourut  à l’àgc  de  3G  ans. 

On  a de  lui  : I.  Des  Remarques  sur  le 
^vre  d’Erasme,  De  civilitate  marum 
puevilium  ; sur  les  Comédies  de 
Plaute  ; sur  l’oiivrage  de  Lanr. 
Valla,  Elégant.  Ung.  lattnœ,  et  sur 
les  l^ies  des  hommes  illutlres  de 
Corncl,  Nepos.  ILDcs  Azotes  sur  les 
Métamorphoses  d’Ovide  , sur  les 
Lettres  familières  cl  les  livres  de 
Cicéron  à Hcrcmiius.  III.  Des^ Edi- 
tions de  la  vie  d\épolloniks  de 
Tjane , trad.  en  latin , par  Ale- 
manno  Riniiccini  ; du  Lexique  grec 
et  latin  , augmenté  de  près  de  mille 
mcHs;  et  cnbn  des  Actes  du  concile 
de  Nicée  , grec  et  latin  , Cologne  , 
i54o,  in-8”.  IV.  Une  trailuction 
latine  de  sept  opuscules  Ae  Plutarque , 
ibid. , i54i  , in-8". } enfin,  on  a pu- 
blié depuis  S.1  mort  l’ouvrage  sui- 
vant , qui  est  resté  imparfait  : Dia- 
logus  de  avibus  et  eaniin  nominibus 
griècis , lalinis  et  germaniçis  , non 
minus  festivus  quàm  eruditm , et  ad 
intelligendos  poëtas  utilis  ; accessit 
Carmen  elegiacum  protrepticJln  ad 
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bona  studia,  Cologne,  i544i 
On  j)eul  consulter  les  Mémoires  de 
Mccron  , tomes  xvii  el  *x,et  les 
* auteurs  qui  y sont  cités.  W — s. 

LO^(jUl^lL  (.losfcpii  de), graveur, 

' ne  à Givet,  reçut  les  premiers  clé- 
ments de  son  art  à Lille,  et  fut  en- 
voyéà  Paris,  où  il  devint  un  des  ^lus 
Laniles  élèves  d’Aliaract , et  ou  il 
contracta  une  intime  amitié  avec  le 
..  cliarjieuticr  du  Roi  et  de  la  ville, 

. * Guérin , dont  il  épousa  la  fille.  Il 
' était  occupé  à graver , d’après  Mo- 
reau, le  Fronlisj’ice  de  l’Histoire 
générale  des  Eeliffuns , lorsqu’il 
mourut,  le  a juillet  Il  aexé- 
^ cuté  . avec  lieauconp  de  succès  une 
' multitude  de  vignettes  qui  ornent 
‘ ]ilusieurs  des  éditions  des  Contes  de 
Lafontaine  et  do  la  Ilenriade.  On 
lui  doit  encore  celles  des  poésies  fu- 
gitives de  000.11 , de  Pezay , etc.  O 
ii’a  pas  moins  Lieu  réussi  dans  In 
grands  sujets  , savoir  : I.  Le  Caba- 
ret flamand  et  une  Halle,  sujets 
> rustiques  d’après  Van  Ostade.  11. 
Le  Ménage  des  bonnes  gens,  et  son 
pendant,  sujets  nistiques  , d'après 
Lepicié  et  Aubry.  IlL  fue  des 
environs  de  Naples  avec  le  Fé- 
suve ,dans  le  lointain  , d’après  Le- 
mettay.  IV.  f'ue  des  côtes  de  Cam- 
panie, avec  un  naufrage  sur  le  de- 
vant, d’après  le  meme.  V.  Le  Mo- 
dèle , ou  le  Peintre  russe  dans 
son  atelier,  d’après  Leprince.  VI. 
Plusieurs  des  gravures  des  Bnlaille% 
de  la  C/nne,  d’après  les  dessins  ori- 
ginaux envoyés  par  les  inissionnai- 
ICS,  et  publiées  par  ordre  de  M, 
lîertin  ,sous  la  direction  de  Coeliin. 
VIL  Enfin  les  Pêcheurs,  d’après 
Vernet,  belle  estampegrand  in-folio, 
que  l’on  peut  regarder  comme  son 
C clief-d’ceuvre.  P — s. 

LONGLT^iMARE  ( Gouye  de  ). 
f'ojci  Gouye. 
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L0NGüERl/E(LoutsDuFOüB,ab- 
bé  de),  l’un  des  plus  savants  boni  mes 
de  son  temps, uéen  i était  fils  d'un 

gentilhomme  normand,  lieutenant 
de  roi  à Cliarlcville.yll  montra  dès 
l'.4gc  de  quatre  ans  des  dispositions 
si  extraordinaires,  que  Louis  XIV  , 
passant  à Charleville  , voulut  voir 
cet  enfant  ; et  scs  réponses  conlirmè- 
reiit  la  haute  idéeqii’on  avait  conçue 
de  lui.  Son  père  , quoique  peu  aisé , 
ne  négligea  rien  pourdévclopper ses 
dispositions  : il  lui  donna  Richelet 
pour  précepteur  ; et  Perrot  d’Ablau- 
coiirt , son  parent , voulut  partager 
l'honneur  de  soigner  son  éducation. 
Scs  progrès , sous  ces  dcu'x  habiles 
maîtres,  furent  extrêmement  rapides; 
à quatorze  ans  il  possédait  le  la- 
tin , le  grec  et  les  principales  lan- 
gues modernes  : il  commença  dès- 
lors  à étudier  les  langues  orici4ales, 
dans  lesquelles  il  se  rendit  savant 
en  peu  d’années.  Son  ardeur  pour 
l’étude  croissait  avec  l'.ige  : il  pas- 
sait les  jours  el  les  nuits  au  travail , 
prenant  à peine  le  temps  de  manger 
cl  dcdormir,et  ne  connaissant  d’au- 
tre délassement  que  de  changer  d’oc- 
cupation. A l’dgc  de  dix-l|uit  ans,  il 
fréquenta  les  cours  de  la  Sorhonue; 
mais  il  se  dégoûta  bientôt  de  la 
théologie  scolastique  , et  se  con- 
tenta d’étudier  la  positive  d’après 
la  méthode  du  père  Petau.  Il  fut 
poursTi-dc  bonne  heure  de  l’abbaye 
(le  Saint-Jean  du  Jard  près  de  IVfc- 
Itiii  ( I ^ et , après  avoir  reçu  les  or-  ^ 
dres  sacrés , il  entra  au  séminairede 
Saint-Magloire,  où  il  demeura  près 
de  quinze  ans  , ne  sortant  que  rare- 
ment et  pour  acheter  des  livres.  La 
philosophie,  les  antiquités  sacrées  et 
jirofanes,  et  leslielles-lettrcs,  furent 
tour-ii-lonr  l’objet  de  ses  éludes  : 

(i)Oa  lui  <>ontta  «UBii  ump» 

r«bb«}«  dt  ODUiua»! 
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mais  ce  fut  a l’hisloire  qu’il  s'ap- 
pliqua particulicrcmcut  ; et  l’un 
peut  assurer  que  {>eu  de  person- 
nes y ont  porte'  plus  loin  le  flam- 
beau de  la  critique.  Rentré  dans 
le  inonde,  il  ouvrit  sa  maison  à 
tous  les  savants,  leur  communiquant 
avec  empressement  les  trésors  de 
son  érudition  : il  était  en  corres- 
)<ondancc  avec  le  père  Pagi  ( auquel 
il  fut  très-utile  pour  la  Critique  des 
Annales  de  Baronius),  Allix,  Au- 
bertiu , savauis  ministres  de  la  reli- 
gion réformée  , etc.  L’abbé  de  Lnn- 
gticrne  mourut  à Paris  le  ua  novem- 
bre 1733,  à l’ügede  81  ans.  C’était 
un  homme  sec  et  tranchant,  et  d’une 
mémoire  prodigieuse  ; sa  conversa- 
tion était  pleine  de  saillies , cl  il  ne 
se  piquait  nullement  de  politesse.  Un 
jour  quelques  membres  de  l’acadé- 
mie des  Inscriptions,  étant  venus 
l’engager  a se  mettre  sur  les  rangs  : 
« J y penserai  , dit  - il , quand 
» vous  aurez  quitté  votre  galima- 
T>  lias.  » 11  ne  prit  aucune  part  aux 
querelles  religieuses  qui  désolèrent 
de  son  temps  l’Eglise  de  France  j et 
l’on  en  a conclu  qu’il  n’clait  point 
dévot.  Les  moines  de  l’abbaye  du 
Jard  lui  ayant  demandé  le  nom 
de  son  confesseur  : « Je  vous  le 
» dirai  , leur  répondit  - il , quand 
» vous  m’aurez  dit  qui  était  celui 
» de  notre  père  saint  Augustin.  » 
On  a encore  voulu  voir  dans  cette 
répartie  une  preuve  de  l’incrédu- 
lité de  l’abbé  de  Longuerue;  mais 
il  est  évident  que  c’est  la  seule  qu'il 
dût  faire  à une  question  pour  le 
moins  indiscrète  (i).  il  a composé 
un  grand  nombre  d’ouvrages  , et  s’il 
u’en  a publié  aucun , ce  n’était  point 

{*)  (l«  I«on|»n»ta»  potnl  •!« 

• •iikarrftMé  Jm  nommer  »oa  confreaeur  \ eVuil  1« 
1'.  Vicitir  • C4t Mil»  «IrrkaiMfw  «Im  , 

et  II  f«  veyjîi  a»a«t  bitaToQL  {Ann.  Uttér  . A 
tom.isp.WÎ.;  ^ 
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par  modestie , car  il  connaissait  tout 
ce  qu’il  valah  ; mais  il  ne  pouvait 
pas  se  résoudre  à entrer  dans  les 
détails  que  nécessite  l’impression 
d’un  livre.  Ses  amis  ont  pris  ce  soin 
pour  les  ouvrages  suivants  : 1.  Trai- 
té d’un  auteur  romain  sur  la  trans- 
substantiation , Londres  , 1686  , 
in- II.  Ce  Traité  a été  puldié  par 
Allix,  à qui  on  l’attribue  ordinai- 
rement ; mais  M.  Barbier  l’a  ren- 
du à son  auteur,  dans  le  Diction,  des 
Anonymes,  n“.  7 1 1 4.  IL  Dissertalio 
in  Tatianum  ; elle  est  insérée  dans 
les  OEuvres  de  Taticn  publiées  par 
VVorlli , Oxford , 1 700  , in-8®.  ( f'. 
Tatieh.  ) Vogt  l’a  traduite  en  .alle- 
mand , dans  sa  Biblioth.  hisi.  Ilœ- 
resiolog. , i,  3 ,aoi.  III.  Disserta- 
tion touchant  les  antiquités  des 
Chaldéens  et  des  Egyptiens.  Rich. 
Simon  l’a  copiée  presque  mol  pour 
mot  dans  doux  lettres  à Lapeyrère  , 
insérées  dans  le  tome  ii  de  scs  Let- 
tres choisies  fi).  IV.  De  courtes 
Notes  sur  l'Histoire  de  J ustin  , dans 
une  édition  de  Paris  , i7o(),in-i6, 
et  dans  le  Diariiim  itaUcum  An  père 
Montfaiicon,  pag.  V.  Des- 

cription historique  et  géographique 
de  la  France  ancienne  et  moderne, 
Paris,  1719,  in-fol.  avec  9 cartes 
de  d’.Anville.  Cet  onvr.ige,  rempli 
de  dates  et  de  détails  minutieux , fut , 
dit-on,  écrit  cntièrcmcnldemcinoire, 
pr  suite  d’une  espèce  de  défi  : aussi 
renferme-t-il  de  nombreuses  inexac- 
titudes. Il  fut  publié  par  l’abl)é  Bé- 
raud , ami  de  l’auteur  (a) , et  fut  ar- 

l'itnynartl , qui  Kick.  Simon, 

ül  itn{tr>ai«r  (’aru^  •uiTtuic  i fft- 

lémire  eauté  par  la  rouamitlgnca  ée  ArM.r  a* *t^ 
teirrt , touchant  Irt  aatv^aités  dr* 
ri  des  Egypiirnf , F«n«  , i-oS  , in-®*.  Simon  lui 
rc'tonilil  «ian«  I*  loin*  11  io  JiihlîO/hh^rtê 
crilitfur  ; moi*  U »•  p»l  por»'*M|r  A ••  intiilirr 
tl’tin  plai(i«t  ai  •'Oirrt  *W  i obb* 

«t'Artign^  , toino  >7  •’t  ) 

fa)  L*âbb4  fiiTOiiuV  Jeclt'iir  do  \m  miUon  d* 
Vavorto.il  lui  veudU)  au  luot*  de  {uta  1714 
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rète  aussitôt  après  l’impression  par 
ord  re  d II  réj^ent , pi  rce  ijue  Loiigurrue 
s’y  montrait  trop  liavurable  aux  pré- 
tentions de  l’Empire  sur  quelques 
provinces  dépendantes  des  anciens 
royauraesdeBourgoçncctd’Arles(  i ). 
On  le  remit , pour  l’examiner  et  le 
corriger,  à une  commission,  com- 
posée de  Godefroy  , l’abbc'  Legrand 
et  l’abbe'  des  Tltnileries^  ou  plutôt 
l’abbc' de  Fleury  f depuis  e'véqnc  de 
Fre'jus  et  cardinal),qni  se  chargea  de 
composer  l’avis  du  libraire  et  les 
carlous;et  l’ouvrage  reparut  avec  un 
nouveau  frontispice  daté  do  , 
sans  nom  de  lieu,  d’auteur  , ni  d’im- 
primeur. Les  exemplaires  non  car- 
tonnés étant  fort  rares,  sont  recher- 
chés. ( V'.  la  Bibliothèque  hislar.  de 
France ,\om.  i".,  n°.  8.  ) VI.  An- 
tuiles  Arsacidarum  , Strasbourg  , 
i73'i,  in-4“.  Si'hoepllin,  à qui  l’on 
doit  cette  édition,  dit  qu’il  l’a  pu- 
bliée sur  uu  exemplaire  revu  et  cor- 
rigé par  l’auteur.  VII.  Remarques 
sur  Vinscripliond’un  marbre  trouvé 
à Torignjr , dans  le  -diocèse  de 
liàieux  i elles  ont  été  insérées  par 
la  Koque  dans  la  dixième  et  la  oii- 
r.ième  lettre  de  son  Voyage  en  Nor- 
mandie.  Mercure,  mois  d’avril  et 
de  mai  1733.  VIII.  Remarques  sur 
lavede  IVolsejr contre  ceux  qui 
ont  attaqué  sa  re'putation  ; dans 
la  Continuation  des  Mémoires  de 


pour  un»  p«n«(eo  <!•  i5oo 

lifr«»  » on  l’su  rcoorvonl  la  }nnu«auc«.  M.  Bar« 
liior  dit  <]no  l'abbé  «le  Loni'ueruo  ont  part  ou 
'Traité d* *»  AnntUéif  publié  p«r  Béraud  , Ama- 
tvrd. , in*ia. 

(t)  L'abbé  Gannain  «loniit  une  autre  came  A 
I a aopproation  «I  rf-ntv  J. 

• 'tc/'t  (Mit  , lUt-tl  ati  1’.  uTidui  , pour  qualia  Va  !• 
««on  i>l.  I*  rr<K'ur>iir  ”éni*ral  roMiQia  .Jiniov 
m f r piunotir»  ca»too>  tTtna  la  G>--,:faphte  hiato- 
» nque  *!»•  la  Frani  ' ^ t.’en  qti'il  u'ciail  paa  en 
0 qiro  i •ppolU»  parlamvniairo  ( jo  *r«i  lir.»  qu’il 

• ■•ne  ctt.»  -t  n ta  qu«-  tr  paflonu  t |..t  I*  ■ourr- 
; raîua  ; di-  iuituo;  tl  Joana't  le  préférence 
M au  s'-ntt'il  tin  Jtui  . «U  rr  qii  on  ni^  «lit  r «r 

- Ini»,  p«»tit  ■ iv-  a>;a  ? tiPÿ^,.  ucBa£»  «si 

• mf»)  ;aiii  lail  i 
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littéral,  par  Dcsmolcts  , fom.  vin , 
deuxième  partie,  pag.  ‘.105.  IX.  GêT 
Notes  sur  le  Pervi"i!ium  f'eneriT} 
luibliécs  par  le  président  Boiihicr^ 
à la  suite  du  Poème  de  Feti  one  sur 
la  guerre  civile,  etc.  Amsterdam  , 
1737,  in-4”.  ( Votez  Bonuirn.  )X. 
Disquisitio  de  annis  Childeiici  I 
Francotum  regis;  — Annales  ab 
anno  sexto  Dagoberli,  Chris/ i 6a8, 
ad  anmim  754  et  Pipini  regnantis 
tertium  ; dans  le  Recueil  des  histo- 
riens de  France  par  D.  Bouquet , 
tom.  III , pag.  G81  et  suivantes.  XL. 
Dissertationes  de  variis  epochis  et 
anni  j'ormd  veterum  Orienlahum; 
de  vitd  S.  Juslini  martyris , etc. 
quihiis  adjecla  sunt  commerciuni 
lilterarium  Lud,  Picquesii  , Th,- 
Fduardi  et  ,4ndr.  /rnlnthi,  nec- 
non  relalio  historien  de  t'boadla 
Morado,  regis  Æthinpice  quoiuhiin 
ad  Ralavos  tegnto,  Lci|)zig  , 1 tSo  , 
in-4**.  J.  Diet.  Winckler  est  l’éditeur 
de  ce  rmifil  rare  et  curieux.  XII. 
Chronologie  des  gouverneurs  de  Sr- 
ric  pour  les  Romains;  des  pontifes 
( . J.  , I .’  "rJ.n'.'i  : de  Jliili'r; 

irnpiiiuée.à  la  siiitcdu  Longueruarm, 
Xlll.  Recueil  de  Pièces  intérêt- 
santés  pour  servir  à V Histoire  de 
France,  Genève,  1789,  in-ia.  Ce 
volume  renferme  un  Abrégé  de  la 
\'ic  des  cardinaux  de  Richelieu  et 
Mazariii  ; la  Traduction  d’une  Let- 
tre de  Fr.i-Paolo  à l’abbé  de  St.-Mé- 
dard  de  Soissoiis,  contenant  un  Plan 
d’études;  une  Introduction  ;i  l’IIis-^ 
tune  lie  l iaiicu,  uu  Annales  des  |iii> 
miersrois  de  la  inouarcliie  fi'ançaisc; 

V //istoire abrégée  de  la  donation  du 
Daiipliinc  (par  Bourclicnu  de  1 af^ 
bonnays  ) ; et  une  Dissertation  sûr 
la  question  si  Ksdras  i insTiité  «le 
nouveaux  caractères  hébreux.  Enfin, 
on  a publié  sous  le  titre  de  Longue- 
‘ruana,  un  Becued  de  l’cnsccs,  de 
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Disrouri  et  (',üiiv<T>;ilions  île  l’nl)- 


be  (le  Lungiicruc  , Beilin  i Pari>  ' , 

— i ^ E 2 7 

l'Jrl.  iri-i'j.  Le  iiiaiiiiscrit 
en  fut  trouve  U.ins  les  pai'in-s  ^ 


l’abbe  (iiiijuu  . et  remis  à M. 

rcis  ( f ’oyez  Gi  uow,  luin.  Xl\  , 

pag.  1 I O ; : cel  oiivr.igc  icfoiiilu  par 


ordre  de  matière--,  fiüme  le  a®,  vo- 
lume (!es  Opit 'Cilles  fujjitwes  sür 


l'auturilê  et  le  pouvoir  des  ëF- 
clttsiuitiques  , •>  vol,  in-ia,  Yver- 
diiii , 1 7H4  , 1 787  ; Londi-çs.  1 : 


le  premier  voruuie  est  rempli  par 

1^, , — i ,1 * ■ -■  


de  rel  auteur  furent  acquis  après 


sa  mort  par  M.  de  ChauTciiii , et 
ils  put  passe'  dans  la  bibliotbcq^uc 


du  Roi  : un  jljbraire  de  Hollande 
e.ependant  parveuu  a s'eu  procurer 
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des  coptes,  et  il  sejiroposait  de  les' 
~iublier.  ( 3/ore'n, çgitioii de  i^j^TY 
>n  Iroiivera  la  J\oticc  de  ces  nia- 


S 


w AO.  V-.  k,  ««4ta 

nu;S'.:rit5  à la  suite  de  Iji t'ie  i|ç 

Longiicrue,  en  tète  du  Catalogue  de 

„..kl;a  U--»..:, 


sa  bibiiotbèque,  publie  par  barrois, 
Paris  , 1735,  in- 19.;  dans  le  f.on- 


gueruuna  ; ckiiis  le  Kccuiul  de  piè- 


ces iiitt-ressantes  , eiti;  sous  le  niiiiîc^ 
ro  Xlll;et  cuHu  dans  le  Diciii>n~ 
naire  de  Morcri.  On  sc  coiitcnlera 


d'indiquer  les  plus  importants  par- 
mi eeiix  (pii  restent  encore  iiM*(fils  : 


lettres  au  père  Pag!  toiidiant  la 


criti([iie  des  Annales  de  ll.iroiiiiis  ; 
des  lU-mttrqiu‘s  sur  les  aiicieiis  iu- 
terprètes  do  la  bible  ‘ sur  le  'rraité 


de  mürtil'ui  peneculonini  , i[u  il 
’^veiit  eulcvi  r à Larlaui  c ( f 'ojei~cë 
nom  ) ; plusieurs  Dissertations  sur 


U 


lie  et  de  France , dans  le  moyen  âge; 
sur  rHisloire  de  la  Sicile  sous  le* 


Sarrasins  ; iiu  Traite  île  lUalecto 
ptinica;  un  autre  de  Prohibitions  san  - 
giiiniset  Mt/forati apud  vetereschris- 
tianos , etc.  Outre  les  auteurs  cités 
dans  cet  article  on  peut  consulter  sur 
le  caractère  et  les  écrits  de  Longuc- 
nie , une  Lettre  de  l’abbé  Germain  , 
au  P.  Oudin  , dans  les  Mélan- 
ges historiques  et  philologiques  de 
Mieliaiilt , tum.  Il , p.  190.  W — s 
LOÎ^GUEVAI.  ( J acijuïs  , , bis'* 
torieu,  naquit  le  18  mars  1680’, 
dans  un  village  près  de  Péronne , 
d’une  famille  obscure.  Après  avoir 
terminé  ses  études  avec  le  plus  grand 
succès , il  entra  dans  la  société  des 
jésuites, et  fut  chargé  succcssiTeracnt 
d’enseigner  Ifs  humanités  , la  rhéto- 
rique et  la  théologie  dans  diflTérents 
colleges.  La  part  qu’il  prit  aux  tnic- 
relles  religieuses  qui  divisaient  alors 
les  esprits,  le  lit  exiler  dans  le  fond 
d’iineproviiice,oii  il  trouva  du  moins 
la  ressource  d’une  bibliothèque  bien 
choisie.  Ce  fut  pendant  cet  exil  qu’il 
forma  le  projet  d’écrire  sur  un  plan 
étendu  riiistoirc  particulière  del’L- 
glisc  gallicane.  Ses  supérieurs  ayant 
obtenu  la  levée  desa  lettre  de  cachet, 
il  revint  à Paris  travailler  a cet  ou- 
vrage; et  il  en  avait  déjà  mis  au  jour 
les  huit  premiers  volumes  (pii  (iiiis- 
.sent  au  schisme  d’Anaclct  ( 1 1 38) , 
lorsqu’il  fut  frappé  d'apoplexie , et 
mourut  dans  la  maison  des  jésuites. 


le  1 1 janvier  I (i'était  uii  liom. 


me  pieux,  d’un  caractère  doux  et 


les  points  les  plus  obscurs  de  l'His- 
toire ecclésiastique  et  ciiile  des  pre- 
mîeis  siècles;  sur  l'HistuiriMlcs  iVlac- 


coinïnunicaliQ  il 


chabées  ; sur  cille  des  rois  pallies; 
sur  riiistoneii  Joséphe,(iu’iI  appelle 


consacra  sa  vie 
cntiiTc  a la  gloire  de  la  religion 
dont  il  fut  l'un  plus  zélés  défen- 


seurs. On  a de  lui  : IJ  Histoire  de 


iiiilripoiiet  peut-être  un  athée  ( Lon- 


gi/erunna , (leiixièine  partie,  p.  33); 
^ ‘’Ésps 


V Eglise  gallicane,  Paris,  1730- 
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Mir  les  Chroniques  d'Éspagiie,  d’Ita-  gueval  n’a  publié  que  les  huit  pru' 
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itiiprs  volumes  do  col  ouvrage  ; les 
(leux  suivants  sont  (lu  P.  Fontenay  ; 
le  onzième  et  le  douzième,  du  P.lîru- 
moy,  et  les  six  derniers  du  père  Ber- 
tliier.  On  assurait  qucLougueval  lais- 
sait en  manuscrit  tout  le  neuvième 
volume  et  une  partie  du  dixième  ; 
mais  Fontenay  déclaré  qu’il  fit  des 
de'marclics  inutiles  pour  se  les  pro- 
curer: « On  me  remit , dit-il , seulc- 
« ment  quelques" ealiicrs  qui  ne  fai- 
» saieut  qu’une  suite  informe,  et  dc- 
figurée  par  lieaiicoup  de  vides.  » 
Fontenay  a jugé  sévèrement  le  tra- 
vail de  son  devancier  : tout  en  con- 
venant qu’il  montre  beaucoup  de  sa- 
voir et  d’érudition  , il  lui  reproche 
des  détails  trop  minutieux  , in- 
exacts, et  surtout  peu  dignes  (le  la 
gravité  de  l’histoire,  l’abbé  Saba- 
tier trouve  au  contraire  que  l’//w- 
toire  de  V Eglise  gallicane  est  un 
chef-d’œuvre  : « L intérêt  et  l'utilité 
» y fixent  toiir-à-tour  l’esprit  du  lec- 
» tciir,  que  l’iiistoricn  sait  captiver 
» par  un  mélange  de  méthocle , de 
» clarté , de  critique , d’élégance. 
» Tous  les  objets  sont  jircscntes  sous 
» un  jour  qui  aide  autant  le  juge- 
» ment  que  la  mémoire.  On  aime  à 
y voir  les  éve'ncinents  racontés 
» sans  enthousiasme  , et  développés 
« avec  impartialité , etc.  » Les  édi- 
teurs de  la  BibVothcque  de  France, 
sont  bien  éloignés  de  partager  l’en- 
tlioiisiasme  de  Sabatier  : il  faut,  di- 
sent-ils , avoir  ce  livre , puisqu’il  est 
unique,  et  eu  attendant  (pi’on  en  fas.se 
un  meilleur.  ( F oyez  Fontckay  et 
BenruiEn.  ) On  a encore  de  Lon- 
gueval  : I.  •Traiti  du  Schisme , 
avec  cette  épigraplie  : Christianus 
mihi  nomen  , CathoUciu  cogno- 
men  , Bruxelles  , 171H  , in-iu. 
t'.cttc  (^Itioii  est  précédé  d’un  Afan- 
dement  de  l’archcveque-dc  IVIalines. 
11  parut  daus  le  temps  uue  Itêfutatioii 
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(le  cet  onvrage,  qui  a été  reimprimé, 
Paris,  i"()i  , in-8",  à l’occasion  des 
troubles  survenus  dans  l’Kglisc  de 
France.  II.  Dissertation  sur  les  Mi- 
racles, Paris  (vers  i73o),iu-4®. 
III.  Longticval  est  l’auteur  de  la  plus 
grandepariicdes  Hêjlexions  morales 
qui  accompagnent  le  Nouveau  Tes- 
tament du  père  Lallcmant  ( Ilist. 
de  Fonthieu  , tom.  11 , pag.  3o6  ). 
Il  avait  laissé  en  manuscrit  : une  His- 
toire du  Semi  - Pêtagianisine  ; — 
un  Recueil  des  points  de  Discipline 
les  J lus  particuliers  à l’Eglise  de 
France  ; — des  Poésies  latines  que 
les  connaisseurs  le  pressaient  de  pu- 
blier, et  parmi  lesquelles  on  distin- 
guait un  Poème  suri’ Ame  : mais  tous 
ses  papiers  , au  moment  de  .sa  mort , 
furent  eulevés  et  dispersés  , sans 
qu’on  ait  pu  savoir  par  qui.  Fontenay 
a fait  l’Eloge  de  Longueval  dans 
V Avertissement  qu’il  a mis  en  tète 
de  sa  continuation  de  V Histoire  de 
V Eglise  gallicane.  W — s. 

I.ONüüFiVlLLE  ( FnAîi^ois 
d’Orléans,  comte  de  Qitnois  et  de  ) 
fils  du  fameux  comte  de  Dimois,  fut 
gouverneur  de  Normandie  et  du 
Dauphiné , et  grand  chambellan  de 
France.  Il  se  retira  en  Bretagne  avec 
le  duc  d’Orléans,  depuis  Louis  XII , 
qui  s'était  révolté;  et  il  mourut  le  a5 
novembre  1 49 > • Ayantcpou.sé  Agnès, 
fille  du  duc  de  Savoie,  il  en  eut  : — 
François  d’Orléans  II  du  nom,  en 
faveur  duipiel  Louis  XII  érigea  le 
comté  de  Longueville  en  duché  , 
dans  l’aimée  ilioS.  II  mourut  en 
i5ia.  — Louis  d’Orléa.ns  , son 
frère  puîné  , fut  duc  de  Longueville 
ajirès  lui.  Celui-ci  était  un  très-bon 
capj^alnc , a dit  Brantôme.  11  com- 
battit à Aguadel  et  à Marignan.  Il 
avait  été  chargé  d’aller  , avec,  le 
ccniiétalile  de  Bourbon , au  secours 
de  Jean  d’.Albret,  roi  de  Navarre; 
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mais  CCS  deux  chefs  iic  s’ctiteiidirent 
pas  entre  eux.  L.a  bataille  de  (iuiiie- 
gasle,  ou  des  Eperons  , livrée  le  G 
juin  i5i3,  ayant  eu,  maigre'  les 
eflurts  de  Longueville  , une  issue 
funeste  pour  la  France , il  fut  em- 
mène prisonnier  à Londres , où  il 
rendit  sa  captivité'  plus  utile  à son 
pays  que  ne  l’aurait  clé  le  succès 
de  scs  armes  , puisqu’il  lui  procura 
la  paix  , eu  faisant  conclure  le  ma- 
riage de  Louis  XII  avec  là  princesse 
Marie,  soeur  de  Heuri  VIII.  Louis 
d’ôrlc'aus  devint  souverain  dcNeuf- 
chàtel , dont  il  épousa  l’hériticrc , et 
mourut  en  1 5 1 G.  -Claude  d’Orléans, 
duc  DE  Longueville,  sou  fils,  fut 
tué  au  siigc  de  Pavie , en  1 5a5.  — 
Leunor  d’Orléans  - Longueville 
recueillit, en  i55i , la  succession  de 
François  III,  duc  de  Longueville, 
qui  était  son  cousin  , et  mourut  à 
Blois  , en  i5t3  , au  retour  du  siège 
de  la  Rochelle.  Brantôme  parle  de 
lui  avec  de  grands  c'Iuges.  Ce  fut  en 
que  Charles  IX  accorda  aux 
ducs  de  Longueville  le  titre  de  prin- 
ces du  sang,  en  raison  de  leur  origine, 
de  leurs  alliances  et  de  leurs  services. 

Henri  d’Orléans  , I*''.  du  nom  , 
duc  DE  Longueville,  souverain  de 
Neufchàtel  ctVallangin,  gouverneur 
de  Picardie , était  le  iils  aine  de  Léo- 
nor.  a Ce  fut  lui , dit  l’auteur  des 
» /'ies  des  hommes  illustres  et  des 
» grands  capitaines français , qui  le 
» premier , commença  à e.shranler  la 
» ruine  delà  Ligue  , lorsqu’il  donna 
» la  bataille  de  Benlis(  iSSq);  un  si 
» grand  coup  que  jamais  elle  ne  s’en 
» put  bien  guérir , ni  oneques  re- 
» muer.  » Il  péMt,  le  79  avril  iSgS, 
d’un  coup  de  mousquet  tire  dans  une 
salve  qu’on  lui  fit,  lors  de  son  entrée 
à Duiirlcns.  Il  avait  c'poasé  Cathe- 
linc  de  Gonzague,  üUe de  Louis, duc 
de  Mi  vrrs.  Iv — b — e. 
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LONGUEVILLE  (Henri  II  du 
nom,  duc  de  hbl*  de  Henri  I®^,  na- 
quit en  1D95,  et  par  consé([urDl  dans 
la  même  année  où  son  père  avait  été 
tué.  Protégé  , dès  le  berceau  , par 
le  roi  Henri  IV,  qui  était  son  grand 
oncle  et  son  parrain  , le  jeune  Lon- 
gueville fut  d'abord  nommé  au  goii- 
vcrncinent  de  Picardie,  et  obtint  plus 
tard  celui  de  Normandie.  H n’était 
âge  que  de  vingt-un  ans , lorsqu’on 
lui  lit  épouser  Louise,  fille  de  Charles 
de  Buutbon-Soissons  , dont-il  eut  la 
duchesse  de  Nemours.  Ce  fut , à cette 
époque,  qu’il  se  lança  dans  la  poli- 
tique. Il  n’était  pas  moins  que  les 
autres  grands  du  royaume,  jaloux 
de  l’empire  qu’exerçait  Richelieu 
dans  le  conseil  du  Roi.  Le  svstèms 
adopté  par  ceminisirc,  d’abaisser  la 
haute  noblesse,  était  favorable  a 
l’autorité  royale  : le  duc  de  Longué- 
ville  sentait  tout  ce  que  ce  System* 
avait  de  funeste  pour  l’ordre  auquel 
il  appartenait:  il  entra  donc  dans  les 
vues  des  mécontents,  au  point  que, 
dans  une  confcrcnce  tenue  à Fleurv 
en  iG'iG,  il  fut  entraîné  à prendre 
part  à un  complot  formé  contre  la 
vie  du  cardinal;  complot  qui  resta 
sans  exécution.  Plus  tard , il  se  si- 
gnala, en  Italie  et  eu  Allemagne,  au 
service  de  Louis  XIII , par  des  cx- 
loits  qui  ajoutèrent  la  renommée 
’homme  de  guerre  à l’illustration 
de  son  nom  et  de  ses  places.  Devenu 
veuf  en  1G37  , il  épousa  , eu  164^1 , 
la  sœur  du  grand  Coudé.  Ayant  été 
nommé  membre  du  conseil  de  la  ré- 
gence à l’avénemcut  de  Louis  XIV  , 
il  contribua  au  (riomphe  des  armes 
du  monarque  enfant.  La  cour  mon- 
tra la  bonne  opinion  qu’elle  avait 
de  ses  talents , en  le  mettant  , en 
tG45  , à la  tète  des  ministres  pléni- 
potentiaires qu’elle  chargea  de  né- 
gocier la  paix  à Mimsler;  mai*  il 
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fut  joué  par  un  de  ses  collègues 
(Scrvicn),  qui  était  portctir  d’ordres 
scrret.s  du  cardinal  Mazariii , et  il  se 
retira.  Lié  avec  scs  boaus-frères  , les 

S rinces  de  Coudé  et  de  Cunti , par 
es  vues  communes  d’ambition,  Lon- 
gucvillenevécutpascnmeilleureintel- 
lipuce  avec  le  nouveau  favori  d’Anne 
d’.\ulnche,  qu’il  n'avait  véru  avec 
Richelieu.  Un  plan  de  révolte  contre 
la  régente  a^aiit  été  arrêté  au  par- 
iemeut  en  janvier  iU.4ç),il  assista 
aux  délibérations  de  cette  compa- 
gnie. Ou  lit  dans  les  Mémoires  du 
cardinal  de  Retï  : o Monsieur  de 
«•Longueville  avait,  avec  le  beau 
v nom  d'Orléans,  de  la  vivacité,  de 
» l'agrément , de  la  libéralité , de  la 
» justice , de  la  valeur  et  de  la  gran- 
«•  deur  ; et  il  ne  fut  jamais  qu’un 
P homme  médiocre,  parce  qu’il  eut 
P toujours  des  idées  iunniment  au- 
p dessus  de  sa  capacité.  » Le  fameux 
co.idjuteur,  voulant , à quelque  prix 
que  ce  fût , former  un  parti,  avait 
d’abord  pensé  à mettre  en  avant  le 
duc  de  Longueville  ; « mais  ( nous 
P dit-il  encore)  c’était  l’homme  du 
P monde  qui  aimait  le  moins  le  com- 
p nicncement  de  toutes  les  all'aires.  p 
We  trouvant  donc  pas  , dans  ce  sei- 
gneur , l’acteur  le  plus  capable 
d’ouvrir  la  scène  , Retz  le  réserva 
pour  figurer  au  second  acte.  Mais 
ce  fut  surtout  la  duchesse  de  Lon- 
gueville qui  décida  son  mari  à 
prendre  un  rôle  dans  ce  drame  po- 
litique qu’on  appelait  la  Fronde. 
Au  reste  , le  duc  ne  voulut  point 
accepter  de. fonctions  particulières, 
et  promit  senlcmeiit  que  , dans  son 
gouvernemeut  de  Normandie  , il 
travaillerait  , autant  que  les  cir- 
coustauces  le  lui  permettraient,  au 
succès  de  la  cause  qu’il  servait.  Il 
avait  quitté  Paris  , se  regardant 
comme  sûr  de  faire  soulever  la  pro- 
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vince  qu’il  commandait  ; et  quclquef 
joursaprèsil  écrivit  qu’il  amenait  ait 
secours  de  la  capitale  mille  gentils*,, 
hommes  et  trois  mille  soldats  nor- 
mands : mais  ces  bruits  , qui  étaient 
de  nature  à inquiéter  la  reine  et  Ma- 
zariu  , n’avaient  qu’un  léger  fonde- 
ment. ,4près  la  paix  signée  le  pre- 
mier avril  IÜ.J9  cntrela  cour  et  les 
froudcnr.s  , le  duc  de  Longueville 
revint  à Paris.  Il  n’eut  point  alors 
véritablement  à se  plaindre  d’Anne 
d’Autriche,  qui , sur  la  demande  du 
priuce  de  Coudé,  lui  accorda  le  gou- 
vernement de  Pont-de-l'Arche.  Les 
grâces,  les  honneurs  et  même  le» 
bienfaitsreçus  pouvaient  l’attacher  à 
la  cause  du  roi,  plutôt  qu’à  celle  des 
princes;  mais  sa  femme  fié  tenait , 
ainsi  que  ses  deux  frères  , dans  des 
dispositions  contraires  a la  tranquil- 
lité de  l’état.  Arreté  le  i8  janvier 
ifiïo,  il  partagea  la  prison  du  grand  • 
Coudé  et  du  prince'  de  Conti.  Dès 
qu'il  en  fut  sorti , il  renonça  aux 
all'aires  publiques,  et  se  retira  dans 
se»  terres,  où  il  vécut  honoré  et 
chéri.  Ce  fut  lui  qui  répondit  un 
jour  à la  proposition  de  défendre  la 
chasse  sur  scs  terres  aux  gentils- 
hommes du  canton  ; « .l’aime  mieux 
« des  amis  que  des  lièvres,  » Il 
mourut  à Rouen  en  iG63  , dans  les 
bras  du  père  Pouhours,  qui  a donné 
une  relation  de  ses  derniers  mo- 
ments. Il  fut  transporté  à Château- 
dun,  dans  la  sépulture  de  .ses  ancê- 
tres : sa  tombe  a été  respectée  pen- 
dant la  révolution.  L — p — k. 

LONGUEVILLE  ( Anne-Gene- 
viève. DE  BouROO.N  - CoNDÉ,  du- 
chesse  de),  fdlc  dqjÿenri  II  de  Bour- 
bon - Coude  , premier  prince  du 
sang,  cl  de  Cliailolte-Marguerite  de 
Muntmorenci  , naquit  le  uç)  août 
1B19  , au 'château  de  Vincemies  , 
où  ton  père  était  prisonnier  d’état  : ■ 
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elle  avait  pour  frères  lep’and  Conde* 
et  le  prince  de  Cuiili.  Conduite  à la 
cour  par  II  mère,  elle  y captiva  l’ad- 
isiration  de  tout  ce  qu’on  y voyait 
alors  de  plus  dislir.gtie  : sa  beautc' 
aurait  siitli  pour  produire  cet  clfet; 
mais  la  finesse  de  son  esprit  et  une 
grâce  particulière  qu’elle  mettait  à 
tout,  la  firent  peut-être  encore  plus 
remarquer  dans  le  grand  inonde  où 
elle  était  destinée  à vivre,  et  nommé- 
ment parmi  les  habitucsdei’hdtcl  de 
ilambouillet  qu’elle  se  plaisait  à fré- 
queuter.  A l’âge  de  di\-neuf  ans,  elle 
fut  promise  au  prince  de  Joinville  , 
(ils  de  Henri  de  Lorraine , duc  de 
Guise;  ce  jeune  jirince  étant  mort  en 
Italie,  et  le  duc  de  Beaufort , qui 
avait  ensuite  rccliercbé  la  main  de 
AI**',  de  Bourbon , paraissant  y re- 
noncer , elle  épousa  , n’ayant  tout  au 
plus  que  vingt-trois  ans  , le  duc  de 
Longueville,  qui  eu  avait  quarante- 
sept  , et  qui  était  veuf  de  la  fille  du 
comte  de  Soissons.  Tous  les  mé- 
moires du  temps  ont  parlé  du  voyage 
qu’elle  fit  en  Westphalie, 

pendant  que  son  mari  remplissait 
les  fonctions  de  jilénipoteiitiairc  à 
Munster.  Ce  voyage,  qui  offrit  à celte 
princesse  mille  agréments  divers,  et 
quiculmême,  pour  ainsi  dire,  l’éclat 
d’un  triomphé,  avait  été  provoqué  , 
• dit-on , par  le’  prince  de  Coudé , mé- 
content de  voir  sa  sœur  seconder  la 
pssion  qu’avait  conçue  pour  elle  le 
prince  de  Marsillac;  depuis  duc  de 
la  Rochefoucauld.  Les  honneurs 
qu’on  lui  rendit,  la  magnificence  avec 
laquelle  elle  (ut  traitée, ne  prouvaient 
pas  seulement  l'estime  cju’un  portait 
k son  époux,  mais  aussi  le  cas  qu’on 
faisait  des  qualités  qui,  chez  elle, 
étaient  relevées  par  un  charme  peu 
commun  de  manières  et  d’expres- 
sions. A jieine  le  traité  de  Munster 
eut-il  suspendu  pour  1a  Frauce  le 
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fléau  des  guerres  du  dehors , que  les 
divisions  intérieures  commencèrent 
à troubler  le  royaume.  La  haine  que 
les  parlements  portaient  au  cardinal 
Mazariu, donna  naissance  à la  Fron- 
de, dont  la  duchesse  de  Longucvills 
devint  bientôt  l’hérome.  Elle  fut  dans 
ce  parti  ce  qu’avait  été  dans  celui 
de  la  Ligue  la  duchesse  de  Mont- 
pensier.  Cependant  , elle  n’attacha 
pas  nue  si  grande  importance  à la 
cause  qu’elle  soutenait.  Noncha- 
lante par  caractère , elle  se  sentait 
naturellement  peu  portée  au  mouve- 
mern  et  à l’iuti  igue , tant  que  l’esprit 
de  famille  n’eu  faisait  pas,  à ses 
propres  yeux , une  sorte  de  devoir  : 
on  jieut  même  dire  qu’elle  ne  s’y  li- 
vrait guère  que  parce  qu’elle  était 
entraînée  , soit  par  sa  vanité  natu- 
relle , soit  par  l’influence  des  per- 
sonnes qui , à iMi  titre  quelconque  , 
avaient  acquis  de  l’empire  sur  son 
cœur.  Alors  elle  se  montrait  adroite 
et  même  active  ]>ar  dévouement , 
hardie  dans  ses  démarches  , mais 
sans  impétuosité  ni  emportement. 
« La  duchesse  de  Longueville , dit  le 
» cardina^  de  Retz  , avait  une  lan- 
a giieur  dans  les  manières  , qui  tou- 
» chait  plus  que  le  brillant  de  celles 
« meme  qui  étaient  plus  belles.  Elle 
» en  avait  une,  mênie^ns l’esprit, 
» qui  avait  ses  charnies^arcc  qu’elle 
» avait  , si  l’on  peut  le  dire,  des 
» réveils  lumineux  et  surprenants. 
B Elle  eût  eu  peu  de  défauts  , si  la 
B galanterie  ne  lui  eu  eût  donné 
8 beaucoup.  Comme  sa  passion  l’o- 
B bligea  de  ne  mettre  la  politique 
B, qu’en  second  dans  M conduite, 
B d’héroïne  d’un  grand  parti , elle 
» tn  devint  l’aventurière,  m Elle  par- 
tagea l’hésitation  des  esprits  après  la 
journée  des  barricades,  lorsqu’ Anne 
d’Autriche  emmena  le  roi  son  fils 
à 5aiut-G«rmain , le  i jahvier  lû^y- 
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lia  plus  grande  confusion  régnait  en 
ce  moment  à l’aris.  Peut-être  la  du- 
chesse de  Longueville  avait-elle  puise 
dans  les  conférences  de  Munster  le 
goût  de  la  politique  et  des  négocia- 
tions ; toujours  est-il  qu’une  fois  en- 
gagée dans  la  Fronde  , elle  annonça 
iiautement  le  projet  de  remédier  au 
désordre  général  des  affaires  : mais 
elle  desirait  surtout  y employer  les 
moyens  <|ui  donnent  la  célébrité  ; et 
il  est  ditbeile  de  nier  que  l’ambition  , 
quoique  sans  but  déterminé , et  l’en  - 
vie  de  donner  une  liante  idée  de  son 
esprit  , n’aient  eu  une  grandc’-^rt 
dans  les  raisons  qui  lui  firent  em- 
brasser le  parti  opposé  à Mazarin. 
Elle  y fit  entrer  son  mari  avec  elle  , 
et  se  mit  à la  tète  de  ce  parti  avec  le 
coadjuteur  de  Paris  , depuis  cardinal 
de  Retz  , le  prince  de  Marsillac , qui 
était  mécontentde  lacour,  mais  vou- 
lait surtout  mériter  le  coeur  de  la 
duchesse  et  plaire  à ses  beaux  j-eux  ; 
enfin  , avec  le  prince  de  Conti , son 
second  frère.  Quant  à l’aîné , le  prince 
deCondé,  il  suivit  alors  le  rot  et  sa 
mère  ; ce  qui  indisposa  fortement 
contre  lui  M“®.de  Longueville. Pour 
miens  assurer  la  confiance  du  parle- 
ment et  gagner  celle  du  peuple  de 
Paris , pendant  que  les  troupes  royales 
en  faisaient  le  siège  ( i64ç)  ) , efle  se 
laissa  conduire  par  le  coadjuteur  à 
l’hütel-dc-ville  , avec  la  duchesse  de 
Bouillon.  L’une  et  l’autre  portaient 
dans  leurs  bras  un  enfant  aussi  beau 
que  sa  mère,  ('.e  fut  là  que  la  princesse 
établit  sa  résidence  : elle  y fit  même 
.ses  couches, le  agjanvierjet  le  prévôt 
des  marchands , avec  ses  échevins , 
tint , sur  les  fonts  de  baptême,  l’en- 
fant, qui  fut  nommé  Charles- ^aris. 
On  se  rassemblait  pour  les  conseils 
dans  la  charabre  de  la  duchesse  , et 
on  venait  v rendre  compte  des  séan- 
ces dti  parlement, ainsique  des  divers 
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mouvements  des  armées  : les  Jeunes 
olliciers  y recevaient  les  manpies  de 
leurs  dignités;  c’était  auv  pieds  des 
héroïnes  du  parti , qu’ils  déposaient 
les  trophées  de  la  victoire.  Souvent 
on  mêlait  aux  plus  sérieuses  délibé- 
rations, des  occuiMtiunsqui  intéres- 
saient tour-à  tour  l’esprit  et  le  cœur. 
Le  plaisir  , ]iar  moments , semblait 
être  , plutôt  que  la  guerre , l’aflidre 
importante.  L’amour  faisait  et  rom- 
pait les  cabales  ; on  passait  succes- 
sivement d’un  côté  ou  de  l’autre;  on 
se  battait,  on  dansait  et  l’un  cons- 
pirait. En  tout , ainsi  que  nous  le 
dit  le  coadjuteur , chef  et  auteur 
principal  de  toute  cette  agitation  , 
a c’était  un  spectacle  qui  se  voit  plus 
» dans  les  romans  qu’ai  Heurs.  » Pen- 
dant les  trois  mois  que  dura  le  blocus 
de  la  capitale,  M“'.  de  Longueville 
eut  la  plus  grande  influence  sur 
toutes  les  décisions  qui  furent  prises 
contre  la  cour  et  ses  intérêts.  Ce  fut 
encore  dans  son  appartement  qu’on 
dressa  les  articles  de  la  paix  signée 
le  II  mars  1649.  duchesse  re- 
parut devant  la  reine  : mais  ni  cette 
princc.ssc  , ni  le  cardinal , u’etaient 
disposés  à lui  pardonner;  et  la  froi- 
deur qu’on  lui  montra , ne  fit  qu’ac- 
croître son  aversion  pour  le  ministre 
favori  ; aversion  qu’elle  finit  par 
communiquer  au  prince  de  Coudé.» 
Ou  sait  que  la  tcmiresse  de  c«lui-ci 

iiour  sa  sœur,  avec  laquelle  il  venait 
le  se  réconcilier , était' extrême  , au 
point  même  d’avoir  donné  lieu  à 
quelques  bruits  odieux.  Le  prince  de 
Conti  aimait  aussi  M™®.  de  Longue- 
ville avec  une  sorte  de  passion.  Des 
intrigues  de  cour,  et  l’esprit  de  ven- 
geance qui  animait  Mazarin  , ame- 
nèrent la  reine  à faire  arrêter  les 
princes  , ainsi  que  le  duc  de  Lon- 
gueville. Cet  événement  eut  lieu  le  18  ’ 
janvier  lüïo,  au  Palais-Royal  même, 
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eu  ces  trois  personnages  avaient  ëte' 
attirés  sous  difi'érenls  prétextes.  La 
duchesse  y fut  aussi  mandée  : mais 
informée  .à  temps,  et  secondée  par 
sou  amie  la  princesse  Palatine , elle 
sortit  de  Paris  , et  prit  en  toute  liàtc 
la  route  de  Normaudic.  Sun  mari  , 
auquel  clic  tenait  plus  par  deroir  et 
par  intérêt  que  par  inriinatiun  , 
•étant  gouverneur  de  cette  province  , 

elle  es))érait  hieti  la  faire  révolter 

♦ 

(t  un  uont  a I autre,  ou  tout  au  munis 
oliteoir  des  olliciers  qui  v comman- 
daient , quelques  demar.  lies  en  fa- 
veur des  p:  isunniers;  mais  rinfluence 
du  cardinal  .avait  prévalu  , et  .M'"'. 
de  Ijongueville  ne  fut  pas  reçue  com- 
me elle  s’v  était  attendue  : elle  erai- 
gnait  vivement  de  tomber  entre  les 
m dns  des  gens  que  venait  de  mettre 
à sa  poursuite  Mar.ariri  , dans  le 
même  instant  où  il  déridait  la  reine- 
mère  .1  se  rendre,  avec  :e  roi  , à 
Rouen,  pour  montrer  ce  jeune  pi  ince 
à la  tête  de  quehpics  troupes,  et  inti- 
mider par-la  ceux  qui , dans  le  reste 
de  la  Normandie,  auraient  eu  envie 
de  remuer.  I/elfct  prévu  par  ce  mi- 
nistre eut  lieu  très-prompteracnt.  La 
duchesse , voyant  tontes  ses  csp¥- 
rSnces  déçues  , se  dirigea  vers  un 
petit  port  où  elle  voulut  s’embarquer 
malgré  un  très-mauvais  temps  : elle 
tomba  dans  la  mer , et  pensa  sc 
nover.  Obligée  d’errer  sous  divers  dé-^ 
gm'scmeuts,  éfle  déploya  beaucoup  de 
courage  A de o.-rractère; enfin, ayant 
gagné  le  capitaine  d’un  vaisseau  an- 
glais qui  était  au  Havre,  clic  se  fit 
conduire  à Rotc||^am.  Le  prince 
d’Orange  y arriva,  jvec  sa  famille, 
pour  la  voir  et  l’engager  à se  fixer  à 
la  Haye;  mais  elle  aima  mieua;  $c 
réunir  dans  Stenay  à Turenuc  qu’elle 
avait  rompus  au.parti  de  la  Fronde  , 
et  qui  tenait  son  qiwrtier  général 
dans  celte  place.  Comme  elle  passait 
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par  la  Flandre,  le  ministre  de  l’ar- 
chiduc vint  la  complimenter,  et  lui 
proposer  un  traité  d’alliaiu^  mais 
elle  annonça  la  résohilion  d^m*  rien 
faircqiie  d’accord  avec  l’illustre  guer- 
rier que  nous  vAions  de  nommer. 
11  lit , idnsi  qu’on  peut  croire  , à la 
soMir  de  Coudé,  une  ré-cplion  digne 
d’elle  et  de  lui  : ce  fut  la  qu’on  ré- 
digea nii  tr.iil<‘  où  il  était  stipnie'qne 
les  deux  armées  se  joindraient  en- 
semble, et  que  la  guerre  serait  entre- 
prise avae  l’appui  et  le  secours  du 
roi  dTaipagne  , ju5qu’.à  la  délivrance 
des  princes  français,  tic  plan  ne  fut. 
pas  adopté  sans  quelques  regrets  par 
'i'urcuneqiie  le  roi  vciuiit  depjunoir 
de  sa  nouvelle  dignité  de  maréchal 
de  France.  Du  reste,  il  est  à-peu  près 
prouvé  que  ce  grand  homme  n’etait 
pas  aussi, bien  traité  de  la  duchesse’, 
quand  il  lui  parhiit  d’amour  , que 
lorsqu’il  s’agissait  entre  eux  de  guer- 
re ou  d'intérêts  de  parti.  Ce  fut  en- 
core à îsleiiay  que  fut  public  un  mani- 
feste qu’elle  aAiit  fait  imprimer  à 
Hriixelles.  H était  dirigé  conirc  la 
cour  , qui , à 1 instigation  de  Ma/a- 
rin  , avait,  par  nue  dériaffltion  du 
roi,  en  date  du  7 mai  i65o  . signifié 
que  reltc  pi  iiicessc  et  ses  eo'nsorts 
seraient  reganiés  comme  criminels 
de  lèse-iflajeslé,si,aii  boutd’un  mois, 
ils  n’étaient  pas  rentrés  dans  le  de- 
voir. Dans  son  manifeste,  IM"”'.  de 
Longuevifie  aceinsait  le  eardfnal  Mq- 
ïarin  d’avoir  juré  la  pa-rle  de  toufc 
la  famille  de  (iondé,  et  d’empêcher 
que  la  paix  générale  ne  sc  conclût. 

■ De  Sten.ay,  correspondant  an  dehors 
avec  les  princes  coalisés,  elle  on  ob- 
tint des  soldats  et  de  l’argent.  La  Ro- 
chefoucauld, qui,  dans  ses  entrepri- 
ses, uc  séparait  jamais  ses  desseins  de 
ceux  de  son  .amie  ( ils  éjàut  rneoro 
intimement  lies  à cet4p^Rq*ie  ) , lui 
fit  passer,  de  son  gouvernement  du 
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Poitou  , des  avis  salutaires  pour  la 
Tnaiiièrc  dont  elle  devait  se  conduire. 
Enfii^^  l’aide  de  ceux  qui  servaient 
sa  cSÊc  , elle  triompha  de  la  haine 
que  le  cardinal  lui  avait  vouée  ainsi 
qu’à  ses  frères  ; et  la  cour , cédant 
aux  sollicitations  de  toute  la  noblesse 
de  France  et  du  parlement , rendit 
la  liberté  aux  princes , après  trois 
mois  de  détention,  le  1 1 février  i65i. 
Tandis  que  ceux-ci,  et  le  duc  de  Lon- 
gueville avec  eux  , recevaient , en 
reiitratit  dans  Paris  , les  hommages 
< qui  sont  ordinairement  réservés  aux 
vainqueurs  , et  que  les  fêtes  leur 
étaient  prodiguées  , la  duchesse  con- 
tinuait à Sienay  scs  négociations  pour 
terminer  la  guerre  : elle  ne  sortit  de 
cette  ville  que  lorsque  le  roi  y eut 
envoyé  Fouquetdelilarsilly,  chargé 
de  suivre  les  conférences.  Les  plus 
grands  honneurs  furent  rendus  sur 
fa  roule  à la  princesse  ; et  celte  fois 
elle  fut  accueillie  favurablenieiit  du 
roi  et  de  la  reine-mère.  Bientôt  la 
cour  et  la  ville  afliuèreut  chez  elle  ; 
avant,  tout  elle  s’occupa,  dans  Paris, 
ainsi  qu’elle  l’avait  promis  aux  Es- 
pagnols,, d’amener  à bien  la  conclu- 
sion de  la  paix  générale.  Dans  cette 
vue  , elle  ouvrait  sa  maison  aux 
ministres  étrangers,  et  traitait  avec 
eux  , sans  la  participation  de  la  cour 
de  France  , qui  ne  pouvait  manquer 
d’en  être  blessée.  Ce  fut  à cette  époque 
lie  , mêlant , suivant  son  usage , 
es  intérêts  secondaires  aux  grandes 
questions  politiques  , elle  se  mit  à la 
tête  des  champions  poétiques  qui 
soutenaient  le  sonnet  àHIrame,  par 
Voiture  , contre  celui  de  Joh  , par 
Benserade  : ce  dernier  avait  pour  dé- 
fenseurs tous  les  gens  de  la  cour  et 
surtout  le  prince  de  Conti.  On  disait 
alors  galamment  que  le  sort  de  Job, 
apres  sa^lhoit  comme  pendant  sa 
Vie , était  bien  déplorable  , d’être 
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toujours  persécuté , soit  par  un  dia- 
ble , soit  par  un  ange.  La  duchesse 
de  Longueville  ne  cessa  jamais , en 
uelque  position  qu’elle  se  trouvât , 
e protéger  les  gens  de  lettres  ; et 
elle  leur  témoigna  intérêt,  bienveil- 
lance même  , |oignant  à l’esprit  de 
parti  qu’elle  semblait  disposée  à met- 
tre jusque  dans  les  querelles  relatives 
à leurs  ouvrages , tous  les  avantages 
que  donne  un  goût  exercé.  De  nou- 
vélles  divbions  ayant, éclaté  entre  la 
reine  et  la  maison  de  Coudé , la  du- 
chesse partit  pour  Bourges,  chef-lieu 
du  gouvernemcni  de  M.  le  prince,  qui 
s’y  était  retiré.  Un  foyer  de  troubles 
existait  encore  à Bordeaux  , où  se 
trouvait  la  princesse  de  Coudé  : la 
duchesse  s’y  rendit  de  son  côté  ; du 
reste  la  mésinteliigenceexistait  entre 
cclle-ci  et  le  prince  de  Conti.  La  s ille 
était  réduite  à un  véritable  état  d’a- 
narchie , lorsqu’on  jiarla  de  traiter 
avec  la  cour.  I.es  chefs  favorisèrent, 
par  le  peu  d’union  qui  régnait  entre 
eux  , les  vues  de  Mazarin  ; aussi  ce 
ministre  parvint- il  à imposer,  au 
nom  de  la  cour  , la  loi  qu’il  voulut. 
La  Rochefoucauld,  non  content  d’a- 
voir abandonné  la  duchesse  de  Lon- 
gueville, avait  essayé  de  lui  faire 
perdre  la  conliance  üe  M.  le  prince. 
Alor#,  soit  dépit , soit  commence- 
ment de  dégoût  des  prospérité  mon- 
daines , elle  sollicita  la  permission 
d’aller  SC  réunir  à sa  tante,  la  veuve 
du  duc  de  Montmorenci  “décapité  à 
Toulouse.  Cette  illustre  dame  était 
devenue,  à Moulins , supérieure  du 
couvent  de  la  V^itation.  En  accor-, 
dant  à madanre  de  Longueville  c« 
qu’elle  demandait  dans  ce  moment  , 
onjui  fit  dire  que,  quant  à son  retour 
à Paris  , et  celui  de  son  frère  aîné , 
qu’elle  sollicitait  également , ce  serait 
la  conduite  qu'ils  tiendraient  l’un  et 
l’autre  qui  en  déciderait.  La  duchesse 
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de  Muntraorenri  était  le  nu^le  de 
tüu^cs  les  vertus  ;^a  nièce  retruiiva 
près  d’elle  les  sentiments  rcli);ieux 
qui  avaient  si  vivement  occupe  sa 
première  jeunesse  : mais  le  duc  de 
Longueville  , qui  avait  négocié  avec 
Succès  pour  sa  femme , vint  la  cher- 
cher au  bout  de  dix  mois,  pour  l'em- 
mener dans  son  gouvernement  de 
Normandie  , où  elle  ne  tarda  pas  à 
cunqiiérir  tous  les  cœurs , et  mérita 
surtout  les  bénédictions  des  pauvres, 
pr  ses  bienfaits.  On  vit  peu-à-|>eu 
se  calmer  l’animadyersion  des  per- 
sonnes les  plus  opposées  à M™'.  de 
Longueville;  et  la  reine-mère  elle- 
même,  ne  la  voyant  plus  se  mêler 
d’affaires  qui  pussent  compromettre 
la  tranquillité  publique,  finit  par 
se  montrer  plus  favorable  pour 
elle.  Cependant , Condé  s’était  en- 
gagé dans  une  nouvelle  guerre , qui 
dura  jusqu’en  iGüg,  époque  de  la 

})aix  des  Pyrénées  , et  du  mariage  de 
.ouis  XIV.  Lorsque  don  Louis  de 
Haro  ( rayez  ce  nom  ) prenait  les 
iutprêts  de  ce  prince  du  sang,  en- 
core éloigné,  et  qu’il  priait  pour  lui 
au  nom  du  roi  d’Espgne,  Mazarin 
mettait  toujours  en  avant  contre  le 
frère  le  caractère  de  la  sœur  , et  le 
penchant  qu’avait  Condé  à suivre  les 
conseils  que  celle-ci  lui  donnait. 
« yous  autres  Espagnols,  disait-il 
» a ce  négociateur,  vous  en  priez 
» bien  à votre  aise.  Vos  femmes  ne 
» se  mêlent  que  de  faire  l’amour  ; 
>«iais  en  France  ce  n’est  ps  de 
» même , et  nous  en  avons  trois  qui 
» seraient  capables  de  gouverner  ou 
» de  bouleverser  trois  grands  royau- 
» mes  : 1a  duchesse  de  Longueville , 
» la  prinftsse  Palatine  et  la  duchesse 
» de  Chevreuse.  » On  vit , enfin , 
le  terme  des  troubles,  des  dangers, 
et  des  mal  heurs  qui  s’étaient  succédés 
en  France  peudaul  vingt-cinq  ans.  .4u 


retour  du  prince  de  Condé , sa  sœur , 
rentrée  en  grâce , comme  toiis  les 
autres  rebelles , se  rendit , avec  la 
duc  de  Longueville,  à la  cour,  qui 
redevint  calme  et  brillante  tout-à- 
la-fois.  La  société  reprit  toute  son 
aménité,  tout  son  charme  : les  beaux 
jours  delà  Lttératnre commencèrent. 
M“*'.  de  Longueville  , parvenue  à 
l’âge  de  ans  , avait  bien  encore 
tout  ce  qu  il  fallait  pour  figurer  avec 
éclat  dans  cette  cour  où  elle  n’aurait 
plus  eu  à luUcr  contre  le  cardinal 
mort  en  1 (36 1 ; mais  elle  était  dégoû- 
tée de  toutes  les  grandes  intrigues,  et 
se  contenta  de  veiller  aux  intéréts’de 
sa  famille.  Par  degrés  la  piété  à la- 
quelle , depuis  quelque  temps  , elle 
^lait  revenue , comme  par  accès  , 
acheva  de  calmer  son  ame.  Elle 
résidait , tantôt  â Rouen  ou  dans  sa 

terre  de  Normandie,  tantôt  à Paris 
où  elle  visitait  assidunlent  ses  amies 
les  Carmélites  de  la  me  Saint- 
Jacques.  Leduc  de  Longueville  étant 
mort  en  t(363,  sa  veuve  quitta  tout- 
à-fait  le  monde,  sans  toutefois  man- 
quer à ce  qoe  son  rang  et  les  bien- 
Mances  exigeaient  dans  les  occasions 
importantes.  Elle  joignit  aux  exerci- 
ces de  religion  la  plus  grande  surveil- 
lance sur  l’éducation  de  ses  deux 
fils.  Dès-lors , demeurant  plus  habi- 
tuellement daas  la  capitale,  elle  y 
acheta  l’hôtel  d’Eprnon,  rue  Saint- 
Thomas-du- Louvre  , qui  a long- 
temps  conservé  le  nom  d’hôtel  de 
Longueville;  mais  elle  prit  un  logé^ 
ment  dans  la  première  cour  des 
Carmélites.  Un  jour  qu’elle  était  allée 
a Saint  - Germain  faire  sa  cour 
Louis  XIV  , à la  suite  de  leur  entre- 
tien , la  retint  k dîner  avec  lui  • et 
ce  ptit  événement  donna  beaucoup 
à réfléchir  aux  courtisans  qui  ne 
pouvaient  oublier  le  temps  que  cette 
princesse  avait  passé  à combattre 
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rautoritë  royale.  Elle-même  se  .sen- 
tait fort  intimidée  par  scs  souvenirs 
cil  présence  du  monarque.  Quelques 
beures  apres,  et  par  suite  probalile- 
meiit  des  émotions  diverses  i|u’clle 
avait  éprouvées,  elle  s’endormit  dans 
la  chapelle  du  château , en  attendant 
le  P.  Bourdaloue,  qui  devait  y pro- 
noncer un  sermon.  Des  que  son  frère, 
M.  le  prince,  vit  paraître  le  jircdica- 
teur,  il  la  réveilla  par  ces  mots:  « A- 
» lerte.  Madame;  voici  l’ennemi.  » A 
cette  époque , la  médiation  de  M“'. 
de  Loiij'ucville  entre  Rome  et  les 
évêques  jansénistes , amena  ce  qu’on 
a nommé  la^aix  de  Clément  IX.  En 
l6'j'^,5a  belie-sœur,  la  princesse  de 
Couti,  lui  laissa,  par  sou  testament, 
le  soin  de  réducatioii  de  scs  enfanyï^ 
La  guerre  de  Hollande  mit  bientôt  à 
une  épreuve  plus  terrible  que  toutes 
les  autres  la  vei'tii  religieuse  de  cette 
dame.  Le  fils  dont  elle  était  accou- 
chée à l’hotcl-de-ville  de  Paris  , et 
qui  avait  été  connu  sous  le  nom  de 
comte  de  Saint-Paul  jusqu’à  la  mort 
de  son  père , fut  tué , n’étant  .âgé 
que  de  %’ingt-trois  ans , au  fameux 
passage  du  Rhin  ( la  juin  iG.7'i  ).  La 
duchesse  reçut,  à l’occasiou  de  cette 
perte  , les  témoignages  d’intérêt  les 
2)lus  touchants  du  roi , et  de  tout  ce 
qui  l’approchait.  Elle  sc  voua  dè.s- 
lors  à que  Solitude  plus  habilueile 
encore , se  partageant  entre  les  Car- 
mélites et  Port-Roval  des  Champs. 
Préférant  cette  dernière  retraite  à 
toute  autre , elle  y fit  b.âtir  un 
corps-de-logis.  Les  pieux  solitaires 
qui  avaient  choisi  le  même  asile,  les 
Aruauld  , les  Nicole  , Jes  De  Sacy  , 
s’assemblaient  cher.  la  duchesse  de 
I.ongucvüle.  Lorsque  l’autorité  ci- 
vile s’arma  contre  les  jaasénistes , 
clic  Iss  déroba  souvent  aux  poursui- 
tes,suit  en  faisant  usagede  son  cré- 
dit auprès  de  quelques  grands  per- 
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fonn.v^,  soit  eu  les  cachant  dans  .sa 
maison,  où  le  doreur  Aniaiild. nom- 
mément, demeura  long-temps  dégui- 
sé: elle  lui  portait  elleanême.  à man- 
ger. Le  roi,  par  égard  pour  M™'.  de 
Longueville  , *00  voulut  pas,  tant 
qu’elle  véçut,  donner  des  ordres  sévè- 
res contre  les  religieuses  de  Port- 
Royal.  On  sait  qu'elle  finit  ses  jours 
dans  les  plus  grandes  austérités  : 
aussi  de  Sévigiié  la  uomme-t- 
ellc,  tantôt  mère  de  V-£glise  et  tantôt 
cette  pénitente  et  sainte  princesse. 
« line  jrénitencc  de  vingt  scj>t  ans  , 
» dit-elle , en  parlant  de  l'oraison 
» funèbre  prononcée  par  l'aLbé  de 
» Roquette , est  un  beau  champ  pour 
9 conduire  une  si  belle ameau ciel.» 
Elle  mourut  à l’âge  du  5<)  ans,  le  i.'i 
avril  ifÎ79.  Son  cœur  fut  porté  à 
Port-Royal  ;et  on  lui  lit,  aux  C-irmé- 
lites  , où  elle  avait  été  inhumée,  un 
service  auquel  assista  legrand  Coudé 
avec  toute  sa  famille.  Le  prélat  char- 
gé de  son  éloge  s’en  tira  fort  adroi- 
tement , tt  lassant  tous  les  en- 
» droits  délicats,  disant  et  ne  disant 
» pas  tout  ce  qu’il  fallait  dire  ou 
9 taire.  » Et  pourtant  l'autorité 
s’opposa  à la  publication  de  rcite 
oraison  funèbre.  L'histoire  de  la  du- 
chesse de  Longueville  a été  donnée 
par  Villefore,en  t vol.  in- ta, Paris, 
1788,  et  Amsterdam,  1739.  (^tc 
dernière  édition  est  préférable,  la 
première  ayant  éprouvé' des  retran- 
chements , outre  autres  sur  ce  mii 
était  relatif  aux  liaisons  de  cAo 
princesse  avec  Port-Royal.  On  a 
d’elle  un  écrit  imprimé  dans  le  Né- 
crologc  de  Port-Royal , où  elle  peint 
les  sentiments  qui  l’animaient  après 
sa  conversion.  La  duchés* de  Lon- 
gueville avait  eu  trois  enfants,  savoir: 
une  fille , qni  ne  vécut  pas  au-delà 
de  l’.âge  «le  4 ans.et-deux  fils. — L’aî- 
né, Jeau-Louis-Charlcs  DE  Lowoue- 


31 


T.ON 

VILLE,  embrassa  l’eut  ecclesiastique, 
]iril  lenum  à’ abbé  d' Orléatis,K\.<\.oa- 
iia  tout  Sun  bien  à soa  (icre  puîné  ; 
r.  à (1.  cuvirun  3oo,ooofr. dérange. 
Il  mourut,  en  dans  nn  cuii^nt 
(le  bénédictins,  ou  il  avait  clé  enfer- 
me. Celait  parl’eirct  d’une  renoncia- 
tiuii  obtenue  de  lui  en  raison  de  la 
faiblesse  de  son  esprit,  que  le  secoud 
fils  du  due  et  de  la  duebesse  de  Lon- 
(;ucville  avait  succédé  au\  titres  de 
la  m^un  ; mais  le  premier  les  reprit 
en  111^3,  à la  mort  de  celui-ci. — 
Charles  - Paris  de  Lo-ncuevill^  , 
frère  du  précédent,  est  celui  qui 
fut  tué  au  passaj;c  du  Rhin,  le  i3 
juin  1Ü73,  et  fut  véritablement  le 
dernier  duc  de  Longueville.  L’ablié 
de  Choisi  dit,  dans  ses  Mémoires, 
que  c’était  Icjiriuce  le  mieiis  fait , le 
plus  aimable  et  le  plus  magnifique  de 
son  temps.  Ainsi  que  son  aine,  il  en- 
tra d’abord  dans  l’état  ecclésiastique, 
et  prit  possession  de  quelques  bénefi- 
ees  dont  il  ne  tarda  pas  a se  démettre 
pour  suivre  le  parti  des  armes.  Il  se 
distingiiadans  cette  uouvellecarrière, 
particidiercment  pendant  la  guerre 
d|;  1GG7,  et  à Candie  en  lOfk).  11 
était  qucMion  de  le  fail'e  roi  de  Po- 
logne quand  il  périt  si  malheureuse- 
ment. Son  imprudence  entraîna  la 
perte  de  beaucoup  de  geq^s-hom- 
incs,  et  mit  aussi  en  dau|u  la  vie  du 
grand  Coude,  qui  eut  (|Hkuleur  de 
le  voir  immole  .sous  se»yeux.(/’’ oy. 
Co.’sDÉ,  t.  ^ , p.  395.  ) ÀI'"'.  de  Sé- 
vigné  , endiguant  de  la  manière  la 
jilus-^ippante  le  désespoir  de  la 
mère  de  Longueville , ne  fait  qu’in- 
diquer celui  du  duc  de  la  Roche- 
foucauld , qui  . croyait  avoir  plus 
d’une  raison  d'intérêt  pour  ce  jeu- 
ne seigneur.  Celui-ci  laissa  un 
fils , Charic.s-Louis  d’Orléans , sur- 
nommé le  chevalier  de  Longueville , 
qui  fut  tué  par  accident  au  moment 
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de  la  prise  de  Philisbourg,  en  1688. 
Ce  fils  naturel  avait  pour  mère  une 
fc4tiinc  mariée , la  maréchale  de  la 
Perte  ( Madelèue  d’.Aiigcnnes  de  la 
Loupe,  steiir  de  la  comtcs.se  d'O- 
lonne  ).  Il  fut  légitimé,  eu  1Ü73, 
'avec  le  concours  du  procureur- 
général  du  parlement^  de  Paris  , 
Achille  de  Iiarlay.  Dans  les  lettres 
de  légitimation  le  père  seul  du  bâ- 
tard ailultérin  fut  nommé,  sans  la 
moindre  mention  de  celle  qui  lui 
avait  donné  le  jour.  Cette  foriff* 
passa  au  parlement  ; elle  devait 
avoir  des  conséquences  prochaines  , 
tirées  au  profit  des  six  enfants  de 
Louis  XIV  et  de  Madame  de  Mon- 
tcspanquifurcntlégiiiraésde  la  même 
manière.  La  maison  de  Longueville , 
quant  à la  postérité  fémiuiné , s’est 
éteinte’,  en  1707  , avec  Marie  d’Or- 
léans , duchesse  de«Nemours  , fille 
de  Henri  1 1,  duc  de  Longueville  ( 1 ); 
et  ses  biens  ont  passé  dans  la  mai- 
son de  Luynes.  L — p — e. 

LONGÜS  est  l’autenr  de  ce  joli 
roman  des  Amours  de  Daphnis  et 
tle  Chlvè , que  tout  le  monde  en 
France  connaît  ou  doit  connaître 
par  la  naïve  et  classique  traduction 
d’.iinyot.  Chose  singulière  ! les  au- 
teurs anciens  qui  nous  restent , ne 
l’ont  pas  cité  une  seule  fuis  ; et  les 
grammairiens  iiui  ont  conservé  la 
mémoire  «de  plnsieurs  romanciers 
détestables,  ne  nous  ont  pas  dit  le 
moindre  mot  d’un  écrivain  char- 
mant,^lein  d’ni>rit  et  de  délicatesse, 
et  dunt  le  sl^e  , bien  que  parfois 
un  peu  précieux  et  maniéré , a pour- 
tant un  agrément  infini  ; ainsi  nous 
ne  savons  rien  de  lui,  ni  sa  vie,  ni  sa 
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lîels  f I ABUtardani, 

ia-S**.  ( Fojr>  L««airia« 


»»  LOÎT 

patrie  , ni  son  nom  ( car  il  n'est  pas 
Irès-sùr  qu’il  se  soit  appelé  Longus), 
ni  son  âge  : c’est  de  leur  autorité' 
privée  , que  les  critiques  l’ont  placé 
dans  le  quatrième  siècle  , ou  dans  le 
cinquième  ; et  cette  conjecture  n’a 
aucun  fondement  solide  , en  cela 
semblable  à tant  d’autres  conjectures 
u’ils  font  tout  aussi  légèrement  sur 
es  sujets  plus  graves.  Comme  tous 
les  auteurs  grecs  ou  latins,  qui  ont 
joint  quelque  talent  à beaucoup  de 
frivolité,  Longus  a eu  de  nombreux 
éditeurs.  I.c  premier  est  Coliimbani 
( Flor.  I 5q8  ) : ensuite  viennent  Jun- 
^ermann  ( i6o5),  J.  Moll  , celui-ci 
impudent  plagiaire  des  deux  autres. 
Leurs  volumes  sont  devenus  à-peu- 
près  inutiles  , depuis  que  Hoden  en 
a réimprimé  les  notes  dans  une  édi- 
tion ( Leiprig,  1777  ) , que  l’on  ap- 
pelle f'ariorum  , à cause  de  cette 
réunion.  Quant  aux  éditions  du  doc- 
teur Bernard  f Paris,  1754),  de 
Dutensfibid.  i7j6),de  Bodoni  (Par- 
me , 1 78(5) , du  docteur  Cora'i  ( Paris , 
Didot,  i8oa  ),  elles  ont  été  tirées  à 
fort  petit  nombre  ; et  ce  sont  de 
beaux  livres  , des  livres  rares  et 
curieux  , plutôt  que  des  livres  vrai- 
ment utiles  : celle  des  Deux-Ponts  , 
M on  la  sépare  'de  la  collection  , n’a 
aucune  valeur.  L’édition  deVilluison 

Î’oiiit  d’une  plus  grande  estime  , et 
a mérite  à plusieurs  éjltirds  ; au 
reste , elle  a été  un  peu  trop  louée.  Il 
est  juste  d’observer  que  les  notes  sont 
trop  longues , non  pa^^rcc  (jft’clles 
occupent  beaucoup  de  pages  , mais 
parce  que  ce  sont  des  pages  à-peu- 
près  vides,  ou,  ce  qui  Avient  au 
même  , enflées  trop  souvent  de  no- 
tions vulgaires , d’emphatiques  élo- 
ges, et  d’une  foule  de  petites  choses 
exprimées  avec  une  fatigante  ver- 
bosité. Chardon  de  la  Boenette  ( Mél. 
t,  III , p.  ti5  ^ les  a défendues  néan- 
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moins  par  l’exemple  de  Dorville, 
qui  a écrit,  sur  le  faible  et  maussade 
roman  de  Chariton  , un  commen- 
taie^énorme  ; mais  cette  comparai- 
son'peut  passer  pour  une  véritable 
gaucherie.  Les  digressions  immenses 
de  Dorville  contiennent  des  trésors 
de  critique  ; c’est  une  mine  d’obser- 
vations , de  corrections , de  leçons 
diverses  sur  la  plupart  des  auteurs 
grecs; et  l’utilité  de  ce  livre  est  telle, 
qu’il  n’y  a pas  de  philologue  qai  ne 
l’ait  ou  ne  doive  l’avoir  , qu’il  a 
fallu  le  réimprimer , et  qu’il  faudra  le 
réimprimer  encore,  honneur  qu’ob- 
tiennent rarement,  et  avec  raison,  ces 
gros  commentaires.  Mais  Villoison  ne 
.sera  jamais  réininriiné*;  il  n’y  aura 
même  pas  grand’cho.se  à extraire  de 
ses  remarqiic.s.  ( r.  Bruuck  , t.  VI, 
p.  107.  ) M.  Schaefer,  qui  lui  a suc- 
cédé (Leip/.ig,  i8o3  ),  a fait  des 
notes  bien  plus  courtes,  mais  plus 
savantes , plus  criti(|ues  ; il  ii’y  a pas 
de  parallèle  à établir  entre  eux.  .\u 
reste , le  texte  de  ces  différentes 
éditions  , quelque  opinion  qu'on 
puisse  avoir  de  leur  mérite , a le 
grand  défaut  d’être  ineomplet.  11 
y a dans  le  premier  livre  une  longue 
lacune  , dont  le  supplément  n’a 
été  trouvé  qu’eu  1810;  ce  fut  M. 
Courier  qui  le  découvrit  dans  un 
manuscrite  l’abbaye  de  Florence  , 
lequel  a depuis  dans  la  biblio- 
thèfjue  Laurftitiane.Cetle  découverte 
fut  moins  heureuse  pour  ^ique  pour 
les  lecteurs  de  Longus  et  res  amis  des 
lettres  grecques  ; car  elle  dc^t  la 
cause  d’une  querelle  très-vive , ou  , 
s’il  eut  raison  pour  le  fond  , ce  que 
nous  ne  jKiuvons  bien  juger  , il  eut 
cèrtaiuement  tort  pour  la  forme. 
Toutefois,  en  blâmant  le  ton  dédai- 
gneux et  les  manières  hautaines  qu’il 
prit  avec  scs  adversaires  , il  faut 
reconnaître  qu'il  répondit  viciorieu- 
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sèment  au  reproche  d’avoir  voulu 
faire  de  l’imprcssiou  de  ce  fragment 
une  spéculation  mercantile.  En  effet 
il  le  lit  imprimer  à ses  frais  , et  en 
distribua  les  exemplaires  à tous  ceux 
qui  le  voulurent  demander.  Il  fit 
aussi,  en  i8io,  imprimer  à Flo- 
rence , une  «Kliliuu  de  la  version 
d’.\myot  ( Foy.  Amyot  ),  dont  il 
retoucha  le  style  en  beaucoup  d’en- 
droits , et  où  il  inseVa  la  traduction 
du  fragment  nouveau  , imitant  avec 
beaucoup  d’art  et  d’esprit  le  langage 
naïf  et  les  formes  surannées  de  notre 
vieux  classique.  Cette  édition  tirée 
a soixante  exemplaires  fut  distribuée 
en  partie  par  M.  Courier , et  en 
partie  confisquée  par  le  gouverne- 
ment, qui  était  intervenu  dans  cette 
querelle  plus  que  littéraire.  Dans  la 
même  année  , M.  Courier  ne  regar- 
dant point  à la  dépense , et  voulant , 
à quelque  prix  que  ce  fût,  repousser 
l’odieuse  imputation  de  cupidité  et 
de  spéculation , fit  imprimera  Rome, 
à cinquante- deux  exemplaires,  et 
sur  de  superbe  papier,  une  édition 
complète  du  texte  de  Longus  , cor- 
rigé d’apres  deux  manuscrits  ; et 
cette  édition  fut  par  lui  donnée  tout- 
entière  eu  présent  et  à scs  amis , et 
aux  hellénistes  les  plus  connus  de 
l’Europe.  Il  faut  joindre,  si  l’un 
peut,  à cette  rare  édition  , une  lettre 
encore  plus  rare  , dans  laquelle 
M.  Courier  justifie  quelques  leçons 
de  son  texte  contre  les  assertions  de 
M.  Ciampi.  Celte  lettre,  qui  n’a  que 
quatre  pages  in-4“.  « est  datée  de 
Paris,  l'r.  octoL.  i8ia.  Le  fragment 
grec  a été  depuis  réimprimé  daus  le 
deuxième  volume  des  M^anges  de 
M.  Chardon  'de  la  Rochette  , dans 
le  tome  vin  du  Classical  Journal 
de  M.  Valpy,  et  dans  plus  d’une 
feuille  allemande  ; il  se  trouve  aussi 
dans  une  édition  de  Longus,  donnée 
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en  i8ii  à Leipzig  par  M.  Passow, 
Feu  le  docteur  Pctit-Radel,  qui  avait, 
en  1800,  pris  la  peine  assez  inutile 
de  publier  une  traduction  de  Lon- 
gus en  vers  latins , y joignit  plus 
tard  un  supplément  pour  la  traduc- 
tion du  fragment , sous  ce  titre 
singulier  : Lacune  du  texte  de  Lon- 
gus recouvrée  à Florence  et  com- 
muniquée par  M,  Courier.  Mais 
malgré  rcs  vers  latins,  malgré  la 
‘version  de  Florence , cl  tant  de  pu- 
blications du  texte  grec,  le  fragment 
nouveau  fût  resté à-|>cu-prcs  inconnu 
en  France,  si  M.  Courier  u'avait, 
en  i8i3,  fait  réimprimer,  et  cotte 
fois  à grand  nombre,  la  version 
d’Amyot , de  nouveau  corrigée , et 
toujours  avec  infiniment  de  bonheiu:, 
et  de  goût.  Si  nous  ne  nous  trompons 
pas  , cette  traduction  doit  faire  ou- 
blier absolument  les  anciennes  édi- 
tions d'.4myot,  et  les  autres  versions 
moins  connues  du  docteur  Camus  , 
de  M.  DcburcSt.-Fauxbin,de  l’ablic 
Mulot  ( I ) , parce  qu’elle  est  plus  fi- 
dèle, plus  dégante,  et  la  seule  qui  soit 
complète.  Les  Italiens , qui  avaient 
déj.i  des  traduotions  de  Longus  par 
Manzzini , Caro  et  Gozzi , peuvent 
aujourd'hui  lire  le  nouveau  fragment 
traduit  dans  leur  langue  par  le  pro- 
fesseur Ciampi  ( Voy.  Ciampi  dans 
la  Biographie  des  vivants  ).  4, es  Al- 
lemands doivent  le  meme  avan- 
tage à M.  Passow.  Nous  igno- 
Miis  si  les  Anglais  ont  d’aulKs  tra- 
diictions  de  I,ongiis  que  relies  de 
Thoruley  et  de  Craggs,  la  première 
donnée  en  1857  , la  seconde  en 
17H4.  B — SS. 

LONICER  (Jeax),  littérateur  et 
contre versiste  , né  en  i499  , ù Gr- 


(i)  C«tte  JaiitUc*  f qui  «•!  aponvm*  * 

été  attribué*  par  atianr  à !’•  BluiKhsrd» 
a caua*  sla#  ifiittaUs  !*•  JS*  «ju’aB  htaiilMtaé** 
tilamp**. 


A 


tON 


tliera,  dans  le  comté  de  Mansfcid, 
fui  envoyé  fort  jeune  dans  les  écoles, 
où  il  se  distingua  p.ir  la  rapidité  de 
ses  progrès  ; mais  son  b^u-pere , 
]ieu  tuuuhc  de  ses  dispositions  , ayant 
vyiilii  le  mettre  en  apprentissage  , il 
s'enfuit  sccrctcmrut  à Eisicben  , et  y 
coatinua  ses  études  , ne  vivaut  que 
des,  secours  qu’il  recevait  de  ses  ca- 
11,^1  rades.  11  se  rendit  ensuite  à làr- 
l'urt,  où  il  passa  quelques  années, 
supportant  avec  résignation  l'alian-  * 
don  dans  lequel  le  laissait  sa  famille: 
de  la  il  vi:it  a Wiltemlx'rg,  attiré par 
la  réputation  de  Lut  lier,  et  y reçut 
le,  bonnet  ductor.ll en  i5'ii,le  même 
jour  que  J.  Cornarins.  La  manière 
Iirillaute  dont  il  ré|njndit  dans  ses 
rvameus  , frappa  Méianclithon  et 
.^oarli.  Camerarius,  qui  se  trouvaient 
présents  : dès  ce  moment  ils  lui 
témoignèrent  le  désir  de  lui  être 
utile , et  ils  le  cliargcrenl  de  terminer 
le  Dictionnaire  grec  cl  latin  qu’ils 
avaient  entrepris  en  commun  , et 
ilonl  jls  lui  abandonnèrent  le  prolit. 
Lonicer  alla  , en  i5Î‘i  , à Friiionrg 
( en  Hrisgau  ) , enseigner  la  langue 
iiébraique  ; mais,  co|(iinc  il  i»e  se 
plaisait  pas  dans  celte  ville  , il  vint 
à Strasbourg  , sur  l’invitation  de 
Nicol.  Gerlielius  , savant  juriseou- 
sultc  : il  y trouva  des  lettres  de 
lMclauchfl)ou,qui  lui  envoyait  d’an- 
ciens manuscrits  de  la  Bible  et  d’Ho- 
mère , le  priant  de  s’en  servir  pour 
donner  de  meilleures  éditions, 
passa  quatre  ans  dans  ectlc  ville, 
employé  comme  correcteur  dans  la 
belle  imprimerie  de  Wolpli.  Gc- 
pbal(i),el  donnan:  des  k-çons  de 
grammaire.  11  fut  appelé  , en  i5  >.7  , 
a M.irpurg,  par  le  landgrave  de 

" (i)  C’Mt  l'éJIlcuf  Ji)  la  brlU 

D<bU  (r*c^u«,  âtta«botir)|  , VVolph.  C«f bal  , 
i3tit*»A,  S foU  in>K*.  f at«c  unr  ptdf«c«)  «t  «1» 

1 Hdin^rs,  |5;S,  » f«l.  , m t*r«  ti  ai 

vuricux. 
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liesse  , qid  venait  d’y  fonder  une 
araidémie;  il  y enseigna  d’.'\])ord  le 
grec  ; et  ensaite  il  fut  chargé  de 
doqner  en  outre  des  leçons  rl'brbrcu. 
II  s’acquittait  de  ce  double  emploi 
avec  une  telle  distinction  , que  la 
plup.arl  des  villes  d’.Ulcmagne  lui 
tircut  des  oQres  pour  l'attirer  : mais 
le  laudgrave  augmenta  Sun  traite- 
ment,et  ne  voulut  jamais  consentir  à 
lui  laisser  quitter  une  école  qui  lui 
devait  tous  scs  succès.  Ce  ‘savaut 
mourut  à Marpiirg.  le 'iu  juillet  1 3(>9: 
il  était  d’un  caractère  dont  et  meme 
timide  , cl  ne  connut  jamais  d’autre 
p^issioii  que  celle  du  irovail.  On  a de 
lui  plusieurs  ouvrages  de  Contro- 
verse; une  Grammaire  grecque; 
nue  lUiêtorique , extraite  des  meil- 
leurs ouvrages  grecs  et  latins;  un 
Abrégé  de  la  philosophie  d’.^ristote. 
Ces ditréreuLs  écrits,  utiles  lorsqu’ils 
ont  paru,  sont  oubliés  depuis  long- 
temjw  ; mais  Loiilccr  conserve  des 
droits  bien  fondés  à l’estime  publi- 
que , par  les  uumbreuses  traductions 
qu’il  a données  des  anciens  auteurs 
grecs.  Il  a traduit  eu  ialiu  : le  Com- 
mentaire d’un  Père  ( qu’on  èroit  être 
’lhéodule)  sur  V Egiire  de  saint 
Paid  aux  Romains,  Bâle,  , 
in-4“.  ; — es  Cummem  ai’esde  I béo- 
pbylaete,  sw  quelques-uns  des  petits 
Prophè  tes;  - les  llarunguesd'ïsocTA- 
tc,  et  qucitpies-uncs  de  Dcmoslbi  ne, 
de  Lycurgue  et  dus  autres  orateurs  ; 
— les  OdesdePindarc,  Bile,  i3i8, 
in-4".;  ^:>33 , même  format;  Zurich, 
1 3üo  , iii-8“.  ; ces  dilléreiitcs  tùli- 
lions  , surtout  celle  de  Crataiider , 
1 5u8  . sout  encore  reeberebées  des 
amateurs; — les  //i  mîtes  de  Callima- 
(pic . en  vers  ; — la  J" hérhuiue  et  i A- 
lexipharmaque  de  Nicjuidre  , Colo- 
gne , i33r  , iii-4“. , édition  estimée; 
— YAjajc  fitricuc  de  Sophocle  ; — 
plusieurs  Ouvrages  de  Luther  : il  a 
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traduit  en  grec  la  fameiue  Confcs.  ion 
d’iVugsbourg,  et  une  partie  de  VApo- 
/"gie  de  celte  confession  Ou  a en* 
eore  de  lui  des  Noies  sur  Catulle  , 
liliulic  et  Propcrcc,  sur  les  Poèmes 
de  Nicandre  , sur  Dio^krides  et  Ga- 
lien ; culin,il  a^aissî^n  manusrrit 
tles  Thèses  , des  Httrartçues  inau- 
{'iirales  , des  P" ers  grecs  et  latins  , 
et  un  Commentaire  sur  les  Psaumes. 
Sa  /•  ie  a etc  écrite  eu  latin , par 
J.  A.  Loniccr , sou  petit-fils,  et  inse- 
rec  dans  la  PibliotTi.  calcographica 
de  J.  J.  Boissard.  * — s. 

LOMCliR  ( An  AM  ) , médecin  et 
naturaliste,  fils  du  precedent,  na- 
«piit  à Marpurg  en  i5u8.  Son  père 
lui  enseigna  les  langues  anciennes  et 
1.1  pliilosopliic;  et  a l’âge  dedix-sept 
ans  il  fut  re*;u  maître  è^rts.  11  alla 
ensuite  à Francfort  élu<4N'  la  méde- 
cine ; mais  les  troubles  religieux  f(ui 
éclatèrent  alors  dans  celle  ville  ne  lui 
permirent  pas  d’v  prolonger  son  sé- 
jour. Il  fut  appelé  sur  la  linde<rau- 
tiée  i547.iFrcybcrg,pour  y profes- 
ser les  liclles'ieltres  , et  il  exerça  cet 
emploi  pcndantipiatrc  aus  avec  beau- 
coup de  succès.  Son  goût  pour  la 
■nédccine  s’étant  ranimé,  il  se  rendit 
à Ma'ienr* , où  il  passa  deux  ans 
dans  l’école  du  docteur  Oslerode;  et 
il  revint  ensuite  a Marpurg  occuper 
la  chaire  de  matliématiipies.  Ily  rc- 
^'ut  le  doctorat  en  1 554  î et , le 
inêmc  jour,  il  épousa  la  fille  de 
Christian  Kg§nolpue,  fameux  impri- 
meur de  Francfort.  Les  curateurs  de 
l’académie  de  Ma'ieucc  lui  adressè- 
rent, vers  le  même  temps,  sa  nomi- 
nation à la  chaire  de  professeur  en 
médecine;  mais  il  préféra  la  place 
de  médecin  |>ensiunué  du  sénat  de 
Francfort , qu’il  remplit  pen<lant 
trente-deux  ans  avec  nu  xèle  q li  ne 
se  démentit  jamais.  Il  mourut  le  i() 
mai  i5B(>.  l/onicer  fut  trcirulilcà 
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son  beau-père  , en  remplissant  dans 
sorii  atelier  les  fonctions  de  correc- 
teur ; on  lui  doit  plusieurs  éditions 
estimées  d’ouvrages  de  mcHlccine  et 
d’hisloire  naturelle.  On  cite  de  lui  : 
I.  MethoJus  rei  herbariœ , et  ani~ 
moilversiones  in  Gnlenum  et  Avi- 
cennam , F rauefort , a 55u  ( i ) , in- 
4“.  II.  Naturalis  historié  opiis  no- 
vum....  plani.ariim  , aniinaliuin  et 
melallorum,  ibid. , i55i — 55',  a 
vol.  in  - fol. , fig.  Ce  n’est  guère 
qu’une  compilation  des  différents 
écrits  qui  avaient  parie  jusqu’alors 
sur  riiLstoirc  naturelle  ; maj^s  les 
f.iils  y sont  ranges  dams  un  mcdleur 
ordre , cl  l’on  y trouve  des  détails  cu- 
rieux. Cet  ouvrage  a été  traduit  en 
allemand,  et  souvent  réimprimé  dans 
celle  langue.  111.  Un  Traité  des 
accouchements  allemand),  ib. 
tï^S,  in-4“.  Jean-.Adaiu  Loniccr, 
son  fils,  est  éditeur  des  deux  ouvra- 
&s  suivants,  composés  par  son  père  : 
V.  Omnium  cor/’Oris  Iwmani  af- 
fecluirn  e.tplicalio  melhoilica  , 
Francfort,  i5f)4  • in-8°.  V.  De 
purgationibus  Ubri  très  ex  Hip- 
pocrate, Galeno,  Aélio  et  Mesve 
deprompti  , ibid.  , i5«)fi,  indl“. 
.\dam  est  encore  auteur  d’un  Trai- 
té d’arititmélique  en  latin.  — Lo- 
Micrn  ( Jean  • Adam  ) , médecin  , 
qu’on  a souYciil  confondu  avec  son 
père  et  même  avec  son  aïeul,  naquit 
à Francforl-sur-lc-Mcin  ,en  1.557. 
cultiva  la  littérature  et  la  médecine 
a*c  un  égal  .succès,  et  obtint,  a près 
la  mort  de  son  père,  la  place  de  mé- 
decin per.sioiii.aire  de  la  ville  de 
Francfort.  Il  était  l'ami  des  fameux 
graveursde  Bry  ; il  leur  fut  très-utile 


(ij  KIoTi  tUn«  M>n  UicUonnftirc  Ut  ltt«<Uctaa« 
•t  lui,  ilu  sa*''*  noi- 

T«rMl,  eN*cit*‘iit  ita*  rtlition  1640  1 <1*^* 
ÉTiilt'm'n  *ni  ima^inaito  , piii»q«a  Aüani  ùoitlcrf 
«il.sr»  que  Jo<u«  À (r«is«  ao»  i «11*  «aiait 
do  i6]o  , «cloa  XalptfuiÜt. 


s6  LON 

pour  la  publication  de  plusienrs  on- 
vragei).  Il  a publie'  des  poésies  latines 
sous  le  nom  de  Teucrius  Annœus 
Privalus;  et  l’ona  encore  de  lui  : 1. 
Fenatus  et  Aucxtpiwn,icomhus  ar- 
tijiciosissimis  ad  vivtim  expressa  et 
succinctis  versibus  iUustrata  : nc- 
cedunt  ffercuUs  Strozzœ  de  i>ena- 
tione  carmenet  Adriani  Cardinalis 
de  venafiojte  aulicd  carmen  ; nec- 
non  Gratii,  M.  AureL  Olj  mj.ii  Ne- 
mesiani  et  Joan.  Darcii  de  •vena- 
tione  et  canihus  carinina , Franc- 
fort, Feyraliend , i58a,  in-4“.  de 
8 feuillets.  Ce  volume  est  orne' 
e ({uarante estampes  sur  bois,  gra- 
Tc'e»-  avec  une  correction  et  une 
délicatesse  extraordinaires  par  Just 
Amoii  ou  Ammonius.  U.  La  Tra- 
• dttetion  latine  de  l’histoire  du 
Brésil  et  de  la  Navigation  de  Hu- 
gues Linschoten  ; dans  la  Collec- 
tion des  grands  Voyages , de  Th.  de 
Bry  ( Voy.  de  Bbt  ).  III.  La  troi- 
sième et  la  quatrième  partie  de  la 
Bibliotheca  calcogtaphica  de  J.-J. 
Boissard,  Francfort , 1598^,  in- 
4°.  W-s. 

LOOS  (C0RNEII.LE  ),  théologien 
hollandais,  connu  aussi  sous  le  nom 
de  Cornélius  Callidius  Chrj  sopoli- 
tarms  (i)  qu’il  a pris  en  tète  de 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  , était 
né  à Gouda  ou  Tergau  , vers  le  mi- 
lieu du  seizième  siècle.  Il  commença 
ses  éludes  à Louvain  , alla  les 
terminer  à Ma'icnce,  et  revint  prtm- 
dre  possession  d’un  canonicat  oii 
chapitre  de  Gouda.  Les  troubles  re- 
ligieux qui  éclatèrent  peu  de  temps 
après  en  Hollande,  robligèrcnt  de  se 
retirer  à Trêves.  Pendant  qu'il  était 
dans  cette  ville,  il  examina  la  ques- 

(t)  CalUdiui  U tra<iBciiDii  Uiin«d« 

■Mot  flaniaBily  qui  eu  nttdj  91  CAry- 

cit  U ttâdertien  f>reie>i«  du  nom 
de  la  fille  de  Gpmdf,  eu  tUB»ad,  de 
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tion  du  sabat  et  des  sorciers,  et  resta 
convainc.ii  qu’il  v avait  de  la  barba- 
rie à envoyer  au  bûcher  des  malheu- 
reux dupes  de  leur  propre  imagina- 
tion. Il  exposa  ses  sentiments  à cet 
égard  dans  6 traité  De  verd  et 
)alsd  magid , donf  il  envoya  une 
copie  à un  Rbraire  de  Cologne  pour 
le  faire  imprimer.  Celle  copie  fnt 
saisie  eiilrc  les  mains  du  libraire,  et 
Loos  mis  en  prison  : il  n’en  sortit 
qii’après  avoir  signé  une  rétractation 
qui  lui  fut  dictée  par  Pierre  Biiis- 
feld , évi'quc  in  partibus,  et  vicaire- 
général  du  diocèse  de  'Trêves  ( 1 ) ; il 
y promettait  de  ne  plus  rien  ensei- 
gner de  contraire  à la  croyance  re- 
çue génfraleraent,  et  se  soumettait  , 
dans  le  cas  où  il  manquerait  à sa  pro- 
mes.se , à t^tes  les  peines  établies 
contre  Icsmérc'tiqucs  relaps.  Loos 
partit  ensuite  pour  Bnixelles , et  y 
fut  nommé  vicaire  de  la  paroisse  de 
Notre-Dame  de  la  Chapelle.  On  l’ac- 
cusa'bientôt  après,  de  continuer  à 
enseigner  sa  pernicieuse  doctrine 
touchant  les  sorciers,et  il  fut  mis  de 
nouveau  en  prison  ; enfin  on  se  dis- 
posait, dit-on  , à sévir  une  troisième 
fois  contre  lui,  pour  la  même  faute, 
lorsqu'il  mourut  le  3 février  1 5f)5. 
On  citera  de  lui  : I.  lllustrium  Ger- 
maniæ  utriusque  scriptorum  cata- 
logus,  Maïence,  i58i  , iii-8“.  Va- 
lère  André  prévient  que  ce  n’est 
point  une  biographie,  ainsi  qu’on 
pourrait  le  croire  s«r  le  titre , 
mais  la  description  des  villes  des 
Pays-Bas  les  plus  célèbres  par  leurs 
écoles  ou  par  les  savants  qu’elles  ont 
produits.  Il  y attaque  sans  ménage- 
ment Térectiondes  nouveaux  évêchés, 
u'il  regardait  comme  une  des  causes 
es  troubles  de  la  Flandre.  11.  De 


(1)  Mari.  Dalrio  a Intéré  la  ritrmcimtitm  6m 
dana  l'appendite  auctnquièmt  lura  da  #«• 
Visgiusitionti  mmiicm. 
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spiritu  vertiginis  utriusque  Cer- 
maniæ , in  religionis  dissidio 

, in-8°.  ; Luxcmbourj;  , 

1 58o  , in-4“.  ; ouvrage  écrit  avec 
beaucoup  d'aigreur,  et  daus  lequel 
les  injures  ne  sont  point  épargnées 
aux  protestants.  111.  Defensio  wbis 
et  orbis  ailv^ùs  Christ.  Francke- 
nium,  cæterosque  sectarios,  etc.  , 
ibid. , i58i  , in-8".  IV.  Scopæ  la- 
linœ  ad  purgandam  linguam  à bar- 
barie, alphabetied  sérié,  ib.,  i58a, 
iii-8“.  On  a encore  de  Loos  plusieurs 
Ouvrages polérnimies,  et  ascétiques, 
dont  on  trouvera  la  liste  dans  la  Bi- 
blioth.  Belgica  de  Foppens.  11  y a 
des  détails  curieux  sur  Loos  dans  les 
Béponses  aux  questions  d’un  pro- 
vincial, par  Bayle  , ch.  iii.  W — s. 

LOPE  DE  RÛED.\,  qu’on  pour- 
rait surnommer  le  Thespis  espagnol, 
naquit  vers  i5oo  à Séville,  où  il 
exerça  le  métier  de  batteur  d’or. 
11  avaîl  beaucoup  de  talent  pour  la 
poésie  , surtout  pour  la  poésie 
pastorale  , et  un  guût  décidé  pour 
l'état  de'  comédien  , comme  pour 
l’art  dramatique , qui  était  eneore 
au  berceau.  Avant  lui  on  connais- 
sait cependant  la  comédie  de  Mingo 
flebulgo , composée  sous  le  règne 
de  Jean  11 , dont  elle  est  une  satire. 
Le  roman  dranMtique  de  Calixte  et 
Mélibée,  et  la  CeTestine,  tragi-co- 
médie, avaient  paru;  et  l’on  se  rappe- 
lait encore  les  comédies  de  Juan  de 
la  Eucina , qui  vivait  sous  le  règne 
des  rois  catholique.s.  Mais  câ  pièces 
n’avaient  été  jouées  qu’à  la  cour  et 
dans  les  maisons  des  grands;  et  tan- 
dis que  Gil-Vicente  avait  créé  le 
théâtre  portugais,  aucune  représen- 
tation publique  n’était  donnée  en 
Espagne  que  dans  les  fêtes  solen- 
nelles ; on  n’y  voyait  que  des  autos 
sacrainentaüs, ou  m^'sf ères, depuis 
long-temps  établis  en  Frincc  et  en 
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Italie.  Lope  de  Rueda,  ayant  rassem- 
blé quatre  ou  cinq  amis,  parcourut 
avec  eux  les' villes  et  les  villages  , 
chargé  du  triple  emploi  d’auteur , 
d’acteur  et  de  directeur  de  sa  petite 
troupe.  Cervantes , qui  rapporte  ces 
détails  dans  le  prologue  de  ses  co- 
médies, ajoute  que,  dans  son  enfance, 
•il  avait  vu  jouer  Lope  de  Rueda.  Lés 
pièces  de  ce  dernier  n’étaient  au  reste 
que  des  conversations,  des  e'glogues 
entre  deux  ou  trois  bergers  et  une ber- 
gèrc,qu’il  prolongeait  avec  des  inter- 
mèdes de  nègres,  de  niais,  de  Bis- 
ediens, d’entremetteurs, etc.  ;ct  Lojw 
jouait  fort  bien  ces  quatre  rôles.  11 
acquit  ainsi  une  grande  renommée  ; 
et  les  poètes , ses  contemporains  , le 
célébrèrent  dans  leurs  vers.  Cervan- 
tes dit  que  c’était  un  homme*  égalc- 
» ment  «jfstingué  pour  la  représen- 
n tation  et  pour  ruitelligence.  » 11 
mourut  en  1 564  , à Cordoue  , et  fut 
inhumé  avec  une  grande  pompe  , 
entre  les  deux  choeurs  de  la  cathé- 
drale. B — s. 

LOPE  DE  VEGA  C.ARP10  (Fé- 
lix ) , célèbre  poète  espagnol , né  à 
Madrid,  le  i5  novembre  i56i,  fit 
des  vers  dès  sa  plus  tendre  en- 
fance,et  manifesta  son  génie  poétique 
en  apprenant  à écrire.  Il  avait  à jieiuc 
iiatorze  ans  , qu’il  com'posait  déjà 
es  ouvrages  dramatiques.  Honteux 
d’être  ^encore  Air  les  bancs  d’une 
école , et  parmi  des  enfhnts  que  son 
génie  laissait  bien  loin  derrière  lui , 
il  céda  à un  besoin  vague  de  voir  le 
monde,  et  s’enfuit  de  Madrid  avec  im 
de  ses  camarades.  Arrivés  à Astorga , 
les  deux  jeunes  déserteurs  s’aperçu- 
rent que  leur  petite  bourse' était  épui- 
sée: iis  revinrent  à Ségovie,  ou  le  be- 
soin les  força  de  porter  leurs  gobelets 
chez  un  orfèvre  pour  les  vendre.  Ce- 
lui-ci siispèclant  Içiir  honnêteté , les 
conduisit  chez  l’alcadc;  mais  le  ma- 
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aistrat,  ayant  reconnu  en  eux  des  en- 
fants e'cha]ipés  de  IVcole  , les  fit 
ranimer  à Madrid  par  un  aignnsil. 
Kendu  à ses  études  , le  jeune  Lopc  se 
livra  de  nouveau  à son  goût  pour  la 
poésie  , et  s’essaya  dans  divers  gen- 
res ; maisers  essais  qui  se  ressentaient 
tle  sa  jeunesse  firent  peu  de  sensation. 
Ce  ne  fut  qii’en  étnJiant  la  pliiluso-^ 
phie  à l'uni versitc  dWlealà  , qu’en- 
courage' par  les  éloges  et  les  eonscils 
du  dud  d’Albe  , dont  il  était  alTc 
grossir  la  cour,  il  produisit  le  pre- 
mier Jiocmc  capable  de  révéler  son 
ge'tiie  : c'était  nu  poème  héroïque  et 
pa.storal  , imité  de  Sannazar  , et  in- 
titulé V Arcadie.  IJn  gentilhomme 
s’etant  muqué  de  scs  poésie;^,  il  se 
vengea  par  une  satire,  dont  le  gentil- 
homme^ lui  demand.i  satisfaction. 
J.ope  se  battit  avec  lui , le  blessa 
grièvement , et  fut  obligé  d Ac  sauver 
de  la  cajiitalc  où  il  venait  de  se  n;ia- 
ricr.  Le  bonheur  de  son  ménage  fut 
ainsi  détruit  ; et  il  vécut  pendant 
quehpies  années  dans  une  sorte  d'exil 
à Valence,  où  il  cultiva  l’amitié  du 
porte  latin  Mariner,  qui  a laissé  dans 
ses  poésies  plusieurs  témoignages  de 
son  estime  pour  lui.  Lorsque  le  sou- 
venir de  son  duel  fut  assoupi,  il  revint 
à Madrid  dans  le  sein  de  sa  famille  : 
mais  il  n’y  retrouva  le  bonheur  que 
pour  peu  de*tcinps.  L’épouse  dont  il 
avait  été  séparé  (tepiâs  son  mariage, 
mourut  après  l'avoir  revu.  Se  trou- 
vant alors  seul  au  milieu  dala  capi- 
tale, dégoûté  d’un  séjour  où  i!  avait 
deux  fois  perdu  la  paix  de  l’ame  , il 
embrassa  l’état  militaire , et  prit  du 
service  à bord  de  la  fameuse  flotte  , 

V Invincible  Armada.  Peudantletra- 
jet  il  composa  son  poème  de  la  Belle 
.Angélique  ; mais  l’expédition  fut 
désastreuse  , et  il  eut  la  douleur  d’y 
voir  son  frère  expirer  dans  ses  bras. 

Il  quitta  le  servie?,  et  revint  eu  1 5go 


LOP 

à Madrid , où  il  se  maria  de  non- 
veau.  Ce  second  hymen  parut  d’a- 
bord plas  heureux  que  le  premier. 
Il  en  naquit  trois  enfants  ; et  les  .suc- 
cès de  Lopc , dans  la  carrière  dra- 
matique', accrurent  sa  fortune  et  sa' 
réputation  : mais  son  bonheur  ne 
fut  point  encore  durcie.  Il  perdit 
dans  nn  court  espacede  temps  un  de 
ses  fils  et  .sa  femme.  Ce  double  coup 
du  sort  aliatlit  pour  quelque  temps 
son  courage.  Dégoûté  du  monde  , il 
.se  jeta  dans  1rs  bras  de  la  religion. 
Déjà  le  .Saint-Ollicc  lui  avait  donné 
le  titre  de  son  familier  : il  entra 
d.ms  l'état  ccclé.siastiqiie  , et  devint 
chapelain  et  membre  de  la  confrérie 
de  isaiiit  François.  Cependant  la  dé- 
votion ne  fit  point  tarir  .sa  verve 
poétique  , et  , quoiqu’il  traitât  quel- 
quefois des  sujets  pieux , il  n’en 
composa  pas  avec  muiiis  d’ardeur 
et  de  fécondité  des  comédies  et  des 
poèmes  érotiques.  L’éfioqu?  de  sa 
prêtrise  est  nièine  celle  où  il  a pro- 
duit le  plus  de  vers  mondains  de 
tous  les  genres.  Loin  d'en  èire  cho- 
quée , sa  nation  avait  conçu  pour  ce 
génie  extraordinaire  une  vénération 
qui  se  manifesLiit  tontes  les  fois  qu’il 
paraissait  en  public.  Le  clergé  s’enor- 
gueillissait d’avoir  dans  son  sein  un 
aussi  grand  écrivain.  Le  jiapc  Ur- 
bain \ 111 , à qui  il  dédia  Sun  poème 
delà  Reine d’ Ecosse , lui  écrivit  une 
lettre  de  félicitations  , en  lui  en- 
voyant le  diplôme  de  docteur  en 
théologie  : enfin  les  théologiens  le 
comblèrent  d’éloges  dans  les  appro- 
Iiaiions  mises  au  devant  de  scs  pièces 
dcthéàtre.  On  l’appelait  le  Phénix 
de  V Espagne { on  venait  de  toutes 
les  provinces  du  royaume  , et  même 
de  l’Italie,  pour  le  voir.  Les  grands 
ambitionnaient  la  faveur  d’être  ses 
Mécènes;  le  roi  et  le  pajie  l’acca- 
Llaieut  de  bénéfices  et  de  litres,  lu- 
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âpjipndammenl  <le  ses  revenus  , il 
rerevail  des  présents  considérables , 
et  il  tirait  nu  prulit  intmense  de  la 
représentation  de  scs  pièces , qui  ue 
Im  coûtaient  d’antre  peine  que  celle 
de  les  écrire.  Cepenuant,  au  milieu 
de  tant  de  gl#re  et  de  prospérités  , 
il  ii’élail  point  heureux;  et  dans  plu- 
sieurs de  ses  écrits  il  fait  eutendre 
des  plaintes:  « Puissiez-vous , écrit-il 
à sa  fille,  en  lui  dédiant  sa  comédie 
du  Remède  dans  le  malheur,  puis- 
siez-vous cire  heureuse , quoique , à 
vous  parler  franchement,  vous  ne 
scmbliezpas  née  pour  l’être, surtout 
si  vous  héritez  de  ma  destinée  ! Puis- 
siez-vous trouver,  du  moins,  des  con- 
solations comme  celles  que  vous  me 
donnez  ! » Dans  le  passage  suivant 
d’uuedédicace  à son  Ids,  il  s’explique 
plus  clairemcnt*siir  la  cause  de  ses 
chagrins:  a Si  le  malheur  ou  vus  dis- 
» positions  naturelles,  dit-il,  vou- 
p laient  que  vous  fissiez  des  vers  (ce 
P dont  Dieu  vousfarde),  ne  faites  pas 
P de  la  poésie  votre  unique  occupa- 
p tion.  Vous  rendrez  diü'icilement  h 
P votre  patrie  autant  de  services  que 
P moi  ; cependant,  qucllcaété ma  ré- 
p compense?  Unctable  assez  pauvre, 
P une  maisonnette  ctun  jardinet  dont 
P la  culture  est  ma  seule  distraction. 
P C’est  le  cas  de  rappeler  cet  cm- 
p blême  adopté  par  un  savant  de 
P notre  temps,  et  consistant  en  un 
P miroir  sus|>cndu  à un  arbre  contre 
P le<{uei  les  enfants  lancent  des 
P pierres  ; Perictdosum  splendor. 
P J’ai  écrit  neuf  cents  comédies  , 
P douzz;  livres  en  prose  et  en  vers 
P sur  divers  sujets,  et  tant  d’autres 
P ouvrages , que  ce  qui  est  publié 
P n’égalera  jamais  en  rpianlitc  ce  qui 
P reste  à imprimer.  P.h  bien,  je  me 
P suis  attiré^cs  ennemis,  des  cen- 
p sures , des  jalousies  , du  blâme  et 
P des  soucis  ; j’ai  perdu  un  temps 


P précieux,  et  j’aiatteintia  vieillesse, 
P non  intellecta  seneclus , comme 
P dit  Ausone , sans  pouvoir  vous 
P lais.ser  autre  chose  que  ces  avis 
P inutiles,  p De  telles  plaintes  décè- 
lent trop  de  susceptiuilité  pour  la 
critique,  et  peut-être  plus  de  goût 
pour  les  récompenses  pécuniaires 
que  pour  la  gloire.  Lope  de  \ ega 
essuya,  il  est  vrai,  Ijeauroup  de 
censures , surtout  pour  scs  pièces  d» 
thc.âlrc;  et  il  vit  Cervantes, lui-même, 
au  rang  de  .ses  rrilinties.  Dans  iin« 
de  .ses  préfaces  , il  déclare  qu« 
tuut  le  monde  a dit  du  mal  tie  lui , 
tandis  qu’il  n’en  a dit  de  personne. 
En  effet,  dans  .son  poème  du  Laurier 
d’ Apollon , il  a donné  des  éloges 
à plus  de  trois  cents  poètes  dont  la 
plup.'irl  ne  méritaient  pas  cet  hon- 
neur. Cependant , ceux-mémes  qui 
blâmaient  .ses  defauts  les  plus  évi- 
dents , rendaient  hommage  à .son 
génie  extraordinaire  ; et , pour  ne 
parler  que  do  Cervantes , après 
avoir  relevé  l’irrégularité  et  le  mau- 
v.iis  goût  des  pièces  dramatiques  de 
Lojie  , rin|*cnieux  auteur  de  Duii 
Qu;chottc  s indignait  que  de  misé- 
rables écrivains  voulussent  en  con- 
clure qu’il  était  au  nombre  des  ad- 
versairesdupi  rmicr  auteur  dramati- 
que de  son  siècle.  Il  rejeta  fièrement 
cette  alliance  de  la  médiocrité  pon- 
tée le  génie  , et  prorlaina  Lope 
de  Vega  un  prodige  de  la  Nature , 
et  le  maître  du  théâtre  espagnol. 
De  pareils  témoignages  n’auraient- 
ils  pas  dû  consoler  ce  grand 
écrivain  de  toutes  les  attaques  de 
l’envie  et  de  la  médiocrité  ? Il 
montra  plus  de  caractère  dans  scs 
quercllcsa  vcc  ( longora . poète  habile, 
mais  plein  d’affectation , et  qui  failli,! 
corruBiprelegoùtde  sa  nation parun 
style  froid  et  rcchcélhc,  que  Lope 
du  Vega  attaqua  de  tout  son  pou- 
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▼oir , quoiqu’il  lui  eût  donné  une 
place  dans  son  Laurier  d'Apollon. 
L'n  aiili  e sujet  de  chagrin  pour  Lope 
était  l’avidité  avec  laquelle  les  di- 
recteurs de  spectacles  s’emparaient 
de  scs  productions  avant  qu’elles  fus- 
M:ut  imprimées.  Des  hommes  doués 
d’une  heureuse  mémoire  revoyaient  la 
meme  pièce  jusqu’à  ce  qu’ils  la  sus- 
sent par  cœur  , et  allaient  ensuite 
la  jouer  et  la  vendre  à la  porte  de  la 
s.dlc;  il  résultait  de  cette  avidité 
des  comédiens  que  les  pièces  de  Lope 
sefalsifiaient.etserépandaientdansle 

eiiblic  chargées  des  sottises  d’autrui. 

lu  reste , on  ne  peut  guère  douter 
que  les  plaintes  du  poète  contre  la 
fortune  ne  fussent  le  résultat  d’un 
penchant  très -décidé  à l’avarice. 
C’est  après  avoir  gagné  cent  mille 
ducats  qu’il  accusait  le  sort,  tan- 
dis que  Cervantes  mourait  de  misère 
dans  la  rue  même  où  Lof)C  de  Vega  ' 
vivaitau  sein  de  l’abondance.  Ce  poè- 
te joignait  à la  passion  des  richesses 
la  manie  de  se  donner  une  illustre 
origine.  Enfin , l’on  cite  parmi  les 
singularités  de  son  caractère , d’ail- 
leurs doux  et  égal  , de  n’avoir  pu 
souffrir  que  l’on  prît  du  tabac  en  sa 
• présence  , ni  que  l’on  demandât, 
sans  avoir  des  intentions  de  mariage, 
l’âge  de  qu!  que  ce  fût.  Il  se  montra 
touiour^  l’ennemi  des  vieillards  qui 
tei^aient  leurs  cheveux, et  des  hom- 
mes qui  parlaient  mal  des  femmes. 
Scs  ouvrages  sont  tous , en  quelque 
sorte  , des  improvisations  ; et  sa 
facilité  à composer  était  telle  , qu’il 
n’eut  jamais  besoin  de  méditer  aucun 
plan.  Il  dît  lui-merae  que  plus  de 
cent  de  ses  pièces  dramatiques  ont 
passé  en  vingt-quatre  heures  de  son 
imagination  au  théâtre  ; 

Mm  de  ritnto , ni  borae  Tient*  qnatro , 

PuMTOo  de  1m  al  tcateo- 

Eunt  à Tolède , U composa  cinq 
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comédies  en  quinze  jours.  MontaN 
ban  , son  ami,  raconte  que,  voulant 
gagner  de  vitesse  ce  grand  poète 
avec  lequel  il  avait  entrepris,  sii^  la 
demande  d’un  directeur  de  sfiertacle, 
défaire  une  nouvelle  pièce,  il  se  leva 
à deux  heures  de  niq|,  et  travailla 
jusqu’à  onze  heures  pour  finir  sa 
tâche.  Etant  descendu  ensuite  ches 
Lope , il  le  trouva  travaillant  dans 
sou  jardin.  J'ai  commencé  à cinq 
heures , lui  dit  eclui-ci , et , après 
avoir  fini  mon  acte, j’ai  déjeuné,  j’ai 
composé  uneépitrcdecinquante  trio- 
lets, et  j’ai  arrosé  tout  mon  jardin. 
Montalban  fut  obligé  de  s’avouer 
vaincu.  On  assure  que  Lope  a com- 
posé i,8oo  pièces  de  théâtre,  toutes 
en  ve«  ; et  l’on  évaluera  vingt-un 
inilliqfis  trois  cent  mille  le  nombre 
de  ses  vers  imprimé-s.  Enfin  ou  a 
calculé  qu’il  a dû  remplir  trente-trois 
mille  deux  cent  vingt-cinq  feuilles  de 
papier  dans  sa  vie , et  écrire  neuf 
cents  lignes  de  ve|ji  ou  de  prose  par 
jour.  Si  ses  œuvres  étaiqpt  réunies  , 
elles  formeraient  cinquante  gros  vo- 
lumes in-4".  : et  ce  n’est  que  le  quart 
de  ce  qu’il  a composé  ! Malheureuse- 
ment ces  compositions,  pour  la  plu- 
part mal  inventées  et  exécutées  sans 
ordre  et  sans  plan , ne  se  ressentent 
UC  trop  de  cette  précipitation;  mais 
ans  toutes  une  imagination  inépui- 
sablea  répandudesimageseUles  idées 
aussi  diversifiées  que  fleuries;  elles 
présentent  des  tableaux  qui , sans 
etre  beaux  et  réguliers,  ont  le  charme 
d’une  grande  variété  et  d’un  style 
riche  et  poétique.  Les  Allemands  le 
reconnaissent  pour  le  père  de  leur 
genre  roniantiquetet, d’après  les  avis 
de  Schlegel , ils  étudient  son  théâtre 
comme  un  modèle.  Eu  France  , 
Lope  n’a  jamais  passé  que  pour 
un  auteur  monstrueux*  dont  la  fé- 
condité et  l’imagination  ont  de  quoi 
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étonner , mais  qui  n’a  produit  au- 
cun chef  - d’œuvre  : en  ell'et , ses 
compositions  dramatiques  faites 
pour  le  peuple , ne  sauraient  plaire 
aux  hommes  éclaires,  qui  cherchent 
dans  une  pièce  de  théâtre  un  intérêt 
soutenu,  une  intrigue  bien  filée,  la 
peinture  vraie  des  caractères  et  des 
mœurs,  avec  l’unité  d’action  et  de 
lieu:  rien  de  tout  cela  ne  se  trouve 
dans  la  plupart  des  pièces  de  I,ope. 
M.  Bouterweek , daus  sou  Histoire 
de  la  littérature  espagnole  , les  ap- 
pelle des  Nouvelles  dramatiques  : 
quelques  - unes  méritent  ce  nom  ; 
mais  le  plus  souvent  ce  sont  des  his- 
toires ou  des  romans  entiers  dont 
Lope  fait  passer  les  événements  sous 
les  yeux  des  spectateurs , eu  chan- 
geant à chaque  instant  le  lieu  de  la 
scène,  et  en. prolongeant  à son  gré  la 
durée  de  l’action  : quelquefois  c’est 
presque  la  vie  entière  d’un  person- 
nage uu’il  entreprend  de  représenter. 
Dans  la  comédie,  El  Principe  des- 
penatlo  , la  reine  Elvirc  fait  jurer 
fidélité,  par  les  grands  de  Navarre  , 
à l’enfant  qu’elle  porte  dans  son 
sein  ; sur  quoi  un  des  grands  observe 
qu’on  ne  peut  prêter  serment  à (|ucl- 
qu’un  qu’on  ne  voit  pas.  Dans  le 
cours  de  la  nièce  la'reine  accouche, 
l’enfant  granit,  et , au  derui^  acte, 
il  monte  sur  le  trdne.  Il  faut  à Lope 
un  grand  nombre  d’acteurs  ; ou  eu 
compte  jusqu’à  soixante-dix  dans  une 
seule  pièce  : il  multiplie  les  intri- 
gues , les  duels  et  les  déguisainents 
romanesques  ; il  y entremêle  des 
combats  , des  danses , des  chants  , 
des  machines  , des  miracles  , de  la 
fantasmagorie  ; il  fait  parler  les  an- 
ges , les  saints , les  diables  , les  êtres 
allégoriques;  il  |>eint  souvent  de  vives 
couleurs  l’amour,  la  jalousie,  la  dé- 
votion , le  patriotisme  , en  un  mot 
toutes  les  vertus  et  toutes  les  pas^ 
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sions  : sa  poésie  est  quelquefois  belle^ 
sou  comique  vrai  et  du  meilleur  ton  , 
et  son  style  élégant  et  fleuri  ; d’au- 
tres fuis  il  est  bizarre  , forcé  et  du 
plus  mauvais  goût.  Ses  pièces  sont 
parsemées  d’allusions  à la  gloire  na- 
tionale; enfin'  il  résulte  de  cet  alliage 
singulier  un  spectacle  très-propre  à 
captiver  les  suffrages  de  la  multitude. 
La  nouveauté  ou  peut-être  aussi  le 
succès  de  ce  genre  , fit  qu’il  s’éleva 
parmi  ses  contemporains  des  cen- 
seurs qui  réprouvèrent  cet  abus  de 
l’extrême  facilité  de  Lope  ; et  ce  fut 
autant  pour  se  justifier  que  pour  ré- 
pondre à finvitationdel’acadéiniede 
Madrid,  qu’il  composa,  en  1602, 
son  ^rt  de  faire  des  comédies , 
c’est-à-dire,  des  comédies  selon  le 
goût  du  peuple  espagnol.  Il  y avoue 
que  ses  pièces  sont  barbares,  et  bit^ 
éloignées  des  modèles  classiques  : 
a Mais , ajoute-t-il , celui  qui  coii;.- 
» poserait  aujourd’hui  selon  les  rè- 
p gics  de  l’art,  mourrait  sans  gloire 
P et  sans  récompense;  car  la  coutume 
P fait  plus  que  la  raison  sur  ceux 
P ijui  sont  privés  de  ses  Ithiiières.  Je 
P me  suis  quelquefois  conformé  dans 
P mes  écrits  à cet  art  si  peu  connu  : 
P mais  voyant  que  le  peuple  et  les 
P femmes  surtout  ne  voulaient  voir 
P que  des  monstruosités , j^suis  re- 
p venu  aux  habitudes  barbares  ; et 
P lorsque  j’ai  une  comédie  à faire,  je 
P mets  les  préceptes  sous  six  clefs  : 
P j’écarte  Térence  et  Plaute  de  mon 
P cabinet , pour  que  leurs  cris  ne 
P fassent  pas  entendre  la  vérité,  et 
P je  compose  de  manière  à exciter  les 
P applaudissements  du  peuple  ; car 
P puisque  c’est  lui  qui  paye , il  faut 
P bien  s’accommoder  a son  goût,  p 
Lope  a^ie  , dans  la  même  épitre, 
qu’à  l’exception  de  6,  toutes  sespièces 
sont  faites  contre  les  règles  de  l’art  ; 
et  il  insinue  qu’il  a trouvé  cette  irré- 
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çnlaritR  établie  avant  lui  sur  la  setne 
espagnole.  Cervantes  n’eut  pas  de 
peine  k démontrer  que  c’est  aux  au- 
teurs qu’il  app  iftient  de  fonner  le 
goût  du  public;  mais  il  ne  réussit  pas 
k prouver  que  lethéâlrt  espagnol  pos- 
si^.iit , avant  Lope,  d 'S  pièces  régu- 
lières : il  n’en  exisUiil  rcollcincrit 
point,  et  celles  de  CcnMiiles  ne  sont 
pas  meilleures,  sous  ce  rapport , que 
les  pièces  de  Lope  et  de  son  succes- 
seur Caldérou.  Au  reste, nièinc  depuis 
que  lés  Espagnols  se  sont  familiarisés 
avec  le  tliéktre  régulier  , et  surtout 
avec  Molière,  ils  ont  conservé  une 
-graudcallèction  pour  quelques  pièces 
de  Lope , en  abandonnant  les  autres 
à l’oubli.  Las  hizarr.as  de  Belisa  , 
comédie  devenue  populaire,  la  Ciento 
Porto  ditdoso,  la  Oaina  melindro- 
wa,la  Ilermosa  fea,  los Meli/ulres 
de  Belisa, la  Moza  de  Canlafo,  Por 
lu  puente  Juana  , Sei\'ira  huenos, 
la  Estrella  de  Sevillti , et  l s sicte 
Infantes  de  Lara,  sc  jouent  frequeni- 
ment  ; quelques-unes  de  ces  pièces  ont 
subi  des  gliangem'ents  conformes  au 
bon  goût.  On  croit  que  la  pièce  /:/ 
azero  de  Madrid,  a donne  k Molière 
la  première  idée  de  son  Metlecin 
malgré  lui , comme  la  comédie /.a 
L'ardiul  sospechose^oinifut  le  ger- 
me du^fenteur  de  Corneille  ; mais 
il  n’est  pas  eucore  prouvé  que  cette 
comédie  soit  de  Lope  de  Vega.,  La 
p1u[)art  de  ses  ouvrages  dans  ce 
genre , sont  trop  biwrres  pour  pou- 
voir être  transportés  sur  notre  scène; 
ra'pcndant  ils  oflreni  une  mine  abon- 
dante k des  auteurs  assez  babiles 
pour  l’exploiter  ; ou  plutôt  ce  sont 
des  études  d’un  «génie  original,  qui 
peuvent  fournir  k un  arli^|jgino<lcrnc 
mille  situations  , mille  idées  neuves. 
T,a  collection  de  Lope  forme  viugt- 
ciiiq  volumes  in-4‘‘.«  dont  chacun 
‘contient  douze  comédies,  ce  qui  fait 
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en  tout  trois  cents  nièces  ; mais  les 
premiers  ayant  été* publiés  k l’insu 
de  l’auteur,  en  contiennent  pliisieml 
qui  ne  sont  ]>asdeliii;  vingt  volumes 
ont  paru  de  son  vivant,  la  plupart  k 
1da<fri  l,dc  itioija  i6j3.  Le  reste  a 
été  publié  après  s.«  mort , de  i()3'a  à 
1(347.  " paru  , eu  i()3'i,  à S.ara» 

gosse,  comme  vingt-quatrième  vob  - 
me,  un  recueil  de  douze  pièrestoutes 
dilfércutes  de  celles  qui  sc  trouvent 
dans  le  vingt-quatrième  volume  de 
l’édition  de  Madrid  : ces  vingt-cinq 
ou  vingt-six  volumes  sont  très-dilfi- 
cilcs  k réunir.  On  a commet^cé  k Ma- 
drid , il  y a plu.sienrs  anm^S , k pu- 
blier séparément  les  comédies  de 
I.ope  ; nous  ignorons  si  cette  collec- 
tion, du  reste  mal  imprimée,  a été 
continuéé  : les  pièces  con.scrvées  au 
répertoire,  ou  remises  au  théâtre 
avec  des  changements,  s’impriment 
assez  fréquemment,  mais  .sans  aucun 
soin.  Plusie.irs  pièces  de  Lope  se 
‘conservent  encore  en  manuserit,et 
n’ont  jamais  été  jmbliées.  Iluerta  , 
dans  sou  catalogue  des  comédies  es- 
pagnoIc.s,  a donné  la  liste  de  toutes 
ccl  CS  que  l’on  connatt  , du  moins 
par  le  titre,  an  nombre  de  >97  , sans 
compter  dix-nunf  autos  sacramen- 
tale^ii  pièces  de  dcvi^ou  que  Lotie 
avait  faites  pour  les  rTrémonies'dc 
la  Fete-Dièu  et  de  b'oèl , dans  le 
temps  ou  l’on  avait  réussi  k lui 
in.^pirer  des  serupnics  sur  ses  com- 
posi^ous  moitjilaincs.  Lord  nolland, 
qui  a ppblié  de  nouveau  la  liste  de 
Iluerta  , assure  n’avoir  pu  réunir 
en  Espagne,  malgré  tous  ses  elTorts , 
que  le  tiers  du  nombre  des  pièces 
qui  y sont  indiquées.  Les  poésies  de 
Lope  ont  en  plus  de  bonheur  que 
son  thé.àtre  ; elles  ont  trouvé  un  édi- 
teur zélé  et  inte'ligeiit  ( Sancha  ) , 
qui  lésa  iccueillies,  et  publiées  eu 
3t  vol.  in-4®. , Madrid  , 177(3-79. 
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Les  principaux  morceaux  de  ce  re- 
cueil sont  V Arcadie , où  Lope  a 
imite'  avec  succès  des  passages  des 
auteurs  anciens  ; mais  dans  les  cu- 
droiLs  où  il  s’est  abandonne'  à son 
jiroprc  Rf'nic  , sa  poésie  est  froide  et 
jdeiiic  il’enflure.  Les  redondilles  ou 
pelils.vers  qu’il  y a employés  par 
intcFvalle  , et  dans  lesquels  il  ex- 
cellait , sont  coulants  et  naturels. 
L’apologie  de  ce  poème,  que  Lo]>ea 
inséré:  dans  d’autres  écrits  , fait 
voir  qu’il  en  faisait  un  cas  particu- 
lier. La  belle  Angélique,  poème 
épique  en  vingt  chants  , auquel 
un  poème  semblable  de  Luis  Ba- 
rahoiia  de  Soto,  Les  larmes  d'An- 
gélique, ()arait  avoir  donné  lieu, 
devait  être  une  coutinuatiou  de  l'A- 
riostc.  Lope , ayant  lu  dans  Tiirpin , 
que  les  événements  de  la  vie  des  deux 
amants  s’étaient  passés  eu  Elspagne, 
las  prend  où  l’.^rioste  les  a laissés , 
et  leur  fait  essuyer  , dans  cette 
contrée,  encore  barbare,  les  aven- 
tures les  plus  romanesques;  mais  il 
ne  leur  donne  aucun  des  attraits  que 
le  chantre  italien  avait  su  répandre 
sur  les  amours  de  Médor  et  d’Angé- 
lique. La  versification  eu  est  froide, 
•t  elle  ne  prend  quelque  force  que 
dans  la  peinture  du  caractère  et  des 
mœurs  des  rois  barbaresdu  pays.  Non 
contcntd’avbirlutté  contre  l’.Ariuste, 
Low  de  Vega  voulut  se  mesurer  avec 
le  ïaslic  , en  chantant  la  Jérusalem 
conquise.  Cervantes  lui  conseilla  de 
renoncer  à cette  témérité;  mais  il  y 

Iicrsista  : son  poème  épique  fut  pu- 
ilié,  et  il  est  tombé  dans  l’oubli 
qu’il  mérite,  ainsi  que  la  Couronne 
tragique,  daus  laquelle  il  chanta  la 
mort  de  la  reine  Marie  d’Ecosse. 
La  Circé , et  l’Andromède  , sont 
deux  autres  poèmes  épiques , dont 
aucun  ne  s’élève  au  - dassus  du 
médiocre.  Dans  là  ,Fldlcfmcle , par 
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une  licence  accordée  aux  poètes, 
Lope  s’est  mis  en  scèuesous  la  figure 
allégorique  du  rossignol  , afin  de  sc 
défendre  contre  les  crdiqiics  de  ses 
contemporains.  T.a  canonisation  de 
St.-Isidoreayantdoiiné  lieu  à liii  con- 
cours , Lope  obtint  le  prix  par  une 
hymne;  mais  sa  musc  ne  se  borna 
pas  à ce  morceau;  elle  produisit  en- 
core sur  le  meme  saint  un  poème  en 
dix  chants , deux  comédies  et  un 
grand  nombre  de  sonnets  et  de  ro- 
mances. Ces  petites  pièces  paru- 
rent sous  le  nom  de  Tomé  de  Kiir- 
quillos  , sous  lequel  il  a publié 
aussi  un  volume  de  poésies  biir- 
lesqiies  , jiarini  lesquelles  on  dis- 
tingue la  Galeomachie  , ou  le  com- 
bat des  chats  , poème  qui  n’est  pas 
dépourvu  de  bou  comique.  Les  pré- 
tendues poésies  de  Tomé  de  Bur- 
qiiillos  ont  été  publiées  de  nouveau 
à Madrid  , il  y a quelques  années  ; 
elles  sont  précédées  d'une  préface 
où  l’éditeur  cherche  à prouver  que 
Biirqiiillos  est  véritablement  le  nom 
d’un  poète  qui  a existé:  mais  les 
raisons  sur  lesquelles  il  étaie  cette 
hypothèse,  sont  trop  faibles  pour 
détruire  rojiiiiion  générale  que  Lope 
de  Vega  s’est  caché  sous  ce  nom.  Le 
reste  de  ce  recueil  se  comjmse  en- 
core de  plusieurs  poèmes,  de  ro- 
mances, de  sonnets,de  rimes  sacrées 
d’égloguas  , de  chansons , d’éjiîtres, 
de  p’saiimcs , etc.  , i ).  A la  fia 
de  sa  vie  , son  esprit  se  tourna 
entièrement  vers  la  dévotion  ; .son 
génie  s’éteignit , et  son  corps  s’all'ai- 
blit  avec  son  a me.  Il  s'ouliit  se  sou- 
mettre à un  jeûne  rigoureux  , et  re- 
prit l’exercice  de  la  discipline.  Ou 
croit  que  cette  pratique  cruelle  h,^ta 
sa  mort , qui  arris'a  le  afi  août  iG35. 


(i)  Oo  peut  >wr  ta  BtNiolhrqiH  ripsfnoév 
d'Autouiu  ,-rtDclioitM>n  «ict  4ivtr»M  écÜtioo»  a« 
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Ccttf  mort  fut  uo  sujet  de  deuil  en 
Espagne.  Ses  obsèques  durèrent  neuf 
• jours,  l.a  chaire  retemit  de  ses  élo- 
ges ; et  tous  les  poètes  chantèrent 
son  génie.  Ou  a recueilli  en  deux 
volumes  les  hommages  funèbres  qui 
lui  furent  rendus.  Il  est  à remarquer 
que  la  mort  du  premier  poète  dra- 
matique de  l’Es|>agne  avait  suivi  de 
près  celle  de  ShaLspearc  , dont  le 
génie  ressemblait  beaucoup  au  sien. 
Ces  deux  lioiniues  extraordinaires 
parnreiità  la  même  époque  dausdeux 
pays  diflérenls  où  le  théâtre  était 
encore  dans  l’enfance.  Tous  deux  y 
firent  nue  espèce  de  révolution  ; mais 
le  génie  de  chacun  d’eux  partait 
l’empreinte  du  caractère  national. 
J.e  poète  insidaire  traça  fortement 
ses  caractères , peignit  énergique- 
ment les  passions  ; sa  barbarie  est 
dégoûtante  ; son  merveilleux  con- 
siste dans  la  magic  noire.  Le  poète 
castillan  abuse  des  intrigues  roma- 
nesques, et  des  ileurs  du  langage: 
dévot  et  chevaleresque,  il  transporte 
l’églisesurla  scène,  et  fait  chanter, 
dans  la  même  pièce , le  gloria  yatri 
et  des  romances  érotiques.  Tous  deux 
ont  flatté  le  goût  du  peuple  aux 
dépens  des  règles;  aussi  sont  - ils 
restés  au  thé.ltrc  malgré  toutes  les 
extravagances  accumulées  dans  leurs 
pièces.  Lope  deVega  a trouvé  des 
partisans  enthousiastes , non-seule- 
ment dans  sa  patrie,  mais  encore  à 
l’étranger.  Ledoctciir  Juan  Ferez  de 
Montalban,  qui  avait  été  son  ami,  a 
écrit  sa  Vie.  Dans  le  dernier  siècle, 
Iluerta  , editenr  d’une  collection 
intitulée  Théâtre  espagnol, »yo\x\u 
le  venger  des  critiques,  quelquefois 
sévères,  de  ses  rivaux;  mais  il  a rem- 
pli cette  lâche  a:vcc  plus  de  zèle  que 
de  talent  et  de  succès.  En  Italie , 
Marini  n’a  pasbalanctfà  sacrifier  au 
poiite  espagnol , les  poètes  les  plus 
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célèbres  de  sa  patrie.  Personne 
n’ignore  la  fortune  que  le  ihé.àlre 
romautiipie  de  Lope  fait  en  Alle- 
magne depuis' que  M.  Schlegel  et 
d’autres  écrivains  ont  vanté  ce 
trésor  poétique.  Le  neveu  de  Fox, 
lord  Holland,  a profité  de  son  séjour 
en  Espagne  , pour  recueillir  des  ma- 
tériaux sur  la  Vie  et  les  écrits  de 
Lope , ainsi  que  de  son  compatriote 
Guillen  de  Castro.  Il  a publié  le 
résultat  de  ses  recherches  sous  le  ti- 
tre de  Some  account  of  the  lives  and 
writings  of  Lope  Félix  de  Vega 
Ca  pio  and  Guillen  deCasiro,  Lon- 
dres, 1^17,  a vol.  in-8®.  D — G. 

LOPEiZ  ( Edouard  ) , voyageur, 
né  à Beuavenle  en  Estramadure , 
s’embarqua  , en  avril  1578,  pour  le 
Congo.  Le  roi  de  ce  pays  le  nomma 
sou  ambassadeur  en  1587,  pour 
informer  le  pi>e,  et  Philippe  II , 
roi  d'Elspgne  et  de  Portugal , du 
triste  état  de  la  religion  chrétienne 
dans  le  Congo  , et  demander  un 
nombre-  suflisant  de  prêtres  pour  y 
soutenir  la  foi.  Lopez  était  aussi 
chargé  de  montrer  divers  essais  de 
métaux  , et  d’oITrir  la  liberté  de 
commerce  pour  les  Portugais,  fa- 
veur dont  ils  n’avaient  ps  encore 
joui.  Le  vaisseau  qui  le  portait  , 
obligé,  par  une  voie  d’eau,  de  chan- 
ger de  route,  et  de  suivre  les  vents 
alisés  jusques  en  Amérique,  périt 
sur  la  côte  de  Cumaua , où  Lopez 
fut  obligé  de  passer  un  an.  Il  alla 
ensuite  à Saint-Domingue,  et  parvint 
à gagner  l’Etpagne.  Philippe  II  était 
alors  si  occupé  de  ses  profets  contre 
1 .Angleterre,  qu’il  ne  donna  aucune 
attention  à ses  demandes.  Lopez  , 
accablé  de  chagrin , prit  le  prti  de 
renoncer  au  monde,  entra  dans  un 
ordre  religieux,  et  se  hâta  d’aller 
auprès  du  ppe,  pour  répndre  aux 
pieuses  iuientioiu  du  roi  de  Congo , 
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^il  était  mort  dans  l'intervalle;  mais 
il  ne  fut  pas  plus  beiirmx  à Rome 
qu’a  Madrid  : Sixte  V,  uc  voulant 
pas  se  brouiller  avec  Pbilippc,  de 
qui  dépendait  le  Congo , lui  renvoya 
cette  affaire.  Cependant  Loper.  inté- 
ressa en  sa  faveur  Antoine  Migliorc, 
évéque  de  San  Marco.  Ce  prélat 
donna  ordre  à Philippe  Pigafetta 
de  recueillir  ce  que  Lopez  lui  re- 
mettrait par  écrit , ou  lui  dirait  de 
vive  voix  sur  le  Congo  : c’était  au 
mois  de  mai  i SSq.  Pigafetta  tra- 
duisit le  tout  en  iuilien.  Lopez  re- 
tourna ensuite  au  Congo,  en  pro- 
mettant de  revenir  à Rome  le  plutôt 
qu’il  pourrait;  mais  on  n’entendit 
plus  parler  de  lui.  Le  livre  rédigé 
par  Pigafetta  , parut  sous  ce  titre  : 
Kelatian  du  roj  aume  du  Congo  et 
des  pays  voisins,  composée  d’après 
les  écrits  et  les  récits  d' Edouard 
Lopez,  avec  des  détails  sur  la  géo- 

Erapbie,  les  mœurs,  les  plantes  , 
•s  amrnaua: , etc.,  Rome , i5()i  , 

I vol.  in-4",  cartes  et  fig.  ; traduit 
en  anglais,  Londres,  i-yij'],  i vol. 
in-4®.;  en  hollandais,  Amsterdam  , 
i()58,  un  vol.  in-4“.;  en  latin  et  eu 
allemand,  dans  le  tome  i des  Petits 
Voyages  de  De  Bry,  Nous  avons  si 

S eu  de  renseignements  sur  l’intérieur 
e l’Afrique,  ((ue  l’on  pqut  encore  ap- 
prendre quelque  chose  dans  le  livre 
de  Lopez:  cependant  ce  qu’il  contient 
d’essentiel  a été  extrait  par  les  divers 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  celte  partie 
du  monde.  Comme  la  plupart  des 
voyageurs  en  Afrique,  Lopez  ra- 
conte plus  de  choses  apprises  par 
oui-dire  , que  de  celles  qu’il  a vues 
lui-même.  Sa  relation  est  souvent 
citée  sous  le  nom  de  Pigafetta,  qui 
n’était  jamais  allé  en  .\frique. — 
^ Loptz  ( Thomas  ) , autre  voyageur 
portugab,  s’embarqua  le  i®''.  avril 
iSo'i,  comimi  secrétaire,  sur  une 
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flotte  qui  allait  aux  Indes.  .A  son 
retour  en  Portugal , il  écrivit  la  re- 
lation de  sa. campagne,  qui  ue  con- 
sistait qu’en  courses  contre  les  Mau- 
res. Elle  fut  envoyée  a Florence,  et 
insérée  par  Ramusio  dans  le  tome  i 
de  son  Recueil;  Temporal  la  tra- 
duisit en  français  , et  l'inséra  dans 
^a  Collection.  Fl — s. 

LOPEZ  ( .Alonzo  ),  poète  espa- 
gnol médiocre , mais  critique  dis- 
tingué, fut  surnommé  le  Pinciano, 
parce  qu’il  était  originaire  de  Valla- 
uolij  ( en  latin  Pintia  ).  Il  naquit 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle , 
étudia  d’abord  la  médecine  , et  pra- 
tiqua même  cet  art  avec  succès  : il 
mérita  la  confiance  de  Marie  de  Cas- 
tille , fille  de  l’empereur  Charlcs- 
Quint , qui  l’honora  du  litre  de  son 
médecin.  Cejicnilant  sou  goût  naturel 
le  portait  vers  la  littérature,  et  il  y 
consacrait  tous  les  moments  qu’il 
pouvait  dérober  à l’exercice  de  sa 
profession.  On  connaît  de  lui  : I. 
'Philosophia  antigua  po'etica,  Ma- 
drid, i5y6,  in-4".;  •’are  : c’est  l’uu 
des  plus  anciens  ouvrages  de  cri- 
tique littéraire,  et  il  est  très-remar- 
quable pour  le  temps  où  il  a été 
comjio.sé.  L’auteur  ne  s’y  borne  pa.s 
à traiter  des  formes  métriques  et 
des  règles  de  la  versiGcatimi.  A force 
d’étudicr  la  Poétique  d’ .Aristote,  il 
crut  s’apercevoir  que  cet  ouvrage  , 
tel  que  nous  l’avons,  n’est  qu’un 
fragment  d’un  traité  beaucoup  plus 
étendu  ; et  il  osa  concevoir  l’idée 
d’une  poétique,  calquée  sur  celle 
d’Aristote,  et  développée  d’après 
l'aiialy.se  du  cœur  humain.  Toutes 
les  fois  que  le  Pinciano  n’est  point 
guidé  par  .Aristote , ses  notions  sont 
aussi  confuses  que  celles  de  ses  con- 
temporains; mais  il  n’en  mérite  pas 
moins  un  souvenir  honorable, com- 
me le  premier  littérateur  qui  ait 

3.. 
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cherclië  h mcllrc  en  honneur  la  phi- 
losophie de  l’art  poclique,  et  comme 
un  érudit  qui , malgré  sa  vénération 
j)oiir  Aristote,  a osé  penser  par  lui- 
même  , entreprendre  d’aller  plus 
loin  que  son  maître,  et  exécuter  ce 
projet  avec  une  louable  constance. 
Cet  ouvrage  savant  et  ingénieux  est 
écrit  en  forme  de  lettres  : s’il  ne  fut* 
pas  aussi  utile  qu’il  aurait  pu  l’etre, 
>1  faut  en  accuser  l’exécution,  où  il 
y a de  la  roideiiret  delà  recherche,» 
quoique  l’intention  de  l’auteur  fût 
d’y  mettre  au  contraire  beaucoup  de 
naturel  et  de  légèreté.  ( Voy.  V His- 
toire de  la  littérature  espagnole  , 
traduite  de  l’allemand  de  M.  Bouter- 
week,  t.  I , p.  383  et  suiv.  ) 11.  El 
Telajo,  Madrid , i Go5 , in-8°.  : c’est 
un  poème  dont  le  héros  est  le  grand 
D.  Pelage,  qui  apprit  le  premier 
aux  Espagnols  à vaiucre  les  Maures. 
Malgré  un  nom  aussi  imposant , ce 
poème  est  oublié  depuis  long-temps, 
ainsi  que  les  autres  productions  de 
Lopez.  Comme  médecin  , on  cite  de* 
lui  : Hippocratis  Prognosticum  , 
Madrid  , 1 5<)6  , in-4“.  W — s. 

LOPEZ  - LEGASPl  ( Michel  ) , 
guerrier  espagnol,  fut  expédié,  en 
i564,  par  le  vice-roi  du  Wxique, 
avec  une  (lotte,  pour  faire  la  con- 
uête  des  Philippines,  et  il  s’empara 
’abord  de  Zebu.  En  i5'jo,ilfut 
revêtu  du  titre  de  capitaine-général, 
et  reçut  ordre  d’étcudre  ses  con- 
quêtes. Il  prit  Manille,  et  jeta  les 
fondements  de  la  ville  actuelle  : il 
mourut  en  iS'j'X.  — Lopez  de  Vil- 
1..VLODO  ( Ruiz  ) partit  du  Mexique  , 
en  1 54‘X  , pour  aller  reconnaître  le 
groupe  d’îles,  découvert  et  nommé 
par  Magellan  , Archipel  de  Saint- 
Lazare.  Villalobo  eut  d’abord  con- 
naissance des  Ladrones;  ensuite  ses 
pilotes  s’accordant  mal  sur  la  route 
A suivre , il  fut  obligé  de  relâcher 
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dans  la  baie  de  Caraga,  sur  la  côte 
sud-est  de  Mindanao.  Les  maladies 
lui  firent  perdre  beaucoup  de  monde; 
les  tempêtes  désemparèrent  quatre 
de  ses  vaisseaux  ; il  demanda  du  se- 
cours au  gouverneur  de  Ternale,  qui 
lui  en  refusa.  Alors  il  se  réfugia 
dans  nie  d’Ambomc,  où  il  mourut 
en  i543.  Quelqu^ iccrivains  pré- 
tendent qu’il  douiiâ'lc  nom  d'ilcs 
Philippines  à l’archipel  St.-Lazare  ; 
d’autres  soutiennent  que  ce  fut  Lo- 
])ez-Legaspi , et  cette  opinion  est  la 
plus  vraisemblable, pareequ’à  l’épo- 
que du  voyage  de  Lopez  , Charlcs- 
Quint  régnait  encore;  Ei-s. 

LOPEZ.  f'oy.  Avala  , Casta- 

KHEDA  et  GoHARA. 

LORED.ANû  ( Léoivabd  ),doge  de 
V enise , succéda , le  3 octobre  1 5o  i , 
à Augustin  Barbarigo,  et  mourut  le 
11  juin  I 3'A  I , .âgé  de  <)o  ans.  Son 
règne  comprend  toute?  les  guerres 
ui  furent  la  conséqiieucè  de  la  ligue 
e Cambrai,  et  les  temps  les  plus  dé- 
sastreux pour  la  république  de  Ve- 
nise. On  joue  licauconp  la  prudence 
qu’il  montra  dans  des  circonstances 
aussi  difficiles  ; mais  la  nomination 
de  ce  doge  et  l’institution  des  inqui- 
siteurs d’état  rarciit  contemporaines  : 
la  souverainctédes  cette  époque  passa 
toute  entière  à ce  tribunal  redoutable 
et  au  conseil  des  dix  ; et  les  doges^ 
ne  fuient  plus  chargés  tjue  d’unV 
vaine  re]>résentatiün.  .Antoine  Gri- 
mani  fut  le  successeur  de  Loredano. 
— Pierre  Loredano  , doge  de  Ve- 
nise, fut  élu  au  mois  de  novembre 
1 567,  pour  shccéder  à Jérôme  Priu- 
li  ; il  était  alors  âgé  de  8(j  ans  r on 
ne  l’avait  point  mis  sur  la.  liste  des 
candidats , ni  sur  celle  des  électeurs' ; 
mais  les  sulTrages  ayant  été  constam- 
ment partages  pendant  treize  scru-# 
tins,  l'impatieuce  des  électeurs  tps 
réuuit  eu  faveur  de  ce  vieillard  * qui 
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ne  pouvait  pas  occuper  longtemps  le 
troue  ducal.  Il  mourut  en  cfl'et  le  5 
mai  iS^o  , au  moment  où  la  guerre 
allait  éclater  contre  les  Turcs,  pour 
la  possessiou  de  l’île  de  Gypre.  Ou 
lui  dunna  pour  successeur  Louis  Mo- 
renigo. — François  Lobedano  suc- 
céda en  I 75u,  à P.  Grimaui,  et  oc  • 
cupa  dix  ans  le  trône , à une  époque 
où  riiistoirc  de  la  république  V’éni- 
tienne  ne  présente  aucun  événement 
remarquable.  Il  eut  M.  Foscarini, 
pour  successeur  en  i ’^Crx.  S.  S — i. 

LORF.D.\NO  ( Jean-Fbançois  ) , 
porte  et  littérateur  médiocre,  naquit 
à Venise,  le  février  1606,  de  la 
même  famille  que  les  précédents.  Il 
avait  reçu  de  la  nature  des  disposi 
tious  assez  remar(|uablcs  ; et  ses  pa- 
rents les  cultivèrent  avec  beaucoup 
de  soin.  Il  apprit  dlabord  le  latin 
et  l'italien,  se  rendit  familiers  les 
meilleurs  auteurs  qui  ont  écrit  dans 
ces  deux  langues , et  s'appliqua  en- 
suite à l’étude  des  sciences  dont  la 
connaissance  est  nécessaire  à un 
homme  d’état.  Ses  talents  lui  méri- 
tèrent une  dispense  d’âge  pour  sié- 
ger dans  le  sénat;  et  il  fut  nommé, 
qiielijues  années  après , trésuriçr  au 
château  de  Palma-Nuuva,  dignité 
qu’on  regardait  alors  comme  fort  im- 
portante, parce  que  celui  qui  en  était 
revêtu  , remplaçait  le  gouverneur  en 
cas  d’absence  : cette  dignité,  avant 
Loredano  , n’avait  jamais  été  accor- 
dée qu’à  des  boulines  blanchis  dans 
les  alTaires.  Il  remplit  celte  place  de 
manière  à SC  concilier  de  plus  en  plus 
l’estime  de  la  répidJiquc  , qui  lui 
donna  plusieurs  manpies  de  satisfac- 
tion. Rentré  au  sénat,  il  partagea 
son  temps  entre  les  devoirs  de  sa 
place , et  la  culture  de*  lettres  qu’il 
aimait  avec  passion.  Il  fut  ensuite 
nommé  provéditeur  de  Peschicra  , 
et  y moui'ut , le  i3  août  lüüi. 
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Loredano  est  le  fondateur  de  l’a- 
cadémie de  gli  incognili,  dont  les 
membres  se  réunirent  ( d’abord  en 
i63o  ) dans  son  palais.  On  trouve 
quelques  détails  sur  cette  société,  et 
sur  les  beaux-esprits  qui  la  compo- 
saient dans  le  Glorie  degli incognili, 
Venise,  iG47;  ouvrage  écrit  d’un 
style  ampoulé,  et  qu’on  attribue  à 
Loredano  ^-même.  Il  comptait  au 
nombre  de  ses  amis  les  plus  beaux 
esprits  de  l’Italie , et  il  entretenait  ^ 
avec  eux  une  correspondance  suivie. 
Jérôme  Ghiiini  lui  a dédié  son  Tea- 
tro  tV Iluomini  letterati  , ouvrage 
dans  lequel  il  lui  a consacré  un  arti- 
cle plein  (le  louanges  exagérées.  On 
a de  Loredano  une  foule  d’ouvrages 
en  vers  et  en  prose,  mais  si  peu 
estimés,  même  eu  Italie,  qu’il  se- 
rait inutile  d’en  donner  une  liste 
complète  ; on  se  contentera  d’indi- 
quer les  priueipaux:  I.  Gli  scherzi 
geniali , Venise  , lüJS  , in  - 8°  : 
cette  édition  est  la  quinzième  ; 
et  Ghiiini  nous  apprend  que  l'ou- 
vrage a été  traduit  en  espagnol  ; en 
français  JW r Jean  Laverulic , et  eu 
grec  et  en  latin  jiar  Charl.  Fimmau. 
Vizzari.  C’est  un  recueil  de  Concetti, 
genre  fort  à la  mode  dans  le  dix- 
septième  siècle,  mais  qui  est  tombe 
dans  le  mépris  à mesure  que  le  goût 
s'est  épuré.  11.  f'^ita  del  cavalier  G, 

B.  Marina,  Venise,  i033,  in-4“. 

III.  Il  cimiterio  cioe  epilaffi  gioensi, 
Venise',  i854,  in-i-z.  C’est  un  re- 
cueil de  quatre  cents  épitajdies , par- 
mi lesquelles  il  s’en  trouve  cjuelques- 
imes  d’assez  bonnes.  Pierre  Michel 
ou  Michicle,  que  Ghiiini  nomme  le 
[diéuix  des  beaux-esprits  de  son  siè- 
cle , ajouta  la  quatrième  centurie  » 
cet  ouvrage,  qui  a été  traduit  en 
Litin,  en  espagnol  et  en  français. 

IV.  Morte  e ribellioni  del  f'ales^ 
tain  ( Wallenstciu  ).  Loredano  pu- 
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blia  cct  ouvrage  sons  le  nom  de 
Gneo  Falcidio  Donaloro  , ana- 
gramme du  sien.  V.  Dianea,  li- 
bri  quattro:  c’est  un  recueil  de  nou- 
velles galantes,  souvent  réimprime; 
il  acte'  traduit  en  latin  par  Mirhel  Be- 
niiccio  , et  en  français  sous  le  titre 
de  la  Dianée,  par  Jean  Lavernhe, 
Paris,  i64‘a  , ^ vol.  in-8°.  Loredano 
en  promettait  upp  stdle  intitulée 
Ensandra;  on  ignore  si  elle  a paru. 
VI,  iSei  dubbj  amorosi  , Venise, 
iü47,  tn-ia.  Vil.  Novelle 

amorose,  ibid.,  it>56,  i69a,in-iu. 
VllI,  L’Iliade  giocosa  , Venise  , 
1654,  in-ia  ; c’est  une  imiuiiou 
Iturlesquc  du  chef-d’œuvre  d’Hoiuè- 
rc.  IX.  Fila  di  Alessandro  III 
pontijice  Homano , \ mise , 16^7, 
in-8®.  Ce  grand  pape,  dit  Lcnglct- 
Dufresnoy,  méritait  un  meilleur  his- 
torien. X.  Fila  lit  Adamo,  Venise, 
i(»4o,  in-i'i  ; traduite  en  franç<'iis  , 
avec  quelques  changements , sur  la 
8".  édition  italienne  (par  le  chevalier 
de  Mailiy  ),  Paris,  i(>y5,  iii-12.  Cet 
ouvrage  écrit  d’un  style  assez  agréa- 
ble , est  ridicule  par  les  mauvaises 
pointes,  les  Concetti  qu’il  prête  à 
Adam  dans  ses  conversations  avec 
Five.  Xl.  Bizzarie  accadeiniche , 
Crémone,  i04o,iu-ii;  Venise, 
164a,  1643,  même  format.  C’est  un 
recueil  de  discours  sur  des  sujets  sin- 
gidiers,  lus  par  l’auteur  dans  l’aca- 
démie qu’il  avait  fondée.  XII.  Islo- 
ria  de'  ré  Lusignani, Cologne,  1647, 
in-4“.  : il  publia  cette  histoire  sous 
le  nom  de  Henri  Giblet,  chevalier 
cypriot  ; elle  a été  traduite  en  fran- 
çais, Paris,  173'i,  a vol.  in-in. 
XIII.  Fila  di  S.  Giovanni , vesco- 
vo  Tragitriense,  Venise,  16G7,  in- 
13.  XIV.  /.et tere,  Venise,  1 665, 
in-ia,  5^  édit.;  Genève,  i66(),  al. 
in- ta.  Jean  Veneroni  en  a traduit 
un  choix  en  français,  Bruzellcs, 
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1708,  in-ia.  Les  priiicipauv  ouvra- 
ges de  Loredano  ont  été  recueillis  il 
Venise,  en  i653,6  vol.  in-ia;  et 
sa  Fie  a été  donnée  par  .\nt.  Lupis  , 
Venise,'  i663.  — Jean  - François 
Lorldawo,  dit  il  Fecchio,  ou  l’an- 
cien, pour  le  distinguer  du  précé- 
dent, avec  qui,  malgré  celte  précau- 
tion, la  plupart  des  biographes  fran- 
çais l’ont  confondu,  était  né  comme 
lui  à Venise , mais  dans  le  xvi®.  siè- 
cle. On  connaît  peu  de  particularités 
de  sa  vie;  il  aimait  les  lettres  et  les 
cultis'ait  avec  assez  de  sticcès  ; il  a 
réussi  principalement  dans  le  genre 
de  la  comédie;  et  Crescimbeni , qui 
se  montre  d’ailleurs  peu  dilhcile , le 
compte  parmi  les  meilleurs  auteurs 
dramatiques  de  son  temps.  Loreda- 
no mourut  dans  le  mois  d’octobre 
1590.  On  a de  lui  sept  comédies  : 
I v.ini  amori;  la  Malandrina  qu’il 
publia  lui-iuêuie.  Les  cinq  autres  : 
Bérénice,  V Incendia,  laTurca,  la 
Matrigna  et  il  Bigonzio,  furent  pu- 
bliées par  Sebastien  Loredano  , son 
pctit-lils  , dont  on  a aussi  dciiz  tra- 
gédies , Pharaon  et  Mithridate , 
qu’Apostolo  Zeuo  avait  eues  en  ma- 
nuscrit. W — 8. 

LORENS  ( Jacques  du).  Foy. 
Dulorkws. 

LORENTZ  (Josepu-Adam),  mé- 
decin, naquit  en  1734  à Ribeauvillc 
en  Alsace.  Son  père , médecin  com- 
me lui,  jouissait  de  beaucoup  de  con- 
sidération dans  sa  province.  Après 
que  Joseph-Adam  eut  terminé  ses 
premÜTes  éttides  à Strasbourg , il 
artit  jiogr  Montpellier,  où  il  reçut 
es  leçons  de  Fizes  , de  Sauvages  et 
de  Lamure,  et  où  il  prit , au  bout  de 
3 ans  , le  grade  de  docteur.  Loreutz 
SC  rendit  ensuite  dans  la  capitale , où 
il  entendit  Astriic , Ferrein,  Aiil. 
Petit,  Levret  et  Rouelle.  Il  suivit 
assidûment  l’Hotcl  Dieu , et  les  hô- 
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pitanx  <!e  la  Cbaritéet  de  la  SalpA- 
tn^^e.  De  retour  dans  sa  patrie , il 
accompagna  sou  père  chez  ses  ma- 
lades ; et  il  commençait  k être  ap- 
pelé lui-même,  lorsqu’en  il 

entra  dans  la  carrière  militaire , 
comme  médecin  ordinaire  de  l’ar- 
mcu  qui  occupait  la  Westphalie  : 
il  y servit  jusqu’en  La 

paix  ayant  alors  été  conclue  , T>o- 
rentz  obtint  la  place  de  médecin 
titulaire  de  l’hôpital  de  Nriif-Rri- 
sack,  d’où  il  passa  à celui  de  Schlcs- 
tatt.  I<e  professeur  Strack  , de 
Maïence,  avait  attaqué  les  méde- 
cins français  sur  la  manière  de  trai- 
ter les  maladies , et  en  particulier  la 
dysenterie  ; Lorcntz  riposta  au  mé- 
decin allemand  , avec  chaleur  , par 
un  écrit  plein  de  bons  raisonne- 
ments et  d’excellentes  observations: 
Mm-bi  deterioris  notæ  Gallorum 
castra  trans  Rherwm  sita , ab  anno 
17.57  ad  17(13  infestantes  ,Sch\e$- 
Idtt,  1765  , in- 13.  Loreniz  se  rendit 
ensuite  à Strasbourg , et  devint  à la 
révolution  premier  médecin  de  l’ar- 
mée du  Rhin  , membre  du  .conseil 
de  sauté  des  armées,  et  directeur 
de  l’école  de  Strasboilrg.  Appelé 
dans  l’hiver  de  1801  pour  donner 
des  soins  à Moreau,  il  contracta, 
dans  le  voyage , une  hernie  étran- 
glée , dont  il  mourut  à Saltzbourg. 
Le  général  en  chef  fit  rendre  aux 
restes  de  Lorentz  les  plus  grands 
honneurs;  et  M.  Percy  prononça, 
dans  cette  cérémonie,  un  éloge  tou- 
chant de  ses  vertus.  Un  hommage 
également  solennel  fut  rendu  à Lo- 
rcntz par  le  conseil  de  sauté  des  ar-> 
niées, au  nom  duquel  M.  Coste  pro- 
nonça son  éloge  dans  une  réunion  de 
militaires  et  d’admini.slrateiirs  su- 
périeurs , qui  eut  lieu  à Paris  dans  la 
même  année.  Le  conseil  ordonna  en 
outre  que  les  procès-verbaux  relatifs 


LOR  - 39 

à sa  mort  seraient  envoyés  et  lus 
aux  armées;  et  le  rédacteur  de  cet 
article  les  fit  lire  sur  les  bords  du 
Nil , dans  une  cérémonie  qui  ne  fut 
point  sans  éclat.  D — g — s. 

LORENZ  ( Jeau-Micuel  J,  his- 
toriographe, né  en  1733,  à Stras- 
bourg , d’une  famille  considérée  , 
fut  initié  de  bonne  heure  aux  études 
hi.storiques  par  le  savant  Scboepflin  : 
il  eut  ensuite  occasion^de  so  lier 
avec  les  savants  de  la  Hollande , 
dans  un  séjour  de  trois  ans  qu’il  fit 
à Utrecht  avec  les  fils  du  prince  de 
Nassau-Usiugen  , qui  furent  confiés 
k ses  soins.  Après  les  avoir  ensuite 
accompagnés  a Paris  , il  revint  a 
Strasbourg  orriiperune  chaired’his- 
toire  , à laquelle  il  avait  été  nommé 
eu  son  absence.  Il  en  prit  posses- 
sion par  un  di.scoiirs  latin,  dans 
leipiel  il  démontra  nue  l'hi.stoire 
fournit  des  preuves  éclatantes  de  U 
vérité  de  la  reUgion  rbrétieune.  Il 
fut  pourvu  , eu  1 763 , d’un  canoni- 
cat  du  chapitre  luthérien  de  Saint- 
Thomas,  et  fut  fait,  l’année  sui- 
vante, consiervateiir  de  la  bibliothè- 
que de  l’uuiversité  t en  1784,  il  fut 
nommé  à la  chaire  d’éloq’icnce 
qu'il  remplit  avec  autant  de  zèle 
que  de  succès.  A de  grands  talents  , 
Lorenz joignaitdes  qualités  plus  rares 
encore  : il  mourut  à Strasbourg , le 
3 avril  1801.  On  a de  lui  un  grand 
nombre  de  thèses , de  dissertations 
historiques , et  plusieurs  ouvrages 
composés  pour  ('instruction  de  ses 
élèves.  Nous  citerons  seulement  : I. 
Dissertatiojuris  publici  de  antiquo 
coronæ  goUicce  et  carvUngorum 
Franciæ  regum  in  regnuiii  Lotha- 
ringiæ  y wre  ,•  Strasbourg  , , 

in-4®.  ; il  y prouve  , contre  l’opi- 
nion de  Ludwig  et  des  autres  pu- 
blici.sles  allemands,  les  droits  de 
la  France  sur  la  Lorraine.  U. 
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Pissertatio  in  illnstriora  feuda 
triant  regnorum  Francia',  Genna- 
niæ , A/flÜÆ,- ibid.,  174^)  iu-4®- 
111.  \j  Oraison  funcbre  du  comte 
de  Sa.re{cu  allemand)  : railleur 
traduisit  cette  pièce  en  français,  et 
la  publia  en  17 5», in- lu, IV.  Tabiilæ 
lemporum , fatorumque  Germaniæ 
ah  orif’ine  ÿenlis  ad  noslra  tant- 
pora,  ibid. , 1 7(>T . in-4“.  ; 1770, 
1773,  i^fol.  J 1 785  , iii-8**.  : pour 
riiistoirc  ancienne,  raiitcur  suit  la 
clironoloRie  d’Lsber.  V.  Epitome 
rentm  gaUicamni  ab  origine  gentis 
usqiie  ad  Romanorum  impenum  , 
ibid.,  176a,  in-4°. — Id.  sub  Ro- 
mano  imperio,  ibid.,  1705 -66, 
in*4“.  : le  dernier  est  un  Recueil  de 
trois  tlieses  soutenues  sous  sa  prési- 
dence; elles  sont  trcs-e'ruditcs.  VI. 
Annales  P auUni , sive  sancti  Pauli 
apostoli  facta  vilce  temporum  or- 
dine  digesta,  ibid.,  1769,  in-4“. 
I.es  principales  c'poipies  de  la  vie  de 
saint  Paul,  depuis  sa  conversion  jus- 
qu’à son  martyre , y sont  diseute'es 
avec  beaucoup  d’crndiiion  et  de  cri- 
tiqiieiil  n’existe  pas  sur  cette  matière 
<l’ouvra;;e  jdus  savant  ni  plus  ins- 
trurtif.  ( Voy.  le  Jvum.  des  savants, 
novembre  1770.  ) Vil.  Etemenla 
histnrùp  wnversœ  , iliid. , 1773, 
in-8“.  ; terminé  par  douze  tatdcs 
chronologiques.  ^ 111.  .dtutales  brè- 
ves regum  Merovœnrum  , à Fran- 
cici  regni  primordiis  ad  Â.  C.  qS'l , 
ibid.,  1773,  in-4“.  : cet  Abrégé, 
publié  sous  le  nom  d’ilcckel , fait 
suite  à Y Epitome,  11°.  v ci-dessus. 
IX.  Elementa  hislorite  germanicof, 
ibid.,  1776,  in-8".  X.  Memorice 
Sigismumli  Friderici  I.OREyzn  , 
1783,  in-4°.  : c’est  un  Discours  fu- 
nèbre à la  louange  de  son  frère,  sa- 
vant ibéologicn,  mort  le  1 a octobre 
de  la  même  année,  dont  on  a des 
Visserlaiions  philologiques  et  des 
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Sermons  imprimés.  XI.  Urbis  Ae- 
gentorati  brevis  I/istoria  ab  anno 
Christi  i456,  ibid.,  1789,  in-4®. 
XII.  Somma  J/istorice  Gallo  - 
Francité  civilis  et  sacne , ib.  1 790- 
93 , 4 ■vol.  in-8°.  Ce  Recueil  , qui 
.s’étend  jusqu’au  3o  mars  1793  , est 
très-intéressant  pour  ceux  qui  .sont 
curieux  de  connaître  les  monuments 
sur  lesquels  les  faits  sont  établis. 
C’est  un  abondant  trésor  de  cita- 
tions. ( V.  Camus,  Bibl.  de  droit.  ) 
(ie  professeur  laissa  manuscrits 
quebpies  ouvrages  , déposés  , après 
.sa  mort,  à la  bibliothèipie  de  Stras- 
bourg. Oberlin  a donné  une  Notice 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  J.  M.  Lo- 
renz, dans  le  â/agasin  encrcl.  ann. 
VI,  pag.  'aao.  VV — s. 

LOREXZ.VN.A  '(  François  - An- 
toine ne  ),  cardinal , archeviVjue  de 
Tolède, lié  à Léon  en  Rspagne,  le  '»‘a 
septembi'e  iqua,  fut  d’abord  cha- 
noine dcTolcdc,  puis  évêque  de  Pla- 
cencia  en  1765.  L’année  suivante,  il 
fut  transféré  à rarchevceliéde  Mexi- 
co, en  Amérique,  et  il  occupa  ce 
siège  six  ans.  A la  mort  du  cardinal 
Cordova  , archevêque  de  Tolède  ,•  il 
fut  appelé  bour  le  remplacer  sur  ce 
siège  pour  lequel  il  fut  in.siitiié  le  'Jtq 
janvier  1772.  Ou  sait  nue  l’arcbc- 
vêché  de  folèilc  est  le  plus  riche  de 
la  catholicité  ; M.  de  Lorenzana  ne 
se  servit  de  scs  grands  revenus  que 
pour  faire  jilus  de  bien.  Il  fut  nommé 
cardinal  par  Tic  VI,  dans  la  pro- 
motion du  3o  septembre  1 789.  Lors- 
que la  révolution  française  conduisit 
en  Espagne  un  grand  nombre  de 
prêtres  obligés  de  quitter  leur  pa- 
trie, l’archevêque  de  Tolède  les  ac- 
cueillit généreusement;, et  il  fut  de 
tous  les  prélats  esp<ignols  , celui 
qui  leur  procura  le  plus  de  secours , 
le  disputant  sur  ce  point  à l’évê- 
que d’ürcusc,  dont  les  libéralités 
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$ÿnt  si  connues.  En  17071 
envoyé'  à Rome  jiar  le  roi  Charles 
IV,  pour  porter  quehpies  conso- 
lations à Pie  VI  ; et  il  était  accom- 
pagné dans  cotte  mission  par  IMM. 
Uospiiig  et  Musqiiiz,  archevêques  de 
licvillc  et  de  Sélciicic.  Ces  derniers 
retoitmèrent  en  Espagne  quelques 
mois  ape^*  mais  le  rardinal  resta 
constamment  auprès  du  pape,  et  le 
suivit  même  à F’Iorcnce.  Comme  le  roi 
d’Espagne  était  allie  du  directoire 
français  , on  n'osa  pas , du  moins 
dans  le  commencement , séparer  le 
vertueux  cardinal  du  souverain  pon- 
tife. Il  paraît  que  M.  de  I.orenzana 
était  en  outre  chargé  par  le  roi  d’Es- 
pagne, à cette  époque,  de  pourvoir 
aux  besoins  de  Pie  VI , auquel  le 
directoire  ne  donnait  pas  la  plus 
légère  indemnité,  après  l’avoir  dé- 
pouillé. I.c  U?  mars  170)0  > I®  papc 
ayant  été  enlevé  de  Florence , le 
cardinal  Lorenzana  le  suivit  encore 
jusiprà  Panne;  mais,  là,  les  Fran- 
çais lui  refusèrent  des  passeports , et 
il  fut  obligé  de  se  séparer  de  l’il- 
lustre captif,  qu'il  ne  devait  plus 
revoir.  11  paraît  qu’il  resta  en  Italie; 
et  il  se  trouva  au  conclave  tenu  à 
Venise,  En  1800 , il  donna  sa  démis- 
sion de  rarehcvêchéde  Tolède, alla 
se  lixer  à Home,  et  v mounit  le  17 
avril  1 80.}  : son  corps  fut  exposé  dans 
l’église  des  llouze-Apôtrc.s,  qui  était 
son  titre  de  rardinal , et  enterredans 
celle  de  Sainte  - Croix -de- Jérusa- 
lem. On  connaît  de  lui  : I.  Diverses 
Lettres  posta  aies , imprimées  à 
Mexico,  et  qui  respirent  (a  bonté  et 
la  saine  pieté.  II.  Lu  nouveau  recueil 
des  Lettres  de  Fernand  Cortez , 
Mexico,  1770,  in-4‘’.  ( F.  Cortez, 
' X,  i8,uot.  ) llf.  Missale  Gothi- 
■ cum  secunilùin  régulant  B.  Isidnri 
in  usurn  .yozaraèum,  Rome,  1H04, 
in-foL . lîg.  P — c — r. 


LOR  4i 

LORENZETTI  ( Aubroisf.  ) 
peintre,  naquit  à Sienne  en  1557. 
.Son  p«-re,  nommé  Lorenio , et  jiar 
diminutif  Lorenzetti , était  peintre 
lui-même,  et  lui  enseigna  sou  art. 
Il  existe  encore  , dans  la  maison  de 
ville  de  Sienne,  un  vaste  tableau 
d’Ambroise,  que  l’on  peut  regarder 
comme  un  véritable  poème  moral. 
L’artiste  y a représenté  les  vices 
d’un  mauvais  gouvernement  sous 
divers  aspects  ; et  des  vers  placés 
au-dessus  de  chaque  personnage  en 
expliquent  le  rar^rre  et  les  des- 
seins. On  pourrait  y desirer  plus  de 
variété  dans  l’expression  des  figures  ; 
et  alors  ce  tableau  ne  le  céderait  en 
rien  aux  plus  beaux  du  Campo- 
Santo  de  Pise.  La  ville  de  .Sienne 
possède  encore  de  Lorenzetti  plu- 
sieurs fresques  en  grand;  mais  elles 
sont  moins  étonnantes  que  celles 
qu’il  a exécutées  en  polit  : c’est  une 
manière  de  peindre  entièrement  op- 
posée à celle  de  Ciotto,  dont  ou 
prétend  qu’il  fut  élève.  Les  Floren- 
tins lui  commandèrent,  pour  l’église 
de  San-Procolo , quelques  tableaux 
de  la  vie  de  saint  Nicolas,  qui  de- 
puis ont  été  transférés  à l’abbaye. 
liOrcnzetti  cultiva  également  les  let- 
tres, et  écrivit  eu  faveur  de  sa  pa- 
trie, qui  lui  conféra  plusieurs  char- 
ges importantes  : il  mourut  vers 
i34o.  — Pierre  Lorenzetti  , son 
frère,  pn'gnit,  conjointemenlavec  lut, 
dans  l’hôpital  de  Sienne,  le  Maria- 
ge de  la  fierge,  où  l’on  voyait  en- 
core en  1750  l’inscription  suivante: 
I/oc  opus  fecit  Petrus  Laurenlii  et 
jinibroÀus  ejas  J'rater:  cette  ins- 
cription a disparu  lors  de  la  res- 
tauration qu’un  peintre  mal-adroit 
a feite  de  ce  tableau.  Elle  prouve 
que  Vasari’s’est  troiii]>é,en  avan- 
çant que  Pierre  s’appelait  Lau- 
rafietüon  Laurentii,  et  qu’il  u’4- 
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tait  point  frère  d’Ambroise;  il  se 
trompe  egalement , en  le  faisant  élè- 
ve de  Giotto  : il  [uraît  plus  certain 
qu’il  ii’cut  pas  d’antres  maîtres  que 
son  père  et  son  frère.  Il  eiistc  encore 
de  Pierre,  dans  le  Ca/npo-^d/ito  de 
Pise,  uu  tableau  représentant  la  Fie 
des  Pères  duilêsert,  qui,  au  jugement 
des  maîtres,  est  le  plus  riche  d’i- 
dées, le  plus  neuf  et  le  mieux  pen.sé 
de  tous  ceux  qu’on  y voit.  Il  est 
certain  que  Pierre  a surpassé  jpar  le 
dessin  et  l’exécution  les  meilleurs, 
artistes  toscan^ses  contemporains  ; 
et  Vasari,  malgré  sa  prédilection 
pour  les  Florentins,  est  forcé  de 
convenir  qu'il  est  siqiérieiir  à Cima- 
bué  et  au  Giotto  Ini-mcrae.  Pierre 
travaillait  encore  eu  i355.  — Jean- 
liaptiste  Lorenzetti  , peintre  véro- 
iiais  du  dix-septième  siècle,  furélève 
«le  Piètre  de  Cortone , et  se  fit  re- 
marquer par  une  manière  grande  et 
hardie,  et  une  bonne  couleur.  P-s. 

LORENZ  INI  ( Antoine  ) sur- 
nommé le  frère  Antoine , peintre  et 
graveur,  né  à Bologne,  en  i6()5,fiit 
élève  de  Pasinelli , et  se  livra  ensuite 
à la  gravure  h l’caii-forte.  Comme  il 
dessinait  un  jour,daus  l’église  de  ,St.- 
François  à Boiogne,un  tableau  repré- 
sentant Si.  Antoine  il  élivraitl  du  pur- 
gatoire Vante  de  son  père,  il  se  sentit 
touché  des  perfections  de  la  vie  re- 
ligieuse, et  entra  dans  l’ordre  des 
Franciscains;  mais  il  ne  cessa  point 
pour  cela  «le  cultiver  la  gravure.  Il 
se  rendit  à Florence  en  ifi<)9,  et  eut 
une  grande  part  aux  planches  de  la 
galerie  .du  grand-duc,  «lont  la  gra- 
vure avait  été  entreprise  par  Tliéod. 
\er  Cruys,  Mogalli,Picchianti,etc. 
Quand  il  eut  terminé  ces  travaux  , 
il  revintsà  Bologne,  où.  pendant  .son 
absence , l’académie  Clémentine  l’a- 
vait admis  au  nombre  de  ses  mem- 
b"cs.  Le  nombre  des  estampes  qu’il 
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a exécutées  est  très-considérable  ;,#t 
elles  ont  le  mérite  de  faire  connaître 
les  originaux  de  plusieurs  peintres, 
que  lui-seul  a gravés.  Ixis  pièces 
qu’il  a exécutées  pour  la  galerie  de 
Florence,  sont  au  nombre  de  quinze: 
on  {KSit  en  voir  le  détail  dans  le  Mor 
miel  des  Amateurs  de  Hnber  et 
Bost,  ainsi  que  de  celb^s  «pi’il  a gra- 
vées .séjiarénieiit.  Lorenzini  est  mort 
à Bologne  en  174®.  P — s. 

LORET  (Jean),  poète  français, 
connu  surtout  par  sa  Gazette  en 
vers  burlesques , naquit  à Carentan, 
en  Basse-Normandie,  au  commen- 
cement du  XVII®.  siècle. Ses  parents, 
assez  mal  partagés  delà  fortune,  se 
contentèrent  de  l’envoyer  dans  une 
école,  où  il  apprit  à lire  et  à écrire. 
Il  vint  ensuite  à Paris,  chercher  un 
emploi  ; et  comme  il  ne  manquait 
pas  d’esprit,  il  parvint  à s’in.sinuer 
auprès  «le  qiielcpies  grands  seigneurs 
qui  le  recommandèrent  au  cardinal 
Mazariii,  qui  lui  fit  luic  pension  de 
aoo  écus,  pour  le  récompen.scr  de 
quelques  pièces  de  vers , et  la  lui  con- 
serva par  son  testament.  Cæ  fut  en 
iG5o,  que  Loret  publia  les  premières 
feuilles  de  sa  Gazette, en  vers  burles- 
ques ; il  en  paraisiait  un  numéro  cha- 
que semaine,  sous  la  forme  d’une  let- 
tre adressée*  M'*“.  de  Longueville. 
Cet  ouvrage  eiitdii  succès, et  lui  valait 
de  temps  eu  temps  des  gratifications 
de  la  reine , des  princes  et  des  sei- 
gneurs «le  la  cour  : il  recevait  en  ou- 
tre une  [leusion  de  uoo  fr.  de  M***. 
de  Longueville;  et  le  fameux  surin- 
tendant Fuiiqiict  lui  en  fai.sait  une 
de  deux  cents  écus.  Lors«pie  Fouipiet 
fut  enfermé  a la  Bastille , L«>ret  eut 
le  courage  de  pl.iintlrc  son  bienfai- 
teur, et  ne  manifester  le  dcsirdc  le 
voir  triompher  de  scs  ennemis.  Col- 
bert, irrité  de  eette  audace,  le  raya 
du  rôle  des  peusious  r Foiiqiiet,  ou- 
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bliant  sa  disgrâce  pour  ne  s’occuper 
que  de  celle  de  Loret , fit  prier  M"®. 
Scudery  de  lui  faire  remeUro  secrè- 
temout  une  somme  de  1 5oo  livres. 
L i commission  fut  exc'eutée;  et  Lc- 
rct  ayant  trouvé  cette  somme  d.ins 
son  cabinet , sans  pouvoir  deviner 
par  qui  elle  y avait  e'te'  mise , ne 
manqua  j»s  de  remercier  son  bien- 
faiteur inconnu,  dans  sa  Gar.ette.  >Sa 
dernière  lettre,  datée  du  mois  de 
mars  1 665, se  termine  ainsi  ; 

Le  vingt-IrtMlær*  .i’iM  fuil  cf*  veT*» 

Suuflireut  ciiM|  uu  fit  ttaïui  dtver». 

Aiusi  l’on  peut  conjectiii'er  qu’il 
mourut  daus  le  mois  d’avril  de  la 
meme  année.  On  a de  lui  : 1.  Poésies 
burlesques  contenant  plusieurs  ejn- 
tres  à difcrses  personnes  de  la  Cour, 
Paris,  1646,  iu-4“.  II.  La  Muse  his- 
torique ou  Recueil  de  lettres  en  vers, 
contenant  les  nouvelles  du  temps, 
écrites  à Madame  la  duchesse  de 
Longueville  depuis  le  4 mai  i65o 
jusqu’au  u8  mars  i665  , Paris, 
i656-65,  3 tomes  in-fol.  Cet  ou- 
vrage, connu  aussi  sous  le  titre  de 
la  Gazette  burlesque,  est  écrit  asseï 
agréablement,  et  contient  des  parti- 
cularités qu’on  tic  trouve  point  ail- 
leurs. On  doit  y joindre:  Lettres  en 
ve  s à Madame,  on  Gazette  conte- 
nant les  nouvelles  du  temps , dfjmis 
le  37  mai  i665  jusqu’au  U7  décem- 
bre 1670,  avec  une  continuation 
jusqu’en  1678,  par  Uulaurens  ( CIt. 
Robinet  ),  ‘i  vol  iu-fol.  Cette  collec- 
tion est  très-rare.  On  troirve  encore 
quelques  pièces  de  Lorel , dans  un 
Recueil  de  vers  de  dijjerents  au- 
teurs, Paris,  1654.  Sou  |Mrlrait  a 
été  gravé  par  Mich.  I.asnc,  et  par 
Nanteuil.  W — s. 

LORGES  ( Gui-Alpuonse,  Ma- 
réchal DE  ).  f'qr.  Doras. 

LORGKS  ( Coins  de  Durkort 
Duras  , d’abord  chevalier  , puis 
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comte  et  ensuite  duc  de  ),  petit-fils 
de  Gui  Aldonse  ( et  non  Alphonse  ) 
de  Diy;as  ( Voyez  tome  X II,  p. 
3541 , naquit  le  18 février  i''i4:il 
servit  en  1733  et  1734,8  l'armée 
d’Italie,  et  en  1735  à l’armée  du 
Rhin.  Dans  la  guerre  de  174 1,  il  fut 
employé  d’abord  à l’armée  du  Rhin, 
sous  le  maréchal  de  Noailles,  puis  à 
l’armée  de  Flandre,  et  se  trouva  en 
1745  a la  bitaille  de  Fontenoi,  en 
qualité  de  brigadier.  Au  moment 
où  l’on  désespérait  de  l’affaire,  le 
maréchal  de  Saxe  avait  envové  deux 
fois  au  comte  Lamark  l’ordre  d’é- 
vacuer Antoin , avec  le  régiment 
de  Piémont.  Ces  ordres  ne  furent 
pas  suivis.  I.e  maréchal  fit  signi- 
fier un  troisième  oidrc  au  comte  de 
I.orges , en  le  rendant  responsable 
de  l’exéculiou  ; celui-ci  obéissait  à 
regret,  lorsque  le  duc  de  Riron , 
voyant  la  maison  du  Roi  fondre  sur 
l’ennemi,  et  changer  subiUmeul  les 
dispositions,  prit  sur  lui  la  désobéis- 
.sance.  Le  maréchal  de  Saxe  qui  ar- 
riva un  instant  après,approuva  cette 
résolution.  Le  i*®.  juin  174'*,  Lor- 
ges  fut  fait  maréchal-dc-camp,  et, 
en  1748,  lieutenant  - général.  Ce 
fut  sous  ce  nouveau  titre  qu’il  servit 
dans  les  trois  pirmières  années  de 
la  guerre  de  sejil  ans  ( 17  56- 1 763  ). 
En  17  59,  il  fut  créé  duc,  et  emnU^é 
en  Guienne,  sous  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu; et  il  commandait  cq  son  ab- 
sence. — Plusieurs  historiens,  entre 
autres  Lebeuf  ( Hist.  du  diocèse  de 
Paris,  tome  xv  , page  70  ),  parlent 
d’un  maréchal  de  Lorges  qui , en 
1.544  > â'irail  eu  une  conduite  af- 
freuse envers  les  habitants  de  I..a- 
gny,  où  la  tradition  en  conserve 
encore  le  souveuîr.  Il  ii’y  a eu  de 
maréchal  de  Lorges  que  Gui  Aldonse 
(le  Duras,  duc  de  Lorges  ; il  existait 
a la  lin  du  dix-septième  siècle  ( V. 
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t.  XII,  p.  354.  ) Le  commandant 
de  l’expédition  contre Lagny, appar- 
tenait à une  autre  famille  , et  s’ap- 
pelait Jacques  de  Montgoftmery  , 
comte  de  Lorges.  ( y,  Montgom- 
M»BV.  ) A.  B — T. 

LORGNA  ( Antoine  - Marie  ) , 
mathématicien  , ne'  â Vérone , vers 
1730,  d'une  famille  noble,  peut,  dit 
Lalande , être  regarde  , comme  un 
des  bienfaiteurs  de  l’astrunomic.  Il 
s’appliqua , jeuue , â l’étude  des  srieii- 
ces  exactes , et  y fit  des  progrès  re- 
marquables; il  entra  dans  le  corps  du 
{^énie,  dont  il  devint  colonel, et  ob- 
tint ensuite  la  chaire  de  mathéma- 
tiques Je  l’école  militaire  de  Vérone , 
qu'il  remplit  de  la  manière  la  plus 
distinguée.  Avec  le  secours  de  quel- 
ques amis  , il  fonda  la  société  Ita- 
lienne, pour  l’encouragement  des 
sciences,  dont  il  fut  le  premier  élu 
president , et  légua , par  son  testa- 
ment , 800  livres  de  rente  jiour  sou- 
tenir cet  utile  établissement  (1).  Il 
remporta , en  1 784 , à l’acadéniie  des 
sciences  de  Paris,  un  prix  sur  la  na- 
ture du  salpêtre.  IjC  chevalier  Lorgna 
mourut  à Vérone , le  a8  juin  1 71)6  , 
laissant  la  réputation  d’un  des  meil- 
leurs géomètres  de  l’Italie.  On  a de 
lui  un  grand  nombre  d’ouvTages  , 
parmi  le.sqnels  on  citera  : 1.  Vella 
graduatione  ile‘  lermometri  a mer- 
curio  et  tlella  rettiftcaiione  de"  ba- 
rometri  seinplici , Vérone,  1765, 
in-4°.  II.  Opuscula  mathematica  et 
phjrsica,  ibid.  1770  , in-4".  On  y 
trouve,  entre  autres  mémoires  : De 
locis planelamm  in  orbitis  ellipticis  ; 
et  De  thermoinetri  usu  in  dejinien- 
dis  productionibuset  contraclionibus 


(1)  C^tlr  Mjciflr  • pulAc  lcRreuril  de  Iravmji, 
•n««  cr  titre  : Memort»  M .VmIcvmIû**  • Fuira  Arlla 
gedtta  ItmLana,  Vrruoc  rt  HfKièac.  , et  <nafei 
•oÎTaoIctt  Celte  mUAcYkmeitHl  dri^  de  vioct 
«idumeieo  tAt  t.  L'floice  de  Lorgn*,  ji«r  L.  Pelctat  , 

• J U«.tuve  iuuie 
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pendulorum.  111.  De  casnirredueti- 
bili  tertii  çp-adus , et  seriebus  inj’h- 
nitis  exercitatio  analytica  , ibid. 
1771 , io-4'’.  IV.  Specimen  dè  se- 
riebus cofwerfientibia , 1 77.5,  in-fol. 
\ . Analyse  des  eaux  martiaUs  de 
Bccoaro  ( dans  le  Virentin  J , 
cencc , 1780,  in-ia  de  iia  |* *agcs. 
V I . Saggi  di  St  al  ica  e mechanica  ap- 
plicala  aile  arti , Vérone,  178a, 
in-8“.  VII.  Principjdi  geografia  t^s- 
trnnnmico-geoinetiica  , ibiil.  1789, 
in-8“.  MIL  Un  Mémoire  en  italien, 
couronné  en  1770  par  l’académie 
de  Mantouc , sur  les  moyens  de 
rendre  l'air  de  cette  ville  pbis  sa- 
lidire  ; plusieurs  Dissertations  dans 
le  Recueil  de  la  société  italienne  , 
entre  autres  :Sur  l’origine  du  nitre  et 
de  l’alcali  matin  ( t.  ni,  p.  39  ) ; — 
Sur  la  manière  d’ adoucir  l’eau  de 
la  mer  ( ibid.  p.  375;  t.  v , p.  8 ) : 
au  moyen  de  trois  ou  quatre  congé- 
lations artifir.iclU.s,  il  parvint  à ren- 
dre l’eau  de  la  mer  potable  , et  n’en 
but  pas  d’autre  lui  - même  pendant 
|)lnsicurs  jours  ; — Sur  la  projection 
des  cartes  marines , tom.  v (a)  ; — 
Sur  les  variations  finies  dans  la  tri- 
gonomélriei  *om.  vu  ).  On  a publié 
un  liecueil  d’opitscules  physiques  et 
mathématiques  de  Lorgna  , en  ita- 
lieu  et  en  latin,  imprimés  dp|iuis 
I765jusqu’en  I770,in-4°.fig.  VV-s. 

LOUI.V  on  L AURl A ( Roger  »e  ), 
le  plus  grand  amiral  qu’ait  eu  l’Ita- 
lie , naquit  vers  le  milieu  du  xiii<. 
siècle  ; il  était  originaire  de  la  |>etite 
ville  de  Loria  , dans  la  Basilicate  , 
dont  il  était  seigneur.  On  croit  qu’il 

J lassa  en  .Aragonaver.  Constance, lille 
le  Manfred,  lorsque  cette  princesse 
épousa, en  19.&1 , Pierre  II,  héritier 
présomptif  du  royaume  d’Aragon. 

{%)  Ou  peut  t’uir  U tbcortc  d«  U pn^ectiou  du  ebr- 
▼•lirr  duiM  )•  finUrUm  A»  la  Sariiti 

maïufut  de  ibcriui , au  V U ^ > C^f'  ^7* 
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Attaclid  à la  famille  de  Manfred , 
dans  la  cour  duquel  il  avait  c'té  tievé, 
Roger  ne  voulut  jamais  reconnaître 
l’autorité'  de  Charles  d’Anjou  ; et  en 
lîiS'i,  il  scconRa  de  tous  scs  cflbrts 
Jean  de  Procida , pour  faire  révol- 
ter la  Sicile.  A cette  e'poqnc , connue 
sous  le  nom  de  Vêpres  siciliennes , 
il  avait  déjà  quelque  expc'riencc  dans 
la  marine,  et  il  fut  chargé  du  com- 
mandement des  vaisseaux  siciliens. 
Quand  Pierre  II  fut  recuiiiiii  roi 
de  Sicile,  le  3o  août  luS'i,  il  le 
nomma  amiral  de  sa  flotte,  et  vou- 
lut seulement  que  chaque  vaisseau 
portût  un  nombre  égal  de  Catalans 
et  de  Siciliens  , pour  exciter  par 
leur  rivalité  la  bravoure  des  deux 
nations.  Avec  «etle  flotte  de  soixante 
galères  , Roger  de  Loria  remporta, 
le  ‘j8  septembre  i a8:i , dans  le  dé- 
troit de  Messine,  sa  première  vic- 
toire sur  le  roi  Charles,  et  sur  Henri 
de  Murs,  son  amiral.  Vingt-neuf  ga- 
lères furent  prises  au  prince  français  ; 
quatre-vingts  transports  furent  brû- 
lés , et  Charles  fut  obligé  de  renon- 
cer pour  cette  année  à ses  projets 
contre  la  Sicile.  I/aïuiée  suivante, 
Gha  ries  d’ A n jou  envoya  vingt  ga  1ères 
provençales  pour  ravitailler  le  châ- 
teau de  Malte,  assiégé  par  les  Sici- 
liens ; Roger  de  Loria  les  alla  cher- 
cher devant  celle  île,  avec  dix-huit 
galères,  et,  après  un  combat  obstiné, 
il  prit  dix  des  vaisseaux  ennemis. 
En  i'j84»  Charles  prépara  en  Pro- 
vence une  flotte  avec  laquelle  il  fit 
voile  vers  Naples  : Roger  de  Loria  , 
qui  en  fut  averti , trouva  raoycii 
d’engager  son  fils  Charles-le- Boi- 
teux, en  vue  même  de  Naples , dans 
un  combat  désavantageux , où  ce 
jeune  prince  fut  fait  prisonnier  avec 
dix  galères.  Le  roi,  son  père,  ar- 
rivant à Naples  deux  jours  après  , 
s’y  trouva  plus  que  les  débris  de  la 
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flotte  sur  laquelle  il  avait  compte 
pour  la  joindre  avec  la  sienne.  Roger 
profita  de  sa  victoire  pour  soumettre 
aux  Siciliens  nne  grande  partie  de 
la  Calabre  et  de  fa  Basilieate.  las 
i 5 juillet  J‘i85  , il  se  rendit  encore 
maître  de  Tarente;  mais  la,  il  reçut 
du  roi  Pierre  11  l’ordre  de  lui  ame- 
ner en  hâte  sa  flotte  sur  les  côtes  de 
Citalogiie,  pour  l’aider  à se  défendre 
contre  l’armée  française  que  Philippe 
le  Hardi  et  Charles  de  Valois,  con- 
duisaient contre  lui , et  dont  il  était 
accablé.  Le  ‘26  septembre , Loria 
arriva  devant  Barcelone  : il  joignit 
l'a  galères  catalanes  aux  trente-six 
vais.seatix  siciliens  qu’il  comman- 
dait ; et  le  l'r.  octobre,  il  attaqua 
la  flotte  française  , qui  lui  était  fort 
supérieure  en  nombre:  il  en  brûla  la 
plus  grande  partie,  prit  le  reste, 
força  le  roi  de  Krance  à lever  le  siège 
de  Gironc , et  recouvra  la  forteresse 
de  Roses , que  les  Catalans  avaient 
perdue.  La  mort  des  monarques  ri- 
vaux, Charles  d’Anjou,  Philippe  le 
Hartli  et  Pierre  d’Aragon  ralentit 
l’actiWté  des  Français,  pour  recon- 
quérir la  Sicile; mais  elle  ne  suspen- 
dit pas  les  exploits  de  Roger.  Après 
avoir  dévasté  les  côtes  de  Provence, 
et  soumis  la  ville  d’.\gosta  , qui  s’é- 
tait révoltée , il  délit , le  u3  juin 
IU87,  devant  Castellamare  , une 
flotte  napolitaine  de  quatre-vingt- 
sept  galères,  dont  il  prit  quaran- 
te-quatre, avec  cinq  mille  captifs. 
Il  amassa  d’immenses  richesses  par 
la  rançon  des  chevaliers  français  et 
napolitains  qui  tombèrent  entre  ses 
mains.  Dans  les  années  suivantes , 
il  répandit  la  terreur  sur  toutes  les 
côtes  de  la  Méditerranée,  depuis 
rF.sp.igne  jusqu’à  la  Grèce,  où  il 
pilla  Malvoisie  et  conquit  l’île  de 
Scio.  En  ix<)5,  Roger  de  Loria  et 
Jean  de  Procida  accompagnèrent  à 
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Vellctri  l’infant  Frédéric  d’Aragon, 
qui  venait  dans  l’état  de  Home,  pour 
avoir  unaarouférrnee  avec  le  [«pc 
Bonifacc  VIII;  mais  il*  le  dctcriiii- 
nèrcDt  â repousser  les  oITres  insi- 
dieuses du  pontife,  et  le rameucrent 
en  Sicile,  où  ils  le  tirent  reconnaître 
^ pour  roi.  Cependant  le  brave  mais 
orgueilleux  Loria  ,dans  la  campagne 
brillante  de  1,396, qu’il  fiten  Calabre 
avec  FréJéiîc , se  sentit  souvent  liu- 
iiiilié  d’avoir  à obéir  au  jeune  roi 
qu’il  s’était  donné  , et  qui  était  non 
moins  brave  et  non  moins  impé- 
tueux que  lui.  Quelques  parents  de 
Loria,  entre  autres  Pierre  Kuflb , 
comte  de  Catanzaro,  furent  maltrai- 
tés dans  celte  campagne  par  Frédé- 
ric ; et  l’amiral  en  conçut  un  ressen- 
timent qui  éclata  d’une  manière  vio- 
lente au  siège  de  Coli  une  : on  par- 
vint cependant  encore  à le  réconci- 
lier avec  le  roi;. mais  l’année  sui- 
vante, don  Jacques  d’Aragon,  frère 
aîné  de  Frédéric,  vint  a Rome,  pour 
soumettre  la  Sicile  à la  maison  d’An- 
)oii.  Il  rapjiela  tous  les  Catalans 
sous  ses  drapeaux  , et  il  somma 
Frédéric  de  se  rctii-er,  invitant  aussi 
Roger  de  Loria , qui  l’avait  suivi 
peu  d’années  auparavant,  à se  ren- 
dre auprès  de  lui.  Dc.s-lors.  Fié- 
déric  témoigna  une  défianre  insul- 
tante à Loria  ; et  eeliâ-ci  en  fut  tel- 
lement oITensé. qu'il  prit  la  résolution 
d’abandonner  un  monarque  ingrat 
qui  oubliait  ses  victoires.  Roger  se 
rendit  à Rome  auprès  du  soi  Jacques, 
qui  le  reçut  avec  distinction , et  lui 
donna  le  commandemeut  de  la  flotte 
ara^naise.  Dès  que  cette  (lotte  fut 
équipée , Loria  la  conduisit  sur  les 
cotes  de  Sicile.  Il  s’empara  de  Patti 
et  de  Milazzo,  et  il  mit  le  siège  de- 
vant Syracuse.  Cependant  son  ne- 
veu, Jean  de  Loria,étant  tombé  avec 
une  division  de  vingt  galères  au  mi- 
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lieu  de  la  flotte  sicilienhe,  fut  fait 
prisonnier,  et  Frédérie  lui  fit  tran- 
cher la  tète  : dès-lors , Roger  de  Lo- 
ria ne  respira  plus  que  vl'ngeance. 

11  rencontra,  le  4 juillet  1399,  la 
flotte  sicilienne  , au  cap  Orlando  : 
il  obtint  la  victoire  après  un  combat 
désespéré;  six  mille  prisonniers  et 
vingt-deux  galères  demeurèrent  en 
son  pouvoir.  L’année  suivante,  il 
remjiorta  , sur  les  Siciliens  , une 
victoire  non  moins  brillante.  Ces 
marius , qu'il  avait  si  souvent  con- 
duits au  combat,  ne  retrouvaient 

tilus  leur  ancienne  valeur  dès  qu’ils 
e voyaient  commander  leurs  <^i- 
nemis.  Eulin,  la  |>aix  de  i3o3  mit 
un  terme  aux  victoires  et  à la  ven- 
geance de  Roger  de  Loria  : ses  biens 
confisqués  lui  furent  restitués  par  un 
article  du  traité  de  jiaix  ; mais  ega- 
lement ennemi  de  la  maison  d'An- 
jou et  de  Frédéric  de  Sicile,  il  ne 
voulut  vivre  ni  â la  cour  de  Naples, 
ni  à cellede  P.dermc,et  se  retira  dans 
le  royaume  d’Aragon  , oii  il  possé- 
dait plusieurs  fiefs.  Il  mourut  à Va- 
lence, le  17  janvier  i3o5.  S.  S-i. 

LORIOT  ( PitRRE  ) , juriscon- 
sulte , né  à Salins , vers  Iccommence-  ' 
ment  du  seizième  siècle  , fit  ses  étu- 
des à l’uniVersité  de  Dole,  et,  après 
avoir  pris  ses  degrés  , se  rendit  k 
ourges  , dont  l'école  de  droit  était 
alors  très-florissante;  il  y obtint  une 
chaire  qu’il  remplissait  encore  en 
i55o  ; mais  il  donna  sa  démission 
peu  de  temps  après  ; et  on  apprend 
(lar  une  lettre  de  Gilbert  Cousin, son 
compatriote  , qu’il  professait  à Va- 
lence en  i56i.  Les  magistrats  de 
Besançon  lui  firent  des  offres  hono- 
rables pour  l’engager  à accepter  la 
chaire  de  droit  qui  venait  d’être 
érigée  en  cette  ville  ( 1 565  )';  mais  il 
les  remercia  , et  son  pedéhant  ]>our 
la  réforme  l’ayant  déterminé  à 
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retirer  à Leipzie  , il  y mourut  vers 
1 5üo,  dans  un  âge  avance'.  On  a de 
lui  ; I.  De  gradiùus  affinitaùs  com- 
mentarius  , Lyon  , Seb.  Gryphe  , 
1 54‘r , in-fol.  il.  De  juris  apicipus 
traclatus  viii , ibid.,  , in-fol. 
Etienne  Stratii^,  disciple  de  Loriot  , 
fut  l'^iteur  de  cet  ouvrage  ; et  il 
nous  apprend  , dans  la  préfacé,  que 
sou  maitrc  était  alors  occu]>e'  à ran- 
ger , dans  un  meilleur  ordre , les  dif- 
ferentes parties  du  corps  de  droit. 
III.  De  juiis  arte  traclatus  xx, 
ibid.  1545  , in-fol.  IV.  De  repilis 
juris  cornmentarius  ,^id.  1 545  , 
iu-fol.  V.  secundam  ff.  veteiis 
partent  commentaiia,  iLid.,  i5Ü7, 
in-fol.  Ces  diÜërents  traites  ont  élë 
réunis  sous  ce  titre:  Opéra  juridiCa, 
Lyon,  1557  , in-fol.  Ou  cite  encore 
de  Loriot  : De  Debitoreet  creditore, 
Francfort,  i5G5;  ce  traite  a été  in- 
séré dans  un  recueil,  ibid. , i58G  , 
in-4“. — Commentar.  ih  usus  feu- 
doruin,  Cologne,  1 5(»7,  iu-8'‘.  VV -5. 

LORIOT  ( JnuEn),  prêtre  de 
l'Oratoire , né  à Laval , entra  dans 
cette  congrégation  en  i(354>  âgé  de 
vingt-unans.  Apres  s’y  être  consacré 
l>endaut  quarante  ans  à faire  des  mis- 
sions dans  les  campagnes,  il  vint  se 
fixer  k Paris  dans  la  maison  de  9t.- 
Houoré.  et  y mourut  le  19  février 
1715.  Ou  a de  lui  : I.  Tradtiction 
des  Psaumes  selon  la  Fulgate  avec 
de  pieuses  réjlexions  ( publiée  par 
le  père  Quesnel  ),  Paris,  Osmont, 
1700,  3 volumes  in-ia.  II.  Sers- 
mons  pour  l’octave  du  St.  Sacre- 
ment, Paris,  1 700, in- 1 a.  III.  Ser- 
mons sur  les  mystères  de  N,  S. , 
Paris,  1700,  a vol.  in-ia.  IV.5er- 
mons  sur  les  mystèresdela  Vierge , 
1700.  V,.  Sermons  des  fAes  des 
Saints,  Paris  , 1700  , a vol.  in-ia. 
VI.  Sermons  pour  tous  les  Diman- 
ches de  l’amtée,  Paris,  1701  , a 
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tom.  en  3 volumes  in-ia.  \TI.  &rr- 
monssurlesEpitres  des  Dimanches, 
1713,  a vol.  in-ia.  Tous  ces  ser- 
mons se  distinguent  par  l’exartriude 
de  la  morale , et  par  la  solidité  de.s 
preuves.  VIII.  Sermons  sur  les  plus 
importantes  matières  de  la  morale 
chrétienne , a l’usage  des  missions  , 
1695  , 7 vol.  in-ia.  Ce  sont  les  ser- 
mons du  P.  Lejeune,  qu’il  avait  pris 
pour  son  modèle  dans  les  missions, 
mis  eu  meil'.«:u'  français.  Il  s’en  est 
fait  im  grand  nombre  d’éditions.  IX, 
Fitop  sanctorumveteris  Testamenti 
piis  cogitationibus  expi.  illuslrattr, 
complectentes  historiam  Judiatm  , 
Regurn,-  Tobitt,  Machabæorum  et 
sanctanim  mulierum , Paris , 1 704, 
a vol.  in-8".  X.  yéncienne  et  nou- 
velle discipline  de  l'Egli ié  U uchant 
les  bénéfices  et  les  bénéficiers , ejr- 
traite  de  la  Discipline  du  P.  Tho- 
massin,  Paris,  170J  , in-4“.  Dans 
cet  extrait , l’auteur  ne  s’est  attaché 
qu’à  la  morale.  XI.  Abrégé  en  fran- 
çais des  Annales  ecclésiastiques  de 
P'rance  du  P,  Lecointe.  Ce  dernier 
ouvrage  qui  u’a  pas  vu  le  |our,‘sf; 
conservait  en  manuscrit  dans  la  bi- 
bliothèiime  de  St.-Honoré.  T — n. 

LORIOT  ( AitTomr. -Joseph  ), 
mécanicien,  né  en  i"i6,au  mou- 
lin de  Bannans,  bailliage  de  Pon- 
tarlier,  s’est  fait  une  réputation 
étendue  par  ses  ingénieuses  décou- 
vertes , et  par  les  utiles  procédés 
dont  il  a enrichi  les  arts.  Il  venait 
de  terminer  son  apprentissage,  lors>- 
qu’il  s’occupa  des  moyens  d’aflTran- 
ebir  la  France  du  tribut  annuel 
qu’elle  payait  à l’étranger  pour  les 
fers-blancs:  il  parvint  à en  fabri<piér 
d’une  qualité  supérieure  à’reux  d’Al- 
lemagne; mais  le  privilège  de  cette 
fabrication  ayant  été  accordé  à nue 
compagnie,  il  discontimu  ses  essais, 
trouvant  ]>oiot  d’encourageiHriit 
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dans  sa  proTÎnce,  il  vint  à Paris,  où 
il  entra  comme  simple  ouvrier  dans 
une  manufacture.  Cons.icraiit  ses  loi- 
sirs et  sese’conoinicsà  fairedes  expe'- 
riences,  il  parvint  à imiter  le  caillou 
d’Egypte  et  ensuite  les  c'maux,  d’une 
manière  surprenante  : il  imagina  im 
métier  à rubans,  d’une  construction 
si  simple,  que  tons  ceux  qui  le  virent 
en  furent  surpris;  mais  la  corpora- 
tion des  rubauiers  de  Lyon  obtint  nn 
arrêt  du  conseil  qui  lui.  défendit  de 
rétablir.  Il  présenta,  eu  <753,  à l’a- 
cadémie des  sciences  une  machine,  au 
moyen  de  laquelle  un  enfant  pouv,ait 
déplacer  un  poids  de  plusieurs  mil- 
licis.  La  même  année , il  fît  part  à 
l’académie  de  peinture,  d’un  procédé 
pour  fixer  le  pastel , et  s’occupa  en- 
suite, sur  l’invitation  du  comte  de 
Caylus,  des  moyens  de  perfectionner 
l’étamage  des  glaces.  Envo«  en  Bre- 
tagne, il  y fit  construire  uilTércntes 
machines  pour  le  service  de  la  ma- 
rine et  l’exploitation  des  mines  de 
Pompean.  Il  présenta  , en  i7()t  , à 
l’académie,  le  modèle  d’une  machine 
à battre  les  grains,  qui,  mise  eu  mou- 
vement par  imc  seule  personne,  pou- 
vait remplacer  douze  hommes  ; il 
trouva  également  des  moyens  d’éco- 
nomiser le  temps  et  la  main-d’œuvre 
pour  le  râpage  des  taliacs  dans  les 
manufactures  royales,  l’arrosement 
des  prairies  , etc.  Enfin  , en  1 7<)7', 
il  exécuta,  dans  le  palais  de'Tria- 
iion,  une  table  mécanique,  qui  mon- 
tait toute  servie  et  redescendait  à un 
signal.  Mais  de  toufesses  découvertes 
la  plus  utile  fut  celle  du  mortier, 
appelé  de  son  nom  le  mortier- Loriot, 
qui  est  im|Hfnctrablc  à l’eau  et  ac- 
quiert parle  temps  une  dureté  égale 
à celle  de  la  pierre.  La  propriété  de 
cette  decouverte  lui  fut  contestéejwr 
D’Etienne  ( Voy.  les  Mémoires  se- 
crets, t.  XXI,  p.  9a  ).  Morand,  archi- 
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tccte  Je  Lvon  , lui  disputa  aussi  l’in- 
vention d’une  machine  hydraulique, 
mue  par  l’eau  même  qu’elle  élevait  à 
la  hauteur  desirce.  Il  avait  un  cabi- 
iie^composé  uniquement  des  ma- 
chines ae  son  invention , et  dont 
Patte  a doitné  une  description  dans 
le  Mercure  de  février  1 778.  I^ouis 
X\  lui  accorda  sur  sa  cassette  une 
pension  de  mille  francs.  Il  mourut 
à Paris  le  9 décembre  1 78'i.  On  a 
sous  son  nom  quelques  brochures  ; 
mais  il  n’est  pas  certain  que  ce  soit  lui 
qui  lésait  rédigées  : I.  Mémoire  sur 
une  (lécouverfe  dans  l’art  de  bâtir, 
Paris,  i774.in-io.  IL  Instructions 
sur  la  nouvelle  Méthode  de  préparer 
le  mortier , ibid.,.1775,  in-8“.  III. 
L'art  de  fier  la  peinture  au  pastel, 
sans  en  altérer  l'éclat  ni  la _/’/va- 
c/ieiir,  ibid.  1 780 , in-4*.  \V — s. 

LOPilTIOlK.nni).  ^'.Gi.areanvs. 

LORME  ( De  ).  L'oj'.  Delorme. 

LORR  \IN  ( Pierre  le  ).  Fuyez 
V ALLLMnrrr. 

LORRAIN  (Claude  GELÉE  dit 
LE  ),  peintre  de  paysages,  naquit 
en  iGou , au  château  de  Chamagne, 
en  Lorraine.  La  plujiart  des  biogra- 
phes rapportent  que  scs  jiarents, 
dénués  de  fortune,  l’envoyèrent  d’a- 
boVd  à l’école,  mais  que,  comme  il 
ne  voulait  rien  apprendre,  on  le  mit 
en  apprentissage  chez  iiit  pâtissier. 
Des  circonstances  encore  moins  vrai- 
semblables sont  jointes  à ccsdétails; 
mais  il  nous  parait  plus  convenable 
de  suivre  la  version  de  Josejib  Ge- 
lée, neveu  de  ce  grand  artiste  , qui  a 
donné  à rbistoneii  Baldinucci , des 
détails  tout  dilTércnts.  Selon  lui , 
Claude  le  Lorrain  était  le  troisième 
de  cinq  enfants.  A douze  ans,  il  per- 
dit ses  parents , et  se  rendit  à Fri- 
bourg , où  l’un  de  scs  frères  cultivait 
avec  succès  la  gravure  en  bois.  C’est 
là  qu’il  prit  les  premières  notions  du 
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^fssin , «I  gravant  des  arabesques  et 
des  ornenicnls.  Un  de  ses  parents  , 
qui  faisait  le  cunmicrce  de  dentelles , 
l’engagea  à le  suivre  a Rome.  Arrive 
dans  celle  ville,  cl  sans  autre  res- 
source qu’une  petite  rente  (pi’il  recc- 
- vait  de  son  pays,  il  se  mit  à eludier 
avec  ardeur  jamais  la  guerre  qui  se 
déclara  ne  lui  permit  plus  Je  rien  re- 
cevoir de  sa  famille.  Il  résolut  alors 
de  se  rendre  a Naples,  pour  y étu- 
dier l'arcliiteclure  et  la  perspective, 
sous  Gudefroi,  bon  |)ciulre  de  pay- 
sages : il  resta  deux  ans  avec  lui  ; 
mais  avant  appris  la  réputation  doul 
I Auguste  Tassi  jouissait  a Rome,  il  re- 
! tourna  danscettcville,uùlesconnais- 

I sauces  qu’il  avait  acquises  le  ürent 

accueillir  par  ce  nouveau  inaitre,  qui 
le  prit  cnainilié,le  perfectionna  dans 
son  art,  et  le  cliargea  de  tout  le  détail 
I de  sa  maison,  llsdeineurèrentensem- 
l)le  jusqu’en  i(ia  J,  que  Claude  revint 
• dans  sa  patrie,  où  Cliarles  Dervent, 
peintre  du  duc  de  Lorraine  , se 
I servit  de  lui , pendant  un  an , pour 
I peindre  l’architecture  de  l’église  des 
( Carmélites,  à Nanci.  Une  chute  que 
i fit  du  liant  de  l'échafaud  un  doreur 
qui  travaillait  avec  eux,  le  dégoûta 
de  cette  manière  de  travailler.  Il  re- 
partit pour  Rome  , où  il  ouvrit  une 
école.  Le  caidinal  Benlivoglio,  pour 
|n|ucl  il  avait  fait  quatre  tableaux 
admirables , le  présenta  au  pape  Ur- 
bain VIII,  qui  lui  accorda  sa  pro- 
tection. Les  tableaux  du  Lorrain 
étaient  tellement  recherchés,  que 
plusieurs  artistes  peu  délicats  lircnt 
]i  isser  leurs  ouvragés  pour  les  siens. 
Il  eut  connaissance  de  cctte*fraude, 
et  lit  un  livre  où  il  dessina  dans  les 
moindres  débits  les  tableaux  qu’il 
avait  peints,  en  j juÿ^aant  le  nom 
de  l’acquéreur  , et  le  Ipt'il  en 
avait  reçu.  Ce  livre  précieux  est. resté 
•atre  les  mains  de  ses  héritiers  ; et 
XXV. 
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c’est  là  que  Baldiuucci  a eu  occasion 
de  le  voir  et  de  l’admirer.  Doué 
d’une  paticnccqui  allait  jusqu’à  l’opi- 
uiiltreté,  le  Lorrain  étudiait  tous  les 
phénomènes  de  la  nature , avec  l’at- 
tention la  plus  scrupuleuse;  et  <<est 
ainsi  que,  m.dgré  la  vérité qui  éclate 
dans  tous  scs  ouvrages , il  a pu  se 
dispenser  de  peindre  d’apres  na^re. 
Il  passait  des  journées  entières  dans 
la  campagne,  observant  toutes  les 
variations  de  ratmosplièrc  aux  dillé- 
reiites  heures  du  jour;  les  accidents 
de  la  lumière  et  des  ombres  dans  les 
temps  sereins  ou  nébuleux;  les  cll’ets 
des  orages;  ceux  des  diverses  saisons. 
Tous  CCS  phénomènes  se  grav.aieut 
profondément  dans  sa. mémoire;  et 
il  savait  au  besoin  les  reprodujre 
sur  la  toile 'avec  cette  vérité,  celte 
force  et  cel  éclat  qui  n’ont  point  en- 
core été  égalés.  C’est  ainsique,  même 
en  composant  les  sites  de  scs  paysa- 
ges , il  sut  joindre  àl’idéal  celte  exae» 
tilude  dedétaiisqui  rappelle  toujours 
la  nature,  et  qui  n’eu  est  puintl^iui- 
tation  servile.  Comme  ceux  des  [ny- 
sagistes,  même  les  plus  habiles,  scs 
tableaux  ne  sont  point  resserrés  dans 
l’espace  de  la  tuile;  ^s  lointains  sont 
dégradés 'avec  tant  d’adresse,  que 
l’œil  croit  toujours  découvrir  au- 
delà  dccc  que  l’artiste  a peint.  On  dis- 
t i ligue  les  di  ITérentcs  espèces  d’arbres. 
Les  cITetsde  la  lumière,  à travers  le 
feuillage,  sur  les  eaux  d’nn  lac,  d'une 
rivière,  d’un  ruisseau,  de  la  vaste  mer, 
an  milieu  desprairieset  desinuissons, 
parmi  les  rochers,  sur  le  sommet 
des  collines  on  des  montagnes  loin- 
taines , sont  reproduits  avec  un  char- 
me et  une  vérité  qui  frappent  les 
plusignoritfiîs,  et  qui  font  i éloiine- 
ineiit  et  l’admiration  des  maîtres. 
Ses  ciels  rappèlent  en  général  le  cli- 
mat de  Rame , dont  l’horizon  est 
pi'cs<]u«  toujours  vaporeux  et  rou- 
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gcâtre.  Sa  coiilcnr  est  fraîche , ses 
sites  varies,  et  le  feuille  do  ses  arbres 
semble  agile'  par  le  veut.  Il  travail- 
lait d’ailleurs  avec  beaucoup  de  dif- 
fictdte' , et  passait  souvent  plusieurs 
jours  à refaire  le  même  ouvrage  jus- 
qu’à cc  qu’il  eu  fût  satisfait.  Toutes 
scs  connaissauccs  se  boruèrent  à sou 
art  : il  était,  sur  tout  le  reste,  d’une 
ignorance  profonde,  n’ayaul  rien  lu, 
et  sachant  à peine  écrire  son  nom. 
Les  ligures  de  scs  tableaux  sont  mal 
dessinées , et  .sans  cspiit  ; aussi  les 
a-t-il  fait  exécoter  le  plus  souvent 

fiar  scs  élèves.  Il  s’est  exercé  dans 
a gravure  à l’eau-forte  ; et  il  a 
exécuté  une  suite  de  a8  paysages 
médiocres,  mais  que  les  amateurs 
rechcrchcut  à cause  de  la  célé- 
brité de  l’auteur.  Les  graveurs  qui  se 
sont  le  plus  exercés  d’aprb  le  Lor- 
rain, -sont  Vivarcs,  IJasan,  Gode- 
froi,  Wood,  cl  surtout  Wooictt.  Le 
Musée  du  Louvre  possède  de  lui  : I. 
Xc  Sacre  île  David.  II.  Le  débar- 
quement de  Cléopâtre.  III.  Une 
Marine  ; des  vaisseaux  richement 
charf^és  entrent  dans  un  port  bor- 
dé de  riches  édifices;  à gauche  sur 
Je  devant  on  fait  les  apprêts  d'un 
sacrifice,  IV.  Une  Marine:  sur  le 
premier  plan  sont  des  guerriers  en 
costume  antique.  V.  La  Fête  villa- 
geoise. VI.  Uue  d’un  port  de  mer 
au  soleil  couchant.  VII.  Une  Ma- 
rine, effet  de  soleil;  tableau  oval. 
VIII.  Paysage  que  t raverse  un  nus- 
seau  , dans  lequel  un  pâtre  abreuve 
son  troupeau.  IX.  ^ lie  du  Campo- 
Uaccino,  h Rome.  X.  .Varine  cou- 
verte de  vaisseaux.  Les  six  premiers 
de  ces  tableaux  sont  peut-être  cc  que 
le  pinceau  de  Claude  Lorrain  a pro- 
duit de  plus  riche  pour  la  compo- 
sition, de  plus  vraictde  plus  brillant 
pour  le  coloris  ; ils  ne  le  cèdent  en 
rien  à ceux  qu’il  peignit  dans  les  pa- 
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lais  Altieri  et  Colonne  à Rome,  et 
ui  passent  pour  cc  qu’il  a exécuté 
c plus  parfait.  Le  caractère  dt 
cc  peintre  était  plein  de  douceur 
et  de  bouté.  Parmi  ses  élèves , 
il  avait  distingué  Jean  Dominico , 
auquel  il  lit  apprendre  à jouer  de 
plusieurs  inslriiments , et  qu’il  traita 
comme  son  propre  fils.  Des  en- 
vieux firent  alors  courir  le  bruit 
qu’il  lui  faisait  peindre  .scs  tableaux. 
Ce  bruit  parvint  aux  oreilles  de  Do- 
minico, dont  il  flatta  la  vanité.  Ou- 
bliant les  bienfaits  de  son  maître, 
il  fut  le  premier  à propager  ce  men- 
songe, et  poussa  l’impudence  jus- 
qu’à réclamer  le  prix  des  ouvrages 
qu’il  prétendait  avoir  exécutés.  Le 
Lorrain,  instruit  de  cette  conduite, 
le  fait  venir,  le  mène  -à  la  banque 
du  Saint-Eisprit,  où  il  avait  déposé 
toute  .sa  fortune,  et,  sans  lui  adresser 
le  moindre  reproche,  lui  fait  comp 
ter  toute  la  somme  à laquelle  il  avait 
évalué  ses  travaux.  Domiuico  mou- 
rut quelque  temps  après;  et,  depuis 
ce  temps , Claude  ne  voulut  plus 
former  d’élève.  Ce  grand  artiste 
mourut  à Rome,  le  ai  novembre 
iG8'i.  11  fut  enterré  dans  l’église  de 
la  Trinilé-du-,Monl  ; et  scs  neveux 
firent  mettre  sur  sa  tombe  une  ins- 
cription que  l’on  {icut  voir  dans 
Baldinucci.  P — s. 

LORR.AINE  (Re!«é  II , duc  de) 
naquit  en  1 4^  i , de  Ferri  H , comte 
de  Vaudcmont,cl  d’Yolande  d’ .Anjou 
fille  du  roi  René,  qui  avait  épousé 
Isabelle , fille  aînée  et  héritière  du 
duc  Charles  II.  La  postérité  mas- 
culine d’ls.abelle  s’étant  éteinte  en  la 
personne  du  duc  Nicolas , son  pe- 
tit-fils, Yolande  fut  appelée  à la  suc- 
cession; mais  cette  princesse,  préfé- 
rant une  vie  tranquille  à la  gloircde 
régner,  convoqua  une  assemblée  des 
états,  où , par  acte  du  i août  > 
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elle  fit  cession  de  scs  droits  à René  , 
son  fils.  C'est  ainsi  (|ue  la  Lorraine 
rentra  dans  la  maisoh  de  ce  nom, 
apres  être  restée  qnaranfe-trois  ans 
dans  celle  d’Anjou.  Leduc  de  Bour- 
gogne , Cliarlcs  le  Téméraire , n’ent 
pas  plutôt  appris  la  mort  du  duc 
Nirolas,  qn’il  résolut  de  s’emparer 
delà  Lorraine  ; et  quoique  Louis  XI 
eût  envoyé  des  troupes  en  Champa- 
cnc  pour  veiller  sur  les  démarclics 
de  ce  prince,  Charles  prvint  à se 
saisir  de  la  personne  de  René , qui 
était  à Joinville.  Le  roi  de  France  fit 
arrêter  , par  représailles , un  parent 
de  l’empereur  , qui  se  trouvait  à 
Paris.  Le  duc  de  Bourgogne,  ayant 
des  ménagements  à garder  avec  le 
chef  de  l’Empire , relâcha  son  pri- 
sonnier, et  ne  songea  plus  qu’à  trom- 
per René , auquel  il  fit  signer  un 
traité  captieux.  Ia;$  sollicitations  de 
Louis  \I , et  sans  doute  aussi  le 
ressentiment , porterant  le  jeune  duc 
de  Lorraine  à renoncer  à cet  engage- 
ment. René  fit  déclarer  la  guerre  à 
Charles,  qui,  s’arrangeant  alors  avec 
le  roi  de  France  , lui  livra  le  con- 
nétable de  Saint-Pol,  et  parut  devant 
Nanci , où  il  entra  en  vainqueur  le 
3o  novembre  1475.  Cependant  René 
s’était  retiré  vers  Loiib  XI  pour  lui 
demander  des  secours  ; il  le  suivit 
jusqu’à  Lyon , où  plusieurs  com- 
merçants , touchés  de  son  malheur, 
prirent  ses  couleurs  et  lui  servirent 
de  gardes.  Le  monarque  français  n’o- 
sant épouser  ouvertement  sa  que- 
relle , se  contenta  de  lui  donner  une 
somme. assez  considérable,  comme 
arréragé  d’une  pension  qu’il  lui 
avait  promise  ; fct  il  le  fit  escorter 
par  4"0  lances , jusqu’aux  fron- 
tières d’.àlsace,  que  René  gagna, en 
faisant  un  long  détour , et  en  tra- 
versant une  partie  de  ses  propres 
«tats.  Lorsqu'il  fut  arrive  à Stras- 
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bourg,  presque  toute  la  noblesse  de 
Lorraine  vint  l’y  joindre;  et  les 
Suisses  lui  envoyèrent  des  députés, 
pour  l’inviter  à se  réunir  à eux  con- 
tre le  duc  de  Bourgqgue , qui  les 
menaçait.  Il  vint  en  effet , et  so  cou- 
vrit de  gloire  à la  bataille  de  Morat 
( a-t  juin  1476),  où  Charles  fut 
complètement  défait  ( 1 ).  Les  Suisses 
abandonnèrent  à René,  pour  sa 
part  du  butin , une  grande  partie 
de  l’artillcrre  prise  sur  le  duc  de 
Bourgogne,  et  la  tente  de  ce  prince, 
qui  renfermait  de  grandes  richesses. 
Un  congrès  de  la  confédération 
helvétique  s’étant  tenu  ensuite  à 
Fribourg  ( juillet  1476  ),  René  s’y 
rendit  pour  demander  qu’on  le  ré- 
tablit dans  scs  états  , avant  de  faire 
la  paix  avec  l’ennemi  commun  ; on 
lui  permit  seulement  de  lever  en 
Suisse  autant  de  volontaires  qu’il 
voudrait.  11  réunit  d’abord  environ 
üooo  hommes , à la  tête  desquels 
il  rentra  en  Lorraine,  prit  Epinal , 
et  vint  assiéger  sa  capitale,  dont  il 
s’empara  promptement.  Charles  , 
que  sa  défaite  à Morat  avait  jeté 
dans  une  sorte  d’engourdissement , 
en  sortit  tout-à-coup  à la  nouvelle 
du  siège  de  Nanci  ; et  il  se  mit  en 
marche  pour  le  faire  lever.  11  apprit 
en  chemin  que  la  place  avait  capi- 
tulé; et  cependant  il  continua  d’aller 
en  avant.  René,  à qui  le  nombre  de 
scs  troupes  ne  permettait  pas  de 
risquer  une  bataille,  laissa  une  gar- 
•nison  dans  Nanci,  et  courut  faire  de 
nouvelles  levées  en  Suisse.  Le  duc 
de  Bourgogne  investit  de -nouveau 
la  place  , et  chargea  de  la  conduite 
du  siège  un  condottiere  na jmlitain , 
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Bomraë  Campo  - Baiso  , qui  «Tait 
été  baimi  de  son  pays,  pour  avilir 
épousé  la  Cause  de  la  inaisuii  d’An- 
jou : c’était  un  traître , qui  entrete- 
nait des  intelligences  avec  René , et 
qui  prit  des  mesures  pour  -tirer  le 
siégé  en  loiignenr.  Il  fil  part  d*  son 
dessein  au  maître- d’iiolel  du  duc 
de  Lorraine (CliilTrou  du  Basehier), 
qui,  en  conséquence,  résolut  de  se 
jeter  dans  la  place  avec  une  troupe 
de  gentilshommes.  (^lelques-uiis  de 
ceux-ci  pan’iiircnl  a y entrer  ; mais 
CliifTrou  fut  arKté  , et  le  due  de 
Bourgogne  le  fit  pendre  : des  repré- 
sailles furent  ordouiiées  contre  tous 
les  Bourguignons  qui  tomberaient 
entre  les  mains  des  Lorrains  ; et  il 
y en  eut  plus  de  cent  de  sacrifiés 
aux  mânes  de  CliilTron.  Cependant 
René,  au  moven  de  l’argent  que 
Louis  XI  lui  fournit  en  secret , et 
des  sommes  ipi’il  se  procura  par  des 
emprunts,  parvint  à lever  un  corps 
de  lU.ooo  Suisses,  qu’il  réuiiit  à 
4ooo  Lorrains  et  autant  d’Alle- 
mands; et,  sans  perdre  de  temps,  il 
entra  en  Lorraine.  Dès  qu’il  fut  ar- 
rivé à Saint-Nicolas , Campo-Basso, 
qui  avait  déserté  avec  4®o  lances  le 
camp  du  duc  de  Bourgogne,  vint 
demander  à René  son  cunseulcment 
pour  s’emparer  du  pont  de  Bouxiè- 
«•cs,  et  pour  couper  la  retraite  aux  cn- 
nemisdu  côtéde  Met/., dont l’éveipie 
leur  était  dévoué;  René  y consen- 
tit. Comines  rapporte  que  ce  fiir 
rent  les  Allemands  qui  firent  dire  k 
Campo-Basso  de  se  retirer , parce 
qu’ils  ne  voulaient  point  de  traîtres 
avec  eux  ( i ).  Le  dimanche , 5 jan- 
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v’er  i4"7i  René,  après  avoir  fait 
dire  la  messa  de  gr.ind  matin  , à la 
tète  de  son  armée  forte  de  vingt 
mille  hommes  , marcha  contre  le 
duc  de  Bourgogne.  Selon  rantcur 
que  nous  venons  de  citer,  l’armée 
etc  Charles  ne  .s’élevait  pas  à plus 
de  quatre  mille  hommes,  dont  douze 
cents  .seulement  étaient  en  état  de 
comb  illre.  Ce  prince  fut  lue  dans  la 
bataille.  (/’’’.  Charles  LE  Tkmlbaibe, 
Vlll,  1 3ô.)RcnércntradansNHUci,le 
jour  même  de  sa  victoire;  et  ou  le  fit 
passer  sous  une  sorte  d’arc  de  triom- 
phe, élevé  à la  hâte,  et  comjKise 
des  ossements  des  chevaux  et  des 
animaux  immondes , dont  les  habi- 
tants avaient  élé  réduits  ù faire  leur 
noiirritnrc.  L’attendrissement  que 
cette  vue  fit  éprouver  à un  souve- 
rain adoré,  dedommagcii  scs  su- 
jets de  tons  les  maux  qii’ils  avaient 
soitlTerLs.  Les  historiens  lorrains  fout 
moeitcr  à buTt  mille  le  nombre 
des  enueniis  tués  dans  ce  com- 
bat , ce  qui  est  sans  doute  exa- 
géré; mais  il  est  certain  qu'il  y 
en  eut  près  de  quatre  mille  d’in- 
liumés  dans  un  lieu  qui  reçut  le 
nom  de  Cimetière  d^s  Bourgui- 
gnons. René  y fit  élever  une  cha- 
pelle , qui  fut  consacrée  à la  Viergei 
sons  le  nom  de  Notre- Dame- Je- 
Bon-Secours , pree  que  c’était  par 
ce  point  qu’il  était  venu  au  secours 
de  sa  cajiitalc.  C’est  dans  cette  cha- 
pelle , qu’est  la  sépulture  du  roi 
Stanislas.  Le  corps  de  Charles  ne  fut 
retrouvé  qu’au  bout  de  deux  jours. 
René,  velu  de  deuil , cl  portant  à la 
manière  des  anciens  preux,  une  lon- 
gue barbe  de  fil  d’or, alla  luidonner 
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l'caii  bcnite.  Lui  prenant  la  main,  il 
lui  dit,  dans  le  style  na'if  du  temps  : 
« Biaii  cousin,  vos  âmes  ait  Dieu  ; 
U vous  nous  avez  fait  inciilt  maux  et 
» douleurs.  » Le  corps  fut  porte'  en 
grande  pomiie,à  la  sc'pulturc , par 
les  seigneurs  bourguignons  faits  pri- 
sonniers; et  une  croix,  ayant  une 
inscription  analogue,  fut  clevëe  à 
l’endroit  où  Charles  avait  péri  .-(les 
Vandales  révolutionnaires  ont  dé- 
truit ce  monument  à la  lin  du  dix- 
liuiticme  sicrie  ).  Peu  de  temps 
après  ce  triomphe,  Louis  XI  et 
Renc'  II  renouvelèrent  leur  ancienne 
alliance;  ce  qui  n’cinpecha  pas  le 
liremier  de  se  faire  cëdcr,  ea 
le  Barrois,  pour  six  ans,  par  le 
vieux  roi  Renc',  qui  , au  pre'alabic, 
fit  nue  protestation.  Le  roi  de 
France  ne  fut  pas  plutôt  en  posses- 
sion de  ce  duché,  qu’il  lit  demander 
à Yolande  et  à son  fils',  la  moitié 
de  la  Lorraine,  an  nom  de  IMargue- 
I itc  d’.4njou  , et  la  jouissance  de 
l’autre  moitié,  comme  créancier  de 
diverses  sommes  qu’il  avait  avan- 
cées aux  deux  jirédécesscurs  de 
René  11  : on  n’accéda  jioiut  à celte 
double  demande,  l.e  vienx  roi  René 
survécut  peu  de  temps  à la  si- 
gnature de  l’acte  par  lequel  Louis 
XI  lui  avait  arraché  le  duché  de 
Bar;  mais  comme  il  n’eu  avait  fait 
la  cession  que  pour  six  ans,  il  dis- 
jiosa  de  cet  état  en  faveur  d’Yolande, 
.sa  lille  aînée,  et  laissa  la  Provence 
à Charles  d’.\njoii,  comte  du  Maine, 
son  neveu.  La  victoire  de  René  II 
ayant  rendu  son  nom  célèbre  eu 
Ktirppc,  tes  Vénitiens  jetèrent  les 
yeux  sur  lui  poiu*  lu  commandement 
de  leurs  troupes  ; et  il  se  rendit  en 
I |8o  à Venise,où  il  conclut  un  traité 
d’alliance  avec  la  république , fut 
inscrit  sur  le  livre-d’or,  et  reçut  le 
bâton  de  capitaine-général  , avec 
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56,000  dnrats  d’ajipointements.  Le 
motif  principal  de  René,  en  for- 
mant cette  alliance,  était  de  se  pro- 
curer un  apjiui,  lorsqu’il  aurait  à 
faire  valoii'  ÿs  prétentions  à la  suc- 
cession de  la  maison  d’Anjou  ; ce 

3ui  ne  tarda  p.is  d’arriver,  le  comte 
U Maine  étant  mort  eu  i48i  , 
après  avoir  institué  Louis  XI  son 
héritier  universel.  A cette  nouvelle, 
le  duc  de  Lorraine,  qui  était  encore 
en  Italie, entra  dans  la  Proveueepoiir 
s’en  emparer;  mais  on  avait  pourvu 
à sa  défense,  et  René  rentra  dans 
ses  éptts.  Cependant  la  guerre  écla- 
ta entre  la  république  de  Venise 
cl  le  duc  de  Ferrare,  Hercule  d’Esle 
( i48'i  ).  Comme  il  aurait  fallu 
trop  de  temps  pour  rappeler  le 
duc  de  Lorraine,  on  lui  substitua 
d’abord  deux  iieutcnants-géucraux  ; 
mais  le  sénat  le  manda  l’année  sui- 
vante, et  il  passa  en  Italie  avec 
quatre  cents  chevaux  et  mille  hom.» 
mes.  Il  faisait  le  siège  de  Ferrare  > 
lorsqu’il  apprit  la  mort  de  Louis  XI. 
Ol  événement  jiouvaiit  influer  sur 
scs  propres  afl'aires , il  retourna  en 
France,  d’accord  avec  le  sénat  de 
Venise.  Selon  les  historiens  lorrains, 
la  régente , madame  de  Bcanjeu , 
voulant  s’en  faire  lui  appui , lui  avait 
écrit  pour  l’inviter  à se  rendre  près 
d’elle;  et  en  même  temps  elle  lui 
avait  fait  de  grandes  promesses. 
Quoi  qu’il  en  soit , il  réclama  près 
des  étals  de  Tours  la  succession  de 
la  maison  d’Anjou,  sans  obtenir  une 
résolutioa  délinitÎTc.  Mais  madame 
de  Rcaujeu  lui  restitua  le  duché 
de  Bar,  Lui  donna  une  pension  de 
36,000  livres , avec  une  compa- 
gnie de  cent  lances , et  lui  lit  ex- 
]>édier  une  cession  de  toutes  les 
sommes  et  de  tous  les  droits  que 
Louis  XI  réclamait  sur  la  Lorraine. 
Quant  à la  Provence , ou  nomma , 
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fies  commissaires  des  deux  côtes. 
Madame  de  Bcaujeu  , dans  lé  des- 
sein d’altacber  de  plus  en  plus 
Benc  à ses  intc'rêts , lui  fit  e'pou- 
ser  , cil  1 485  , la  lill»  d’.\dolplie 
de  Gucldrc  et  de  Catlierinc  de  Bour- 
lioii , sn?ur  du  sire  de  Beauicii.  La 
même  aunc'c,  la  haute  noblesse  de 
fiaples,  voulant  se  soustraire  à la 
tyrannie  de  la  maison  d’.4ragon, 
résolut  d’appeler  à la  couronne 
le  duc  de  Lorraine  , qui , pour 
venir  à bout  d’une  si  grande  en- 
treprise, demanda  des  secours  à 
la  France  : on  lui  donna  quelque  ar- 
gent, et  on  lui  permit  d’emmener  sa 
compagnie  d’ordonnance , ainsi  que 
tous  les  volonlaires  français  qui  au- 
raient le  désir  de  s’associer  à sa  for- 
tune; mais  a peine  avait-il  fait  ses 
dispositions  pour  partir,  qu’il  apjirit 
que  ceux  qui  l’avaient  ap]ielc,  étaient 

Srisonniers  ou  eu  fuite  ( i ).  Le  duc 
’Orléans,  depuis  Louis  XII,  s’é- 
tant retiré  en  Bretagne,  par  suite  de 
sa  rae'sintclligence  avec  madame  de 
Bcaujeu,  cette  princesse  fit  marcher 
line  année,  à la  tête  de  laquelle  était 
Charles  VllI.  Le  duc  de  Lorraine 
accompagna  le  roi; et  il  se  trouvait  à 
la  bataille  de  Saint-Aubin,  où  le  duc 
d’Orléans  fut  fait  prisonnier.  René 
fut  ensuite  chargé,  conjointement 
avec  le  maréchal  de  Gié  et  le  sei- 
gneur de  Graville,  de  réduire  le 
connétable  de  Bourbon , qui  avait 
embrassé  la  cause  du  duc  d’Orléans. 
Le  .connétable,  n’ayant  plus  aucun 
motif  pour  continuer  la  guerre , se 
soumit  ; et  ceux  qui  avaient  été 
chargés  de  le  combattre  , devin- 
rent médiateurs.  Ceneudant  le  duc 
de  Lorraine  ayant  demandé  vaine- 
ment la  restitution  de  la  Provence  , 


(i)  Selon  Gt«ni>n«  ( Hi«t.  ctr.  du  n>Twmie  d« 
^ c*  Itaorral  Vlll  qui  Miggera  nu  mi- 
fncui»  napoittuio*  d'apfcltr  Krnc  11. 


LOR 

quitta  la  France,  et  se  retira  dans 
ses  états , apres  avoir  laissé  une 
]>rotestatiun  entre  les  mains  des  no- 
taires de  Châlons-sur-Marne  : en 
meme  temps,  il  prit  les  titres  de  roi 
de  Jérusalem  et  de  Sicile,  et  écartela 
sus  armes  d’Anjou  et  de  Provcnce- 
De  retour  eu  Lorraine , il  cul  à sou- 
tenir une  guerre  que  la  ville  de  Metz 
lui  fit,  proliablement  à l’instigation 
de  Charles  Vlll.  Durant  cette  guer- 
re , un  officier  demandant  un  jour 
au  duc,  s’il  fallait  brûler  un  village 
dont  on  venait  de  se  rendre  maître, 
René  lui  lit  cette  belle  réponse  : 

U Capitaine , quand  maux  voudras 
» faire  , enqiicri-c  conseil  de  moi , 
» et  pas  fl’en  feras.  » La  paix  fut 
promptement  conclue,  sans  qu'il  y 
eût  eu  aucun  avantage  marqué  de 
part  ni  d’autre.  René  soutint  ensuite 
contre  Robert  de  la  Marck,  seigneur 
de  Sedan,  une  courte  guerre,  dont  on 
ne  connaît  pas  le  motif.  Dans  une 
dicte  tenue  à Worms  en  i4{)6.  >1  Ct 
hommage,  entre  les  mains  dcMaxi-^ 
milicn  l'c. , pour  quelques  fiefs  qui 
relevaient  de  l’Empire.  Maximilien 
tenta  vainement  de  l’engager , [lar 
de  grandes  promesses , à prendre 
parti  contre  la  France.  En  i4o8, 
René  fut  invité  au  sacre  de  Louis 
XII.  Comme  il  crut  voir  de  la  froi- 
deur, il  se  relira  de  la  cour,  sans 
prendre  congé  : le  roi  le  fit  prier  de 
revenir,  ct  eut  avec  lui  une  cnii-cviie 
à Viucenncs.  On  convint  de  nommer 
de  part  ct  d’autre  des  commissaires 
afin  de  décltlcr  la  contestation  au 
sujet  du  comté  de  Provence;  ce  qui 
n’aboutit  à rien.  Les  dernières  an- 
nées du  règne  de  René  ne  paraissent 
pas  avoir  été  signalées  par  de  grands 
événements  : ce  prince  mourut  d’a- 
poplexie , au  château  de  Fains  prr.s 
de  B ar,le  lo décembre  i5o8, apres 
avoir  fait  un  testament  pdur  assurer 
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l’indivisibilitc  Je  ses  états , et  U suc- 
cession masculine  dans  sa  maison. 
René  II  fut  un  des  souverains  les 
plus  recommandables  de  son  temps  : 
il  joignait  le  courage  à la  prudence, 
ayait  un  grand  sens  , s’exprimait 
facilement,  était  lettré,  libéral  et 
magnifique , quoique  modeste  dans 
scs  vêtements.  11  avait  épousé  en 
premières  noces, Jeanne  d’Harcourt, 
dont  il  SC  sépara  pour  cause  de  sté- 
rilité. 11  eut , de  Philippe  de  üuel- 
dre , douze  enfants , dont  le  troi- 
sième , nommé  Antoine  ( devenu 
l’aîné  par  la  mort  des  deux  pre- 
miers ) , fut  sou  successeur  ; le  7». 

( devenu  le  5*.  ) fut  Claude , duc  de 
Guise,  tige  des  princes  lorrains  {F'. 
Guise,  XIX,  i8(>). Douze  ans  après 
la  mort  de  Rcnc,Philippc  de  Gueldrc 
prit  le  voile  dans  la  maison  Sainte- 
Claire  , de  Poiit-à-Mousson  , où  elle 
mourut  en  i547.  D — 

LORRAINE  ( He.vbi  , surnomme 
le  Bon  , duc  de  ),  naquit  à Nauci , 
en  i5G3,  du  mariage  de  Charles  III 
( y.  Charles,  tome  VllI,  p.  i/»^) 
avec  Claude  de  France,  fille  du  roi 
Henri  II.  U fit  scs  premières  armes 
contre  les  protestants.  Etant  veuf,  en 
160.4, dcCathcrincdc  Bourbon , sœur 
de  Henri  lV,ilépousa  en  secondes  no- 
ces Marguerite  de  Gonz-aguc,  fille  de 
Vincent  , duc  de  Mantoue  , et 
succéda,  en  iüo8,  au  grand  duc 
Clnirles  , son  jièrc.  I/année  suivante 
il  donna  son  édit  sur  la  prohibition 
des  appelz  et  duelz,  qui  avaient 
déjà  été  défendus  j>ar  ordonnauces 
deCharlcs  lll,en  i586ct  i6o3.Cct 
édit , et  la  plupart  des  actes  émanés 
de  Henri , duc  de  Lorraine,  portent 
l’cmprcinted’une  autorité  paternelle. 
11  fut  bon,  humain,  généreux  jus- 
qu’à l’excès  ; ce  dont  il  s’excusait , 
3 en  disant  : « C’est  le  péché  originel 
» de  notre  maison.  » H aima  ses 
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sujets,  et  les  rendit heureuj;  cepen- 
dant, il  n’eut  pas  toutes  les  qua- 
lités du  grand-duc,  son  père.  Ce 
fut  lui  qui  fit  bàùr  l’ancien  château 
de  Lunéville.  Il  mourut  à Nanci , la 
3i  juillet  i6'z4.  E — P — E. 

LORRAINE  (CuABLEs  IV,  duc 
DE  ) , UC  le  5 avril  itio4  , de  Fran- 
çois, comte  de  \audemont,  et  de 
Christine  de  Salm,  succéda , en  i6a4, 
auduc  Henri,  dit /e  *on, son  oncle, 
dont  il  avait  épousé  Nicole,  la  fille 
aînée.  Conformément  à leur  contrat 
de  mariage,  l’autorité  souveraine  fut 
exercée  d abord  sous  le  nom  des  deux 
époux;  mais  au  bout  d’une  année  , 
le  comte  de  Vaudemont  prétendit 
'que  la  couronne  lui  appartenait, 
d’après  le  testament  de  René  H , son 
trisaieul.  Son  fils , d’accord  avec  lui , 
lui  remit  l’autorité,  dans  une  assem- 
blée des  états.  François  ne  perdit 
point  de  temps  à en  user;  et  dans 
un  règne  de  quatre  jours , il  fit  bat- 
tre monnaie, anoblit  un  grand  nom- 
bre de  personnes,  fit  expi^icr  des 
lettres  de  grâce  à des  criminels,  et 
surtout  assura  sur  les  cofli-cs  de  l'état, 
le  paiement  de  ses  dettes  (r).  Dès 
qu’il  eut  alTcrrai  l’autorité  du  testa- 
ment (le  René  II,  il  se  démit,  entre 
les  mains  de  Charles;  et  celui-ci, 
dès  ce  moment,  resta  seul  souverain. 
Le  duc  Henri  avait  mis  sa  gloire  à 
vivre  dans  une  paix  jirofonde  avec 
la  France;  mais  pour  le  malheur  de 
la  Lorraine , et  pour  le  sien , son  suc- 
cesseur suivit  un  système  opposé. 
La  duchesse  de  Chevreuse,  ennemie 
déclarée  du  cardinal  de  Richelieu, 
s’étant  letirée  à Nanci,  le  duc,  pour 
complaire  à cette  dame  dont  il  était 
épris , contracta  en  16^7  , avec  l’An- 
gleterre , uu  engagement  qui , bien 
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qu'il  n’ait  pas  en  d'cflTrt , irrita  la 
foiir  de  France.  L’anncc  suivante, 
des  commissaires  envoyés  à Met/. , 
pour  y faire  la  rccherclie  des  droits 
du  roi  sur  la  Lorraine,  firent  affi- 
cher, jusque  d.ins  ?J.inri,dcs  ordon- 
nances de  rc'nnion.  Charles  en  con- 
çut le  plus  vif  réssentiment;  et  dès- 
lors  il  devint  l’enneiui  irréconcilia- 
ble de  la  France.  Le  premier  sujet  de 
me'contcntemcnt  qu’il  donna  à cette 
puissance  . fut  de  recevoir  à sa  cour 
le  duc  d’Orléans , frère  de  Louis 
XIII,  et  même  de  lui  donner  la 
main  de  la  princesse  Marguerite,  sa 
.sœur  , que  le  prince  français  e'pousa 
en  .secret.  Toutefois,  gardant  encore 
des  ménagements,  il  en  instruisit  le 
monarque  français;  mais  ayant  fait 
des  armements  en  i(>3i. il  finit  parse 
déclarer  ous’crtcmcut,  en  conduisant 
ses  troupes  à l'empereur  Ferdinand 
II,dont  l’armec  venait  d'être  kittiic 
à Leipzig  par  Gustave-Adolphe.  Ar- 
rivé en  Franconic,  il  enleva  quelques 
postes  aux  ennemis,  et  mit  ses  trou- 
pes CD  quartiers  d’hiver,  où  elles 
périrent  presque  toutes  de  maladie 
et  de  misère.  Cependant  Louis  XIII 
s’ctantcmparedcVic  etdeMoyenvic, 
Charles  vuit  le  trouver,  et  signa,  le 
ft  janvier  i03i , un  traité»  par  .le- 
quel il  renonça  .i  toute  alliance  avec 
les  ennemis  de  la  France,  et  promit 
do  remettre,  pour  trois  ans,Li  place 
de  Marsal.  Par  un  article  secret,  il 
s’obligea  aussi  à nedouncr aucun  asile 
au  duc  d’Orléans;  ccqui  ne  l’cmjiécha 
pas  de  prendre  avec  ce  prince  de  nou- 
veaux engagements,  et  de  lever  des 
troupes,  sous  prétexte  de  se  tléfcn- 
dre contre  le  roi  de  .Suède,  qui  l’avait 
menacé  de  porter  la  guerre  en  Lor- 
raine. Louis  XllI  prévint  les  des- 
seins du  duc,  en  s’emparant  dePont- 
.à  Mousson,  de  Saint-Mihiel,  et  de 
li.<r.  Cliailes  se  voyant  en  dang>  r de 
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jicrdre  ses  états,  conrhit,  le  oi8 
juin  1 63u,le  traité  de  Li  vcrdnn,  con- 
tenant, entre  autres  conditions,  la 
remise  au  roi , de  Stenay  et  de  .la- 
metz  , pour  quatre  ans , et  la  cession 
de  la  forteresse  de  Clermont  ( en 
Argonne  1.  Ce  traité  était  à peine  si- 
gné que  Charles  en  conclut  un  autre 
avec  remj>ereiir.  Louis  XIII  instniit 
de  cette  violation  , ainsi  que  du  ma- 
riage de  Gaston , réunit  le  duché  de 
Ilarà  sa  ronronne,  entra  en  Lorraine, 
prit  plusieurs  places,  et  vint  mettre 
le  siégé  devant  Nanri.  Cliarlcs,  qui 
n’avait  point  pourvu  à là  défense  de 
sa  capitale,  alla,  d’accord  avec  le 
caidinal  de  Richelieu,  trouver  le 
roi , dans  son  camp.  Louis  lui  fit  un 
accueil  favorable,  mais  le  retint  sous 
diflerciits  prétextes.  I-e  duc  resta  pri- 
sonnier pendant  quatre  jours,  jusqu’à 
CK  qu’il  eût  fait  lometlre  .sa  capitale 
,|ux  troupes  françaises,  et  qu’il  eût 
licencié  son  armée.  Les  habitants  de 
Nanri  se  renfermèrent  dans  leurs 
maisons,  lorsque  Louis  XIII  y fit 
sou  entrée  : mais  leur  souverain  y 
étant  venu  le  lendemain,  ils  le  saluè- 
rent des  plus  vives  acclamations,  en 
présence  du  monarque  français,  qui 
parcourut  |a  ville  avec  lui.  Réduit 
.à  la  dernière  extrémité,  Charhs  fut 
obligé  dejiroinettiK  au  roi  de  France, 
porr  quatre  ans  , la  pos.scssion  de 
Naiii'i.  et  de  consentir  à la  dissolu- 
tion du  mariage  de  sa  sœur  avec 
Gaston  d’Orléans,  liieutot  apri'S,  il 
sortit  de  ses  états , dont  il  avait  fait 
une  cession  simulée  à son  frère  , qui 
était  évêque  de  Toul , et  décoré  do 
la  pourpre  romaine,  sans  être  enga- 
gé dans  les  ordre.s.  La  duchesse  Ni- 
cole n’avait  pas  d'enfaiiLs  ; mais  sa 
sœur  cadette,  la  princesse  Claude, 
n’était  point  encore  mariée.  Pour 
rerajukher  de  porter  ses  droit'  dans 
une  maison  étrangère , le  duc  Frau- 
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çois,  ainsi  qiie  le  nomiapt  lej^iis- 
tiiriens  lorrains , lui  ncmanda  sa 
ni  lin,  qu'eHe  lui  accorda.  Cumme 
dlc  était  sa  cousine  pcrmaine  , il  fal- 
lait une  dispense.  Après  avoir  con- 
sulte qurjques  théologiens,  François 
se  la  donna  lui-inéine  en  sa  qualité 
d’évêque  diocésain  , et  vu  la  néces- 
site du  cas^i).  I>e  maréchal  de  la 
Force,  sachant  que  ce  mariage  con- 
trariait les  vîtes  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, fit  venir  les  deux  époux  à 
Nanci , où  il  les  prisonniers  ; 

mais  ils  s’evadèr^Hk  faveur  d’un 
doguisenicnt,  et  j^RPtl'ent  a Besan- 
çon, oiiCharlesI  Vies  avait  devancés. 
Louis  XllI,  s’élant  emparé  de  pres- 
que toute  la  Lorraine  , invita  Nicole 
à se  rendre  à Paris.  La  duchesse, qui 
craignait  qu’oii  nfl  l’cngagcâr  dans 
quelque  démarche  contraire  aux  in- 
térêts de  sa  maison  , fit , avant  de 
partir , une  protc.station  juridique. 
Arrivée  à Paris,  aile  fut  l'objet  d'un 
iiilc'rèt  très- vif:  et  l’on  fut  touché  de 
voir  s'êtuc  de  laine,  comme  pour  se 
conformer  A sa  trLste  position,  uiie 

{'riuccssc  que  son  père  avait  Lissée 
léritièro  de  deux  belles  souveraine- 
tés. Pendant  ce  temps,  le  maréchal 
•le  la  Force  prenait  la  Molhe  en 
Barrois , la  plus  forte  place  de  la 
liOrrainc;  toutes  les  forteresses  et 
clidteaux  de  cette  province  furent 
rasés;  enfin,  l'on  lit  une  espèce 
de  désert  d'une  des  coiilrt-cs  les  plus 
peuplées  de  l’Europe.  Charles  IV, 
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de  plus  en  plus  etinemi  de  la  Fran- 
ce, se  rendit  à l'armée  impériale, 
et  se  trouva  , le  G septembre  iG34,  à 
la  journée  de  Nortiingen  , où  les 
Suédois  furent  battus.  Il  eut  en 
grande  partie  l’bonneur  de  cette  vic- 
toire, cl  tailla  ensuite  en  pièces  un 
corps  de  sept  mille  liommcs  de  la 
meme  nation,  qui  étaient  comman- 
dés par  le  rliingrave  Othon-Louis. 
Eu  iü33,  il  pénétra  dans  la  Lor- 
raine, et  rejeta  les  Français  Jans'Ie 
p.iys  Messin.  Plusieurs  villes  .serouè- 
reiit  ajors  Je  joug;  et  Louis  XllI.  a- 
larmé.viut  mettre  le  siège  devant  Sl.- 
Mihicl , dont  il  s’empara , et  qu’il  fit 
dcmanlelcr:  le  gouverneur  fut  con- 
duit à la  Bastille,  pour  avoir  trop 
prolongé  la  défense,  et  la  garnison  fut 
envoyée  aux  galères.  Charles  opéra 
•sa  jonction  avec  Galas , général  de 
l’empereur  , qui  était  cuiré  eu  Lor- 
r.iinc  à la  tête  d’une  arùiéc  formi- 
dable. Les  Français  et  les  Suédois, 
trop  f.iüdcs  alors  pour  résLster,  se 
bonicrcnt  à couper  les  vivres  aux 
ennemis^  ipi’il.v  forcèrent  à évacuer 
le  pays.  Le  duc  de  Lorraine  se  si- 
gnala ensuite  par  une  belle  retraite 
qu’il  fit  sur  Thaiiii  ( iG38  ),  de- 
vant le  duc  de  'Weimar.  En  1G4O, 
il  passa  en  Flandre,  et  joignit  ses 
troupes  à l’armée  cs|wgnole.  L’an- 
née suivante,  avant  été  sollicité  de 
traiter  avec  la  Erance,  il  sc  rendit 
à Paris.  Il  n’y  fut  pas  long-temps 
sans  reconnaître  le  rnauvai.s  pas  où 
on  l’avait  engagé  ; mais  ne  pouvant 
rccidcr,  il  signa  , le  ■!  avril  iG-ji,  à 
St.  Germain, lui  traité plusfunesteen- 
corc  que  ceux  qu’il  avait  déjà  sous- 
ciits.  Ce  traité  portait  en  siibstanre, 
que  eept  iiicc  ferait  hommage  pour  le 
duché  de  Bar;  que  la  Frauce  conser- 
verait Clermont , Stenay,  Jainetz  et 
Dun  ; <{ue  Marsal  serait  démantelé  ; 
que  Nouci  demeurerait  entra  les 
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mains  du  roi,  iustju  à la  paix  gene- 
rale ; que  le  duc  n’aurait  d’amis  et 
d’ennemis  que  ceux  de  la  France  ; 
enfin , que  ses  e'tals  seraient  à jamais 
réunis  à ce  royaume , en  cas  de  con- 
trarention  au  traité.  Le  i o avril , 
Charles  rendit  hommage  au  roi  , 
pnis  retourna  en  Lorraine  ; mais  à 
peiiieyful-ilarrivé, qu’il  lit  une  pro- 
testation , que  cependant  il  eut  soin 
de  tenir  secrète.  Malgré  tous  les 
* maux  que  son  imprudence  avait  cau- 
sés à ses  sujets,  ils  le  reçurent  avec 
une  joie  inexprimable.  Toutefois  il 
ne  resta  pas  long-temps  dans  scs 
étals,  .\yant  reçu  l’avis  que  Riche- 
lieu se  proposait  de  le  faire  arrêter, 
pour  avoir  conclu  un  traité  avec  le 
duc  de  Bouillon  et  le  comte  de 
Sois.sons  , il  se  relira  dhns  les  Pays- 
Bas  ; et  la  France  s’empara  de  nou- 
veau de  la  Lorraine.  Charles  y ren- 
tra bientôt , et  ravitailla  la  Mothe  ; 
mais  la  crainte  d’être  coupé  le  con- 
traignit de  SC  retirer  dans  son  camp 
près  de  Nanuir.  Secondé  par  le  comte 
de  Mcrcy,’  et  par  Jca’n  de  Wert , il 
surprit  à Dutlingen , le  u5  novembre 
i6/j3  , l’armée  françiise,  comman- 
dée par  Rantzau  , qui  fut  fait  prison- 
nier. Le  succès  des  armes  françaises 
en  Flandre  y rappla  Charles  IV  , 
qui,d.tns  les  campagnes  de  iü44  à 
l ü'iü,  rendit  à ses  alliés  des  services 


lorsque  le  duc  fut  attiré  à ^**J!|'* 
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vrance  de  Charles  I". , son  époux , 
n’eut  pas  plus  de  succès,  quoique,  se- 
lon Bossuet,  elle  parût  infaillible. 

La  guerre  continuant  entre  la  France 
et  l'Espagne,  le  duc  de  Lorraine  fit, 
eu  i65o,  le  siège  de  Can^rai.  I..a 
meme  année , le  comte  de  Lignes  ille , 
général  du  duc  , s’empara  du  Bar- 
rois  ; mais  il  le  perdit  presque  aussi- 
tôt. Dans  la  guerre  de  la  Fronde, 
Charles,  sollicité  parles  mécontents, 
s’avança  au  secours  du  prince  de 
Condé,  assiégé^^  Etaqipes,  dont 
Turciine  leva  l.i||Pigc  , pour  ne  pas 
s’exposer  à l’inrcrtilude  d un  com- 
bat. Le  duc  aurait  pu  obtenir  de 
grands  avanUges  par  son  expédition  ; 
mais  la  cour  le  détermina  à se  retirer, 
au  moyen  d’une  somme  d’argent.  A 
peine  fut  il  arrivé  dans  le  Barrois  , 
où  le  prince  de  Wurtemberg  le  joi- 
gnit avec  quatre  mille  .Allemands , 
qu’il  revint  sur  ses  pas,  disant  qii  il 
avait  promis  de  sortir  de  France  , 
cl  non  de  ne  pas  y rentrer.  11  mar- 
cha droit  à l’armée  du  roi , campée  | 
près  de  Villencuvc-Saint-George  ; et 
tout  annonçait  un  combat  sanglant, 
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une  nouvelle  négociation.  On 
blouit  par  de  liclles  promesses,  dont 
il  se  contenta  ; et  il  {lerdit  encore  une 
fois  l’occasion  de  recouvrer  scs  états. 
Les  Espagnols  ayant  donné  lecom- 
imnJrUnls"  La  pix  fut  enfin  signée  maiideinent  de  leur  armée  au  pnnM 

diète  de  Ralisboniie l’ayant  alors  vai- 
nement sommé  d’évacuer  difTéreules 
places  que  ses  troups  occupient  en 
Allemagne,  l’cmpreiir  chargea  l’ar- 
chiduc Léopold,  gouverneur  des 
Pays-Bas,  de  l’attirer  à Bruxelles, 
et  de  tenir  les  yeux  ouverts  sur  sa 
conduite.  Cet  ordre  accrut  tcUcincnt 
la  défiance  que  les  Eispagnols  avaient 
conçue  contre  Charles , que  le  comte 


et  l'Empire  : mais  le  duc  de  Lorraine 
ne  fut  point  compris  dans  le  traité; 
et  l’on  remit  la  discussion  de  ses 
iutérèts,  à la  conclusion  de  la  paix 
entre  la  France  et  l’Espgnc.  Char- 
les songea , vers  ce  même  temps , 
à se  faire  élire  roi  des  Romains; 
et , toujours  dupe  de  ses  alliés  , il 
échoua  dans  ccUe  entreprise.  Celle 
qu’il  concerta  la  même  année  avec 
la  reine  d'.Anglctcrrc,  pour  la  deli- 


LOR 

de  Fucnsaldagiic  le  fit  arrêter  ( a5 
février  iG54)*  Fe  duc  fut  conduit  à 
Anvers,  puis  en  Espagne,  ou  on  ren- 
ferma au  chêteau  de  Tolède.  Sa 
captivité  ne  finit  qu’en  iG5g,  par  le 
traité  des  Pyrénées,  où  il  fut  stipulé 
'qu’un  ne  lui  rendrait  que  la  Lorraine 
avec  Nanci  démantelé,  et  que  le 
duché  de  Bar , le  Clermoiitois  et 
Moyenvic,  resteraient  à la  France. 

11  refusa  de  souscrire  à cette  spo- 
liation de  la  moitié  de  scs  états; 
et,  quinze  mois  plus  tard,  il  conclut 
à Vincennes  un  autre  traité,  par 
lequel  le  Barrois  lui  fut  rendu. 
Le  mécontentement  mal-fondé  qu’il 
avait  de  sa  propre  famille,  le  porta, 
l’année  suivante  , à signer  l’étrange 
traité  de  Montmartre,  par  lequel  il 
institua  Louis  XIV  sou  hériticr(i), 
à condition  que  tous  les  princes  de 
sa  maison  seraient  déclarés  jtrinces 
du  sang-royal  de  France;  et  il  s’en- 
gagea à remettre  pour  sûreté  la 
place  de  Marsal.  Ee  traité,  rontre 
lequel  le  frère  et  le  neveu  de  Char- 
les , ain.si  que  les  ducs  et  pairs  de 
France , firent  des  représentations  , 
fut  vérifié  an  parlement  de  Paris, 
en  présence  du  roi.  Le  chancelier  le 
comhattit  en  soutenant  que  les  rois 
ne  pouvaient  faire  des  princes  du 
sang  , qu'avec  les  reines  leurs  épou- 
ses. L’avocat  - général  Talon  pré- 
tendit le  contraire;  mais  l’enregis- 
trement n’eut  lieu  que  sous  la  con- 
dition U que  les  princes  lorrains 
» ratifieraient  le  traité  , à défaut  de 
» quoi  ils  seraient  exclus  de  la  qua- 
» lité  de  princes  du  sang.  » Cette 
clause  seule  suffisait  pour  annuler  la 
donation , qui  n’était  (pie  condition- 
nelle , et  à laquelle  les  princes  lor- 
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rains  c'taicnt  résolus  de  ne  pas  accé- 
der. Cependant  Louis  XIV  n’en  exi- 
gea jias  moins  Marsal  ; et  le  duc  ne 
i’ayant  pas  remis,le  roi  entra  en  Lor- 
raine, et  fit  investir  la  place  , que 
Charles  fut  force'  de  céder  par  un 
traité  signé  à Metz,  le  3i  août  iGtiS. 

11  s’engagea  .aussi  à ne  plus  lever  de 
troupes  : mais  cet  engagement  fut 
bientôt  violé  ; et  l’année  française 
mit  de  nouveau  le  siège  devant  Nan- 
ci, où  le  duc  pensa  être  surpris.  Ce 
prince  qui , selon  l’expression  de 
Voltaire,' passa  toute  sa  vie  a perdre 
ses  états  et  à lever  des  troinics,  se 
relira  encore  en  Allemagne,  où  il 
réunit  son  armée  .à  celle  de  l’cmr 
pereur  LéopoliL'll  commandait  aven 
le  comte  de  Caprara  , l’armée  impé- 
riale, lorsque  , le  G juin  iG'j4  » 
renne  remporta  sur  elle,à  Sintzheim, 
une  victoire  qui  fut  longtemps  dou- 
teuse. La  même  année,  Charles  ,qn£ 
était  à Strasbourg  , avant  été  averti 
que  cinq  cents  gentils-hommes  d(? 
l’arrière-ban  de  r.Anjou,  traversaient 
la  Lorraine  pour  se  réuflir  à Tu- 
renne,  campé  près  de  Saverne  , s» 
met  à la  tète  de  quatre  régiments  de 
‘cavalerie,  s’avance  p.ir  des  chemins 
détournés , surprend  et  défait  co 
corps  entre  Lunéville  et  Blamont. 
Il  se  rendit  ensuite  maître  de  Remi- 
riOTont,  où  il  attendit  en  vain  scs  al- 
liés. Craignant  d’être  coupé,  il  prit 
le  parti  de  la  retraite.  L’année  sui- 
vante, s’étant  réuni  au  duc  de  Bruiis- 
vvick-Lunebourg,  ils  mirent  le  .siège 
devant  ’l' rêves  ; et  le  maréchal  de  Cré- 
qiii  étant  accouru  au  secours  de  la 
place,  ils  le  battirent  complètement 
à Consarbrick.  Charles  en  épr ouva  un 
plaisir  extrême,  que  toutefois  il  ne 
coûta  pas  loiig.temps..\prcs  une  ma- 
ladie de  trois  jours,  il  mourut  à 
Larback,  âgé  de  soixante-onze  ans. 
La  vie  privée  de  Charles  IV  ne  fut 
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moins  agitée  que  sa  rie  politi- 
que. Ou  a vu  coinincut  il  se  coii- 
Juisit  envers  la  «liirlicssc  Nicole. 
Ne  se  honiant  pas  h la  dépouil- 
ler de  sa  souveraineté,  il  prétendit 
que  son  mariage  avec  elle  était  nul; 
et  il  épousa , en  i G3n  , a Besançon , 
Beatrix  de  Ciisanc,  pnucesse  de  Can- 
tecroix,  qui  joignait  l'esprit  à la  beau- 
té. Pour  couvrir  cet  adultère , il  fit 
poursuivre  à Piome  la  nullité  de  son 
]>rcniier  niaiiagc,  tandis  que  la 
ducliesse  Nicole  sollieitait  de  son 
rôle  la  dissolution  du  sronnd.  Le 
paj»e  lança  contre  le  duc  une  exeom- 
uiuniratiou , dont  il  ne  fut  relevé 
qu'.i  condition  qu’il  sc  sé|)arrrait  de 
Itcati'ix.  Cependant  V il  continua  de 
vivre  avec  elle.  F.lle  l'accoiupagnait 
souvent  à cheval  dans  scs  voyages  ; 
ce  qui  la  fit  appeler  sa  femme  de 
campagne.  Ln  iü54.  le  tribunal  de 
la  Rote  déclara  légitime  le  mariage 
de  Charles  avec  Nicole,  qui  ne  sur- 
vécut que  peu  d’années  à celte  deci- 
sion, étant  morte  i Paris,  eu  iGS'j. 
Beatrix  fit  aussitôt  presser  le  duc 
de  ratifier  son  union  avec  elle  : mais 
Charles  qui  ne  l’aimait  plus  , l'accu- 
sa de  prodigalité  et  de  galanterie  ; . 
et  tandis  qu'il  hésitait,  la  cour  de 
Rome  déclara  son  mariage  illégiti- 
me. Cej>endaDt , en  ,i  GG3  , quelques 
heures  avant  que  Beatrix  expir.U  , 
le  duc  l’épousa  par  procureur;  et 
un  acte  fut  passé  en  conséquence. 
Nous  ne  retracerons  nas  les  autres 
amours  de  Charles  ; le  nombre  en 
est  trop  considérable  ; mais  nous  ne 
pouvons  passer  sous  silence  ses  aven- 
tures avec  Marianne  Pajot , fille  d’un 
apothicaire , qu’il  voulut  épouser 
( F'ojr.  Lassay,  XXlll,  4 ta  ).  On 
dressa  incmc  le  contrat  de  mariage, 
où  l’on  trouve  la  rLusc , que  les  en- 
fants qui  jtourraient  naître  de  cette 
tiiiiou , UC  seraient  point  habiles  à 
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succéder  aux  duchés  de  Lorraine  el 
de  Bar.  Charles  espérait  que  par  ce 
moveu  , le  duc  François,  ni  Louis 
XI V , qui,  par  le  traite  de  Montmar- 
tre, venait  d’élre  institué  sou  hé- 
ritier, u’onposcraient  aucun  obsta- 
cle .à  sou  dessein  ; tuais  la  duchesse 
d’Orléans  , sa  sœur,  pria  le  roi  d’io- 
terpo.ser  son  autorité  ; et  Marianne 
Pajot  fut  enlevée , et  mise  dans  un 
couvent.  A l’àgc  de  .soixante-deux 
uns , il  épousa  Louise  d’Aspremont , 
qui  n’en  avait  que  treize.  Il  n’eut 
point  d’enfants  d’elle,  ni  de  Nicole; 
mais  Beatrix  lui  donna  une  fille,  et 
le  prince  Henri  de  Vaudemont,  qui 
mourut  en  i7‘a3,  .sans  laisser  d’en- 
f.ints.  On  a vu  à quel  point  Charles 
IV  était  léger,  sans  prudence,  et 
peu  fidèle  à sa  parole  ; il  joignait  k 
ces  defauts  un  grand  amour  de  l'ar- 
gent. Sa  taille  était  très  haute  ; U 
avait  bcaueoup  d’adresse  k tous  les 
exercices  du  corps  , et  il  était  infa- 
tigaJjle  h la  guerre,  qu’il  aimait  et* 
qu'il  .savait  faire.  Il  excellait  surtout 
à asseoir  un  camp.  Malgré  tous  les 
fléaux  que  sa  conduite  attira  sur  ses 
sujets,  ce  priçice  fut  long-temps  leur 
idole;  et  ils  ne  cessèrent  de  l’aimer 
qu’après  le  traité  de  Montmartre. 
Son  corps  fut  rapporté,  en  1 7 1 7 , à 
la  Chartreuse  de  Bosscvillc , qu’il 
avait  fondée , et  pour  laquelle  il 
avait  fait  constndre  un  ra.ignifique 
monast're.  H — nr. 

LORR.\INE  ( CnAHLEs  V,  duc 
DE  ) , neveu  et  successeur  du  pi  écé- 
dent , naquit  à Vienne , le  3 avril 
1G43,  de  Nicolas-François  de  Vau- 
deinont,  dit  le  duc  François,  et  de 
Claude  de  Lorraiim.dont  ou  a rap- 
poiié  le  mariage  à l’article  préce'- 
dent.  Il  eut  pour  gouverneur,  le 
marquis  de  Beauvaii , celui  qui  a 
laissé  des  mémoires.  Ce  prince  fut 
destine  d’abord  à l’état  ecclésiasti- 
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^le;  mais  la  mort  de  Ferdinand, 
son  fi^e  aine,  fit  chancer  cette  dé- 
termination. Durant  la  détenlion  de 
Chailes  IV,  en  Espacnc , le  duc 
François  fit  Tenir  sou  fils  à Paris, 
pour  le  former  à tous  les  exercices 
conrriiabics  à son  rang.  Le  duc  de 
Lorraine  ayant  recouvre  sa  liberté, 
et  négociant  alors  sa  rentrée  dans 
ses  états , crut  obtenir  de  meilleures 
conditions , en  faisant  demander  au 
cardinal  Mazarin,  la  main  d’une  de 
ses  nièces  , pour  le  jeune  prince  de 
Lorraine.  Mais  il  se  dédit  bien- 
tôt; et  l’on  traita  du  mariage  du 
prince  Charles , avec  Mademoiselle 
ue  Munlpciisier  ; un  y mettait  pour 
condition,  que  Charles  IV  abdique- 
rait en  faveur  de  sou  neveu.  Le  duc, 
à qui  cette  clause  répugnait, enga- 
gea le  prince  à jeter  les  yeux  sur 
Mademoiselle  d’Orléans,  et  l’amour 
seconda  parfaitement  les  projets  de 
l’oncle  sans  avancer  ceux  du  ne- 
veu , la  main  de  la  jeune  princesse 
avant  été  donnée  par  le  roi  au  prin- 
ce de  Toscane.  Il  fut  ensuite  <|ues- 
tion  d’unir  Charles  à Mademoiselle 
de  Nemours,  petite-fille  du  duc  de 
Vcudôrac.  On  célébra  môme  le  ma- 
riage par  procuration  ; mais  il  ne  fut 
pas  cortsomm»^  Dans  la  situation 
critique  où  le  mit  le  traité  de  .Mont- 
martre , le  prince  de  Lorraine  crut 
pouvoir  compter  sur  la  gcpérosité 
du  roi.  Le  Eritannirus  de  Racine 
n’avait  pas  encore  fait  renoncer 
Louis  XIV  à danser  en  public. 
Le  prince,  devant  figurer  avec  lui 
dans  un  grand  ballet,  avait  alors, 
)irès  du  moijarquc,  un  plus  libre 
accès  que  de  coutume  : il  en  pro- 
fita pour  lui  faire  des  représenta- 
tions. Le  roi , qui  desirait  vivement 
l’exécution  du  traité,  consulta  moins 
dans  sa  réponse,  la  justice,  que  la 
pobtique.  11  dit  à Charles,  que  la 
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raison  d’état  devait  l’émporter  sur 
toute  autré'coD.sidération  , et  que  le 
meilleur  conseil  qu’il  pût  lui  don- 
ner, était  de  cultiver  sa  bienveil- 
lance. Le  prince,  qu’une  réponse  si 
vague  ne  satisfit  point,  dissimula  sou 
mécontentement.  11  dansa  dans  le 
ballet;  mais  à peine  eut-il  fini  sou 
entrée,  qu’il  disparut,  monta  à che- 
val , et  sortit  a rinstant  môme  de 
Paris , pour  se  rendre  a Besançon  , et 
en.siiite  à Rome , où  le  pape  le  reçut 
avec  distinction.  Mais  , S.  S.  ne  pou- 
vant agir  eHicaccment en  sa  faveur, 
il  prit  la  résolution  d’aller  trouver 
rein]>ereur  Léopold  I".,  qui  l’ac- 
cueillit de  la  manière  la  plus  aflcc- 
tueuse.  Ayant  alors  appris  que 
Louis  XIV  exigeait  la  remise  de 
Marsal , il  accourut  de  Vienue  pour 
défendre  cette  place,  où  il  entra  sous 
un  nom  supposé.  Charles  IV,  ins- 
truit de  cette  fausse  démarche,  fit 
signifier  à son  neveu  l’ordre  de  se 
retirer.  Le  duc,  étant  rentré  dans 
scs  états,  permit  au  prince  de  reve- 
nir en  Lorraine  ; mais  Charles  fut  à 
peine  arrivé  sur  la  frontière,  qu’il  y 
trouva  l’ordre  de  ne  pas  aller  plus 
loin.  Le  roi  de  France  avait  fait  dire 
au  duc  , qu’il  lui  saurait  mauvais 
gré  de  recevoir  le  prince  h s.»  cour  , 
parée  qu'il  avait  tenu , à Home  et  à 
Vienne , des  discours  iiquricux  à sa 
Majesté.  Etonné  de  cette  rigueur,  et 
désirant  se  justifier  , Charles  se  ren- 
dit à Paris.  Mais  dès  que  lu  roi  ap- 
prit son  arrivée,  il  envoya  son  capi-’ 
taine  des  gardes  lui  notifier  l’ordra 
de  quitter  la  capitale,  à rbeiirc  nit- 
rac,  et  le  royaume  en  quatre  jours. 
Tout  ce  que  la  duchesse  d’Orléans  , 
sa  tante,  put  obtenir,  fut  d’avoir  un 
court  entretien  avec  lui.  (ie  prince 
monta  a cheval  en  la  quittant.  Il 
passa  devant  l’hôtel  dé  Nemours,  et 
demanda  à i’uxsmpt  qui  l’accompaf 
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gnait,s'il  pouvait  y entrer,  pour 
visiter  celle  qu’il  devait  cnnsiac'rcr 
comme  sa  femme.  L’officier  lui  ré- 
pondit que  ses  ordres  ne  s’y  op|)o- 
saient  pas.  mais  qii’d  ferait  mieux 
de  passer  outre.  Le  prince  suivit  cet 
avis  ; et  il  prit  la  route  de  Luxem- 
bourg , où  il  fut  force'  de  s’arrêter 
plusieurs  jours,  jusqu’à  ce  qu'il  eût 
trouve'  quelqu’un  qui  voulût  lui  prê- 
ter La  modique  somme  dont  il  avait 
besoin  pour  gagner  Vienne.  Léopold 
le  reçut  avec  la  même  bonté  que  la 
première  fois , et  lui  donna  un  re'gi- 
inent  de  cavalerie  , à la  tête  duquel 
le  jeune  prince  se  signala  dans  un 
combat  livre'  aux  Turcs , près  du  fort 
de  Serin.  Il  arracha  des  mains  d’un 
officier,  qui  allait  le  percer  de  sa 
lance,  un  drapeau , dont  l’empereur 
lui  fit  présent.  Le  prince  de  Lorraine 
oc  se  signala  pas  moins  à la  journe'e 
de  Saint-Goinard  ; mais  tandis  qu’il 
cueillait  des  lauriers  sur  le  champ 
tle  bataille,  Mademoiselle  de  Ne- 
mours, au  moyen  d’une  dispense  du 
pape , que  Louis  XIV  avait  intimide', 
épousait  le  duc  de  .Savoie.  L’anuc'e 
suivante,  il  éprouva  une  perte,  qui 
dut  lui  être  plus  sensible.  Ce  fut  celle 
du  duc  François,  sou  père,  que  tous 
les  historiens  .s’accotdenf  à repré- 
senter comme  un  p'rincc  d'un  grand 
mérite,  et  dont  le  caractère  diflc- 
rait  beaucoup  de  celiddeCharlcs  IV, 
sou  frère.  En  , remperenr 
liéopold  conféra  le  grade  de  général 
de  cavalerie  , au  jiriuce  Charles  , 
qui  irctil  toutefois,  ni  dans  cette  an- 
née, ni  dans  la  suivante,  aucune  oc- 
casion de  se  signaler.  En  il 

se  mit  sur  les  rangs  pour  la  se- 
conde fois,  afin  d’obtenir  la  cou- 
ronne de  Pologne  ; mais  maigre  la 
protection  de  la  reine  douairière , 
qui  était  sœiir^del’empcrçurjSobies- 
ki  l’emporta.  Charles,  de  plus  en 
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plus  irrité  contre  la  France  qui  l'a- 
vait fait  écarter,  obtint  la  permis- 
sion de  rejoindre  l’année  impériale 
cnFlandre:  il  déploya  la'plusgrande 
valeur  à la  bataille  de  Senef , où  il 
fut  blessé  grièvement;  ce  qui  ne  l’en- 
pêcha  pas  de  servir  pendant  toute 
la  campagne  suivante.  Son  oncle 
Charles  IV  étant  mort  vers  la  fin 
de  l’année,  il  fut  proclam^diic  de 
Lorraine  et  de  Bar;  et  il  ne  tarda  pas 
à être  reconnu  par  toutes  les  puis- 
sances de  l’Europe, exceptéla  France. 
Nommé  généralissime  des  armées 
impériales  en  1676,1!  prit  Philips- 
bourg  , que  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg essaya  vainement  de  secourir. 
Cette  même  année  s’ouvrit  le  congrès 
de  Nimègue,  où  les  plénipotentiaires 
de  Charles  V furent  admis , malgré 
les  obstacles  qu’y  apporta  la  France. 
Les  siiccèsqiielcprinccavait  obtenus 
dans  la  dernière  campagne,  lui  en  fi- 
rent espérer  de  nouveaux;  et  sé  flat- 
tant de  rentrer  de  vive  force  dans  ses 
états,  il  mit  sur  ses  étendards,  ces 
mots  ; nunc,  oui  nunijuatn.  Il 
s'avança  jusque  sur  la  Sarre;  mais 
le  maréchal  dcCréqiii  lui  ferma  l’eii- 
tréc  de  la  Lorraine,  et  finit  par 
prendre  Fribourg,  en  sa  présence. 
Maigre'  ce  revers,  l’empereur,  qui 
ne  pouvait  le  lui  imputer , le  fit. ve- 
nir à Vienne , pour  lui  donner  la 
main  de  l’archiduchesse  Marie-Eléo- 
nore, reine  douairière  de  Pologne 
( 1678).  -\insi,  ce  prince  qui  avait 
manqué  tant  de  mariages  eu  France, 
se  vit  époux  de  la  sœur  du  premier 
potentat  de  la  chrétienté.- Après  a- 
voir  passé  quelque  temps  avec  la  rei- 
nc-duches.se  dans  leTf  roi, dont  Léo- 
pold lui  avait  confié  le  gouvernement, 
il  alla  se  mettre  à la  tête  de  l’armée 
impériale,  sur  le  Rhin.  11  désirait 
vivement  reprendre  Fribourg;  mais 
il  ne  put  former  aucune  entreprise 
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importante.  La  paix  fut  enfin  con- 
clue à Niraègue,  entre  la  France  et 
l’Empire.  I.c  traite  établissait  Char- 
les dans  les  états  <pic  le  feu  duc  son 
oncle  possédait  eu  1670,  à la  réserve 
de  Nanci.  Trouvant  cette  condition 
honteuse,  ce  prince  refusa  d’y  sous- 
crire ; niais,  en  même  temps , il  fit 
déclarer  qu’il  n’entendait  pas  être 
ennemi  de  la  France , et  encore 
moins  du  roi  ; et  il  licencia  toutes 
les  troupes  lorraines.  Il  demeura 
donc  près  de  l’empereur,  son  bean- 
frère,  auquel  il  rendit  les  services 
les  plus  signalés  dans  la  guerre  qui 
éclata,  eu  i(i83,  entre  l’Autriclie  et 
laTurquie.  ( V oyez  Lkupolu  1”''.  ) 
Dans  celle  de  iti8()  entre  l’Empire 
et  la  France,  il  commandait  un 
corps  d’année  sur  le  Rhin;  et  il 
s’empara  de  Ma'ience.  Ayant  fait 
ensuite  sa  jonction  avec  l'électeur  de 
Rrandebourg,  ils  prirent  Runn,  et 
ce  fut  là  son  dernier  exploit.  I^éo- 
pold  , qui  ne  prenait  aucune  résolu- 
tion impurt.'intc  .sans  le  consulter , 
le  pressa  de  venir  à Vienne,  pour 
délibérer  sur  les  opérations  de  la 
prochaine  campagne.  Le  duc  partit 
sur-le-champ;  mais  il  fut  .saisi  à 
Wclr  , près  de  LinU,  par  une  esqui- 
nancie , qui  le  fit  périr  en  trente  heu- 
res ( 18  avril  ).  Charles  V était 
d’une  taille  élevée  et  bien  prise;  il 
avait  de  grands  traits,  l’air  noble,  et 
le  port  majeslneiix:  doué  d’un  esprit 
élevé,  solide  et  judicieux,  il  était 
sérieux,  modeste,  et  parlait  jieii. 
Dans  les  afiaires,  il  uni.s.sait  la  déci- 
sion et  la  promptitude  à la  circons- 
pection. Outre  lesqualilés  militaires, 
qu'il  possédait  éminemment,  il  avait 
celles  du  grand  politique  ; et  l’esprit 
d’ordre  dirigeait  sa  conduite  et 
toutes  scs  entreprises.  11  était  reli- 
gieux^scrvatcur  de  sa  parole,  ami 
sincère  et  solide,  et  il  savait  par- 
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donner  à scs  ennemis.  L’emperenr  et 
l’Empire  le  regrettèrent  vivement: 
enfin,  il  emporta  an  tombeau  l’estime 
de  tous  ceux  qu’il  avait  combattus; 
et  Louis  XIV,  ce  juste  appréciateur 
du  mérite,  fit  le  plus  bel  ifiogede  ce 
prince,  en  disant  que  c’était  le  plus 
grand,  le  plus  .sage  et  le  plus  géné- 
reux de  ses  ennemis.  Le  prince  de 
Ligne  a regardé  le  duc  de  Lorraine 
comme  un  des  plus  habiles  généraux 
qui  aient  commandé  les  armées  au- 
trichiennes , et  il  en  a donné  un  éloge 
historique  dans  la  collection  de  scs 
ouivres.  11  y a une  vie  de  Charles  V 
de  Lorraine,  par  Labaume.  Le  Tes- 
tament politique,  public  sous  son 
nom,Ijeip7àg(  i(x)0},  et  Ratishonne, 
17(10,  in  - la,  est  de  Henri  du 
Stratman.  H — bv. 

LORR.AINE  ( LtopoLD  l'r. , nue 
DE  ) , naquit  à Insprnrk,  le  1 1 sep- 
tembre >07^,  et  débuta,  dans  la 
carrière  des  armes,  à la  journée  de 
Ternes war(  iG<)G  ),  où  il  poussa  la 
valeur  ju.sqii’à  la  témérité.  Sun  gou- 
verneur vuulant  le  retenir  ; a Mes 
» frères  , lui  répondit  Léopold  , 
U pourront  remplir  lé  vide  que  lais- 
» sera  ma  mort  ; mais  rien  ne  répa- 
» rcrait  la  brèche  qu’une  lâcheté 
» ferait  à mon  honneur,  n 11  .se 
distingu.a  également  , l’année  sui- 
vante, au  sie^e  d’Ebcrsboiirc  : n^is 
C* était  moins  par  des  faits  d’armes 
qu’il  devait  acipiérir  de  la  célcTirité, 
que  par  sa  sages.se  et  son  extrême 
bonté.  La  paix,  signée  à Riswick. 

( 1697)  ‘‘"('■c  la  France  et  l’Em- 
pire , rendit  à laiopolJ  ses  états  , à- 
peu-près  sur  le  pied  que  Charles  IV 
en  avait  joui  en  1G70  ; toutefois  la 
ville  de  Xanei  et  les  autres  forte- 
resses delà  Lorraine  furent  déman- 
telées, sans  qu’il  fût  permis  au  duc 
de  les  relever,  ni  d’avoir  d’autres 
troupes  que  ses  gardes.  Ou  voulait 
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des  conditions  encore  plus  dures. 
La  reine-iliichcsse , mère  de  Le'o- 
pold,  écrivit  à l.ouis  XIV,  qui  lui 
accor<U  plus  qu’elle  ne  lui  avait  de- 
uiaudé.  Cette  jiriiicesse  n’eut  pas  la 
cuasulaliun  devoir  sontiis  remonter 
surlc  trône  de  ses  pères  ; car  la  mort 
l’enleva  danr  le  temps  où  elle  se 

Îiréj)arait  à conduire  sa  famille  en 
.orraiue.  Ce  fut  moins  sans  doute 
pour  consoler  Léopold  que  pour  sa 
propre  satisfaction  , que  l’euipcreur 
lui  accorda  le  titre  à' Altesse  ntj  aie, 
comme  fds  d’une  arrbiduchesse , 
qui  avait  etc  reine.  I.orsquc  le  jeune 
duc  fut  près  d’entrer  en  Lorraine  , 
la  nolilcssc  vola  au-devant  de  lui , 
et  les  bourgeois  s’armèrent  pour  lui 
servir  de  gardes.  Il  arriva,  le  5 mai 
1698,  à Lunéville,  où  il  attendit 
que  les  troupes  françaises  eussent 
évacue  Nanti;  ce  qui  eut  lieu  le  lü 
août  suivant.  Le  lendemain,  il  fit 
son  entrée  dans  sa  capitale;  et  le 
dévoûment  de  ses  sujets  le  força  de 
mettre,  dans  cette  cérémonie,  plus 
d’éclat  qu’il  ne  convenait  ù la  posi- 
tion de  celte  malheureuse  contrée. 
Les  châteaux  (le  la  nol>lc.s$c  avaient 
été  rasés  par  ordre  de  l’impitoyable 
Créqui  : des  villages  entiers  avaient 
disparu,  et  leurs  ruines  servaient  de 
retraite  aux  bêtes  fauves,  qui  s’é- 
taù’ut  multipliées  à ^n  point  ef- 
frayant. Les  chemins  étaient  cou- 
verts d’épines;  et  les  lieux  les  plus 
peuplés  autrefois  n’ctaicDt  plus  que 
de  vastes  solitudes.  Le  premier 
soin  de  Léoiiold  fut  de  réprimer  la 
fureur  des  duels,  qui  faisait  des  ra- 
vages affreux  jiarmi  la  noblesse  ; 
ensuite  il  rétablit  l’ordre  dans  les 
murs  de  jinstice  : des  privilèges  et 
dés  dons  invitèrent  les  étrangers  à 
venir  repeupler  la  Lorraine;  et  des 
exemptions  furent  accordées  aux 
sujets  chargés  d’une  nombreuse  fa- 
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mille»  Un  code  de  lois,  qui  prit  I9 
nom  de  Léopold,  fut  rédigé  pjr 
ordre  de  ce  prince  : l’évcipic  de 
•Toul,  peu  au  fait  des  usages  de  la 
Lorraine  , défcie  ce  code  à la  cour 
de  Rome  , commtr  contenant  de» 
maximes  contraires  à la  discipline 
et  aux  libertés  ccrlcsiasfiqiies;  après 
beaucoup  de  débats,  laiopold  con- 
sentit a le  reformer.  Le  malheur  des 
temps  avait  occasionné  mi  grand 
relâchement  dans  quelques  ctaLKs- 
scmenls  religieux  : la  n-forme  y fut 
iutroduilo.  ( f'ojez  F.-tnina  et  I.a- 
coen  ).  Tout  eu  améliorant  le  sort 
des  iniiii'Ires  inférieurs  des  antei:^ 
cl  en  publiant  des  réglcmcnis  séVè-’ 
res  pou.  la  saiictilication  des  diniaii- 
clics  et  des  fêtes,  ce  prince  mil  des 
bornes  à la  générosité  des  testateurs 
eu  faveur  des  églises.  De  toutes  parts 
ou  trouvait  en  I.orraine  des  traces 
de  servage  ; Léopold  les  fil  dispa- 
raître, en  déchargeant  scs  sujets  du 
droit  de  main-morte  , au  inoven, 
d'une  redevance, dont  lui-même  leur 
fit  remise  dans  ses  domaines. exem- 
ple que  suivirent  l>eaucoiip  de  sei- 
gneurs. Par  l’cITet  de  cette  .suppres- 
sion, les  etrangers  acroiinirciit , et 
la  population  s’accrut  d’une  maniè- 
re prodigieuse.  Les  encouragements’ 
donnés  au  commerce  et  à l’agricul- . 
turciiecontrihuèreiit  pas  moins  .à  cet 
accroissement.  Qn  ouviif,  dans  toute 
la  Lorraine,  des  roules,  que  l’on 
dit  avoir  servi  de  modèles  a celles 
qui  fiu-cut  tracées  en  France  sous  le 
ministère  du  cardinal  de  Fleury. 
Dans  la  disette  qui  suivit  le  rigou- 
reux hiver  de  1709,  Léopold  nour- 
rilson[)eu])le, en  tirant  de  l’étranger 
des  Liés  qu'il  fît  vendre  ensuite  à bas 
prix,  .\insi , taudis  que  la  famine 
désolait  les  pays  voisins,  11^ sorte 
d’abondance  régnait  en  Lorraine. 
Il  fonda,  en  mèmetemp>s,  difl’ércutcs 
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chaires,  pour  la  inè.ltfcine  et  Urhi- 
riirgie,  pour  le  droit  public;  et  il  fit 
d'utiles  regleiuents  pour  l’imiversitc 
de  Poiit-a-Moussou.  Une  académie 
d’équiutioii  et  d’exercices  militai- 
res, où  la  jeune  nobb-ssC  prenait 
des  leçons , et  que  frcqiionlaicnt  une 
foule  d’étungers  , fut  e'tablie  dans 
la  ea|utaie  : Léopold  y Ht  aussi 
construire  un  superbe  théâtre.  Il 
institua  une  académie  de  peinture 
et  de  sculpture,  qui  produisit  des 
artistes  mstingués  : euUu,il  fit  bâtir 
ou  rééditier  plusieurs  palais,  et  il 
posa  les  fondements  de  l'Oise  pri- 
matiale de  Ifanci.  Maigre  tant  de 
bienfaits,  on  a adressé  à ce  prince 
quelques  reproches.  IjC  plus  graye 
pst  de  u’avoir  |kis  établi  la  tolérance 
eu  matière  de  religion.  En  effet,  il  l>aiir 
iiit  les  J iiifs  et  les  protestants  ; mais  les 
uns  exerçaient  une  criante  usure  (i), 
et  les  autres  du  moins  étaient  peu 
nombreux.  Quant  au  double  repro- 
che d’avoir  aliéné,  par  des  dona- 
tions, une  partie  du  domaine  de  la 
cAironnc.  et  d’avoir  trop  multiplié 
les  aiioblissemcuts , on' peut  répon- 
dre que  la  noblesse  lorraine  s’était 
ruinée  au  service  de  ses  deux  prétlé- 
cesscurs;  qu’il  ne  pouvait  l’en  dé- 
dommager auirement  , et  que  la 
uerre  avait  tellement  réiluil  le  nom- 
re  des  gentils-hommes,  qu’il  sem- 
blait nécessaire  de  l’augmenter.  L'ac- 
cusation d’avoir  altéré  loa  mon-* 
uaies,quoiquc  fondée,  s’allaiblit  lors- 
qu’on réllechit  que  Léopold  a ga- 
ranti scs  états  des  funestes  efl'ets  du 
système  de  l.aivv  ; dix  millionsilui 
furent  offerts,  pour  qu’il  révoquât 
sa  prohibition  des  billets  de  batjjjue 
en  Lorraine.  « .üi  mou  peuple  est 
» pauvre,  je  ne  serai  jamais  riche,  » 


( i)  Il  fui  nmùlt  prrmi«  i faOHU** 
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répondit  le  duc;  cl  la  défense  fut 
maintenue.  Le  traite  de  Risnick,  eu 
ne  lui  bii'Sant  ni  placcs-fortes,  ni 
troupes , avait  mis  Léopold  dans 
l’heureuse  impuissance  de  faire  la 
guerre  ; et  il  paraît  avoir  senti  com- 
bien il  lui  importait  de  vivre  en 
paix  avec  la  France  : sa  mère  elle- 
mènic,  quoiqu’elle  fût  princesse  au- 
tricliienne  , avait  reconnu  reite  vé- 
rité ; et  elle  avait  fait  demander , 
pour  son  fils,  a Louis  XIV  , la  main 
d’Elisabeth  - Charlotte  d'Urléans  , 
nièce  du  roi , qui  la  lui  accorda.  Au 
commeucement  de  la  guerre  de  la 
succession  , les  troupes  impériales 
ayant  pris  Landau,  la  cour  de  Ver- 
sailles craignit  qim  celte  conquête 
n’ouvrît  l’eutrée  du  royaume,  et  fit 
auiionrer  à Léopold  qu’elle  se  trou- 
vait dans  la  nécessite  de  mettre  gar- 
nison dans  Nanri.  I.,e  duc  fit  valoir 
sa  neutralité , que  la  France  avait 
agréée,  et  toutes  les  obligations  qu’il 
avait  à l'empereur.  Pour  vaincre  sa 
répugnance,  ou  lui  proposa  de  se 
laisser  assiéger  dans  sa  capUale. 
a Toute  l’Europe,  répondit-il,  con- 
» naît  la  faiblesse  de  Manci,  et  sait 
» que  je  n’ai  d’autres  troujies  que 
» mes  gardes;  je  passerais  pour  un 
» téméraire,  ou  pour  un  comédien.» 
Il  se  retira  doue  à Lunéville,  et  y 
fit  sa  résidcMC  jusqu’en  1713,  où, 
conformément  au  traité  d’Utrecht , 
les  troupes  françaises  évacuèrent 
Neuci,  Léopold  lit  deux  fois  hom- 
mage pour  le  duché  de  Bar  ; la  pre- 
mière entre  les  mains  de  Louis  XIV 
( novembre  iC<)9  ) , et  la  seconde 
eaue  celles  de  Louis  XV  ( 19  février 
1*8).  Durant  le  séjour  qu’il  fit  à 
Paris  la  seconde  fois  , il  oonclut  un 
traité  qui  régla  les  limites  de  la 
France  et  de  la  Lorraine,  à loquetfe 
furent  faites  alors  plusieurs  restitu- 
tions import*iae9-.  Le'opold  eut,  à 
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cette  occasion , de  frequents  entre- 
tiens as'ec  le  re'gent,  dont  il  se  con- 
cilia l’estime  au  plus  liant  dcj^nf.  Ce 
prince  déclara  qu'il  ne  coniuissait 
eu  Europe  aucun  souverain  qui  fût 
supérieur  au  duc  de  Lorraine  eu 
expérience,  eu  politique,  eu  sagesse. 
Léopold  accrut  aussi  ses  états  par 
des  acquisitions  , des  ccliangcs  et 
des  arrangements.  Il  était  encore 
dans  la  force  de  l’âge,  lorsqu'une 
péripneumonie  l’enleva,  le  mars 
ipsç).  A cette  nouvelle,  la  douleur 
de  scs  sujets  fut  extrême;  jamais 
souverain  n’a  été  plus  sincèrement 
regretté.  Voltaire,  dans  sou  Siècle 
de  Louis  XIV,  en  a fait  nu  por- 
trait pr  lequel  nous  croyons  de- 
Toir  terminer  cet  article.  « Il  est 
V à souhaiter  que  la  dernière  pnsté- 
s>  rité  apprenne  qu’un  des  plus  pe- 

> tits  souverains  de  rEiirojic  a etc 
s celui  qui  a fait  le  plus  de  Lien  à son 
» peuple.  Il  trouva  la  Lorraine  dé- 

> solée  et  déserte;  il  la  repeupla,  il 
» l’curichil,  et  il  la  conserva  Ion- 
» jours  en  paix,  tandis  que  tout  le 
» reste  de  l'Europe  était  ravagé  par 
» la  guerre....  Sa  coiu-  était  formée 
» sur  le  modèle  de  celle  de  Frauce  : 
s on  ne  croyait  presque  pas  avoir 
• changé  de  lieu,  quand  ou  passait 
» de  Versailles  à Lunéville;  à 
» l’exemple  de  Loui»«XI V , il  faisait 

» fleurir  les  belles-lettres Il  a 

a cherché  les  talents  jusque  dans 
» les  boutiques  et  les  forêts,  pour 
« les  mettre  au  jour  ^ et  les  encou- 
» rager.  Enfin,  jpeudant  tout  son 

■■»rèçne,  il  ne  s est  occupé  que  du 
a soin  de  procurer  à sa  natioug^e 
a la  tranquillité,  des  richesses  et 
B des  plaisirs.  Je  qiùtterais  demain 
B ma  souveraineté , disait-il , si  je 
B ne  pouvais  faire  du  bien  ; aussi 
B a-t-il  gu^ié  ^ plaisir  d’être  aimé; 
B et  j’ai  TU,  long-teuips  après  sa 
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B mort,  ses  sujets  verser  des  larmes 
B en  prononçant  son  nom.  Il  a 
B laissé,  en  mourant,  son  exemple 
B à suivre  aux  plus  grands  rois  , et 
B il  u’a  pas  peu  sersn  h préparera 
B son  filÿ  le  chemin  du  trône  de 
B l’Empire,  b Léopold  eut  d’Elisa- 
l)eth  d’Orléans,  quato^-  enfants, 
dont  quatre  seulement  lui  survécu- 
rent : i“.  Fnss^ois-ETiExfiE , qui 
fut  son  successeur  sous  le  nom  de 
François  III  ,^uis  cmper^ir  d' .Alle- 
magne , soiLS  le  nom  de  François  I*. 

( ^oj',  ce  nom,t.  XV,  p.  463  );■»». 
ElISSB^TU-ThÉrÈSF.;  3°.  Cu.SRLES- 
Alexandre  ( F",  ci-contre,  p.  67  ); 
4®.  .Anne-Chari.otte  , abbesse  de 
Remiremont.  Elisabeth  - Charlotte 
d’Orléans,  à laquelle  on  donnait  le 
•titre  de  Madame  Rç^ale , fut  deux 
fois  régente  en  l’ab.sencc  de  Fran- 
çois 111.  Lors  de  la  cession  de 
la  Lorraine  à la  France,  il  fut 
réglé  que  cette  princesse  jouirait, 
sa  vie  durant , et  en  toute  sou- 
veraineté , de  la  jirincipauté  de 
Commcrcy.  avec  une  pcnsion*de 
six  cent  mille  livres._ Elle  n’eût  pas 
la  satisfaction  de  voir  son  fils  snr  le 
trône  impérial  ; car  elle  mourut  l’an- 
née suivante,  le  u3  décembre  1744, 
âgée  de  68  ans.  H — ry. 

LORR.AINE,  Foyez  Cuables, 
Frani^ois,  et  Léopold. 

LORR.AINE  ( François  de  ) , 
grand-prieur  de  France  et  général 
des  galères,  était  né  le  18  avril  i534. 

Il  fit , dit  Brantôme , sou  premier 
apprentissage  de  guerre  sous  le  grand  | 
difc  de  Guise  , son  frère  , au  siège  de 
MetE  et  à la  bataille  de  Renty , où  il 
fi^ontre  de  ceqii’il  était  et decc  qu’il  ' 
.serait  un  jour.  Il  alla  ensuite  à Malte, 
et  fut  fait,  peu  de  temps  après,  corn-  ■ 
mandant  des  galères  de  l’ordre.  Un  \ 
jour  qu’il  était  en  course  avec  quatre 
galères,  il  sc  présenta,  malgré  l’avis 
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df  «CS  ofTicicrs  , devant  le  port  de 
Rhodes,  dont  il  défia  le  gouverneur. 
Celui-ci  Gt  sortir  six  galères  qui  en- 
tourèrent la  petite  escadre  maltaise , 
et  engagèrent  le  combat.  Ou  se  bat- 
tit jusqu’à  la  nuit , avec  le  plus  vif 
acliamement.  Une  des  galères  mal- 
taises fut  coulée  bas;  mais  les  Turcs 
en  perdirent  deux , dont  l’une  fut 
détruite  par  un  chevalier  gascon, 
qui  ayant  sauté  dedans  , à Vabor- 
dage,  mit  le  feu  aux  poudres,  pour 
ne  pas  tomber  au  pouvoir  de  l’en- 
nemi. Le  grand-prieur  en  prit  une 
troisième  , qu’il  ramena  à Malte , 
après  avoir  reçu  plusieurs  blessures. 
De  retour  en  France  , il  fut  fait  gé- 
néral des  galères  , et  chargé  de  dif- 
férentes expéditions  sur  les  côtes 
d’Italie  et  de  Portugal.  Il  avait  le 
projet  de  retourner  à Malte  , et  de 
s’emparer  de  file  de  Rhodes  ; mais 
les  troubles  qui  agitaient  la  France, 
• ne  lui  permirent  pas  de  s’éloigner. 
Son  goût  pour  les  plaisirs  lui  Gt 
quelquefois  Jtfgligcr  scs  devoirs  ; et 
le  retaisl  qui!  mit  a conduire  des 
troupes  en  Écosse,  amena  la  capitu- 
lation de  Leitb,  qui  mina  pour  tou- 
jours les  affaires  des  Français  dans 
ce  royaume  ( 1 56o  ).  Le  matin  du 
jour  de  la  bataille  de  Dreux  , dit 
Brantôme , aijisi  qu’il  déjeunait , je 
lui  ouïs  dire  que  s’il  mourait  en  cette 
bataille , il  ne  regrettait  en  rien  tant 
la  mort , sinon  qu’il  perdait  l’oc- 
casion de  faire  son  entreprise  de 
Rhodes  , qu'il  pensait  iufaillible- 
m|||it  clhporter.  Il  se  conduisit  vuiL 
lamment  à cette  journée  ; mais  s’e- 
tant  trop  échauffé,  il  fut  atteint 
d’une  fluxion  de  poitrine , dont  il 
nioumt  le  6 mars  1 5(>3  , à l’âge  de 
vingt -neuf  ans.  Brantôme,  qui  avait 
vécu  avec  ce  prince  dans  la  plus 
grande  familiarité,  dit  qu’il  était 
très-beau  de  visage,  doux,  courtois 
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et  gracieux,  de  fort  belle,  grande  et 
très-haute  taille.  C’était  un  magin  très- 
distingué  pour  son  temps  ; mai$,quot- 
ii'il  eût  passé  la  plus  grande  partie 
e sa  vie  sur  mer  , il  n’en  était  pas 
moins  fort  habile  à tous  les  exercices 
de  terre.  Il  maniait  fort  bien  un 
cheval , se  servait  avec  beaucoup  de 
dextérité  de  la  lance  et  de  la  hache  , 
et  remportait  d’ordinaire  tous  les 
prix  dans  les  tournois.  11  était  ga- 
lant , généreux  , et  d’une  maguifl- 
cence  sans  égale.  Brantôme,  qui  ea 

f>arle  souvent  dans  ses  Mémoires, 
ui  a consacré  un  chapitre  dans  les 
Fies  des  capit  aines français,  tom.  1 1. 
J.  Le  Laboureur  a rassemblé  tous  les 
passages  de  Brantôme,  dans  s&s  ydd- 
ditions  aux  mémoires  de  Castelnau , 
tome  l'r.  J p.  440  et  suivantes.  Cet 
écrivain,  dont  l’opinion  sur  François 
de  Lorraine  paraîtra  ]>cut-être  moins 
suspecte  que  celle  de  Brantôme,  son 
ami , dit  qu’il  aurait  été  lu  plus  grand 
homme  de  guerre  de  son  siècle  , s’il 
eût  eu  autant  de  iinidence  et  d’expé- 
rience que  de  valeur  et  de  magnani- 
mité. W — s. 

LORRAINE  ( Chsrles-Alexai»- 
DRE  DE  ),  ne  à Lunéville , le  I3  di^ 
cembre  171a,  peu  de  temps  après 
le  mariage  de  François  et  de  Marie- 
Thérèse,  fut  nommé,  jeune  encore , 
fcld-maréchal  ^-et  se  signala  d’abord 
eu  Hongrie,  en  repoussant  un  corps 
de  troupes  turques,  très-considéra- 
ble, qui  avait  attaqué  l’armée  autri- 
chienne, tandis  qu’elle  passait  le  dé- 
Glé  de  Mehadia  ( juillet  1788  ).  Ea 
174a,  il  commanda  l’armée  de  Bo- 
hème , et , après  s’être  emparé  de 
Czaslau  ( 1 7 mai  ) , il  livra  oalaille 
au  roi  de  Prusse , qfli  remporta  la 
victoire  , mais  perdit  presque  toute 
sa  cavalerie.  La  paix  ayant  été  faite 
la  même  année  entre  la  reine  de. 
Hongrie  et  Frédéric  11 , le  prince 
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Cliarles  marcha  contre  le»  Français, 
«[iii  araient  remporte  de  grainLs 
avantages  dans  la  Bulièniejil  etileva 
Piscck  et  Pilsen,  mit  le  sie'ge  devant 
Prague  ( ‘iS  juillet  ),  et  prit  Lriit- 
meritr. , avant  la  Gn  de  la  campa- 
gne. En  1744  ? commanda  sur  le 
Rliin,  passa  ce  (léuve,  s’empara  des 
lignes  oc  Spire  , de  Gcrniensheim , 
de  Lantcrboui-g  et  de  llagnenau , 
s’e’tablit  an  mdieii  de  l'.klsacc , et 
poussa  ménfe,  au-delà  de  la  Sarre, 
des  partis  qui  jetl'rent  repouvante 
jusque  dans  T.une'villc  , que  le  roi 
Stanislas  fut  obligd  de  quitter  avec 
sa  cour.  Le  prince  Charles  put  alors 
se  flatter  de  revoir,  et  rneme  de  con- 
quérir sa  terre  natale,  cette  l.orraine 
qu’il  avait  quittée  avec  tant  de  regret. 
Mais  le  roi  de  Prusse , alarme'  des 
succ-'S  des  Autrichiens , reprit  ses  re- 
lations avec  la  France,  et  attaqua  la 
Bohème  cl  la  Morasûe.  Le  prince 
Charles  fut  ôblige'de  repasser  le  Illii  n, 
et,  après  avoir  e't|  renforce' par  des 
troupes  saxonnes  , il  repoussa  Fre'- 
t^ric , de  poste  en  jjoste  , et  le  força 
d’évacuer  la  Bohème.  L’année  sui- 
vante, le  roi  de  Prusse  prit  sa  revan- 
che, et  le  battit  i Friedberg  et  à 
Sorr.  Le  prince  Charles  commanda 
de  nouveau  les  troupes  antrichicu- 
ncs , dans  la  guerre  de  sept  an.s. 
En  1757  , il  défit  lege'néral  Keith, 
et  chassa  les  Prussiens  de  toute 
la  Bohême.  Le  aa  novembre  de  la 
meme  année,  il  les  battit  encore 
près  de  Bresbu;  mais  , le  5 dt^ 
cembre  suivaut,  Frédéric  lui  fit  es- 
suyer une  cutière  défaite  à Lissa. 
( r.  Frédéric  IL  ) Cæ  revers  porta 
le  prince  Charles  k résigner  le  com- 
mandement, qu’il  ne  reprit  plus. 
Il  avait  été  nommé  gouverneur 
des  Pays-Bas,  eu  1744-  Ee  7 
janvier  de  cette  même  année , il 
épousa  la  sœur  de  Marie-Thérèse , 
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l’archiduchesse  Marie-.Anne  , qn‘11 
perdit  à Bruxelles,  le  1 G décembre 
.suivant.  Il  fut  nommé  grand-maître 
de  l’ordre  teiitoniqiir  ,1e  4 mai  1 761  ; 
et  il  mourut  au  château  de  Tervé- 
reii,  le  4 juillet  1780.  Frédéric  II 
dit  que  ce  prince  était  brave,  que 
les  soldats  l’adoraient,  et  qu’il  sa- 
vait pourvoir  aux  besoius  de  l’ar- 
mée ( I ).  Sa  douceur  et  sa  générosité 
l’avaient  fait  chérir  généralement. 

Il  «tait  versé  dans  l’iiistoirc,  la  phi- 
losophie, les  inathc'matiqiies  et  la 
inc'raiiique.  Les  gens  delqjlreiavaient 
près  de  lui  un  accèsprile  ; et  sa  bi- 
bliothèque , son  rahinet  de  médailles 
et  d’histoire  naturelle,  leur  étaient 
contiiiuellrmcfit  ouverts.  C’est  du- 
rant son  administration  que  se  sont 
écoules  les  derniers  jours  heureux 
de  la  Belgique,  où  il  a comstaniraent 
protégé  le  commerce,  et  fait  régner 
l’abondance.  Les  états  de  Brabant  , 
lui  ont  e1evé,de  son  vivant,  en 
1 77  5 , sur  rt  place  royale  de  Bruxel- 
les , une  statue  en  bronle , qui  a clé 
brisée  en  i7y4*(V^O''.  Pnimenade  à 
Tervw-ren,  p.ir  HÏ.  de  Slassart , 
Bruxelles,  181G,  in-4“. ) H — rv. 

LORR.kIME(LiiP.CnjkRLr.s  de), 
jésuite  , était  fils  de  Henri  de  Lor- 
raine , marquis  de  Moy.  Né  à Kœurs 
près  de  Saint-Mihid  7 en  iSqu,  il 
annonça  de  bonne  heure  une  inclina- 
tion très-vive  pour  la  profession  des 
armes  ; mais  son  père  étant  mort  en 
iGoi  , Éric  , son  oncle,  évêque  de 
Verdun  , lui  persuada  d’ciubrasser 
l’état  ccric'siastiqiie , et  l’envoya  A- 
dier  les  belle.s-lettrcs  et  la  théologie 
au  collège  de  Pout-à-Mousson.  Char- 
les vint  à Paris  , à l’âge  de  18  ans, 
solliciter  l’agrément  de  la  cour  pour 
l’évêclic  de  Verdun  , que  son  oncle 


( 1)  I..Vmva(»'roi  Inî  reproch»  »*«  tre 
duit«  par  TaveiTÛ . «t  d«  ê'Hrt  Irot*  m*  pfcr- 
•ir*  U laUr. 
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rrsi^ait  en  sa  faveur.  Lorsqu’il  fut 
revenu  dans  cette  ville  , sa  conduite 
fut  d'abnrd  plutôt  celle  d'uii  j>riiice 
que  d’un  ecclésiastique;  mais  dès 
qu'il  eut  reçu  la  consécration  épis' 
copale,  en  il  réforma  ses 

mœurs , et  s’appliqua  entièrement 
à radmiii^stratioii  do  son  diocèse. 
Cependant  la  crainte  que  son  goût 
pour  les  plaisirs  ne  l'écartàt  de  son 
devoir,  lui  lit  prendre  la  résolution 
de  renoncer  au  moude  i il  se  rendit 
secrètement  à Rouie  ; et  ayant  ex- 
posé ses  motifs  nu  supérieur-général 
des  jésuite5>.il  obtint  son  agrément 
pour  commencer  son  noviciat.  Lo 
temps  des  é|>rcuve$  passé , il  pro- 
nonça ses  vœux,  et  fut  nommé  suj>é- 
ricur  de  la  maison  nrofcs-sc  à Bor- 
deaux. Les  besoins  (le  l’ordre  néces- 
sitèrent, quelque  temps  après  , son 
retour  à Rome,  et  le  duc  de  Lorraine 
saisit  cette  occasion  de  solliciter 
Je  pape  de  l’iionorcr  du  chapeau  de 
cardinal  ; mais  le  P.  Charles  lit  prier 
le  duc  de  cesser  scs  démarches,  di- 
sant , « qu’ayant  renoncé  aux  di- 
» gnités  pour  embrasser  la  croix  , il 
a serait  aussi  coupable  devant  Dieu 
» que  ridicule  devant  les  hommes  , 
» s’il  changeait  de  sentiment.  ■>  Il 
revint  à Bordeaux  , et  s’y  consacra 
au  soulagement  des  malades  , dans 
un  temps  où  des  Gèvres  contagieuses 
causaient  de  grands  ravages.  Le  gé- 
néral, ne  voulant  pas  lui  permettre  do 
SC  livrer  a toute  l’ardeur  de  sôn  r.èle, 
lui  donna  l’ordre  de  se  rendre  à Tou- 
louse : l’air  de  cette  ville  était  con- 
traire k sa  santé,  et  on  l’engagea  de 
.solliciter  une  autre  résidence  ; mais 
il  répondit:  Il  m’importe  bien  moiiuî 
de  vivre  que  de  mourir  ou  la  Provi- 
dence et  l’obéissance  m’ont  placé. 
Malgré  son  alTaiblisscment , il  ne 
voulut  pas  diminuer  .ses  austérités  , 
et  mourut  le  aS  avril  iû3i.  Lu 
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P.  Charles  a laissé,  manuscrit,  un 
Traité  sur  la  grandeur  des  devoirs 
des  princes,  cl  des  dangers  aux- 
quels leur  condition  les  expose. 
Laiibnissel  en  a inséré  plusieurs  frag- 
ments dans  la  Tie  ilu  P.  Charles, 
Nanci , itSS,  in-8°.  Il  existait  déjà 
une  Fie  de  ce  saint  religieux,  par  le 
P.  Nicolas  de  Coude,  Paris  , i65a  , 
in- ta.  le  P.  Baltus  a traduit  de  l’ita- 
lien  : Iléjlexions  spBiluelles  et  senti- 
ments depiétédu  P.Charlesde  Lor- 
raine, Dijon,  iqao,  in- ta.  W — s. 

LORRAINE!.  Fr^'ei  Aumale, 
Guise  , Harcourt  , Maiewhe  , 
Marie  , Mercoeuii. 

LORRIS  ( Guillaume  de  ) , né 
à Lorris  sur  la  Loire,  près  de  Mnn- 
targis,  est  le  premier  auteiu-  du 
Roman  de  la  Rose,  production  très- 
remarquable  pour  le  temps  où  elle 
a été  composée,  et  qui  a couservé 
pendant  près  de  deux  siècles  une 
grande  influence  sur  la  littérature 
française.  Fauchot  conjecture  que 
Guillaume  s’était  appliqué  à l’étude 
de  la  jurisprudence.  Les  particulari- 
tés de  sa  vie  sont  inconnues;  et  l’on 
ci^it  qu’il  mourut  jeune  , vers  l’an 
iu4o(i),  avant  d’avoir  terminé  son 
poème,  qui  fut  continué,  (plaçante  ans 
après,p.ir  Jean  de  Mcung(a).  CiC  fa- 
meux roman  n’est  .antre  chose  que 
l’art  d’aimer,  réduit  en  principes,  et 
mis  en  action.  L’auteur  suppose  qu’é- 
tant endormi , un  jour  de  printemps , 


(ij  M.  |t«jrnott«r4  prourr  fini  h»iM  «p*  GuüL  4a 
tforru  mourtit  ver*  c mma 

en  r«  tooiour*  «suré;  au  <f«c  Jaao  4b  Meung  eu~ 
Ira^inl  U coulèniatûm  d«  i»uTraj«|  4ca  tsSo . 
J0mm.  (Ut  i'ar.  ^ iftifi , ^ Gi)  H 7». 

(i)  Ca  poàstp , t<  1 <p«  »««•  t conliaol  bu- 

4k1\  4e  ver»  df  hait  1*00  croit 

ciutUBniaeioeitt  que  Imhtù  coiup  œ quai»# 

nraaitar*.  IVptm  la  pubUr^oo  da  Hcmtn  d»  «a 
»,  l'ar  M.  M4>n,on  a dnxmTrtt  « la  BibU«Üw  qoa 
«la  Rii« , an  maonerrit  enatfrmat  h»  aenle  par*ia  df» 
riMivranatattribarc  k ôuiU.  4*  Lorriajc**  iaaw»cnt 
otTre  U»  *lcPO«*niieot  - M.  M»’n«  Ta  fait  iw^citoar. 
Ai(»l  l «O  *uil  qoB  4*  ou  cootioua  paa  , 

nui*  Jotifc  l‘o«itta|a  aur  i»  ^Ua  bcaucuop  plua  vaaU. 
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il  songra  qu’il  se  promenait  (lans 
une  prairie , au  milieu  de  laquelle  il 
yit  un  beau  jardin  entoure'  de  mu- 
railles. La  porte  lui  en  fut  ouverte 
par  0/Miue, c’est-à-dire,  l’Oisivetc', 
et  il  aperçut  Déduit,  maître  du  jar- 
din , dansant  avec  les  ris  et  les  jeux 
qui  forment  sa  cour.  Au  milieu  du 
jardin  s’élevait  un  rosier,  tout  charge' 
de  fleurs;  et  cot^me  il  se  disposait 
à en  cueillir  une  à peine  entr’ouver- 
te,  et  plus  belle  que  toutes  les  autres, 
l’Amour  qu'il  n'avait  point  aperçu, 
sortit  d’une  embuscade , et  lui  de'co- 
cha  plusieurs  flèches , lui  criant  de 
se  rendre  prisonnier  : il  obéit , et 
présenta  son  cœur  à celui  qu’il  ve- 
nait de  reconnaître  pour  maître.  L’A- 
mour consent  alors  à lui  expliquer 
les  règles  et  les  commandcmeiitsqu’il 
doit  suivre  pour  plaire  aux  dames  : 
l’auteur  veut  mettre  sur-le-champ  à 
profit  les  conseils  qu’il  v ient  de  rece- 
voir, pour  s’approcher  du  rosier  qui 
l’a  charmé;  mais  Danger  l’en  éloi- 
gne, et  Raison  lui  persuade  de  re- 
noncer à son  entreprise.  Cependant, 
après  bien  des  soins  et  des  efforts  in- 
fructueux, il  parvient  à cueillir*la 
rose , objet  de  tous  ses  vœux,  et  le 
songe  finit.  Cette  allégorie  est  cou- 
verte d’un  voile  si  léger  et  si  trans- 
parent, qu’il  est  bien  singulier  qu’on 
n’ait  pas  été  d’accord  sur  le  sujet  et 
le  but  de  l’ouvrage.  Les  uns  l’ont 
regardé  comme  un  traité  d’alchi- 
mie,  et  d’autres  comme  un  livre  de 
morale  ; mais  de  toutes  les  explica- 
tions qu’on  en  a données,  la  plus 
singulière,  sans  contredit,  est  celle 
de  Marot  ; et  l’on  nous  saura  peut- 
être  gré  de  la  rapjwrter.  n Par  la  ro- 
» se,  dit-il,  tant  apjiétée  de  l’amant, 
s est  entendu  l’état  de  sapience  , le- 
» quel  est  justement  à la  rose  con- 

» forme et  en  cette  manière  d’ex- 

« poser , sera  la  rose  figurée  par  la 
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» rose  papale,  qui  est  de  trois  choses 
» composé;  c’est  à savoir, ^’or,  de 
» musc  et  de  basme  ( baume  ) : l’or 
» signifiant  l’honneur  et  révérence 
» que  nous  devons  à Dieu  le  créateur; 
» le  musc,  la  fidélité  et  justice  que 
» nous  devons  avoir  à notre  pro- 
B chain;  et  le  basme,  ce  que  nous 
B devons  à nous-memes.  b Marot  ne 
s’en  tient  pas  à cette  première  expli- 
cation; il  ajoute  qu'on  peut  enten- 
dre aussi  par  la  rose,  l’état  de  grâce, 
ou  la  glorieuse  vierge  Marie,  ou  le 
souverain  bien  infini , et  la  gloire 
d’éternelle  béatitude.  Tous  les  écri- 
vains qui  ont  parlé  du  Roman  delà 
Rose , ne  l’ont  fait  qu’en  donnant  de 
grands  éloges  à l’auteur.  Marot  com- 
pare Guill.  de  Lorris  à Eunius  (i); 
Pasquier  ( Recherches , liv.  vu  , 
ch.  3 ) ; Baillet  et  la  Monnoye  ( Ju- 
gem.  des  sai’ant s );  Massieu  ( Hist. 
de  la  Poésie  française  );  Lciiglet- 
Diifresnoy , l’^abbé  Goujet  ( Ribl. 
franc.  ) ont  encore  enchéri  sur  Ma- 
rot. Il  y a dans  cet  ouvrage  beau- 
coup d’invention;  le  style  en  est  vif 
et  agréable;  et  l’on  y trouve  des 
descriptions  charmantes  : celles  du 
printemps,  de  l’été  et  du  temps, 
sont  fameuses;  et  Pasquier  « met 


(i)  Voici  le  pi— K»  de  Marol  t 

Noire  EivhiL’H  , Guitlsrane  de  Lorri»» 

Qui  du  Romaut  »a}uil  m §nod  r«t»uin. 

( ComplmimU  mm  gcnitml  Pmdhommtt.  ) 

LeMffe  et  iudirieut  P— quier  v»  plut  Wo  : ■ Nota 
l»etaamr«,  dit*il . Ouillainue  de  taorri«f  et  arna  Phi- 
» li|ipr-le*Brl,  Jetuo  de  Melion,  IceoueU  qHelcpiee 
a une  de*  noetrr*  oal  vt>ola  eotuparrr  * Dante , poH* 
a italien  ; et  inoi , je  le*  oraoarroif  voIooCmt*  i loua 
a lea  pt»ê(e*  d*I(a)ie.  a ( ffeeoercAei , lit.  Vtl«  cli.  3.) 
l^pel-DitfreHHtT  Biri  encore  nioin*  de  rtaerve  dan* 
tm*  elüfte*  : M Je  te  re|(acU  ^ GoilUume  de  Lorria  ) 
a oon-aeuletneiil  comme  noire  tnmms,  aiiai  que  l'a 
» qualifie  CL  Marot,  niait  encore  etmiiDe  uotre  if^ 
a mtâre.  11  a et*  le  medèle  de  loua  oo*  aneien*  poitaa. 
a Rrniier  o'*  pa»  fait  dtSicollê  d'imiter  de  ce  ruenaa 
a la  mmettte , U pim  belle  «an*  contredit , et  la  idua 
a brillante  de  ac*  tatire*  -,  et  c«  qni  mt  fort  glonrus 
a pour  ce  roman , et  ne  l'eil  |u*re , peul^re , p'Or 
a nooaard , c'ett  ^ue  ce  dernier  a>ait  to«iuun  «tten 
a le*  auto*  cet  aatiqv*  oarraic.  a 
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» au  JeTi  tous  ceux  qui  viendrout 
» d’en  faire  de  plus  k propos.  » Le 
principal  de'faiit  de  l’ouvrage  est  une 
certaine  monotonie, et  le  graml  nom- 
bre de  digreftions  qui  ralentissent 
la  marche  de  l’action.  .FcandeMcuug 
continuateur  de  Lorris , a autaut 
d'imagination,  et  plus  de  verve  et  de 
chaleur,  mais  moins  de  goût  et  de 
mesure  dans  ses  expressions;  et  ce 
ne  fut  que  lor^c  l’ouvrage  se  ré- 
pandit avec  les  changements  qu’il  y 
avah  faits  , que  les  prédicateurs 
coin  mcnccrent  à tonner  dans  les  c hai- 
res , et  à provoquer  la  flétrissure  ( i ) 
d’un  livre  dont  le  succès  toujours 
croissant  était  un  scandale.  ( f'ojrez 
Jean  de  Mcunc.  ) Mais  tous  leurs 
ellbrts  ne  purent  empêcher  de  mul- 
tiplier les  copies  d’un  ouvrage  qui 
flattait  le  goût  de  la  multitude  par 
la  satire  des  différents  états  , et  dans 
lequel  l’amour,  scs  plaisirs  et  ses 
peines,  étaient  rendus  pour  la  pre- 
mière fois , avec  quelque  .agréinent, 
dahs  la  langue  du  peuple  le  plus 
sensible.  Les  premières  éditions  du 
Roman  de  la  Rose  remontent  k la 
fin  du  xv".  siècle;  et  les  curieux  les 
recherchent , parce  qu’elles  repré- 
sentent le  texte  primitif  , sinon 
dans  toute  sa  pureté,  du  moins  avec 
des  corrections  très-légères.  Clément 
Marot  donna  une  édition  de  ce  li  vi-e , 
en  i5a0.  Mais,  sous  prétexte  d’eu 
faire  disparaître  les  mots  vicillLs  et 
iniutelligibles,  il  y litdes  changements 
qui  détruisent  l’originalité  de  l’ou- 
vrage ; témérité  qui  lui  a été  repro- 
chée sévèrement  jiar  Pasquicr.  C’est 


( t)  célèlirv  , rKancriicr  de  ruoivmitê , 

fat  on  de  reoi  cpà  »Uoqu^Tenl  le  pim  de  forro 
le  «/e  /iost , ta  rbnrc  et  par  rcril  ( 

Jean  dr  MfL'TIC  V M.  Pei«>ot  {Ptci.  livrrt 
etmUmnét  «w  J»h  ) dit  y qu'il  le  roméUmnm  au  feo. 
4'<rla  D'ret  paa  eud.  Il  o'jr  eot  pm  de  •eolrnce  de 
reodaF . tii  r>cti  eotm  ^ çt  qui  Cvi^tilua  coo- 
Armialioo  )aridi<|pr. 
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sur  celle  édition  qu’ont  été  faites  les 
réimpressions  du  xvi*.  siècle,  parmi 
lesquelles  on  distingue  celle  de  Pa-, 
ris  , i5'i9,  in-8“. , qui  est  ellcctive- 
ment  très-jolie.  Lenglet-Dufresnoy 
en  a donné  ime  nouvelle,  mais  d’a- 
près un  seul  manuscrit,  et  l’un  des 
inoins  anciens , Paris , i^35,3  vol. 
in-  ri  ; cllt^l  accompagnée  d’une  pré- 
face histoi^iie  assez  intrressanteel  de 
différentes  pièces.  Il  faut  y réunir  le 
Supplément  au  glossaire,  etc.  ( Foy. 
Lantica  de  Damebkv  (i)  ):  elle  a 
été  reproduite  en  179B,  5 vol.  grand 
in  - 8**.  ; mais  cette  réimpression  , 
quoique  fort  lielle , est  peu  recher- 
chée , parce  qu’elle  fourmille  de  fau- 
tes. C’est  k M.  Méon  , qu’il  était  ré- 
servé de  faire  connaître  le  véritable 
texte  du  Roman  de  la  Rose;  il  a 
consulté  et  collationné  à cet  effet 
trente-un  manuscrits,  eu  s’attachant 
principalement  aux  leçons  que  pré- 
sentaient les  plu» anciens,  et  a pu- 
blié enfin  le  résultat  de  son  travail, 
Paris,  i8i4,  4 M.  Ray- 

nouard  a rendu  compte  de  celte  beUe 
édition  dans  le  Journal  des  savants, 
octobre  1B16.  Jean  Molinet  a tra- 
duit en  prose  ce  fameux  roman  ( F. 
J.  Moli.vet).  Chaucer  l’a  imité en 
anglais;  et  Piron  en  a tiré  sou  opéra- 
comique , intitulé /a /fore.  W — s. 

LORRY  ( Paul-Cuables),  avocat 
au  parlement  de  Paris,  et  conseiller- 
d’état,  naquitdans  celte  ville  le  18  dé- 
cembre 1719.  A peine  était-il  reçn 
docteur,  qu’il  obtint  au  concours  une 
place  d’agrégé,  et,  bientôt  après,  une 
chaire  de  professeur;  il  était  très-ha- 
bile dans  le  droit  canon,  et  s’y  était 
acquis  une  certaine  réputation,  lors- 
qu'il travailla  sur  une  question  de 
mariage  controversée  depuis  long- 

(O  rrdAci«ur«  da  C«tMlofu«  cW  b Bibliotb^qu* 

dn  Roi , •Uniment . iuai4>-f>ropu*,  oi  StppUmtgmt  •• 
l>r«Md«at  botdûer  de  S«tî|ujr. 
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temps pntre  les  docteurs.  Il  se  déclsr* 
pour  l’opinion  que  les  contractants 
sont  les  seuls  mini  tresr/usacrementf 
(fue  le  contrat  et  le  sacrement 
ne  sont  quune  et  meme  chose. 
Il  établit  ensuite  que  la  bénédiction 
nuptiale  n’est  point  de  l’essence  du 
mariage,  mais  qu’elle  est  devenni^ 
nécessaire  pour  le  valid^,  depuis 
que  la  loi  l’a  exigée.  Lorry  est  mort 
en  1766.  Il  a publié  sous  ce  litre, 
Justiniani  Imperatoris  instilntio~ 
num  juris  ci9ilis,expositio  methodi- 
ca,  un  commentaire  que  son  përe 
François  Lorry . également  profes- 
seur en  droit,  avait  laissé  manuscrit, 
Paris,  1757, in-4®.,  et  1777,  a vol. 
i n- 1 a.  ; ou  vrageestiraé  encureaujour- 
d’hui.Onadelui  : I.  Essai  dedisser- 
tation,  ou  Esstù  sur  le  mariage  en 
sa  qualité  de  contrat  et  de  sacre- 
ment ; à V effet  de  prouver  qtte  dans 
le  mariage  des  Jtdèles  on  ne  peut 
séparer  le  contrat  dU  sarrement,  Pa- 
ris, 1760,  I vol.in-ia.  II.  3fémoire 
sur  les  moy  ens  de  rendre  les  études 
de  droit  plus  utiles,  Paris,  1 7G4.  in- 
8".  On  trouve  dans  cet  ouvrage  des 
eboses  très-cnrieuses,  sur  la  facilllé 
de  droit  de  Paris.  III.  Mémoire  sur 
les  matières  domaniales,  ou  Traité 
du  Domaine,  ouvrage  posthume  de 
I.efëvredclaPlanrhe.  Lorry  y a mis 
une  longue  et  belle  préface,  avec 
beaucoup  de  notes , Paris , 1 764  , 3 
vol.  in-4“.  IV.  Essai  sur  les  prin- 
cipes de  la  procédure  criminelle: 
et  traité  se  trouve  dans  la  seconde 
édition  du  Code  pénal  de  Laverdy , 
de  175a,  in- ta.  ( Voyez,  pour  la 
vie  de  Lorry,  la  fîfl/en>  française, 
Paris,  1 77a, a vol.  in-fol.  ) D — c. 

LORRY  ( .\ni»E-Cn ARLES  ) , doc- 
teur-régent de  la  fariilté  de  méde- 
cine de  Paris,  né  à Crosne  le  1 o oc- 
tobre I7a6,  fut  dirigé  dans  ses  liii- 
mautés  ][iar  le  célèbre  Rollin , et  jus- 
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tlHa  les  soins  de  son  maître  par  deSr 
suocè.s.  On  avait  jiroposé,  pour  .sut 
jet  du  concours  , de.  peindre  les  em- 
barras du  jour  de  l’an  ; les  vers 
suivants  qu'il  composa^fureut  juges, 
dignes  du  premier  prix  : 

r»t  nu  fpt  ptrb*  vrMqa  furra«|ti«  , 

Sc  fufieiMiu  f>Kit , pcUitdo  lo|iL 

Apres  ses  premières  études.  Lor-, 
ry  SC  lança  dans  la  carrière  médicale, 
et  suivit  avec  ardeur  les  travaux 
anatomiques  , en  même  temps  i^'il 
fréquentait  avec  assiduité  les  hôpi- 
taux. Scs  talents  et  son  énidiiion  le 
placèrent  bientôt  au  premier  rang 
des  praticiens  de  la  cajûlale.  Il  fut 
appelé  par  Louis  XV  , et  lui  donna  ' 
.ses  soins  pendant  la  petite-vérole  à 
laquelle  ce  prince  succomba.  Sujet 
depuis  long-temps  à de  frequentes 
attaques  de  goutte.  Lorry  fut  atteint 
de  |>aralj'sic  en  178a,  et  il  mourut 
le  18  septembre  1788,3  Bourbonne- 
les- Bains , où  il  était  allé  aux  frais  du 
roi.  On  a de  lui  : I.  Consultation 
de  médecine  au  sujet  d'un  nau- 
frage du  bac  d’ yirgenteiùl , Paris  , 
175a  , in-4®.  II.  Es  ai  sur  les  ali- 
menis,  P.iris,  1754,57,81,3  vol. 
in-i3;  traduit  en  allemand  par  Ac- 
kerman,  Leipzig  , 178G,  in-8®.  Cet 
ouvrage  , dans  lequel  se  trouvent 
d’excellents  préceptes  d’hvgiène , a 
été  destiné  par  l’auteur  à Servir  de 
commentaire  anx  livres  diététiques 
d’Hijipocrate.III.  7)eme/uncAoIiort 
morhit  melanchoUcis , Paris,  I7<i5, 
3 vol.  in-8".;  traduit  en  allemand 
par  Kramer,  Francfort,  1770,  3 
vol.  in-8”.  On  y trouve  les  recher- 
ches les  plus  curieuses  sur  Vatral.ile 
a laquelle  les  anciens  faisaient  )uuer 
un  rôle  si  important  dans  les  mala- 
diesopiniâtres.  Il  a répété  avec  succès 
l’iisagc  de  l’elléltore,  tant  vanté  chez 
les  Grecs  contre  la  méhincolie  ; et 
le  quinquina  ne  lui  a pas  blTcrt  moins 
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4'arvanla^  contre  cette  maladie.  IV. 
Lorry  a traduit  les  ouvrages  de  Mead, 
Paris,  1 7 5 1 , in-8®.  ; f t il  a donné 
une  édition  des  y^phnrismes  de 
.yèdecine  Staiiijue  de  Sanelorins, 
Paris,  1770’,  in-ia.  Ilippo- 
cratis  u4phorismi  cutd  et  studio 
Janssonn  ab  Atmeloveen,  Paris, 
176g,  i»-iG.  En  donnant  une 
nouvelle  édition  de  cet  ouvrage,  qu’il 
regardait  comme  ic  plus  utile  pour 
1rs  jeunes  médecins,  Lorry  ajouta  en- 
core À ^1  prix , par  les  notes  qu’il 
mit  a la^Ri  de  chaipie^crtion.  VI. 
Tractalus  de  tnorbis  aitaneis  , Pa- 
ris  , 1777  , in*4®.  ; traduit  en  alle- 
mand par  Held , Leipzig , 177g,  a 
vol.  in-8“.  Ce  traité,  justement  esti- 
mé , est  le  fruit  de  la  longue  expé- 
rience de  l’auteur  qui , apri's  avoir 
observé  les  maladies  de  la  peau  sons 
toutes  les  formes.,  en  a donné  luie 
description  aussi  exacl^ue  métho- 
dique, et  a indiqué  soigneusement 
leurs  connexions  avec  les  autres  af- 
feotioiis  morbides, ainsi  que  leurs  va- 
riétés et  leurs  dégénérescences.  V 1 1. 
Essai  sur  la  conformité  de  la  méde- 
cine des  anciens  et  des  maêemes , 
traduit  de  l’anglais  de  Parker,  par 
Scliomberg  , Paris  , 17G8,  in- ta. 
VI I \.  Mémoires  pour  servir  à V His- 
toire delà  J'ucuLté  de  médecine  de 
Montpellier,  Paris,  17G7  , in-4“. 
('/est  avec  les  matériaux  laLs.sés  par 
Asiruc,  que  Lorry  composa  cette 
histoire,  à laquelle  il  mit  plus  de 
sqiu  qu’à  ses  propres  ouvrages. 
I\.  De  Morborum  mutatiomhus 
et  cotwersionihus , Paris  , 1784  , io- 
la.  Cet  ouvrage  posthume,  que  l’au- 
teur ne  voulait  rendre  public  que 
lorsqu’il  l'aurait  cru  étayé  défaits  as- 
sez nombreux, et  qui  a été  publié  par 
M.  Ilallé , son  neveu , a pour  but 
de  faire  connaître  tous  les  change- 
n.cuts  et  les  diverses  espèces  de  uié- 
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tastases  qui  surviennent  dans  les  ma- 
ladies. On  trouve  dans  les  Mémoires 
de  l'académie  de  nombreuses  pro- 
ductions de  Lorry,  entre  autres 
1°.  Ses  Recherches  sur  les  effets  de 
l'opium  donné  à des  animaux  ; a®. 
Sur  les  Malad  es  de  la  paisse,  ses 
rapports  avec  la  bile , etc.  et  sur  la 
Constitution  médicale  de  1775  à 
1777.  Son  Eloge,  par  Vicqol’Azyr, 
se  trouve  dans  la  GoUectinn  in-4®. , 
Paris,  1763.  P.  et  L. 

LOiSEL  ( J.  ) fojei  Ivoesel. 

L’OSTAL.  Voyez  Hostsi.. 

LOTH  ( Caché  on  Myrrhe)  , fils 
d’.kran  , et  neveu  d’Abraham  , na- 
quit plus  de  igoo  ans  avant  J.-C.  Il 
.s(Ali  t avec  son  oncle  d n pays  des  Chal- 
^eus  pour  aller  eu  la  terre  deChà- 
naan  , et  s’arrêta  d’abord  à Haran. 
(Quelque  temps  après , une  famine 
ayant  affligé  la  terre  de  Chaiiaan  , 
Lotb  et  Abraham  furent  contraints 
de  passer  en  Egypte.  A leur'  retour  , 
le  nombre  de  leurs  domestiques  et  de 
leurs  troupeaux  les  em|>èchant  de 
demeurer  dans  le  même  lieu.  Luth  se 
retira  vers  les  bords  du  .lourdain. 
Chodorlaomor , roi  des  Élamites  , 
ayant  déftrft  les  cinq  rois  de  la  Pen- 
ta pôle,  qui  .s’étaient  ligués  contre  lui. 
Luth  .se  trouva  compris  dans  leur 
défaite,  et  fut  enlevé  avec  tout  ce 
qu’il  jiossrdait.  Aliraham , avec  trois 
cent  dix-huit  de  ses  domestiques, 
poursuivit  les  vainqueurs,  les  atla- 
(pia  , les  défit , ramena  Lolh,  et  re- 

Ju’it  ce  qu’on  lui  avait  enlevé  : cc- 
iii-ci  continua  do  demeurer  dans  son 
ancienne  habitation.  Seize  ans  après. 
Dieu  ayant  résolu  de  perdi-eSotiome, 
Gqmorrbc  et  trois  autres  villes,  en- 
voya deux  anges  vers  Loth  pour 
l’engager  ,lui , sa  femme  et  .scs  deux 
filles  à sortir  de  ce  pavs  infâme , 
aliud’éviter  lefeu  de  la  colère  céleste. 
A la  vue  des  anges , qui  voyageaient 
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stMis  la  forme-  de  je«in«  gens , les 
Sodomites,  eiiflammês^le  la  passion 
la  plus  brutale  , exigèrent  que  Lotli 
lesabandonnâtà  leur  lubricité'.  Loth 
kurotlrit  ses  deux  filles,  plutôt  que' 
de  manquer  aux  lois  sacrées  de  l’hos- 
pitalitc.  Gcfte  offre  ayant  été  rejetée , 
les  anges  frappèrent  les  Sodomites 
d’aveuglement , et  arracberent  Lotb 
à leur  fureur.  Le  lendemain  , des  la 
pointe  du  jour , Lotb  , .sa  femme  et 
scs  deux  filles  , furent  conduits  hors 
de  la  ville  par  les  anges , qui  leilr  di- 
rent : Sottfei  votre  vie,  ne  regar- 
<ie-z  point  derrière  vous,  et  ne  vous 
arrêtez  point  dans  le  pars  d'alen- 
tour; mais  sauvez-vous  sur  la  mon- 
tagne , de  peur  que  vous  ne  pérA- 
siez  avec  les  autres.  Loth  obtint 
néanmoins  de  pouvoir  se  retirer 
dans  la  petite  ville  de  Ségor,  qui 
fut  épargnée  à cause  de  lui.  Sa 
femme  ne  l’y  suivit  point.  Kllc  fut 
changée  en  statue  de  sel , parce 
qu’elle  avait  regardé  derrière  elle. 
Sur  ce  dernier  événement  et  sur  la 
statue  de  sel , que  l’antcur  du  livre 
de  la  Sagesse  et  Joscjihc  assurent 
avoir  existe  de  leur  temps,  comme 
on  monument  d’incrédulité,  et  que 
Benjamin  dcTudèle  dit  avoir  vue  à 
deux  jtarasanges  de  Sodoine,  on 
peut  consulter  les  commentateurs  , 
principalement  dom  Calmct  et  l’ab- 
Iw'  du  (iontant  de  la  Molette.  Luth  , 
effr.iyc  des  désastres  qui  étaient  ar- 
rivés dans  les  villes  voisines,  sortit 
de  Siigor  avec  scs  deux  filles , et  se 
réfugia  dans  une  caverne  : bientôt 
enivivi  |wr  elles , il  devint  père  de 
Moal)  et  d’Ainmoii , chefs  des  Moa- 
bites  et  des  Ammonites.  F/Ecritnre 
lie  dit  rien  sur  le  temps  de  .sa  mort  ; 
et  ce  que  les  rabbins  racontent  à ce 
sujet  est  de  pure  invention.  L-b-e. 

LOTH  ( Cu.sRLcs  ) , peintre  , que 
les  Itaiicus  nuiument  Carlotto,  ua- 
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quit  à Munich  , en  i63a.  H reçut  le* 
premières  leçons  de  son  père  Ulrich 
Loth,  peintre*estimé  à la  cour  de 
Bavière  , et  de  sa  mère , qui  peignait 
fort  bien  la  miniature.  Envoyé  jeune 
encore  à Veni.se , il  étudia  sous 
le  chevalier  Pierre  Liberi  ( i ) . de- 
vint son  plus  habile  clève  ,'et  l’égala 
dans  la  manière  de  draper  et  de 
peindre  avec  franchise  ; il  le  sur- 
passa même  dans  la  vignenr  du  co- 
loris et  la  science  du  dessin.  On  le 
chargea  de  peindre  un  tal^u  pour 
l’église  de  .Saint-bylvcstre  ,^/^enise  ; 
et  il  exécuta  son  beau  tableau  de 
Saint-Joseph.  Il  peignit  ensuite  le 
dôme  dcl’égli.se  de  l’hôpital  , et  y 
représenta  la  -ffort  de  Jésus-Christ. 
A Sainte-Maric-Giubenica , il  peignit 
la  f'ierge  encourageant  un  martyr. 
Il  enrichit  encore  plusieurs  cabinets 
d’un  grand  nombre  de  tableaux  de 
chevalet , ii|piarquables  par  la  no- 
blcs.se  de  l’invention  , la  correction 
et  la  dc1icate.sse  du  pinceau.  Ia>dc.sir 
de  revoir  sa  patrie  l’ayant  ramenéà 
Munich , il  y exécuta  pluskurs  ta- 
bleaux , notamment  celui  de  Silène 
ivre  , ^i  fut  regardé  comme  un 
chef-d’œuvre.  S’étan  t rend  u à Vicn  ne, 
il  y lit  le  portrait  de  l’empereur 
I..éupuld  l'^  , d’une  manière  telle- 
ment supérieure,  que  ce  prince  le 
chargea  de  peindre  toute  la  famille 
impériale.  Pendant  son  se'jotir  dans 
cette  ville,  il  eut  occasion  d’cxécutct 
plusieurs  tableaux  d’histoire,  qui  lui 
firent  le  plus  grand  honneur,  bl  vour 
lait  cependant  retourner  en  Italie  ; 
inais,dans  toutes  les  villes  où  il  pas- 
sait , il  était  forcé  de  s’arrêter  pour 
ixûndre.  Ce  fut  à Florence  qu’il  fit 
le  plus  long  se'jour.  Le  grand-duc  lui 
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t puiwjua  If  Carava^  niuiiful  «tt  l(iw9 1 ***^4  la 
tiaiaaaiMM  4c  tM  Ucnûer. 
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ronfla  l’exécution  de  plusieurs  ta- 
bleaux , dont  il  voulait  enrichir  sa 
paierie.  Les  plus  célèbres  sont  : La 
Dispute  d' Apollon  et  de  Marsyas  ; 
Lucrèce  surprise  par  Tarifuin  ; 
Loth  et  ses  Jilles  ; la  Nativité  ; 
un  Ecce  Homo  ; la  Résurrection  de 
Jésus-Christ  ; mais  par-dessus  tout , 
Adam  et  Eve  pleurant  sur  le  corps 
d’Abel , tableau  qui  a été  gravé  avec 
nn  grand  talent  pr  Porporati.  Enfin, 
après  avoir  encore  travaillé  pour 
les  villes  de  Vérone  et  de  Milan , Loth 
se  retira  à Venise,  où  il  mourut, 
en  i6i)8.  Il  faisait  aussi  des  por- 
traits remarquables  par  la  ressem- 
blance , la  vigueur  du  coloris  et  le 
relief.  Le  sien,  qu’il  a peint  lui-même, 
se  trouve  dans  la  galerie  de  Flo- 
rence. * P — s. 

LOTH.\IRE  I".,  troismme  empe- 
rcurd’Ocridcnt  depuis  Charlemagne, 
e'tait  fils  aîné  de  Loitis-le-Débonnaire 
et  de  la  reine  ErnÉiicarde,  sa  pre- 
mière femme.  Ne  vers  l’an  79Î , il  fut 
associe  à l’empire  par  son  pèreie  3i 
juillet  817  , et  nommé  roi  des  Lom- 
Dards  ou  d’Italie  eu  8uo.  On  a beau- 
coup blâmé  Louis-le-Débounairc  de 
s’ètrepressededomicrdesroyaumesà 
ses  fils  et  d’en  associer  un  à l'empire: 
niais  on  oublie  que  dans  les  moeurs 
de  ce  temps  où  les  puples  n’étaient 
pas  formés  à l’oliéissancc , où  les  im- 
pôts et  les  troupes  ne  se  levaient  ps 
comme  de  nos  jours,  où  les  grands 
dans  chaque  état  avaient  le  droit  île 
prticiper  au  gouvernement,  l'unique 
moyen  de  régir  des  pays  lointains 
était  de  leur  donner  un  roi.  Charie- 
magiie  lui-même  avait  pris  ce  parti 
pour  l’Italie  et  l’Aquitaine  ; Louis- 
fe-Dcbonnairc  l’imita  en  donnant  l’I- 
talieà  Lothaire,  l’Aquitaine  à Pépin, 
et  la  Germanie  à I.ouis,  L’empire 
d’Occident  était  trop  nouvellement 
dans  4a  famille  de  Charlemagne, 
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pour  qu’on  sût  auquel  des  enfants  de 
l’eninereur  vivant  il  appartiendrait 
de  droit  par  héritage.  Était-ce  un 
titre  dévolu  au  premier-né?  Ce  ti- 
tre donnait-il  à celui  qui  le  possédait 
une  prééminence  politiquesurses  frè- 
res rois?  Dans  ce  cas , la  couronne 
impériifc  aurait  toujours  dû  rester 
unie. à la  couronne  de  France;  car  on 
ne  pouvait  supposer  que , de  l’aveu 
des  Français,  toutes  leurs  conquêtes 
n’eussent  eu  pour  résultat  que  de  su- 
bordonner leur  prince  et  leur  patrie 
à un  monarqiicqui  régnait  loin  d’eux. 
Ou  pouvait  douter  également  .si  la 
couronne  impériale  était  héréditaire 
ou  élective,  si  l’élection  appartenait 
au  pap  ou  à l’asseisblée  des  sei- 
gneurs et  des  évêques  ; car  rien  n’était 
fixé  par  les  lois,  et  l’usage  n’avait 
pu  se  former.  Doit-on  s’étonner  que 
Louis-le-Débonnaire  se  soit  empresse' 
de  diminuer  des  causes  de  discorde 
qu’il  ne  lui  était  que  trop  facile  de 
prévoir,  en  s'associant  l’ainc  de  scs 
fils  à l’empire , afin  que  les  espMts 
s’accoutumaient  à reconnaître  celui 
qui  devait  lui  succéder?  Il  fit  plus: 
il  essaya  de  subordonner  les  royau- 
mes de  ses  autres  fils  au  pouvoir  im- 
péfial  de  Lothaire:*et  c’était  elTecti- 
vement  l’unique  moyen  de  conserver 
l’ciupircdans  une  famille  où  le  trône 
se  partageait  entre  plusieurs  héri- 
tiers. Mais  les  mœurs  de  ce  temps 
ne  se  prêtaient  pas  à une  semblable 
subordination  ; le  titre  d’empreur 
ne  disait  rien  aux  descendants  des 
barbares  qui  avaient  formé  tant  de 
royaumes  aux  dépen.s’ de  l’empire; 
et  les  eflbrts  mal  suivis  de  Louis-lc- 
Débonuairc  ne  .servirent  qu’à  exciter , 
’ou  pourrait  même  dire  qu’à  justifier 
l’ambition  du  prince  qu’il  s’clait  as- 
socié. En  elfet,  lorsque  Louis , par 
un  second  mariage,  eut  un  quatrième 
fils  connu  sous  le  nom  de  Cbarlcs-le- 
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Cùauve,  il  yoiilut  revonir  «iir  le  par- 
tO(;c  qu'il  avait  faitjafinde  furnipi'  qn 
ruyaiiine  pour  çet  rnraiit.  lAntliaire 
sut  engager  scs  frères  à la  révolte, et 
se  montra  toujours  le  plus  violent 
a poursuivre  la^  déposition  de  son 
père , qui  deux  fois  ne  remonla  sur 
le  trône  que|>ar  l'inipussibiipé où  ses 
(ils  furent  de  s'entendre;  le  premier 
réclamant  la  inprcmatie  comme  em- 
pereur, les  deux  autres  ne  consentant 
point  à reconuailre  de  pouvoir  au- 
dessus  de  celui  des  rois.  ( foyez 
Louis-lc-Deljonnairc.)  ,4près  la  mort 
de  ce  prince,  Lothaire  crjit  qu'il  par- 
viendrait à rÿtiire  Imiii.s-le-(}ernia- 
lique  à la  Bavière,  et  Charles  le- 
lliauve  à l'Aquitaine  ( Pépin  était 
mort  à cette  épiHpic); les  deux  frères 
s’unirent  contre  lui,  et  donnèrejit 
cette  fameuse  bataille  de  Funtenai , 
dans  laquelle  les  historiens  préten- 
dent qu’il  périt  cent  mille  gentils- 
hommes; ce  qui  décida  la  chute 
de  la  monarchie  carlovingicnne,  en 
auxtruissoiiveraius  les  moyens 
de  résister  aux  invasions  étrangères; 
et  de  là  sortit  rétablissement  du 
gouvernement  féodal.  ( Louis- 
ledjermanique.)  Lothaire  fut  vaincu. 
Les  . trais  frères  conclurent  ane 
trêve  par  l’impuissance  de  lever  de 
nouvelles  troupes;  et,  dans  l'année 
8 '|},.ils  signèrent  à Verdun  un  traite 
de  paix,  par  lequel  l’empire  fut  par- 
tagé eu  trois  royaumes  égaux  eu  for- 
ces, et  surtout  indépendants  l’un  de 
l’autre.  Lothaire  garda  le  titre  d’ein- 
l'iereur,  l’Italie  et  quelques  provinces 
de  France;  Louis  eut  la  Gcriuanic, 
c’est-;à-dirc  les  immenses  états  situés 
au-dela  du  Rhin,  et  quelques  villes 
sur  la  rive  gauche;  CharIcs-le-Chauve 
resta  roi  de  France , c’est-à-dire , de 
la  Meustrie,  conservant  encore  l’.4- 
quitainc.  Lothaire  saisit  toutes  les 
•ircuustances  qui  lui  parureut  favo- 
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rables  potir  revenir  à ses  projets  am- 
bitieux : mais  il  fut  rarement  servi 
par  1a  victoire  ; et  sa  turbulente 
activité  jvuuvcqu’il  n’avait  pas  assez 
de  cunstance  dans  l’esprit  ]>our  sui- 
vre les  des.seins  qu’il  formait.  Il  fixa 
saeour  à Aix-ia-Cha]>ellc,  pour  être 
à portée  de  repousser  les  incursions 
des  Normands.  Se  sentant  frap])é 
d’une  maladie  mortelle , il  abdiqua 
l’empire,  et  alla  se  faire  moine  dans 
le  couvent  de  Prum  en  Ardennes,  où 
il  expira  le  -iS  septembre  855  , la 
soixantii'inc  année  de  sou  âge,  la 
qiiinzièinedepuislamort  de  son  père, 
et  le  sixième  jour  di^on  abdication. 
Il  laissa  trois  (ils  Louis,  Charles  et 
Lothaire, entre  Icsquuls  il  divisa  .ses 
états;  Louis  rut  le  royaume  d’Italie 
avec  le  titxed’crapcrc'ir;  Charles,  la 
Provence  yisqu’à  Lyon;  et  Lothaire 
le  reste  des  domaines  de  son  père  en 
deçà  des  Alpes  , jusqu’aux  bouches 
duRhinctdelaMeu.se.  F — e. 

LOTHAIRE  II,  empereur  d’AI- 
Icra^nc,  ne  eu  1075,  était  (ils  do 
Gchhard  , comte  d’.4msberg , et  de- 
vint duc  de  Saxe  par  son  mariage 
avec  Richèze,  (ille  et  héritière  de 
Henri -le  - Gros.  Après  la  mort  dc 
Henri  V,  la  diète  se  réunit  à Maience , 
pour  élire  son  suecessciir.  L’nbhé 
Suger  , ministre  de  Louis-le-Gros  , 
roi  de  France,  s'y  rendit  pour  écarter 
du  trône  Frédéric  , duc  de  Suuabe  ; 
et  il  y réussit,  dit  Voltaire,  soit  iwr 
bonheur , soit  par  intrigues.  Les 
membres  de  la  diète  convinrent  de 
remettre  leurs  pouvoirs  à dix  élec- 
teurs , dont  les  sull'ragcs  se  réunirent 
sur  Lothaire,  eu  1 1 U7.  Ce  prince  dut 
son  élévation  à son  attachement  au 
Saiut-Siége  et  à sa  haine  contre  la 
maison  de  Franconie.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  avait  porté  les  armes  contre 
Henri  IV  , et  s’etait  montré  l'un 
de  scs  ennemis  les  plus  opiniâtres. 
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lîpnri  V , pour  le  réroinpeuSer  <le 
l’avoir  aide  à détrôner  son  père , 
l’avait  appuyé  de  tout  son  pouvoir. 
Lothaire  avait  pour  com[)éiileiirs 
Frédéric  , et  Conrad  duc  de  Fran- 
conie.  Ces  deux  princes  protestèrent 
contre  son  élection.  Conrad  se  lit  pro- 
clamer empereur  à Spire  , et  alla  se 
faire  couronner  à Milan  : il  j>erdit 
les  villes  qu’il  possédait  en  \lle- 
magne  ; mais  il  en  gagna  en  Italie. 
ToutrEmpireétaitdans  la  confusion. 
Cependant  les  Romains  se  divisent 
pour  le  choix  d'un  pape.  L’une  des 
factions  élit  Innocent  11 , et  l’autre 
reconnaît  Anacict.  Iim'ncent,  obligé 
de  sortir  de  Rome , se  réfugie  en 
France  ; il  va  ensuite  trouver  Lo- 
thaiff  à Liège  , où  il  le  couronne 
( 1 1 3o) , et  excommunie  ses  compé- 
titeurs. î/erapereur , reconnaissant , 
reconduit  le  pape  à Rome  , et  force 
son  rival  à se  retirer  dans  le  ch.lteau 
Saint-Ange.  Le  pape  le  sacre  ime 
seconde  fois,  suivant  les  usages  alors 
e'tablis,  et  lui  abandonne  rusiifruit 
des  terres  de  la  comtesse  Mathilde, 
moyennant  une  redevance  annuelle 
au  Saint-Siège.  Lothaire , touché  de 
tant  de  manjues  de  bonté,  jura  de 
défendre  l’Rglis*  contre  ses  ennemis, 
et  de  conserver  ses  biens  ; il  baisa 
ensuite  les  pieds  du  [tape,  et  con- 
duisit sa  mule  par  la  bride , l’espace 
de  quelques  pas.  C’était  im  aetc  de 
vassalité;  et  les  successeurs' d’inno- 
cent s’en  prévalurent  pour  soutenir 
que  l’empire  était  un  fief  du  Saint- 
Siege  ( 1 ).  Cependant  les  rivaux  de 
Lothaire,  abandonnés  de  leurs  alliés, 


(t)  luoocMit  11  lit  (pciaUrc  la  céréaMHHC  dn  cvi*« 
d*  c»  prince , et  du  wnitent  cju'il  lei  CU  ; 
y mit  «elle  taMMUM  ÎMcnpti  iB  . 
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*t'*>^*  te  i;ei4»«ae  u«p«ri<de. 


lui  demandent  la  paix. et  r«btiennei‘t 
à des  eoiulitioiis  meilleures  qu’ils  ne 
pouvaient  l’espérer.  L’empereur  con- 
vocpie  aussitôt  à Magdebourg  f 1 1 35) 
une  diète , célèbre  par  le  grand  nom- 
bre d’ambassadeurs  qn’v  envoyèrent 
des  princes  étrangers  , et  par  les  ré- 
glements qui  y furent  déerélés  pour 
la  police  intérieure  de  l’Allemagne, 
livrée  jusqu’alors  à la  jiliis  grande 
confusion.  En  1 187.  Lothaire  rentra 
en  Italie  pour  défendre  Innocent 
contre  Roger  , roi  de  Sicile , qui 
.soutenait  l’anti-papc  Anadet.  Aidé 
des  Pisansqtii  lui  fournirent  une  flotte 
de  quarante  galères , il  força  Roger  à 
retourner  dans  la  Pouille , où  il  l’at- 
teignit , et  lui  enleva  quelques  villes 
( I ).  Ce  priiiee  , retournant  en  Alle- 
magne, tomba  malade  dans  le  Tvrol, 
et  mourut  dans  le  village  de  Breïten, 
près  de  Trente  , le4dceetnbre  1 iSç. 
Il  ne  laissa  point  d’enfants  ; et 
Conrad,  duc  de  Frauconie,  son  an- 
cien compétiteur,  lui  succéda.  ( f'oy. 
CoisRAD  III  et  Innocf.kt  il  ) I.es 
états  assemblés  à Ratisbonne  avaient 
impose  à Lothaire  pliisieni*  obli- 
gations importantes.  D’aboixl , ils 
avaient  décidé  que  les  biens  des  pros- 
crits appartiendraient  aux  états , et 
non  à l’empereur  ; ils  avaient  pres- 
crit à celiii-ri  des  vovnges  continuels 
dans  les  diliérentes  prosnnees,  et  ils 
lui  avaient  interdit  la  faculté  de  faire 
bôtir  dé  nouvelles  forteresses;  enfin  , 
ils  s’étaient  réservé  le  droit  d’éta- 
blir les  impôts,  et  celui  de  délibérer 
sur  la  paix  et  la  guerre  : telles  Im-ent 
les  premières  constitutions  de  l’em- 
pire germaniqiici*  W— s. 

LCXfHAlRE  11,  roi  de  France, 
rds  de  Louis  d’Oiitremer,  et  de  la 

On  dit  qv*  c«  fut  *lor»  ou 'on  troom  du*  U 
Ptnnilc  , le  |>reuiirr  eietn^aire*  ou  ^ 

tl»ur«  6t  prrmt  i k tri|»  d«  Pm . et  qvî  e»l  devran 
•i  cOlèbr«*ou«  U wa  iU  f oWeem 
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reine  Gerberge,  naquit  en  9^1 , fut 
associe  au  trône  par  son  père,  en 
93'J,  et  sacre  apria  la  mort  de  ce 
monarque,  arrivée  en  q54.  Une  lon- 
gue suite  de  guerres  et  de  ruines 
ayant  prouvé  combien  est  funeste  le 
partage  des  empires,  Charles,  frère 
de  Lothairc,  fut  alors  le  premier 
fils  de  roi  qui  n’eut  point  d’états  ; et 
cet  heureux  exemple  a toujours  etc 
suivi  depuis.  Hugucs-le-Grand  pou- 
Tait  proiiter  de  la  minorité  de  Lo> 
thaire , pour  s’emparer  de  la  cou- 
Tonne  ; mais  il  sentit  que  les  grands 
de  l’état,  redoutant  moins  le  pouvoir 
d'un  jeune  roi,  que  rcxj)cricuce  d’un 
prince  tel  que  lui , il  rcncontreraitdcs 
obstacles  capables  de  perdre  sa  fa- 
mille, s’il  mourait  avant  de  les  avoir 
entièrement  surmontés.  Il  était  déjà 
avancé  en  âge,  et  regardait  le  titre  de 
protecteur  du  trône , comme  plus 
avantageux  que  le  rôle  d’usurpateur. 
£n  effet,  en  conduisant  les  affaires 
de  son  roi,  il  accrut  sa  puissance 
lersonnelle  ; et  lorsque  la  mort  vint 
c frapper  , en  qSG,  il  laissa  ses  qua- 
tre fils*paisiblcs  possesseurs  de  scs 
immenses  domaines,  quoique  l’aîné 
de  tous,  Hugues  Ca|)ct,  n’cùt  alors 
que  Seize  ans.  Lothairc,  et  la  reine 
Gerberge,  sa  mère,  se  trouvèrent 
soulagés  d’un  qiesant  fardeau  , par 
la  mort  d’un  vassal , qui  avait  été 
maître  de  s’emparer  du  trône.  S’ils 
n’accabh-reut  pas  ses  cid'ants  dans 
un  âge  où  ils  ne  pouvaient  encore  se 
défendre,  c’est  que  les  mêmes  sei- 
gneil^ , qui  avaient  tenté  de  s’oppo- 
ser à l’élévation  de  Hugues  le-Grand , 
se  seraient  armés^our  empêcher  la 
ruine  de  scs  fils  : ils  voulaient  un  roi 
dont  le  pouvoir  fût  lialancé , et  non 
un  monarque  en  état  de  se  fairecrain- 
dre  ; et  la  cabale  de  Hugues,  lui 
survivant , s’attacha  avec  persévé- 
rance à rompre  les  projets  de  Lo- 


LOT 

thaire.  A la  suite  des  grandes  com- 
motions politiques , c’est  toujours 
ainsi  que  ceux  qui  en  ont  profité  , 
quelque  divisés  qu’ils  soient  entre 
eux,  s’unissent,  lorsqu’ils  redoutent 
d’être  recherchés  sur  le  passé  ; et 
il  n’y  avait  pas  alors  une  seule  fa- 
mille puissante  en  France, qui  n’eût 
à perdre , si  le  roi  rentrait  dans 
l'exercice  de  son  pouvoir  et  dans  la 
propriétéde  ses  domaines.  La  reine- 
mère  , femme  d’un  grand  cotirage , 
et  accoutumée  à gouverner,  fit  plu- 
sieurs tentatives  pour  reprendre  la 
Normandie:  des  avis  secrets,  parve- 
nus à temps  à Richard , duc  de  cette 
province,  le  sauvèrent  chaque  fuis 
des  pièges  qu’on  lui  tendit.  Lorsque 
Lothairc  fut  en  âge  de  gouverner , il 
employa  tous  scs  soins  à rendre  de 
l’éclat  au  trône,  et  entreprit  nombre 
d’expéditions  gticrricres  , dont  les 
coinmcnccmetits  furent  heureux  ; 
mais  les  intrigues  qui  régnaient  au- 
tour de  lui , et  la  crainte  qu’on  avait 
de  le  voir  devenir  troj)  puissant,  ne 
lui  permirent  jamais  de  les  achever 
avec  gloire.  Doué  d’un  tem|>éraiucnt 
robuste,  et  d’une  force  de  corps 
extraordinaire,  Lothaire  était  d’une 
dextérité  étonnante^  dans  tous  les 
exercices;  et  son  esprit  se  ressen- 
tait de  la  trempe  de  son  corps,  plein 
de  sève  et  de  vigueur.  Il  était  sur- 
tout actif  et  brave  jusqu’à  l’intré- 
pidité. Pendant  tout  son  règne , il 
fut  aux  prises  avec  de  puissants 
vassaux.  Il  fléchit  long-temps  de- 
vant la  puissance  de  Hugues  Cipet , 
et  eut  ensuite  à lutter  contre  Richaid, 
comte  de  Normandie , auquel  il 
fut  obligé  de  demander  la  paix, 
après  avoir  vu  ses  états  ravagés  par 
les  soldats  du  duc , et  |Mr  les  Nor- 
mands, que  celui-ci  avait  appelés  à 
son  secours.  De  là  il  tourna  ses  ar- 
mes contre  Axnoul,  comte  de  Flaa- 
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dre,  s’empara  d’Arras,  et  de  quel- 
ques autres  vi^s,  et  signa  la  paix 
CD  conservant  imc  partie  de  ses  cuii- 
quêies.  Il  se  rendit  ensuite  à Cologne, 
•ù  il  eut  une  entrevue  arec  l’empc- 
j-cur  OtIion-le-Grand.  Ces  princes  se 
donnèrent  réciproquement  des  mar- 
ques d’estirac;  et  ils  arrêtèrent  le 
mariage  du  roi  avec  Emma,  fille 
de  Lotliairc  II,  roi  d’Italie.  Mais 
Othon  II  ayant  succédé  .à  Otlion  I"'., 
le  roi  de  F rance,  se  regardant  comme 
dégagé  de  tous  ses  traités, fit  une  ir- 
ruption subite  dans  la  Lorraine  , et 
surprit  à .Aix-la-Cha]M^le  le  nouvel 
empereur,  qui  pensa  tomber  entre 
ses  mains , au  moment  où  il  allait  se 
mettre  à table.  Outré  d’uqe  pareille 
insulte,  Otbon  se  hâta  de  former 
une  armée  ; et  il  marcha  droit  a . 
Paris,  (|u’il  tint  assiégé  pendant  trois 
jours.  Forcé  par  la  rigueur  de  la  sai- 
son de  retouruet|en  Allemagne,  il 
fut  poursuivi  ]iar  Lotbairc,  qui  ob- 
tint sur  lui  quelques  avantages,  et 
signa  un  traité  par  lequel  il  renonçait 
à la  Lorraine,  dont  Otbon  donna 
l’investiture  à Charles , frère  du  roi 
de  France.  Mais  l’empereur  d’Alle- 
magne étant  mort  peu  de  temps 
après,  Lothaire  conçut  l’espoir  de 
reprendre  la  Lorraine,  et  il  y lit 
aussitôt  une  irruption.  Il  s’empara 
de  Verdun,  qu’il  rendit  bientôt, 
ayant  appris  que  la  puissance  d’O- 
tnon  III  s’était  affermie.  L’associa- 
tion de  son  fils  Louis  à la  royauté 
fut  le  dernier  événement  mémorable 
de  son  règne.  Il  le  fit  couronner  avec 
sa  femme  , Blanche  d’Aquitaine, 
qui,  peu  sensible  à cet  honneur, 
s’enfuit  de  la  cour.  Le  monarque 
alla  lui-même  l’exhorter  à revenir 
auprugle  sqn  fils;  et  ce  fut  au  fttuur 
de  ce^yage,  qu’il  mourut  à Reims, 
le  a raarsf)8G.  Ce  prince,  qui  a mé- 
rité d’être  loué  (>ar  tous  les  histu- 
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rieus  <pii  tiennent  compte  des  cir- 
constances daps  les(|uellcs  se  trou- 
vent ceux  que  la»Providencc  apjiclle 
au  tronc,  fut,  dit-on  , empoisonné 
par  sa  femme.  Si  l’on  juge  de  la  pro- 
babilité des  crimes  par  l’intérêt  de 
ceux(|ui  en  sont  soupçonnés,  Emma 
n’cni  poisonna  pas  son  époux  ; mais  le 
parti  qui  voulait  renverser  la  famille 
carlovingienne,  avait  un  véritable 
intérêt  <à  en  répandre  le  bruit , afin 
d’-ôter  à cette  reine  tout  crédit  au- 
près de  son  fils.  Ce  n’est  au  reste 
qii'après  réxtinction  de  la  seconde 
dynastie,  qu’on  a osé  accuser  sa  mé- 
moire d’un  tel  crime.  F' — e. 

LOTIlAlRFi  II,  fils  de  lingues, 
roi  d’Italie,  a.ssocié  à sou  père,  en 
()3i , régna  jusqu’en pSo.  lingues  de 
Provence  léguait  depuis  einq  ans  sur 
l’Italie;  et  déj.'i  il  s’y«était  rendu 
odieux  par  pbtsieurs  actes  tyranni- 
ques , lorsque,  pour  mieux  assurer  sa 
couronne,  il  s’associa,  en  t)3i , son 
fils  Lothaire,  qu’il  avait  eu  de  Villa, 
sa  première  femme.  Lothaire,  fort 
jeune  encore,  était  étranger  à la  po- 
litique perfide  et  k la  cruauté  de 
son  père.  En  Ç)38,  celui-ci  lui  fit 
épouser  Adélaïde  ( AnÊLAi'DE  ), 
fille  de  Rodolphe  II , roi  de  Bourgo- 
gne. Les  vertus  de  cette  priifeesse 
‘eurent  une  heureuse  influence  sur  le 
caractère  de  Lothaire;  et  ce  jeune 
rince  était  autant  aimé  des  Lom- 
ards,  que  Hugues  en  était  détesté. 
Ce  fut  lui  qui , en  94*)  > déroba  Bé- 
renger, marquis  d’ivréc  , depuis  Bé- 
renger H , à la  colère  dc^on  pèrC  j 
en  le  prévenant  des  embûches  qui 
lui  étaient  dresscùis.  Mais  Bérenger 
reconnut  bien  mal  ce  service  ; car 
en  94^1  d rentra  en  Lombardie,  à 
la  tête  d’une  armée,  pour  dépouiller 
le  père  et  le  fils.  Lothaire  ne  ren- 
dit au  congres  des  princes  d’Italie, 
que  Bérenger  avait  assemblé  à Milan  ; 
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«t  la  nation  cesolut  de  lui  conserver 
une  couronne  qu'il  voulait  ôter  à son 
père  : mais  Bérei\ner  vit  avec  dépit, 
le  prince  qu’il  avait  cru  dépouiller, 
occuper  encore  le  trône;  toutes  les 
forces  étaient  entre  scs  mains,  et  il 
était  plus  roi  que  Lo.hairc  ; cepen- 
dant il  ne  fut  poiul  content  de  La 
réalité,  s’il  n’y  joignait  encore  l’ap- 
parence; et  il  y a tout  lieu  de  croire 
qu’il  lit  empoisonner  son  jeune  sou- 
verain. Lotnaire  mourut  le  l'X  no- 
veralire  g5o , ne  laissant  qu’une  fille, 
Emma,  qui  fut  mariée  àéLothaire  II, 
roi  de  France  ( f'oj.  l'arliclc  précé- 
dent ) : sa  veuve , Adélaïde,  se  rema- 
ria à Othon-le-Cirand.  S.  S — i. 

LOTHAIKE  , roi  do  l.urraine  ; 
était  le  second  fils  de  l’empeceur 
Lothairc  l'r.  Son  père  convoqua  scs  , 
faillis  vasaaux  , l’an  855 , et , en 
leur  présence  , partagea  ses  états  à 
ses  enfants  ; c’était  alors  le  seul 
moyen  d’éviter  les  trouilles  qui  écla- 
taient au  moment  de  la  vacance  du 
trône.  Louis  l’ainé  eut  l’Allemagne 
et  l’Italie  avec  le  titre  d’empereur  , 
et  Charles  le  cadet  le  royaume  de 
Provence  : quant  à Lotliaire , il  ob- 
tint tout  le  pays  situé  entre  le  Rhin 
et  la  Meuse,  qui  prit  de  son  nom 
celui  de  Lothuringia , dont  la  lan- 
gue française  a fait  Lorraine.  Lo> 
tluüre,  après  avoir  reçu  le  serment 
de  fidélité  de  ses  nouveaux  sujets  , 
alla  vois,  à Francfort , sou  oncle 
Louis  de  Germanie  , dont  il  dé- 
sirait se  faire  un ^ppui:  il  épousa, 
eu  85G,  'riieutbcrgc , fille  de.Tiiéode- 
bert , i'mi  des  descendants  de  Cbil- 
debraud  , frère  de  Charles  Martel  ; 
et  il  se  rendit  ensuite  à Orbe  ; vide 
de  la  Bourgogne  iransjuraiic  , pour 
régler  avec  ses  frères  quelque  eoutes- 
tatiouqiiis’était  déjà  élevéoentre  eux. 
11  se  réunit  ensuite  a Louis  , pour 
dépuuiller'Charles  de  ses  états,  et 
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l'obliger  d’entrer  dauft  un  couvent  . 
mais  ce  jeune  pri^e  s’échappe  dé 
leurs  mains, et  reloOTne  en  Provence.’ 
Lotliaire  se  ligue  avec  Louis  de  Ger- 
manie pour  faire  la  guerre  à leurs 
voisins  ; puis,  mécontent  de  la 
part  qu’il  devait  avoir  dans  les  dé- 
pouilles , il  renonce  à cette  allianee  y 
et  va  ofifrir  ses  services  à Charles-ie- 
Chauve  contre  les  Normands.  Tandis 
qu’ils  étaient  occupés  au  siégé  de 
l’îlc  d’Oisscl  (858)  , l/'iiis  de  Ger- 
manie pénètre  dans  l’Alsa<-e , s’a- 
vance en  vainqueur  jusqu'à  Sens , et 
convoque  uu  concile  à Atligiiy,  pour 
faire  déposer  Charles -le  - Chauve 
( A^o^resCu ARLES  II,  roi  de  France, 
tome  Vljl , page  lo-a  , et  Louis  de 
Geruame  ).  i.othairc  sc  hâte  de 
faire  la  paix  avec  Louis  , et  de  re- 
tourner daus  scs  états  ; mais  dès  que 
Charles  eut  recouvre  son  royaume  , 
il  s’allia  de  iiouv^u  avec  lui  cunlre 
Louis  de  Germanie  , leur  ennemi 
commun.  Un  an  après  son  mariage , 
Lotliaire  avait  chasse  de  s.'i  cour 
Theutberge;  et  il  vivait  publique- 
ment avec  Valdrado  , .soeur  JcGon- 
tbier  , arebevèque  de  Cologne,  l^s 
parents  de  Theutberge  lui  représen- 
tèrent l'injustice  et  le  scandale  de  sa; 
conduite  ; et , pour  les  apaiser , il 
consentit  à recevoir  TLcutberge  dans 
son  palais.  Mais  résolu  de  l’eloigner 
irrévocablement , il  suscita  un  déla- 
teur, qui  allirina  par  serment  qu’à- 
Vanl  son  mariage,  la  reiue  avait  eu 
des  baàitudcs  criminelles  avec  son 
fri-re  le.  duc  Humbert.  Theutliergc 
odnt  de  se  jiistilier  par  l’épreuve  de 
Veau  bouiÛanle  , et  présenta  un 
champion  qui  entra  pour  elle  dans 
une  cuve  remplied’cau,  dont  il  sortit 
saii^avoir  éprouvé  le  ^oiq^e  mal. 
l.,a  priucessc  fut  aussitôt  l’éconduite 
eu  triomphe  dans  sou  palais  , et  ré- 
tablie dans  tous  ses  bouneurs  : crai- 
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};nAnt  m^^ninoiiis  que  I.olhairc  .ic  finît 

JiaraltcntPc.'i  sa  viCifllcsedetcriiMiiii 
lepiiis  à s'avo'ier  rmipalile  Ju  rriiiic 
qu’un  lui  imputait.  Elle  renouvela 
cet  aveu  au  conriled’  \R-la-(iliapclIc, 
eu  Htk» , et  y fut  condamnée  à une 
pepteiice  publique;  mais  elle  s’enfuit 
eu  France  , oii  son  frère  avait  déjà 
trouvé  un  asile.  I)eii\  conciles  con- 
firmèrent successivement  la  dérision 
«le  celui  d’.\ix  , et  autorisèrent  Lo- 
tliaire  à se  remarier  ; il  se  hâta  d’en 
«lonner  conn.rissanee  au  pape  ; et  , 
sans  attendre  sa  réponse  , ii  épousa 
Valdr.ide  , eu  Craip;nant  qpe 

Cîharles-le-Clianve  ne  jtrit  la  défense 
de  Tlieutbcrge,  il  renouvelle  ses  an- 
ciens traitesavec  liOnis  de  Germanie, 
et  lui  cède  l’Alsace, sous  la  seulecun- 
ditiuii  qu'il  seraitaidepar  lui  danstou- 
tes  les  guerres  qu’il  auraità  soutenir. 
Cependant  , le  pape  Nicolas  V-  j 
instruit  du  divorce  de  Luthaire, in- 
dique un  nouveau  concile  A Metz  , 
pour  examiner  cette  aRairc  : les  lé- 
gat* , envoyés  pour  le  présider , se 
laissent  séduire  , et  l’assemblée  con- 
firme toutes  les  decisions  prises  dans 
les  précédentes.  Lejwpe,  de  plus  en 
plus  iterstiadé  de  I innocence  de 
Theutberge  , et  secrètement  excité 
par  des  émissaires  de  Cliarlcs-le- 
Chaiivc,  qui  voulait  profiter  de  cette 
dissausion  pour  dépouiller  son  neveu, 
assemble  à Rome  un  concile  , qgi 
casse  les  actes  de  celui  de  Metz  , et 
excommunie  tous  les  évêques  qui 
ont  pris  part  à leur  réd.iclion^Lo- 
tbaire , abandonné  des  évêques  de 
son  royaume  , écrit  au  pagic  pour 
justifier  sa  conduite  : mais  le  pape 
lui  rép  nd  qu’il  a donné  au  monde 
entier,  par  son  divorce,  url^scan- 
dalc  qu'il  doit  réparer , en  reprenant 
son  épouse  , et  le  menace  de  l’ex- 
communication s'il  u’obeit.  I,a 
crainte  d’un  chiltiuieut  dont  les 

XXV. 


LOT  Ht 

fflots  étaient  alors  tcrrib'es  , déter- 
mine I.utliaire  :i  se  soumettre  : il  «-a 
au-devant  de  Thculliergc , à Gon- 
drevillc  , et  jure,  eu  présence 
du  légat  et  de  toute  la  cour  , de  la 
rece^ir  pour  épouse,  et  de  /a  traiter 
comme  telle.  Mais,  dès  que  le  légat 
est  yarti , il  fait  revenir  Valdrade 
qu’il  avait  éloignée  |vir  bienséance  , 
et  fclègue  Tbeiilberge  dans  un  coin 
de  son  palais.  La  reine  s’écliappc,  et 
retourne  à la  cour  de  France.  En 
Bfi^  , Lotbairc  conduit  en  Italie  une 
armée  au  secours  de  l’empereur 
Louis  , son  frère  , attaqué  par  les 
Sarrasins.  Il  avait  le  projet  d’aller 
à Konic  , se  flattant  de  vaincre  l'in- 
flexibilité du  |»a|>c  , et  de  le  faire 
consentir  .i  son  divorce  : mais  Ni- 
colas l'^  étant  mort , décembre  hü'z), 
il  SC  contenta  d’écrire  une  lettre 
de  soumission  à Sun  successeur  , 
Adrien  II , et  se  b.ita  ijc  revenir  dans 
ses  états  , où  sa  présence  était  néces- 
saire. Ayant  pris  toutes  les  mesures 
propres  à assurer  la  tranquillité  de 
son  royaume  pendant  son  absence,  il 
rc|)assa  en  Italie,  en  868,  eut  une 
entrevue  à Rome  avec  le  pajie  Adrien, 
lui  fit  des  présents  considérables,  et 
en  reçut  de  grands  téiuoignagcit  d’a-  , 
mitié.  Avant  de  l'admettre  à la  com- 
munion , le  pape  lui  lit  jurer  , sur 
riiostic  , ainsi  qu’aux  .seigneurs  de 
sa  suite , qu’il  fpait  suivi  exartc- 
inent  les  ordres  de  son  prédécesseur, 
et  que  sa  rupture  avec  Valdrade 
était  sincère  et  sans  retour.  Le  ser- 
ment suErEiicharistie  était  alors  au 
nombre  des  épreuves  ou  jugements 
de  Dieu , en  vertu  des  paroles  de 
saint  Paul,  que  celui  ijui  reçoit  in- 
tligneiiunt  le  corps  et  le  sauf;  île 
J.  C.  mange  et  boit  son  jugein.  nt. 

On  croyait  en  cooséqueiicc  que  qui- 
conque Otait  aiiLsi  se  parjurer, inulir- 
lait  iufailliblcmeut  dans  l’aiuiéc, 
ü 
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Lothaire  et  ses  Français , surpris  , 
eiFriyes,  mais  trop  avances  pour 
jjouvoir  reculer,  prononcèrent  eu 
treinUaul  le  serment  redoutable; 
et  le  roi  reçut  du  pontife  une  |Mlme 
qui  r^pre'sentail  la  réussite  de  toutes 
ses  entreprises,  une  feVulc  ii^iquant 
le  pouvoir  de  chasser  les  cTèques 
qui  s’opposeraient  à scs  dessdhs,  et 
enfin  une  lionne  qui  repre'.sent  iit  Val- 
drade.  Mais  , en  quittant  Rome  , il 
fut  attaque  d’une  fièvre  violente , et, 
s’c'tant  fait  transporter  à Plaisance, 
il  y mourut  le  8 août  869.  On  ne 
manqua  pas,  d’après  les  préjugés 
du  temps,  d’attribuer  cette  mort  à 
son  parjure.  La  reine  Theutbergesc 
retira  au  monastère  de  Sainte-Glos- 
sindc  de  Metz  , dont  elle  était  ab- 
T)esse , et  où  elle  est  enterrée.  Lo- 
tliairc  avait  eu  de  V.ildrade  deux 
filles,  et  un  fils,  nommé  Hugues , au- 
tqucl  il  donna  le  duché  d’.ilsace  qu’il 
«vait  racheté  : mais  ce  jeune  prince 
tie  put  pas  en  prendre  possession. 
Le  règne  de  Lothaire  11  forme  une 
epoque  rcmanjuable  dans  liutrc  his- 
toire. La  malheureuse  passion  qu'il 
aie  put  vaincre,  et  à laquelle  il  fit 
sans  hésiter  les  plus  grands  sacri- 
fices , contribua  beaucoup  à accélérer 
la  ruine  de  la  seconde  race.  Il  abaissa 
son  autorité  devant  celle  du  clergé  ; 
et  k cette  errcHr  , qni  était  celle  de 
son  temps , et  qui  fut  aussi  celle  de 
ses  frères  et  de  scs  oncles,  il  ajouta 
lotortde  faire  à ces  derniers  des  con- 
cessions non  moins  funestes.  W — s. 

LOTICII  ( PiKBRE  ),  surnommé 
Securuliu,  pour  le  distinguer  d’un 
autre  Pierre  Lotich  son  oncle,  naquit 
le  1 novembre  1 'Vi8,  au  bourg  de 
fichluchtern , dans  la  Vétéravie,n’où 
il  a pris  l’épithète  de  SuUtarienùs. 
X'oncic.  abW  du  même  lien,  avant 

Îi’il  y eût  introduit  le  luthéranisme, 
ont  il  devint  un  des  plus  zélés  lec- 
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tatenrs,  se  rendit  recommandable 
par  sa  libéralité  envers  les  gens  de 
lettres;  et  fonilateur  d’un  collège,  il 
donna,  l’uft  des  premiers  en  Alle- 
magne, l’exemple  de  secouer  le  joug 
de  la  scolastique.  11  a laiss^qucl- 
ques  ouvrages,  aujourd’hui  sans  in- 
térêt, mais  qui  en  avaient  encore  en 
16 (O,  époque  où  ils  furent  publiés  à 
Marbourg,  un  vel.  iu-i'Z.  il  monnit 
à Hanau,  le  a3  juiu  1.567.  .Son 
neveu  lui  dut  sa  première  éduca- 
tion. II  passa  ensuite  sous  la  direc- 
, lion  de  Mélissus.de  Mélanchthonet 
de  Joachim  Cainérarius,  et  acheva 
de  développer,  sous  ces  illustres  maî- 
tres, ses  grandes  dispositions  pour 
tous  les  genres  d’étmle,  et  principa- 
lement pour  la  poésie.  Après  avoir 
porté  les  armes  sous  les  drapeaux  de 
la  ligue  de  Smalcalde , if  accom- 
«pagna,  dans  leurs  voyages.les  neveux 
de  Daniel  Stribar,  doyen  de  Wurtz- 
bourg,  et  profita  du  sc'jour  de  plu- 
sieurs années  qu’ils  firent  en  France 
et  en  Italie,  pour  étudier  la  médecine 
dans  les  plus  célèbres  universités  de» 
deux  pays.  A Montpellier,  T.ccluse 
le  fit  connaître  de  Rondelet,  qui  le 
tira  des  mains  de  l’inq  lisition , avec 
laquelle  Lotich  s’était  fait  une  que- 
relle pour  avoir  maugéde  la  viande 
en  carême.  Il  prit  le  bonnet  de 
docteur  à Paduuc;  et,  rentré  dans 
sa  patrie,  il  devint  si  nécessaire  à 
l’électeur  palatin,  que,  pour  ne  pas 
s’éloigner  de  ce  priiicc,  il  refusa  la 
•chaire  de  poésie  qui  lui  était  ofierte 
à Marbourg.  H en  occupa  une  de 
médecine  à Heidelberg,  et  s’y  fit  une 
grande  réputation  de  savoir  et  d’ha- 
bfleté.  Toutefois,  c’est  surtout  A l’é- 
clat deson  talent  poéliqueque  Lotich 
a dû  sa  célébrité.  Ses  plus  fameux 
contmp'irains.et  après  cux.Tcissier, 
Raylc,  Korthult  et  le  savant  Pierre 
Buruiau^  ont,  tour  à tour  et  comme 
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4 Tenvi , exallc  le  mc'rite  Je  ses  vers, 
et  spccialemeat  Je  scs  vers  elo'fjia- 
qiies;et  J.  Hagen,  qui  a écrit  sa  Vie, 
ii’a  pas  craint  de  lui  donner  le  titre 
de  prince  des  poètes  latins  modernes 
et  même  de  l’e’lerer  au-dessus  de  quel- 
ques anciens.  Sans  souscrire  i cet 
elogedans  toute  son  étendue,  il  faut 
reconnaître  que  les  poésies  de  Lolich 
brillent,  comme  le  dit  Camerarius, 
•U^antid  t t suavitxite,  atque  ex- 
pritnendi  vetuftatis  similitudinem 
contenliqne,  Çinq  livres  d’élcgics, 
trois  de  poèmes,  un  d'ëglogucs,  com- 
posent le  recueil  de  ses  oeuvres  poe'- 
tiques,  publiées  d’abord  priui-m  'me 
( Paris,  Vascosàn,  i55i , iu-8‘>.  ) 
Il  en  fut  donne' après  sa  mort,  par 
Came'rariiis,  une  édition  plus  com- 
plète ( Uipzig,  i56o,  in-8“.),et  une 
ar  J.  Hagen  en  iGoq,  auouipagnée 
e la  Vie  de  raiitcur.  L?plus  volu- 
mineuse est  celle  qa’on  doit  aux  soins 
de  format!  ( Amsterdam,  ipj, 
a vol.  in-4°.  ) Pour  donner  à ce  livre 
une  aussi  énorme  dimension,  il  a 
fallu  que  le  docte  éditeur  J prodiguât 
tous  les  trésors  de  son  érudition;  et 
en  effet,  aucun  écrivain  de  l'antiqiéié 
n’a  été  honoré,  ou,  si  l’on  veut,  sur- 
chargé, d’un  plus  ample  commen- 
taire. Pendant  son  séjour  à Bolo- 
ne , Loticli  avait  pris  par  mégar- 
c un  pliillre  préparé  par  une  da- 
me, pour  un  amant  infidèle.  î.a 
•alité  de  notre  poète , altérée  pa  r l’ef- 
fet de  ce  breuvage,  ne  se  rétablit 
jamais  ; et  après  avoir  traîné,  durant 
quelques  auuées,  une  vie  valétudi- 
naire , il  succomba  sous  le  poids  .de 
ses  maux, à Heidelberg,  le  q novem- 
bre i5(>o , à peine  âgé  detrente  deux 
ans.  — Son  frère  puîné,  Christian 
mort  en  t563,  s’était  aussi  fait  un 
nom  par  ses  connaissances  et  par 
•es  poésies  latiues.  Scs  vers  se  trou- 
vent dans  le  recueil  de  ceux  de  sua 
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pelii-fils,  Francfort,  iGao,  în-8“. 

Jean-Pierre  Lotich,  pctii-fdsdu  pré- 
cédent, professeur  en  m«lccine  à l’u- 
niversité ^e  Rintein  , et , en  même 
temps,  versificateur,  critique  et  his- 
torien , avait  plus  d’érudition  que 
d’esprit,  plus  de  mémoire  que  de  ta- 
lent. Cependant  Gui  Patin  faisait  cas 
de  .ses  écrits , et  meme  de  son  Com- 
mentaire sur  Peinme  { i6xq,  in- 
4".),  lequel  n’est  guère  néanmoins 
qu’une  assez  indigeste  compilation. 
Il  avait  fait  un  trai  é De  rasei  ne- 
itid,  Francfort,  iG43,  in-8«.  üoa 
istoiredes  emnercurs Ferdinand  II 
et  Ferdinand  III,  sous  le  titre  de 
Rerum  "ermanicarwn , etc.  ( Franc- 
fort, 1G4G,  4 vol.  in-folio),  ne  sa 
lit  plus,  et  ses  vers  sont  enticremcnl 
oubliés.  Ils  consistent  essentielle- 
meut  en  un  livre  d’épigrammes. 
L’auteur  le  dédia  à jM.iurice  , land- 
grave de  Hesse  ; une  épigrainme  da 
prince  fut  la  seule  récompense  de 
cet  hommage.  Il  paraît  que  Lotich 
en  offrit  de  semblables,  pour  la  plii- 
]iart  de  scs  productions,  â d’autres 
princes  et  à des  républiques,  et  qu’il 
n’en  retira  pas  plus  de  profit.  Il 
mourut  en  1GG9.  V.  S.  L. 

^ LOriER  ( Jeav-Geoboe  ),  lit- 
térateur et  antiquaire,  né  en  iGpg, 
à Augsbonrg , fit  scs  études  avoc  beau- 
coup de  distinction  dans  les  niiiver- 
sitésdcléna,  de  H-iIle  et  de  Leipzig, 
etfutreteuuâ  I.eipzig  pour  suppléer 
le  professeur  de  nhilusophie.  Nom- 
mé en  1-33  professeur  d eloqnenee 
et  d’antiquites  à l’académie  de  Pé- 
tersbonrg,  il  reçut,  a son  at rivée  eu 
cette  ville,  la  commission  honor.tbia 
de  rédiger  la  Vie  du  cz.ir  Michel 
Alexiovitz,pèrede  Pierre-le-Grand' 
mais  le  travail  excessif  auquel  il  se 
livra  pour  drbnuiiller  et  mettre  ea 
ordre  les  titres  qu’»n  lui  av.iit  con- 
fiés, altéra  sa  sauté , et  il  mourut  U 
G.. 
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l'f.  avril  1737  , à peina  à"é  de  38 
ans.  ï oltîr  était  ineni^’o  lic  la  so- 
ciété royale  de  Berlin  ; il  a donné 
«ne  édition  de  la  Uibliotheca  jihilo- 
sophica  de  Stnive,  aver  des  snjiplé- 
nicnts  (]ue  Kalile  a refondus  dans  le 
texte  ( L.  M.  Kaiiu;,  t.  X\lï  , 
p.  uoi)).  Il  a tiadiiit  de  nialien  de 
Scipioii  Mafl'ei  les  (highies  etrusc.p 
et  lattntp  { Voyez  Sf.  iM.vkfei).  On 
a en  outre  de  lui  : I.  Jliitoria  ins- 
tauratiimis  lempU  Hierosolym-tani 
auli  Julinno  imperatore  tentatie  sed 
diviiin  miraculo  impeditœ  , à duhiis 
i>iii  clariss.  Jacobi  Basna^ii  v.ndi- 
cata.  II.  Ilistoria  vitæ  alque  meri- 
tortim  Conradi  Peulingeri  Augusta- 
m'.elc. , Leipzig,  17'A;),  in-4'*.  Cette 
vie  de  Peulinger  est  exacte  et  cu- 
ricuse.III.  üe  Tabidd  Peulingeria- 
nd  commenta  -ius , Leipzig , 1 7'zç), 
in-4"., dissertation  très-intéressante, 
réimprimée  dans  les  Sj  mholæ  lille- 
rariæ  de  Gori , dée.  n,  tome  vi. 
Stnivc  en  a inséré  dans  sa  Biblio- 
thèque historique  nn  assez  long  frag- 
ment. sa  Bibliolheca  hislo  ica  , 
édition  de  Leipzig,  I73’i , p.  ôqi.  )* 
IV.  Ad  J.  Georg.  Schelltorniiim . 
Ejdslola  qud  de  consilio  suopubli- 
cis  usihus  eviilgrmdi  vpnscida  Con- 
• radi  Peutingeri  expositè  disseiit, 
Leipzig  , 17  >i  , in-4".  11  y trace  le 
plan  de  l’édilion  qu'il  pré[iarait  des 
ttuvresdePentingeren  deux  volumes 
in -S"  . : elle  devait  être  précédée  d’nnc 
\ ie  de  rauteiii’.pliis  ara])le  tjue  celle 
qu’on  vient  de  citer,  et  de  1 liistoire 
d’une  société  littéraire  qui  s’était 
fu  rniéc  à Aiigsliourg  au  commence- 
ment du  seizième  siècle,  pour  l’im- 
pression des  meilleurs  liUtoricns  la- 
tins et  allemands.  V.  De  vitâ et phi- 
losophidBernardiniTclcsiicommcn- 
tarius,  Leipzig,  1734,  iii-4“-  VI. 
Des  Disse  tâtions  dans  les  journaux 
d'.illemagiic,  parmi  lesquels  ou  cite; 
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De  prima  , eddemqiie  rarissiditl^ 
edilione  ff  illerami  obseivalio;  datii 
les  Aclaeruditor.  Bips., année  1733, 
p.aH-4i;et  nueaufre  De  l'usage  de 
la  langue  allemande  en  Bus'sie  ( en 
allemand  }.  W — s. 

LOTTI  ( CpsMF,  ) , peintre , archi- 
tecte et  mceanieien  florentin , fut 
élève  de  Benedetto  Poccetti  Son  es- 
prit déjà  .singiHier  prit  sons  ce  maître 
Iiizarre  «iic  nouvelle  teinte  d’origi- 
nalité : il  s’adonna  particulièrement 
à l’hydraulique  et  à la  mécanique. 
Ce  fut  lui  qui  lit,  dans  le  jardin  de 
Pratolino,  ces  ligures  que  l’eau  fait 
mouvoir  et  qui  paraissent  animées. 
Dans  la  villa  de  Castello,  il  répara 
tontes  les  fontaines,  et  construisit 
celle  de  la  Grotte  , on  l’on  voit  une 
barrièr^ui  se  referme  d’elle-mèine 
lors<iu’un  imprudent  entre  dans  l’iu- 
térieiirdc  la  grotte,ct  le  laisse  exposé 
à une  pluie  d’eau  abondante.  Le 
grand  mascaron,  placé  au  dessus 
de  la  même  grotte,  est  aussi  de 
son  invention.  Lorsque  par  hasard 
on  touche  avec  le  pied  une  pierre 
qui  est  à l’entrée,  cette  tète  ouvre 
une  bourbe  énorme,  et , roulant  les 
yeux,  lance  sur  la  personne  qui  sc 
trouve  dessous,  trente  trois  jets  d’eau 
qui  l’inondent.  Il  lit  cnrore, pour  une 
autre  fontaine  de  cette  ville,  deux 
cygnesqnisc  jouaient  dans  lebassin  et 
qui, après  avoir  plongé  Icurtêtedans 
l’caii' comme  pourboire,  arrosaient 
en  se  sceouant  ceux  qui  les  regar- 
daient. .\près  la  mort  de  Cosme  II, 
qui  laissa  quatre  lils  et  deux  filles 
en  Las  âge,  Lotti,  pour  amuser  les 
princes , inventa  plusieurs  méca- 
niques très  nirieuscs,  qu’il  faisait 
mouvoir  devant  eux,  dans  le  bassin 
du  ]ialais  ; c’ctaicnldes  matelots  dans 
nn  vaisseau , des  chevaliers  armés 
de  toutes  pièces,  .se  battant  4 ou- 
trance. Lu  lÜiB,  PhUippe  IV,  roi 


LOT 

d’fùspaj'ne,  désirant  avoir  un  bon 
arciiitet'tc  pour  cunslriiire  le  (heàlrc 
u'il  voulait  elever  dans  son  pdais 
e Buen-Keliru,  s’adressa  au  grand- 
duc  Fcrdinaj||,  qui,  d’après  l’avis 
de  Jules  Partgi , sou  arcliilcrte , lui 
dûigiia  Lotli.  Cclni'Ct , avant  de 
partir,  voulut  prouver  au  roi  qu’il 
était  digne  de  sa  protection;  et  il 
exécuta  uue  tête  colossale  qui,  lors- 
qu’on touebait  un  ressort, ouvrait  la 
bouche  d’une  manière  cfl'rayante, 
guidlait  le  nez,  froni;ait  les  sourcils, 
tournait  les  yeux,  dressait  les  che- 
veux, et  jetait  u|i  cri  horrible,  il  la 
porta  en  Espagne,  où  elle  amusa 
beaucoup  la  reine  : elle  avait  fait  ac- 
croire a scs  dames  i|ue  c’était  un 
un  être  surnaturel,  qui  épiait  toutes 
leurs  actions  et  leurs  p.irulcs,  de  m.i- 
ntère.  qu’elles  n’osaient  plus  parler 
devant  cette  tète.  Lutti  avait  fait  en 
outre  les  plans  et  les  modèles  eu 
petit,  d'un  |ardiu  qu'il  voul.iit  exé- 
cuter pour  le  roi , mais  qui  n’eut 
point  lieu.  A.  son  arrivée  à Mac^id , 
il  fut  charge  de  la  construction  du 
thcàtredcliucn-Retiro,et  il  daploya 
dans  cette  cnlrepi  ise  tontes  les  res- 
sources de  sou  imagination.  Le  roi 
eu  fut  tellement  satisfait,  qu’a  près 
la  première  representation  ipii  eut 
lieu  sur  ce  théâtre,  il  lui  lit  présent 
des  costumes  extrêmement  riches, 
des  décorations  cl  de  toutes  les  ma- 
chines qui  avaient  servi  à la  repré- 
sentation. Les  rhangements  de  déco- 
rations et  de  |>ersumiagcs,  les  vols, 
les  cunits  de  théâtre  se  faisaient  avec 
une  telle  promptitude  et  une  telle 
perfretiou  que  Lutti  avait  parmi  le 
peuple  la  réputation  de  sorcier.  Il 
occupa  pcudaiit  uu  grand 'nombre 
d’auiiées  la  place  d'architecte  et 
d’ingénieur  du  roi , et  mourut  à Ma- 
dré!. Les  tableaux  qui  l’ont  fait  con- 
naître  coiumc  [KUitru  sont  c^trcuic- 
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ment  rares;  et  l'on  ne  cite  guère  rie 
lui  tpio  son  propre  |iorlrail,  peint 
avec  framhisc  et  facilité,  et  une 
/'ierpe  au  Ho.saire  qui  existe  dans 
une  maison  de  la  . famille  l'inadori, 
de  Florence.  P — s. 

I.OrriN  ( .\i*r.rsTi!t-M.iRTi.v  ) , 
libraire  , né  à l’.iris , le  8 août  i 
y fut  re\-ii  iinpri.neiir  en  174*»,  et 
cultiva  aussi  la  littérature;  il  mou- 
rut le  ti  juin  i7<)3.  Un  a de  lui  : 
I.  Almanach  léiUiiiijue  ilt  s ducs 
de  ISiiurf^iij^ne , iu-O'j.  II. 

Jicluur  UC  c ainl-CUiud  par  terre  et 
l>a-  mer,  1710,  in-iz  ; seconde 
édition,  I7.'j3,  in-iu  , etc.:  un 
numinc  Ncel  avait  donne,  en  1749, 
un  f'opaj^ede  Paris  à Sl.-Cluud , 
parterre  et  par  merf  facétie  qui 
eut  assez  de  succès.  I.ultin  en  lit  la 
suite  ou  la  seconde  partie,  sous  le 
titre  de  lieluur,  etc.  ; les  deux  par- 
ties ont  été  souvent  réimprimées  , 
i7()Z,  1^83, ‘Z  parties  in-i  a : 
cette  dernierr'éililion  est  augmentée 
des  Annales  et  Antiquités  de  St.-^ 
Cloud.  Le  Retour  ne  vaut  pas  le 
Voj  age:  mais  les  recherches  con- 
tenues dans  les  Anmles  sont  cu- 
rieuses; on  y trouve  des  détails  sur  Ici 
fêtes  qui  curent  lieu  à Sainl-C  oud , 
eu  r7.4'2,pour  la  convalescence  du 
D.inpliin,  père  de  Louis  xvi.  III. 
Almanach  de  la  vieillesse,  ou  No~ 
tire  de  tous  ceux  qid  ont  vécu 
cent  ans  et  plu . , 1 7G 1 , in-u  4 ' ]>re- 
niicr  supplément , 17C2,  in- >4  ; il 
n’en  parut  point  en  17(13 ; mais.  d« 

1 7(14  à 1 77 3, l’auteur  donna  chaque 
ailnee  un  volume,  sous  le  titre  d’ Al- 
manach des  centenai  e»,  ce  qui 

fiurle  la  collection  à tu  volumes.  A 
a (in  du  douzième  , est  une  Table 
générale  alphahctii|ue  de  toiu  les 
centenaires  cités  dans  les  onze*pre- 
miers  volumes.  IV.  Grande  Lettrt 
sur  la  petite  édition  du  Cato-Major 
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(qu’avait  donnée  Valarl),  , 
in-i'j.  V.  lÂsle  ch-onulogique  des 
éditions,  des  comment  cures  et  des 
traductions  de  Salluste , i -(>8  , 
iu-i'i  , et  à la  suite  détruis  éditions 
de  la  traduction  de  Salluste , par 
Dottcville  ( f'’.  Dutteville  , tome 
XI  ■ p.  0o6  ).  VI.  Coup-d’ail  éclairé 
d'une  hiblioth  que  à l’usage  de 
tout  possesseur  de  livres,  1773, 
iii-8**.  : on  croit  qu^icls  eutl  t plus 
crauile  part  à cet  ouvrage,  k la  suite 
a’uu  .discours  préliminaire, .se  trouve 
un  tableau  de  divisions  Libli.igra- 
pliiqucs;  et  tout  le  reste  du  volume, 
qui  est  très-gro.s,  se  compose  de 
feuillets  iinnnniés  d'un  seul  côté, 
et  destinés  a être  coupés  pour  être 
collés , sur  les  montants  des  biblio- 
tbèqiics,  aux  divisions  et  subdivi- 
sions. Vil.  Eloge  de  Catinat,  suivi 
de  noies  et  de  p'eces  h’storiques , 
17G5,  in -8".  WW^Ianuel  du 
pieur  Icüc,  1783,  in-l8.  IX.  Ca- 
lendrier- Dauphin,  ou  Almanach 
des  Dauphins,  1781 , 178'J  , iu-'i4. 

, Il  ii’y  a que  ces  deux  années  qui 
.•oient  de  I.nttin  ; la  suite  est  de 
Pou  lin  de  Flins,  X.  Plainte  de  la 
Tppograplue  contre  certains  impri- 
meurs ignorants,  ‘qui  lui  ont  attiré 
le  mépris  où  elle  est  tombée;  poème 
latiu  lie  H.  Ksticnne,  deuxième  du 
nom,  traduit  en  fruiçais,  1785, 
in-4".  : le  texte  latin  est  en  regard. 
Lottiii  a ajouté  une  G éru^alogie  des 
Estitnne,  imprimeu  -s-libraires  de- 
puis l'an  I ^00  ; dans  un  coin  du 
tableau,  il  a mis  une  Table  alpha- 
bétique. XI.  Catalogue  chrrnologi- 
tpie  des  librai  'es  et  des  Uhraires- 
imprimeu-s  de  Paris,  depuis  l’an 
jusqu'à/ ré  crû,  1789,  deux 
parties  in-8®.  : la  seconde  partie 

Îorte  le  titre  paiticulier  de  Cata- 
<gue  al/ih.ibétique  des  libraires , 
etc.  ; mais,  outre  la  Table  alphabe- 
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tique  de  la  première  partie,  elle 
contient  une  Notice  des  libraires  , 
imprimeurs  et  artistes  qui  «e  sont 
occupés  de  la  gravure  ^ de  la  fonte 
des  caractères.  XII.  Catalogue  des 
livres  imprimés  au  Louvn  ( impri- 
merie royale),  depuis  son  établis- 
sement en  1640,  1793,  in-8°.  XIII. 
Quelques  morceaux  dans  le  Me-cure , 
et  des  Lettres  sur  l'imprimerie, dans 
le  Journal  des  Savants , de  1 75Ü  à 

1757.  Ou  lui  attribue  aussi  une  Pé- 
roraison d’un  discours  de  la  con- 
duite de  Dieu  envers  les  hommes  , 
sur  la  C’-nserx'alion  de  la  personne 
sacrée  de  Sa  Majesté  ( Louis  XV, 
qui  venait  d’être  assassiné  par  Da- 
miens), I7.'>7  , in-4“.  ; et  Mémoire 
abrégé  concernant  la  Chapelle  de 
la  Concejrtion  de  la  Cierge,  1749, 
in-4“.  Ce  qui  est  j>lus  certain  , c’est 
qu'il  a été  éditeur  de  lau°.  édition  de 
VArt  de  peindre  à l'esprit  ( compi- 
lation de  morceaux  choisis, en  prose 
et  en  vers  , faite  par  D.  Scnsaric  ) , 

1758,  3 vol.  petit  in-8°.  ,eldes 
O aisins  funèbres  de  Le  Prévost  , 
1765,  in-ia  : il  as-ait  ajouté  une 
Notice  sur  Le  Prévost , et  sur  les 
quatre  personnages,  sujets  de  ses 
Oraisons  funèbres.  Il  a laissé  en 
manuscrit  un  Catalogue  chronolo- 
gique des  livres  imprimés  à Paris , 
depuis  la  découverte  de  l'imprirne- 
re.  — Antoine  - Prosper  Loxti*  , 
frère  cadet  d’Augustin-Martin,  avait 
été  reçu  libraire  en  17.58.  11  s’était, 
depuis  178:1,  retiré  du  commeree, 
et  même  du  monde , quoique  habi- 
tant toujours  Paris,  lorsqu’à  l’àge 
de  73  ans,  le  a5  novembre  i8ia,  il 
fut,  avec  sa  femme,  assassiné  dans 
son  domicile,  faub.  St.-Jacques  : il 
s’est  aussi  a'^onné  aux  lettres.  On  a 
de  lui  : I.  Essai  sur  la  mendicité  , 
1779,  in-8“.,  sous  le  faux  nom  de 
Lambin  de  Saint-Félix.  II.  Elog/t 
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de  Monseiffxeur  le  Dauphin,  1780, 
ln-8“.  Le  froDlisiiice  est  sans  nom 
d’auteui  : i’e'pitre  dédicatoire  est 
signée  Sainl-Fauste , pseudonyme 
pris  par  Lottin.  III.  DUcours  sur 
ce  Mjet  ; Le  Luxe  corrompt  les 
moeurs  et  détruit  le  s empires,  i'j84, 
iii-8°.  ; publié  sous  le  faux  nom  de 
Saint- //aipp^r.  IV,  Discussions  im- 
porlaites  débattues  au  parlement 
d' Angleterre  par  les  plus  fameux 
orateurs  ; ouvrage  traduit  de  l’an- 
glais , 1 790 , 4 vol.  in-8'*.  V.  Coup- 
d'ceil  sur  les  courses  des  chevaux 
en  Angleterre,  1796^10-8“.  Il  a 
donné , sous  la  signature  E.  B.  ( qui 
signifie  Encjrclopédie  britannique), 
quelques  articles  dans  \c  Maga.àn 
encj  clopédique  ; ceux  qu’il  a four- 
nis au  Mercure,  en  l’an  v,  portent 
les  initiales  £.  B.  L.  N.  Enfin,  on 
croit  que  c’est  a Lottin  qu’on  doit 
une  lettre,  ou  Relation  de  la  cé- 
rémonie de  la  Rosière  de  Salencjr , 
i777,in-8“.  M.  Boulard  ( A.  M.  H.) 
a donné  une  Notice  sur  sa  Vie  et  ses 
ouvrages,  i8i3,  in-8°.  de  i3  pag. 
( et  dans  le  Magas.  encycl.  de  tévr, 
i8i3);  il  en  avait  donné  une  sur 
Âug.  Mart.  Lottin , dans  le  Journal 
de  la  librairie  ( de  Ravier  ),  au  v , 
'707i  <r*t  ( avec  cxxxvi  pages  pré- 
liminaires et  une  Table  ) a été  re- 
produit sous  le  titre  de  Répertoire 
de  la  librairie,  1807,  in-8".  A.  B-t. 

LOTTO  ( Laubent  ),  i^iutre  ita- 
lien des  premiers  temps  de  la  renais- 
sance de  l’art,  naquit  vers  la  fin  di\ 
XV*.  siècle  dans  le  Bergamasque,  et 
alla  étudier  la  peinture  a Venise  dans 
les  écoles  de  Kcilinietdu  Giorgione. 
Condisciple  du  vieux  Palme,  il  resta 
toujours  sou  compaguou  et  sou  ami. 
Comme  ses  tableaux  ont  cette  gra- 
cieu.se  distribution  de  lumière  qu’A>u 
admiredans  Léonard  de  Vinci,  quel- 
ques biographes  prétendent , non 


LOU  87 

sans  vraisemblance,  qti’il  avait  aussi 
fréquenté  son  aradéuiie.  L’opiuioi^ 
publique  lui  décerna,  de  son  temps,, 
nu  dés  premiers  rangs  parmi  les  pein- 
tres de  l’école  vénitienne.  Ce  fut  « 
Bergamc , où  il  était  revenu  en  1 5 1 3, 
qu’il  fit  la  plupart  dt;  scs  tableaux.^ 
Dans  sa  viedlesse,  en  i5Go,ilalla 
peindre  à Lorette  des  sujets  sacrés 
dans  la  célébré  chapelle  dé  la  Sainte 
Vierge  ; et  il  mourut  en  cette  ville, 
laissant  un  nom  illustre  dans  la, 
]>ciuture,  et  un  long  souvenir  d» 
scs  vertus.  Nous  avons  vu,  de  lui, 
dans  une  galerie  particulière  de 
Milan , un  très-beau  tableau  qui  port» 
la  date  de  1 5 1 5,  et  représente,  à trois 
iiartsdcslalure  naturelle,  Aiigustia 
c la  Torre,  fameux  médecin  de  Ber- 
game.  On  a ouvert  dernièrement  le 
tombeau  d’Augustin,  mort  a 81  ans, 
en  1 535  ; et  l’un  a trouvé  sou  cada  vr* 
intact,  seulement  de.sséché,  et  vèm 
de  la  même  manière  qu’il  l’&st  dans 
ce  portrait.  Le  Mu-sée  du  Louvre 
possédait  un  tableau  de  Lotto , re- 
présentant la  Femme  aduhèrf  ame- 
née devant  J.  C.  ( n".  1127  de  l’ex- 
position de  l’an  i x- 1 80 1 . ) G — it. 

LOL'AIL  auteur  appe- 

lant, né  à Ma'ienne,  vers  le  milieu 
du  xvii‘.siécle, était  ami  de  Lelour- 
neux,  et  partagea  quelque  temps  sa 
retraite.  On  le  donna  à l’abbé  de 
Louvuispour  l’aiderdans  ses  études  ; 
et  ce  fut  sans  doute  par  la  protection 
de  cet  abbé,  qull  obtint  le  prieuré 
d’Aurai.  Après  la  mort  de  l’abbé  de 
Louvois,  arrivée  en  1718,  Louail 
refusa  la  place  de  bibliothécaire  du 
cardinal  de  Noailles,  et  vécut  dans  la 
retraite  jusqu’au  3 mars  17^4  qu’il 
mourut.  Il  avaitaidcM"*^deJoncoux 
danslatraductiondcs  Notes  de  fVen- 
drock  sur  les  Provinciales  de  Pascal, 
notes  que  l’on  sait  être  de  Nicole. 
Louait  composa  aussi  avec  cette  de-  - 


SS  LOU 

inoiselle  1’  Histoire  àbre'ge'e  Htt  Jan- 
sénisme, et  Remarijues  sur  l'ordon- 
nance de  l'archivê/jue  de  Paris, 
i0()8 , iii-i’i;  cet  f'erit  est  unit  en 
faveur  du  jaiisciiismc.  Il  jiariit  en- 
core du  inèine  ftiiloiir  des  BéJIexions 
sur  le  livre  du  Témoigna'^e  de  la 
vérité  dans  V Eglise,  par  le  père 
Labordc,  aussi  appelant,  1714  ; 
l,onail  n’apjirouvait  pas  le  système 
deect  oratorieii.  On  piiMia  après  sa 
mort  V Hi\tnire  du  livre  des  Bé- 
JIexions morales  sur  le  nouveau 
Testament,  et  de  la  constitution 
Unigenitus  , servant  de  préface 
aux  Hexaplcs , 17UO  et  1734*  \ 
vol,  10-4".;  le  l''^  voliinn*  est  de 
Louail  : la  suite  a etc  redigee  en 
partie,  sur  les  inèinoires  qu’il  avait 
laisses,  par  l'abbc  Cadry,  autre  ap- 
pelant plus  /elè  encore.  Tous  les 
deux  peuvent  être  regardes  roinnic 
ayant  prélude'  dai.s  cet  ouvrage  aux 
récits  inlidèles  des  Nouvelles  ecclé- 
siastiques. P — c — T. 

LOLiBb^RE  (1)  ( Antoine  de 
LA  ),  géomètre  distingue',  né  en 
i()oo,  dans  le  dioci-se  de  Rieux  en 
J.angiiedoe,  fut  %diiifs  cliez  les  jé- 
suites a l’dge  de  vingt-ans  , et  v pro- 
fessa successiveineiil  les  linmauius, 
la  rliétoriqne,  riiélneu,  la  tliétdogie, 
et  en(!n  les  matlie'maliques,  avec  un 
c'gal  succès.  Il  avait,  comme  on  voit, 
cultivé  presque  toijles  les  branebes 
des  connaissanres  humaines;  mais 
les  mathématiques  avaient  pour  lui 
un  attrait  particulier.  Il  était  l’ami 
de  Fermât;  et  il  compta  au  nombre 
de  ses  élèves  le  P.  Niccplas,  son  com- 
patriote. Il  mourut  à 'foidonse,  en 
16Ü4  Oira  de  lui  : I.  {)iiad  toi  lira 
circiili  et  htperj.ohe  segmentorum , 
ex  dtito  eo  u"i  centro  gravitatis , 

(l')  (.«-  itilr , Urft  J S ou%r».^t*  « }rmM}  Pti  latifi  lo 
pnni  d« k uubJtie  LàtlcuÀr* 
{Màt.  tiu  MbUu  ) 
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Tonlonsf , i65i , in-8“.  def)'»4  pag. 
La  lecture  de  cet  ouvrage  serait  trè» 
fastidieuse  aujourd’hui,  même  pour 
les  géomètres  les  plus  jiassionnés. 
C’est  toujours,  dit  Montiirla,  la  lia- 
lanre  d’Archimède,  on  le  procédé 
qu’il  avait  emploj'é  dans  une  de  ses 
quadratures  delà  pnraliolc.  Huvgetis , 
encore  fort  jeune,  démontrait,  vers 
le  même  temps,  les  niêmes  se'rilés 
en  quelques  Jiages,  et  avec  beanronp 
d’élégance.  11.  Pronositiones  geome- 
tricæ  sex,  inulnis  ostenditur.,..  non 
re  tè  infermik  (ialdtro  molum  fore 
in  imtanli , ibid.,  iti58,  in-4".de  (> 
pag. , fig,  111.  Prnpositio  3(i".  ex- 
cepta ex  (ju art  O libro  de  Cjcldide 
nondùm  édita,  ibid.,  iH.ôç),  in-4®. 
de  .5  pag.,  fig.  IV.  F,  terum  geome- 
Iria  promota  in  vu  de  (\}cldide 
lihris,  ibid.,  i(i(5o,  in-4“.  (iel  ou- 
vrage contient  une  savante  et  pro- 
fonde géométrie;  mais  la  maridiede 
l’auteur  est  embarrassée.  Le  P.  La 
Loubère  fut , avec  Wallis , le  seul 
géometrequi  se  présenta  pour  résou- 
dre les  ]iroblèmes  proposés  par  Pas- 
cal aux  .savants  de  l’Europe.  L’écrit 
qu’il  envoya,  reposait  sur  un  calcul 
faux,  comme  il  le  reconnut  lui-même 
.sans  en  envoyer  un  autre;  et  cepen- 
dant il  se  plaignit  des  juges  qui  écar- 
taient sa  pièce,  attendu  qu’elle  ne 
remplissait  pas  les  conditionsdu con- 
cours. 1 1 donna . il  est  vrai  ,1a  solution 
des  problèmesdePascal , dans  le  livre 
qu’un  vient  de  citer;  mais  il  avait  pu 
profiter  de  l’ouvrage  publié  l’année 

{irécédcule  par  Pascal , pour  indiquer 
es  moyens  de  parvenir  à tontes  les 
solutions.  ( Foy.  V Histoire  des  ma- 
thématiques ,pAr  Montucla,  tout.  11, 
pag.  ()S  et  77.  ) On  a encore  du  P. 
Ira  Loubère  nue  Défense  du  P. 
-dnnat  { Toidou.se,  iü45,  in-4".  ); 
et  il  a laissé  pdiisicurs  ouvrages  en 
manuscrit.  W — s. 
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LOlTB'ftRF.  ( Si  M O!»  DE  L À.) , ni*vpu 
du  pm-cdcut,  imî  à Toulouse  cil  i (i  'ci, 
fit  sesetiidcs-^îi  cillügc  des  jesuit-s. 
Son  père,  cutuciller  au  présidial  et 
hoiniAi  de  uiérite,  suigiu  l'.ii-iucine 
sa  première  cdiiealiun,  et  lui  inspira 
le  goût  de  la  poésie.  A l’dge  de  .seize 
ans,  La  Imiibcrc  avait  cüiiipo.sé  une 
tragédie  et  une  comédie , qu’il  eut  le 
bon  esprit  de  brûler,  lorsqu'il  put 
recoiiiiailre  la  f.iiblesse  de  ces  essais. 
Se.s  cours  teriiiiiiés  , il  viné à Paris, 
où  il  partagea  son  temps  entre  les 
plai.sirs  de  la  société  et  l’étude  du 
droit  public.  (Juelques  vers  galants, 
mis  en  musique  par  le  fameux  I.ara- 
bert,  lui  firent  imca.s.sez  grande  ré- 
putation dans  les  cercles;  et,  ce  qui 
est  bien  remarquable , ce  succès  ne 
nuisit  point  à son  avancement.  Il  fut 
nommé  secrétaire  d’ambassade  en 
Suisse  ; et  il  remplit  cette  place  de 
manière  il  mériter  l’estime  des  liabi- 
taiils,  quoique,  dit  son  paiiégvriste.il 
ne  bût  presque  que  de  l’eau.  Lu  1(187, 
il  fut  envoyé  rxtraonlinairr^cnt  à 
Siara  avec  des  pouvoirs  iris-élcndiis; 
et,  dans  le  peu  de  temps  qu'il  y de- 
meura, il  recueillit  des  notes  exactes 
sur  les  productions,  l'industrie  et  le 
coinincrce.  De  retour  en  France,  il 
fut  renvoyé,  mais  s.iiis  caractère, 
Madrid,  pour  trirvailler  à dctaclier 
rKs|ugiic  de  l’allianrc  de  l’Angle- 
terre : sou  voyage  excita  dès  soup- 
çoiLS;  il  fut  arrêté,  et  n’ubtiut  sa 
liberté  que  parce  qu’on  menaça  de 
traiter  de  la  même  manière  les  Es- 
p.igiiuls  qui  se  trouvaient  a Paris,  la: 
chancelier  de  Pontrliarlrain  allaclia 
ensuite  lai  Loubère  a son  fils,  et  dès 
ce  moment  il  se  déclara  son  pro- 
tecteur. Ce  fut  à la  soiiicilatiuii  de 
ce  ■miiiLstre  qu'il  fut  admis  à l’aca- 
démie française,  eu  i(i<)'i:  celte  élec- 
tion donna  lieu  à l'éjiigrammc  qu’ou 
attribue  à La  FuntaiQc  : 
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n êa  «fra  «yoni  qii'un  die;  i 
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Malgré  les  bons  mots,  La  Loubère 
fut  iiuinmé.  raiinée  suivante,  mein-  ' 
bre^de  l’aeadéniie  des  inscriptions. 
Opeiulant  l’altacbenient  qu’il  roii- 
.servuit  pour  .sa  \i!le  nat.de  lui  Ht  dé- 
sirer de  la  re\  uir  ; il  senait  d’ob- 
tenir dii-roi  des  lettres-patciitcs  qui 
rcorgaiiisaieiit  raiicienne  aea  lémie 
des  jeux  floraux  ( f'oj.  CnÉMEncE 
IsAi  nE , loin.  IX,  pag.  ç)  );  cl  ayant 
été  élu,  vers  1700,  l’un  des  m dii- 
teiieiirs,  il  .se  liàta  de  revenir  à Tou- 
léiisc.  Il  fut  très  assi.lu  aux  .séance^ 
de  l académie  dont  il  pouvait  rire 
regarde  comme  le  second  fondateur, 
et  mourut  le  'a6  mars  i7u(),dans  le 
cbûteau  de  La  Loubère,  diuei-sc  de 
Iticux,  à l’àçc  de  qiiatre-viugt-sepl 
ans.  Il  avait  épousé,  à l’.àgc  de 
soixante  ans , mie  de  scs  parentes , 
encore  jeune,  et  à laquelle  il  eut  la 
douleur  de  survivre.  La  Loiibi're  jios- 
.sédait,  outre  les  langues  anciennes, 
l’italien,  l’esixignul  et  rallcmaiid;  et 
son  goût  naturel  jionr  la  poésie  ne 
l’empêcba  pas  de  cultiver  les  mathé- 
matiques. On  a de  lui  ; I.  Des  poé- 
sies morales  et  galantes,  éparses 
dans  les  recueils  du  temps:  elles  sont 
assez  faibles.  Il  avait  laissé  un  vo- 
lume iu-4°.  de  sonnets,  d’odes,  d’e- 
légies , qii’heureusemeiit  .ses  héri- 
tiers ont  gardé.  IL  Du  royaume 
de  Slam,  Paris,  i(’k)i  , deux  vol. 
in-ia,  fig.;  réimprimé  à Ams- 
teidam , mcrac  Snnéc  : les  exem- 
plaires de  cette  réimpression,  avec 
la  date  de  1700  ou  1713,  ne  dillë- 
reiit  qxic  parle  changement  de  fron- 
tispicB.  Cette  histoire  est  écrite  avec 
fidelité  et  exactitude:  on  y reconnaît 
im  obseiTatcur  aussi  savant  que  ju- 
dicieux ; et  même,  de  nos  jours , 
nous  avons  peu  de  relations  de  con- 
Uccs  aussi  éluiguces  qui  puisscal  lui 
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£tre  comparées.  La  Loubèrc  en  avait 
rapporté  les  règles  memoriales  dont 
se  servent  les  Siamois  pour  connaître 
le  cours  du  soleil  et  de  la  lune;  il  les 
transmit  à Cassiui,  et  inséra  dans 
son  second  volume  le  travail  de  ce 
savant  astronom*.  III.  Lettre  dans 
laquelle  on  réfute  les  bruits  répandus 
sur  les  sentiments  religieux  de  Pé- 
lisson.  IV.  Traité  de  l'origine  des 
jeux  floraux,  Toulouse,  17 15,  in- 
8®.  V,  De  la  Résolution  des  équa- 
tions ou  de  l’extraction,  de  leurs 
racines,  Paris , 1719,  in-4“.  Malgré 
qticiqucsapprobatiuus  de  Halle^ , qui 
paraissent  un  pur  effet  de  sa  politesse, 
cet  ouvrage  semble  mériter  l’oubli  où 
il  est  tombé  ( Hist.  des  math.  t.  iii, 
pag.  iG).L’ Éloge dcLa  Loul>cre,par 
de  Buze,aété  imprimédans  le  tome 
VII  des  Mémoires  de  l’acad.  des  ins- 
eript.  Ou  peut  encore  consulter  les 
Mém.  deNiccron , lom.  xxvi  ,ctsur- 
tout  la  Notice  de  M.  Poitevin,  dans 
son  Histoire  de  Vacadém.  des  jeux 
Jloraux  , 1 8 lu , in-8®.  W — s. 

LOÜKT  (George),  avocat  à 
Paris  diïLS  le  seizième  siècle,  était 
né  dansl’.^iijou,  d’une  famille  noble. 
Il  fut  reçu,  en  1 584 , conseiller 
parlement  de  cette  ville,  où  il  se  fit 
remarquer  par  son  érudition.  Il  dc.- 
vint  ensuite  agent  du  clergé,  puis 
évêque  de  Trégiiier,  mais  il  ne  prit 
pas  possession  de  cet  évêché.  Louct 
e recueilli  un  graud  nombre  d’arrêts 
qu’il  a distribués  sous  différentes  ma- 
tièrcscii  suivant  l’ordre  alphabétique 
et  y ajoutant  des  remarques  puisées 
dans  les  sources  du  droit  romain 
«t  du  droit  français.  Son  travail  fut 
publié  eu  iCo'i;  et  c’est  de  tous  les 
recueils  de  cette  nature  celui  qui  a 
eu  le  plus  de  succès.  Près  de  vingt 
éditions  suivirent  celle -lù.  Julien 
Brodeauf  Fojt.  Brodeau,  tom.  VI, 
p.  C),  y üt  de  uombreiucs  et  iffl* 
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portantes  additions  qui  forment  U 
10®.,  publiée  en  i636,  et  qui  ont 
beaucoup  contribué  â donner  à cette 
collection  la  réputation  dont  elle 
jouit.  La  dernière  édition  de  ■74'1> 
Paris,  U vol.  in-f°.,  est  enrichie  des 
remarques  et  des  augmentations  de 
Rousseau  de  Lacomlie.  On  a encore 
de  Louet  des  Notes  jointes  au  Com- 
mentaire sur  les  règles  de  la  chan- 
cellerie romaine,  par  Dumoulin, 
Paris , 1 656  , in-4®.,  ouvrage  pos- 
thume. P-r-t. 

LOUIS  I».,  surnommé  le  Débon- 
naire, empereur , filsdeCharlemagne 
et  d’Hildogarde  sa  seconde  femme, 
naquit  à Casseneiiil  dans  l’A^cnois, 
en  778,  fut  fait  roi  d’Aquitaine  par 
son  père  à l’âge  de  trois  ans , et  en- 
voyé aussitôt  vers  les  peuples  de  ce 
royaume,  dont  il  adopta  le  costume, 
la  langue  et  les  usages,  afin  de  les  at- 
tacher à la  domination  française. 
Louis  reçut  une  éducation  brillante; 
il  savait  le  latin  et  le  grec;  la  nature 
lui  avait  donné  une  figure*heiireuso, 
une fofee corporelle  extraordinaire; 
il  était  religieux,  libéral,  brave, 
d’uneprobitescrupulcusc;ses  mœurs 
furent  exemplaires  : mais , d’un  ca- 
ractère faible  et  indécis  , il  ne  mon- 
tra, dans  les  premières  années  de 
son  gouvernement,  qu’une  impuis- 
sance extrême  à faire  le  bien , et  une 
facilité  déplorable  à laisser  faire  le 
mal  : dès-lors  il  laissa  avilir  son  au- 
torité, en  renvoyant  absous  Chorson, 
duc  de  Toulouse,  qui  avait  souscrit 
une  capitulation  honteuse,  Charle- 
magne, indigné,  fit  venir  le  duc  et 
le  roi,  à Aix-la-Chapelle.  Le  pre- 
mier fut  condamné  à mort  par  ras- 
semblée des  grands  ; mais  l’empe- 
reur commua  sa  peine,  et  fit  au  jeune 
tiionarquc  une  sage  et  ferme  répri- 
mande, afin  de  lui  donner  une  idée 
plus  juste  de  U dignité  royale.  Dan* 
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le  même  temps,  Charlemagne  se  rit 
oblige'  de  rétablir  à plusieurs  repri- 
ses les  finances  du  royaume  d’A(|ui- 
tainc,  que  Louis  avait  laissé  dissiper 
par  ses  favoris.  Ainsi  l’on  doit  a- 
vuuer  q'ie  les  vertus  qui  dislin- 
enaieut  ce  monarque,  fort  honora- 
blesd’ailleurs,  cuienl  peu  faites  puur 
le  trône.  Les  defauts  de  son  car.ic- 
tcrc,  si  funestes  même  dans  le  sou- 
verain d’un  petit  royaume,  le  furent 
bien  clavantage  lorsqu’il  devint  le 
maîtred’un  grand  e/npirc.  Cependant 
il  est  jtistede  montrer  combien  étaicfi  t 
ditlicilcs  les  circonstances  dans  les- 
quelles il  parvint  à celle  éminente  di- 
gnité ; ou , pour  mieux  dire,  répoque 
où  il  fut  accablé de  ce  pesaulfardean. 
Plus  son  empire éuil  grand,  plus  il 
avait  d’ennemis  à redouter,  et  plus 
il  aurait  été  nég|p.iii'e  de  conserver 
Puniié  du  pouvoir  : mais  non-seule- 
ment les  lois  de  Charlemagne  auto- 
risaient te  partage  du  royaume;  elles 
appelaient  encore  les  assemblées  de 
la  nation  à prononcer  sur  tous  les 
intérêts  de  l’état,  même  sur  l’or- 
dre de  succession  au  trône.  Ces 
assemblées  étaient  composées  de 
deux  ordres  entre  lesquels  il  exis- 
tait la  plus  vive  opposition  d’intérêts 
et  de  vues:  la  noblesse,  qui  avait  été 
longlenipj^e  seul  urdtc  politique  du 
royaume  ,l»t  qui  n’avait  appuyé  l’u- 
surpation des  maires  du  palais  que 
• dans  l’csp  ir  de  se  rendre  indépen- 
dante, sûulTrait  avec  une  extrême 
impatience  que  le  clergé  fût  devenu 
un  ordre  politique,  qui  s’arrugeêt  la 
suprématie  et  qui  prétendît  disposer 
de  la  couronne.  Les  nobles  préféraient 
la  mnlliplirilé  des  royaumes  comme 
plus  favorable  à leurs  prétentious, 
et  consacrée  d’ailleurs  par  l’usage: 
les  évêques,  assez  éclaires  pour  sentir 
qu’une  grande  domination  ne  se 
«ODServe  qu’à  l'appui  d’une  autorité 
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indivisible  et  absolue  , appiiviieiit 
tontes  les  mesures  qid  tendaient  à 
l’unité  du  trône.  C’est  entre  la  no- 
blesse et  le  clergé  réunis  dans  les 
mêmes  assemblées  avec  des  droits 
égaux  et  des  projets  diirércii.s;  c’est 
au  milieu  des  cil'orts  faits  par  tous 
les  peuples  conquis  pour  recouvrer 
leur  liberté,  que  Luuis  le-D.fbonnaira 
fut  appelé  a gouverner  et  la  France 
et  rhinpire.  Pioclamé  empereur  en 
Bt4,  il  signala  le  conuiieneeinent 
de  son  règne  par  la  permission  qu’il 
acconla  aux  Saxons  , transportés 
par  Charlemagne  dans  les  piys 
étrangers,  de  retonrner  dans  lenr 
patrie.  La  reconnaissance  que  ces 
peuples  lui  témoignèrent , lit  qu’il 
l/eut  jamais  à se  repentir  de  cet 
acte  de  clémence  ; mais , à la  même 
époque , il  déploya  , dans  d’autres 
circonstances, une  sévérité  peut-être 
inutile,  et  qui  n’ét.ût  pas  dans  son  ca- 
ractère. .A  peine  Charlemagne  avait- 
il  cessé  de  vivre , que  Louis  obligea 
scs  sœurs  à se  retirer  dans  des  cou- 
vents, afin  d’éviter  les  intrigues  du 
palais;  qu’il  Gt  crever  les  yeux  à plu- 
sieurs de  leurs  amants,  et  qu'il  con- 
sacra à la  vie  religieuse  les  derniers 
fils  de  Cliarleiuagiie , dont  les  fac- 
tieux pouvaient  s’appuyer  pour  cau- 
ser du  trouble  dans  l’état.  11  ne  dé- 
ploya pas  moins  de  fermeté  contre  lo 
pape  Pascal  1,  qui,  ayant  osé  se  faire 
sacrer  sans  avoir  obtenu,  suivant 
l’nsagc,  l’agrément  de  remjicreur,  en- 
courut toute  sa  disgrâce  : ce  mo- 
narque menaça  même  les  Romains 
des  plus  terribles  châtiments,  si  ja- 
mais ils  se  portaient  à de  semblables 
attentats.  Ainsi,  loin  de  rc(ioucer  au 
droit  de  confirmer  les  papes,  Louis 
le  consacra  tellement,  que,  plusieurs 
_ années  après,  Grégoire  IV  ne  voulut 
pas  être  installé  sans  que  l’empereur 
eût  cuuGrmé  son  élection.  Bernard, 
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prtit-fils  (le  Charlfmaî;ne,  et  roi 
(l’ilalic, avait  pins  les  armes  en  8i8, 
dans  l’espoir  de  se  fain;  empereur: 
Louis  marrha  contre  lui , à la  tütc 
d’une  armée  nombreuse.  Bcrnanl , 
intimidé,  vint  se  jeter  aux  pieds  de 
son  oncle,  et  prouva,  par  cette  dé- 
tnarclie  précipitée,  (]u  il  était  plutôt 
l’instrument  que  l’auteur  de  celte  ré- 
volte : il  fallait  sauver  ce  monarqiie 
qui  n’avait  que  viiqjt  ans , et  punir 
scs  compliciÿ;  Louis  les  confondit 
tous  dans  la  mcinc  condamnation: 
ils  eurent  les  yeux  crevés;  la  plupart 
jX’rirenl.  des  suites  dp  ce  supplice. 
(/'.  Bernard,  t.  IV,  p.  275.  ) Ibus 
tard,  les  évêques,  qui  ne  jwrdon- 
" liaient  |ias  à l’emj/creur  d avoir  vou- 
lu les  rapjicleraux  mœurs  de  leur 
étal  (O,  prolilèrenl  des  scrupules  et 
des  remords  que  lui  inspirèrent  tous 
CCS  actes  de  cruauté,  pour  I humilier 
à son  tour, et  ils  le  poussèrent  à pa- 
raître couvcrld’un  cilice,  comme  pé- 
nitent, dans  l’assemblée  d’  Attigni,  où 
il  s’exprima  avec  l’humilijé  d’un  su- 
jet , et  dégrada  la  majesté  au  trône. 
Averti  |wr  son  bon  sens  des  mauvais 

conseilsquelui  donnaient  les  évêques , 
il  porta  sa  confiance  vers  les  sei- 
gneurs; mais  il  lui  fut  aussi  impos- 
sible de  satisfaire  les  prétentions 
des  nobles  <pie  celles  du  clergé.  Dans 
son  dépit  contre  ces  deux  ordres,  il 
se  livraà  des  hommes  qu’il  avait  tires 
du  néant;  et  son  favori  Adbclard 
fut  l’arbitre  de  toutes  ses  actions. 
Alors , les  évêtpics  et  les  nobles,  ou- 
bliant leur  animosité  réciproque , 
s’iiiiirenl , profitèrent  des  (livisions 
qui  régnaient  dans  la  famille  im- 
périale, jt  SC  servirent  des  enfants 
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de  l’éiiipereur  pour  venger  leurs 
injures  ■personnelles.  Louis -le- Dé- 
bonnaire avait  trois  fils,  LothairCj 
Pépin  et  Louis;  Lolhaire  fut  fait  roi 
d’Italie,  et  associé  à l’enipirc;  Pépin 
eut  le  rovqiime  d’ Aquitaine,  et  Louis 
celui  dc’B.ivière.  Mais  l’empereur, 
devenu  veuf,  épousa  Judith  de  Ba- 
vière, dont  il  eut  un  fils  connu  sous 
le  nom  de  Charles-lc-Chauve  ( 1 ). 
V’oiilaiit  aussi  laisser  un  royaume 
à cet  cnfâiil , il  lui  fallut  revenir  sur 
le  partage  déjà  fait  ; les  trois  frères, 
qui  n’avaient  jamais  été  d’accord  en- 
tre  eux , s’cnlciidircul  alors  pour 
prendre  les  armes;  et  Louis-leDé- 
lionnaire,  maître  de  la  moitié  du 
monde,  se  trouva  sans  appui  contre 
scs  enfants.  F.ii  8‘i  1 , sept  ans  aja'i-s 
la  mort  de  Chariemague,  il  avait 
avili  la  royauté  paiMiiie  confession 
publupic  des  torts  d^ouvernemeut: 
en  83o,  on  enlève  sa  femme,  et 
après  l’avoir  accusée  sans  la  moin- 
dre preuve,  de  toutes  sortes  de 
désordres,  on  la  jette  dans  un  cou- 
vent , on  la  force  (le  prendre  le  voile; 
et  dans  une  assemblée  où  il  n’ose 
niontersur  son  trône  que  lorsque  tous 
les  assistants  l’cn  conjurent,  il  ap- 
prouve tout  ce  qui  a été  dit  et  fait 
contre  lui.  Mais  la  division  se  met 
liientôt  parmi  ses  fils  : les  mécon- 
tents, trompés’dans  leiirj^|Wrances, 
lui  rendent  son  épouse  ^ l’empire. 
En  833,  les  fils  de  Louis  se  liguèrent 
dq  nouveau  contre  lui.  Contraints 
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de  se  soumettre  force  des  ar- 
mes, ils  vcii. lient  «le  lui  jurer  une 
fidélité'  iuviol.il)le.l(irsi(urla'jaloiisie, 
ramliiliun,  et  surtout  la  luiiieilcleiir 
bclle-iucre  les  re'miirent  encore  en 
armes  près  de  Rutfeld  entre  Ri  le 
et  StrasLoiirg.  Le  pape  Gn-'goire  IV 
ne  craignit  pis  de  se  renilre  an  camp 
d(MCcs  rebelles,  et  «le  les  ailler  «les 
foires  de  l’Eglise , dont  il  me- 
naça tous  ceu\  (|iii  ne  se  déclare- 
raient pas  contre  reiniierenr  : il  alla 
ensuite,  tomme  négoeiateiir,  «latis  le 
camp  de  ce  monanjne,  «jni,apr«''s  lui 
avoir  rpprorlic«relre  venu  en  France 
sans  sa  |>er>nissiun.  entn  ii''anmuins 
avec  lui  en  punrjiarlcr.  Pendant  ce 
colloipic,  les  émissaires  des  prin«'cs 
agissaient  auprès  «les  soldais  de  l’em- 
p«'reur;  et  an  moment  on  le  pontife 
prit  conge  «le  lui , l'empereur  se  ’s  it 
eulièrement  abimb^é,  et  dc'jà  il 
cntfii<lait  des  cris  de  mort  autour  de 
sa  tente.  Ce  mallienmi\  prince  prit 
al«jrs  le  parti  le  plus  «lésespéré,  relui 
de  Se  mettre  dans  les  mains  de’  ses 
enfants,  avec  sa  femine  et  son  /ils: 
il  montra  , dans  cette  rirronslaïu’c, 
le  calme  d'nnc  rc'signation  lic'ro'i'[ne, 
et  parut  .se  souvenir  une  fuis  (|u‘il 
e'tait  fils  de  Cliarlem  igne.  ««^D.ms 
» l’iniligne  état  où  m'a  réduit  votre 
» iM-rlidic  s.i^ilcge,  dit-il  à ses  en- 
» fjnts,  je  suis  tranquille  sur  ce^ii* 
» me  regarde:  résigné  à tont,  je  ne 
» crains  rien.  Mais  les  promesses 
» que  vous  avez  tant  de  fois  faites 
» et  tant  de  fuis  nolées  en  ce  «pii 
» colli  ne  l’impératrice  cl  son  jeniie 
• P fils,  puis-je  enfin  m'y  fier?  Les 
P voilà,  CCS  deux  objets  de  ma  ten- 
p dresse,  «pii  «loivent  l’étre  de  vais 
P e'gards  : je  in’cn  sépare  ; je  vous 
a les  livre.  Princes  , souvenez-vous 
P de  ce  que  vous  d«’vez  à leur  rang  et 
P à leur  sang,  p Des  .paroles  aussi 
toucbautvs  firent  peu  d'hnpressiou 


.sur  CPS  enfants  dénaturés.  Judith 
fut  «•oiifit.â;  an  roi  de  Ravicrc,  qui 
la  rele'gna  dans  une  forteresse  de 
la  Lombardie;  et  Lothaire,  après 
s’être  fait  proelaioer  empereur, em- 
raciia  à sa  Miilcson  malbenrciix  père 
ju.sqn’à  Si)issnns,uù  il  le  fit  (mfciiuer 
«Lins  leeoiivent  de  Saint-iMédani,  lui 
«itant  lo  jeune  Charles  qu’il  envoya 
à l’abbaye  de  Prnm  dans  les  Arden- 
nes. Il  lit  ensuite  prononcer  sa  «lépo- 
sition  par  une  diète  convoquée  au 
ebitean  «le  C«)mpiègne;  et  cet  arrêt 
fut  notifié  à Louis,  «laiis  l'égli.se  de 
Saiiit-.M«àlard.  I.a,  prosterné  sur  nii 
ciücc,  tenant  on  [tajiier  on  scs  crimes 
et. lient  écrits,  ce  prince  fut  oblige 
de  .s’accuser,  devant  le  peuple,  d’avoir 
mal  osé  du  gouvernement  que  Dieu 
lui  avait  confié;  d’avoir  scaiidàlisa 
l’Eglise  par  son  indoeilité;  «f avoir 
fiit  nrirclier  scs  troupes  en  rarênie; 
enfin  «I  être  cause  «le  t«)us  les  maux 
qui  df’solaient  l’Empire.  .\près  cette 
liunletisc  cérémonie,  on  le  déclara 
pour  jamais  interdit  de  toutes  scs 
fonctions;  on  lui  «îta  scsarnies,  on  le 
dépouilla  de  .ses  liabils  iiii|iériaiix  , 
on  le  revêtit  d’un  habit  de  péiiiteiil; 
il  fut  «’hassé  «le  l’église , et  enfermé 
dans  nnc  cellule  pour  le  reste  de  scs 
joiirs.(  r<)r.  EnooN,  tome  XII,  page 
437.)  .Après  ces  odieux  attentais, 
Lolliairc  craignant  sans  doute  «|ue  sa 
virtime  ne  vint  à lui  échapper,  la 
traîim  encore  à .s.a  suite  jusqu’à  Aix- 
. ln-Cliapcllc,oii  il  lintson  maibenreux 
père  tunj«)urs  ctruilemciit  enfermé. 
Enfin  sa  ernau  té  finit  par  révolter  con- 
tre lui  ceux-là  même  qui  avaient  con- 
coiirn  à la  satisfaire;  et  scs  frères, 
Louis  de  Havière  et  Pcjiin , sc  rendant 
à leur  devoir,  marclièreiit  de  concert 
pour  délivrer  leur  père.  Lothaire 
■’osa  pas  les  attendre:  il  sc  réfugia  à 
Vienne  en  Dmiphiné,  laissant  Louis 
à Sl.'Deuis , où  î’ua  se  rendit  aussitôt 
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en  foule,  pour  le  prier  de  reprendre 
la  couronne.  La  révolution  fut  com- 
Irte  : tous  les  actes  du  prlcinent 
e Compiègne  furent  annules  ; on 
rappela  la  reine;  et  Louis  remonta 
sur  le  trône,  pour  pardonner  encore 
ü Lobaire  et  à tous  ses  enneJnis. 
Mais  il  ne  devait  pas  jouir  long- 
temps de  son  triomphe,  auquel  la 
faiblesse  de  son  esprit  et  de  sa  saute' 
ne  lui  iiermit  jias,  d’ailleurs , de 
prendre  beaucoup  de  part.  Le  dernier 
acte  de  son  autorité  fut  de  déclarer 
le  fils  de  Judith  ( ^ ojr.  Ciiarles-lk- 
Chadve),  roi  de  toute  la  France  mé- 
ridionale et  occidentale,  à |>eu  près 
tcllequ’elle  est  aujourd’hui.  Ce  punce 
mourut  le  io  juin  8'^o , à l’ôge  de  Cn 
ans , dans  une  île  du  Rhin , au-d&ssiis 
de  Maïence,  lorsqu’un  de  scs  fils, 
Lohis  de  Ravicrc,  qui  avait  cou- 
cotum  à le  rétablir,  s’ètaitde  nouveau 
révolté  contre  lui.  Scs  dcniicres  pa- 
roles furent  : « Je  lui  pardoune; 
mais  qu’il  sache  que  c’est  par  lui  que 
je  meurs.  ■»  Depuis  plus  d’un  mois, 
il  ne  prenait,  dit-on,  plus  d’autre 
nourriture  que  le  pain  et  le  vin  de 
l’Eucharistie.  Ses  forces  morales  s’é- 
taient extrêmement  alTaiblics  avec  scs 
forces  physiques  ;ct, dans  sesderniers 
moments,  il  donna  réellement  des 
preuves  d’absence. Ce  prince,en  mou- 
rant, laissait  aux  prises  ses  enfants, 
lesnobles.et  leséviVpies;  et  il  montra, 
le  premier,  toute  la  faiblesse  de  la  po- 
litique de  Pépin  et  de  Charlemagne 
qui,  après  avoir  dénaturé  la  royauté, 
avaient  eu  le  tort  d’accoutumer  les 

aies  à regarder  l’autorité  des  a.s* 
lées  comme  supérieure  à l’auto- 
rité royale.  On  remarque  avec  peine, 
ne  la  partie  de  son  règne  où  Louis 
déploya  le  plus  de  sévérité,  en 
fut  l’époque  la  plus  paisible,  cyjue, 
dès  qu’il  voulut  s’abandonner  k sa 
boulé  et  à sa  clémcuce  naturelles,  il 
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devint  le  joneAes  plus  funestes  pas- 
sions. « Bon  jusqu'à  la  simplicité, 

» dit  Velly,  il  ne  songeait  qu’à  se 
» faire  aimer;  il  négligea  de  se  faire 
» resjiecter...  oubliant  que  si  le  ciel 
» défend  aux  particuliers  de  se  ven- 
» ger,  il  charge  les  rois  de  la  ven- 
» geance  publique.  » Montesquieu 
dit  qu’il  ne  put  se  concilier  ni  la 
crainte  ni  l’amour,  et  qii’avft  ]>eu 
de  vices  dans  le  coeur,  il  avait  toutes 
sortes  de  défauts  dans  l’esprit.  En 
proie  à une  continuelle  irrésolu- 
tion , il  changea  sans  cesse  les  par- 
tages de  sa  conronne , e'branla  par 
cette  versatilité  la  force  de  son 
empire,  et  mécontenta  ses  enfants. 
Il  cITraya  d’abord  le  clergé  par  des 
projets  de  réforme,  qui  restèrent  sans 
exécution , et  le  rassura  ensuite  pat 
des  concessions  abusives.  Enfin  il  mé- 
contenta  leupands,  en  distribuant  les 
premiers  e^ilois  à des  gens  de  basse 
extraction.  Il  fit  de  raines  démons- 
trations contre  les  papes  Etienne  V, 
Pascal  I*c.  et  Eugène  II , qui  s’é- 
taient affranchis  de  l’obligation  de 
faire  confirmer  leur  élection  par 
l’empereur.  S'il  n’avait  pas  molli 
contre  eux,  on  peut  douter  si  Gré- 
goire IV,  malgré  son  audace,  aurait 
oSé  se  liguer  contre  lui  avec  ses  en- 
fants. Quelques  Ustoriens  ont  dit 
• qu’il  possédait  ms  connaissances 
étendues  en  astronomie;  mais  il 
est  difficile  de  concilier  celle  opi- 
nion avec  l’assertion  des  mêmes 
écrivains,  qui  assurent  qu’il  cou- 
çiit  une  frayeur  extrême  de  l’ap- 
parition de  deux  comètffc,  et  d’une 
éclipse  de  soleil.  Il  montra  tou- 
jours beaucoup  d’éloignement  pour 
le  luxe  ; et  scs  râlements  sur  le 
costume  des  ecclésiastiques  «t  des 
guerriers  sont  nos  piTinières  luis 
somptuaires  : il  interdit  aux  uns 
et  aux  autreSj  les  robes  de  soie  et  Un 
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ornements  d’or  et  d’argent.  Sous  le 
règne  de  ce  prince,  la  France  com- 
mença de  perdre  une  partie  de  scs 
couqiictcs:  les  Saxons  revinrent  dans 
leur  pays;  les  Danois  se  montrèrent 
plus  hardis  dans  leuiS  courses  mari- 
times; les  Sarrasins  reprirent  cuu- 
rage;et  c’est deceltecpoque  que  date 
leroyaumede Navarre.  F-e  et  M-n  j. 

LOUIS  II,  dit  le  7eune, empereur 
et  roi  d'Italie,  fils  deLothaire  1'=''. , né 
TersranSaa.fiitassocic  par  son  père 
au  royaumed'I  talie  en  844-  Envoyé  à 
Rome , la  même  année,  pour  y fai- 
re respecter  l’autorité  impériale  , il 
y avait,  été  sacré  par  le  pape  Ser- 
eins II;  et  , imm^iatement  après, 
il  s’était  rais  en  devoir  de  défendre 
son  royaume  contre  les  invasions 
des  Sarrasins.  Les  guerres  civiles 
des  fils  de  Louis-le-Débonn.iire  a- 
valent  ouvert  de  toules^arts  l’Em- 
pire aux  barbares.  Les  Musulmans, 
introduits  dans  le  duché  de  Béné- 
vent  par  deux  princes  rivaux,  y fai- 
saient des  progrès  efl'rayants  : ils 
délirent  les  troupes  de  Louis , en 
845,  près  de  Gaële;  ce  prince,  à son 
tour,  remporta , en  848 , une  grande 
victoire  sur  eux  près  de  Bénévent  : 
en  même  temps , il  rétablit  la  paix 
dans  ce  grand  duché,  en  le  divisant 
entre  les  deux  compétiteurs.  Louis 
II  , associé  à l’empire  en  85o,  de- 
meura seul  empereur , par  la  mort 
de  son  père,  en  855.  Il  n’avait  eu 
pour  sa  part  que  la  seule  Italie: 
mais,  en  859,  il  se  fit  céder,  par 
son  frère  Charles,  le  pays  situé 
entre  le  Jura  et  les  Alpes;  et,  ce 
même  Charles  étant  mort  sans  en- 
fants , en  8G3 , il  divisa  la  Pro- 
vence , son  héritage , avec  le  roi 
de  Lorraine,  son  autre  frère.  Les 
démêlés  de  Louis  II  avec  ses 
frères  avaient  donné  aux  Sarrasins 
le  temps  de  se  fortifier  dans  le  duché 
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de  Be'ne'vent,  et  de  mettre  en  danger 
toute  l’Italie.  Louis  II,  par  un  Mil 
publié  en  866,  rassembla  toutes  les 
forces  de  sou  royaume  pour  repous- 
ser les  infidèles.  Au  mois  de  juin , il 
entra  dans  la  Campanie  avec  sa 
femme  Angclbcrge;  et  il  fit  recon- 
naître son  autorité  paries  trois  prin- 
ces de  Bénévent,  de  Salcrne  et  de  Ca- 
poue,  qui  alTectaicnt  l’indépendance. 
I/année  .suivante,  il  alla  chercher 
les  Sarrasins  dans  la  Fouille , et  il  y 
éprouva  une  grande  défaite  devant 
Bari  : il  ne  renonça  point  cependant 
au  dessein  qu’il  avait  formé  de 
chasser  de  cette  province  ces  dange- 
reux ennemis.  Dans  l’an  868,  il  prit 
sur  eux  Matera, Venosa  et  Canosa:  les 
usurpations  de  ses  oncles,  Louis-le- 
Gcrinanique  et  Charies-le-Chaiive , 
ui  profitèrent,  en  86g , de  la  mort 
c son  frère  Lothaire,  pour  s’em- 
parer de  la  Lorraine,  ne  suâircut 
point  pour  le  détourner  de  son  en- 
treprise. Il  remporta,  en  870,  plu- 
sieurs avantages  sur  des  bandes  de 
Sarrasins,  qui  dévastaient  les  Cala- 
bres; enfin,  en  871,  il  contraignit 
les  infidèles,  qui  occupaient  la  ville 
de  Barf  à capituler.  Au  reste,  ces 
succès  n’avaient  été  obtenus qii’après 
nn  séjour  de  cinq  ans  daus  le  duché 
de  Bénévent , avec  une  armée  bar- 
bare et  mal  disciplinée.  Lcs*vio- 
lences  des  soldats , l’autorité  arbi- 
traire de  l’empereur,  l’orgueil  et 
l’avarice  d’Angelbcrge,  sa  femme , 
étaient  devenus  in.snpporlables  au 
peuple  et  aux  priuees  : enfin  Adel- 
gise,  prince  de  Bénévent,  eut  l’au- 
dace UC  faire  arrêter,  dans  son  pa- 
lais, l’empereur  Louis  11,  le 
août  871  ( f^oy.  Adelgise  ).  Mais 
tout  l’empire  d’Occident  fut  soulevé 
è la  nouvelle  de  cet  .iltentat  ; et 
Adelgi.se,  craignant  d’être  attaqué 
à-la-fuis  par  tous  les  princoc  carlo- 
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■viiigicns , rendit  la  liberté'  à IVmpe- 
rciir,  lorsque  ccliii-ri  lui  eut  jnrc 
qu’il  UC  tirerait  auruue  veii(;rance  <fe 
l’aflront  qu’il  avait  reçu,  l.c  pape  se 
hâta  (le  dtdicr  Louis  de  ce  serment  ; 
et  ce  monarque  envoya  contre  Ailel- 
j»ise  une  armée  commandée  par  sa 
femme  même 

dont  l’orgueil  et  l’avarice  avaient 
e\i'ilé  la  rc^'oltc  des  Béneventins  : 
Aiigelbergc  n’eut  aucun  succès  con- 
tre Adelgisc.  Louis  Jl , qui,  en  873, 
vint  l’attaquer  à son  tour,  ne  fut 
pas  plus  heureux  : il  accorda  enrm 
la  j-aix  au  prince  de  Bénéveiit,  jtar 
la  médftition  du  ])ape  Jean  A 111. 
Ün  même  temps  il  fonda,  sur  les 
bords  du  fleuve  Pescara,  le  couvent 
de  Qisauria , qu’il  enrichit  par  de 
grandes  dotations.  Il  retourua  en- 
suite en  Lombardie,  où  il  mourut 
le  lu  août  B75.  Il  ne  laissa  qu’une 
fille,  nommée  Krmengarde,  mariée 
ensuite  à Buson  , fondateur  du 
j'ovaiimc  d’Arles.  S.  S — i. 

LOUIS  ill , dit  YÀveu^le,  empe- 
reur d’AHemagi  e,  était  filsde  Boson^ 
roi  d’Arles  et  de  Provence,  et  d’Kr- 
niengardc  , fille  de  l’empereur  Louis 
le  Jeune.  .\|>rès  la  mon  de  Buson  , 
sa  mère  le  runduisit  à la  cour  de 
Cliailes-le-Gros,  (|ui  l'adopta  pour 
fils  ; mais  Charles,  ayant  été  déposé 
^ar  scs  vassaux  en  888  , Lrmen- 
garde  se  hrtta  de  ramener  Louis  en 
Provence , et  le  fit  reconnaître  pour 
successeur  de  Boson  , dans  une  as- 
ceinhléc  des  grands  et  des  prélats  , 
convoijHcc  à Valence.  Les  seigneurs 
lombards  révoltes  contre  Bcrengcr, 
appellent  lamis  en  Italie,  eu  8i)t); 
mais,  surpris  dans  un  défilé,  il  est 
contraint  d’accepter  les  /runditious 
que  lui  dicte  Bereiiger , et  s’engage  , 
par  sAment,  à ne  jamaiÿ  rentrer  en 
Italie.  Oubliant  bientôt  une  promesse 
qui  lui  avait  été  arrachée  pat  la  force, 


LOU 

il  retonme  dans  la  Lombardie,  sur  la 
I U de  ranc)<io,uietru  fuiteBcrcuger, 
et  se  fait  couronner  cmjierrur  dans 
Borne,  par  le  pa|  e Btuiuit  IV.  Be- 
rcuger.qu’oii  avait  cru  mort, reparaît 
tout-;t-coup  à Iq  tète  d’une  armée  ; 
il  s’empare  de  Louis  qui  s’était  ren- 
fermé dans  Vérone j^i),  et  lui  fait 
arracher  les  yeux,  suivant  l’usage 
de  ce  icmps-là.  Louis  obtint  la  per- 
mission de  retourner  eu  Provence  ; 
et  il  y mourut  ru  q‘ji8  , ou  au  eoin- 
menccment  de  l’anme  9'»()  ( Voyer. 
l’Art  de  vérifier  les  dates  ) , âgé 
d’environ  einqu.-intc  ans.  Louis  eut  la 
douleur  de  voir  .s’écrouler  le  royau- 
me d’Arles  , fondé  par  son  père,  et 
qu’on  désigne  aussi  sous  le  nom  de 
royaume  de  Bourgogne.  ( f'tyez 
Ronoi.niE  I".  ) AV — s. 

LOUIS  IV  , dit  V Enfant , fils  de 
l’emperiur  Ariioul,  né  en  8<)3  , fut 
reconnu  roi  de  (iernianic  , après  la 
mort  de  son  père,  et  réunit,  la  même 
année  (900),  à ses  ét.its.la  Lorraine, 
donnée  en  part.ige  à Zwentebold  , 
son  frère,  qui  périt  dans  une  révolte 
excitée  par. scs  grands  vas.saux.  I.ouis 
prit,  en  908,  le  titre  d’empereur  j 
mais  on  doute  qu’il  ait  reçu  la  con- 
sécration ecclésiastique  , cérémonie 
rcjÿirdée  alors  comme  iudipcnsalde. 
L’Italie  est  en  proie  à des  troubles, 
auxquels  il  ne  prend  aucune  part. 
L’Allemagne  est  ravagée  par  les 
Huns;  mais,  trop  faible  ])oiir  arrê- 
ter leurs  excursions , il  les  juiye 
pour  s’en  retourner.  Bientôt  après  , 
Othon  , duc  de  Saxe,  et  Conrad  , 
duc  de  Franconie,  se  disputent  le 
trône  : les  petits  princes  prennent 
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leur  part  dans  le  pilla[;e  des  c'glises. 
Louis,  clTrayc', s’enfuit  à Ralisbonnc, 
et  y tneuil  le  ai  Janvier  91a,  à l'âce 
lie  vingt  ans.  Le  duc  Conrad  est  élu 
ciujiereur  par  les  seigneurs  alle- 
mands réunis  à Worins.  ( Voiet 
CoVRAD  1".  ) Louis  fut  le  dernier 
)>rince  de  la  race  de  Cliarleinagnc 
d^s  la  Germanie.  W — s. 

LOUIS  V ^i), .3a' empereur  d’Al- 
lemagne. c'iait  Gis  de  Lonis-!e  Sévère, 
duc  de  Bavi  re,  et  de  Matlidde, 
fille  de  l’empereur  Rodolphe.  Il  na- 
quit ta86  , et  , ajirè.s  la  mort 
de  Henri  VII , se  mit  sur  les  rangs 
pour  lui  sucre'dcr.  Les  électeurs, 
long  tenais  indécis  , réunirent  enfin 
leurs  sufirages  sur  Louis  de  Bavière 
et  Frcdciic  le-Beau  , duç  d’Autriche. 
Louis  r«inporta  de  d'eux  voix , 
jiarce  qu’il  se  donna  la  sienne  j et , 
tandis  que  Frédéric  se  faisait  sacrer 
à Cologne  , Louis  fut  couronné  en 
i3i5,â  Aix-la-Chapelle,  par  l’ar- 
chevêque de  Malence.  Cette  doiihle 
élection  et  ce  double  sacre  devaient 
amener  la  guerre  civile.  Le  pape 
Jeàri  XXII  cite  les  deuç  empereurs 
a son  tribunal  : lesdciix  fictions 
qui  divisaient  alors  l’Italie,  pren- 
ucut  parti  dans  cette  grande  querelle; 
les  Guelfes  se  déclarent  pour  Frédé- 
ric , et  les  Gibelins  |>our  Louis  : on 
se  bat , on  s’égorge  d’un  bout  à l’au- 
tre de  l'Empire.  Les  deux  préten- 
dants conseuleut  eufin  à remettre  la 
décision  de  leurs  droits  à trente 
champions  ( 1 3 1 9)  : mais  r^  combat 
partie)  ne  fut  que  le  prélude  de  la 
bataille  générale  qui  s’engagea  entre 
les  deux  armées  spectatrices  du  com- 
bat ; la  victoire  resta  à Louis , 
mais  elle  ne  fut  pas  décisive.  Les 
deux  empereurs  continuent  de  se 
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faire  la  guerre  : l’Allemagne  reste 
divisée  et  imlcci.se  entre  eux;  mais 
l’Italie  SC  lasse  de  coinbattrc  pour 
le  choix  d’un  in.iitre  dort  elle  n’at- 
tend aucun  av.intagc.Louis  joint  son 
rival  i»ès  de  Muhldurf,  en  iS-au, 
et  le  fait  jirUonnicr  { f'.  Fbédkbic- 
lo-Beau,  .\V  , .'>5u  ).  Cojicnd  mf  la 
guerre  conlimie  eiieorc.  Bien  que 
l’Autriche  eût  déj.i  de  grandes  res- 
soui'w  et  des  alliés  puiss.'inis  , Louis 
aHiTimt  de  jour  en  jour  son  autorité'. 
11  s’emi>are  du  PaGitiiiat,  sur  Ro- 
dolphe, sou  propre  frère,  qui  s’é- 
tait ligué  contre  lui  , et  l’échange 
avcc.?cau  de  Luxembourg,  contre  le 
royaume  de  Bohème  ( /^or  e:  Jean 
Ll'xkmbov’iic  , XXI,  ) : il 
se  met  eu  luissession  du  Brande- 
bourg, que  le  margrave  avait  aban- 
doiiué  pour  aller  à la  Terre-Sainte  ; 
et  il  épouse  eu  secondes  noces  Mar- 
guerite , comtesse  de  Hollande,  qui 
lui  apporte  en  dot  les  Pays-Bas.  Le 
pa|)c  Jean  XXII  choisi!  ce  moment 
pour  déclarer  l’empereur,  fauteur 
d’bérctiqiics , parce  qu’il  favorise 
les  Viscüiiti;  et  il  lui  ordonne  de  se 
désister , dans  trois  mois,  de  l’admi- 
nistralion  de  l'Kmpire.Louis  proteste 
contre  cette  décision  dil'Saint-Siége, 
et  poursuit  avec  avantage  la  guerre 
contre  l’Autiiche.  Le  pape,  par  une 
nouvelle  bulle  , du  i3  juillet  i3'i4, 
le  déclare  canhmax , et  le  prive  <tè 
tout  droit  I Empire , s’il  ne  com|ia- 
raît  en  personne,  avant  le  premier 
octobréî  L’empereur  appelle  de  cette 
sentence  au  futur  concile,  et  trouve 
deux  théologiens  qui  s’ofTrent  de 
prouver  que  le  pape  est  hérétique. 
On  a peine  à croire  aujourd’hui  à 
tant  d’excès  de  part  et  d’autre.  Cc- 
peiidaut  JeauXXll  fait  offrir  l’Em- 
pire à Charlcs-le-Bel , roi  de  Francei 
ce  prince  cherche  à s’assni  cr  le  suf- 
frage des  clcdears,  devenu  néccs- 
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8airc;raais,nc  pouvant  réussir  aies 
gagner , il  renvoie  à Louis  de  Ba- 
vière la  lance,  répêe  et  la  couronne 
de  Cliarlemagne , à la  possession 
desquelles  l’opiniou  attacliait  un 
grand  prix.  Louis  rend  la  liberté  à 
Frédéric,  après  lui  avoir  fait  signer 
lin  acte  de  renonciation  à l’Empire; 
et  ayant  pris  les  mesures  nécessaires 

Îiour  assurer  1a  tranquillité  d^’Al- 
emagne,  pendant  son  abseitp,  il 
passe, en  i3'i'^,enItalie.Sà  présence 
y ranime  les  anciennes  (pierelles  ; le 
pape  excite  de  loin  les  Guelfes,  qui 
multiplient  vainement  leurs  efforts 
pour  s’opposer  aux  progrès  de  Louis, 

3ui  sé  fait  couronner  roi  d’Italie^ 
ans  la  cathédrale  de  Milan.  Fisc  re- 
fusait de  lui  ouvrir  scs  portes:  Louis 
assiège  cette  ville  , s’en  empare  , et 
oblige  les  habitants  à se  racheter;  et, 
malgré  une  nouvelle  bulle  du  pape 
qui  le  déclare  hérétique , il  va  se  faire 
couronner  à Rome,  üu  remarque  que 
ce  prince  uepretu  point  le  serment  de 
fidélité  à l’Eglise  , auquel  ses  prédé- 
cesseurs s’étaient  soumis.  Leuo  avril 
i3‘i8,  l’emfjcrcur  tient  une  assem- 
blée générale  à Rome.  Un  moine  au- 
gustiu,  nomgié  Nicolas  Fabriano,y 
accusa  le  pape  de  plusieurs  crimes  : 
l’empereur  lit  lire  la  sentence  qui 
déposait  le  pontife  comme  convain- 
cu d’hérésie  et  de  lèse-majesté , et 
, prononça  ensuite  uu  arrêt  qui  le 
condamnait  à être  brûlé  vif,  ainsi 
que  Robert,  roi  de  Naples,  1 pour 
• avoir  accepté  le  vicariat  de  l]ltalie. 
Le  'J2  mai  suivant,  il  créa  pape,  de 
son  autorité , Pierre  de  Corbière 
( y^oyez  CoRBiKBE  , IX  , 559),  des 
mains  duquel  il  reçnt  de  nouveau  , 
le  jour  même,  la  couronne  impé- 
riale. Mais  bientôt  une  conspiration 
s’ourdit  contre  l’empereur  ; et  Ro- 
bert parut  aux  portes  de  Rome  avec 
' une  armée.  Louis , \>bligc  de  fuir, 
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se  retire  d'abord  h Piso,  et  repassé 
presque  seul  en  Allemagne:  il  aban- 
donne l’anti-pape  à son  sort,  et 
envoie  une  amiiassade  à Jean  , pour 
lui  demander  la  paix  , et  la  levée  de 
l’excommunication  prononcée  contre 
lui.  Pour  toute  réponse,  le  pape  or- 
donne à Jean  de  Luxembourg , roi  de 
Bohème,  de  faire  déposer  reiu|>e- 
reur.  Jean,ati  lieu  d’obéir,  accepte  de 
Louis  le  titre  de  vicaire  de  l’Einpire. 
entre  en  Italie  , se  rend  maître  de 
plusieurs  villes  importantes  ^ et  , 
pour  s’en  assurer  la  possession , il 
négocie  secrètement  avec  le  pape. 
Heureusement  pour  Lours,  les  Gncl- 
fes  et  les  Gibelins,  indignés  de  cette 
trahison,  se  réunissent  contre  Jean 
de  Luxembourg  et  contre  le  pape. 
Louis  suscite  au  roi  de  Bolfèmc  des 
ennemis  qui  obligent  celui-ci  de  re- 
passer en'ÂlIcuague.  L’Empire  est 
une  seconde  fuis  bouleversé  d’un  bout 
à l’autre;  et  Louis,  tranquille  à Mu- 
nich, y attend  le  résultat  des  événe- 
ments. La  politique  n’avait  point  en- 
core de  règles  certaines  ; la  force 
donnait  les  tiruitsqu’eile  savait  faire 
valoir.  Sur  ce# entrefaites , le  pape 
Jean  XXII  meurt  ( 1 334  ); mais 
successeur  Bcuolt  Xi  ne  lève  poûit 
l’excommunication  lancée  contre 
Louis.  Le  roi  d’Angleterre,  Edouard 
III,  médite  reuvahisscinent  de  la 
France , et  fait  entrer  dans  scs  vues 
la  plupart  des  princes  d’Allemagne  : 
Louis  lui  èxjiéaie  des  lettres  de  vi- 
caire de  l’Empire , et  roiitinuc  de 
rester  dans  Munich , où  il  reçoit  du 
prince  anglais  une  modique  pension 
assez  mal  payée.  Il  sort  enfin  de  cet 
état  d’assoupissement,  négocie  sa 
réconciliation  avec  Philippe  de  Va- 
lois, son  allié  naturel , et  cherche  à 
rétablir  son  autorité  en  Italie.  C»- 
peudant  un  nouveau  pa|x;  monte  sur 
le  trône  pontifical:  Clément  VI  ré- 
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veille  les  procélurcs  (le  Jean  XXII,  l’iiistoire  <1c  Louis  de  Bavière  : ou 
soulève  contre  Louis  , le  roi  de  Jjo-  trouvera  la  liste  des  priiu  ipaus  dans 
Iicuie  , le  duc  de  Saxe  , Alliert  la  Méthode  de  Lcnglct-Diirresiioy, 
d’Aiitriclie,  et  sollicite  l’archcvcque  loin,  vi,  p.  uu  i.  Pistoriiis  et  Frchcr 
de  Trêves  de  faire  élire  un  nouvel  ont  rassemblé, daus  leurs  collcctioiis  - 
empereur.  Louis  écrit  au  pape,  et  j)lusieurs  pièces  sur  le  règne  de  ce 
emploie  tous  les  moyens  propres  à prince,  l’un  des  plus  intéressants  de 
le  fléchir;  mais  rinexorabie  pontife  l’histoire  d’Allemagne.  VV — s. 

lance  uncbullc  contre  ce  malheureux  LOL'IS  Uf. , roi  de  Franco,  Fojr. 
princc(  i3  avrd  i34(>) , et  ordonne  Lüuts-i,E-Dr.uoi«nAir.£  , empereur, 
à l’arehevè<piAie  Maïence  de  sacrer  pag.  90  ci-devant, 
empereur  le  manpiis  de  Moravie:  LOLIS  11 , dit  le  Bèffiie , fils  de 

ce  fils  du  vieux  roi  de  Bohème , Charles-le-Chauve  et  d’Hcrnientrii- 
lirend  le  nom  de  Charles  IV  ( f.  de,  né  le  !'■■.  novembre  846,  fut 
Chvki.es  IV,  VIII,  i(ii  ).  Les 


Louis  de  Bavière;  et  son  rival,  de  France,  en  B'jt  : mais  ce  ne  fut 
au  lieu  de  soutenir  scs  droits,  va  en  pas  sans  éprouver  beaucoup  de  difli- 
France  avec  son  père  faire  la  guerre  cultes.  Pendant  le  séjour  de  Charles- 
an  roi  d’Angleterre.  Charles  revient  le-Chauve  en  Italie,  il  s’était  élevé 
en  Bohème,  après  la  bataille  de  en  France, contrcce  prince, un  parti 
Créci , rassemble  des  troupes  , et  puissant  : ce  parti  se  trouva  tout 
marche  contre  Louis , qui  le  bat  formé  pour  refuser  la  couronne  à 
sur  tous  les  points  : mais  au  milieu  Louis,  qu’une  santé  faible  , et  l’em- 
dc  ses  succès  , Louis  meurt  d’apo-  barras  qu’il  avait  à s’exprimer , ren- 
plcxie,  à Augsbourç,  le  1 1 octonre  daient  peu  redoutable  aux  factieux. 
1347.  Quelques  historiens  disent  L’impératrice  Richilde , veuve  de 
qu’il  fut  empoisonné  par  une  prin-  CharIcs-lc-Chauvc,  avait  ignore  la 
cesse  d’Autriche  ; et  d’autres,  qu'il  conspiration  formée  contre  sou 
mourut  d’une  chute  de  cheval , en  époux  ; mais  , comme  Louis  n’était 
poursuivant  un  ours  à la  chasse.  Le  pa^  son  fils  , et  qu’elle  avait  le  plus 
peuple  regarda  sa  mort  soudaine  vif  désir  de  voir  le  dne  Boson  son 
comme  un  clfet  de  l’cxcommiiuica-  frère  s'élever  jusqu’à  la  souverai- 
tion.  C’était  un  prince  brave,  cl  ins-  neté,  elle  se  rangea  du  parti  des 
truit  autant  qu'on  ptuvait  l'être  de  mécontents,  dans  l’espoir  que  les  di- 
son  temps;  et  son  règne  est  cepen-  visions  qui  s’annonçaient  serviraient 
dant  l’une  des  époques  les  plus  mal-  l’ambition  de  ce  frère  chéri.  Ijouis- 
hcurcuscs  de  l’histoire  moderne.  11  ic-Bèguc  , apprenant  à-la-fois  la 
est  le  jnremier  empereur  qui  ait  ré-  mort  de  son  ]>ère,et  les  dangers  qui 
sidé  presque  constamment  dans  ses  menaçaient  le  trône,  part  d’Orrevil- 
états  héréditaires;  et  le  mauvais  état  le,  maisoiude  plaisance  entre  Arras 
de  ses  finances  en  fut  la  cause.  C’est  et  Amiens,  dispose  des  places  et  des 
lut  qui , en  plaçant  deux  aigles  dans  trésors  de  son  père  eu  faveur  de 
le  sceau  de  l’Empire,  a donné  lieu  à ceux  qu'il  rencontre,  et  prodigue 
l’invention  de  l’aigle  à double  tête,  l’argent  et  les  grâces  pour  se  faire 
Un  grand  nombre  d’écrivains  aile-  des  {lartisans.  Cette  conduite  devient 
mands  se  sont  occupés  d’éclaircir  le  premier  grief  qu'allèguent  contre 
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lui  les  seigneurs  , roiivaincns  qu’il  ne 
peut  rien  accorder  sans  leur  conscii- 
tcnieiit.  Kii  effel,  depuis  l’usurpa- 
tion de  Pepin-le-Bref , la  eouroniie 
■*  était  devenue  élective,  et  le  sacre 
était  regardé  comme  une  condition 
nécessaire  du  jHinvoir  royal  ; or , 
Louis, non  reconmi  par  les  seigneurs, 
non  "sacré  par  les  évêques , n’était 
rien  : telle  devait  être  la  conséquen- 
ce delà  fausse  politique  des  premiers 
Carloviugicns,aussilôlquclesgrands 
seraient  parvenus  a s’en  tendre.  L’im- 
pératrice Ricliilde  , s’étant  aperçue 
que  les  mecunteutsne  la  flattaient  que 
our  l’éloigner  du  roi,  et  craignant 
'avancer  la  ruine  de  Bosou  en  se 

Î tressant  trop  de  l’elevcr,  montra 
c testament  par  lequel  Cliarles-le- 
Chanve  appelait  son  fils  Louis  à 
lui  succéder  ; et  elle  lui  remit  rcjtéc 
de  Charlemagne  , la  eunronne , le 
sceptre , le  manteau  royal. (ies  signes 
du  pouvoir  ayant  rapproché  de  lui 
les  esprits  divisés  , il  fut  sacre  à 
Compïègne , par  ilincinar,  arrlievè- 

3ue  de  Reims,  au  commencement 
c décembre  877.  Sou  ]M-re  était 
mort  le  (i  octonre  : ainsi  la  France 
fut  deux  mois  incertaine  si  elle  au- 
rait un  roi , et  quel  il  serait.  Loiiis- 
le-Bègue.  forcé  d’accepter  les  condi- 
tions qui  lui  furent  imjiosées,  ne  se 
trouva  pas  plus  puissant,  étant  .sacré, 
qu’il  ne  l’avait  été  avant  son  sacre. 
I.e  pape  Jean  VIII  , après  avoir  été 
forcé  de  .se  reconnaître  tributaire  des 
Sarrasins  qui  déva.staicnt  l'Italie, 
était  devenu  prisonnier  de  quelques 
seigneurs  italiens.  Etant  parvenu  .à 
s’échapper , il , publia  un  manifc.stc 
contre  son  per.sécuteur  Lambert , 
duc  de  Spulelc  , et  il  y déclara  que 
les  criianlés  exercées  contre  lui  l’o- 
bligeaient à pas.scr  en  France  pour 
réunir  les  rois,  et  demander  leur  pro- 
tcctiou.  II  cciivit  en  même  temps  à 
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I/Oufs-lc-Bègne  , pour  le  prier  d’a- 
voir j)itiédc  ses  larmes, et  le  nom- 
ma son  conseiller  secret  , comme 
l’avait  été  l’empereur  son  père,  lui 
déclarant  qu’m  cette  'pialité  le  roi 
pouvait  indiquer  un  concilcàTroyes, 
où  il  se  trouverait  incessamment.  Le 
pontife  V arriva  en  eflet , accompa- 
gné de  fiuson  , et  de  la  princesse  sa 
femme , qui  lui  avaient  rendu  à Arles 
les  plus  p'ands  homiArs.  Louis,  re- 
tenu h Tours  par  la  faiblc.sse  de  sa 
santé , n’arriva  que  lorsque  le  con- 
cile était  près  de  .sa  fin.  A l’exemple 
de  Pépin, il  voulut  être  sacré  par  la 
main  du  pape  ; et  le  jiontife  remplit 
ce  désir  : mais  il  refusa  de  couronner 
la  ivine  .Vdela'ide , que  Louis  n’avait 
épousée  qu’après  avoirrépiidié  Ans- 
garde,  sœur  d’Odon , comte  de  Bour- 
gogne ( I ).  Comme  Louis  avait  con- 
tracté ce  premier  mariage  à l’insu 
de  son  jière,  celui-ci  l’avait  ensuite 
contraint  de  le  rompre.  L’amertume 
du  refus  que  lit  le  pontife,  fut  adoucie 
par  d’autres  concessions , et  surtout 
]>ar  l’excommunication  de  quelques 
seigneurs  rebcdles  , qui , néanmoins , 
ne  déposèrent  |»slcs  armes.  Le  mo- 
narque fut'même  Licutôt  après  obli- 
gé de  .signer  avec  eux,  et  notamment 
avec  Oosfrid  , comte  du  Mans  , des 
traités  honteux,  et  qui  contribuèrent 
beaucoup  à l’avilis.semcnt  et  à la 
chute  de  la  iiAison  carlovingieiine. 
Les  princes  de  Germanie  qui  avaient 
été  appelés  au  concile,  n’y  étaient  )ias 
venus;  et  Louis  se  trouvait  hors  d’etaf 
de  donner  au  pajic  les  secours  dont 
il  avait  besoin.  Qqicndanl  le  pontife 
retourna  en  Italie,  où  la  présence 
de  Boson  le  lit  Tespecler  de  ses  en- 
nemis. Louis  SC  rendit  à Mer.sen , où 


(1)  ’X*  coinie  (Mcm  rf>t4  t”«fvrnic«r  «Ip  U fto«r> 
IrMisjuTfiiir.  noutmci'  rftpui^  tr  cnttifi  <U  D(evu  - 
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il  rut  uiî>  entrevue  avec  le  roi  de 
Gerinaiiic,  qui  sij^ua  un  traite'  de 
pai\  avec  lui.  Il  se  disposait  à ré- 
rimer la  révolte  de  Bernard,  duc 
c Septimanic,  lorsqu’il  tomba  de 
nouveau  malade , et  mourut  à Cora- 
pi("ne,  k lo  avril  8“9.  Dans  un 
rècne  aussi  court,  avec  une  aussi 
CaïUe  santé,  et  dans  des  circons- 
tances aussi  diÜlcilcs,  ce  roi  ne  fît 
rien  de  remarquable;  et  l’iiistoire 
lui  a donné  le  surnom  de  Fftinéaut. 
Il  ne  manquait  pourtant  ni  de  sa- 
voir ni  de  courage  ; et  l’on  croit 
même  que  la  crainte  qu’inspira  son 
caractère , le  fil  empoisonner.  De 
nombreuses  concessions  furent  faites 
par  Ini  aux  grands  seigneurs  ; et  son 
règne  est  l’époque  mi  s’établirent 
beaucoup  de  seigneuries  , de  duchés 
et  de  comtes.  Ansgardc  lui  avait 
donné  deux  fils , liOuis  et  Carlo- 
man  : .Adcla'ide  mit  an  jour  , après 
sa  mort,  un  fils  , connu  sous  le  nom 
de  Charles-lc-Simple  ; et  l’on  vit 
deux  assemblées  rivales  occupées  à 
décerner  la  couronne,  tandis  que  les 
seigneurs  démembraient  la  France 
pour  ajouter  a leur»  dorntiines,  et 
que  les  plus  pnissauts  ou  les  plus  ha- 
biles SC  créaient  des  rovauracs.  Quel- 
ques savants  ont  prétendu  que  T^ouis- 
le-Bègue  fut  empereur;  mais  ce  ti- 
tre ne  lui  est  donné  dans  aucun  mo- 
nument. F — E. 

LOUIS  III  était  fils  de  Louis-le- 
Bègue  et  de  l;t  reine  Ansg.irde  , qui 
avait  été  répudiée.  Quoique  l’inten- 
tion de  son  père  fût  qu’il  lui  succédât, 
et  qu’en  mourant  il  Ini  eût  fait  por- 
ter la  couronne  et  l’épée,  ce  ne  fut 
pas  sans  peine  qu’il  monta  sur  le 
trône:  sa  jeunesse  et  les  soupçons  que 
le  second  mariage  de  Louis-le-Bègiic 
jetait  sur  U légitimité  de  sa  nais- 
sance et  sur  celle  de  son  frère  Garlo- 
man , servirent  de  prétexte  aux  fac- 


I.OU 

lions  qui  divisaient  la  France , et 
cpii  tontes  avaient  leurs  vues  par> 
ticulières  ; aussi  vit-on  à-la-fgiti 
trois  assemblées  qui  croyaient  re- 
présenter la  nation:  la  première, à 
Meaux , se  déclarait  pour  les  deux 
jeunes  princes;  la  seconde,  à Creil, 
offrait  le  trône  de  France  à Louis 
roi  de  Germanie  ^aüu  de  confier  1’^ 
tat  à un  prince  assez  puissant  {mur 
le  défendre  contre  les  Normands  ; 
enfin,  la  troisième  assemblée,  con- 
voquée à Mantalc  {lar  lloson  , que 
Charlcs-lc  Chauve  avait  fait  duc  de 
Provence,  lui  donna, à l’unanimité, 
le  litre  de  roi  des  provinces  dont  il 
n’avait  été  jusqu’alors  que  le  gou- 
verneur. Les  évéqnes  qui  étalent 
{iréseuts  le  couronnèrent  a l’instant 
même  ; et  cette  première  nsur|)alion 
.semble  avoir  été  le  signal  de  celles 
qui  devaient  bientôt  la  .suivre , {tins 
importantes  et  plus  durables.  ( F, 
Bosom  , V , a I f)  ).  C’est  ainsi  que  se 
forma  le  royaume  d’Arles  ou  de 
Provenre,  aux  dé|>ens  des  héritier» 
de  Charlemagne , et  en  faveur  d’un 
prince  qui  n’était  |>as  du  sang  royal. 
De  son  côté,  Louis  de  Germanie  ac; 
ce{>bi  la  couronne  que  lui  offraient 
les  factieux  de  l’assemblée  de  Creil, 
et  il  entra  en  France  avec  une  ar- 
mée, afin  de  les  soulcuir.  Mais  l’as- 
semblée de  Meaux,  pour  éviter  une 
réunion  qui  la  faisait  trembler , of- 
frit à ce  prince  de  lui  céder  en 
tonte  propriété  la  partie  du  royaume 
de  I.orrainequia{>partenaitaux  rois 
de  France  : le  traité  fut  conclu , et 
Louis  de  Germanie  reprit  la  roule  de 
ses  états. I>’assembh;e  de  Meaux  .se  dé- 
cida pour  lors  à reconnaiirc  rois  les 
fils  de  Loui»Jc-Bègnc , Louis  III  et 
Carloman,  qui  furent  sacrés  l’an 
879:  le  premier  eut  la  Neuslrie  et  oc 
qui  restait  de  l’Austrasic  ; le  .second , 
l’AquitaiDeetce  qui  resuildc  la  Bour- 
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Gbarlfs-le-Simplc , fils  pos- 
tliiime  de  Louis-lc-Brgiie,  fut  oiiblh: 
dans  ce  partage  : la  F ranre  perdant  à 
«'flaque  régne  une  partie  de  son  éten- 
due, devait,  par  l’execs  mênic,du 
malheur , arriver  à riiidivi4hilit('’de 
la  couronne.  Au  mois  de  m<rs  88 1 , 
Lüiys  III  et  Carlonian  se  narlagé- 
mit  la  monarchie  pendant  le  se'jour 
i|u’ils  firent  à Amiens  ; mais  ils 
eiirciit  assez,  «le  vertu  pour  rester 
niiis,  et  ils  poursuivirent  de  roncert 
lliigucs-le-îîàtard  , «pii  revendiipiait 
la  Lorraine cumiuc  lilsdeijothairell 
et  de  Valdr.'Mle.Loiiis  inarcliaensiiilc 
niutriÿ  lcs  Normands  sur  lesipiels  il 
remjiorta  une  grande  victoire  à Sau- 
«'oilrt  dans  le  Punthicu  , tandis  que 
Carlonian  essayait  «le  faire  rentrer 
•tans  le  devoir  Hoson,  roi  de  Pro- 
vence Il  y .serait  parvenu  sans  les 
nouvelles  courses  que  les  Normands 
firent  avec  iraulant  plus  de  succès 
qu’ils  avaient  des  complices  jusque 
ilan.s  le  conseil  des  rois.  Louis  III 
tomba  malade  à Tqiirs  , au  moment 
■lii,  assisté  du  duc  de  llrclagnc,  il  .Se 
préparait  à eombailre  cos  barbares  ; 
ji;t  s'étant  fait  transporter  à St.-l)ems, 
il  y mourut  au  mois  d'août  8Sa  , 
âge'tlc  Ot'i  ansX  i }c  comme  il  n'avait 
]uiint  d’enfant,  son  frère  tlarloinan 
iui  succéi!a,  el  réunit  ainsi  sous  une 
.■^eiilc  dumiaalion  les  provinces  qui 
èbmposaieut  imcurc  la  France.  ( 

Càri.oman,  IX,  i54> ) F — »;• 

LOUIS  IV  , éiunonimc  «l’Onlre- 
mer,  parce  que  la  leiue  Ogive,  sa 
lucre,  l’av.vit  conduit  en  Au^U-terre 


(t)  hitloHmt  dÎMitifu'il  mourot  d'uM 

UAi-  Ict  làtigar*  Ue  U guc«re  ; d'aotm , 
«i’anr^  Ire  MUuOr*  df  «SL  - VVauf  , ümtucnl  k M mort 
mot  caiMC  iDoiit»  bouomblr,  Unoâqii'il  «o  aoil , oo  i»e 
fh'iit  ftitbtrr  & iKi  imtif»rtit  dr  duufr  et  de  d»8>Arc  , 
.«•■M(PQa  Totl  U p)d^i-t  (Irt  dmiietf  dr  ta 

rN?t  dr  r.hir)cRUi,’n«  périr  «iom  av.iBt  « Mds 
«}f»r  b (b  l.w  sifiépti»**  4trc  dclmmur*. 
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où  il  fut  elevé,  était  fils  deCliarles- 
le-Simple.  Les  factions  qui  détrôné'*' 
rent  ce  roi,  et  qui  le  retinrent  prison- 
nier jusqu’à  sa  mort  .donnèrent  suc- 
res.siromcnt  le  tr«iiie  à Robert,' et  à O 
Raoul  ou  Rodolfe  de  Bourgogne:  ce- 
lui-ci régna  treize  années , pendailt 
le.si|nrllfs  le  jeune  Louis  resta  en  An- 
gleterre sans  qu’on  pût.supposertpi’il 
avait  des  partis*ins  en  France  ; mais, 
à la  mort  ilc  Raoul,  Hugiics-l«vAirahd 
et  Herbert , comte  de  Vermandois , 
trop  piiLlsants  pour  ne  pas  se  haïr, 
et  craignant  les('liauees(f’uuccl«'rliou 
qui  aiirailfavoriscTun  d'eux, s’accor- 
dèrent pona  renonrer  à la  courun- 
nc,  qu’ils  tircntofl'rir  au  jeune  Louis. 

Les  ambassadeurs  ne  fin'eiit  pas  d'a- 
bord U'çs-bicnacrueilli.s;  Ailclstaii  , 
roi  d’Aiuglclcrre , frère  de  la  reine 
Ogive  , n’osait  confier  son  nevoii  aux 
mêmes  hommes  qui  avaient  détrône 
Cliarlcs-Ie-Sitpplc  ; et  ils  furent  for- 
cés dit  donner  «les  otages  pour  avoir 
im  roi  dont  ils  ne -se  souriaient  pas. 

Louis  descendit  à Boulogne  ^an'i  Hii- 
giics-lc^ürand  , à la  tète  des  prinri- 
miiix  seigneurs,  vint  le  rcrevoir:  de 
ta  il  fut  coiMluit  à Laon,  où  l’arche- 
vêque de  Reims  le  sacra  le  juin 
QjÎ);  ce  prince  avait  alore  seize 
ans.^unime  il  croyait  avoir  l’obli- 
gation «le  son  reJour  à Hugues  , 
il  le  choisit  pour  [ireinicr  ministre  : 
mais  loTS<iu’il  eut  altcliil  .sa  majoritc . 
il  voulut  gouverner  par  lui-même; 
et  dès-lors  Huguc»  traita  sou  souvo- 
r«iu  en  égal.  Souvent  son  ennemi , 
quelquefois  son  allie  . vainqueur  ou 
vaincu  , il  se  fit  toujours  craindrç^ct 
reclierclicrnon-sciiU'mriitpar  Louis, 
mais  par  tous  les  grauds  vassaux  , et 
même  {larOtlioii , roi  de  nermanic,  - 
dont  il  avait  cjMju.sé  la  soeur.  liOiiis, 
en  époiisaiii  une  prince.s.se  du  même 
sang , devint  le  Itcaii-ficre  d’un  vas- 
.sal  dont  la  puissance  surpassait  la 
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«euiie.  Forme  a lecole  du  malheur,  rendit  le  trône  indivisiulc  : mais 
C|C  priiiccavait  du  couragc,l)caucoti|>,  çctle  grande aiuclioraliui.  i.olitiquc, 

«le  résolution;  et  s d manqua  quel-  qui  j:ctablit  le  royaume  de  France 
J 1’****^^“^*^»®  *1^  sons  la  troisirinc  race, a une  antre 

UilUcUedç.  SC  poss^cr  loiijoursdans  cause  , que  les  historiens  n*ont  iws 
une  position  aussi  diflicilc  que  la  assez  remarquée.  Les  seiciicurs  «nu 
sienne.  , Ses  conquêtes  réunissaient  étaient  devenus  indépendants,  senti- 
contre  lui  les  çrands,(im  ne  voulaient  rcnl  de  bonne  heure  que  leurs  en- 

poini  d un  roi  capable  de  les  faire  fants  seraient  sans  defense  contre 
obéir  : s il  cUil  assez  hemeiix  pour  l’autorité  royale  si  leur  surcession  sa 
en  soumettre  un , aussitôt  les  antres,  divisait  et  se  subdivisait  : ils  créèrent 
ouWi.int  leurs  animosités  réripro-  le  ilruit  d’aînesse  pour  maintenir  la 
Qiips , SC  rcumss^ent  pour  defeudro  puissance  de  leur  famille;  cl  quand 
leur  ludepeiioanee.  (Test  ainsi  que  Hugiics-Ca|)ot  devint  roi , il  rendit 
t.onis  manqua  de  reprendre  la  Lor-  la  couronne  indivisible  en  la  eonfoii- 
raino,  et  surtout  la  Norm.nidic,  qui  daut  avec  les  grands  fiefs  qu’il  pos- 
aurail  rcçdu  delà  force  et  de  l’cclat  sedait  et  qui  ne  se  parUgeaient  pas: 
au  trône  : de  ce  projet  habilement  c’est  ainsi  qu’une  mesure  prise  contre 
concerte  il  ne  relira  que  la  lioutrdc  le  pouvoir  des  rois  servit  an  rétablis- 
se voir  prisonnier  d’un  chef  de  Nor-  semeut  de  la  royauté.  Lonis-d’Oiitre-  , 
nimids  (i),  et  d’être  ensuite  remis  mer  , renversé de  cheval  en  iioiirsiii-  * 
entre  les  mains  de  Hiiglies-le-r,rand  vaut  un  Imip  , mourut  à Reims  des 
qm  lui  ht  attendre  nii  an  sa  liburié,  suites  de  celte  chute,  le  lo  septem- 
ct  ne  la  lui  rendit  qu’à  condition  que  bre  g'i.f , .Igc  de  3ü  ans.  Il  est  avec 
le  roi  lui  céderait  Je  comte  de  I.aon.  laisoh  comptcaii  nombredcspriurcs 
U:ltc  cession  fut  cause  d’nnc  longue  quiauraicnl  honoré  le  tronc  dans  des 
Riicrre,  dans  laquelle  Louis,  soiitcim  lomps  plus  heurciis;  mais  l’esprit  de 
pari  cmpcreiirOlhon,parlecomtedc  désordre  pendant  son  règne  était  si 
I*  laiidrc  cl  par  le  pa|H,- , obligea  enfin  cénéral  qnc  la  reine  Ogive , sa  mère, 
Jlugiiesalui  rcstilncr  scs  domaines,  et  dont  le  courage  et  la  prudence  lui  a- 
a le  reconnaître  pour  son  souverain  vaicni  sauvé  la  vie,  pi([iice  dans  sa 
(A'.HuGKts,  XXI,  34).  Lecomte  de  vieillesse  de  n’avoir  pas  obtenu  de 
l>aon  fut  alors  la  seule  possession  di-  soufilsmiegràccqii’il  ii’élaitj)eut.êlre 
rMlemeut  attachée  à la  couronne,  pas  en  son  pouvoir  de  lui  acciirdcf 
Oii  conçoit  que  I impossibilité  de  sc  fil  enlever  et  épouser  par  riiérilicr 
partager  de  si  faibles  possessions  de  rc  même  comte  de  Vermandois, 


^111  avait  retenu  sept  ans  Charles-lc- 
Simple  dans  la  prison  oii  il  mourut. 


J.  KivhMd.  Bon  , seigneur  tres-religieux  qui  ai- 
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mait  à cliantcr  au  lutrin,  passait  pour 
un  homme  ploiii  de  savoir.  (',c  comte 
ajaiit  appris  que  le  roi  s’c'lait/uto- 
que  de  lui  à cette  orrasiuii , eut 
l’impudence  d’e'i  rire  au  monarque  : 
Sire , sachez  qu'un  prince  min  let- 
tré est  un  àne  couronn  F — e. 

I.OülS  V,  roi  de  France  , fils  de 
Lotliairc  11 , et  de  la  reine  Emma  , 
a e'tc  surnom  Die  le  Fainéant , sui- 
vant l’usage  des  liatteurs  d’une  dy- 
nastie re'gnantcà  l’cgard  des  derniers 
rois  de  celle  qu’elle  a de'trdm^.  Il 
mérite  d’autant  moins  ce  honteux 
saniom  qu’il  donna  des  preuves  de 
courage  et  d’activité  au  siège  de 
Reims,  et  que  pendant  la  courte  du- 
ree de  son  règne  il  n’eut  pas  un  seul 
instant  de  repos.  Sou  père  l’avait 
associé  à la  couronne  ; précaution 
fort  sage , et  que  Lothaire  avait 
d’autant  plus  de  raison  de  prendre 
u’il  connaissait  tonte  l’ainhition 
e Hugues  CapcL  A la  inq^t  de 
Xothaire,  arrivée  le  1 mai-s  f)8tJ, 
Louis  fut  salué  roi  par  une  partie  des 
seigneurs  , à l’âge  de  viugt  ans.  l.a 
reine -mère  n’ignorait  pas  les  pro- 
jets suivis  depuis  long-temps  par  la 
famille  de  Hugues-Capet  ; et  le  crédit 
dont  jouissait  ce  seigneur , ne  pou- 
vait que  l’alarmer  : elle  forma  la 
résolution  de  se  faire  un  appui  de  la 
veuve  de  l’empereur  Otuon  I«v.  , 
son  aiculc , princesse  si  respectée  de 
sas  contcmpcrains  , qu'ils  l’appe- 
laient la  mère  des  rois.  Kmma  con- 
çut meme  le  dessein  d’emmener  le 
jeune  Louis  à la  cour  impériale , 
pour  le  soustraire  entièrement  aux 
entreprises  de  ses  ennemis;  mais, 
soit  que  Louis  crût  au  bruit  réjiandu 
à l’occasion  de  rempoisonneincnt  de 
son  père , ilont  les  ennemis  de  la 
famille  royale  arensaient  Emma  , 
soit  qu’il  fût  assez  faible  pour  crain- 
dre cette  vertueuse  princesse , 
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s’en  séjiara  brusquement  ; et , par 
cette  division  , il  fournit  à ses  en- 
nemis secrets  le  plus  grand  avantage 
qu’ils  pussent  desirer.  Il  mourut  le 
U I mai  qR'  . après  un  règne  d’un  an 
et  quelques  mois , cinjioisonné  par 
la  reine  Blanche,  sa  femme,  diÂ'Ut 
’ quelques  historiens  ( i ).  Louis  ne 
laissa  pas  d’enfant  , et  le  trône  au- 
rait appartenu  a Charles  , son  on- 
cle, lils  de  l ouis  d'Outrenier,  et  due 
de  la  Basse-Lorraine,  s’il  y avait  eu  à 
cette  époque  d’aut  ms  droits  que  ceux 
de  la  force  ou  de  l’adresse.  Les  voix 
se  réunirent  en  faveur  de  Hugues- 
Capet  , le  plus  puissant  seigneur  du 
royaume  ; et  en  lui  conunciiça  la 
troisième  ds'tiastie.  ( /'ey  esIlfcUES- 
CAPtT,XXl,3i.)Soiis  les  derniers 
rois  de  la  seconde  race,  la  France, 
dont  la  domination  s’était  ctcndiie 
jusqu’à  la  nier  Baltique  et  à la  Dal- 
iiiafie,  perdit  une  grande  partie  de 
son  ancien  territoire;  le  trône  fut  a- 
vili,  toutes  les  provinces  devinrent 
dés  souverainetés , et  la  tyrannie  la 
]>liis  odieuse  s’établit  sous  le  nom  de 
féodalité.  Ces  princes  ne  manquèrent 
cepeiidani  ni  de  courage,  ni  de  ca- 
pacité : mais  l’usiirjiatioii  de  Pépin 
avait  rendu  le  trône  électif,  donné 
au  clergé  une  iulluence  sans  bornes 
sur  les  grands  intéicts  de  l’état;  et 
Charlemagne  n’ayant  jias  lié  la  cou- 
ronne imjiérialc  a la  couronne  de 
France , ayant  laissé  .ses  conquêtes 
se  diviser  à l’inliui  par  héritages,  il 
re.sulta  de  toutes  ces  causes  un  dé- 
sordre qui  s’étendit  sur  l’Europe  en- 
tière, et  qui  ne  ce.ssa  en  France 
qu’au  moment  où  la  faiblesse  des 
domaines  royaux  ii’en  ]>crniettant 
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plus  le  •parlagr,  riiiJivisiiiiljU^  du 
ruYaiiiiic  s’cIaLiit  au  prulit  d’une 
dyuastie  nouvelle.  La  famille  des 
Cirlovingiens  a régné'  en  France 
287  ans,  et  a fini,  dans  les  trois  par- 
ties del’empire  deCharlemagne,  par 
trois  princes  portant  le  nom  de 
Louis  , savoir  ; Louis  II , empereur 
en  Italie;  Louis  III , roi  de  Germa- 
nie; Louis  V , en  France. 

F — E et  M — D j, 
LOUIS  VI , surnomme’  le  Gros 
ou  Thibaut , fut  aussi  ajtpclé  le  ba- 
tailleur. 11  était  (ils  de  Pliilip))e  l'e. 
et  de  la  reine  Bcrilie  ; né  eu  1 078  , 
il  fut  associé  par  .son  père  au  gou- 
vernement en  l’année  1 1 00 , et  lui 
succéda  au  mois  de  juillet  1108, 
à l’âge  de  trente  ans.  Aucun  siècle 
ne  présente  autant  de  guerriers  cé- 
lèbres que  celui  qui  vit  naître  les 
croi-sades  , peut-être  parce  qu’à  au- 
cune époque  de  l'hi.stoire  l’amour  de 
la  gloire  ne  s’est  uni  aussi  vivement 
au  désir  de  dominer.  Tandis  que  le 
duc  de  Normandie  s’emparait  du 
royaume  d’Angleterre,  d'illuStres  a- 
venturiers  uoriilands  s’établissaient 
dans  la  Fouille,  la  Calabre  et  la  Si- 
cile; et  des  seigneurs  français  fon- 
daient de  nouveaux  royaumes  dans 
la  Palestine  avec  l’espoir  de  con- 
quérir l’Asie  toute  entière.  La  royau- 
té, si  faible  depuis  le  Iriompbc  du 
gouvernement  modal  , voyait  sou  é- 
clatdiminuer  encore  parl’espritd’en- 
treprises  qui  auimail  tous  les  grands; 
et  ceux  qui  n’allaient  pas  clierclier  au 
loin  des  états  à conquérir, exerçaient 
autour  d’eux  leur  turbulente  activité. 
L’Europe , divisée  en  mille  petites 
souverainetés  à-peu-près  imlépen- 
dautes  , était  .sans  lien  fédératif  ; les 
moeurs  se  perdaient  de  plus  eu  plus  : 
les  passions  seules  se  faisaient  en- 
tendre ; et  les  papes  , en  essayant  de 
ramener  à eux  tout  pouvoir,  pour 
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f.iirecesserlesdésordresq.iirégiiaicnt 
dans  la  clirétienté , ne  parvinrent  ipi’a 
avilir  encore  l’autorité  royale.  C’est 
dans  ces  circonstances  dilliciles  que 
Louis  VI  montasùrle  trône, ii’ayaiil 
que  des  domaines  iicu  cousidéraliles, 
séparés  1rs  uns  des  autres  par  des 
fiefs  qui  apparteiiaicntàdcsscigncurs 
rivaux  de  leur  roi,  tyraas  de  leurs 
vassaux,  ennemis  de  leurs  voisins, 
et  ne  reconnaissant  d’autre  droit  que 
la  force  , d’autre  bonté  que  la  dé- 
faite, d’autre  gloire  que  le  succès.  Le 
monarque  devait  assistance  a ses  vas- 
■saux,  c’est-à-<lire  iju'il  était  obligé  de 
lessecourir  quand  ilsxéclamaieat  son 
appui;  de  sorte  qu’avec  peu  de  forces 
h sa  disposition  (puisqu’il  ne  pou- 
vait lever  de  troupes  que  dans  ses 
domaines  ) il  était  appelé  par  les  que- 
relles des  grands  à se  meler  de  tou- 
tes les  guerres  qui  éclataient  dans  le 
royaume.  Philippe,  ^i  n’avait  ja- 
mais eu  d’afl'.iires  jiliis  importantes 
que  scs  plaisirs,  était  mort  générale- 
ment méprisé  : Louis , son  fils,  eu 
prenant  les  rênes  du  gouvernement , 
eut  pour  ennemis  tous  les  seigneurs 
que  par  son  courage  il  avait  ramenés 
au  devoir  pendant  l’cxcommunica- 
lion  de  sou  père  ; leurs  projets  n'al- 
laient pas  moins  qu’à  le  priver  du 
tronc  ( 1 ).  Loués  les  prévint  par  sou 
activité;  il  poussa  si  rudement  les  ré- 
voltés (pi'il  les  battit , les  divisa  , cl 
devint  eu  moins  de  deux  ans  jtins 
puissant  qn’am  un  de  scs  prédéi^s- 
scurs  depuis  Iliigiies-Capct.  A peine 
ce  monarque  avait-il  obligé  à se  sou- 
mettre un  de  ces  petits  .seigneurs  , 
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«o6  , I,OU 

(|iii  de  tours  rliâtouiiT  faisaient  sans 
Qfssedes  iiicürsiüiis  dans  le  vuisiiia- 
fie , et  pillaient  les  jwiiplcs  et  les 
l'giises,  «jii’il  était  oblige  de  marclior 
ooiitrc  uii  autre  de  ces  véritables  Iv- 
r.iiis  (i  ).  Cuiumc  un  nuuvrl  llcroufc, 
il  les  réduisit  tous  siicoessivcmeut , 
oc  qui  le  rendit  eu  même  temps  le 
■ estaiiratciir  de  l’autorité'  royale  et 
le  bienfailcur  de  ses  ]K-uples.  Ce  fut 
ainsi  qu’il  eut  siicressivciucnt  ci  com- 
battre Gui  de  Roebefort , qui  pos- 
sédait Chevreuse  et  plusieurs  clià- 
teaux  d’où  il  faisait  des  courses  dans 
le  Parisis;  lingues  de  Ca'oei  ,qui  fut 
réduit  dans  le  cbdteau  de  La  Ferte!- 
Ra'/doiiin;  Thomas  de  Marie  , sei- 
gneur de  Cotici , qui  exerçait  toute 
sorte  de  brigandages  sur  les  églises 
de'  Reims  , de  Laon  et  d’Amiens  ; 
et  enfin  son  propre  frère  Philippe  , 
comte  de  Mantes,  qui,  oubliant  qu’il 
foiait  tout  dt  la  genérositd  du  mo- 
‘iiarqne,  osa  se  révolter  à l’exemple 
de  tant  de  rebelles  devenus  scs  alliés 
Jiarson  mariage  avec  l’iiériticre  delà 
maison  de  Monllbéri.  Leroi  le  força 
de  capituler  dans  Mantes.  ].c  comte 
de  Corbcil, Eudes  , fiU  de  Bouchard 
de  Montinorcnci , fut  aussi  un  des 
plus  aeharm^à  attaquer  la  puissance 
de  Louis-le-Gros.  Il  eut  presque  tou- 
jours les  armes  à la  main  ; et  l’on  ra- 
conte qu’un  jour  qu’il  partait  jioiir 
une  cX|)éditiou,  il  dit  a sa  fçminc  : 
Donnez-moi  voiis-mnne  mon  épée. 
C'est  un  comte  <pù  la  reçoit  de  vo- 
tre main  : bientôt  devenu  roi,  il  vous 
la  rapportera  teinte  du  Sang  de  son 
eitnemi.  L’événement  ne  justiHa  pas 
cette  fanfaronnade;  car  le  comte  fut 
tué  le  même  jour  d’un  coup  de  lance, 
’l’ous  ces  seigneurs  , apres  leur  sou- 
mission , faisaient  bomiuagc  au  roi  ; 
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et  la  pliipartdevinient  ses  défenseurs 
les  plus  zélés.  Sa  puissance  eût  été 
alors  établie  .sans  la  moindre  con- 
testation ; mais  il  comptait  parmi 
scs  \assaux  Henri  I'e.,roi  d’AiicIc- 
tcrrCj'Ct  malhcureuscnicot  duc  de 
Normandie.  11  était  de  la  politique  de 
Henri  de  seconder  tous  les  mécon- 
tents de  France,  alin  de  conserver 
les  domaines  qu’il  y possédait  : jiar 
le  même  motif,  les  jiossesseurs  de 
grands  iiefs  s’unissaient  volouticr.s  à 
lui  ; car  si  le  duché  de  N'orinandie 
rentrait  dans  les  domaines  de  la  cou- 
ronne, il  n’y  avait  plus  de  gai'anlic 
jiour  eux  contre  le  jiouvoir  des  rois 
de  France.  Ci-s  intérêts  produisirent 
beaucoup  de  guerres  qui  ne  furent  ni 
vives , ni  longues  , et  autant  de  trai- 
tés qui  ne  durèrent  pas  davantage.  Si 
le  roi  d’Angleterre  trouvait  des  alliés 
dans  les  seigneurs  français,  le  roi  de 
France  trouvait  de  puissants  appuis 
dans  les. neveux  du  roi  d’Angleterre, 
qui  exiàtaienl  en  leur  faveur  des  ré- 
voltesdans  cetteNormandic,  objet  de 
tant  de  contestations.  On  laissa  d’a- 
bord avec  trop  d’inililTérenrc  le  mo- 
narrpic  anglais  s’établir  dans  le  Vexin: 
il  avait  proinisdès  le  commencement 
de  raser  la  forteresse  de  Gisors  ; mais 
plus  tard  , il  s’y  refusa,  et  le  roi  de 
France  sc  vit  obligé  de  marcher 
contre  lui,  en  l’an  i 109.  Les  deux 
armées  étaient  en  présence  à Néau- 
lle  sur  1a  rivière  d’Epte  , lorsque 
Louis  fait  proposer  à son  cmicmi  d<^ 
vider  leur  dillércnd  par  un  combat 
singulier  de  roi  à roi , pour  épar- 
gner le  sang  de  leurs  sujets.  Le  mo- 
narque anglais  ne  répond  h ce  défi 

Gui  dr  Uouritogur  ^ «rcheTrâue  de  Vieune  , ^drjxji* 
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(juc  par  une  plaisanterie  ; cl  l’on  on 
vicul  à une  batiille,  où  il  est  défait  et 
• ^•ligc'  de  prendre  la  fuite.  La  puerre 
Continua  arec  des  alternatives  de 
l-cvei-s  cl  de  succès , jusqu’à  l’an 
1 1 1 3 où  la  lassitude  des  peuples 
obligea  Louis  VI  d’abandonner  fii- 
sors  ati  monarque  anglais,  eleelui-ci 
d’en  faire  lioinniagcan  roide  France. 
Cetarrangenientavaitmisliiiau\hos- 
tililéj-;  mais  elles  {ecommenccrent 
bientôt  lorsque  Louis  voulut  prendre 
sous  s^i  pi'ulceliou  Guillaiiuie  Cliton  , 
(ils  de  Robert  Courtecuisse,  (jui  avait 
rtc  dépouille  de  la  Normandie  p.ir 
sou  fri  re  ilcuri.  Le  monarque  fran- 
çais, malgré  Ja  vnleur  peisonnelle 
ijti’il  déploy.i , fut  hatlu  au  combat 
de  llrcnneville,  en  1 1 19,(1)^  Apres 
cet  échec  , Louis  consentit  à la 
jiaix  pnais  le  roi  d’Angleterre  ayant 
perdu  toute  sa  famille  et  une  grande 
paiHicile  sa  noblesse  qui  périt  dans 
un  naufrage  , Cliton  profila  de  cette 
rir«oustaiice  pour  lui  faire  encore 
la  guérre , qu  appuyait  secrètement 
Louis.  Henri  .s’en  vengea  en  sus- 
citant au  roi  de  France  an  «imemi 
puissant  dans  la  personne  de  llçn- 
ri  V » ciujx'reur , qui  haïssait  Louis 
comme  protecteurdupapeCalivte  II, 

1>ar  lequel  il  avait  été  excommunié. 
L-iaï  V leva  une  armée  furrai.labic 
comj)Osc'c  de  Lorrains,  d’AUefhands , 
de  taxons , de  Bavarois  et  de  tous 
Ie.«  autres  peuples  au-delà  du  Rliin^ 
avec  l'intention  de  venir  brûler  la 
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vdlcdcReims,  où  s’était  tenu  le  con- 
cile qui  avait  fulminé  contre  lui  l.x 
sentence  d’excommimication.  Louis 
convoqua  une  assemblée  générale  des 
seigneurs , ctleur  représenta  qu’il  s’a- 
gissait d’une  guerre  étrangère,  dans 
laqiielle  les  intérêts  et  l’houneur  de 
la  Fraiicee'taient  compromis  :il  avait 
de  l’éloquence , et  passait  avec  raison 
pour  le  plus  intrépide  soldat  de  son 
royamne.  Il  s’empara  si  Lien  des 
esprits  que  toutes  les  querelles  par- 
ticulières fessèrent  aussitôt  : les  sei- 
gneurs les  plus  dévoués  au  roi  d’An* 
gleterre  se  montrèrciit  dignes  de  leur 
patrie  ; et  la  France  trouva  deux 
cent  mille  hommes  à opposer  à ses 
ennemis.  D'autres  grands  vassaux 
éloignés  accouraient  eucore  à là  tête 
de  leurs  troupes  afin  de  grossir  l’ar- 
mée royale.  Pour  rencontrer  nu 
pareil  exemple  d’uuinn  , de  promp- 
titude et  de  patriotisme,  il  faudrait  re- 
monter jusqu’à  Cliarlcmagtie.  L’em- 
pereur , étonné  de  voir  nn  roi  ,'i 
faible  contre  scs  feudatair.es , dé- 
ployer tant  de  forces  contre  l’étran- 
ger, retourna  sur  scs  pas;  et  la 
tranquillité  de  la  France  fut  a.ssurée 
sans  combat.  Louis-le-Gros  aurait 
bien  voulu  profiter  d’une  si  belle 
occasion  pour  enlever  le  duché  de 
Normandie  au  roP  d’Angleterre  ; 
mais  l’intérêt  des  grands  s’y  opposa  : 
ils  distinguaient  les  guefres  de  la 
nation  d’as’cc  les  guerres  du  prince  , 
et  n’étaient  jws  tentés  d’aiigmentiT 
son  pouvoir  ; ils  întei-vinrcut  pour 
ménager  la  paix  entre  les  deux  royau- 
mes , et  cette  fois  elle  fut  durable. 
Louis  (be  se  reposa  cependant  point  ; 
Icsquerellesentrelesgrandsn'avaient 
cédé  qu’à  un  intérêt  national  ; le  dan- 
ger passe,  chacun  reprit  scs  animo- 
sités , ses  prétentions;  et  le  roi  con- 
tinua d’avoir  les  armes  à la  main 
pour  SC  faire  obéir.  Eu'  1 1 3G  il  raar- 
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«lia  au  scfxmrs  (îc  IVvéque  Hc  CJor- 
inont , chasse  de  son  sic^e  par  le 
cuiriie  d’Auvergne  ; el  ii  fut  accom- 
jMgne  dans  cette  exp^ition  par  plu- 
sieurs grands  seigneurs  qui  avaient 
d’abord  etc'  ses  ennemis , tels  que 
CcMian  , duc  de  Bretagne , Foulques 
d’Anjou  Pt  le  comte  de  Nevers.  II 
força  les  passages  des  montagnes  , 
assiégea  Clermont  ; qu’il  prit , et 
obligea  le  comte  rebelle  à rçlablir 
le  prélat. Quc{(iues  années  plus  tard, 
^e  même  seigneur , onldiaut  son  ser- 
ment J recomhiciiça  ses  premières 
vexations  contre  l’évoque.  Le  nio- 
iiarqne  franchit  de  nouveau  les  mou- 
tagnes,  et  il  obligea  encore  le  ceinte 
à recounaitre  son  autorité , maigre 
le  duc  d’Aquitaine  qui  était  accouru 
à son  secours  , mais  qui  , ayant  vu 
les  forees  du  roi , sc  soiiiiiit  lui- 
meme  et  lui  Ct  bommage  de  la  ma- 
nière la  plus  humble.  Enfin  le  mo- 
narque jü'iissait  dos  douceurs  de  la 
p.iix  , lorsqu’il  sc  vil  obligé  d’.Mlcr 
punir  les  assassins  du  com  te  de  Flan- 
dre. ( y ty  oï  CiiAnLES  le-Boii , tom. 
VIll , page  i4'*- ) fà’  eomte  ne 
laissant  point  d’enfants  , il  lui  fit 
donner  pour  successeur  le  fils  du 
duc  de  Normandie,  Cliton,  dont  il 
chercha  toujoil's  à augmenter  l,i 
puissance  afin  d’en  faire  au  roi  d'An- 
glelerre  un  ennemi  plus  roloiirablc. 
.Mais  ce  jeiuic  prince  jiéi  it  Ini-ioènie 
[«ti  de  temps  après,  les  armes  h la 
main , eu  poiirsniviint  les  tniupes 
de  sou  com iiétiteur , le  comte  d’Al* 
saee , «pi'il  avait  battu  dans  les 
plaines  u'Alost.  Versie  même  temps 
i’évc'jiie  de  Paris , sans  aucune  con- 
sidération des  services  que  Louis 
avait  reiuliis  à l’Elglise  , se  plai- 
l^ni  de  la  nomination  faite  par 
ce  monarqqç  à quelques  bénéfices  , 
avait  été  jiL^ii’à  prononcer  une  ex- 
cummuiùcalioD  contre  son  sonve- 
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rain  : mais  , malgré  les  plaintes  de 
Bernard , abbé  de  Clairvaux  , qiâ- 
s’était  réuni  au  prélat  , le  pape  Ho- 
noré II  déclara  l’excommuiiica- 
tion  abusive,  et  leva  l’iutcrdit.  Si 
l'on  cil  excepte  celte  circonstance  , 
Louis  fut  toujours  parfaitement  d’ac- 
coid  avec  l’autorité  ecclésiastique. 
La  pureté  de  scs  mœurs , ramuur 
qn’il  conserva  toujours  envers  Alix 
ou  .AdéLiidc  de  Savoie,  sa  femme , le 
soin  qu’il  mit  h défendre  le  clergé  de 
l'avarice  et  de  la  briitalitédes  nobles, 
le  sauvèrent  de  toute  discussion  avec 
la  cour  de  Rome.  On  vit  sons  son 
règne  cinq  papes  venir  chereber 
un  asile  eu  France;  et  il  eut  besoin 
de  beancuup  de  pnidence  pour  ter- 
miner le  schisme  né  de  la  rivalité 
d’IuDocént  II  ct  d’AnacIct,  revêtus 
ensemble,  par  des  partis  opposés, 
delà  dignité  papale.  Eu  iiuS,  il 
fit  roiirouuer  à Reims  son  fils  aîné 
Pliili|)|>e;  mais  ce  jeune  nrince  mou- 
rut d une  chute  dp  cheval  le  1 3 octo- 
bre I i3i/ Louis  avait  trop  de  vertus 
pour  d’être  pas  un  excellent  père; 
ct  qiiniqu  il  eût  beaucoup  d’enfants  , 
on  n’en  vit  aucun  dans  ces  temps  de 
révoltes  prêter  son  nom  aux  rebelles. 
H se  montra  fort  sensible  à la  porte 
de  son  (ils  aine;  mais  le  pape  Iniio- 
reiil  II , qui  était  alors  à Paris,  l’ab- 
bé S'iger  «l  scs  conrtisans  intimes, 
lui.  firent  sentir  que  l’iiilérêt  du 
royamuc  exigeait  qu’il  ne  mît  au- 
cun retard  a designer  Sun  successeur: 
il  choisit  Louis,  sou  second  fils, 
qui  fut  sacré  à Reims  par  le  pajte 
Iiinoeeiit,  douze  jours  après  la  moil 
de  Philippe.  La  dernière  expédition 
de  Louis  VI  eut  lieu  eu  ii35  , 
contre  le  seigneur  de  S.  Brisson-sur- 
Loii  e , qui  exerçait  toutes  sortes  de 
biigandagcs  dans  les  environs  de 
son  château.  Le  roi  assiégea  ccfle 
forteresse , el  après  T avoir  prise  d’as- 
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saut  -,  il  la  réduisit  en  cendres.  Mais 
les  fatigues  qu’il  essuya  dans  ccttc 
occasion  , lui  causémit  une  dysscn- 
terie , qui  le  conduisit  au  tombeau  , 
apres  deux  ans  de  soudrauccs. 
Avant  de  fermer  les  yeux  , il  eut  la 
satisfaction  d’apprmdre  que  le  duc 
d’Aquitaine , qui  u’avait  qu’uiic  fdlc 
nuiuinéc  Eléonore , l’ulirait  jiar  tes- 
tament au  jeune  Louis  , avec  les  iui- 
nieiiscs  domaines  qu'il  possédait  ; il 
envoya  son  fils  en  (îiiieunc  pour  ac- 
coniplirce  mariage, et  mourut  avant 
le  retour  du  prince, le  •''■.août  1 1.I7, 
dans  sa  cinquante- septième  année  , 
comblé  des  bcnéi|ictiuus  du  peuple 
dont  il  avait  toujours  été  le  défen- 
seur. IjCS  bistoriens  ne  lui  repro- 
cbent  que  d’avoir  manqué  de  celte 
politique  qui  ne  s’accordait  pas  toii- 
|0u  t avec  les  vertus  qu’il  possédait 
daus.  im  degré  éminent.  Il  laissa  en 
i^^raiit,  outre  Imuis  VII,  qui  lui 
succéda  , cinq  fils  et  une  fille  ( i ).  La 
rÇine  Adélaïde  , sa  veuve  , éjiousa 
Mathieu  de  Montmorenci  , con- 
nétable de  France.,  Ou  attribue  à 
I.a>uis-lc  Gros  rétablissement  des 
communes,  desquelles  est  sorti  le 
tiers-état  ou  troisième  ordre;  car  il 
est  remarquable  que  so^u  la  première 
race  il  u’y  eut  qu^iu  ordre  politique, 
ccbii  des  couqiiéraiils  ou  geutils- 
bommes  ( gentis  houtittes  } , liummcs 
de  la  ualiou  . Sous  la  secoude  race, 
le  clergé  devint  un  ordt;e  poliiiijuc, 
c’est-a-dirc  qu’il  prit  place  dans  les 
assemblées  nationales;  et  re  fut  lui 
particulièrementqiii  fit  passer  la  cou- 
ronne sur  la  télé  de  Pépin.  Sous  la 
troisième  race,  s’éleva  le  tiers-état , 
qui  n’était  pas  alors  composé  du 
peuple , mais  des  bourgeois  ( ùur- 
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gensfs  ) , des  propriétaires  en  cliar- 
ge  , et  des^clipfs  <le  corpnraliuiis. 
Lcsguerrcscoatiuucllcsdesseigiieui-s 
et  le  mouvèmeul  donne  p.ir  les  croi- 
sades ayant  rel.lclié  les  liens  de  la 
servitude  , il  se  forma  des  bandes  de 
brigands , qui  pillaient  imUstiiicte- 
meiit  tous  les  partis  : le  commerce 
sentit  ipi’il  ne  devait  attendre  de 
pruteclioii  que  de  lui-même  ; cl  l’on 
vit  sc  relever  peu-à-peu  le  pouvoir 
luiiiiiripal , origine  et  soutien  de  tpii- 
les  les  libertés.  Quelques  villes  ob- 
tini'cul  dès  rois  leur  alFrancbissc- 
mciit  ; beaucoup  l’achetèrent  des  sei.- 
gueurs  qui^  avaient  besoin  d’argeut 
poiu'  les  voyages  d’oiitre-racr. 
ville  de  Laon  eut  la  première  cliarle 
des  communes,  ou  iiiu;  et  deux 
ans  après,  Amiens  obtint  la  seconde. 
Dès-lors , le  conliiigeiit  des  troupes  à 
foiiruir,  la  part  à prendre  dans  les 
contributions , la  police  à exercer 
dans  le  territoire,  le  droit  même  de 
juger  , en  un  mol  tout  ce  ijiii  cons- 
titiuit  le  pouvoir  des  grands  passa 
aux  communes,  que  gagna  aussi  l’es- 
prit d’uidcpcudance  qui  régnait  a 
cett»  époque.  L’usage  de  ])réscntcr 
aiix  rois  les  clefs  des  vides  qu’ils 
traversent , rappelle  le  temps  où 
l'on  refusait  souvent  de  les  y rece- 
voir. Les  villes  afliauchics  devinrent 
d’autantpius  furles,quc  les  cbê  telaius' 
des  envirous  'se  faisaient  recevoir 
membies  de  la  cité,  afin  de  profiter 
des  avanta<'es  de  l’association  : ils 
donnaient  leur  esprit  guerrier  aux 
citadins  en  échange  de  Pesprit  d’or- 
dre et  d’union  qu’ils  en  recevaient. 
Le  pouvoir  municipal  existait  daqs 
les  Gaules  lors  de  la  couquête  de 
Clovis  , et  s’était  conserve  sous  la 
pceiuicre  rac%:  il  se  ]>crdit  sous  le» 
rois  de  la  secouile  ; mais  le  souvenir 
n'en  fuljaniaisan&iDli.liOuis-leGros 
eu  a Secondé  le  rétablissement , d<^ 
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< idé  en  grande  partie  par  la  force 
même  (les  circonstances  ; car  on  le 
voit  se  reproduire  à la  même  cjKxjae 
en  Italie,  eu  Allcraagnc.cn  Angle- 
terre où  il  a garde  le  nom  de  com- 
munes : il  n’avait  jamais  ctd  totale- 
ment aboli  dans  la  Flandre , où  l’ac- 
tivilc  du  commerce  rendait  les  bour- 
geois des  personnages  co^iside'rables. 
l.a  preuve  s'en  trouve  dans  le  règne 
meme  de  Louis-lc-Gros,  uni  fut  obli- 
gé de  marclier  contre  des  bourgeois 
de  Bruges  assez  puissants  en  riches- 
ses et  en  nnmbre  pour  tenter  une  ré- 
volution contre  leur  souverain.  La 
flatterie  a sonveut  compare  à Hen- 
ri IV  les  rois  qui  lui  ont  sucrédé  ; 
l’histoire  ,de  France  n’en  présente 
aucun  avec  lequel  il  ait  plus  de  rap- 
ports qu’avec  Louis-le-Cros  : même 
nonté  , même  courage  , même  acti- 
vité' , même  mépris  pour  les  ruses  de 
la  politique,  entier  oubli  des  injures , 
sang-froid  imperturbable  au  milieu 
des  dangers.  Henri  IV  fnt  pleuré  par 
Sully,  Louis-lc-Gros  par  Suger.  La 
maxime  de  Louis-lc-Gros  était , qu’il 
vaut  mille  fois  mieux  mourir  avec 
gloire  que  de  vivre  sans  Iwnnewr  : 
c’était  aussi  celle  de  Henri  IV.  Louis 
fut  heureux  dans  sa  vie  privée;  Hen- 
ri fut  sanscessc  tourmenté  dans  l’in- 
térieur de  son  palais  : celte  différence 
dépendit  de  leurs  moeurs,  et  non  de 
leur  caractère.  Louis  VI  est  le  pre- 
mier de  nos  rois  ({ni  aoiMllc  prendre 
roriflammeà  Saint-Denis à l’occa- 
sion de  la  guerre  nationale  dont  on 
a prie'.  Cette  espèce  d’étendard 
rouge , suspndu  au  bout  d’une  lance 
dorée , avait  d’abord  été’  porte  dans 
les  guerres  que  le  monastère  de  $t.- 
Denis  soutenait  pour  la  défense  de 
ses  domaines  avant  leur  réunion  à la 
couronne.  L’oriflamme  parut  tidnr 
la  dernière  fois  à la  bataille  d’Azin- 
court , eu  i4i5-  F-e.  et  M-d  j. 
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LOUIS  VII  naquit  en  iioto, 
fut  élevé  dans  le  cloître  dp  Notre- 
Dame  de  Paris  , et  suniomiiu'  le 
Jeune  et  le  Pieux:  il  succéda  à I.oius 
VI , son  père  , le  l'r.  août  i iSq.  Il 
était  à Poitiers,  oii  il  ccbdirait  par 
dos  fêles  brillâmes  son  mariage  avec 
Kléonorc  de  Guienne  , et  son  cou- 
runiicmcnt  comme  duc  d’Aquilaiiie, 
lorsqu’il  apprit  la  mortdê  Louis-lc- 
Gros.  H remit  son  épouse  aii.x  soins 
de  l’cvcjjuc  de  Chartres,  cl  se  rendit 
.à  Paris,  afin  de  prévenir  les  séditions, 
d’autant  plus  à craindre,  à chaque 
changement  de  règne , que  la  cou- 
ronne n'était  (las  encore  regardée 
comme  héréditaire,  et  que  l’obéis- 
sance était  loin  des  mœurs  de  la  na- 
tion. En  effet,  comme,  eu  passant  à 
Orléans,  il  voulut  donner  qucbjiie.s 
ordres , les  bourgeois  prétendirent 
que  ces  ordres  violaient  leurs 'privi- 
lèges , et  sc  révoltèrent  ; ainsi  les 
communes  étaient  à pine  formées  , 
que  déjà  elles  luttaient  contre  i’anlo- 
rité  royale.  Dès  qu’il  fut  arrivé  à 
Paris, Louis  convoqua  iine'asserabl(5e 
de  seigneurs  et  d’évcqiies  , pour  dé- 
libérer avec  eux  sur  les  Ixâsoins  de 
l’état , et  il  prit  les  rênes  du  gouver- 
nement sam  se  faire  .sacrer  de  nou- 
veau,suivant  l’usage  reçu  jusqu'alors; 
ce  i|ui  ne  choqua  point , sans  doute , 
parce  que,  du  vivant  de  son  père , il 
avait  été  sacré  par  le  pap  Inno- 
cent 11.  H fut  couronné  à Bourges  , 
quatre  mois  après  son  avènement  au 
'trône.  En  i i4i,  il  fit  une  expédition 
contre  le  comté  de  Toulouse,  dont 
il  chercha  vainement  à s’emparer, 
comme  duc  d’Aquitaine.  Les  troubles 
qui  régnaient  en  Angleterre  et  en  Al- 
lemagne, assuraient  ta  tranquillité  de 
la  F'rance  ; mais  il  était  dans  la  des- 
tinée des  souverains  à cette  époque , 
d’être  agités  pr  les  ppes,  lorsqu’ils 
ne  l’étaient  point  par  les  grands  vas- 
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saut;  et  les  sujets  de  coulcstUion  se 
prcseiitaiciit  d'aiitaiitplus  facilement 
que  rien  n’c'tait  règle  ni  par  les  lois, 
ni  par  les  couliirncs.  L’c'iccliün  pour 
l’archevcchè  de  Bourges  s’ctanl  faite 
sans  prendre  le  consentement  du  roi , 
Louis  ordoBiia  aux  chanoines  de 
procéder  à une  élection  nourellc  ; le 
pape  soutint  l’archevctpie  élu  , et  se 
permit  de  dire  que  I,oui$  Vil  elail 
un  jeune  prince  qu  il fallait  iiulriii- 
re,  et  ne  pas  accoutumer  à se  don- 
ner la  liberté’  de  se  nuîler  ainsi  des 
{paires  ecclésiastiques.  Le  roi , qui 
ne  voulut  point  abandonner  scs 
droits,  fut  excommunie, et  son  do- 
maine fut  mis  en  interdit.  Le  prélat, 
chasse’  de  son  sie'ge,  se  retira  auprès 
du  comte  de  Champagne,  Thibaut, 
homme  ambitieux,  d’une  politique 
astucieuse,  et  qui  fut  plus  d’une  fuis 
l'instrument  dont  les  pontifes  ro- 
mains se  servirent  contre  d’autres 
souverains.  Ce  seigneur  appuyait 
alors  les  plaintes  de  la  comtesse  de 
Vermandois  sa  cousine  , qiie  son 
epoux,  ministre,  et  favori  de  Louis 
VII , avait  répudiée  ; et  il  avait  déci- 
dé le  ppe  à excommunier  le  comte 
deVermanduis.Leuis,irritéde  tomes 
ces  contrariétés , fond  sur  la  Cham- 
pagne , à la  tète  d’nne  armée  ; et 
il  oblige  Thibaut  à demander  lui- 
même  au  pontife  de  lever  l’excom- 
munication fulminée  contre  son  mi- 
nistre, ainsi  que  l’interdit  mis  sur 
scs  propres  domaines.  Tout  parais- 
sait arrangé,  et  le  roi  avait  congédié 
sou  armée , lorstfUe  le  pape  lança  de 
nouveaux  foudres  : dcs-lors  tout  ce 
qui  avait  été  fait  ne  dut  plus  paraître 
à Louis  qu’un  jeu  de  sou  artilicieux 
ennemi.  11  reprend  aussitôt  les  ar- 
mes , et  porte  encore  une  fois  le  ra- 
vage dans  les  états  du  comte  de 
Champagne.  Ce  fut  dans  cette  occa- 
sion que , SC  livrant  au  plus  funeste 
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cîtiporlettient , ce  jeune  monarque /it 
mettre  le  feu  à l’église  de  Vilrv.  ou 
treize  cents  personnes  qui  s’y  étaient 
réfugiées,  périrent  dans  les  flam- 
mes. La  colère  de  Louis  ne  put  tenir 
contre  ce  s|iectacle  ; sa  piété , juste- 
ment alarmée  d’une  veiigeauce  aussi 
terrible  , lui  persuada  qu’il  n’en  ob- 
tiendrait le  pardon  qu’en  allant  au  .se- 
cours de  la  Palestine,  ou  les  Chré- 
tiens perdaient  par  leurs  divisions  ce 
qu’ils  avaient  acquis  par  leur  coura- 
ge. Cictte  croisade , dans  laquelle  en- 
tra Conrad  111 , empereur  d’Allema- 
gne ( Voyez  Conrad  iii  , I\  , 43o), 
fut  prcchée  par  saint  Bernard,  auquel 
on  oH'rit  le  titre  de  généralissime  de 
l’armée;  tant  était  grande  la  préven- 
tion en  sa  faveur.  ( Voy.  Bchnard  , 

1 V , o8 1 .)  11  avah  trop  d’esprit  pour 
accepter;  et  cette  seconde  entreprise 
eut , comme  la  première  et  toutes 
celles  qui  suivirent , le  grand  incon- 
vénient de  n’étre  pas  conduite  par 
un  chef  suprême;  condition  sans  la- 
quelle tonte  conquètedurable  devient 
impos-sible.  L’abbé  Suger,  quoiqu’il 
eût  été  choisi  pour  régent  du  royau- 
me avec  Raonl  comte  de  Verman- 
dois,.  s’opposa  de  tout  son  pouvoir 
au  départ  de  Louis  : mais  l’es{Trit 
du  siècle  fnt  plus  fort  que  Içs  con- 
seils d’un  sage  ministre;  et  le  nom- 
bre des  croisés  s’éleva  si  haut , qu’il 
Cl»  résolta  pour  l’Europe  une  paix 
générale.  I..a  trahison  des  Cives  , 
( V oy.  Manuel  Comncne  ),  le  défaut 
d’ensemble  et  de  subordination  , 
l'ignorance  générale'  des  chrétiens 
sur  les  contrées  qu’ils  devaient  tra- 
verser , firent  périr  l'armée  de  l’em- 
pereur. Louis  V 11  s’avança  au  travers 
de  r.Asie  mineure,  avec  la  sienne,  bat- 
tit les  Sarrasins  au  passage  du  Méan- 
dre , se  laissa  surprendre  ensuite  par 
l’ennemi , resta  presque  seul  sur  le 
champ  de  bataille,  uii  il  se  défendit 
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cuiitre  plusieurs  soldats  musulmans , 
cl  ne  rejoiçiiit  sou  avant-gonlc  qu’à 
i:i  faveur  des  ténèbres  ( j ).  Les  atta- 
ques journalières  des  Tores,  le  froid , 
la  faim , la  perfidie  des  Grecs,  ai  be- 
verent  de  détruire  l'année  de  Louis 
VII,  qui  arriva  dans  Antioclie,  avec 
un  petit  nombre  de  soldats,  le  19 
mars  11 48.  Après  avoir  entrepris 
sans  succès  le  siège  de  Damas,  il  se 
remit  eu  route  pour  riiuroia-,  fut 
plis  sur  mer  paf  les  Grecs,  et  heu- 
reusement délivré  par  la  tloltc  de 
lloger,  roi  if.  Sicile.  La  reine  Eléo- 
liore  , qui  avait  accompagué  Louis  , 
donna,  pendant  celle  longueet  péni- 
)>ie  espraition  , beaucoup  de  sujets 
de  mécoiileutemcnt  à ce  prince  ; 
elle  SC  p'aignait  hautement  d’avoir 
trouvé  eu  lui  un  moine  , el  non  vas 
un  époux  : elle  fut  soupçonnée  d'a- 
voir pris  de  l’amour  pour  Baiiffond 
d’ Antioche,  et  meme  pour  un  jeune 
Turc  , nommé  Saladin.  Le  roi  crut 
devoir  la  répudier  à son  retour;  et 
le  prétexte  banal  de  parenté  servit 
à motiver  le  divorce.  N'ayaut  d’elle 
que  deux  filles,  il  lui  rendit  la  Guion- 
ne,  qu’elle  porta,  six  semaines  après, 
en  dot  à Henri  II , duc  de  Normad- 
die,  qui  fut  plus  tard  roi  d’.4ngle- 
terre.  Apres  la  mort  de  Snger , le 
divorce  fut  prononcé,  le  18  mars 
1 1 5tt  , par  im  concile  , à Bau  - 
genev  , en  présence  de  la'  reine, 
qui  fut  renvoyée  a l'instant  même. 
( Kléonore  , XIll  , G.) 

Louis  a été  blâmé  par  la  plupart  des 
hislor  eus,  de  s’être  .séparé  d’Eléo- 

f (t)  D«tii  r«l  «•«trrn»*'  «^MUKer  , lx>ui*  •'*<!•••■■  routât 
un  Mrtirc;  «-I  tl  rp>  oiom  i«  MuéiiloMQ*  avec 
laut  tir  , tju'il  eut  le  temps  il’^  ni**nler.  læs 

Ktirlniir*  lui  UntHrrDi  iiu  Miubrc  fte  0^ 

ebrs,  mai»  il  n’ru  fut  pas  atlrtiit  « cau<r  de  U Tonre 
Jr  «on  armure , et  il  «-uupa  avec  «ou  lalire  tes  bras  et 
1.1  Irir  tie  ceux  qui  tentèrrnl  de  mmitcr  A|irrs  lui.  r.n* 
(io.iic  le  ruarMiuaiit  pas  ,iU  s'e1oi|ialreiit  ru  admirant 
wun  cuuran.  Le  priure  descendit  »Uirf  , tuoota  svr 
un  t lt•  s■f  sKsiHl'iiuié,  et , Hprèv  avilir  rrr^  qiM-lque 
A'  mps  daus  l«a  UuH»ir«^  rvj'iisuit  ko  svs>  i g-itdt. 
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norc;  il  est  certain  que  par  le  «oti- 
veau  maiiage  qu’elle  contracta,  les 
rois  d'AnglclciTc  virent  leurs  pos- 
sessions en  France  s'accruitre  à tel 
point  qu’elles  cernaient  de  toutes 
parLs  les  domaines  du  roi  : mais 
dans  les  choses  qui  tiennent  de  si 
près  à l’honneur,  il  n’est  facile  qu’à 
ceux  qui  sont  tout-à-fait  désintéres- 
sés de  n’écouter  que  la  politique.  Sii- 
ger  eut  raison  de  s’ojipuscr  au  di- 
vorce : le  roi  n’eut  peut-être  pas  tort 
de  se  séparer  d’une  femme  qui  le 
méprisait;  il  ne  pouvait  la  feuvoyer 
sans  lui  rendre  sa  dot , car  aussitôt 
tous  les  grands  vassaux  se  seraient 
armés  pour  l’amener  à cet  acte  de 
justice.  Cependant  l’acquisition  de  la 
Guicnne  et  du  Poitou  ne  fut  pas  si  fa- 
vorable aux  rois  d’Angleterre,  qu’en 
a l'h.ibitudc  de  le  répéter  : dès  qu’ils 
furent  assez  puissants  pour  se  faire 
redouter  des  seigneurs  français  , 
ceux-ci  furent  plus  dévoués  à leiir 
roi  ; c’est  ce  qui  explique  pourquoi 
Louis  \ ll,elPhilippc-Auguste,  sou 
fils , l'é.si.stèrent  mieux  aux  monar- 
ques anglais,  qu’aucun  de  leurs  pré- 
«lécessenis.  £n‘i  i55  , Louis  épousa 
Constanccï-fille  d'Alphonse,  roi  de 
laioii  el  de  Castille  ; qui  perdit  la 
vie  au  mois  de  septembre  1160,  en 
accoucliaiit  d’uiic  fille  : c’était  la 
uatrième  que  le  roi  avait  de  .scs 
eux  femmes.  Hélait  .sans  héritier; 
l’inquiétude  xlcviiit  si  grande  dans 
sa  cour , qu’il  se  décida  dès  le  mois 
suivant  4 épouser  Adela'ide,  fille  de 
Thibaut , comte  de  Champagne , qui 
él.tit  mort  son  ennemi;  cette  alliance 
lui  acquit  les  services  d’une  famille 
))uisf  ante.  Ce  ne  fut  que  cinq  ans 
après,  ( août  1 165  ),qiie  la  reine 
accoucha  d’un  fils  , qui  reçut  le 
nom  de  Philippe,  et  le  surnom  de 
Dieu- Donné , parce  qu’on  crut  l’a- 
voir obtenu  du  ciel  par  des  prières 
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res  et  des  aumônes  ; ses  hauts  faits 
lui  ont  ac(|uis  dans  la  ])ostci'ité  le 
titre  d'./ii^iislf.  Henri  II , rui  d’Au- 
^lclc^rc,  était  actif,  ambitieux,  plus 
politique  qn'ancnii  prince  de  son 
si’’cle  ; il  avait  trop  d’intérêts  à dé- 
mêler avec  le  roi  de  France,  pour 
que  la  guerre  n’cclatàt  pas  souvent 
entre  eux  : dans  l'impossib  litc  de 
conclure  la  paix,  et  de  continuer  les 
hostilités,  on  lit  des  trêves,  dont  le 
plus  léger  mécontentement  provo- 
qua la  rupture  ; mais,  malgré  scs  ta- 
lents et  sa  puissance , Henri  ne  rem- 
porta aucun  avantage  décisif,  et 
plusieurs  fois  il  fut  obligé  de  s’hu- 
milier et  de  SC  reconnaître  vassal 
du  roi  de  France.  Eu  1 158,  le  mo- 
narque anglais  vint  à Pari.s,  où  Louis , 
voulant  le  recevoir  le  plus  dignement 
qu'il  lui  était  possible,  lui  céda  sou 
palais  , et  alla  loger  lui-même  au 
cloître  îiotrc-Damc.  Quatre  ans  plus 
tard  ces  deux  princes , qui  vivaient 
encore  en  bonne  intclli|'ence,  se  ren- 
dirent ensemble  jusqu  a Touci-sur- 
Loire,au  devant  du  pape  .Alexandre 
III  , que  les  deux  monarques  con- 
duisirent à sa  tente,  marchant  à côté 
de  lui  et  tenant  à droite  et  à gauche  la 
bride  de  son  cheval.  Louis,  qui  avait 
eu  tant  à SC  plaindre  des  prétentions 
exagérées  des  ecclésiastiques,  soutint 
contre  le  roi  d’Angleterre  Thomas 
BccLet , archevêque  de  Cantorbéry  , 
homme  étonnant  par  la  fermeté  de 
ton  caractère , et  qui  fut  le  fléau  de 
Henri  ( f'.  Hf.xri  II  et  Becket  ). 
Lor.sque  ce  prince  vit  ses,  enfants  et 
sa  femme  Eléonore  d’Aquitaine  ré- 
voltés contre  lui , il  attribua  ses 
malheurs  à la  conduite  qu’il  avait 
tenue  avec  Bccket,  et  alla  de  lui- 
même,  en  habit  de  pénitent,  pleu- 
rer sur  le  tombeau  de  l’archcvê- 
que.  Louis  VII  .secondait  les  fils  de 
Ucori  , suivant  cela  la  politi- 

XXV., 
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que  des  rois  de  France;  mais  il  avait 
un  motif  personnel  pour  soutenir 
Bichard,  l’un  d’eux,  qui  devait  épou- 
ser sa  fille  Alix,  depuis  longtemps 
en  Angleterre.  Henri  promettait  tou. 
jours  de  terminer  ce  mariage,  et  le 
retardait  sans  cesse , parce  qu’étant 
amoureux  d’.\Iix,il  avait  abusé  de 
.sa  jeunesse  pour  la  séduire;  et  l’on 
présume  avec  raison  que  cette  intri- 
gué fut  la  cause  de  l’ardeur  avec  la- 
quelle Éléonorc  soutint  la  révolte  de 
scs  enfants  contre  leur  p«>rc.  Louis 
A II  mourut  à Paris,  le  i8  septem- 
bre I i8o,  à l’.îge  de  fio  ans  , dans 
la  année  de  sou  règne.  Il  était 
tombé  en  paralysie  dès  Vannée  pré- 
cédente , en  revenant  d’Angleterre , 
où  il  était  allé  prier  sur  le  tombeau 
de  St.  Thomas  de  Cantorbéry,  pour 
obtenir  la  guérison  de  son  fils  Phi- 
lippe , dangereusement  malade  : il 
ne  fut  ]>as  plus  de  six  jours  hors  de 
France;  et  à sou  retour, ayant  trou- 
vé le  jeune  prince  entièrement  réta- 
bli , il  se  hâta  de  le  faire  couronner, 
et  le  maria , quelques  jours  après  , 
avec  Isabelle  , fille  du  comte  de 
llainaut.  Quoique  Philippe  n’eût 
alors  que  quatorze  ans,  il  gouverna 
pendant  la  vie  de  son  père , et  dé- 
ploya tant  de  vigueur  contre  quel- 
ques vassaux  qm  croyaient  le  mo- 
ment favorable  pour  se  révolter, 
qu’il  fut  dès-lors  facile  de  prévoir  ce 
qu’on  devait  attendre  de  lui.  Louis 
VII  a laissé  la  réputation  d’un 
prince  juste,  libéral , brave  de  sa 
personne,  mais  simple  dans  sa  con- 
duite, et  incapable  de  suivre  les  en- 
treprises auxquelles  il  se  livrait  vo- 
lontiers; sa  piété  fut  d’autant  plus 
respectable , qu’elle  ne  l’cmpccha 
point  de  défendre  les  droits  du  trône 
contre  les  usurpations  des  papes , et 
quelle  arrêta  la  violence  de  son  ca- 
ractère, violence  extrême , si  l’on  eu 
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iuce  i»r  les  premiers  actes  de  son 
l■ouverllcml•nt.  Il  s’acquittait  avec 
beaucoup  d’exactitude  de  scs  devoirs 
de  relifiioii , et  passait  uuc  grande 
partie  de  son  temps  àl’eglise.  Lors- 
que Becket  viqt  en  France,  le  inonar- 
que  dit  aux  députés  que  le  prélat  lui 
adressa  : a 11  est  bien  étonnant  que  le 
roi  d’Angleterre  ait  oublié  ces  pro- 
lesdii  Psalmiste:  Mettez-vous  en  co- 
1ère,  et  ne  péchez  pas, y —Sire ^ lui 
répunilit  un  des  députés , il  s en  se- 
rait peut-être  souvenu  s’il  l'avait  oiu 
chanter  à l’office  ausd  souvent  que 
votre  Majesté.  Un  trait  de  sa  vie 
mérite  d’être  conservé , et  le  fait 
mieux  connaître  que  tous  les  juge- 
ments portés  par  les  historiens. 
Quand  l’arnuie  française  eut  été  de- 
faite  pr  les  Sarrasins,  non-seule- 
ment il  prodigua  scs  trésors  aux 
commandants  et  aux  soldats  qui 
avaient  tout  perdu  ; mais  sentant  c 
licsoin  d’un  chef  unique,  il  assembla 
les  seigneurs,  leur  fit  la  proposition 
d’en  élire  un,  et  ajouta  : Mot-meme, 
je  serai  le  premier  à donner  l'exem- 
ple de  l’obéissance,  et  je  prendrai 
sans  répuf;nance  le  poste  qu  qn 
m’assigtiera.  L’armée  nomma  Gil- 
liert , simple  gentilhomme;  et  Louis 
obéit , ainsi  qu’il  s y était  engagé  , 
quoiipi’il  ne  le  cédât  en  bravoure 
a aucun  de  ses  compgnoiis.  Il  fut 
enterré  à l’abbaye  de  Barbeaux, 
prés  de  Melun.  Ln  i506,  Charles 
IX  fit  ouvrir  sou  toinlieau  ; le  corp 
était  conservé  ; il  avait  des  an- 
neaux d’or  aux  doigts , et  au  cou 
une  chaîne  d’or,  dont  le  monarque 
et  les  princes  qui  étaient  présents 
s’emprereut  pour  les  porter  en  sou 
honiieiir.  Le  i".  juillet  1817,  les 
cendres  de  Louis  VU  ont  été  trans- 
portées de  l’abbaye  de  Barbeaux  on 
elles  étaient  encore , à l’abbaye  de 
St.-Dcuis.Le  uombredes  villes  allirau- 
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chics,  ou  communes,  augmenta  sous 
son  règne , et  la  royauté  s agrandit 
de  la  diminution  de  la  servitude  ; 
car  , moins  il  y avait  de  serfs  des 
seigneurs,  plus  on  comptait  de  su- 
jeu  directs  du  roi.  Pour  diminuer 
le  nombre  des  filles  publiques,  il 
défendit  qu’elles  porUssciit  des  ceiii- 
turcs  dorées,  comme  le  faisaient  les 
femmes  honnêtes  ; ce  qui  a donné 
lieu  au  proverbe  : tlonne  renommée 
vaut  mieux  que  ceinture  dorée. 

P — E.  et  M — 11. 
LOLIS  VIll,  suruoinmé  Cirur- 
de-Lion  par  quelques  historieus  , à 
cause  de  sa  valeur,  fut  nommé  aussi 
le  LÀon  pacifique  , à cause  de  son 
extreiiic  bonté.  Fils  de  Philipp-Ai.- 
fiuste  et  d’Klisabeth  de  Hainaut  , 
qui  descendait  de  Ghailcniagiic,  il 
naquit  le  5 septembre  1187,  monta 
sur  le  trône  au  mois  de  juillet  l'i'aj  , 
et  fut  sacré  à Ucims  le  x du  inois 
suivant  avec  Blanche  de  Castille , 
sa  femme.  ( /"’•  Blanche,  IV  , 
563.  ) Louis  Vlll  est  le  premier 
des  rois  de  France  de  la  troisième 
race  qui  n’ait  point  été  associe  à 
la  couronne  pr  sou  prédécesseur  : 
Philipp  - -Auguste  se  contcnla  de 
le  recevoir  chevalier  avec  beaucoup 
de  solennité.  Du  reste  le  trône  était 
de  plus  en  plus  considéré  comme 
héréditaire  ; par  une  coiusé-pieuce 
nécessaire  , Louis  se  saisit  des  renés 
du  gouvernement , aussitôt  apres  la 
mort  de  son  père  , et  il  agit  eu 
souverain  avant  d’avoir  été  sacre. 
Avant  la  mort  de  Phili ope- Auguste , 
ce  prince  ava't  été  sollicité  ]>ar  les 
seigneurs  anglais  , révoltés  contre 
Jean  ,-de  p.sscr  en  Angleterre  ; et 
il  s’éuit  rendu  dans  cette  contrée. 
Malgré  les  vives  oppositions  du  pape 
qui  le  menaçait  d’excominumca  - 
tion.et  quoique  Philipp  eût  i’air 
do  désapprouver  twUe  expédition , 


LOD 

rien  ne  l’avait  arrête'  : il  entra  vio- 
turieus  dans  Londres , où  il  avait 
etc  proclame  roi.  Par  son  activité , il 
avait  soumis  promptement  ceux  qui 
tenaient  encore  pour  le  monan|ue 
détrône'  : mais  ce  mallirurcux  prince 
étant  mort , tous  les  vieux  s’êtaient 
porte's  sur  son  (ils;  et  Louis , a liait- 
donne'  par  ceux  qui  l’avaient  appelé', 
puis  assie'gé  dans  liOndres,  n’avait 
obtenu  la  permission  de  revenir  en 
France  qu’en  promettant  de  rendre 
un  jour  aux  Anglais  tout  ce  que 
Philippe-Auguste  leur  avait  enlevé'. 
Ce  traite  fut  la  cause  ou  le  prétexte 
que  Henri  111,  roi  d’.4ngleterre , 
donna  pour  ne  pas  paraître  lui-même, 
ou  SC  faire  représenter  au  sacre  du 
roi  de  France  son  seigneur  suzerain  ; 
loin  de  la  , le  monarque  anglais  en- 
voya des  ambas.sadeurs  sommer  le 
nouveau  roi  d’exécuter  scs  engage- 
ments , en  restituant  la  Normandie 
et  les  autres  provinces  conlisquées 
.sur  Jean  - sans  - Terre.  Louis  ré- 
pondit que  les  .\nglais  avaient  les 
premiers  violé  jilusicurs  clauses  du 
traité  ; et  il  (it  surtout  valoir  les 
constitutions  du  royaume , qui  ne 
permettaient  pas  au  roi  d’en  dé- 
membrer les  provinces  , sans  le 
consentement  des  seigneurs.  Aussi- 
tôt il  rassembla  une  nombreuse  ar- 
mée, entra  dans  le  Poitou,  où  il 
défit  Savari  de  Mauléon,  l’un  des 
dus  habiles  capitaines  de  ce  tenips- 
à ; il  s’empara  en.s'uitc  de  Niort , de 
Saint-Jean-d’Angéli , et  vint  mettre  le 
siège  devant  la  Rochelle  , qu’il  obli- 
gea de  capituler  malgré  les  elTorts 
de  Mauléon  qui  s’y  était  jeté.  11  re- 
çut le  serment  du  vicomte 'de  Li- 
moges, du  comte  de  Périgord,  enfin 
de  tous  les  seigneurs  d’.A'piitaine.jus- 
<pi’à  la  fiaruniiH,  et  retourna  triom- 
])liant  à Paris.  Au  printemps  il  jiartit 
des  ports  d’Angleterre  une  flotte  de 
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3no  voiles , sous  les  ordres  de  Ri- 
chard,frèredii  roi;  et  ce  jeune  prince, 
étant  débarqué  a Uurdeaux,  léiiuit 
sous  ses  drajH’aux  un  grand  nombre 
de  seigneurs,  s’empara  de  St.-M.i- 
cairc,  et  alla  mettre  le  siège  devant  la 
Réole,où  il  fut  repoussé  par  les  habi- 
tants. .Averti  qu’il  arrivait  aux  Fran- 
çais de  puissants  secours , il  se  hâta 
de  se  rembar([uer  pour  l’.Angleterrc. 
Louis  pouvait  saies  peine  à cette  épo- 
que soumettre  tout  le  reste  des  pos- 
.sessions  anglaises  dans  cette  contre'e; 
et  tel  parut  être  son  projet  : ce  fut 
en  vain  que  Henri  111  lui  fit  écrire 
par  le  pape  des  lettres  menaçantes. 
Mais  le  monarque  anglais  fut  plus 
heureux  dans  l’oITre  de  trente  mille 
marcs  d’argent,  pour  lesquels  Louis 
acconla  une  trêve  de  quatre  ans.  au 
moment  où  tout  scmfdait  l'inviter 
à poursuivre  scs  conquêtes.  Le  pape 
( f'ilj'.  lloNOHIUS  III  , XX  , 5'2o  ) , 
que  les  Anglais  avaient  mis  dans 
leurs  intérêts  , redoubla  d’efl’orts  et 
d’intrigues  : pour  occuper  Louis  sur 
un  autre  point , il  lui  fit  embrasser 
la  cause  ae  la  maison  de  Munlfort, 
contre  le  comte  de  Toulouse  ( /'tn . 
R.vymond),  et  il  le  détermina  à 
se  mettre  à la  tête  d’une  croisade 
contre  les  Albigeois.  Quelque  fran- 
ches et  lovales  que  fussent  les  expli- 
cations du  comte  de  Toulouse  , il 
fut  déclaré  hérétique  par  le  légat  du 
pape  , qui  donna  au  roi  de  France 
la  possession  de  scs  domaines.  Ce 
monarque  assembla  en  conséquence 
une  puissante  armée,  et  il  marcha 
contre  les  .Albigeois  . accompagne 
du  légat.  Mais  en  même  temps  qu’il 
faisait  tous  scs  elforts  pour  conser- 
ver la  {>aix,  Raymond  avait  putirvu, 
avec  autant  de  sagesse  que  d’ha- 
bileté , à tous  les  inoycus  de  dé- 
fense; et  tandis  que  Louis  enli-cpre- 
nait  mie  guerre  inique  sans  aucune 
8.. 
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prévoyance,  son  ennemi  se  préparait 
avec  une  lonahlc  prudence  à sou- 
tenir la  cause  la  plus  juste.  Avignon 
arrêta  pendant  trois  mois  le  mo- 
narque français , qui  ne  devint  maître 
de  cette  ville  qu’aj)rês  des  assauts 
réitères  cl  lorsque  le  fer  de  l’cu- 
netni  , la  disette  et  la  contagion 
eurent  détruit  une  grande  partie 
de  scs  troupes  ( i ).  Emfiu , la  place 
capitula , et  l’armée  française  pé- 
nétra dans  le  Languedoc,  où  tout  se 
soumit  jusqu’à  quatre  lieues  de  Tou- 
louse. La  saison  était  trop  avancée 
pour  le  siège  de  cette  ville  : le  roi 
se  liâta  de  retourner  en  France  ; 
mais  il  tomba  malade  en  chemin,  et, 
ayant  été  forcé  de  s’arrêter  au  châ- 
teau de  Montpensier  eu  Auvergne, 
il  y mourut  le  8 novembre  lauti,  à 
l’àge  (le  39  ans.  Quelques  historfens 
disent  qu’il  fut  empoisonné  par  Thi- 
bault comte  de  Champagne;  mais  cela 
«St  peu  vraisemblable(  A'.Tiiibault), 
D’autres  pensent  que  la  maladie  à 
laquelle  il  succomba,  veuait  d’un  e\- 
cès  de  cunliiicncc.  Guillaume  de  Puy- 
laiircns  rapporte  que  les  médecins , 
ayant  imaginé  d’introduire  dans  son 
lit  une  jeune  fille,  pendant  qu’il  dor- 
mait ; à son  réveil  elle  lui  exposa  le 
motif  de  sa  présence  ; Non,  ma Jille, 
lut  dit  Louis,y’rtr/ne  mieux  mourir 
que  de  sauver  ma  -ine  par  un  péché 
mortel.  On  a beaucoup  blâme  Louis 
Vlll  de  s’être  arreté  au  milieu  de 
ses  triomphes  pour  aller  soumettre 
les  Albigeois , au  lieu  d’expithscr  en- 
tièrement les  Anglais  de  la  France  ; 

(i)  crtNAd  , dit  un  d«  c*  tcinp«, 

WMuKjUMcitl  de  awtfûliutu , pvee  que  , TriMot  do 
fort  Juin , rJI«  «rrtnurot  futt  tard  cl  en  petite  quuH 
tilr  , qw  MTco  que  be«ueini{>  de  roni'oia  ^ieot  ra- 
|vor  (et  troupe*  do  comte  de  Tottknar.  La  di> 
telle , U clMtriir,  la  putrrfacliou  d't  cawirvrr» , et  Ira 
iawectr*  qu'i-ile  IwmjI  natire . avalent  repaodu  h mcit 
dan*  tout  le  camp.  Le  rot  et  le  lé^ , îtupMftrDli , rà- 
ulnrmt  de  dimuer  l'iuMat  ; et  deji  lui*  |;eandc  pnrtia 
de*  Itnupta  rUil  rur  le  pont  Iwraqu'J  a'ëerotila.  Trou 
•aille  Wmittca  furrot  nu^ea  «Uaia  k Blûoa. 
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mais  il  convient  de  dire,  à la  justifi- 
cation de  ce  prince,  qu’il  avait  besoin 
déménager  1 empereur,  qui,  en  con- 
sentant à ne  former  aucune  alliance 
avec  r.\ngletcrrc,  ne  voulait  pas  ce- 
pendant qu’on  profitât  de  la  jeunesse 
de  Henri  111  pour  le  dépouiller  : il 
était  de  même  obligé  de  ménager  les 
seigneurs  qui  ne  voyaient  pas  sans 
peine  le  plus  grand  va.ssal  de  la  cou- 
ronne, traité  avec  tant  de  rigueur; 
il  devait  craindre  aussi  que  le  pape 
n’intervînt  en  faveur  des  Anglais,  qui 
d’ailleurs  faisaient  bonne  résistauce. 
Au  surplus  la  guerre  contre  les  Albi- 
geois, toute  injuste  et  cruelle  qu’elle 
tût,  présentait  dans  l’avenir  d’a.ssez 
gr.ands  avantages  sous  le  rapport  de 
la  politique  : le  comté  de  'l'oulouse 
devait  être  le  prix  de  la  victoire,  et 
cette  possession  eût  rendu  l'expul- 
sion (les  Anglais  plus  facile;  enfin 
Louis  ne  pouvait  pas  s’attendre  à une 
mort  si  prompte.  Jugerlesopéralions 
d’un  monarque  qui  ne  régna  que  trois 
ans,  comme  s’il  av.iit  eu  le  temps 
d’accomplir  scs  projets  , est  une 
grande  injustice;  Car  (le  ce  que  Louis 
fit  la  paix  après  avoir  enlevé  aux 
Anglais  la  moitié  des  domaines 
qu’ds  possédaient  en  France,  on  ne 
peut  ]>as  conclure  qu’il  ne  pcns.1t 
pas  à leur  arracher  le  reste,  surtout 
dans  nu  siècle  où  ces  alternatives  de 
paix  et  de  guerre  formaient  toute  la 
politique  des  deux  nations.  Malgré 
la  brièveté  de  .son  règne,  ce  prince 
a marqué  sa  place  entre  Philippe- 
Auguste  et  saint  Louis.  Son  expédi- 
tion d’.\nglcterrc  annonce  une  ame 
ferme,  an -dessus  de  toute  crainte, 
mèmede  celle  des  excommunications 
si  redoutables  à cette  époque;  il  em- 
jiorla  l’estimcdcla  noblesse  anglaise, 
ïoreée  d’admirer  sdn  courage,  en  se 
tournant  contre  lui.  Pendant  trois  ans 
qu’il  fut  sur  le  trône , il  ne  cessa 


LOU 

de  cojnbaltrc  et  de  vaincre  ; il  auç- 
meiila  les  domaines  de  la  roii- 
ronoe  par  ses  armes,  et  par  d’heu- 
reuses artpiisitiun!»'.  On  jtre'lcnd  (jne 
Pliilippe-Augnstc  avait  dit  dans  les 
derniers  moments  de  sa  rie  ; k Les 
» gens  d’cgiise  engageront  mon  lils 
» à faire  la  guerre  aux  licrOitpics 
» Albigeois  , il  ruinera  sa  sauté  à 
» cette  expédition  ; il  y mourra  , et 
» par-là  le  royaume  restera  entre 
»L  les  mains  d'une  femme  et  d'uu 
» enfant.  » dette  prophétie  a bien 
l’air  d’avoir  été  faite  après  l’événe- 
ment. Louis  VIII  eut  onr.c  enfants 
de  B1  inche  de  Castille , avec  laquelle 
il  avait  été  marié  fort  jeune;  à sa 
mort  il  ne  lui  restait  qu’uue  lille  qui 
prit  le  voile,  et  cinq  lils,  savoir: 
Louis  IX,  qui  lui  succéda,  Robert , 
Alphonse,  Charles  et  Jean  ; ce  der- 
nier ne  vécut  que  quatorze  ans  : des 
trois  autres  sortirent  les  branches 
d’Artois, d'Anjou, du  îdainc, de  Pro- 
renec  et  de  Naples.  ( f\r.  "Cuables 
d’Anjou,  Vlll , i55. )F-e  et  M-d  j. 

LOUIS  IX  ou  Saint  Lotis,  fils 
de  Louis  VIII,  et  de  Klanche  de 
Castille , né  à Poissi , le  ttj  avril 
1 3 1 5 , succéda  , le  8 novembre 
I aati,  à son  père,  n’étaiitquc  dans  sa 
douzième  année.  C’était  la  troisième 
minorité  depuis  IlugncsCipct,  et  la 
première  régence  exercée  jiar  une 
femme.  La  reine  Blanche  s’empara 
de  l’autoritc  aussitôt  après  la  mort 
de  Louis  VIII  ; et  connaissant  l’aver^ 
sion  des  Français  pour  le  goiis'cr- 
nement  des  femmes,  elle  sc  hâta 
d’assembler  des  troupes,  conduisit  et 
fit  sacrerson  lils  à Reims,  avant  que 
les  seigneurs  eussent  pu  s’entendre 
pour  réclamer  coiitiT  le  pouvoir 
qu’elle  s’arrogeait.  A beaucoup  d’am- 
bilioii  et  de  lierté  , Blanche  unissait 
tant  d’élévation  et  de  ressources  dans 
l’esprit,  un  courage  si  grand,  des 
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principes  si  austères,  qu’on  doit  pen- 
ser qu'elle  fut  déterminée  par  la  con- 
viction que  seule  elle  Jiouvait  con- 
server et  agrandir  l’héritage  de  son 
lils  pendant  la  minorité.  Elle  n’ac- 
corJa  une  entière  confiance  qu’a  Ro- 
main Bonaventure , cardinal-légat , 
sans  doute  parce  qu’étant  étranger, 
il  ne  pouvait  avoir  d’autres  intérêts 
que  les  siens.  Mais  ce  fut  pour  les 
seigneurs  un  motif  de  plus  de  s« 
révolter  , ne  pouvant  souflrir  d’ê- 
tre conduits  ])ar  une  reine  castil- 
lane , et  un  ministre  italien.  Les 
grands  vassaux  avaient  encore  un 
autre  motif  ; ils  biùlaient  de  sc  ven- 
ger de  l’humiliation  et  de  l’esp'  co 
d’abaissement  dans  lequel  ils  étaient 
tombés , depuis  la  bataille  de  Bou- 
vines. A la  tête  de  la  ligue  qui  se 
forma  contre  la  régente , l’iiistoirc 
distingue  Pierre  Maiirlerc  , duc  de 
Bretagne,  qui  aimait  mieux  recon- 
naître pour  souverain  le  roi  d’.An- 
cletcrrc  , que  le  roi  de  France  ; 
Hugues  de  Lusignan  , comte  de  la 
Marche,  excité  par  .sa  femme  Lsa- 
helle  d’.Augonlême , veuve  de  Jean 
Sans-Terre;  Raimond  VII,  comte 
deToulouse,  à qui  Louis  VllT  avait 
fait  la  guerre , et  qui  jK'rdit  une 
grande  partie  de  ses  états  pour  avoir 
voulu  se  venger  contre  le  lils  de  ce 
monarque  ( Raimond  );  et  enfin 
Thibault,  comte  de  Champagne, 
tour-à-toiir  entraîné  à la  rebeUion 

t»qr  la  vengeance,  et  ramené  à l’o- 
icissancc  par  l’autorité  royale  pintût 
qiiepiriiii  amour  romanesque  dont  ou 
a contesté  la  réalité.  ( f'.  Llvesque 
DE  LA  RaVAI.IÈRE  , XXIV,  3^(1.) 
G:s  seigneurs , après  avoir  formé 
leur  ligue,  pré.sentèrent  leurs  de- 
mandes ; Blanche  accorda  tout  ce 
qui  n’était  pas  contraire  à son  auto- 
rité , et  lit  marcher  le  roi  à la  tête 
d’une  armée,  afin  de  joindre  la  force 
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aux  negorialions.  I.oiiis  IX  avait  à 
peine  i3  ans,  et  déjà  un  aurait  pu 
croire  cpi’il  gouvernait  par  ini-mciuc; 
tant  sa  mère  avait  soin  de  le  mettre 
en  avant  dans  tontes  les  occasions, 
même  lorscpi’il  s’agissait  de  parler. 
IMais  cette  politique  ne  trompait  pas 
les  ligues,  qui  essayèrent  ]>lnsieurs 
fois  d'enlever  le  roi,  sacliant  bien  que 
ceux  qui  seraient  les  maîtres  de  sa 
personne,  le  feraient  expliquer  selon 
leur  volonté.  La  fortune  leur  olfril 
une  occasion  dont  ils  ne  purent  pro- 
fiter , et  qui  ne  .servit  qu’à  faire  écla- 
ter l'amour  des  Fraïq-ais  pour  leur 
roi.  Le  jeune  l.onis  revenait  d'Or- 
lêans  dans  la  capiule  avec  la  reine 
lilanche,  lorsqu'il  fut  surpris  et  en- 
toure par  des  confeden-s.  Les  liom- 
ines  de  sa  suite  le  défendirent  vail- 
lamment, et  lui  donnèrent  le  temps 
de  se  réfugier  dans  la  tour  de  Mont- 
llu;ri  : bientôt  le  bruit  du  danger 
qu'il  courait,  paninl  à Paris;  tous 
les  habitants  ayant  ]iris  les  armes , 
xolèient  à son  secours,  et  le  rame- 
nèrent en  trioniplie.  I.a  ligne  des  sei- 
gneurs éebonait  ainsi  dans  toutes  ses 
tentatives.  Tour-à-tonr  soutenus  et 
trahis  par  le  comte  de  Cbamjiagne, 
les  j'rinci|>auK  confédérés  tournèrent 
enfin  leurs  armes  contre  lui  , et 
lUancbc  fit  marcher  le  roi  à sa  dé- 
fense : mais  dès  qu’elle  n’eut  plus 
Iwsuin  des  secours  du  comte,  elle  ne 
Jiensa  qu’à  rabaisser  cette  maison  do 
Champagne,  dont  le  pouvoir  portail 
depuis  si  long-temps  ombrage  à la 
cünrunnc;et’rbibanltfnt  contraint  de 
jiartir  jmiir  la  Terre-Sainte  avec  le 
duc  de  Bretagne.  Un  antre  événe- 
ment important  de  cette  première 
régence  de  la  reine  Blanche , fut 
le  sunlèvemcnt  de  l’uiiiversité  de 
Paris,  en  lauf).  Quelques  disputes 
entre  les  bourgeois  cl  les  écoliers 
ayant  oblige  d'envoyer  des  soldats 
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pottr  les  apaiser,  plusieurs  écoliers 
furent  tués  , cl  l’université  deman- 
da vengeance  à la  régente  ; mais 
celle-ci  aima  mieux  voir  riinivcrsitc 
SC  dissoudre,  que  de  faire  fléeliir  son 
pouvoir.  Ce  corps  ne  fut  rétabli  que 
trois  ans  après,  sur  la  demande  du 
jiape  Grégoire  IX.  Blanche  termina 
aussi  avec  gloire  cette  fatale  guerre 
des  Albigeois,  qui  durait  depuis  le 
règne  de  Pliilippe-Angiistc  : elle  ma- 
ria Louis  IX  à Marguerite,  fille  du 
comte  de  Provence;  et  la  fm  de  sa 
régence  fut  aussi  calme  que  les  com- 
meurciucnts  en  avaient  été  agités. 
M.iisic plus  éclatant  .service  que  cette 
reine  ait  rendu  à la  France,  est  .sans 
doute  d’avoir  formé  uu  monarque 
si  accompli,  qu’il  serait  difficile  de 
trouver  dams  l’histoire  à qui  le  com- 
parer. Présidant  elle- même  à son 
éducation , elle  ne  laissait  approcher 
de  lui  que  des  bonimcs  estimables 
par  leurs  vertus  ; elle  lui  inspira 
pour  la  gloire  de  Dieu  un  zèle  si  ar- 
dent et  si  éclairé , qu’il  fut  à-la-fois 
le  plus  grand  des  héros,  le  plus  juste 
des  monarques  , et  le  plus  simple 
des  hommes.  Elle  lui  réptait  sou- 
vent dans  son  enfance  : Mon  fils, 
j’aimerais  mieux  i>ous  voir  mort , 
que  souillé  d’un  péché  mortel.  Ce 
prince  fnt  déclaré  majeur,  le  a5 
avril  I aSti,  à l'iîge  de  a i ans.  Poussé 
par  cet  esprit  d’ordre  et  de  justice 
qui  l'animait  sans  cesse,  il  maintint 
bng-temps  son  royaume  dans  le 
calme,  et  fit  tous  ses  ofTorts  pour 
rendre  la  paix  à l’Europe,  alors  trou- 
blée par  les  divisions  du  pape  et  de 
Frédéric  II.  11  s’ofl'rit  plusieurs  fois 
pour  médiateur  ; et  s’il  ne  parvint 
pointa  se  faire  écouter,  il  obtint  du 
moins  l’estime  et  la  confiance  de 
ceux  que  .ses  discours  et  son  exem- 
ple ne  purent  désarmer.  Dans  la  se- 
conde année  de  sou  gouvernement 
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( ia38  ),  il  signala  sa  pieuse  fer- 
veur , en  allant  jusqn’à  Sens,  pour 
recevoir  la  couronne  d épines  de 
J. -G. , qu’il  venait  de  faire  racheter 
des  Vénitiens , entre  les  mains  des- 
quels elle  avait  été  mise  en  gage  j>ar 
Üiudouin  , et  la  portant  lui  - même 
depuis  le  bois  de  Vincennes,  la  tète 
et  les  pieds  nus , jusqu’à  Notre-Dame, 
et  de  la,  à la  chapelle  qu’il  avait  fait 
bâtir  dans  son  palais  , dite  depuis  la 
Sainte-Chapelle,  où  elle  fut  déposée. 
En  laSg,  Louis  refusa  pour  son 
frère,  le  comte  d’Artois,  la  couronne 
impériale  qui  lui  fut  offerte  par  le 
pape  Grégoire  IX  ; et  ne  voulant 
donner  aucun  sujet  de  plainte  à l’em- 
pereur Frédéric  II,  que  le  pontife 
avait  excommunié , et  qu’il  menaçait 
de  déposer,  le  raouarque  français  ar- 
rêta les  deniers  que  Grégoire  levait  en 
France  pour  lui  faire  la  guerre.  Le 
respect  de  Louis  pour  le  chef  de  la 
chrétienté,  loin  de  le  soumettre  aux 
ecclésiastiques  dans  les  allaircs  qui 
intéressaient  le  trône,  lui  apprit  que 
la  discipline  extérieure  de  l’Eglise  a 
besoin  d’être  réglée  et  maintenue  par 
l’autorité  publique;  et  scs  ordon- 
nauces  tendirent  toujours  à séparer 
entre  les  évêques  et  les  seigneurs , 
entre  la  papauté  et  la  royauté , des 
droits  et  des  pouvoirs  que  les  mal- 
heurs du  temps  avaient  confondus, 
’frop  occupé  de  hautes  pensées  pour 
ne  j»as  mépriser  Icluxc,  il  administra 
ses  domaines  avec  tant  d’économie  , 
qu’il  ne  manqua  jamaisd’argent  pour 
les  accroître.  En  1^4 1 , il  tint  à Sau- 
inur  une  cour  plénière  qui  fut  nom- 
mée la  non  pareille , à cause  de  sa 
magnificence.  Il  ^ donna  la  ceinture 
militaire  à son  frère  Alphonse  , l’in- 
vestit du  comté  de  Poitou,  de  ce- 
lui d’Auvergne  , de  l’Albigeois  cédé 
par  le  comte  de  Toulouse  ,ct  lui  fit 
fendre  boiumagc  par  scs  vassaux. 
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ï.e  comte  de  la  Marche  ayant  refusé 
de  remplir  ce  devoir,  Louis  l’attaqua 
avec  une  armée  nombreuse;  et  quoi- 
que le  roi  d’Angleterre,  Henri  111, fût 
accouru  au  secours  du  comte  , il  le 
battit  deux  fois  en  quatre  jours,  la 
première  à Tailltbourg , eu  Poitou, 
où  il  fit  des  prodiges  de  bravoure  ; la 
seconde  ;i  Saintes , où  il  remporta 
une  victoire  décisive.  Louis  dicta  la 
paix,  et  pardonna  au  comtequi  était 
venu  s’humilier  devant  lui.  (ietle 
clémence  fut  d’autant  plus  remar- 
quable , que  le  monarque  n’ignorait 
pas  que  la  femme  de  ce  rebelle  avait 
tenté  de  le  faire  empoisonner.  Loin 
d’être  considéré  comme  un  acte  de 
faiblesse,  ce  pardon  a près  la  victoire 
fit  connaît  reaux  grands  vassanxipi’iLs 
pouvaient  sans  honte  .se  soumettre  .à 
un  roi  qui , à ‘à*j  ans  , défendait  scs 
droits  avec  tant  de  courage,  et  trai- 
tait scs  ennemis  avec  tant  de  généro- 
sité. Aussi , depuis  cette  époque , ils 
ne  songèrent  plus  à se  révolter , et  le 
prirent  même  souvent  pour  juge  de 
leurs  différends.  La  guerre  contre 
lecomte  de  la  Marche  avait  été  suivie 
d’un  traité  avec  l’Angleterre.  Vive- 
ment poursuivi  ]>ar  l’armée  française, 
le  raonanpic  anglais  demanda  une 
trêve  de  cinq  ans;  et  cette  trêve  ne 
lui  fut  accordée  qu’en  payant  à la 
France  5ooo  liv.  slcrl.  Louis  IX 
avait  éprouvé,  dans  cette  campagne, 
une  maladie  grave  dont  il  ressentait 
encore  les snilcs. Dans  l’année  iu44  » 
il  retomba  malade.  Plus  on  appré- 
ciait les  bienfaits  de  son  règne,  plus 
ou  craignait  de  le  perdre.  Comme 
le  mal  faisait  des  progrès  effrayants, 
et  qu’on  déscsjiérait  de  sa  vie  , le 
]>euple  cl  le  clergé  accouraient  aux 
églises  pour  implorer  la  miséricorde 
du  Ciel  ; on  pleurait  de"jà  sa  mort, 
lorsque  toul-a-coup  il  parut  se  rani- 
mer , cl  prononça  ces  mots  : La  lu- 
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Diière  de  l’Orient  s’est  répandue 
sur  moi  par  la  grâce  du  Seigneur, 
et  m’a  rappelé  d’entre  les  morts.  Le 
premier  nsape  qu’il  fit  de  la  parole, 
fut  de  demander  lu  croix,  et  de  pro- 
noncer le  serment  d’aller  comiiatlre 
les  infidèles.  On  Tenait  d’apprendre 
en  Occident  que  les  Kliarisniieus . 
jKîiiple  chassé  de  la  Perse  par  les 
fartares,  avaient  pris  Jérusalem , et 
dévasté  la  Palestine.  Cette  nouvelle 
jetait  la  consternation  parmi  les  fidè- 
les; et  Louis  l.K  vivement  alTecté  du 
malheur  qu’éprouvaient  leschrcliens 
de  la  Terre-Sainte,  voulait  partir  lui- 
même,  pour  v porter  remède.  En 
vain  l’évêque  de  Paris , la  reine  Mar- 
guerite et  la  reine  jBlanche,  réunirent, 
à plusieurs  repri.ses , leurs  vives  ins- 
tances , pour  le  détourner  de  son  en- 
treprise : saint  Louis  resta  inébran- 
lable , renouvela*  son  serment . et 
s’occujia  des  préparatifs  de  la  rroi- 
.sade  dont  il  devait  être  le  chef.  11 
assembla  , J Paris  , un  parlement , 
auquel  assista  le  légat  du  pape,  et 
dans  lequel  il  prècna  lui-même  la 
guerre  sainte.  Ses  trois  frères  , un 
grand  nombre  de  barons  et  de  che- 
valiers, le  romie  de  la  Marche,  le 
comte  de  Ijretagne,  et  plusieurs  au- 
tres grands  yassauxqui  avaient  trou- 
blé le  royaume,  prirent  la  croix  , et 
promirent  de  suivre  le  roi  en  .\sie  ( i ). 
Les  revenus  de  ses  domaines,  les 
tributs  volontaires  des  villes,  les  dé- 
cimes levées  sur  le  clergé,  lui  four- 

(•)  ï’o*»  cnp(»|{eT  tm  pvucl  sombre  ^ »n> 
l^neinra  b l'orcompaj^rr , Losi»  »e  » rTtl  «i’oo  moyen 
»iD|(it)irr.  C'clail  use  «ncietuir  cnulmoe  d-*  oo* 
r>Mi  de  fuirr,  1a  «cille  de  NveJ  , 6t*  à leur» 

cotlrtl«•tl»,c'r»t•^-dtr«,  de  îeor  livrer  de»  enpnfonr- 
nk» , d«>nt  cm  »c  cawmmtt  hatup 

pour  aUrri  la  inciae  de  l^roi  drtnn*  «trdrrtk 

lmid.'r  MS  r^trmml  de»  ooiv  our  ItHitis  ^'*f*P*^  1 
et  alhi  qu'fti  t>e  a’m  a>>cTfri(  p»i,  Iraapnjrteutrnla  u« 
forrni  que  r»tblrineul  éc!a«rr«,  (>  ne  lut  qu’es  en 
Irest  dau»  ré|(l«e  qnc  Inm  le*  MÎM^ur»  «le  la  runr 
«imtl  ■«*€  ime  etlremo  aurprue  «roi- 

•e%.  IN  te  pt^èrnit  de  booue  grAce  aut  ««roi  du  me». 

uvqoe  ; et  us  |'ap|)cU  âJfoit  ^/câtur4’lu/nm*j. 
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nirent  l’argent  nécessaire  pour  l’ex- 
pédition. Rien  n’est  plus  touchant 
que  de  voir,  à l’cpoquedcsondcpart, 
les  tendres  sollicitudes, les  soins  mul- 
tiplies du  monanpie  pour  ne  laisser 
dans  le  royaume  qu’il  allait  quitter  , 
aucun  sujet  de  plainte,  aiiruuc  trace 
d’injustice , aucun  germe  de  trouble 
et  de  discorde.  Après  avoir  confié  la 
régence  à la  reine  Ulanchc , il  ]>artit 
avec  Marguerite  son  épouse , s’em- 
banpia,  le  •i'>  août  ia48,  dans  le 
port  d’.\igiies-Mories  , et  abonla  en 
Cypre,  où  il  passa  l’hiver.  An  mois 
de  mai  suivant,  Louis  donna  le  si- 
gnal du  départ;  et  la  flotte  qui  por- 
tait les  croisés  français  , après  avoir 
essuyé  une  tciiipête  , |«rul  à la  vue 
des  côtes  de  l’Egypte.  Ou  assembla 
ntl  roiiscil  imiir  savoir  si  l’on  opère- 
raitsur-le-champuncdcscentc:l,ouis 
parla  avec  tant  de  force  et  d’énergie, 
i|u’il  ciillamma  le  courage  de  tous 
ceux  qui  l 'écouta ieut;  rarméc  entière 
descendit , ou  plutôt  se  préi  ipita  sur 
le  rivage  en  présence  des  barrasins. 
LouLs  animait  les  croisés  par  son 
exemple  : l'armée  musulmane  fut 
mise  eu  déroule;  et  le  lendemain  du 
combat,  le  roi  de  France,  précédé 
du  clergé,  inarehant  les  pieds  nus, 
entra  dans  Damiette , que  les  en- 
nemis avaient  ahaiidoiméc.  Comme 
on  approchait  du  tciii]>s  marqué 
pour  1 accroi.sscmcut  des  eaux  du 
iSil  , on  résolut  de  séjourner  quelque 
temps  à Damiette,  cl  d’attendre  l’ar- 
rivée du  comte  de  Poitiers , frère  du 
roi,  qui  devait  venir  avec  l’arrièrc- 
ban  de  la  France.  Ce  séjour  corrom- 
pit les  raœiirs  des  croisés,  altéra  par- 
mi euxla  discipline,  et  fit  naître  descir- 
sordres  dont  iapiétcdii  munarqucfiit 
vivement  afièclée  ( ij.  Enfin,  le  coin  te 
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de  Poitiers  arriva  ; l’amiéc  clirctien- 
iic,  n'avant  plus  a craindre  les  dé- 
bordeiucnls  du  Nil , marcha  sur  le 
Caire,  Parvenue  au  canal  de  Tanis, 
eu  face  de  Itlausonrah , elle  trouva 
une  arinee  musulmane  qui  lui  dispu- 
ta le  pass.'ige.  Après  avoir  employé 
un  mois  à des  travaux  inutiles,  on 
découvrit  nu  gué;  et  les  croises, 
ayant  traversé  ce  bras  du  Nil , rem- 
portèrent, sur  les  Sarrasins,  une  vic- 
toire que  rimpruJence  et  rinhabilc- 
té  des  chefs  empêchèrent  d’être  dé- 
cisive, Le  comte  d’Arlois , frère  du 
roi , poursuivant  l’ennemi  avec  trop 
de  chaleur  jusque  dans  Maiisoiirah  , 
tomba  au  pouvoir  des  infidèles  , et 
perdit  la  vie.  Dans  cette  terrible 
journée , Louis  n’avait  jias  cessé  de, 
combattre;  il  s'était  toujours  mon- 
tré au  jilus  fort  de  la  mêlée , et  un 
l'avait  même  vu  un  moulent  seul  au 
milieu  des  Sarrasins,  Celte  victoire 
lui  coûta  la  moitié  de  sa  cavalerie  : 
il  eut  beaucoup  de  peine,  les  jours 
suivants , à défendre  le  camp  mu- 
sulman dont  on  s’était  emparé  ; 
chaque  jour  il  gagnait  des  batailles , 
mais  il  perdait  l’élite  de  ses  troupes  ; 
cniin  la  disette  et  les  maladies  por- 
tèrent leurs  ravages  dans  l'armée 
chrétienne,  comme  le  feu  grégeois 
( M.uiCüs  Græccs  ) y avait  ré- 
pandu l’éjiouvante.  Le  roi  se  fit  voir 
au  milieu  de  l'épidémie  et  de  toutes 
les  calamités  qui  alliigcairnt  les  croi- 
sés,comme  ilavait  jiarusurlc  champ 
de  bataille  , bravant  la  mort,  et  ra- 
nimant tout  le  monde  par  son  exem- 
ple et  par  ses  discours.  L’armée  ne 
pouvait  plus  marcher  vers  le  Caire  : 
il  fallut  songera  la  retraite.  Louis  fit 
embarquer  sur  le  Nil  les  malades  et 
les  blessés  ; il  donna  aux  troupes  le 
signal  du  départ.  Quoique  attaqué de 
la  contagion  et  se  soutenant  à peine, 
il  ne  voulut  partir  qiùavcc  l’arricrc- 
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garde  ; et  lorsqu’on  le  conjurait  de 
monter  sur  un  vaisseau  comme  le  lé- 
gat du  pape,  il  no  songeait  qu'à  ses 
compagnons  d’armes  , et  disait  : Je 
iuis  venu  avec  eux;  je  veux  me  sau- 
ver on  mourir  avec  eiur.  I.a  retraite 
se  fit  dans  le  plus  graud  désordre  ; 
ceux  qui  étaient  partis  les  premiers, 
comme  ceux  (jui  étaient  partis  les 
derniers , ceux  qui  se  trouvaient  sur 
leNiljCumineceux  qui  avaient  pris  la 
route  de  terre  , tout  fut  atteint  |wir 
l’eniiemi , tout  fut  massacré  ou  fait 
piisouuier.  Louis  IX, qui  riait  arrivé 
presque  mourant,  a Nlinieh,  eut  le 
sort  des  autres  croisés;  et  lorsque 
ses  serviteurs s’occujiaicnt  de  le  rap- 
peler à la  vie,  il  fut  entouré  jiar  des 
Sarrasins  , qui  le  chargèrent  de  chaL 
lies  et  le  conduisirent  à Mansourah. 
Le  monarque  déploya  danssa  ]>rison 
toute  les  vertus  d’un  chrétien  ; et  l’ex- 
cès de  rabaissement  et  du  malheur 
ne  l’empêcha  jamaisde  parlcrenroî. 
Lors(|Ucle  sulthan  du  Caûcon'rit  do 
lui  rendre  sa  liberté  pour  huit  mille 
besans  , il  répondit  (jii’nu  roi  de 
France  ne  se  raclietait  pas  puur  do 
l’argent , qu’il  donnerait  la  ville  de 
Damiette  pour  sa  personne  , et  les 
huit  mille  besans  d’or  pour  sou  ar- 
mée ( I ).  Enfin,  le  traité  fut  conclu  ; 
mais  lorsqu’on  allait  l’exécuter,  le 
sulthan  Almoadanfut  assassiné  dans 
sa  toute  par  les  Mamlouks.  De  là  na- 
quirent de  nom  eaux  troubles  pour 
l’Egypte  - et  de  nouveaux  dangers 
pour  Louis.  Des  meuttriers  se  pré- 
sentèrent plusieurs  fois  devant  lui: 
ils  furent  près  de  massacrer  scs  plus 
fidèles  serviteurs  , et  ils  menacèrent 
de  le  tuer  lui-même  ; ce  qui  subirait 
jiour  réfuter  l’assertion  des  écrivains 
qui  ont  répété  de  nos  jours,  d’après 


( i')  (telle  *ouflnr  a «lê  éeaioêe  « arpt  miilistm  Ja 


131 


•» 


LOU 

lin  p.is.s.i{;e  mal  cntcmln  de  Joinville, 
qu'un  avait  propose  dans  l’assemldce 
des  chefs  «es  Mainluuks  d’offrir  à 
j/oui.sla  ronronne  d’Kgypte.  I,e  mo- 
narque fran^'ais  lassa  , par  sa  pa- 
tience , la  fureur  de  ses  ennemis  , et 
les  étonna  jiar  son  courage:  ceux-ci , 
à la  lin,  consentirent  à exécuter  les 
traités  déjà  conclus,  en  disant  qu’ils 
avaient  allàirc  au  plus  fier  chrétien 

?m’on  eût  jamais  vu  en  Vrient,  Enfin 
e roi  fut  libre,  et  s’embarqua  pour 
la  Palestine  avec  la  reine  Marguerite, 
eesdenx  frères  Alphonse  et  Charles, 
et  quelques  croisés  , reste  de  trente- 
cinq  mille  qu’il  avait  amenés  de 
France,  et  de  vingt  mille  autres  qui 
étaient  venus  avec  le  comte  de  Poi- 
tiers. Il  séjourna  trois  ans  et  demi 
dans  la  Terre-Sainte,  attendant  de 
l’Europedcs  secours  qui  n’arrivcrei  t 
jioint;  il  ranimait  le  courage  des  chré- 
tiens , faisait  fortifier  leurs  villes, 
.sollicitait  la  délivrance  des  prison- 
niers demeurés  eu  Égypte,  et  soignait 
lui-même  ses  soldats  malades  d’une 
épidémie.  Caî  fut  alors  ( ii'ïi  ) 
que  dans  l’esperanre  de  répandre  la 
lumière  de  l’Evangile  au  centre  de 
l’Asie  , il  envoya  une  ainltassadc  au 
grand  Khan  de  Tartarie  ( Masi- 
<;ou-KiiAn).  La  nouvelle  de  la  cap- 
tivité du  roi  avait  plongé  la  France 
dans  la  consternation.  Louis , à son 
départ , avait  prévenu  tous  les  dan- 
gers que  pouvait  causer  l’ambition 
des  grands  ; mais  il  n’avait  ps  songé 
aux  égarements  de  la  multitude  : 
«me  foule  de  bergers,  de  laboureurs, 
d’hommes  de  la  lie  du  peuple,  aux- 
quels se  joignirent  , sous  le  nom 
commun  de  Pastoureaux , des  vaga- 
bonds, des  brigands,  sous  prétexte 
de  voler  au  secours  du  roi  de  France , 
troublèrent  la  tranquillité  du  royau- 
me. Ces  désordres  furent  apaisés  par 
la  régente,  qni  soupirait  après  le  re- 
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tour  de  son  fils , le  sollicitait  sans 
cesse  de  revenir , et  mourut  sms 
le  revoir.  Louis  IX , eu  apprenant 
la  mort  de  sa  mère,  ( ii5i  ) ne  put 
retenir  scs  larmes  , et  se  jetant  à ge- 
noux devant  l’autel  de  sa  chapelle  : 
Oman  Dieu,  s’écria-t-il , «7 est  bien 
vrai  tpte  j'aimais  ma  mere plus  que 
toutes  les  autres  créatures  ; mais 
que  votre  volonté  suit  faite , et  que 
votre  nom  soit  béni.  Peu  de  temps 
après,  il  s’occupa  de  regagner  la 
France.  S’étant  embarqué  au  port 
d’Acre , le  i4  avfd  ii54,il  débarqua 
aux  îles  d’Hières  le  i o jui'lct , et  ar- 
riva le  5 septembre  à Vincennes.  Par- 
tout un  se  réjouissait,  on  pleurait  de 
joie  sur  son  passage.  II  signala  son  re- 
tour par  plusieurs  ordonnances,  au 
nombre  desquelles  on  doit  remarquer 
celle  qui  défendait  la  guerre  entre 
priiculiers  , celle  qu’il  fit  contre  la 
corruption  des  juges,  et  celle  enfin 
par  laquelle  il  organisa  les  corps  de 
métiers  ( F".  Boyi.eaux  , V , 435  ). 
Ce  fut  (quelques  mois  après  son  re- 
tour d’Egypte  qu’il  reçut  dans  sa  ca- 
pitale le  roi  d’Angleterre.  Il  dé|)loya , 
dans  cette  circonstance , une  magni- 
ficence royale;  et  le  a5  mars  i35()  , 
il  conclut  avec  ce  prince  uu  traité  par 
lequel  il  lui  rendit  tout  ce  qui  lui  res- 
tait au-delà  de  la  Garonne,  IcQuerci, 
le  Limousin,  l’Agénois  et  une  partie 
de  la  Saiulonge.  Un  tel  sacrifice  ne 
fut  arraché  à Louis  IX  que  par  le 
plus  ardent  amour  de  la  paix  et  du 
bonheur  de  ses  sujets  ; « Je  sais  bien , 
» disait-il , au  rapport  de  Joinville  , 
» que  le  roi  d’Angleterre  a perdu 
0 tous  ses  droits  par  la  conquête  que 
9 j’ai  faite;  mais  je  ne  lui  donne 
» cette  terre  pour  autre  chose  que 
» pour  mettre  amour  entre  mes  en- 
V fiant  s et  les  siens,  n Sans  cesse  ani- 
mé du  désir  de  travailler  au  bonheur 
des  Français  de  toutes  les  classes. 
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Louis  s’occupa,  vers lemèmctemps, 
de  secourir  les  familles  dont  les  rbefs 
s’étalent  ruiués  en  le  suivant  à la 
croisade  ; et  scs  sollicitudes  s’elen- 
direiit  sur  les  laboureurs  qui  avaieut 
soulTert  par  suite  de  la  guerre  suinte, 
ou  par  les  troubles  suscites  pendant 
son  absence.  Ce  bon  prince  avait 
coutume  de  dire  : Les  serfs  apfiar- 
tieuneiit  à J -C.  comme  nnu.i  ; et 
dans  un  rojraume  cb-étien , nous  ne 
devons  pas  oublier  (pi  ils  sont  nos 
frères,  i.uiiis  mettait  princijjalenient 
tous  ses  soins  à reparer  les  uijusiiees 
qu’on  avait  commises  en  son  nom.  Il 
parcourait  sans  cesse  ses  états  pour 
entendre  toutes  les  plaintes  ; un  le 
vovait  souvent , en  etc' , rendre  Ini- 
même  la  justice , soit  dans  le  jardin 
de  son  jialais , soit  dans  le  buis  de 
Vinceiincs  sous  un  grand  arbre.  Un 
jugement  ]>ar  leipiel  il  condamna  le 
comte d’Aujoii, son  frère; la  sévérité 
qu’il  eserça  contre  Eugiierrand  de 
Coucy  ( F.  Coircv , X , 8t>);  la  ferme 
rûistanre  qu’il  opposa  à d'injustes 
prétentions  du  clergé  , annoncent 
assez  que , quelque  grandes  que  fus- 
sent .sa  piété  et  sa  clémence , rien  ne 
pouvait  faire  fléchir  sa  suprême 
équité.  11  fonda  plusieurs  étalilisse- 
tnents  utiles,  tels  que  les  hôtels-dieu 
de  Pontoise,  de  Cuinpiègne,  de  Ver- 
non  , et  l’hospice  des  Quinze- Vingls, 
non  point  cuinmc  un  l’a  dit,  jiour 
y recueillir  trois  cents  gentilsliom- 
ines  qui  avaient  perdu  la  vue  eu 
Égypte,  mais  trois  cents  aveugles  , 
appartenant  au\  classes  pauvres. 
Louis  1 X avait  appris  en  Syrie  qu’un 
prince  musulman  faisait  transcrire 
des  livres,  et  tenait  une  bibliothèque 
ouverte  à tous  les  .savants;  il  suivit 
cet  exemple,  ordonna  qu’on  trans- 
crivît les  (ivres  qui  se  trouvaient  dans 
les  monastères  (i),  fit  ranger  ces 

(i)  Un  copiaU  nuleiU  ctiu  tkwit  lo  eUraiU 
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précieux  exemplaires  dans  une  salle 
voisine  de  la  Saiiitc-Chapellc , et  il 
allait  souvent  s’y  délasser  des  tra- 
vaux du  gouvernement.  Enfin  c’est 
à .sa  muniliccnce  que  l’on  doit  la  fon- 
dation de  la  Sorboiuie.  I.a  l'rance 
fut  , sous  ses  .sages  lois , aussi  tran- 
quille que  rEuro]>e était  agitée;  il  fit 
tous  .ses  cflorls  pour  rétablir  la  con- 
corde entre  les  états  chrétiens;  et  ses 
traités  avec  l’.\ragon,  l’Allemagne 
et  r.\ngleterre  curent  toujours  pour 
but  de  con.servcr  la  paix.  Sa  modé- 
ration envers  le  roi  d’Angleterre  fut 
vivement  bl.àinée  par  les  politiques 
du  temps  ; et  elle  ii’a  trouvé  que  peu 
d’ap])rubatcurs  parmi  les  historiens  : 
il  faut  dire  ccpeiidaut  qu’elle  pro- 
duisit une  telle  impre.ssion  sur  les 
seigneurs  anglais,  ipi’en  rali.j  ils  le 
choisii'cnt  pour  arbitre  des  dill'érends 
qu'ils  avaient  avec  leur  souverain. 
Louis  , n’ayant  plus  de  guerre  h re- 
douter, ni  ail-dedans  ni  au-dcliors  , 
s’occupa  de  l’éducation  et  de  l’éta- 
blissement de  .scs  enfants.  11  surveil- 
lait lui-même  leurs  études,  se  faisait 
accompagner  pareux  daiissesœuvres 
de  charité , et  leur  rapjiclait , dans 
scs  entretiens , les  actions  des  bous 
rois.  Ce  fut  vers  le  même  temps 
( riOi  ),  qu’il  ojiéra  , dans  l’adiui- 
nistration  de  la  justice,  des  réfor- 
mes dont  les  plus  importantes  sont , 
la  suppression  de  l’épreuve  jiar  le 
duel  (i),  en  matière  civile  et  crimi- 
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ncllc,  cl  l’ctablissenicnt  de  la  justice 
du  ressoit  ou  d’appel.  Après  avoir 
rempli  tous  les  devoirs  d’un  monar- 
que, il  se  dci'oûta  des  grandeurs , et , 
si  l’on  en  croit  l’Iiistoire,  il  songea 
im  moment  à ensevelir  le  reste  de 
sa  vie  dans  un  cloître.  Sa  famille  le 
fil  revenir  de  cette  résolution;  il  cou- 
limia  d’ètrc  roi  , et  se  consola  des 
ennuis  du  trône , en  faisant  rogner 
avec  lui  la  religion  et  la  justice.  On 
tourna  quelquefois  en  ridicule  sa 
tendre  pieté’  : on  l’appelait  le  roi 
des  frères  mineurs  , le  roi  des  frères 
prêcheurs  , le  roi  des  prêtres  et  des 
clercs.  Toutes  ces  satires  n’altéraient 
point  sa  douceur;  et  lorsque  les  cour- 
tisans le  blâmaient  de  donner  trop 
de  temps  aux  exercices  de  dévotion , 
il  se  contentait  de  dire  : Si  j’eni- 
phrais  ces  moments  à la  chasse , 
au  jeu  , aux  tournois  , aux  spec- 
tacles , on  ne  dirait  rien.  Dans  le 
zèle  qui  l'animait  poiu'  le  triomphe 
de  la  religion  , il  ne  pouvait  ou  - 
blicr  les  revers  qu’il  avait  essuyés 
en  combattant  pour  elle:  depuis  son 
rctourdela  Palestine,  il  n’avait  pci  it 
cesse  de  porter  la  croix  ; et  sa  plus 
chère  espérance  était  de  combattre 
encore  pour  la  cause  de  .I.-C.  Vers 
l’année  1367  , on  apprit  que  Bon- 
doedar  , sullhan  des  Mamiouks  , 
ravageait  la  Palestine,  s’emparait 
des  ])laces  fortifiées  par  saint  Louis, 
et  qu’il  menaçait  d’anéantir  les  co- 
lonies chrétiennes  d’Orient.  Ces  nou- 
velles répandirent  la  consternation 
en  Eurapc  ; le  pape  fit  prêcher  une 
nouvelle  croisade  : l.oiiis  ayant  con- 
voque un  parlement  à Paris,  s’y  pré- 
senta , portant  d.ans  ses  mains  la  ccni- 
ronne  d’cpincs  de  J.-C.,  et  il  retraça 
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le  tableau  des  malheurs  de  laTerre- 
Saiufc.  Le  pieux  monarque  prononça 
de  nouveau  le  serment  d’aller  com- 
battre les  infidèles  : plusieurs  princes 
de  sa  famille,  plusieurs  seigneurs, 
suivirent  son  exemple;  mais  les  sou- 
venir-. de  la  croisade  précédente  vi- 
vaient encore  dans  les  esprits,  et  ré- 
veillaient plus  de  tristesse  que  d’en- 
thousiasme. Joinville  va  jusqu’à  dire 
que  ceux  qui  conseillèrent  au  roi  de 
se  croiser  une  seconde  (o\s, péchèrent 
mortellement  ; et  , quelque  attaché 
qu’il  fût  à la  personne  du  monarque, 
il  refusa  de  le  suivre  dans  cette  nou- 
velle expédition  , aimant  mieux  , 
dit-il,  rester  dans  ses  domaines,  pour 
y réparer  les  malheurs  causés  par  son 
éloignement.  Cependant  Louis  se  dis- 
posait à partir,  et  s’occupa  d’assurer 
la  tranquillité  de  son  royaifme  pen- 
dant son  absence.  11  voulut  surtout 
compléter  la  législation  qu’il  avait 
donnée  à ses  peuples  ; et  ce  fut  alors  , 
si  l’on  en  croit  plusieurs  historiens  , 
qu’il  publia  l’ordonnance  qui  porte 
le  nom  de  Pragmatique  sanction  , 
par  laquelle  il  rendit  aux  abbayes  et 
aux  cathédrales  le  droit  d’élire  leurs 
évêques  ou  abbés  , réprima  les  en- 
treprises du  cleiq'é  sur  l’autorité  sé- 
culière, et  le  droit  que  s’arrogeaient 
les  papes  d’établir  des  impôts  sur 
les  églises  de  France.  Bossuet  trouve, 
dans  cette  célèbre  ordonnance  , les 
vrais  principes  des  libertés  galli- 
canes. Ou  croit  que  Louis  IX  publia  , 
dans  le  même  temjis , le  recueil  d’or- 
donnances que  nous  avons  sous  le 
nom  des  Etablissements  de  .saint 
iMuis.  C’est  un  monument  précieux , 
dont  l’idée  lui  avait  été  suggérée  par 
les  Assises  de  Jérttsalem,t\WA  avait 
connues  pendant  son  se'jour  en  Pa- 
lestine, d’où  il  en  avait  apporté  les 
premières  copies.  Les  pi-éparalifs  de 
la  croisade  étant  achevés , Louis  IK 
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fixa  les  droits  de  scs  enfants  à son 
Lcrilage  , nomma  pour  gouverner  , 
pendant  sonabscnce,  l’abl)c  de  Saint- 
Denis  et  le  comte  de  Ncsie  ; leur 
substitua  , en  cas  de  mort  , révcipie 
d’Evreux  et  le  comte  de  Puntliicii , 
et  s’embarqua  de  nouveau  à Aigucs- 
Mortes,  en  accoinjugue  de 

ses  trois  fils  , avec  une  année  de 
soixante  mille  hommes,  et  une  flotte 
de  dix-huit  cents  vaisseaux.  Charles 
d’.4njou  , roi  de  >'aj>les  , qui  devait 
rcumr  ses  forces  à celles  du  roi  de 
France , avait  fait  décider  qu'on 
attaquerait  le  royaume  de  Tunis.  La 
flotte  se  dirigea  vers  les  côtes  d’ Afri- 
que, et  aborda  près  de  raneienne 
Carthage:  l’armée  débarquée  sur  ce 
point,  attaqua  d’abord  les  troupes 
de  Tunis;  mais  comme  on  ré.solut 
d’attendre  l’arrivée  de  Charles  d’,4n- 
jou,  l’ardeur  du  climat  et  la  contagion 
eurent  le  temps  de  faire  de  grands 
ravages  parmi  les  croisés.  Loiiistom- 
ba  malade;  et  les  progrès  du  mal 
furent  si  rapides  , que  l’on  déses- 
péra bientôt  de  sa  vie.  Ce  fut  alors , 
que  ce  prince  traça  pour  son  succes- 
seur cette  belle  instruction  sur  lesde- 
voirs  des  rois,  rapportée  toute  entière 
par  Joinville.  Cette  pièce  mémorable 
est  d’un  chrétien  austère,  et  du  plus 
sage  des  mouarq'ucs  ; les  philoso- 
phes n’ont  rien  exigé  de  plus  de  ceux 
qui  gouvernent  : mais  quelle  dif- 
férence entre  des  écrivains  sans  au- 
torité, et  le  souverain  qui  ne  con- 
seillait que  ce  qu’il  avait  lui-même 
pratiqué  ! Au  milieu  de  scs  souf- 
frances, Louis  IX  songeait  surtout 
aux  daugersde  son  armée:  « O Dieu, 
» s’écriait-il,  ajrez  pitié  de  ce  peuple 
» qui  tna  suivi  sur  ce  rivage;  con- 
» duisez-le  dans  sa  patrie;  faites 
» quil  ne  tombe  pas  entre  les 
» mains  de  vos  ennemis,  et  quil  ne 
V soit  pas  contraint  de  renier  votre 
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» saint  nom.  » Lorsqu’il  sentit  que 
sa  fin  approchait,  il  se  fit  raelire 
sur  un  lit  de  cendres;  et  les  bras 
croisés  sur  la  poitrine,  les  veux  le- 
vés au  ciel,  il  expira  le  u5  août 
lU^o  , après  avoir  fait  entendre  ces 
paroles  : Seigneur,  j'entrerai  ilans 
votre  maison;  je  vous  adorerai 
dans  votre  saint  temple  , et  je 
glorifierai  votre  nom.  Au  moment 
où  il  rendait  le  dernier  soupir , 
Charles  d'Anjou  arrivait  devant 
Caithage  ; il  traversa  l’armée  , qui 
dans  un  morne  silence  pleurait  la 
mort  de  son  chef.  .Après  avoir  rem- 
porté quelques  avantages  ,«ir  les 
Musulmans,  on  lit  la  paix  avec  le 
roi  de  Tunis;  et  l’armée  rapporta 
en  France  les  tristes  restes  d’uu  mo- 
narque regretté  de  l’Europe  entière: 
ils  furent  d’abord  déposés  à Notre- 
üanic'de  Paris;  le  roi  Philipp<-le- 
Hardi  les  porta  ensuite  lui-mcmc 
sur  ses  épaules  jusqu’.A  Saint-Denis. 
Louis  IX  avait  eu, de  Marguerite  qui 
lui  survécut , onze  enfaus , dont  huit 
seulement  parvinrent  jusqu’à  l’Jge 
de  majorité,  quatre  filles,  et  quatre 
fils  : Philip|)e  le  Hardi , son  succes- 
seur, Jean  'fristaii  comte  de  Nevers, 
qui  mourut  en  Afrique,  Pierre  comte 
d’Alençon , Robert  comte  de  Cler- 
mont , duquel  descendent  les  Bour- 
bons, qui , plus  de  trois  siècles  a près , 
montèrent  sur  le  trône  dans  la  per- 
sonne de  Henri  IV.  Louis  IX  fui 
canonisé  en  1397  , par  le  pape  Bo- 
iiiface  VIII.  Louis  XIII  obtint  de 
la  cour  de  Rome  qu’on  célébrerait 
sa  fête  dans  toute  l’Eglise,  le  aü 
d’août.  La  vie  de  saint  Louis  a été 
écrite  par  son  fidèle  ami  le  sénéehat 
de  Champagne  ( F.  Joimville  ), 
et  par  Guillaume  de  Naugis,  son 
confesseur  : parmi  les  modernes 
qui  ont  traite  le  même  sujet,  nous 
indiquerons  l’alibc  de  Choisy,  et 
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t'illcaii  de  la  Chaise  , que  Velly 
dans  l'histoire  de  France,  et  Bnry 
dans  son  Histoire  de  .Saint  f.ottis, 
ont  presque  littéralement  copié.  Des 
ouvrages  de  poésie,  nous  nous  con- 
tenterons de  citer  le  pocinc  de  Saint 
Louis,  par  le  P.  Lemoyne  ( f'.  Le- 
MOYNE,  XXIV',  Ü<)),  et  la  tragé- 
die du  même  nom  , |>ar  M.  Ancelot , 
donnée  au  i''".  Théâtre  français  à 
la  fin  de  1819.  Avant  la  révolution, 
l’académie  française  faisait  pronon- 
cer chaque  année,  au  aodt,  un 
panégyrique  de  Saint  fjouis;  et  cet 
usage  a été  repris  depuis  i8ifJ. 
IiOuisIX  est  celui  des  rois  de  France 
qu’on  a le  plus  loue,  et  qui  méritait 
le  plus  de  l’être  ; parmi  ses  vertus, 
ou  doit  surtout  reniar<|uer  cette  pas- 
sion pour  la  justice  qui  l’anima  cons- 
tamment, ce  respect  pour  la  vie  des 
hommes  dont  il  donna  tant  d’exem- 
ples au  milieu  des  dangers,  et  qu’on 
trouve  si  rarement  chez  les  maitres 
de  la  terre.  Joinville,  le  compagnon 
de  scs  travaux,  et  le  confident  de 
scs  pensées,  dit,  en  commençant  son 
histoire  ; Ainsi  comme  Dieu  est 
mort  pour  tout  son  peuple , aussi 
semblablement  a mis  le  bon  roi 
sa  m Louis,  son  corps  en  danger 
et  aventure  de  mort,  pour  le  peu- 
ple de  son  royaume.  Ce  qui  n’in- 
téressait que  lui,  ne  pouvait  l’é- 
mouvoir; ce  qui  intéressait  la  re- 
ligion et  le  bonheur  des  peuples 
l'élevait  au-dessus  de  toute  crainte 
et  de  toute  considération.  Dans  les 
circonstances  où  la  justice  ordinaire 
cède  aux  intérêts  de  l’Rtat,  il  ne  con- 
sulta jamais  que  sa  conscience;  et 
cette  probité  scrupuleuse  a frap|ié 
le  monde  d’une  si  profonde  admi- 
ration , que  les  publicistes  les  plus 
hardis  n’ont  pas  encore  osé  juger  scs 
actions  par  des  règles  contraires  a l’é- 
quité qui  les  lui  inspira,  a Louis  IX, 
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» dit  Voltaire,  paraissait  un  prince 
» destiné  à réformer  l’Europe,  si  elle 
D avait  pu  l’être;  il  a rendu  la  France 
» trionijihanle  et  policée , et  il  a 
» été  en  tout  le  modèle  des  hommes. 

R Sa  piété,  qui  était  celle  d’un  ana- 
R chorcte,  ne  lui  ùta  point  les  ver- 
H tus  royales;  sa  liliéralitc  ne  dérol» 

R rien  à une  sage  économie;  il  sut 
R accorder  une  politique  profonde 
R avec  une  justice  exacte,  et  jicut- 
R être  est  il  le  seul  souverain  qui 
R mérite  cette  louange.  Prudent  et 
R fermé  dans  lé  conseil , intrépide 
R dans  les  combats  sans  être  einpor- 
R té,  compatissant  comme  s’il  n’a- 
R vait  jamais  été  que  malheureux,  il 
R n’est  guère  douné  à l’homme  de 
R pousser  la  vertu  plus  loin,  r On  a 
reproché  à saint  Louis  les  deux  croi- 
sades dont  il  fut  victime.  Les  revers 
dont  ces  expéditions  furent  accom- 
pagnées, n’ont  jioint  permis  à la 
;)ostcritc  d’apprécier  les  vues  poli- 
tiques qui  , dans  ces  guerres  loin- 
taines, .SC  trouvent  mêlées  aux  idées 
religieuses.  Si  ces  cntreprisi-s  avaient 
réussi,  l'Égypte  serait  devenue  une 
colonie  française  et  chrc'tienuc  ; on 
aurait  vu  s’établir  une  coiniiiunira- 
tion  facile  entre  l’Europe  et  l’Asie  , 
et  le  nom  de  saint  Louis  serait  peut- 
être  de  nos  jours  béni  sur  les  côtes 
d’.Afrique,  comme  il  l’est  chez  tous 
les  peuples  clircliens.  M — d. 

LOUIS  X , surnommé  le  I/utin  , 
né  le  4 octobre  t aHy  , .sncce'da , 
le  at)  novembre  i3i4  , à Philippe- 
le-Bcl,  son  père.  Il  était  roi  de  î5a- 
varre  depuis  i3o4,  époque  de  la 
mort  de  Jeanne  sa  mèic,  héritière 
de  ce  royaume;  et  il  avait  été  cou- 
ronné en  cette  qualité  à Patiijiclunc, 
le  i”r.  octobre  i3o8. 11  fut  six  mois 
sans  se  faire  sacrer  comme  roi  de 
France,  craignant  d’ofirir  aux  grands 
de  l’État  une  occasion  d’exprimer 
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leurs  plaintes , et  ne  trouvant  pas 
dans  le  trésor  royal  l’argent  né- 
cessaire aux  fraisde  cette  ceremonie. 
On  aurait  peine  àcoucevüircominent 
Pliilippe-lc-Hel , dont  les  mœurs  fu- 
rent réglées  , laissa  son  successeur 
si  pauvre  , après  s’etre  attiré  la 
Laine  des  Français  par  les  impôts 
dont  il  les  chargea,  et  par  l’altéra- 
tion des  monnaies  , si  l'un  ne  savait 
que  la  solde  des  troupes, dont  le  nom- 
bre allait  toujours  en  augmentant , 
suilisait  pour  absorber  toutes  les 
ressources  du  gouvernement  ; d’au- 
tant plus  que  cette  manière  de  com- 
poser l’arinée , étant  opposée  au  ré- 
gime féodal , n’avait  pu  être  com- 
prise dans  les  dé|)enses  que  la  nation 
se  croyait  obligée  d’acquitter.  L’éta- 
blissement des  troupes  de  ligne  acte 
lacaused’un  mémorable  changement 
dans  les  rapports  des  sujetset  du  sou- 
verain ; les  nistoriens  l’ont  à peine 
indiqué,  parccqu’il  s'est  fait  insensi- 
blement: mais  si  l’on  oublie  la  dif- 
férence qu'il  V a entre  un  roi  vivant 
du  produit  de  ses  domaines , con- 
duisant au  combat  la  noblesse  qui  le 
servait  à ses  propres  dépens,  et  un 
roi  maître  d’une  armée  permanente 
qu’il  solde , on  ne  comprendra  ja- 
mais pourquoi  les  impôts,  alors  si 
odieux  à la  nation , et  pourtant  si 
nécessaires  au  souverain , ont  cau- 
se de  si  grands  troubles  dans  tous 
les  royaumes  de  l’Europe.  Eu  atten- 
dant que  le  roi  fût  sacre,  Charles  de 
Valois,  son  oncle,  se  mit  à la  tète 
des  affaires  , et  dissipa  les  ligues  qui 
s’étaient  formées  dans  les  provinces, 
eu  garantissant  au  clergé,  à la  no- 
blesse et  aux  comiuuncs , le  maintien 
de  leurs  privilèges.  Après  avoir  sa- 
tisfait aux  justes  réclamations  des 
peuples , il  crut  devoir  donner  quel- 
que chose  à la  haiue  ; et  comme  il 
était  ennemi  personnel  d’Eiiguerraud 
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de  Marigni,  il  le  fit  arrêter  le  lo 
mars  i3i5.  Condamner  ce  ministre 
favori  de  Philipjic  le-licI , qui  avait 
toujours  agi  par  ses  ordres,  ou  faire 
le  procès  à la  mémoire  de  ce  roi , 
c’ét.iit  absuhiincnt  la  même  chose  : 
on  n’hésita  point  ; le  ministre  fut 
pendu  à Monifaucon  : scs  Liens  fu- 
rent confisqués,  scs  enfants  réduits 
à la  misère  ; et  la  joie  publique 
j)arut  absoudre  Charles  de  Valois 
d’une  violenee  qu’il  se  re])rnrha  Ini- 
mcnie  si  vivement  à l’article  de  l,x 
niort(  y.  M.riur.M).  Comme  on  avait 
besoin  d’argent,  on  vendit  aux  .Inifs 
la  permission  de  s’établir  dans  lo 
royaume  ( i ).  Avec  les  sommes  i(u’ils 
fournirent , Louis  X alla  se  faire 
sacrera  Reims  , accompagné  de  Clé- 
mence , fille  du  roi  de  Hongrie, 
sa  nouvelle  épOnsc  ( 2 . I.a  pre- 
mière, Marguerite  de  Bourgogne  , 
venait  de  périr  à Ch.lleau-tîaillard  , 
où  elle  languissait  prisonnière  de- 
puis deux  ans  , convaincue  d’avoir 
déshonoré  la  couche  nuptiale  (3). 
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Lc5  Flamands  crurent  pouvoir  pro- 
litcr  dos  embarras  d’un  rci;ne  nou- 
veau pour  reprendre  les  villes  que 
Pliiiippc-le-Bel  leur  avait  enlevées. 
Louis  X m.irelia  contre  eux  : mais 
ayant  eutrepris  le  sicj;c  de  Courtrai 
avec  beaucoup  d'imprudence,  il  fut 
oblige  , par  de  longues  pluit»,  à le 
lever  eu  abandomiaiit  une  partie  de 
ses  bapages  et  de  sou  armée;  expé- 
dilioii  d’autant  plus  mallieurcuse, 
dans  la  disposition  où  étaient  lescs- 
pi  its,  qu’elle  ôtait  au  roi  respéranue 
de  sc  faire  accorder  des  subsides. 
Pour  réparer  les  finauces  épuisées, 
le  couscil  du  roi  força  tous  les 
serfs  à acheter  leur  liberté.  Les  sei- 
gneurs avides  d'argent  suivirent  cet 
exemple;  mais  comme  ces  malheu- 
reux allrancliis  ne  savaient  que  de- 
venir depuis  qu'ils  u’appai  tenaient 
plus  à personne  , et  que  la  misère , 
causée  par  le  dérangement  des  sai- 
sons , était  excessive  ( i ) , ils  sc  for- 
inèrenl  eu  bandes , parcoururent  le 
royaume,  et  commirent  tant  d'ex- 
cès,qu’il  fallut  les  exterminer  sous  le 
règne  suivant , pour  assurer  le  repos 
de  l’État.  Le  dernier  événement  du 
règne  de  Louis  X fut  la  punition  de 
quelques  exaeteurs , que  l’on  appelait 
avec  raison  des  loups  dévorants.  Ac- 
cablé de  nombreuses  réclamations  , 
le  monarque  envoya  dans  les  pro- 
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vinccs  des  enquêteurs  qui  se  laissè- 
rent corrompre  par  ceux  qui  furent 
assez  riches  pour  les  acheter.  Deux 
ofliciers  prévaricateurs,  seulement, 
furent  pcmlus  ; et,  comme  il  arrive 
ordinairement , c’étaient  les  plus 
pauvres.  Ce  prince  mourut  à Vin- 
reiines  au  commenrement  du  mois 
(le  juin  de  rannéc  i3i6,  dans  la 
deuxième  aimée  de  son  règne,  et  la 
vingt-septième  de  son  âge.  Quelques 
historiens  disent  qu’il  fut  empoi- 
sonné ; le  jilns  grand  nombre  rap- 
jiorte  que  s’étant  trop  échaull'é  à 
)ouer  il  la  paume,  il  entra  dans  une 
grotte  dont  la  fraîcheur  le  saisit  et 
lui  causa  une  fièvre  qui  le  conduisit 
au  tombeau.  I a rciiic  Clémence  étant 
enceinte,  IMiilippc-le-Long,  frère  de 
Louis  , UC  prit  que  le  titre  de  régent  : 
Clémence  accoucha,  le  i5nov.,d’un 
fils  auquel  on  donna  le  nom  de  Jean , 
et  qui  ne  vécut  que  cinq  jours  (O. 
Pbilij)|)c  prit  alors  le  titre  de  roi  • 
mais  ce  ne  fut  pas  sans  contestation, 
l.ouis  X avait  eu  de  Marguerite  , 
sa  prcniicre  femme,  une  fille  nom- 
mée Jeanne,  héritière  du  royaume 
de  ^avarrc  : le  duc  de  Bourgogne  , 
son  oncle , prétendait  qu’elle  devait 
hériter  aussi  du  royaume  de  France; 
et  comme  depuis  Hugues  Capet  c’é- 
tait la  première  fois  que  la  couronne 
cessait  d’ètrc  transmise  directement 
du  père  au  fils  , pour  rcmuiitcr  du 
neveu  .i  l’oncle,  on  pouvait  essayer 
d’opposer  la  coutume  des  pays  où  les 
femmes  régnent , aux  coutumes  des 
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deux  premières  (ivnaslies  , qtii  les 
fxduaifiU  lin  troiio.  Celte  coiilesl.i- 
tiun  fut  snleniU'licmcDt  jngoc  dans 
une  assemblée  temie  à Paris;  et  l’on 
y appruuva  les  niieieiis  usages  (|ni 
eut  toujours  eu  force  de  loi , ipiui- 
qu'oii  n’en  trouve  le  texte  e'ci  il  iiolle 
part , pas  même  dans  la  lui  saliipie 
qui  ne  contient  |ms  nu  seul  article 
relatif  à la  couronne.  Louis  X a ré- 
gne' trop  peu  de  temps,  et  dans  des 
circonstances  trop  dillicilcs  pour 
qu’il  soit  po.ssilde  de  le  juger;  le  sur- 
nom de  //«tin  qu’un  lui  a donné, 
devrait  faire  croire  qu’il  était  em- 
porte et  querelleur  ; mais  ce  ne  pou- 
vait être  qu’un  vice  doineslii|ue,  car 
il  ne  .se  montra  querelleur  ni  envers 
les  étrangers  , ni  dans  les  all'aires  de 
l’Etat.  Loin  de  là  il  fut  apathique  et 
iu.ipplirpié.  Un  auteur  du  temps  dit 
qu’il  c'tait  voltmliJ,miiis  pas  bien  en- 
tentif  en  ce  qu'au  roy  aume  il  faL- 
Uiit.  Mereray  pense  que  le  surnom 
de  Jlutin  ne  lui  fut  donne  que  jiar- 
cc  qu’ayant  e'té  envoyé  j)ar  son  père 
contre  les  lutlins  ou  séditieux  de 
Navarre  et  de  Lyon,  il  sut  les  battre 
et  les  faire  rentrer  dans  le  devoir. 
Il  augmenta  les  prérogatives  de  la 
royauté,  en  ôtant  aux  seigneurs  le 
droit  de  battre  monnaie , et  prouva 
qu’il  avait  plutôt  souli'ert  qu’approu- 
vé la  condamnation d’Ëuguerratid  de 
Marigni , en  donnant,  par  son  testa- 
ment , une  grosse  somme  d'argent 
aux  enfants  de  ce  malheureux  miuis- 
tre.  Ou  trouve  un  éloge  de  Louis  X 
( avec  ceux  de  sou  pércctdcscsdeux 
frères)  ]>ar  un  auteur  contemporain 
dans  le  Breviarium  hisloriale  de 
Landulphe , Poitiers  ,1471),  iu-4“. , 
et  dans  la  Nova  Bibliolh.  mss.  du 
P.  d.abbc,  tora.  i , pag.  ü3<).  F — t. 

LOUIS  XI , lils  de  Charles  Vil , 
naquit  à Bourges  le  3 juillet  1 4^3 , et 
fut  élevé  d’une  manière  fort  simple 
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sous  les  yeux  de  sa  mère,  Marie 
d’Anjou  , fille  de  Louis  II,  roi  titu- 
laire de  Naples,  l’une  des  femmes 
les  plus  vertueuses  de  son  siècle.  Dès 
IMge  de  cinq  ans  il  fut  marié  à mu: 
]irincesse  éco5s.'dse.  qui  mourut  sept 
années  ajirès  ( f'.  MARC.i’r.niTK  d'E- 
cosse ).  Devenu  ainsi  veuf  à doii^e 
ans.  il  accompagna  son  père  dans 
plusieurs  expéditions , où  il  mon- 
tra du  courage  , et  surtout  l'étoii- 
nante  aelivité,  et  la  vigueur  de  ré- 
solution qui  ne  cessèrent  jias  de  lo 
distinguer.  Un  contraste  aussi  re- 
maripiable  avec  le  caractère  de  l'.ii- 
lilesse  et  d'indécision  de  CharlesVll , 
ne  pouvait  manquer  de  produire  des 
dissensions  dans  la  famille  royale. 
Elles  éclatèrent  jwr  la  haine  que  ce 
jeune  prince  voua,  dès  son  enfance, 
à la  belle  Agnès  Sorel , et  à tous  les 
miiiLstrcs  favoris  du  roi.  Louis  avait 
à ]H‘inc  dix-sept  ans,  lorsque,  pousse 
]>ar  quelques  hommes  turbulents  , il 
s’échappa  de  la  cour,  pour  se  rendre 
à Niort,  où  il  devint  le  chef  d’une 
révolte  connue  sous  le  nom  de  la 
êVagMen'e.Charles  VII  marcha  con- 
tre les  rebelles,  les  dissipa,  et  fit  périr 
quelques  hommes  obscurs,  en  par- 
donnant à son  fils,  et  meme  à ceux 
qui  l’avaient  entraîné.  Le  jeune  prin- 
ce .s’ell’orça  bientôt  d’ellàcer  ses 
torts  par  son  zèle  et  sa  valeur  dans 
les  commaudemeuls  qui  lui  furent 
confirà  au  siège  de  Pontoise , de  la 
Béule,  et  surtout  à celui  de  Dieppe  , 
ipi’il  fit  lever  aux  .Anglais  en  >443. 
L’année  suivante, ayant  marché  con- 
tre les  Sui.sses  , il  les  vainquit  dans 
plusieurs  combats  sanglants  ; et,  à 
son  retour , il  fut  comblé  par  Char- 
les Vil  des  marques  de  la  ]>lus 
vive  tendresse.  Niais  après  quelques 
mois  de  résidence  'à  la  cour,  le 
caractère  inquiet  et . dillicile  du 
Dauphin  reprit  tout  son  empire  \ 
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ce  prince  ne  sc  contint  plus  dans  sa 
liaine  contre  les  courtisans;  et  dans 
son  impatience  de  regner , il  prit 
part  à plusieurs  intrigues  où  il  ne  s'a- 
gissait de  rien  moins  (pie  de  ravir  à 
son  jH-re  le  trône  et  la  liberté'  ( 
CuausKNLS,  VII  , )(  Olilige  de 

s'éloigner  une  seconde  Cois  de  la 
cour,  il  SC  retira  dans  le  Dauphiné, 
<|ne  Charles,  maigre  tant  de  nioliCs 
de  défi  ince,  bissa  tout  entier  a sa 
disposition  ; lui  permettant  même 
de  Jouir  de  plusieurs  autres  posses- 
sions. Ainsi  Louis  , i|ui  desirait  si 
vivement  sou  indépendaiire  , put  se 
regarder  comme  suiiveriiiii  dans  une 
contrée  éloignée  de  la  capitale,  cl  ((iii 
olliaii  de*  rcssoiirres  ronsidc'rahles. 
8c  livrant  à tonte  son  aetivilé,  il  chan- 
gea entièrement  radiiMiiistraliun  de 
la  province,  aiigineuta  les  impôts, 
cl  ht  des  Icvik’S  de  lioujics  dont 
le  but  ne  pouvait  être  rassurant. 
Dans  le  meme  temps  il  épousa,  mal- 
gré son  père,  la  tille  du  duc  de  .Sa- 
voie ; et,  ne  cessant  pas  d’cnlrelenir 
des  correspondances  coupables  à 
la  cour  de  Charles  VTl  , il  fut  ac- 
cusé de  n'avoir  |>as  été  étranger  a la 
mort  d'.Vgii(‘S  .Sorel.  ( Ar.ivis.  ) 
V oyant  ses  projets  décoiivei  ls,  il  es- 
saya de  conjurer  l'orage  en  proposant 
de  condiiiiv  ses  troupes  contre  les 
Anglais  ; mais  le  roi  reçut  celte  oli'rc 
avec,  froideur  , et  il  onloiiiia  à Cha- 
baniics  de  marcher  contre  le  D.iii- 
pliin,  et  de  s’assurer  de  sa  persouue. 
Ce  prince,  averti  a temps,  partit 
■SOUS  prétexte  il'un  pèlerinage  .i  Saini- 
Oandc,  et  ,sc  réfugia  dans  les  états 
du  duc  de  Bourgogne  qui  voulut  bien 
• lui  accorder  un  asile,  eu  l■efllsanl  de 
prendre  part  a tout  (irojet  d'agres- 
sion. Loin  de  la,  U*  duc  envoya  au 
roi  rie  Fr.imedesambassadcurschar- 
ges  de  lui  expliquer»  ses  motifs  , et 
je  UMUu'  une  lecoHcilatioB  entre 
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le  père  et  le  fils.  N’ayatit  pu  y 
réussir , il  donna  au  Dauphin  nue 
résidence  agréable  dans  la  ptitc 
ville  de  Gcniicp  en  Haiiiaut , et  lui 
assigna  une  jicnsion  assez  considéra- 
ble, mais  qui  ne  lui  siiliit  |ias  tou- 
jours. I.c  jeune  prince  fit  des  em- 
prunts . dciriaiida  de  l’aigent  .i  tout 
le  monde;  et  ce  fut  alors  qu’il  cssii  va, 
Je  la  pari  du  duc  de  Bretagne,  un 
refus  qu’il  ue  lui  pardomia  jamais. 
Il  est  probable  que,  malgré  (piebpies 
Icllres  de  souiiiissioii  adressées  à 
son  prie  , il  ne  désirait  point  rc- 
louriicr  eu  France,  tant  que  Char- 
les \ Il  ii’aurait  p.is  fermé  les  veux. 
Ce  tendre  J père  l’eu  conjura  plu- 
sieurs fois , et  Louis  sembla  dis- 
pose li  SC  rendre  à s(^  touchan- 
tes iuviiatioiis;  mais  ce  fut  tou- 
jours lorsque  la  >8010  du  roi  parut 
décliner  : il  changeait  d'avi*  à la 
preiioèrc  nouvelle  de  sou  rémblis.se- 
ment.  Kuhn  , il  passa  t iiiq  ans  dans 
celte  retraite,  où  il  lui  naquit  un  fils 
qu’il  piivlil  |)cu  de  mois  après.  Il  y 
fil  des  études  assez  suivies  ; et  ce  fut 
lâ<]u’d  rcciieillil  les  Cent  Aowelles 
noutudlus,  J’oiis  ses  moments  pa- 
rais.sairnt  coii.>i.icrcs  aux  lettres  , et 
à la  chasse  qu’il  aimait  beaucoup; 
mais  ce  fut  dans  ce  meme  temps , 
qu’on  avertit  le  roi  ipie  son  fils 
voulait  le  faire  empoisoiincr.  Du 
moins  est-il  bien  certain  que  le  mal- 
heureux Charles  S ll,c(frayéd’un  tel 
as  Ls  , SC  priva  de  nourriture ,^cl  qu’il 
iiioun.t  nar  l'excès  même  des  pn>cau* 
titms  qu'il  se  crut  obligé  de  prendre. 
Dès  que  Louis  reçut  cette  nouvelle,  il 
se  rendit  <i  Avesue,  où  il  ht  céléLivr 
un  service  des  morts.  Aprè*  la  céré- 
moiiic,  dit  Moiistiviet , d.se  wiit 
de  l'Ourpre  qui  est  la  coutume  de 
France . parce  que , sitôt  que  le  n;t 
est  in  'rt , son  fils  plus  pn>chain  se 
•vcsl  de poiü’jMv.  Dans  les  Irauspuiti 
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d«  sa  joie, il  oublia  d’eoTover  les  or- 
dres necessaires  pour  le»  obsèques 
de  Charles  VII;  et  sans. l’attache- 
ment (le  Tannetpii-Diirhitcl , qui  se 
cliarstea  du  soin  et  de.»  frais  de  celle 
Gcréniouie,  un  de  nos  incillenrs  rois, 
celui  auquel  l.i  Franreavait  l’oI<li;;a- 
liou  d’être  échappée  au  jouj;  de  l’c- 
traiiger,  eût  été  enseveli  sans  hun- 
neiir,  tandis  que  les  princes,  les  sei- 
gneurs et  les  courti.saiis  , qu’il  av.-iit 
comblés  de  ses  bienfaits , couraient 
SC  prosterner  devant  leur  nouveau 
maître.  Louis  XI  se  rendit  à Heinis 
pour  se  faire  sacrer,  accuinpagué 
du  duc  de  iluiirgogne  , du  cuiiite 
de  Charolais  et  de  quelques  gen- 
tilsbummcs.  Il  refusa  , jiar  dé- 
fiance , une  escorte  plus  nuiubrcuse. 
Philip|ic-le-Ruii  a.ssista,  comme  pair 
du  royaume,  à la  cérémonie,  et  fit 
liomm.ige  de  ceux  de  ses  domaines 
qui  relevaient  do  la  couronne,  (a: 
prince , qui  desirait  .sincrreiiicnt  la 
paix,  se  jeta  aux  pieds  du  roi , et  le 
pria,  dans  les  termes  les  plus  affec- 
tueux et  les  plus  pressants,  de  ]iar- 
doniier  aux  serviteurs  de  son  père 
qui  avaient  pu  l’ofTcn.scr.  Louis  pro- 
mit tout , cl  il  n’excepta  de  son  par- 
don que  sept  in Jiridiis. qu’il  ne  nom- 
ma point  ; se  rdscnrant  ainsi  de  choi- 
sir ses  victimes,  et  de  faire  peser  sur 
tous  une  cruelle  appréhension.  Dès 
qu’il  eut  saisi  les  reiiesdii  gouverne- 
ment, voulant  en  tout  point  le  con- 
traire de  son  père,  il  rendit  la  liliertc 
an  duc  d’ Alençon  ( V.  Ale:»çox  ), 
fit  grâce  au  comte  d’.4rmagnac  , et 
se  hâta  d’écarter  tous  les  chefs  de  la 
noblesse  qui  avaient  servi  Charles 
VII  avec  tant  de  dévouement  et  de 
gloire.  Les  Duiiois , les  I>a  'fre- 
niuillc , les  Breze , les  Chabannes  , 
devinrent  suspects  à ses  yeux  ; il  lui 
fallait  des  créatures,  et  non  des  géné- 
raux et  des  ministres.  11  déposa  le 
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chancelier  Jiivrnal  des  Ursins,  puis 
l’amiral , le  grand  chambellaii , les 
maréchaux  de  France , beaucoup 
d'antres  oilicicrs  civils  et  militaires , 
et  les  principaux  directeurs  des  fi- 
nances , qu’il  remplaça  par  des  gens 
obscurs,  et  surtout  par  ceux  qui  l’a- 
vaient aidé  dans  scs  intrigues  et  ses 
complots:  colin  un  ne  vit  bientôt 
dans  les  emplois  que  des  hommes 
Duiiveaiix  , que  le  roi  avait  tirés  du 
rang  le  plus  lias,  afin  de  pouvoir  les 
y replonger  sans  scrupule  et  sans 
danger , au  inoiuiirc  sunpçoii.  Sun 
barbier  devint  ambas.sadeiir  et  comte 
( y.  Ledaim  );  son  tailleur  héraiil- 
d’armes  , et  son  médecin  clianeclicr 
( V.  CoïTiEii).Taiit  de  changements 
firent  beaucoup  de  méroiiteiit.s  : le 
roi  crut  que  pour  les  a|iaiscr  il  lut 
siifbraitdc  publier  un  édit,  où  il  dé- 
clarait , .sans  avoir  bcaneoùp  d’envie 
de  s’y  conformer , i]ii’aunui  état  ne 
vaquerait  à l’avenir  , si  ce  n’est 
par  mort,  résignation  ou  forfaiture. 
Louis  ven.iit  à peine  de  pirer  à son 
sacre  de  ne  point  augmenter  les  im- 
pôts, qu’il  en  établit  de  très-considé- 
rables : les  h.-ibitants  de  Reims , qui 
avaient  été  témoins  de  sa  promesse, 
furent  les  premiers  à se  révolter;  il 
fit  écartclcr  le  chef  de  la  rébellion  , 
et  l'on  trancha  la  tète  à six  de  .ses 
complices.  Angers , Alençon  , An- 
rillac , où  s’étaicut  manifestés  de 
semblables  troubles,  virent  de  pa- 
reilles exécutions  ; et  la  |iaix  fut  ré- 
tablie. Le  roi  visita  ensuite  le  midi 
de  son  royaume  ; et , en  passant  à 
Tours,  il  reçut  l’Iiommage  du  duc 
de  Bretagne , qui  vint  dans  cette 
ville  avec  une  suite  brillante.  Ce  fut 
alors  que  Louis  institua  le  parlement 
de  Bordeaux.  S’étant  avancé  .sur  la 
frontière  d’Kspagnc  , il  prit  la  dé- 
fensedii  roi  d’Aragon,  usurpateur  du 
royaume  de  Navarre,  lui  prêta  ceut 
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mille  crus,  reçut  de  lui  une  ression 
(lu  Roii.ssilloii  et  de  la  (',erda|;De,  et 
üt  marcher  scs  troupes  contre  les 
peuples  de  la  Catalogne  , (jui  fiiicut 
rciliiils  apres  de  sanglants  coinliatSi 
Jeas  11,  XXI,  45}  , et  Don 
Uabi.oSjVU,  i55).  L’annce suivante 
ilentraen  négociation  avec  Henri  IV, 
roi  de  Castille,  (|iii  le  prit  pour  ar- 
Litro  de  scs  dillcrcnds  avec  le  roi 
d’Aragon,  et  ses  peuples  revolt(:s. 
I,a  decision  de  Louis  ne  satisfit  au- 
cun parti;  et  les  troubles  se  reuon- 
vclèreut , (MUime  l’avait  probable- 
ment prevu  ce  prince  ; car  c’est 
dans  son  siècle  , et  surtout  par  lui , 
ipi’a  eomiuencc'  en  Europe  celte 
cruelle  politique  qui  consiste  à pro- 
longer les  haines  des  partis  opposes 
|>our  qu’ils  puissent  se  combattre 
plus  long-temps  et  s’afl'aiblir  davan- 
tage. Les  deux  monarques  avaient 
conclu  leurs  arrangciucnts  ; et  tons 
deux  étaient  également  décidés  à ne 
pas  les  tenir,  lorsqu’ils  eurent  une 
entrevue  sur  la  lÜdassoa.  Henri  s’ef- 
força d’y  paraître  de  la  manière  la 
jilus  Lrillairte  ; et  Louis  s’y  montra 
fort  migligc  selon  sa  coutume  : Car 
il  se  mettait  si  mal , dit  Comincs  , 
que  pis  ne  pouvait.  I.e  Castillan  lui 
insjiira  une  sorte  de  mépris  par 
sa  ligure  ignoble  et  son  peu  d’es- 
prit ; et  tous  deux  se  séparèrent 
rnéconteuts  l’iin  de  l’autre.  Mais  si 
le  roi  de  Castille  fut  peu  satisfait  du 
monarque  français,  il  n’en  fut  pas  de 
meme  de  ses  ministres  et  de  ses  cour- 
tisans : Louis  les  combla  de  présents, 
et  gagna  par  ses  largesses  tous  ceux 
(pii  pouvaient  le  servir  dans  scs  pro- 
jets. C’est  aiusi  ipi’il  ne  manqua 
jamais  une  occasion  de  se  ména- 
ger , dans  toutes  les  cours , des 
créatures  et  des  agents  qu’il  payait 
fort  cher,  auxquels  il  donnait  lui- 
mème  des  instructions , cl  dont  il 
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suivait  la  correspondance , de  peur 
d’être  trahi.  Son  séjour  dans  le.s 
états  du  duc  de  Boiii-gogne  l’avait 
mis  à portée  de  gagner  quelques 
serviteurs  de  ce  prince;el  il  lit  long- 
temps des  pensions  ;i  plusieurs  d’en- 
tre eux,  cnir’antres  .à  Jean  de  Croy, 
favorsdc/Bhilippe-le-Bon,qiii  le  ser- 
vit a merveille  dans  son  acquisition 
des  places  de  la  Somme.  Tontes  ces 
jirodigalitcs , ostensibles  ou  secrètes , 
étaient  fort  onéreuses  pour  l’État  ; 
mais,  d’iin  autre  côté,  le  roi  se  mon- 
trait , dans  sa  personne  et  dans  s.i 
maison  , le  plus  simple  et  le  moins 
j'iodigue  des  souverains.  Cependant 
il  avait  doublé  les  impôts  ; et  il  vou- 
lut même  établir  à son  prolil,  dans 
les  domaines  du  duc  de  Bourgogne, 
une  gabelle  semblable  à celle  qui  se 
percevait  dans  ses  jiroprcs  étaLs.C’est 
.à  cette  occasion  que  Philippe  lui  en- 
voya le  sire  de  Chimai,  qui  lui  dit 
hautement  qu’un  prince  aussi  puis- 
sant que  l’cUiit  son  maître,  devait 
ctrctrailéavec  plus  de  considération. 
Eh  ! quel  homme  est-ce  donc  que  ce 
duc , demanda  le  roi  ? est  - il  d'un 
autre  métal  que  les  autres  princes 
de  mon  rojraume?  — Oui,  Sire,  ré- 
pliqua Chimai  ; s’il  n'avait  été  de 
meilleur  acier  et  plus  dur  que  les 
autres , il  ne  vous  eilt  pas  retiré 
et  déferulu  çinq  ans  contre  les  me~ 
naces  d’un  grand  roi,  la  terreur  de 
l’univers,  tel  qu’était  Monseigneur 
votre  pire.  Louis  s’éloigna  .sans  rien 
dire,  et  il  ne  fut  plus  question  de  la 
gabelle.  Dans  le  même  temps,  Fran- 
çois 11,  duc  de  Brcfagne,  se  voyait 
de  plus  en  plus  harcelé  par  les  pré- 
tentions du  roi.  .Après  l’avoir  fait  ju- 
ger par  une  espèce  de  commission  , 
Louis,  s’étant  rendu  avec  une  armée 
.sur  la  fronticredeRrclagne.liii  intima 
défensede  s’intituler  Duc  par  la  grâ- 
ce de  Dieu , de  frapper  monnaie  cnr 


LOU 

son  nom,  t!c  faire  des  levees  d’iibm- 
mes,  et  enfin  d’exiper  un  serment  de 
ses  sujets.  C'el.dt  lui  déclarer  la  guer- 
re : François  n’y  était  [loint  jiréparé. 
Selon  l’u.sagc  de  la  faiblesse,  il  eut 
recoursi  une  soiimUsion  appai-eute, 
et  redoubla  en  secret  d’cUbrts  jiour 
soulever  contre  le  roi  toutes  les  hai- 
nes et  tous  les  intérêts.  D’apri'S  l'in- 
quiétude que  les  projets  de  l.ouis  XI 
avaient  déjà  fait  naître  chez  la  plu- 
part des  grands  vassaux  et  des  sou- 
verains, le  duc  n'eut  pas  de  peine 
à leur  faire  çoiupreudre  qu’il.s  de- 
vaient prévenir  par  uncattaquesiuml- 
lanée  les  projets  de  leur  ennemi  com- 
mun , et  que  .sans  cela  ils  ne  pouvaient 
manquer  d'être  ses  victimes.  Il  par- 
vint ainsi  à former  une  ligue  dans  la- 
iiellc  entr^rcnt  successivement  les 
ucs  de  Calabre,dc  IJour’uon , de  Lor- 
raine, d’.4lençon,  de  Nemours,  de 
Bourgogne,  et  enfin  le  duc  de  Berri , 
frère  du  roi , dont  celui  - ci  avait 
semblé  prendre  à tâche  de  faire 
un  mérouteut,  en  lui  refusant  un 
apanage,  et  en  le  tenant  auprès  de 
lui  dans  une  es|>ècc  de  captivité,  (le 
jeune  prince,  d’accord  avec  les  con- 
fétlérés , réussit  à s’évader  au  mu  inen  t 
de  l’explosion  ; et  il  dçvint  le  pré- 
texte et  le  chef  apparent  Je  cette  re- 
doutable confédération , qui  prit  le 
nom  de  ligue  du  bien  public.  Louis 
recevait  depuis  loug-teinps  des  avis 
sur  ces  menées  et  ces  projets  ; et 
il  chercha  v.éneineut  à conjurer  l’o- 
rage. Redoutant  surtout  le  duc  de 
Bourgogne,  il  lui  envova  son  chan- 
celier Murvilliers,  qu'il  chargea  de 
repousser  une  aecu.satiun  dont  toute 
l’Fairupe  avait  retenti,  et  selon  la- 
quelle le  roi  aurait  teaté  de  faire  en- 
lever le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc 
de  Charolais  par  un  certain  Rubcni- 
pré,  que  ces  princes  tenaient  en  pri- 
son. Les  explications  de  Murvilliers 
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furent  loin  de  les  satisfaire  ; et  le 
Ion  d’aigreur  et  de  menace  qu’il  prit, 
ne  fit  qu’ajouter  au  ressentiment  de 
Philippe,  qui  , depuis  long-temps  , 
résistait  avec  peine  à son  fils  , impa- 
tient de  eombaltre  ; dès-lors  il  ii’hé- 
sila  jtliis  à se  joindre  à la  coalition  , 
et  fut  le  premier  à faire  marcher  des 
Iroiqres  sous  les  ordres  du  comte  de 
Charolais.  Louis  ,\l  était  à Poitiers 
lorsqu  il  ajipril  que  ce  prinre  s’ap- 
prochait de  Saint-Denis,  rcndev.-voiis 
général.  Il  envoie  aussitôt  des  ordres 
à Paris  poiu"  que  l’on  y fasse  uno 
bonne  défense;  et  il  entre  dans  le 
Berri  avec  i J mille  luiinines.  Après 
avoir  soumis  eette  proviiiec,  il  ré- 
duit l’Aiivergue  , le  Uourliouuais  , 
et  se  dirige  vers  la  cajiitale.  Les 
Bourguignons,  repoussés  parles  ha- 
bitants dans  plu.sicurs  attaques,  im- 
patients de  Me  pas  voir  le  dur  de  Brc- 
Ugiie,  venaient  de  passer  la  Seine 
Jiour  aller  au-dcvaiil  de  lui,  lorsque 
le  roi  les  rencontra  dans  la  plaine  de 
Montlliéry  , et  leur  livra  bataille  le 
tü  juillet  Un  combattit  avec 

un  acharnement  qui  rendit  la  perte 
considérable  de  part  et  d’autre.  Les 
deux  chefs  .se  montrèrent  très-bra- 
ves ; le  Bourguignon  , imjiétucux  et 
téméraire  , fut  grièvement  blessé  ; le 
roi  le  fut  légèrement  ; il  donna  ses 
ordres  avec  calme  et  jirésencc  d’es- 
prit, et  cuiilribiiabcaucoupau  succès 
de  cetlejournée  ; carte  fut  liien  pour 
lui  une  victoire,  puisqu’il  n’avait 
d’autre  but  que  d’arriver  à Paris  , et 
qu’il  entra  le  lendemain  dans  eette 
ville,  tandis  (juo  le  comte  de  Cha- 
rolais  ne  quitta  pas  le  champ  de 
bataille,  faute  de  pouvoir  faire  uu 
seul  inoiivcnient.  L’entrée  du  roi  dans 
su  capitale  se  lit  aux  acclamations  de 
tout  nu  peuple,  non  moins  ivre  de 
ses  succès  que  de  ceux  du  monarque. 
Louis  récompensa  uu  si  grand  zèle 
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par  une  le'p;re diminution  d'impôts, 
el  ni  prenant  parmi  les  bourgeois  iin 
conseil , rar  lequel  il  est  assez  pro- 
bable qu'il  n'avait  aucune  envie  de  se 
laisser  conduire.  Cependant  les  con- 
fédérés avaient  réuni  leurs  forces  ; et 
ils  meiia^'aient  encore  Paris,  avec  une 
armée  qui  devenait  tous  les  jours 
jdiis  nombreuse,  ils  repassèrent  la 
Seine  ; déjà  ils  s'étaient  enipai-es  de 
Cliarcntun,  et  ils  avaient  porté  l'ef- 
froi dans  l’ame  des  Parisiens,  lors- 
que Louis,  toujours  actif  et  infati- 
gable, revint  de  la  Normandie  où  il 
était  aile  chereber  des  vivres  et  du 
renfort.  Déjà  l'on  était  en  négocia- 
tion avec  les  ennemis  pour  leur  ou- 
vrir les  portes  de  la  ville.  Le  roi 
frémit  du  danger  qu'il  avait  couru  ; 
il  rompit  les  conférenees,  et  punit 
cent  dont  la  faible.sse  ou  la  perfidie 
avait  expo-sé  sa  couronne  a un  si 
grand  danger.  On  l'a  entendu  dire 
depuis,  que,  si  les  priuccs  fussent 
entrés  dans  Paris,  il  ne  lui  serait 
reste'  d'auti'c  ressourre  que  de  pas- 
ser en  Suisse  ou  à Milan.  Aussitôt 
après  son  arrivée , la  défcn.sc  prit 
le  caractère  de  vigueur  et  d'activité 
qu'il  savait  imprimer  à scs  opéra- 
tions : mais  tout  son  royaume  était 
livre  à d'alfrciix  ravages  ; la  Nor- 
mandie s'était  soulevée,  et  Rouen 
venait  d'être  livré  aux  confédérés. 
Ce|>endant,  voyant  que  la  monarchie 
pouvait  être  ]>crdue  par  une  impru- 
dence , et  ne  voulant  pas  l’exposer 
aux  hasards  d’une  bataille , il  aima 
mieux  négocier  ; et , après  quelques 
démarches  inutiles , il  résolut  d’être 
lui-même  son  négociateur.  Tout-à- 
coup  on  le  voit  entrer  dans  un  b i- 
teau  ; il  almrvlc  sur  la  rive  oppo- 
sée où  le  comte  de  Charolais  vient  le 
recevoir,  entre  en  pourprler  avec 
ce  prince , et  consent  à tout  ce  qu’oii 
exige  de  lui.  Lorsqu'il  était  le  plus 
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faible , dit  Phistorien  CLalon  , il 
savait  sur  toutes  choses  s'accom- 
moder au  temps  , faire  des  traités 
selon  la  volonté  de  ses  ennemis  , 
leur  céder  ses  droits  et  ses  préten- 
tions afin  de  les  désunir:  maisqtiand 
une  J'ois  il  avait  rompit  leur  ligue  et 
leur  union,  il  reprenait  ce  qu'il 
avait  cédé,  el  ne  tenait  rien  de  ra 
qu'il  avait  promis.  Louis  XI  re- 
cevait à celte  époque  de  fréquents 
avis  de  F.  Sforcc,  duc  de  Milan  , en 
qui  il  avait  une  gi'andc  confiance, 
et  qui  lui  avait  envoyé  des  trou- 
pes sous  les  ordres  de  son  fds.  Ce 
duc  lui  conseilla  pusili veinent,  dans 
cette  conjoncture  , de  tout  accor- 
der pour  dissiper  la  ligue,  sauf  à 
ne  consulter  ensuite  que  les  circons- 
tances. De  tels  principes  s’accor- 
daient trop  avec  le  caractère  de 
Louis  , pour  qu’il  no  se  batàt  ps  do 
les  ailoptcr.  Il  signa  donc,  le  3o  octo- 
bre i4t>5.  les  traités  de  Conllans  et 
de  S.iint-Maiir,  par  lesquels  il  céda 
la  Nurra.indic  à son  frère  , une  par- 
tie de  la  Picardie  au  duc  de  Bourgo- 
gne , le  comté  d'Ktampes  nu  duc  de 
Bretagne  . et  donna  l’cpéc  de  conné- 
table au  comte  de  8aint-Pol.  Enfin  , 
il  fit  plus  de  concessions  en  tout 
genre  que  ses  ennemis  n’auraient 
osé  l’espérer.  Mais  à piiie  étaient- 
ils  séparés  , qu’il  protesta  contre  un 
traite  arraché  par  la  force;  pro- 
fitant de  ipielques  düTicultés  que  le 
prlemcnt  lit  pur  Benregistrer  , 
il  déclara  hautement  qu’il  ne  con- 
sentirait jamais  que  la  Norman- 
die fût  démembrée  du  royaume  ; 
et  il  fit  marcher  une  armée  vers  cette 
province.  ()uclqiies  places  essayèrent 
en  vain  de  fennei  leurs  portes,  il  p- 
nctra  prtoutde  vive-force;  et  con- 
tre sa  coutume  , il  se  montra  géné- 
reux envers  ceux  qui  avaient  lente 
de  lui  résister  : mais  afin  que  sa  clé- 
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venre  ne  pAt  pas  t ire  prise  pour  Je 
la  faiblesse  ou  de  la  craiutc,  il  y 
nicl.1  quelques  actes  de  ligueur.  Sou 
frère,  incapable  de  se  dèfeiiiire,  s’a- 
dres.sa  vainement  au  duc  de  Bretagne 
et  au  duc  de  Buiirgogne,  toii.s  deux 
garants  du  traite  de  Cunllaus.  Le 
jircmicr  avait  peu  de  moyens  de  le 
scroudrr  ; et  tout  ce  qu'il  usa  fut  de 
le  recevoir  dans  ses  états  ( Fran- 
çois Il , X V , 41’4  )•  !'*■  second  était 
trop  occupé  contre  les  Liégeois , que 
Louis  aillait  secréteineut.  (ie  fut  dans 
cette  circonstaiiceqiielc  roi  assembla 
dans  Tours  les  états-généraux , aux- 
quels il  exposa  les  torts  de  son  frère. 
Ces  états,  qu’il  avait  su  composer 
selon  ses  vues  , et  devant  lesquels  il 
vint  lui-même  développer  .ses  motifs, 
les  approuvèrent  tous.  Âpres  avoir 
déclaré  que  la  Normandie  ne  pouvait 
pas  être  séparée  de  la  France,  ils  oflii- 
rent,  pour  conserver  cette  province, 
toutes  les  ressources  du  royaume. 
Peu  après  la  séparation  des  états  de 
Tours,  Louis  oli'rit  à scs  |>eiiplrs  uu 
leurre  du  même  genre  , en  créant 
une  commission  de  vingt  réforma- 
teurs des  abus , à laquelle  durent 
être  adressées  toutes  les  plaintes  et 
toutes  les  réclamatious.  Mais,  dit  un 
auteur  coutcm|>oraiii,L<  jjIus  grande 
œus>re  de  celte  commission  fut  de 
soi  assembler , car  de  toute  icelle 
assemblée  ne  vint  aucun  proft  à la 
chose  publique.  Le  duc  de  Bretagne, 
jugeant  qu'il  ne  pourrait  lutter  long- 
temps seul  contre  toutes  les  forces 
du  roi , signa  une  espèce  de  capi- 
tulation au  moment  où  le  duc  de 
Bourgogne  (i)  venait  à son  secours 
avec  une  armée.  Louis  XI  pouvait  lui 
livrer  bataille  : mais  les  cbances  en 
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c'taient  douteuses  ; et . en  pareil  ras , 
il  aima  toujours  mieux'  se  .servir 
d'autres  moyens.  Cette  fuis  il  lui  en 
coûta  cent  siugt  mille  écus  d'or; 
pour  eelte  somme  le  duc  lui  ac- 
corda une  trêve.  On  s’occupa  ensuite 
d'un  traité  de  paix,  itiais  Charles 
venait  de  débuter  dans  la  carrière , 
cl  Louis  avait  besoin  d'abaisser  des 
vas.saux  tro]i  puissants.  Ainsi  per- 
sonne ne  voulait  la  paix;  et  les  con- 
férences se  ]>rolüngcrent  sans  ré- 
sultat. CejH'udant  le  roi,  plein  de 
coiiliauce  dans  ses  talents , et  sc 
laissant  d'ailleurs  eutraincr  par  les 
llattei  ies  de  Jean  de  la  Baliic  , réso- 
lut de  profiter  de  sa  su|)étiorité  sur 
son  jeune  rival  ; et  persuadé  qu’il 
le  ferait  aLsémeiit  tuiui>er  dans  scs 
pièges,  il  se  rendit  à Péronne,  avec 
un  sauf  - conduit  et  une  suite  peu 
nombreuse.  Ou  ne  peut  supposer 
que  l'iiitentiou  du  duc  fût  dès  - lors 
d'abuser  d'iiiic  marque  de  confiance 
aussi  grande  : mais  le  roi  n'avait 
pas  cessé  d’exciter  et  d’aider  les 
Liégeois  dans  leurs  attaques  contre 
la  Bourgogne  ; il  envoya  bien  à .scs 
agents  , en  par'ant  de  Paris  , l’ordre 
de  retarder  une  explosion  ; mais 
cet  ordre  vint  trop  tard  ; et  ixui 
de  temps  après  son  arrivée  à Pc'- 
ronne , Charles  apprit  que  ies  Lié- 
geois avaient  fait  une  sortie,  et  qu’ils 
annonçaient  hautement  leur  alliance 
avec  le  roi  de  France.  A cette  nou- 
velle , le  duc  entre  dans  une  ex- 
trême fureur  ; il  s’emporte  contre 
le  roi , dans  les  termes  les  plus  in- 
jurieux, le  IUCII.ICC,  l’enferme  d.'jns 
la  citaclclle , et  le  lai.ssc  [x-ndant 
trois  jours  incertain  du  sort  qu’il 
hii  préparait.  Ce  fut  en  vain  que 
Lotus  jura  par  la  pdque-dieu,  son 
jurement  ordinaire,  qu'il  n’était  pour 
rien  dans  cet  événement  ; qu’il  ne 
portait  aucun  intérêt  aux  Liégeois  , 
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et  que  si  Monsieur  de  Bourgogne  le 
itoulaii , il  irait  volontiers  avec  lui 
mettre  U;  siège  devant  leur  cité.  Le 
res|)ect  qti’iii.'.pirc  la  rovaiilc,  l’iior- 
leur  cl'im  meurtre  qui  eût  rc'volté 
l'Europe  entière  , piireul  seuls  lui 
sauver  la  vie.  Livre'  à mille  projets 
tlivers  , Cliarles  était  daus  la  plus 
vive  agitation.  Marrliant  dans  son 
appartemeut,  ne  se  déshabillant  pas 
même  pendant  la  nuit;  lautùtil  vou- 
lait meure  le  duc  de  Berri  sur  le 
trône  de  France,  tantôt  il  voulait  s’y 
])lacer  lui-même.  Le  roi,  qui  con- 
naissait tout  le  danger  de  sa  |)0- 
sitinn . roiiservait  !e  ealrac  dont  il 
avait  besoin.  Ne  pouvant  parler  au 
duc , et  ne  vovant  que  les  per- 
sonnes qui  lui  veiwicnt  de  sa  part, 
il  u’üubha  rien  pour  les  mettre  dans 
.scs  intérêts.  Ce  liit  par  elles,  et  sur- 
tout par  Comines,  qu’il  apprit  rcipii 
se  passait  chez  ce  [)riiice  , et  qu'il 
fit  dire  ce  qu'il  lui  importait  de 
communiquer  ( A'.  Comisks  ).  Fài- 
fiii,  le  quatrième  jour,  Charles  .sc 
rend  daus  la  prison  du  monarque, 
et  l'abordaiit  d’un  air  brusque , il 
lui  demande  si  son  intention  est 
encore  de  l’aceotnpagrior  à Idêgc. 
Le  roi  u’hêsite  pas  ; et  les  deux 
souverains  eiitreiit  en  courêrcnce 
sur  la  paix.  C'était  bien  le  ras 
pour  Louis  de  se  rappeler  les  con- 
seils de  .Sforee.  Il  consentit  a tout  ; 
ou  rédigea  un  traite',  et  il  jura  de 
s'ÿ  soumettre,  sur  la  croix  de  Char- 
lemagne. Les  conditions  eu  étaient 
telles,  que  , malgré  .sa  résignation  , il 
ne  put  s’emp'-cher  de  .se  récrier  sur 
qurlques-une.s  ; à <pu>i  les  ageutH  du 
duc  rc'j’omlaieut  : J/onseigneur  le 
vent  , ainsi  l’a  ordonné  ; et  il  si- 
gnait. Il  oin il  même  des  otages  qui 
a.'ccptcrent hautement  dit  Comines; 
mais  jene sais , ajout.  cet  historien  , 
s'ils  disaient  ainsi  à part;  je  me 
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doute  que  non;  car  il  les  j-  eut  . 
laissés.  Dès  re  moment  , les  deux 
princes  semblèrent  vivre  eu  bon- 
ne intelligence  ; niais  le  roi  était 
surveille'  et  environné  de  ganies  , 
moins  ebargés  de  veiller  à sa  sûreté 
que  d'observer  .scs  déniarclics.  Ce 
lut  .diisi  qu’il  partit  pour  Liège,  au 
milieu  de  l’armée  bourgiiigiione  , 
dont  il  prit  les  couleurs  , iic  coudui- 
saut  avec  lui  qii'iiu  petit  nombre  de 
Fraïqais.  Le  .■>iége  lut  long  et  san- 
gi.uit  : Louis  XI  V courut  de  grands 
(Kingers  ; cl  toujours  plaie  sous  les 
yeux  du  soupçoiiueiix  Bourguiguon  , 
il  fut  près  d’etre  cgoi^gé  par  les  assié- 
gés , qui  avaieut  pénétré  peudani  la 
Il  dt  jusque  daus  le  quartier-général. 
Lufiu  . Liège  fut  pris,  ou  Jilutôt  les 
habilauts  I abaiidomièreut  pour  sc 
sauver  dans  les  bois  ; et  le  monarque 
français  vit  détruire,  sous  ses  yeux, 
celle  malheureuse  cité  dont  il  avait 
causé  la  ruine.  Lorsqu’il  cul  ainsi  cs- 
su\c  tous  les  genres  d’iiumidalion,  il». 
lui  fut  permis  de  sc  retirer.  Trem- 
blaul  cucorc  de  voir  le  duc  changer 
d’avis,  il  lui  dit  eu  jiarlapt  : Si  vous 
avez  affaire  de  moi,  ne  tn  épargnez 
pas;  je  ne  desire  partir  que  pour 
aller  à Paris  f aire  publier  notre  ap- 
pointement  en  cour  de  parlement. 
J’espère  que  nous  nous  reverrons 
l’été  prochain  en  Bourgogne , et  que 
nous  passerons  quelques  jours  en- 
semble .faisant  bonnr  chere.Ch3T\cs 
ne  se  dumia  pas  même  la  peine  de 
eaciicr  le  mépris  que  ce  langage  lui 
iii.spirait.  Mais  le  roi  avait  w’hapjM; 
au  plus  grand  danger  que  son  inipni- 
deiicc  lui  ail  jamais  fait  courir.  Il 
u’av'ait  donné,  pour  s’en  tirer,  qim 
des  promesses  , des  serments  ; et  il 
trouvait  que  c’était  bien  peu.  Ce  qui 
1 intéressait  davantage, c’est  que  Clia- 
b.iiiiies  lui  availconseivé  sou  al  niée, 
malgré  un  ordre  positif  tic  la  iictu- 
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eicr , ordre  qu(j  le  duc  de  Bourgogne 
lui  aViiit  l'ail  écrire  à Peruiiue,  sous 
sa  dictée.  Soji  premier  suiu  lut  de 
raiigiiientcr;  cl  loiu  de  fa.re  publier 
eu  paricmeiu  sort  appoint  entent  de 
Péroiiue,  il  ue  [K-riail  pus  même 
qu’ou  lui  eu  parlât,  el  ne  .souflrit  ja- 
mais qu’oii  proiiOiiçàt  devant  Im  le 
nom  de  celte.  Tille.  Ou  raeunle  ipie 
quelques  Imbitunts  de  Paris  ayant 
iustruit  des  pics  et  des  geais  a le  ré- 
péter, il  envoya  des  gens  chargés  de 
tuer  ces  oiseaux  et  d iaformer  con- 
tre leurs  malins  iustrucleurs.  L’ar- 
ticle du  nouveau  traité  ipii  lui  tenait 
le  plus  à cœur , était  la  cession  à son 
frère  des  comtés  de  Drie  cl  de  Cliam- 
]>aguc.  Charles  l’avait  lait  souscrire 
à cet  arrangement,  non  ])oiir  l’avan- 
tage du  duc  de  Berri,  mais  parce  que 
ces  provinces  touchant  aux  élals  de 
Bourgogne,  il  lui  convenait  d’avoir 
pour  voisin  un  prince  faible,  qui  , 
d’ailleurs,  lui  était  dévoué  , et  qui 
pourrait  au  besoin  lui  ouvrir  le 
chemin  de  la  capitale.  Le  roi , qui 
avait  pénétré  ces  inolifs,  cherchait 
tous  les  moyens  d’éluder  sa  pro- 
messe ; n’osant  pas  d’ahonl  y man- 
quer ouvertement,  il  mit  en  usage 
toutes  sortes  de  ruses  pour  f.drc 
accepter  à son  frère  le  duché  de 
Guicnne , qui , en  l’éloignant  du 
prince  bourguignon,  devait  le  sous- 
traire à sou  iufluencc.,  M.iis  il  fut 
trahi  dans  cette  allàirc  par  le  car- 
dinal de  la  Baille,  qu’il  avait  tiré  du 
néant  pour  en  faire  son  ministre,  et 
qui  depuis  long-temps  trafiquait  de 
scs  secrets  avec  le  duc  de  Berri,  le 
duc  de  Bourgogne , le  pape  et  tous 
ceux  qui  voulaient  les  acheter.  Un 
surprit  la  correspondancede  ce  traî- 
tre; et  le  roi  y vit  les  preuves  d’un 
grand  nombre  de  perfidies  ( i ).  G eu 
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était  assM  pour  que  le  coupable 
fût  livré  au  dernier  sup]j[ice  : mais 
Louis  se  crut  obligé  de  montrer  quel- 
que déférence  au  Saint-Siège;  et  il 
envoya  au  pape  un  ambassadeur 
pour  le  prier  de  nommer  des  juges 
ecclésiastiques.  Le  pontife  ,«pii  avait 
profité  des  perfidies  de  la  Balue , 
élii.la  cette  proposition;  et  ces  re- 
tards sauvèrent  le  cardinal,  qui  ex- 
pia néanmoins  ses  crimes  dans  iino 
longue  et  cruelle  captivité  ( /'of. 
Balue).  On  voit  ainsi  que  Louis  XI , 
quelque  soupçonneux  et  rusé  qu’il 
fût  dans  sa  politique,  n’était  pas 
à l'abri  de  tous  les  genres  de  trom- 
jieries,  et  que,  malgré  sa  préten- 
tion de  porter  son  conseil  dans  sa 
tête  (i),  il  eut  aussi  des  ministres 
et  des  favoris  qui  abusèrent  de  sa 
confiance.  Et  ce  furent  précisément 
ceux  qu’il  avait  tirés  de  la  plus 
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Laue  condition.  Il  est  vrai  qn’il  leur 
fit  jiayiT  Lieu  cher  cetle  tcnic- 
ritc,  et  qu’lu  inoinilre  suii|)çun,  j)er- 
Süiiiie  ne  trouvait  grâce  devant  lui 
( r,  Melum  ).  Les  intrigues  de  la 
Baluc  avaient  boaiicuuji  cuntriLuc  a 
tenir  le  i^uc  de  B<  rri  c'luigiic  du  rui  : 
des  que  ce  prince , Lun  et  facile  , fut 
livre  à lui-mèiiie,  le  uiuiiaïquc  en 
oblint  tout  ce  qu’il  voulut.  la'S  deux 
frères  eun  iit  à Saintes  une  entrevue 
dans  laquelle , selon  l’usage  de  ce 
teinjis  , ils  se  {larlèrcut  d'abord  à 
travers  des  liarreaux  de  fer.  Ce  ne 
fut  que  le  second  jour  qu’ils  s’em- 
lirassèreut.  J.uiiis  fit  renoncer  sou 
frère  à la  Brie,  à la  Champagne 
et  à la  Normandie,  pour  accepter  la 
Guicnne;  et , ce  qui  caractérise  aussi 
Lien  le  monarque  franç.iis  que  les 
.mœurs  de  ce  siècle,  il  lui  lit  jurer 
sur  la  croix  de  Saiul-Lô  , de  n'etre 
consentant , ni  participant  ne  pren- 
dre jainais  la  personne  de  Mon- 
sieur Louis  son  f rère,  ni  le  tuer.  Le 
duc  promit  encore  de  ne  pas  épouser 
la  fille  du  duc  de  Bourgogne;  et  ce 
dernier  la  lui  avant  fait  ollrir  secrète- 
ment quelque  temps  apres,  il  n'hé- 
sita |MS  à en'  informer  le  roi.  Sun 
bouveau  duché  était  un  peu  moins 
considérable  qu’on  ne  le  lui  avait 
fait  espérer , parce  qu’on  en  avait 
séparé  des  villes  et  des  vassaux  puis- 
sants; mais  rien  ne  put  altérer  alors 
scs  résolutions  |>aciiiqnes.  Louis  XI 
était  encore  sans  enfant  mâle,  et 
le  duc  de  Berri  se  trouvait  ainsi 
riiériticr  de  la  couronne  : il  est 
probable  qu’une  aussi  belle  pers- 
pective contribuait  beaucoup  a lui 
inspirer  du  calme  et  de  la  |Mticuce. 
Ainsi  il  paraissait  être  franchement 
dans  les  vues  du  roi  ; et  ce  prince  le 
fit  même  consentir  â épou-  cr  .icanne 
de  Castille.  11  fut  fiancé  à cetle  prin- 
cesse ; mais  la  naissance  d’un  Dau- 
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phin  ( F oy.  Chaiu.es  VIII  ) vint 
changer  sa  position  et  ses  senti- 
ments. Le  duc  de  Bourgogne  avant 
profité  de  celte  circonstance  pour 
réitérer  ses  offres , et  le  duc  de 
Bretagne  ayant  en  meme  temps  in- 
sisté pour  qu’il  acceptât  une  aussi 
belle  pro|)usitioii,  il  ne  résista  plus, 
lia  secrètement  nue  correspondance 
avec  ces  deux  princes  , et  s’engagea 
bientôt  |iar  de  nouveaux  traités.  I,c 
roi  ne  tarda  pas  à eu  être  informé; 
et  le  hasanl  lui  fit  voir  près  d’éclater 
le  complut  le  plus  vaste,  et  la  ligue  la 
plus  redontablc  qui  eût  encore  été 
formée  contre  lui.  D.ins  la  frajeur 
que  lui  inspira  cetle  découverte,  il 
SC  hâta  de  conclure  avec  le  duc  de 
Bourgogne  une  trêve  , à laquelle 
ce  prince  dut  le  salut  de  son  ar- 
mée, cng.igée  témérairement  sur  la 
Somme.  Depuis  qu’il  était  sur  le 
troue  , liOiiis  n’avail  cessé  d’avoir 
les  armes  à la  main;  et  toujours 
obligé  de  résister  à des  ennemis 
jxiiss.ints  et  à des  ligues  nombreu- 
ses, il  s’ciait  vu  plusieurs  fuis  me- 
nacé d’une  ruine  cum])lète.  Son  frère 
avait  été  la  cause  ou  le  prétexte  de 
toutes  ces  ligues,  et  dans  ce  mo- 
ment il  allait  encore  .se  placer  à la 
tète  d’une  coalition  plus  formidable. 
C’c.st  dans  de  telles  conjonctures  que 
le  duc  de  Gui.enne  fut  cn)|K>i.sonnc  : 
ce  crime  n’a  jamais  clé  mis  en  doute; 
ou  ne  varie  que  sur  le  nom  de  celui 
qui  eu  fut  l’auteur  ( i ).  Le  rui  s’ef- 
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força  de  paraître  extrémemenl 
de  ret  cvéncincnt;  il  fit  faire  à son 
frère  un  service  ma);ni(iqiie,  onlomia 
des  prières  publiques  , et  prcsriivit 
à rette  occasion  la  recitalioude  l'^n- 
fSeUt'i  a genoux , au  son  de  la  rloelic 
de  midi,  ce  qu’il  obsen'ait  lui-mi'-nie 
très  - exacicmeut.  Mais  au  milieu 
de  ses  chagrins  et  de  sa  dcri’otion 
vraie  ou  simulée , il  ne  perdit  pas 
de  vue  ses  intérêts.  Au  premier  avis 
du  danger  de  son  frère,  il  fit  mar- 
cher des  troupes  vers  la  Giiieunc  ; 
et  dès  que  (Üiarlcseiit  fermé  les  yeux 
il  prit  possession  de  ses  états,  pen- 
dant que  le  duc  de  Huiiicugnc , eu 
fureur,  le  proelamail  un  assassin,  et 
déelaraitdânsnu  inanifaste,  qn’après 
s'etretiéfaitde  son  frereparpoisons, 
malêjices,  snrtiléges , bonis  venait 
de  séduire  trois  jeunes  seigneurs  de  sa 
< oiir  pour  l’assassiner.  I^e  monarque 
répoiulit  par  des  allégations  à [m-u 
près  serablaliles  ; et , pour  les  ap- 
puyer par  dc-s  faits,  il  lit  arrêter  un 
marchand  bourguignon  nommé  Har- 
di , que  l’on  accusa  d’avoir  ch"rché  à 
suborner  deux  valets  du  roi  , afin 
d’etnpoisonner  leiir  maître,  et  qui , 
un  pe«i  plus  tard , fut  écartelé  en  place 
de  Grève.  Ces  invectives  si  indignes 
d’aussi  graud.s  souverains  devaient 
amener  des  événements  encore  plus 
déplorables.  La  guerre  .se  ralluma 
avec  une  fureur  sans  exemple,  même 
dans  ces  temps  de  de'solalion;  et 
tandis  que  le  duc  de  Ronrgogne 
portait  le  fer  et  le  feu  dans  la  ^or- 
inandie  et  la  Picardie,  où  la  ville 
de  Beauvais,  put  .seule  lui  résister 
(f'.  H.vcntTTt;),  les  généraux  de 
I.ouis  XI  exercèrent  contre  la  Flan- 
dre et  la  Bourgogne , de  terribles 
reiuésailles.  Pemlauteetemps,  le  roi 
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tenait  en  échec  le  duc  de  Bretagne; 
et  lorsqu’il  eut  forcé  ce  prinw  d’ac- 
cepter une  trêve,  le  duc  de  Bour- 
gogne dont  tout  le  triumphe  se  bor- 
nait à des  ravages,  et  qui  n’avait 
plus  à parcourir  qu’iiii  pavs  ruiné, 
fut  obligé  de  eonsciitir  à des  con- 
ditions .seinltlables.  Cette  trêve  n’é- 
tait que  de  trois  mois  ; mais  elle 
fut  prolongée,  lieaiicoiip  plus  par 
le  l>es(iiM  et  répuiseiiieiit  des  par- 
ties que  par  leur  désir  de  rester 
en  juiix  : a peine  un  traité  était-il 
signé,  i|u’on  sungeait  à le  rumpre; 
et  lorsqu’on  ne  puiivait  jiliis  cum- 
baltre,  on  clierrbait  n nuire  à ses 
rivaux  par  d’autres  niovens.  Telles 
étaient  les  moeurs  et  fa  politique 
du  qiiiuzièiiic  siècle.  Si  la  bonne 
foi  fut  alors  i>aiinir  de  la  terre , 
on  ne  peut  ]tas  dire  qu’elle  se  fût 
réfugiée  dans  le  coeur  des  ]>riiices.. 
I.e  roi  d’.\ragon  u’nvail  pas  été 
compris  dans  rcs  arrangements  , 
quoi'in’il  eût  pris  part  aux  hostilité.s 
contre  Louis  XI , et  qu'il  eût  voidii 
se  libérer  ainsi  des  trois  cent  mille 
écus  qu’il  devait  à ce  monarque. 
Louis  , qtii  desirait , de  son  côté  , 
recouvrer  celte  .somme,  même  ru 
gardant  le  Roussillon  <(ui  en  était  le 
gage, dirigea  une  arnicè  contre  Per- 
pignan ; mais  scs  généraux  ne  purent 
enlever  celte  place.  Le  monanjuc 
aragonais  s’y  était  établi  ru  per- 
sonne, et  lui  seul  la  défendit  par  son 
exemple  ( f\  Jeas,  loin.  XXI, 
454  ).  Louis  fit  encore , l’année  sui- 
vante, marcher  des  troupes  de  re 
côté:  et  profitant  d’un  inument  de 
sécurité  qu’il  avait.su  inspirer  au  roi 
d’Aragon  , il  surprit  ses  frontières 
sans  défen.se,  et  livra  le  pays  aux 
plus  afrreiix  ravages.  Je  vous  donne 
la  tiêpoiiille  de  tous  ces  révoltés  , 
écrivait  - il  .1  son  général  Bmifile  ; 
et  afin  que  d'ici  à vingt  ans  il  nat 
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retourne  nul , faites  leur  trancher 
la  tête.  IleiirouseiiK-iit  Huiifllc  riait 
uii  homme  de  bien  ; il  <lrmamla  {;ràcc 
piiiir  CCS  malhriimix  , cl  le  roi  l’c- 
coiila.  Cette  guerre  lui  irrmiiice  par 
un  traite  le  f]  sept,  : l.uuis 

reçut  une  i)arlie  «le  sou  argent , et 
resta  maître  des  provinces  engagees. 
C’est  vers  la  meme  époque  qu  il  en- 
voya le  cardinal  .louirroy  contre  le 
comte  d’ Armagnac , qui , apres  avoir 
fait  dans  Lct'tonrc  une  vive  résis- 
tance , périt  victime  du  plus  liorrihle 
assassinat  ( Jouffuoy  , ot  Arma- 
GiVAC,  11 , 47i<)-  roi  mé  lilait  de- 
puis long  - temps  cette  vengeance  : 
mais  d n’en  avait  pas  trouvé  l’occa- 
sion; car. dit  Mézerai,  il  n omettait 
jamais  île  se  venjfer , sinon  lorsqu’il 
en  appréhendait  de  dangereuses  con- 
séquences. 11  ne  faut  cepemlaut  pas 
croire , avec  cet  historien , cpie  Louis 
XI  u(  cherchât  jamais  qu’à  satisfaire 
un  vil  ressentiment.  Il  est  évident 
qu’apres  le  règne  dn  trop  facile  Char- 
les Vil , où  tous  les  ressorts  de  l’aii- 
toritc  s’etaient  relâchés,  son  suc- 
cesseur fut  obligé  d’user  d’une  grantle 
rigueur.  L’inflexibilité  avec  laquelle 
il  fit  périr  un  si  grand  nombre  d’en- 
nemis de  sou  pouvoir,  était  sans 
doute  dans  son  caractère  ; mais  on 
doit  avouer  que  la  monarchie  avait 
alors  besoin  il’êtrc  soutenue  par  une 
main  aussi  ferme.  Ce  prince  régnait 
depuis  quatorze  ans , et  il  n’avait 
pas  cessé  de  lutter  contre  scs  vas- 
.saux,  coptre  scs  sujets,  et  contre 
des  voisins  puissants  et  ambitieux  , 
jirèls  à SC  partager  .ses  dépouilles. 
Mais  son  activité  et  la  fermeté  de  scs 
résolutions  avaient  donné  à sa  puis- 
sance, au-dedans  comme  au-dchors, 
une  telle  force  cl  une  telle  stabilité  , 
que  désormais  rien  ne  pouvait  l’é- 
branler. Faifin  il  était , à cette  époque, 
dans  la  plus  heureuse  position  pour 
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mettre  à profit  toutes  les  chances 
qu’allait  lui  ofl'rir  la  fortune , toutes 
les  fautes  qu’allaient  faire  ses  enne- 
mis. Il  faut  avouer  qu’a  cet  égard  il 
fut  plus  heureux  qu’il  ne  pouvait  l’es- 
pérer, et  que  le  plus  redoutable  de 
ses  adversaires,  le  duc  de  Bourgo- 
gne , fil , par  haine  pour  sa  puissance 
cl  ])our  sa  pcisonne,  aii-drla  de  tout 
ce  qu’il  pouvait  attendre.  Ce  prince  , 
entraîné  ]>ar  l’ambition  la  plus  in- 
sensée, prétendait  res.scmblcr  à An- 
nibal , et  il  s’eflurçait , en  tout  point , 
d’imiter  ce  grand  capitaine;  mais  au 
moment  où  il  marchait  à la  conquête 
du  monde,  il  fut  arrêté,  à son  jiassa- 
ge  ries  .Alpes  , p.ir  des  paysans  suisses 
qu’il  avait  méprisés  , et  que  le  roi  de 
France  aidait  secri  lemcut.  Ces  bra- 
ves llclvéïicns  firent  éprouver  de 
sanglantes  défaites  à leur  téméraire 
agresseur , i|ui  avait  déjà  e.ssuyc  un 
pared  échec  devant  la  petite  ville 
de  Nuvts.  Ces  expéditions  du  duc 
de  Bourgogne  étaient  d’autant  plus 
folles  ipie,  pendant  ce  temps,  le  roi 
d’.Aiiglelerre,  Edouard  IV,  son  allié, 
de.sccndait  en  Picardie  avec  la  plus 
belle  armée  que  les  .Anglais  eussent 
encore  fait  débarquer  sur  le  conti- 
nent. L’indignation  de  ce  prince  fut 
cxtrcrac  , lorsqu’il  vit  que  le  duc  ne 
venait  pas  se  réunir  à lui  comme  ils 
en  étaient  convenus;  et  le  roi  de  France 
profita  habilement  de  celte  circons- 
tance pour  entrer  en  négociation 
avec  Edouard.  Persuadé  qu’il  arrive- 
rait mieuxà  son  but  par  des  séductions 
que  par  la  force  des  armes , Louis 
épuisa  ses  trésors  , fit  des  emprunts 
de  tons  côtés , et  combla  de  scs  lar- 
gesses les  ministres  , les  conseillers , 
ies  soldats  (i),  clic  monarque  lui- 
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meme,  qiii  reçut  un  présent  fie  cin- 
quante raille  cens.  C’était  bien  peu 
pour  la  caiircnne  de  France  qn’Hi- 
tlouard  avait  rcclainee  dans  son  nia- 
iiifestc.  Louis  promit  de  lui  paver 
une  pareille  soiumc  cliaque  ainiee, 
et  de  marier  le  Datipliiii  avec  une 
princesse  anglaise  : il  prit  encore 
beaucoup  d’autres  engagciaeiits  . que 
son  intention  n’ était  sans  doute  |>as 
de  tenir;car  sonsystèine.  bieiiarrètc 
par  son  goût  autant  (]ue  par  les  avis 
de  Sforee , était  qu’eu  pareil  eas  il 
faut  donner  ce  qu'on  n’a  pas.  et  pro- 
mettre ce  (^non  ne  peut  pas  donner. 
Enfin , il  fit  si  bien  qu’en  moins  d’un 
mois  , toute  cette  expédition  ren- 
tra dans  les  ports  d’Angleterre,  et 
qu’EJouard  fut  son  pensionnaire  et 
son  allié  ( F.  EnoUAnn  iv,  XII  , 
5i8  ).  Apri-s  avoir  éloigné  avec  tant 
de  bonheur  ce  redoutable  ennemi  , 
Louis  eut  bon  com|>tc  du  duc  de  Flre- 
tagne,et  meme  du  duc  de  Bourgogne, 
dont  les  embarras  augmentaient  de 
jour  en  jour  par  ses  téméraires  en- 
treprises. Ces  deux  princes  conclu- 
rent encore  une  trêve  à la  fin  de 
1473  ; c’était  la  septième  dqiuis 
f|uatorze  ans  ! Dans  celle-ci,  comme 
les  triumvirs  romains  , ils  se  sacri- 
fièrent réciproqucineiit  leurs  amis  et 
leurs  ennemis.  Louis  n’v  fit  pas  com- 
prendre le  duc  de  Lorraine,  qu’il 
venait  d'exciter  à une  levée  de  bou- 
clier dont  Charles  voulait  le  punir 
( F.  LonRAiMc,  XiXV,  5o);et, 
de  son  côté  , le  prince  hoiirgiii- 
guon  livra  le  connétable  de  Saint- 
Pùl , dont  le  roi  cherchait  à sc  ven- 
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ger.Ponr  satisfaire  son  ressentiment, 
rc  prince  renonça  aux  places  <lo 
Saint-Quentin  otdeHain  ( /'.  Saikt- 
Boi.  ).  Le  sang  de  celte  vicliuie  fu- 
mait encore,  lorsque  le  due  de  Bour- 
gogne qui  l’avait  si  indignement  li- 
vrée , più-it  lui-nu'mc  dev.int  Nanri 
le  5 janvier  1 177.  Dès  que  Louis  XI 
reçut  celle  nonvellc.  il  ne  jmt  dissi- 
muler sa  joie;  et  il  l’annonça  .à  ses 
bonnes  villes  par  une  riirolaiic , 
donna  un  grand  dîner  , partit  jionr 
un  [H'iriinage  d’acliiins  de  grâces, 
cl  voua  une  balnstradc  d’argent  au 
tombeau  de  saint  Martin  , à Tours. 
De  tels  soins  ne  l’empècLcrent  jus 
de  tirer  parti  de  revénement  ; il 
mit  ses  troupes  en  eampagne , et 
reprit  les  places  de  la  Suinme  qui 
avaient  été  le  prix  du  sang  du  con- 
nétable : d’un  autre  côté  il  fil  signi- 
fier aux  états  de  Bourgogne  , qu’en 
sa  qualité  de  seigneur  suzerain  , il 
était  maître  de  rette  |^viiirc  , le  feu 
duc  ii’ayaiil  pas  laissé  de  postérité 
maseiiliue. Cette  prétention,  nppiivét 
par  une  armée , li’éprouva  aucun  obs- 
tacle. Pendant  que  riiérilage  du  duc 
de  Bourgogne  était  ainsi  de  toutes 
parts  envahi,  sa  jeune  bériliérc,  en- 
vironnée de  conseillers  timides  et 
d’mi  jieuplc  turbulent , n’osait  pren- 
dre aucune  détcrmination.Ccttc  prin- 
cesse avait  vingt  ans;  on  voulait  lui 
faire  épouser  le  Dauphin  , qui  n’en 
avait  que  huit.  Qiiebpic  repugnaneé 
que  cette  difl'ércnce  d’âge  pût  lui 
inspirer,  le  désir  delà  paix,  et  l’hor- 
reur des  divisions  qui  l’avaient  tant 
afiligée  sous  le  règne  de  sou  père , 
l’y  faisaient  consentir.  Ainsi  l’on 
ne  peut  douter  qu’une  aussi  grande 
affaire  fût  cnticrcmciit  à la  dispo- 
sition dU  roi;  mais  clic  n’entrait  p.i» 
dans  sa  politique , et  sa  prerairre 
]iciisée  fut  de  diviser  cet  immntse 
héritage  , d’eu  réunir  à sou  domaine 
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la  meilleure  partie,  et  de  distribuer 
le  reste  à ses  |;eiieraux.  II  le  déclara 
pu.sitirenient,dès  le  premier  instant, 
reu\  qui  IViitouraient  ; cl  tous  les 
ordres  <|u’il  donna  furent  la  consé- 
quence de  celte  première  résolution. 
,\u  reste , on  ne  peut  nier  que  ce  plan 
qui,  depuis l<iii{;-tenrps, était  le  |)rin- 
cipal  Lut  de  sa  politique,  ne  fût  alors 
d'une  exécution  facile.  Fcul-ètrcque 
plus  tard , lorsqu’il  vil  le  iils  de  rem* 
pereur  jirèt  a lui  ravir  une  aussi 
riche  proie,  il  éprouva  quelques  re- 
grets. Mais  il  n’était  jiliis' temps  ; le 
développement  de  ses  projets  ambi- 
tieux avait  révolté  tous  les  esprits; 
et  la  princesse  qui  venait  de  voir 
jiérir  deux  de  scs  jdus  lidcbis  servi- 
teurs , par  suite  d’une  perfidie  du 
roi  ( f \ Marie  de  Bourgogne  ) , ne 
pouvait  (dus  donner  sa  main  qu’a  l'ar- 
chiduc Maximilien.  Ainsi  Louis  \I, 
par  de  faux  calcids  d’ambition  ou 
peut-être  devine  contre  la  maison 
de  Bourgogne  , avait  lui-mrme  tout 
fait  pour  amener  cette  alliance  avec 
r.Autriche,  qui  devait  causer  tant  de 
maux  a la  France.  11  parut  s'aperce- 
voir de  celte  faute,  lorsqu’il  voulut , 
eiisiHte , faire  épouser  par  le  Uaujihin 
la  fille  de  Marie;  mais  l’occasion 
n’était  plus  la  même,  et  Marguerite 
d’Autriche  n'apportait  pas  en  dot 
la  riche  succession  de  Bourgogne. 
( y.  Charles  Vlll  ).  La  mort  de 
Charles-le-Téméraire , n’ofl’ril  donc 
à Louis  qii’ une  occasion  de  s'emparer 
jair  la  violence  de  ses  vastes  domai- 
nes. Scs  armes  firent  de  grands  pro- 
grès en  Flanilre  et  en  Picardie.  Beau- 
coup de  places  se  rendirent  sans  com- 
battre : d'autres  opposèrent  quelque 
résistance;  et,  selon  sa  coulninc,  il 
nsa  envers  celles-ci  d’une  rigueur 
d’autant  plus  blâmable  que  leur  tort 
était  de  se  iiumtrer  lidèlcs  au  souve- 
rain légitime.  11  changea  jusqu’au 
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ttàm  d’Arras,  qu’il  nomma  Fran^ 
chiiC  ; et  les  habitants  de  relie  ville 
les  plus  honnêtes  et  les  plus  considé- 
rables furent  livrés  an  prevotTristan 
qui  leur  fit  trancher  la  tête  ; les  au- 
tres furent  disjiersés  ; et  l’oii  donna 
leurs  biens  à des  aventuriers.  Un 
jteii  plus  tard  ceux  d’Avesne,  de 
Coudé  et  de  Mortagne,  furent  trai- 
tés d’une  manière  aussi  cruelle.  Une 
lettre  de  remjierrur  fil  alors  con- 
naître au  roi  que  ce  prince  était  dé- 
cidé à soutenir  la  cause  de  son  fils  ; 
et  Maximilien  reçut  en  etièl  des  ren- 
forts, avec  lesquels  il  ne  larda  pas  à 
se  mettre  en  cami>agnc.  De  sou  coté , 
Louis  n’avait  rien  négligé  pour  être 
en  mesure  de  défendre  ses  conquêtes; 
et  tandis  qu’il  avait  cimenté  son  al- 
lùiiice  avec  l’Angleterre  , il  en  avait 
formé  de  nouvelles  eu  Allemagne  , 
en  Siiissc  et  en  iLilie.  En  même 
lem|)S  il  avait  augmenté  le  nombre 
de  si-s  troupes  , et  tontes  ses  places 
étaient  dans  le  meilleur  état  de  dé- 
fense. Arlif  et  vigilant  , ses  ennemis 
ne  le  prirent  jamais  au  dépourvu.  Si 
une  telle  ]>rudcncc  exigeait  beaucoup 
de  soins  et  d’argent,  il  faut  avouer 
qu’elle  épargna  souvent  le  sang  des 
soldats  ; et , comme  l’a  dit  l’his- 
torien Mulincl , il  est  bien  vrai  que 
Louis  aima  toujours  mieux  perdre 
dix  mille  éciis  (pie  de  risque^-  ht  vie 
d un  an'herj  ou , ce  qui  est  plus  pro- 
bable ( rar  ou  ne  peut  pas,  de  lionne 
foi , faire  honneur  d’mie  pareille  ré- 
seivc  à son  huBianilé) , il  savait  que 
les  chances  de  la  guerre  sont  incer- 
taines, que  ses  |>erlcs  sont  irré|iara- 
hles,  mais  que  rien  ii’cst  plus  facile  à 
un  souverain  que  de  recouvrer  les  sa- 
criiiccs  d’argent.  Ce{>eudaut  ses  dé- 
penses furent  telles,  à cette  époijuc, 
que  le  parlement  cnit  devoir  y met- 
tre une  opposition,  comme  il  avait 
déjà  fait  eu  pour  les  aliéna- 
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lions  du  domaine.  Celte  cour  lit 
mie  rrmuntranee  . dont,  on  ne  voit 
pas  que  l.ouis  ait  tenu  Leaucuiip  de 
compte.  Il  ét.iit  alors  occiqic  d'uii 
procès  qu'il  veiniit  dint.'iitor  à la 
mc'moire  de  Chai  les-le-Tèmerairc , 
devant  la  cour  des  pairs  , pour 
crime  de  félonie , uH'rant  des  sauf- 
conduits  a sou  gemire  cl  a sa  11  le, 
aliii  qimls  pussent  venir  le  défen- 
dre eu  iiersunno . ou  envoyer  des 
fondes  de  pouvoir.  A leur  ilcfaut , 
il  nomma  d’oilicc  des  avocats  au  dé- 
funt ; et  les  siens  , reiuontint  jus- 
qu’aux anectres  de  Charles  , outra- 
{;crent  iiuli};neiucnt  leur  mémoire  , 
rccapilidèrent  Ions  les  torts  de  ce 
duc,  et  vantèrent  la  bonne  foi  et 
le  désintéressement  du  roi , dont  le 
seul  but  , dans  ce  ridicule  procès , 
était  évidemment  de  conlisqncr  , à 
sou  pridit,  les  domaines  du  défunt. 
Mais  ces  domaines  étaient  désormais 
dans  les  mains  d’un  jeune  prince 
qui  pouvait  les  défendre.  Maximi- 
lien, après  avoir  repris  Cambrai , 
s‘en.iil  d^obtenir  stu'  les  généraux  de 
Louis  XI,  À (iiiinegate  , une  vic- 
toire importante,  mais  qui  ne  fut 
pas  décisive  ( f’'.  Maximilikn  ). 
C’est  dans  ci-tte  campagne  que  le 
duc  d’Autriche  ayant  violé  les  luis 
de  la  guerre  les  plus  sacrées . en 
fai.saut  psmdre  un  olHcier  Irançais 
qui  avait  eu  le  courage  de  résister 
pemlant  trois  jours  à toute  son  ar- 
mée avec  une  seule  cotupaguie , le 
roi  se  vengea  de  retU:  infamie,  d’une 
manière  inonie  jusqu'alors.  Le  pré- 
vôt ’l'ristau  reçut  ordre  de  choisir 
cinquante  ries  prisonniers  les  plus 
considérables  ; et  il  en  lit  pendre  dix 
sur  la  plare  où  ruilicicr  avait  été 
exécuté  , dix  autres  devant  Uouai , 
dix  devant  .Sainl-Oiner  , dix  devant 
Lille , et  dix  devant  Arras.  Cette 
gueire  iraiud  encore  en  longueur 
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plusieurs  années,  et  fut  mflée  de 
succès  et  de  revers.  Les  généraux 
français  , qui  d’abord  avaient  éprou- 
vé des  échecs  en  Franche  - Comté, 
prirent  leur  revanche  raniiéc  sui- 
vante {1479))  •'*  ils  s’emparèrent 
d’Aiixonne  , de  Dole  , etc.  ( 1 ).  Le 
roi  vint  lui-même  à Dijon  ; et  il  y 
étaMit  un  parlement , un  hôtel  des 
monnaies  , y lit  de  grandes  pro- 
messes à ses  nouveaux  sujets  , et 
gagna  pour  toiijonrs  ce  pays  à la 
France.  D'un  autre  côté , il  coiiscr- 
v,.it  en  Flandre  et  en  Picardie  la 
plupart  de  ses  conquêtes  ; ni.ais  crai- 
gnant de  les  perdre  par  la  prolonga- 
tion de  la  guerre , il  aurait  voulu  se 
les  assurer  par  un  traité  de  paix,  il 
essaya  de  faire  eiilrer  dans  ses  vues 
le  canlinal  de  la  Kovci'e,  envové  du 
pape  auprès  des  souverains  de  l’Eu- 
rope pour  les  engager  à se  réunir 
contre  Mahomet  II  , qui  menaçait 
d’envahir  l’Occident.  Il  est  probable 
que  le  roi  n’avait  aucune  envie  d’^- 
trer  dans  une  pareille  croisai®  ; 
niais  il  s’en  servit  habileiaciit  ^oiir 
faire  déposer  les  armes  à Maxi- 
milien , en  lui  proposant  de  pro- 
roger la  trêve  tant  que  lés  iiili- 
dèles  seraient  en  Italie  , afin , dit- 
il  , que  je  puisse  servir  Dieu  et 
Notre-Dame  errntre  le  Turk.  Lors- 
«lue  cette  trêve  fut  arrêtée , on  vou- 
lut ouvrir  des  négociations  de  paix; 
mais  la  déliaure  était  si  giande, 
que  les  négoeiateiirs  ne  pouvant  pas 
convenir  du  lieu  où  ils  se  réuni- 
raient, communiquèrent  par  corres- 
pondance de  Lille  à Arras.  Ils  vous 


(t*)  nr  fui  poiat  priik  On  b'um  pM  fînta 
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mcntenl  bien  , caivait  aux  siens 
Luuis  XI  , mentez  bien  ausii.  Tous 
CCS  incusonç;cs  ii’ameiicreiit  rien  de 
décisif.  Mais  le  roi  d’Angleterre 
avant  fait  comprendre  à Maximilien 
(jue  Louis  étant  près  de  sa  fin  , il 
ferait  mieux  d’altcndre  , les  opera- 
tions militaires  cessèrent  de  part  et 
d’autre.  En  clFct,  dès  le  romraeiice- 
mcnl  de  i4^<  > Louis  avait  éprouve’ 
une  attaque  d’apoplexie  ; et  les  ap- 
]>roclies  de  la  mort , ajoutant  à sou 
caractère  inquiet  et  soupçonneux  , 
il  ne  s’occupait  plus  que  de  scs  ter- 
reurs. Renferme'  dans  son  château 
de  IMcssis-lès-Toiirs  , il  s’y  rendait 
inaccessible.  Un  fosse'  large  et  pi  o- 
fond  fat  creuse'  tout  autour.  On 
n’arrivait  à la  porte  qu’après  avoir 
passe  sur  deux  ponts-levis  ; et  celte 
porte  ressemblait  au  guichet  d’une 

tirison.  ’foutes  les  murailles  étaient 
lérissccs  de  longues  pointes  de  fer  ; 
et  quatre  cents  archers  qui  veillaient 
jour  et  nuit  autour  de  cette  cfl'rayante 
d^curc,  avaient  ordre  de  tirer  sur 
tous. ceux  qui  en  approchaient  sans 
permbsiou.  Ne  voulant  pas  paraître 
si  près  de  sa  fin , et  craignant  de  faite 
connaître  l’altération  de  son  visage  , 
le  roi  ne  se  montrait  plus  au  jm- 
Llic  que  de  très-loin  et  inagiiifique- 
ment  habillé  ; ce  qui  contrastait 
singulièrement  avec  .sa  simplicité 
habituelle.  C était  dans  la  même  in- 
tention qu’il  jiiibliail  chaque  jour  de 
nouveaux  céglemeuts,  qu'il  ôtait  ou 
donnait  des  emplois,  qu'il  adrcs.sait 
h scs  ministres,  à scs  ambassadeurs 
et  au  jiarlement  des  lettres  très-fer- 
mes et  très  - impérieuses.  Enfin  il 
ne  semblait  occupé  que  du  soin  de 
faire  croire  son  autorité  plus  active 
et  plus  forte;  sa  seule  crainte  é.ait 
qu’on  ne  s’ajicrçùt  de  sa  décadence. 
LTie  seconde  attaque  étant  venue  aug- 
menter scs  terreurs,  sa  défiance  dc- 
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vint  extrême;  il  changeait  chaque  jour 
scs  domestiques , augmentait  le  noin- 
bre  de  scs  gardes,  tremblait  devant 
son  médecin  ( Cottieiv  ),  et  or- 
donnait d'horribles  supplices.  ,\u 
moment  où  il  prenait  des  précau- 
tions si  cruelles  contre  les  hommes , 
voulant  apaiser  le  ciel  par  tous  les 
moyens  qu’inspire  la  crainte,  il  or- 
donnait des  jK’lerinagcs , des  pro- 
cessions, faisait  rccucillirdes  reliques 
dans  toutes  les  contrées,  prodiguait 
des  biens  immenses  aux  gens  d’é- 
glise, et  SC  mettait  à genoux  devant 
l'crmitc  François- de -l’aulc,  qu’il 
avait  fait  venir  du  fond  de  la 
Calabre  ( f'.  St.  François  , XV, 
4()i  ).  « Il  y a du  plaisir,  dit 
« Mé/.erai , à lire  dans  les  histo- 
» riens,  tout  ce  que  la  crainte  de  la 
» mort  et  celle  de  perdre  son  auto- 
» rité,  faisaient  faire  au  roi  Louis, 
» dans  les  deniicrcs  années  de  sou 
» règne.  » Et  Mézerai  n’épargne  jias 
les  détails  ; il  en  adopte  même  de  fort 
incertains.  Nous  ne  dirons  donc  pas 
avec  lui,  d’apres  Robert  Gagiiin,  et 
d’autres  chroniqueurs,  que  Louis  XI 
se  plaisait  à entendre  les  gémisse'- 
meulsdes  malheureux  auxquels  il  fai- 
sait donner  la  torture, ni  qu’il  avait 
fait  construire  un  cachot  sous  sa 
chambre  à coucher, de  manière  qu’au- 
cune plainte  des  victimes  ne  pêil  lui 
écbajiper;  ni  enfin,  qu’il  faisait  tirer 
du  sang  à des  enfants  pour  le  boire  : 
c’est  Lien  assez  que  les  historiens 
les  plus  timides  n'aient  pu  pa.sscr 
sous  silcucc^es  cages  de  fer  où  il  en- 
fermait des  prisonniers,  ni  les  énor- 
mes chaînes  appelées  les  fillettes  du 
roi,  destinées  a tenir  ces  malheureux 
attachés;  ni  enfin  les  noyades  exé- 
cutées dans  des  sacs.  C’est  bien 
assez  i|iic  l’on  ne  puisse  contester 
que  le  nombre  des  exécutions  di  ■ 
rigécs  par  son  prévôt  Tristan,  qu’il 
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.ippdail  son  compère , et  qu'il  eut 
lelort  iiieflaçablc  iradincttre dans  sa 
familiarité'  ( F,  Tristan  ).  Mais  ce 
«'est  pas>scu1cmctit  sur  ces  derniers 
faits,  ni  sur  la  fin  de  sa  carrière,  que 
riiistoircdoit  juger  ce  monarque;  il 
est  évident  qu’il  était  alors  dans  une 
espèce  de  délire  ou  de  démence,  qu'il 
sentait  bien  lui-même  , et  que  tous 
ses  ciTorts  tendaient  à dissimuler. 
Les  liislorieiis  ne  sont  pas  d'accord 
sur  la  nature  de  sa  maladie;  les  uns 
disent  que  ce  fut  l’épilepsie, d’autres 
l’apoplexie.  Ce  qu’il  y a de  sûr,  c'est 
qu’elle  lui  laissait  quelques  bous  in- 
tervalles. et  que  c'était  alors  qu'il 
demandait  à Dieu  pardon  de  ses 
crimes.  Louis  XI  n’avait  pas  eu  le 
temps  d’accomplir  scs  projets,  et  il 
est  évident  qu’après  avoir  obligé 
tant  de  grands  vassaux  à se  cour- 
ber devant  l’autorité  royale,  de  telle 
sorte  qu’on  a dît  avec  raison  qu’il 
avait  mis  les  rois  hors  de  page; 
après  avoir  ajouté  au  royaume  ]uus 
d’un  quart  de  son  étendue  (i);  il 
lui  restait  encore  beaucoup  à faire. 
On  sait  avec  quel  soin  il  clicrcbait 
à se  rendre  populaire  en  favorisant 
les  bourgeois,  ipi’il  visitait  (Ytuis  leur 
famille,  et  qu’il  admettait  souvent  a 
sa  table  ; il  ne  s’en  tint  pas  euvers 
eux  à ce  genre  d’encouragement  ; il  se- 
conda leur  commerce,  autant  qu’il  put 
le  faire  dans  ces  temps  d’ignorance 
et  de  calamités  ; il  fit  venir  de  Grèce 
et  d'Italie  des  ouvriers,  qui  pour  la 
première  fois  fabriquèrent  en  France 
des  étoiles  de  soie . d’or  et  d’argent. 
Ce  fut  aussi  Louis  XI  qui  établit  la 
poste  ( Foj-,  Olivier  Mau.i.ard  ),  et 
qui  favorisa  l’introduction  des  pre- 
miers imprimeurs  à Paris  ( F.  Ge- 


(t^  laoui»  XT  • i la  France,  rAn‘|oa  , Ir  Mai- 
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RING,  XVII,  Il  avait  le  projet 
d’ordonner,  dans  tout  son  royaume, 
runirormitc  des  poids  et  mesures  ; 
et  il  fit  réunir  toutes  les  coutumes 
et  les  ordonnances , dont  il  voulait 
composer  un  rode  universel.  Lors- 
qu’il se  vit  près  de  sa  lin,  une  de 
scs  jilus  grandes  impiiétudcs  fut  que 
son  fils  ne  pût  pas  achever  l’exécu- 
lion  de  scs  plans;  et  il  parait  qu’il  so 
repentit  de  n’atoir  pas  donné  d’au- 
tres soins  à son  éducation.  Craignant 
qu’il  n’eût  envers  lui  les  torts  que 
lui-même  avait  à se  reprocher  en- 
vers son  père,  il  l’avait  toujours  tenu 
éloigné  de  la  cour  ; et  ce  prince 
était  sans  instruction  ( F.  Cuar- 
LES  VIII  ).  Le  roi  ne  voulait  pas  qu’il 
sût  d’autre  latin,  que  ces  cinq  mots 
dont  il  faisait  sa  maxime  favorite  ; 
Qui  nescil  dissimulare  ncscil  reg- 
nare.  Quchpies  jours  avant  sa  mort , 
s’etant  rendu  à Amboise  pour  lui  faire 
ses  adieux,  il  lui  adre.ssa  des  exhor- 
tations vraiment  paternelles,  eu  fai- 
sant noblement  l’aveu  de  scs  fautes  , 
et  il  l’engagea  à ne  rien  changer  dans 
son  gouvernement. Depuis  cette  scène 
toiicnante,  il  ne  paria  plus  de  son 
fils,  qu’en  disant  le  Boi.  Louis  XI, 
en  effet,  ne  régnait  plus:  il  n’eut  que 
le  temps  de  faire  quelques  disposi- 
tions pieuses;  le.  3i  août  i483,  il 
se  confessa,  reçut  les  sacrements  ,.et 
mourut  en  disant  : liolre-üame 
d^ Embrun,  ma  bonne  mtûlresie , 
aidez-moi  ( i ).  L’histoire  u’ofTic  au- 
cun souverain  dont  le  portrait  soit 
jilus  diflicile  à tracer  que  relui  de 
ce  monanpie;  cl  l’on  n’a  jicul-êlre 
jamais  vu  dans  le  même  homme  au- 
tant de  contrastes  et  de  passions  op- 


(i)  Pau  In  «Irri'icr»  lcnip«  d*  m vie,  T^noît  XI 
^Uit  touittiw*  imivert  de  tcliqun  *t  d'iut^Kr»;  il 
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posées.  II  ne  négligea  aucun  moyen 
de  SC  procurer  de  T.irfeiil  ; il  cftaVlit 
des  impôts  roiiMileidbIcs , et  pour- 
tant il  n’ayait  aiietiu  faste,  ni  dans 
sa  cour,  ni  dans  sa  personne:  mais 
quand  il  ne  pouvait  pas  vaincre  ses 
cuuciuis  par  les  armes,  il  en  triom- 
phait par  la  corruption,  li  aiiraiteu, 
plus  que  Philippe  de  Mace'doine,  le 
droit  de  dire  qa’iinc  place  e'Iait  prise, 
lorMj'i’il  pouvait  y faire  cntrtr  un 
mulet  charge  d’argent,  fl’cst  ainsi 
qu’il  epiis^iu  souvent  le  sang  de  .ses 
sujets  ; car,  liieii  qu’il  n’ait  p.as  été 
line  seule  année  sans  f.iiit  la  guerre, 

U n’y  ciil  que  deux  grandes  hatailles 
sons  son  r^gne  , celle  de  Montibéry 
et  relie  de  (îuinegate.  Mais  en  ad- 
mirant une  rc’scrvc  aussi  digue 
d’être  louée  , on  regrette  de  ne 
pouvoir  l’attribuer  i sou  huma- 
nité'; car,  s’il  évita  soigneusement 
de  re'|>aiidre  le  sang  de  scs  sujets 
sur  le  champ  de  bataille , il  le  Ct 
coiüer  sur  les  échafauds  avec  une 
profusion  jusqu’alors  sans  exem- 
ple dans  notre  histoire.  Cependant , 
si  l’on  en  excepte  les  derniers  mo- 
ments de  sa  vie,  il  ne  manqua  jamais 
de  faire  observer  les  formes  judi- 
ciaires, usitées  dans  ce  temps-là  ; et 
ses  condamnations  furent  toujours 
prononcées  par  des  juges , même 
celle  du  duc  de  Nemours,  où  son 
plus  grand  tort  futd’ajoulcraux  hor- 
reurs du  supplice,  pir  un  appareil 
plus  affreux  qiiele  .supplice  lui-même, 
et  de  partager  entre  les  juges  les  dé- 
pouilles de  cet  infortune.  ( F.  Ne- 
HOURS.  ) Aucun  .souverain  ne  fut 
aussi  déliant  que  l<ouis  XI;  et  ce- 
peiidaiit  il  en  est  ^leu  qui  aient  es- 
suyé plus  de  trahisons  de  la  part  de 
leurs  ministres  et  de  leurs  favoris;  il 
en  est  peu  qui  soient  tombés  dansijes 
pièges  plus  grossiers.  D'une  moLitité 
excessive , scs  goûts  et  ses  passions 
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changeaient,  à chaque  instant,  dedi- 
rectiuii  et  d’objet  ; ei  c’est  ainsi  qu’on 
le  vil  siicce.ssivcinent , contiant  et 
soupçonneux,  avare  et  prodigue,  au- 
dacieux et  timide , clément  et  cruel. 
Doué  d'une  activilé  incroyable,  il 
voyait  tout  par  lui-mrme,  de  peur 
d eire  trum|>e;  et  il  lit  deux  ou 
truU  fuis  le  tour  de  son  royaume. 

L Europe  prit  alors  une  face  toute 
nouvelle  ; et  c’est  à son  .sièrle  que 
l'on  doit  r.ippiirter  l’origine  de  la 
jioliliqiie  actuelle  des  .souverains,  et 
.suiluut  leurs cuminuiiicalions Pt  leurs 
rapports  dipluina  iqucs , qui  , ]>uiir 
être  plus  polis  ct  moins  brusques 
dans  les  furjnes  , n’out  pas  beau- 
coup gagné  sons  le  rapport  de  la 
boniK-fui.Cc  règne  est  un  lies  plus  cu- 
rieux de riiistuire de  France,  parla 
prudigieu'c  quantité  d’eTéneincnts  , 
et  par  la  révolution  absolue  uii’é- 
prousra  la  mouarrhic.  Louis  XI  sut 
imprimer  à raiiiorité  royale  un 
mouvement  de  vigueur  et  de  force  , 
qui  s’est  encore  augmenté  sons  les 
règnes  suivants , malgré  la  faiblesse 
de  quelques-uns  de  ses  successeurs. 
Eniiii,  comme  l’a  dit  Durlos,  ce 
prince  fut  egalement  célèbre  [lar  ses 
vices  et  par  scs  vertus  ; mais , tout 
mis  en  balance , c’était  un  roi.  Les 
grands  dont  il  s’était  fait  des  enne- 
mis irrécoiiciliables  répaudirent  con- 
tre lui  beaucoup  de  calomnies  et  de 
libelles,  entre  auti'as,  l'Histoire  abré- 
gée de  Thomas  lii/.in , évêque  de 
Lisieux,  qui,  après  avoir  etc  comblé 
dcbieusparleroi,  sortit  du  royaume 
pour  s’attacher  aux  ennemis  ^^e  l'E- 
tal. 11  en  est  de  méinede  l’apologiste 
du  duc  d'Alençon,  qui  ne  trouva  pas 
d’autre  moyeu  de  .sc  justifier  que 
d’accuser  son  souverain;  et  de  Seys- 
scl , qui , dans  son  histoire  apologéti- 
que de  LuiiisXIl , a voulu  faire  rcs- 
Mi'ûr  davantage  les  qualités  de  celui- 
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ci  en  exage'ranl  Icstorts  de  Louis  XT. 
Ce  monarque  créa  l’onirc  de  Saint- 
Michel  en  146O.  ( f'.  Fbakçois  II, 
XV , 484-  ) L’esprit  de  ce  prince 
n'e'tait  dépourvu  ni  de  finesse , ni 
de  culture;  Cuuiiucs  dit  qu’H  avait 
eu  nourriture  nuire  que  les  sei- 
gneurs de  ce  royaume.  Ou  cite 
de  lui  beaucoup  de  mots  très-pi- 
quauts  ; et  il  est  assez  gciie'ralcnient 
regarde  comme  l’auteur  de  dcii\  ou- 
vrages qui  ont  eu  de  la  célébrité'  ; le 
premier,  est  ce  Recueil  de  Contes  in- 
titule : I^s  Cent  N ouvelles  nouvelles, 
fait  à l’imitation  du  Dccaine'rou  de 
Bocacc;  plusieurs  fuis  réimprimé,  et 
qu’a  fait  oublier  celui  de  la  reine  de 
Navarre  ( r.  Maroukbite'de  Va- 
lois et  la  Bibliothèque  des  Romans, 
juillet  1773  ),  Le  second  est  le  Ro- 
sier des  guerres,  composé  eu  i47<*> 
et  dont  ou  trouve  une  notice  dans  les 
Mélangés  tirés  d'une  graïule  Biblio- 
thèque, vol.  E,  pig.  au8.  Louis  XI 
laissa  de  Charlotte  du  Savoie,  Ch  ir- 
les  VIII  qui  lui  succéda , Anne  du- 
chesse de  Beaujeu  ( 1'.  Beaujeu  ) , 
et  Jeanne , première  femme  de  I .ouis 
XII  (f''.  Sainte  Jeanke,XX1,48'A). 
Il  eut  encore  deux  filles  ,-de  M'"“.  de 
Sassenage , sa  mai  t cesse.  On  doit  cou  - 
sulter  sur  le  règne  de  ce  prince  : I. 
1-a  Chronique  scandaleuse  ( f'oy. 
Jeaw  de  Troyes  , XXl  , 478). 
II.  Les  .Mémoires  de  Comines.  III. 
L’ Histoire  de  Louis  XI,  par  P.  Ma- 
thieu (/'^.cenom).  IV.  Berum  galli- 
camm  cammentarii  ab  anno  14B1 , 
ad  annum  i JSo  ( Beaucaibe  ). 
V.  Histoire  de  Louis  XI,  par  Du- 
clos , publiée  en  1 ( F,  Duclos). 

Muutes<{uiuu  a laissé  im  fragment 
sur  Louis  XI,  qui  est  reste  ma- 
nuscrit. Nous  ne  ferons  qu’indiquer 
Vacillas  , M”'.  de  Lussan,  Brizard, 
le  Begne  de  Louis  XJ,  par  M.  Du- 
mesuil,  vol.  , Pans,  1811  et 
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i8ao.  Mercier  a fait  un  drame  in- 
titulé ; La  mort  de  Louis  XI,  1 738 , 
in-8®.  M — D j. 

LOUIS  XII,  surnommé  le  Pète 
du  peuple,  né  à Blois,  le  juin 
1 4Ba , de  Charles  duc  d’Orléans  ( F. 
Charles,  VIII , luu  ),  et  de  Marie 
de  Clcves , se  trouva  le  premier 
prince  du  sang  après  la  mort  de 
Louis  XI.  Il  ii’avait  pani  jusqu’alors 
oocujK  que  de  plaisirs  frivoles,  d’in- 
trigues de  galanterie;  tout-à-coup  il 
se  montra  beaucoup  plus  jaloux  du 
pouvoir  qu'on  n’aurait  pu  le  sou[>- 
ÿonner.  S’étaut  réuni  au  duc  de  Bour- 
bon, l’un  des  princes  les  plus  distin- 
gués de  ce’ temps-là  par  sa  sagesse 
et  sonexiiérience,  ils  disputèrent  de 
concert  fa  régence  .à  M“®.  de  Beau- 
jeu,  préicuiVnt  parunesubtilitéassez 
singulière  que  la  garde  et  la  tutelle  du 
jeune  roi  Charles  VIII,  qui  avaient 
élédoimées  soleuiirlleiuenl  à sasiem* 
par  Louis  X4 , n’étaient  pas  la  rc- 
genceni  le  gouvernement  du  royaume. 
Celle  princesse  ne  se  trouvant  pas 
assez  forte  pour  repousser  une  telle 
jirétcniion  , s’eu  remit  aux  états- 
généraux  , qui , réunis  à 'Fours  en 
■ 484,  reconiiiircut  la  majorité  du 
roi , laissèrent  iiéauraoins  le  soin 
de  sa  pi-rsonne  à sa  sœur , et  décidè- 
rent que  les  princes  du  sang  avaient 
seulement  le  droit  de  siéger  au  con- 
seil, et  que  le  duc  d'Orléans  en  était 
président  en  l’absence  du  jeune  mo- 
narque. Cet  icdécision,  comme  toutes 
les  demi  - mesures,  ne  satisfit  per- 
sonne : la  duchesse  de  Beaujeu  con- 
tinua d’exercer  l’autorité,  avec  sou 
caractère  ^e  dureté  et  de  violence 
accoutumé;  et  le  duc  d’Orléans  eut 
d’autant  plus  lieu  de  s’en  plaindre,  que 
cette  princesse  avait  à se  venger,  à 
son  égard  , d’une  passion  dédaignée. 
Ne  se  croyant  plus  en  sûreté  dans 
le  royaume,  et,  voulant  d’aUieiirs 
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3tt3(|iipr  ouvprtcmcut  un  pouvoir  qui 
lui  cuit  odieux , il  ^c  rcfufjia  en 
Bretagne  avec  un  grand  nuiiilire  de 
seigneurs  inéronleuls.  Ce  fut  alors 
qu'il  vit,  pour  la  ])irniù‘i'C  fois,  la 
l ‘elle  héritière  du  duc  François  1 f;  V. 
Fkasçois,  XV,484i  '■*  ÀsNE  ,11, 
194  ).  Doué  de  tous  les  avantages 
capables  de  seduire,  il  toiuha  le 
ceeor  de  cette  princesse  ; et  dès-lors 
il  obtint  la  pruinesse  de  sa  main, 
s'il  parvenait  a faire  annuler  le 
premier  mariage  qu’il  avait  con- 
traf  lè(  Jf.ahne.  XXI,  48>.';.  'dais 
pcu.'.aul  ce  temjw  . Charles  VIII  , 
ou  plutôt  la  duchesse  de  Beaujeti , 
avait  convoque  un  lit  de  justice, 
pour  le  faire  juger  comme  rebelle. 
I/avocal-ge'ncral  Lcmaisire,  après 
avoir  expose  toutes  scs  itjlrigues,  ses 
révoltes  , et  ses  alliances  avec  les 
ennemis  de  l’Etat,  avait  requis  con- 
tre hd  un  arrêt  de  condamnation. 
On  n'osa  pas  en  venir  à cette  extré- 
mité contre  le  premier  prince  du 
sang,  et  on  lui  donna  un  délai  de 
deux  mois;  mais  ceux  qui  l’avaient 
suivi , furent  déclarés  rebelles , et 
dépouillés  de  leurs  biens.  Pendant  ce 
temps  le  duc  d’Orléans  marchait 
contre  les  troupes  du  roi,  à la  tête 
ti'iiue  armée  composée  de  Français, 
de  Bretons,  d’Anglais,  et  d'Alle- 
mands. Cette  armée  était  belle  et 
nombreuse;  mais  scs  chefs  éiaiciit 
divises.  Leduc  d’Orléaus,  qui  aurait 
dû  la  commander,  fut  contrarié  par 
les  intrigues  du  sire  d'Albret  qui,  ja- 
loux de  ses  succès  aupr^  de  la  prin- 
cesse de  Bretagne,  avait  ^emc  contre 
lui  la  dcliauce  parmi  les  soldats.  Le 
duc  ( 1 ) , voulant  confondre  l'impos- 


(O  I.r  doc  H'OHAip*  •TMit  rsviil, 

Alaiu  d'.Mbr«^,  d'jci|>mu>t  de  e a t 

rû»lo  de  rM4.4«tdrr,  et  qti'ii  devait  i attxpter  dans 
m tmi»  pecxlatil  U niMt,  at  Ik  ( sur  franUs  * et  dd> 
leiirilta  »M-  s>-<>  « utirAKC  1rs  qu«  d’.UItrt  avar- 
«t.  ais  «lirt  |*uur  i-lc'cutar  fwu  vdivus  Le  leo> 


LOU 

turc  et  rassurer  les  esprits,  descen- 
dit de  cheval  jroiir  combattre  à pied, 
p.irin  i les  Allcmamis  ; et  cri  te  rircons- 
tauce  fut  causé  de  son  malheur.  Lr.s 
(lenx  armées  s'étant  rencontrées  à 
Saiiit-.Viibiii , les  confédérés  furent 
vaincus  par  la  Trcmoilic  ,1c  aÜ  juil- 
let I .(88  ; et  le  duc  d'Orléans  tomba 
aup(mvuirdescsrnnemis(  I ).I,a’rré- 
moil  c envoya  a la  mort,  selon  les 
inslriiction.s  qu'il  av.iit  reçues,  tous 
les  Français  qui  furent  piis  en  coin- 
baltant  dans  l'armcc  ennemie;  et  le 
duc.  d'Orléans  lui  même  fut  trans- 
fère' do  prison  en  prison,  jusqii’,i  la 
tour  de  Bourges,  où  l’on  poussa  la 
rigueiiraii  poiiitdcletcnir  pendant  la 
nuit  dans  une  cage  de  fer.  Ce  ne  fut 
qu’au  bout  de  trois  ans,  qu’il  sortit 
de  rette  horrible  situation , à la 
prière  de  Danois , cl  par  la  boulé  de  ^ 
Charles  VIII-,  qui  avait  toujours  eu 
pour  lui  un  |>cnchaut  auquel  la  du- 
chesse de  Beaiijcu  l’avait  crajicchc 
luiig-teinps  de  se  livrer.  Enfin  la  ver- 
tueuse Jeanne , qui  avait  tant  à se 
plaindre  du  duc  d'Orléans,  aynut 
uiililié  ses  torts  pour  se  jeter  aux 
pieds  du  roi , et  l’implorer  en  faveur 
de  son  infidèle  époux , le  monarque 
lui  dit  en  pleuraut  : fous  aurez  ce 
yuc  vous  souhaitez  si  ardemment  ; 
fasiC  le  ciel  (jtte  vous  nayez  pas  à 
vous  en  repentir  ! Quelque  tem  ps 
après,  sous  prétexte  d’une  i>artic  de 
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th*s<o,  !e  roi  sc  rendit  à la  prison 
de  son  coii'Niii,  et  le  fit  mettre  en  li- 
wrtc.  I,  entrcvucdc  ces  deux  |>rinres 
fiit  extrêmement  toncbante.  Dès  que 
le  duc  d’Orléans  anerçiit  lo  monar- 
que,ildescendit  decncral , et  se  prê- 
cipiU  à ses  pieds , sans  avoir  la  force 
de  pronuiicer  un  mot.  Charles  le 
serra  dans  scs  bras,  le  pria  d’oublier 
lepssc,  et , ne  voulant  pas  sc  sêjw- 
rer  de  lui,  lui  fit  dresser  un  lit  dans 
sa  chambre.  Il  exigea  ensuite  qu’il  sc 
réconcili.lt  avec  le  duc  et  la  duchesse 
de  Beaujen  ; ce  que  l’aine  gc|iêrensc 
de  Louis  le  porta  bientôt  a faire  de 
la  manière  la  plus  franehe  et  la  jiliis 
sincère.  Ces  princes  jurèrent  sur  Vit 
vangile  d’oublier  le  passe , de  sc  pro 
t«çeret  de  se  défendre  mutuellement; 
et  le  duc  d Orléans  fut  noiumc  gou- 
verneur de  la  Normandie,  ou  l’on 
craignait  une  descente  des  Anglais. 

Il  contribua  ensuite  , de  bonne  foi,  au 
mariage  d’Anne  de  Bretagne  avec 
Charles  \ Il  I , et  parut  faire  très-sin- 
ecrement  le  sacrifice  de  sa  p.ission  à 
rinterèr  de  l’Klat.  En  i i|  ac- 
compagna  (.ha ries  \‘III  dans  son  cx- 
liedilioii  d'Italie,  où  il  montra  U-aii- 
coup  plus  de  Valeur  que  d’habilctc. 
S’etant  laissé  enfermer  dans  Novare, 
il  Y soutint  un  siège  long  et  pénible 
quoiqu’il  fût  atteint  d’une  maladie 
grave.  Itevcnu  en  Franceavec  Is  roi , 
il  se  trouvait  auprès  de  lui.  lorsque 
ce  mon  ir.pie  luourot.  En  succédant 
àCharlos  VIII, qui  ne  laissait  point 
d enfants , son  |>iviuitT  soin  fut  tic 
porter  la  sécurité  dans  l’esprit  de 
ceux  qui  croyaient  avoir  quebpie  rai- 
Son  de  crai»dre  son  rcsseiuiuienl  ; 
il  ne  vit  plus  dans  la  duchesse  de 
Beau  jeu  que  sa  {larentc,  la  fille  de 
Louis  XI,  à laquelle  la  France  avait 
eu  de  grandes  obligations  iiendant 
la  jeunesse  de  Charles  Vnf;  enfin 
il  fit  pour  la  famille  de  celte  jirin* 
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cesse  tout  ce  qu’elle  aurait  pu  faire 
elle  - même,  si  elle  avait  conservé 
le  jioiivoir  (•  ro,ez  Aism:  de 
è rance,  II , iç,3  ).  Dans  le  même 
temps,  excite  par  des  courtisans  à se 
s epger  delà  I rcmoille.  qui  l’arailfait 
prisonnier  à S.fiiit-Aiibin , et  qui  s’e- 
lait  montré  si  inexorable  envers 
scs  amis , il  leur  dit  : a Ce  n’est 
I*  point  au  roi  de  France  à venger 
» les  qiierellils  du  duc  d’Orléans:  » 
Il  confirma  dans  leurs  emjiluis  ceux 
qui  avaient  été  nommés  par  son 
Iiréilécesseiir,  et  ne  signala  son  ave- 
iiciucnt  an  trône  que  par  des  réfor- 
mes miles  à ses  peuples.  La  ijisripline 
militaire  était  consi  léraLlemenl  af- 
faiblie ; il  s cflTorça  de  lui  rendre  sa  vi- 
gueur ; il  abrégea  les  formalités  judi- 
ciaires, lodiiisit  la  râleur  di“S  présents 
que  I usage  autorisait  à faire  aux  jii- 
ge.s , et  assura  leur  indépendance  par 
I inainovûLiîité.  Il  diminua  eu  même 
lemns  d’un  tiers  les  impôts , et  ne 
voiiliil  jamais  depuis  consentir  à les 
augmenter , malgré  les  guerres  qu’il 
eut  à soutenir.  A retic  époque,  il 
était  moins  diilirile  de  discipliner 
es  soldats , que  de  suiinietirc  les  cco- 
liers  del  onivc.  sité.qni  poiirsesons- 
Irairc  à tonte  antorite’.  abnsaieut  de 
leur  nombre , et  dos  privil^es  aceor- 
des  aux  lettresà  leur  reiiaissanee.  Ce- 
pendant Louis  XI I parvint  à faiix: 
Cespcclcr  la  traiKpiillité  publique,  et 
leur  iiiiposa  jiar  sa  fermeté  ; ear 
ce  serait,  une  erreur  de  penser  que 
ce  prince  bon  et  généreux  ait  jamais 
laisse  impunies  les  iiifi'acliuiis  aux 
lois  et  à son  autorité;  et  c’en  serait 
nue  tres-gramic  aussi , de  croire  qu’en 
excryant  sa  cléiaciice  envers  ses  en- 
nemis, il  ait  oublie  scs  amis,  et  ceux 
qui  lui  avaient  rendu  service  dans 
1 adversité.  Ce  monarque  sc  niiiiiti.v, 
nu  cuiitrairc , fort  reconnaissant  ; et 
dans  lUi  grand  nombre  d’exemples, 


i5o  LOÜ 

nous  nous  conleuterons  de  citer  le 
cardinal  d’Arahoise  ( V.  Amboisf.  , 
II , ).  La  Bretagne  n’avait  etc  réu- 

nie à la  France,  que  par  le  mariage 
d’Anne,  unique  héritière  de  ce  du- 
ché', avec  Charles  VllI  : endevenaut 
veusT,  celte  princesse  rejirenait  tous 
ses  droits,  puisqu’elle  n’avait  pas 
d’enfant;  et  sa  beauté,  sa  jeunesse, 
«levaient  faire  appréhender,  qu’elle 
ne  portât,  par  un  nouvel  hymen, 
ses  inimeuses  domaines  dans  nue  fa- 
mille ennemie. On  sait  quel.ouisXll, 
n’étant  encore  que  duc  d’Orléans, 
avait  à l'âge  de  quinze  ans  épousé 
malgré  lui  Jeanne,  seconde  fille  de 
Louis  XI,  princesse  remplie  de  ver- 
tus, mais  contrefaite  et  d’une  lai- 
deur véritablement  repoussante:  obli- 
gé d’opter  entre  celte  iinionct  la  pri- 
son, il  avait  marché  à l’autel,  et 
protesté  secrètement  contre  la  vio- 
lence qui  lui  était  faite.  En  montant 
sur  le  tronc , il  s'adressa  au  pa  pe  pour 
faire  rompre  un  m.aria^e  qu’il  assu- 
rait n'avoir  jamais  été  consouimé: 
le  pape,  ayant  alors  besoin  de  la 
France,  accueillit  la  demande  du  roi, 
et  nomma  des  commissaires  qui  in- 
terrogèrent solennellement  les  deux 
époux,  firent  des  enquêtes , et  annu- 
lèrent le  mariage.  Louis  , devenu  li- 
bre, épousa  Aune  de  Bretagne  à Nan- 
tes , le  7 janvier  plupart 

des  historiens  disent  que  l’amour  eut 
grande  part  à cette  afiâire;  il  est  'cer- 
tain qu’Anne  de  Bretagne  dans  sa  jeu- 
nesse avait  été  aimée  par  Louis  XII, 
et  que  , devenue  sa  femme,  elle  le 
corrigea  de  l’incoiistanre  qu’on  lui 
avait  jii.s<|u’aluis  reprochée;  mais  ce 
mariage  était  si  conforme  aux  inté- 
rêts de  la  France,  et  fut  si  générale- 
ment approuvé,  qu’il  est  permis  de 
croire  qu’il  fut  décidé  par  la  politi- 
«pic,  plus  encore  que  par  les  senti- 
meuls  jiarticulicrs  de  ceux  qui  le  con- 
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tractèrent.  Après  avoir  réglé  l’admi- 
nistration de  son  royaume,  et  renda 
la  fameuse  ordonnance  de  i499  re- 
lative à la  vérification  et  à l’enregis- 
trcinentdcs  édits  royaux  par  les  par- 
lements , Louis  pensa  séi  icusement  à 
faire  valoir  ses  droits  .sur  le  duché 
de  Milan  et  sur  le  royaume  de  Na- 
ples ( r,  Charles  VllI  );  ce  qu’il 
avait  assez  annoncé  eu  prenant  à son 
sacre  le  titre  de  roi  de  Naples  et  de 
Sicile.  Le  ppe  et  les  Vénitiens  se- 
condaient ses  projets.  Afin  de  se  pro- 
curer l’argent  nécessaire  pour  celte 
expédition,  il  rendit  plusieurs  char- 
ges vén.iles , préférant  ce  moyen , sur 
lequel  il  croyait  pouvoir  revenir  pen- 
dant la  paix , .à  toute  augmentation 
dans  les  im|)ôts.  Il  fît  alliance  avec 
le  duc  de  Savoie  et  les  Suisses , con- 
duisit lui -même  ses  troupes  jusqu'à 
Lyon,  et  resta  dans  cette  ville  , afin 
de  pouvoir  porter  des  secours  selon 
les  événements.  L’armée  confiée  au 
maréchal  Trivuire  ( f'.  Trivulce  ) 
passa  les  Alpes  ; et , soit  lâcheté,  soit 
trahison  de  la  p..rt  des  généraux  cn- 
ncniis , elle  lit  la  conquête  du  Mila- 
nezen  douze  jours,  sans  être  obligée 
délivrer  nue  batei  le. Le  roi  vici.t  en 
Italie , fait  son  entrée  à Milan  , le  6 
octobre  i4')0<  reçoit  les  félicitations 
des  princes  italiens  , et  retourne  en 
France  après  avoir  donné  h-s  ordres 
uetess  dres  pour  as-iirersa  conquête. 
Ma  is  les  Mil.inais,  cumine  tous  les 
peuples  de  l’Italie  , étaient  divisés 
eu  fartiun.s.  Celle  de  France  venait 
de  triuiuphcr';  celle  de  Ludovic 
Sforcc  , lusurpateu'r  du  duché  de 
Milan  , politique  habile  , cruel  et 
.sans  foi,  .se  souleva  ; et  Ludovic  re- 
prit un  grand  ascendant  .sur  l’armée 
frauçaise  : mais  Louis  Xll  envoya 
contre  lui  une  seconde  arjnée  sous 
les  ordres  de  Louis  de  laTremuille 
( F.  Tremoille)}  et  Sforcc  ayant 
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été  abAndonné  par  Ifs  Suisses  qu’il 
soudovait  , fut  fait  prisuiiuier  le  lu 
avril  ifioo,  ameuc  eu  France,  et 
renfermé  étroitement  à l.orhes  , où 
il  mourut  en  i5io.  L’E.irope,  ((ui 
•'attendait  à voir  Louis  XII  imi- 
ter riieurausc  hardiesse  de  Char- 
les VIII , ne  pouvait  eoncevoir  ce 
qui  rempêchait  de  conduire  à Naples 
ses  troupes  victorieuses  , pour  eu 
chasser  le  roi  Frédéric  : mais4ouisj 
dans  la  franchise  de  son  caractère, 
croyait  possible  de  fixer  la  lé<,;èrcté 
des  Italiens,  et  de  désarmer  la  per- 
fidie de  Ferdinand , roi  d’Aragon  ; 
il  négociait,  avec  ee  prince,  dont 
les  troupes  , commandées  par  (>on- 
•alve  de  Cordoue  , protégeaient  le 
royaume  de  Naples  , un  traité  de 

Ïiartage  de  ce  même  royaume:  aussi 
a conquête  en  fut-elle  d’autant  plus 
facile,  en  1 5o i , que  Frédéric,  comp- 
tant sur  les  soldats  espgnols  , n’ap- 
prit leur  trahison  que  lorsqu’il  fut 
en  leur  pouvoir.  N’esperant  rien  de 
Ferdinand  , dont  la  mauvaise  foi 
était  trop  connue,  il  vint  en  France 
réclamer  la  justice  de  Louis  XII , 
qui  lui  donna  un  apanage , et  lui  as- 
sura une  pension  ipii  fut  toujours 
exactement  payée.  Ainsi , le  monar- 
que français  eut  pour  prisonnier  un 
duc  de  Milan,  et  pour  iH'nsionnaire 
un  roi  de  Naples.  Plus  heureux  que 
lorsqu'il  éuit  sur  le  trône , Frédéric 
vit  les  conquérants  de  ses  états  se 
diviser  pour  le  |Mrtage,  et  se  com- 
battre pendantdeuxansde  suite,avec 
un  égal  acharnement  ( Foyez  Fré- 
déric, XV, 565  ).  En  i5o3,  ils  cé- 
dèrent, par  un  traité,  leurs  droits 
mutuels  au  jeune  Charles  de  Luxem- 
bourg, depuis  Charles  Quint , qui 
devait  épouser  Claude  de  France, 
fille  de  Louis  XII  ; mais  Fcniinand, 
bien  éloigné  de  vouloir  renoncer  au 
royaume  de  Naples , ne  négociait 
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que  potir  suspendre  ractivitc  de 
Louis  , et  l’empêcher  d’envoyer  des 
secours  à scs  généraux.  Eu  ell'ct,  les 
Français  furent  attaqués  plus  vive- 
ineut  que  jamais  par  Gonsalve  de 
Cordoue  ( F.  GowsiLVE).  Surpris  , ' 

ils  crurent  d’abord  qu’il  ne  connais- 
sait pas  le  traité  conclu  nouvellement 
entre  les  cours  de  France  et  d’Es- 
pagne, et  s’aperçurent  trop  tard  que 
ce  général  n’était  au  contraire  que 
trop  bien  instruit  des  dispositions 
secrètes  dé  sou  roi.  Il  gagna  , le 
avril  i5u3,  sur  l’armée  française, 
la  bataille  de  Cerignuie  , dans  la- 
quelle fut  tué  le  duc  de  Neiribiirs. 
Depuis  cet  érhec , les  Français,  mal- 
gré des  prodiges  de  valeur  , ne  pu- 
rent résister  avec  succès.  Gonsalve 
de  Cordoue , par  texte  activité  qui 
lui  mérita  le  surnom  de  grand  capi- 
taine, ne  leur  laissa  pas  le  temps  de 
n'ccvoir  les  renforts  que  Louis  fai- 
sait passer  dans  le  royaume  de  Na- 
ples: il  fallut  abandonner  rette  con- 
quête , qui  resta  toute  entière  k 
Ferdinand.  La  guerre  fut  terminée 
en  i5o5,  jwr  un  traité  désavanta- 
geux à Louis,  qui  y trouva  du  moins 
la  coiisolati"n  de  marier  Germaine 
de  Foix  , sa  nièce , qu’il  aimait  beau- 
coup, à ce  mcnic  Ferdinand  , que  la 
postérité  a surnommé  le  catholique, 
et  qui  aurait  peut-être , à bon  droit  , 
mérité  le  siimqm  de  fourbe  ( Foyez 
Ferdinand  v , XIV  , 3-a3  ).  Par  le 
même  traité  de  i5o5,  L -uis  renou- 
velait l’engagement  de  donner  sa  fille 
aînée  au  jeune  Cltarles  de  Luxem- 
bourg , |)clit-fils  de  Ferdinand , en 
lui  assurant  {tour  dot  la  Bretagne  , 
la  Bourgogne  et  le  Milancr.  ; ce  qui 
aurait , par  la  suite,  mis  la  France  à 
la  disposition  de  la  maison  d’Au- 
triche: mais,  U convoqua,  dès  l’an- 
née suivante,  à Tours  une  assemblée 
des  clats-geuéraux , dont  le  prtucipal 
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objet  fut  (le  prononcer  b nullité' d’un 
tel  ei));agcinent.  L’histoire  de  cette 
assemblée  est  une  des  plus  belles 
pa^cs  de  nos  annales.  « Elle  ne  rcs- 
» semblait,  disent  les  historiens  , à 
V aucune  de  celles  qu’on  avait  vues 
» jnsqu'alors  en  France  ; car  au  lieu 
» quc.dansles  autres  , l’orateur  c'tait 
» charj^e  de  porter  au  roi  les  griefs 
» et  les  doléaucesde  la  nation  , il  ne 
» fut  charge  que  de  retracer  an  ino- 
» uarque  le  tableau  de  ses  bieufails, 

U et  de  lui  payer , au  nom  de  la  na- 
» tion  , un  juste  tribut  de  louanges.  » 
Cet  orateur , noiuin(i  Bricut , cha- 
uoinedeNotre-Dame, était  un  homme 
vraiment  éloquent,  et  il  ne  resta  pas 
au-dassuus  de  son  rôle  : il  présenu  , 
en  peu  de  mots  , l'histuire  de  tout  le 
bien  qu’avait  fait  Louis  Xll , le  par- 
don de  ses  ennemis,  la  dimiuutinu 
des  impôts,  les  victoires  cxtc'rieures, 
la  réforme  des  (^us  dans  les  tribu- 
naux , la  répression  des  bngaudages 
militaires , etc. , et  s’écria  , eu  (iuis- 
sant  : a Comment  s’acquitteront  vus 
» sujets?  Daignez,  Sire,  accepter  le 
» titre  de  Père  du  peuple,  qu’ils  vous 
» délereiitaujourd'hui  par  ma  voix.» 
Cette  phrase  ayant  été  suivie  de  cris 
de  joie  et  d’applaudissements  uui- 
vcrscls.rorateurcontinua  par  un  ta- 
bleau aussi  vrai  que  touchant , de 
la  douleur  où  la  France  s’était  vue 
plongée  lors  de  la  maladie  qui  avait 
été  si  prés  de  lui  enlever  son  mo- 
narque ; et  il  termina , eu  s’adres- 
sant .au  roi,  i»r  cette  péroraison 
si  touchante  et  si  convcuablc  pour 
la  circonstance  ; « Lorsiju’un  rayon 
« d’espérance  eut  dissipé  cette  ter- 
» reur  profonde,  nous  vîmes,  avec 
» effroi,  le  péril  qu’avait  couru  l’E- 
u tat  ; toutes  les  suites  d’un  trop  fu- 
» nesie  engagement  se  présentèrent  à 
» notre  imagination  : cependant  , 
» uous  gardâmes  le  silence  ; U for- 
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» tune  (pie  le  ciel  venait  de  nous  ar- 
» corder  était  si  grande! Nous  nedou- 
» tûmes  pas  qu’un  roi  si  sage  n’oii- 
» vrit  les  yeux  sur  les  dangers  qui 
» nous  menaçaient  ; et  la  crainte  do 
» déplaire  nous  a fait  long-temps 
» garder  Icsilence:  mais  votre  bonté, 

» Sire,  uous  inspire  de  la  confiance  ; 

B et  nous  nous  rappelons  que,  da^ 

» les  cniels  instants  où  vous  parais- 
» sic9toncherà  vutredemièreheure, 

B vous  déclarâtes  qucuoui/ieregnel- 
B liez  la  vie  que  parce  que  itous  n’a- 
B viez  pas  encore  assuré  le  repos  de 
B votre  peuple,  • A ces  mots,  l’as- 
semblée tomba  à genoux  par  un 
mouvement  s]iontané,  les  bras  levés 
vers  le  trône  ; et  l’orateur , dans  la 
luèineatlitiide.  poursuivit  d’une  voix 
faible  et  tremblante  : a Puisse  le  su- 
B prême  arbitre  des  destinées  pro- 
» longer  la  durée  de  votre  règne  ! 

» puisse-t-il  vous  donner  pour  siic- 
B cesscur  un  fils  qui  vous  ressemble  ! 

» Mais  s’il  ne  nous  juge  pas  dignes 
B d’une  aussi  grande  faveur,  adorons 
» sa  justice  , et  ne  songeons  qu’à 
» faire  usage  de  .ses  dons.  Sire,  vous 
» voyez  devant  vous  un  précieux  re- 
» jeton  du  sang  des  Valois  ; formé 
B par  vos  con.seils  et  par  votre  exem- 
B pic,  il  promet  d’égaler  la  gloire 
B de  ses  a'icux  ; qu’il  soit  l’heureux 
B époux  que  vous  destinez  à votre 
B tille!...  a Ce  discours,  la  posture 
supjiliante  où  il  voyait  scs  sujets  , 
]iénétrèrent  de  la  plus  vive  émotion 
le  .sensible  monarque  ; et  ce  fol  en 
répandant  des  larmes  d’atteiulris- 
sement , qu’il  fit  répondre  par  son 
chancelier , que  le  titre  de  père  du 
peuple  était  le  don  le  plus  agréable 
qu’il  pût  recevoir  de  ses  sujets.  F.c 
lendemain  , iiu  conseil  extraordi- 
naire déclara  que  l’engageiucut  pris 
avec  rem|R-rcur  Charles  était  rtd 
comme  contraire  aux  luis  foudauieu- 
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talcs  de  la  monarchie,  et  comme 
livrant^  IVlranRer  les  provinces,  les 
placcs-fortcs  et  les  clefs  du  royaume. 

semaine  suivante , le  roi  revint  n 
rassemblée,  et  la  combla  de  joie  en 
lui  auiionçant  le  projet  du  mariage 
de  sa  fille  avec  le  duc  de  Valois  (de- 
puis François  1**'.  ),  invitant  les  de- 
])utcs  à la  ceremonie  des  fiançailles. 
I.a  même  année  1 5o(i , les  (ienuis 
secouèrent  le  joug  de  la  domination 
française  ; Louis  passa  de  nouveau 
les  monts  , soumit  les  révoltes,  et 
leur  pardonna  , sans  pouvoir  les  at- 
tacher à son  gouvernement.  Après 
la  retraite  des  Français  de  Na- 
jdes  et  de  Milan,  il  scinhiait  tpie  l'I- 
talie dût  retrouver  sa  tranquillité  ; 
mais  au  pape  Alexandre  VI,  dont 
l’ambition  avait  provoqué  tant  de 
guerres  , succéda  bientôt  l’allier 
Jules  II , qui  conçut  le  projet  de 
chasser  les  etrangers  de  l’Italie  ; ce 
qu'il  ne  pouvait  accomplir  qu’en  les 
V appelant  tous  pour  s’y  comliatlrc  et 
s’y  afl'aiblirréciproqiiemcut.  Il  forma 
la  ligue  de  Cimbrai  dans  laquelle 
taules  les  puissances  de  l’Europe 
paraissaient  réunies  pour  accabler  la 
république  de  Venise.  La  France 
accéda  au  traité,  ou  plutôt  se  char- 
gea presque  seule  de  la  perte  des 
Vénitiens,  juscpi’aii  moment  où  scs 
triomphes  alarmèfenl  les  conféde*- 
rcs  ,qui  se  tournèrent  successivement 
contre  elle,  à l’iustigation  de  J ulcs  1 1 , 
dont  la  politique  constante  fut  de 
jurer  uue  haine  implacable  à la  puis- 
sance la  pins  redoutable  à l’Italie. 
Louis  XII  voulut , cette  fois,  com- 
mander lui-même  ses  armées.  Il  passe 
les  Alpes  au  commencement  de  l'an- 
née i5og,  trompe  tous  les  calculs 
faits  par  les  Vénitiens  pour  arrêter 
sa  marche,  entre  sur  leur  territoire, 
et  remporte,  le  l.>mai,Ia  victoire 
d’Aiguûdclj_(jui  fut  suivie  de  la  cou- 
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quête  de  toutes  les  places  que  Ve- 
nise avait  autrefois  enlevées  au  duebé 
de  Milan.  La  bravoure  que  le  roi 
déploya  dans  cette  circonstanceavait 
tout  ce  caractère  chevaleresque  qui 
flistiiigiic  les  guerriers  français.  Dans 
une  ariiicc  qui  comptait  (tastuii  de 
Fois,  lia’iard  cl  tant  d’autres  héros , 
Louis  parut  le  [ilus  brave,  on  |)Our- 
rait  même  dire  le  plus  téméraire  ; 
mais  il  sc  pressa  trop  de'qiiiltcr  l’I- 
talie, cl  de  confier  à d'autres  mains 
le  soiu  dillicile  de  conserver  scs  con- 
quêtes. 11  ne  laissa  jias  à .scsgénéraii’c 
(les  moyens  siillisanls  pour  se  main- 
tenir ; et  la  réserve  si  scnipuleuso 
qu’il  mit  toujours  àctablirdcsimpôts, 
l'cmpecba  de  faire  pour  cet  objet 
les  dépenses  nécessaires.  Tous  les 
historiens  ont  loué  avec  beaucoup  de 
raison  une  telle  réserve  : mais  un  uc 
peut  s’empêcher,  eu  approuvant  ce* 
éloges  , de  convenir  qu’un  roi  aii.ssi 
bon  et  aussi  soigueiix  des  intérêts  de 
scs  peuples  ne  devînt  pas  formel' 
(les  eiitrc[)rises  si  grandes  et  si  dis- 
pcmlieuses.  Le  pape  qui  , par  l’bu- 
milialiun  des  Vénitiens  avait  obtenu 
ce  qu’il  desirait , se  tounia  contre 
les  Français,  d'abord  avec  celte  cir- 
conspection qui  rend  les  trahisons 
pins  sûres,  ensuite  avec  une  violence 
dont  on  chercherait  vainement  un 
autre cxemplcdans  l’hisioiref  f'.  Ju- 
tEsii,  XXll,  1 17).  Les  Suisses, qui 
formaieut  une  nation  pauvre  et  gênée 
par  l’excès desa  population, ne coin- 
haltaicnt  dcs  iors  qii’.^  prix  d’argent  ; 
cl  rcinliarras  de  les  payer  sufllsait 
souvent  pour  changer  lis  chances  de 
la  guerre.  Ayant  demandé  à Louis  XII 
une  augmentation  de  paye , avec  la 
rusticitéqui  les  caractwsait,ils  en  re- 
çurent un  refus  exprimé  dans  des  ter- 
mes  qui  portèrent  la  rage  dans  leur 
cœur  ; a 11  est  étonnant , avait  dit  ce 
» nriuce.  eue  de  laiîérablü  muata- 
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B Riiards  à qui  l’or  et  l’argent  riaient 
» inconnus  avant  que  mes  prédcrcs- 
B seurs  leur  en  donnassent,  veuülent 
B fairela  loià  un  roi  de  France,  b Dès 
ce  mômcut  ils  li  ri  II  l pour  leur  compte 
et  par  vengeance,  nue  guerre  dans  la- 
quelle ils  n’avaient  encore  vu  qu’un 
métier.  La  France  trouva  en  euv  des 
ennemis  invincibles:  non  qu’ils  ne 
succombassent  quelquefois  sur  le 
cliamp  de  bataille;  mais  ils  se  re- 
crutaient avec  facilité,  tandis  que 
l’armée  française,  coin  mandée  par 
Gaston  de  Foix  ( f'oj.  Fois  ),  pr 
l.a  Tremoille  , par  le  maréchal  de 
Trivulce,  ne  recevait  jamais  à temp 
les  hommes  , 1 argent  et  les  ordres 
nécessaires  pour  iirotiter  de  ses  avan- 
tages. Api  es  la  baHille  deNovarc, 
perdue  le  6 juin  i5i3  , il  fallut  quit- 
ter enéore  une  fois  l Italie,  revenir 
du  füud  de  la  Romagne  aux  fron- 
tières de  la  Savoie , et  voir  le  jeune 
Maximilien  Sforce  rétabli  dans  le 
Milanex  : Gènes  même  se  révolta  de 
nouveau,  fut  encore  une  fois  sou- 
mise , et  écliapi»a  enfin  a la  domina- 
tion française.  Jules  11  . peu  rassuré 
par  l’expulsion  des  Français  , les  oc- 
cupa de  leur  propre  défense  en  ar- 
mant à-la-fois  contre  eux  l’empereur 
Maximilien,  Henri  VUl , roi  d’An- 
gleterre, et  en  excitaut  les  Suisses  à 
venir  assiéger  Dijon  , d’oii  on  ne  les 
chassa  qu’avec  del’argent  et  ades  con* 
ditions  si  humiliantes  que  le  roi  désa- 
voua le  traité,  qui  d’ailleurs  n’avait 
pas  été  ratifié  pr  1 ui(  Tb e MOI  lle ). 

Maximilien  était  par  sa  lenteur  un 
allié  fort  embarrassant , et  ne  pou- 
vait être  un  ennemi  bien  dangereux  ; 
mais  Henri  Vlll  voulait  signaler  le 
coninieneement  de  son  règne.  App's 
avoir  clé  vainqueur  à la  bataille  de 
Guincgütc , qui  fut  surnommée  la 
îournée  des  F.prons  , parce  que  les 
Français , disent  nos  propres  his- 
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toricn» , s’y  servirent  pins  de  leurs 
e'peroiis  que  de  leurs  épées  ( 0,  il  prit 
les  villes  de  Térouanne  et  de  Tour- 
nai, qui  fiircul  mal  défendues.  ( f''. 
lltMBi  Vlll.)  Louis  Xll,qiii,  dans 
la  crainte  d’accabler  son  peuple,  quit- 
tail  les  armes  avec  trop  de  facilité 
lorsqu’il  ét.iil  vainqueur,  sentit  vive- 
ment le  besoin  d’entrer  en  négocia- 
tion; il  traita  avec  I.#éiin  X,  succes- 
seur de  Jules  II,  termina  toutes 
les  querelles  qui  existaient  entre  l.v 
France  et  le  Saint-Siège,  en  abandon- 
nant le  concile  de  Fisc  qu’il  avait 
provoqué  ( Briçonret  , V , 
et  Cabvjijal,  VH  , a4 1 ),  et  il  recon- 
nut le  concile  de  I.alran.  Le  i*''.  jan- 
vier 1 5 1 4 , 1^  uiort  lui  enleva  Anne 
de  Bretagne , son  épuse.  Le  comte 
de  Longueville,  qui  était  alors  pri- 
sonnier en  .Vngleterre  , instruit  du 
désir  qu’avait  Henri  VIII  de  former 
une  alliance  royale  pour  sa  sœur 
Marie  , crut  devoir  profiler  de  cette 
circonstance , et  lui  propo.ser  de  la 
donner  à Louis  XII  : le  mari.igc  se 
fit  à Abbeville,  le  9 octobre  i5i4. 
Quelques  mois  auparavant,  Charles, 
prince  d’F-spgiie,  qui  depuis  fut  si 
célèbresouslciiom  deCharlcs-Quint, 
avait  obtenu  la  main  de  Renée  de 
France,  seconde  fille  du  roi;  elle 
porta  pur  dot  à son  époux  tous  les 
droius  de  la  France  sur  Gènes  et  sur 
le  Milaiiex  : ainsi  l’agitation  del’Ru- 
rop  s’apisait  prtout  à-la-fois. 
Louis  Xll  ne  jouit  ps  long-temps 
de  ce  repos  qu’il  avait  tant  désiré; 
âgé  de  53  ans  lorsqu’il  épousa  la 
belle  Marie , il  se  prit  pur  elle  d’une 
pssion  qui  ebangea  toutes  ses  lia- 
biludes.  La  joiuc  reine  aimait  beau- 
coup le  monde  et  les  jilaisirs  : il  vou- 
lut se  conformer  à ses  goûts,  o Le 
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» bon  roijditrhistoricn  île  Baïard, 
» avait  change'  h cause  de  sa  femme 
» toute  sa  manière  de  vivre  ; car  où  il 
B soûlait  dîner  à huit  heures,  il  cuii- 
B venait  qu'il  din.ît  à midi  ; et  où  il 
B soûlait  se  coucher  à six  hiurcs  du 
B soir,  il  se  couchait  à ininuil.  « 
Louis  Xli  mourut  [«r  l’eflct  d’une 
dysenterie  , et  à la  suite  , dit-on  , 
de  linéiques  excès  amoureux  , le 
i*r.  janvier  i5i5,  ne  laissant  de 
son  mariage  avec  Anne  de  Breta- 
gne que  deux  filles  : Claude,  mariée 
au  euinle  d'Angoulême  , qui  lui 
succifda  sous  le  nom  de  François 
T'r.,  et  Rene'e,  dont  il  a été'  ques- 
tion plus  haut.  1.3  mort  de  ce  prince 
plongea  dans  la  consternation  les 
Françaisqu’il  gouvernait  avec  tantdc 
bonté  et  d’economic,  que  les  guerres 
extérienres  n’empêchaient  point  le 
royaume  d’être  riche  et  pisiblc. 
Rien  ne  put  le  décider  à augmenter 
les  impôts,  qu’il  avait  réiluits  à son 
avcneiiient  au  trône;  il  aima  mieux 
instituer  quelques  charges  de  finance. 
François  I'”'.  étendit  cette  vénalitéju.s- 
qu’aiix  emplois  judiciaires;  mais  les 
nurtiis  de  la  nation  balancèrent  jus- 
qu'à un  certain  point  les  inconvé- 
nients qui  pouvaient  résulter  de  cet 
abus.  Dans  les  besoins  les  plus  ur- 
gents , Louis  XII  aima  mieux  alié- 
ner quelques  parties  du  domaine 
de  la  Couronne,  que  d’établir  de 
nouvelles  contributions  ; et  le  par- 
lement , qui  savait  combien  le  mo- 
narque était  économe,  ne  mit  aucun 
obstacle  à ces  aliénations  , Lien 
persuadé  qu’elles  étaient  indispen- 
sables. On  vit  plus  d’une  fois  ce 
nriiice  les  larmes  aux  j-eux  quand 
la  nécessité  le  forçait  d imposer  un 
médiocre  subside  ; et  la  discipline 
de  scs  troupes  fut  si  bien  établie  que 
*cs  provinces  demandaient  comme 
une  grâce  qu’on  leur  en  envoyât. 
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Lorsqu’on  porta  son  corps  du  palais 
des  Tournellcs  à l’église  Notre-Dame, 
il  était  précédé  de  gens  qui  publiaient 
sa  mort  au  son  de  leurs  clochettes  , 
criant  : Le  bon  roi,  f’ere  du  peuple, 
est  mort.  De  son  vivant,  quand  if 
passait  quelque  |iart , les  hommes  et 
les  femmes  s’a.sscmblaieiit , et  cou- 
raient trois  ou  quatre  lieues  pour  le 
voir,  a Ce  bon  roi  , disaient-ils  ; il 
B maintient  justice,  et  nous  fait 
B vivre  en  paix.  Il  a ôté  la  pille- 
B rie  des  gens  d’a’mes,  et  gouverne 
B mieux  qu  aucun  roi  ne Jit.  Prions 
B Dieu  qu’il  lui  donne  bonne  vie  et 
B longue.  B ( Mcm.  de  Fleiiranges.  ) 
Le  roi  n’ignorait  pas  qu’à  .sa  cour 
même  on  faisait  des  railleries  de 
l’ordre  avec  lequel  il  administrait 
ses  finances  ; mais  comme  il  avait 
l’esprit  juste , il  ne  se  fâchait  pas 
de  s’entendre  reprocher  scs  vertus. 
« J’aime  mieux  , disait-il , voir  les 
B courti.sans  mre  de  mon  avarice, 
8 que  de  voir  mon  peuple  pleurer 
B mes  dépenses,  a Les  historiens  l’ont 
accu.sé  d’avoir  manqué  de  politique  ; 
mais  quand  on  réfléchit  qu’on  don- 
nait alors  ce  nom,  en  Europe,  aux 
mensonges  les  plus  avilissants  , à la 
trahison  la  plus  noire,  à la  perfidie 
la  plus  basse , on  ne  peut  blâmer  un 
roi  de  France  de  s’être  cru  assez 
grand  pour  mépriser  l’emploi  de  pa- 
reils moyens  ; c’est  du  moins  ainsi 
qu’il  en  pigeait  lui-même.  Les  avan- 
tages que  nos  ennemis  remportent 
sur  moi , disait-il , ne  doivent  éton- 
ner personne;  ils  me  battent  avec 
des  armes  que  je  n ai  jamais  em- 
ployées , avec  le  mépris  de  la  bonne 
foi , de  Vhnnneur,  et  des  lois  de  l’É- 
vangile. Dans  une  autre  circons- 
tance on  lui  proposait  une  trahison  ; 
J’aime  mieux  , répondit-il , perdre 
s'il  le  faut  un  rojaume  dont  la 
perte,  après  tout,  peut  être  réparée. 
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que  de  perdre  Vhonneur  qui  ne  se 
répare  point.  D’tine  liiiineur  tou- 
jours égale  , ce  jirinrc  supportait 
avec  la  plus  admirable  patience  les 
defauts  de  ceux  qui  rcntoiiraieut  ; 
et  sous  ce  rapport  il  eut  même  bc- 
suiu  de  beaucoup  de  modération  à 
l’cgard  de  la  rciiic  Anne , qui , se 
prévalant  de  ses  titres  cl  du  pou- 
voir qu’elle  s’était  réservé , résis- 
ta plusieurs  fois  avec  roideur  à sa 
volonté  , pnnci|ialrmeiit  dans  l’af- 
faire du  mariage  de  la  princesse 
Claude  , dont  elle  voulait  que  la 
tiiaiu  fût  doiiuée  au  prince  espagnol. 
C’est  à Louis  XII  i|ue  la  France  doit 
la  suppression  déiinitive  des  juges 
d’épéc , auxquels  il  substitua  partout 
des  hommes  lettrés  et  versés  dans 
la  connaissance  du  droit  ; il  établit 
lies  |iarlements  eu  Normandie  et  en 
Provence,  supprima  le  droit  d’asile, 
reste  de  barbarie  si  eontraire  à la 
justice.  Il  ne  fit  point  prononcer 
de  condamnations  par  des  commis- 
sions , abolit  les  confiscations , et  ne 
donna  jamais  à ses  sujets  le  specta- 
cle d’une  Justice  soudaine  pour  quel- 
que délit  que  ce  fût , même  contre 
lui.  Einfiii  , désirant  prévenir  les 
abus  qui  résultaient  de  la  vénalité 
des  oliiees  , il  rendit  la  fameuse  or- 
donnance par  laquelle  il  fut  défendu 
au  chancelier  et  aux  |tarlenients , 
de  reconnaître  aucune  de  scs  provi- 
sioiw,  meme  lorsqu’elles  auraient  re- 
çu le  sceau  de  l’auturité  royale  par 
surprise  ou  autrement  ( i ).  Non  con- 
tent de  toutes  ces  précautions,  pour 
que  la  justice  fût  exactement  rendue , 
il  SC  transportait  souvent  au  Palais, 


(t)  La  plspart  dr«  hwlorirti»  ool  iml  rtudo  W ima 
«le  ectte  urdouuaisre , ro  lui  douiMut  «ne  *aUrn.Muo 
|iurrale;  lUr  n’»iût  rrcUriu«>i>(  tl«  <fU4  U 

vr«l«  «le»  uÜirc*,  qui  «rail  M îuIcnÜlr  , ro 
I I mai»  tpii  ar  cuoliniait  roourc  ftaf  'tirph$«  nm 
meitre-méHt , et  que  Lciu»  \U  >ou]ot 
eiirler  es  iSoii. 
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monté  sur  sa  petite  mule , sans  suite  , 
et  prenait  place  parmi  les  juges. 
Deux  choses  le  désolaient  particuliè- 
rement, la  prolixité  des  avocats  et 
l’avidité  des  procureurs.  Quelqu’un 
lui  ayant  un  jour  demandé  ce  qui  of- 
fensait le  plus  sa  vue  , il  répondit 
que  c'était  un  procureur  chargé  de 
ses  sacs.  Il  combla  de  bienfaits  les 
littérateurs  de  son  siècle , uon  pour 
en  être  loué,  mais  parce  que  lui- 
même  avait  beaucoup  d’instnictioii 
et  un  goût  très-vif  pour  les  sciences. 
Il  attira  en  France  les  hommesde  let- 
tres les  plus  distingués  de  l’Italie,  et 
il  leur  paya  de  fortes  pensions.  11 
furma  la  ]>lus  riche  collection  que 
l’ont  connût  alors  des  ouvrages  de 
l'antiquité.  Outre  les  bibliothèques 
des  rois  de  Naples  et  des  ducs  de 
Milan  qui  furent  réunies  à celle  de 
Blois,  il  acheta  le  précieux  cabinet 
de  Louis  de  la  Gruthusc  ; et  il  est  le 
premier  monarque  français  qui  ait 
chargé  scs  ministres  dans  les  cours 
etangères,  de  lui  recueillir  ce  qu’ils 
|H)urraicnt  découvrir  de  meilleur.  Il 
jugeait  sainement  tous  ces  manus- 
crits , et  disait  que  les  Grecs  n’a~ 
voient  fait  que  îles  choses  médio- 
cres , mais  qu’ils  avaient  eu  un  mer- 
veiUeux  talent  pour  les  embellir; 
que  les  Romains  en  avaient  fait 
de  grandes  ; qu'ils  les  avaient  di- 
gnement écrites  : que  les  Français 
en  m’aient  fait  d’aussi  grandes  ; 
mais  qu'ils  avaient  manqué  d'écri- 
vains pour  les  dire.  Il  voulut  cOaccr 
cette  tache;  mais  ou  ne  peut  pas  dire 
qu’il  y réussit , en  chargeant  de  dé- 
brouiller le  chaos  de  nos  antiquités, 
Paul  Emile,  Hubert  Gaguin  et  Jean 
d’Auton.  Parmi  les  grands  komipes 
de  l’antiquitc,  il  avait  choi.d  pour 
modèle  rempcreiirTrajan;  et  Cicéron 
était  son  auteur  de  préililection , sur- 
toutduussus traités  des  Devoirs,  delà 
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tleillcsse  et  de  V /imilié.  H fit  tons 
ses  eHbrls  pour  pénétrer  de  res  ad- 
mirables écrits  le  duc  de  ^ ali.is 
{ François  l®'. , son  successeur  ); 
mais  il  fut  souvent  affligé  du  peu  de 
fruit  de  ses  leçons,  cl  il  disait  alors 
en  soupirant  : Nous  travaillons  en- 
vain  : ce  prof  parçon  eâtera  tout. 
On  a imprime  les  Lcitresdr  r,ouis  XII 
et  du  cardinal  d’Aniboisc  , avec 
plusieurs  Lettres  , Mémoires  , etc. , 
Bruxelles  , 4 vol.  in-ia, 

pibliés  par  les  soins  de  Jarqiies 
(jodefroT.  Les  lettres  du  roi  n’occu- 
pent qu’une  trFs-pctile  partie  de  ce 
rccueij , d’ailleurs  fort  intéressant, 
l/cs  historiens  originaux  du  régne 
de  ce  prince  , sont  Cl.  Seysscl  , 
Jeaud’Anton.  et  Jeande  Saint-Gelais 
sieur  de  Muutlieu  , dont  la  meilleure 
édition  a été  donnée  par  Théodore 
Godefroy,  Paris.  i(ii5et  iGua,in-4». 
Parmi  les  modernes , on  doit  citer 
rHistoirc  de  la  ligue  de  Cambrai , 

Sar  Dubos,  1709,  a vol.  in-in, 
ont  la  quatrièiiic  édition , de  1 7U9, 
est  trè.s  - aiigmeiitér'.  L’Histoire  de 
Louis  XII  ; parJacq.  Tailhé,  prieur 
de  Villeneiiv^e  - d’Agenois),  Milan  ; 
(Paris),  io:>5,  3v.  in- 13,  quoique 
fort  négligée  jmiir  le  style , est  bien 
préférablea  ccllede  VariUas , if)88, 
ui-4®.,  ou  3 vol.  in-ia.I.Æ  Talileaù 
du  siècle  de  Lotus  Xll,  par  M”*®. 
de  M***.,  Amsterdam  , i7(>f),  in- 
la,  attribué  d’abord  à M“®.  de 
Mciu^an  , qui  le  désavoua  , n’est 
qu’un  medior  re  extrait  de  l’Essai  de 
Voltaire  sur  les  roofurs  et  l’esprit 
des  nations,  et  ne  traite  guère  que 
des  ojierations  militaires  Je  ce  mo- 
narque. Aiiffray  publia,  en  1775, 
Louis  Xll,  surnommé  le  Père  du 
notes,  Paris, in  8". 
L’Eloge  de  LouisXII,par  M.  Noël, 
Paris,  1788,  iii-8®.,  remporta  le 
prii  d’éloquence  au  jugement  de  l’a- 
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cadémic  française.  Parmi  les  ouvra- 
ges préseulr^  au  même  concours  . on 
a imprimé  ceux  de  Ilarère.  (V  Flo- 
rian et  de  Langloys;  enfin . M.  Rode- 
rer  vient  de  publier  ( janvier  rHun  ' , 
Mémoire  pour  servir  à une  nouvelle 
histoire  de  Louis  Xll,  le  Père  du 
peuple,  Paris,  in-8».  L’épigraphe 
tirée  des  œuvres  de  Momac:  Cttm. 
Lwlov.  XH  tuereturpleheios  adver- 
sùs  impotentes  manus  nobil  itm,  etc., 
indiqua  assez  que  ce  livre  n’est  qn’uiî 
ouvrage  de  circonstance.  Ilonsin  a 
donné  Lsmis  Xll , Père  du  peuple, 
trapédie  dédiée  à la  garde  nntib- 

n«fe,  1790  , in-8°.  F r. 

LOLTS  X 1 1 1 , surnommé /e /liste, 
fils  de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Mé- 
dicis , naipiit  «à  tontainchleau.  le  ^7 
septembre  1 Go i.  Appelé,  le  14  mai 
iGio,aii  tronc  de  sou  père,  .sous  la 
tutelle  et  la  régence  de  sa  mère,  il  fut 
•sacré  à Reims,  le  17  octobre  de  la 
même  année  , déclaré  majeur  en 
1614,  et  il  éj)ou.sa  Anne  d’Aiilriclie 
en  1G1.5.  La  lin  tragique  du  bon 
Henri  avait  fait,  sur  le  inonarque  en- 
fant , une  iinpres.sion  si  vive  et  si 
profonde,  que , dans  la  nuit  qui  sui- 
vit cette  catastrophe,  il  fut  agité  par 
les  songes  les  plus  efl'raynnts',  € ré- 
» vaut,  dit  FEtoilc,  qu’on  voulait 
» aussi  lui  donner  la  mort:  de  sorte 
» que,  pour  le  calmer , on  fut  oMi: 

» gé  de  le  transporter  dans  le  lit  de 
» la  reine.  » Peu  d’années  après , n*. 
cevaiit  l’annonce  d’une  vi.sitedii  con- 
nétable de  Castille  , amba.s.sadeiir 
d’Flspagne,  qui  marchait  accomjia- 
gné  d’une  grande  suite  de  seigneurs 
du  même  |wys,  il  demanda  son  épc'e, 
avec  une  intention  très-niarquce.  Oiî 
eut  dit  que  la  nature  lui  ins|)irait  une 
forte  antipathie  pour  iinc  nation  qui 
avait  ourdi  tant  de  trames  contre  les 
rois  auxqiieJs  il  succédait,  et  mis  la 
France  à deux  doigts  de  sa  perte. 
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A raTcnement  de  Louis  XÎII , le 
rovautne  était  encore  agité  par  les 
factions  composées  soit  des  débris 
de  la  Ligne , soit  du  corps  des  pro- 
testants : les  princes  du  sang , mé- 
conlenls,  s’étaient  retirés  de  la  cour; 
mais  le  traité  de  Sainte-Menelionid  , 
conclu  le  lü  mai  iGi4  , et  le  succès 
des  conférences  de  Loudun,  rétabli- 
rent le  calme,  qui,  toutefois,  ne  fut 
pas  de  longue  du>  ée.  On  assembla  les 
états-généraux  , qui  n'euvent  d'autre 
résultat  qiie  beau^oupdediscours sur 
tous  les  abus , anciens  et  nouveaux  , 
sans  qu’on  parvint  à en  réformer  un 
seul.  Le  gouvernement, la  puissance 
et  l’orgueil  de  Concini , d’abord  mar- 
quis et  ensuite  maréchal  d’Ancre, 
étant  devenus  odieux  au  roi  comme 
à tous  les  Français,  les  troubles  re- 
commencèreut , et  ne  furent  apaisés 
qu’apres  la  mort  du  favori  de  la 
reine-mere,  ou  plutôt  son  assassi- 
nat ; conséquence  funeste  d’un  ordre 
de  le  faire  arrêter,  que  Louis  XJ  II 
s’était  laissé  arracher.  L’éloignement 
de  Marie  de  Médicis , au  joug  de  la- 
quelle son  fils  était  pressé  de  se  sous- 
traire, contribua  aussi  au  retour  de 
la  trauqiiillité  publique.  Privée  de 
scs  gardes , et  retenue  prisonnière 
dans  son  appartement,  cette  piin- 
ressc  finit  par  être  exilée  à Blois. 
C’était  un  des  résultats  de  la  faveur 
subite  de  Charles  d’Albert , duc  de 
Luynes , depuis  connétable  , faveur 
qui  causait  beaucoup  d’ombrage  aux 
plus  grands  seigneurs  du  royaume  : 
ils  saisircntcc  nouveau  prétexte  pour 
soulever  plusieurs  provinca»,  se  ren- 
dirent auprès  de  la  reine-mère , qui 
avait  été  tirée  audacieusement  du 
cliàieau  de  Blois,  par  le  duc  d’K- 
pernou  , et  ils  épousèrent  sa  que- 
relle. .^ant  échoué  dans  leurs  pro- 
jets au  Pont-de-Cé,  où  ils  furent  tail- 
lés «U  pièces,  ils  dcmauaèreut  et  ob- 
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tinrent  leur  pardon.  Marie  deMédi- 
cis  . grâces  à l’habileté  d<-  Riehelieu , 
alors  évêque  de  I.uçon , eut  part  au 
traité  de  iiaix  signé  le  ç)  août  i6ao. 
Un  j)cu  plus  tard, Louis  Xlll  vou- 
lut réunir  le  Béarn  à la  couronne,  et 
contraindre  les  protestants^  restituer 
les  biens  errtési  istiqucsqu’ilsavaient 
usurjtés  avant  le  règne  de  Henri  IV  : 
ils  se  révoltèrent  ; le  roi  marcha  con- 
tre eux  ; Sanmur,  Sancerre.  Nérac, 
Pons  , Ca.sti!lon  , Sainte-Foi , Ber- 
gerac et  diverses  autres  places  de  la 
Guienne  cl  du  Languedoc  lui  ouvri- 
rent leurs  portes.  Saint-Jean  d'An- 
geli  ayant  refusé  d’en  faire  autant , 
ses  rempa-ts  furent  démolis.  Mou- 
tauban  . qui  était  défendu  par  le  m.a- 
rérhal  de  la  Force,  arrêta  le  cours 
des  succès  du  roi  ; et  il  fut  obligé , à 
son  grand  mécontentement , que  par- 
tagea bientôt  toute  la  France  , de  le- 
ver le  siège  pendant  lequel  un  grand 
nombre  de  ]>crsonncs  de  di.stinction 
avaient  péri.  Le  duc  de  Maïenne  fut 
tué  dans  la  tranchée.  lie  connétable 
mounit  la  même  année  ( 16^1),  et  fut 
remplacé  dans  la  confiance  du  mO'S 
narque  par  le  cardinal  de  Richelieu, 
qui , ayant  eu  l’adresse  de  captiver 
Lui.is, devint  son  premier  ministre, 
et  l’excita  à continuer  la  guerre.  Ce 
prince  donna  une  preuve  remarqua- 
ble de  courage,  lorsque,  à la  tête 
de  ses  gardes , il  passa  dans  l’Ile  du 
Riès , séparée  du  Poitou  par  un  pe- 
tit bras  de  mer , et  en  chassa  le  une 
de  Soubise  , un  des  chefs  des  fac- 
tieux. Mais  un  des  faits  les  plus 
mémorables  de  son  règne,  fut  le 
siège  de  la  Rochelle,  boulevard  des 
calvinistes  , qui  ctaicut  soutenus  par 
rAiigletcrre.  Cette  place  résista  plus 
d’un  an  ; et  elle  aurait  pu  tenir  en- 
core davantage  , sans  la  laineuse  di- 
gue ordounée  par  Richelieu , et  exé- 
cutée pur  Metuzeau , qui  rendit  lus 
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secours  des  Anglais  impossibles.  Le 
roi , qui  assista  au  siège  , depuis  le 
mois  de  mars  i6i8  jusqu’à  la  red- 
dition de  celte  ville , y lit  son  entrée 
le  i®r.  novembre,  et  signala  sa  clé- 
mence , après  avoir  montré  la  plus 
grande  intrépidité.  A la  suite  de 
cette  brillante  campagne,  Richelieu, 
qui  s’intéressait  à la  gloire  du  prince, 
et  qui,  en  même  temps,  voulait  l’en- 
lever aux  cabales  que  la  reine  et  son 
conseil  excitaient  contre  son  minis- 
tère, lui  persuada  d’aller  lui-racinc 
secourir  le  duc  de  Ncv'ers,  nouveau 
duc  du  Mantonc  , et  le  défendre  con- 
tre les  prétentions  que  le  duc  de  Sa- 
voie maiiife.<tail  sur  le  Moiitferrat- 
Mantu'ian.  Louis  XI II  |iart  de  Paris 
au  milieu  d’un  hiver  rigoureux,  force, 
en  personne,  le  Pastle-Suze  (7  mars 
i6m9  ) , bat  la  petite  armée  du  duc 
de  Savoie,  chasse  les  Espagnols  de 
Casai , s’ein|tare  de  Pigncrof , et  par 
le  traité  de  Querasque,  conclu,  en 
iG3 1 , met  son  allié  en  possession  du 
duché  qu’il  revendiquait.  Ce  traité 
acquit  au  monarque  français  le  titre 
de  libérateur  de  rit.die.  Revenu  dans 
sa  capitale  avec  Richelieu , il  y trou- 
va plus  d’intrigues  qu'il  n’en  avait 
laisse  au-deli  des  .tljies  entre  l’Em- 
pire, l’Ei]>agne  , Venise,  la  Savoie, 
Rome  et  la  France.  Gaston , duc 
d’Orléans , frère  du  roi , s'étant  ré- 
volté |wr  jalousie  de  l’autorité  du  car- 
dinal, plusieurs  seigneurs  embras- 
sèrent .son  parti , notamincnt  le  duc 
de  Moiitniorcnci , qui  aspirait  à en 
devenir  le  chef  : celui-ci  souleva  le 
Bas-I..anguedoc  dont  il  était  gouver- 
neur; mais  il  fut  pris  les  armes  à la 
main  au  combat  de  Castelnaudary, 
et  Richelieu  lui  lit  trancher  l.i  tète  à 
Toulouse,  le  3o  octobre  i(i3a.  Eu 
vain  les  Espagnols  et  les  Allemands, 
irrites  de  nos  succès  guerriers  , s'u- 
nirent-ils pour  eu  arrêter  le  cours: 
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leur  ligne  fut  dissipée,  grâces  à l’al- 
li.iDcecoutractéc  par  Louis  XIII  avec 
Gustave  Adolphe,  roi  de  Suède,  et 
plus  encore  grâces  au  courage  de 
nos  troupes.  Los  emieinis  battus  snr 
plusieurs  points,  l’orgueil  fie  la  mai- 
.son  d’Autriche  abaissé,  la  conquête 
(le  la  Lori  a inc  elfectuée,  ainsi  que  cel  le 
d'uue  grande  partie  de  1 1 Catalogne, 
la  réduction  du  RoussilKm  , tels  fit», 
relit  pour  la  France  les  fruits  de 
cette  coalition  formée  contre  elle. 
Louis  Xlll  ne  jouit  pas  luiig-tcmps 
de  scs  triomphes,  trouLlés  par  des 
muruuu'es  de  l 'intérieur  de  1 1 France, 
qui, à la  vérité,  ii’arriv.iicut  ]ias  tou- 
jours jusqu’à  lui  : il  ii'eul  même  pas 
la  satisfaction  de  voir  la  guerre  ter- 
minée; il  mourut  à Saint-Geniiain- 
eii-Laie,le  i4  mai  i643,dansle 
moiDciit  oii  il  espérait  conrlnrc  une 
paix  avantageuse;  il  était  alors  âgé 
de  ans.  Richelieu  l’avait  préeéflé 
de  quelques  mois  au  tomlicau.  Nous 
avons  un  Mémoire fidèle  des  choses 
qui  se  sont  passées  à la  mort  de 
Louis  XUI,  par  JJubmi , l'un  des 
valets  de  chambre  de  Sa  Majesté. 
L’exactitude  de  ce  journal,  écrit 
d’uii  style  n.a’if  et  vraiment  touchant, 
ne  permet  pas  d’admettre  les  récits 
qii'uiic  foule  d’écrivains  ont  copies, 
1rs  uns  d'après  les  antres,  sur  le.s 
derniers  moments  de  ce  monarque. 
Dubois  passe  sous  silence  le  dialogue 
qui  est  supposé  avoir  eu  lieu  trois 
semaines  avant  la  mort  du  roi,  en- 
tre lui  et  le  D.iiiphin  , âgé  de  4 
et  demi , à la  suite  de  la  cérémonie 
du  baplême  de  ce  priuce,  qui  ei)t 
pour  parrain  le  cardinal  Mazariii  et 
, pour  marraine  la  mère  du  grand 
Condc.  Certes , il  u’a  nas  dû  répon- 
dre à son  père  qui  lui  demandait 
quel  iio.ni  il  portait  maintenant  ; Je 
m’appelle  Lvui-  Xlf'  ; mais  Louis 
Xlll  aurait  eu  raison  de  rcpariii  : 
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Pas  encore  numjils;  au  surplus  ce 
sera  bientôt  si  telle  est  la  volonté 
tic  Dieu.  I<r  jeune  Dauphin  temoi- 
•^na  , an  ronirairc,  dans  les  derniers 
ioiirs  de  la  vie  du  roi , une  vive  dou- 
leur à l’idcc  seule  de  le  perdre.  II  est 
egalement  prouve'  (|ue  Louis  XIII 
Tnourant  ne  fut  point  ahandonne'  ; 
qu'il  reçut  même  [lendant  sa  mala- 
die , de  la  reine  et  de  tonte  sa  mai- 
son , les  soins  les  plus  assidus  ; enfln , 
que  s’il  exprima  , une  fois  entre  au- 
tres, le  désir  que  l’on  se  de'ranpeàt 
afin  qu’il  pût  voir'  le  jour  par  les  fe- 
nêtres de  sa  chambre  à coucher, c’est 
parce  qu’il  y avait  toujours  trop  de 
monde  autour  de  lui.  On  a remar- 
qué que  ce  prince  termina  sa  carrière 
le  même  jour  ( i4  mai  ) où  il  était 
monté snr  le  trône,  et  presque  à la 
même  heure  où  avait  eu  lieu  l’assas- 
sinaldeson père. Il n’as’ait  pas  été  ai- 
mé pendant  sa  vie  : il  ne  fut  pas  regret- 
té apres  sa  mort.  Louis  XI II  ne  pos- 
.sédait  aucune  des  qualités  brillantes 
(|ui  distinguent  les  grands  rois  ; il 
était  d’un  caractère  timide  et  un  peu 
sauvage.  Naturellement  triste,  se  dé- 
liant toujours  de  lui-même,  et  jires- 
que  continuellement  malade  , il  ne 
goûta  ni  les  plaisirs  de  la  grandeur, 
ni  les  douceurs  de  la  vie  privée.  Il 
craignait  la  repréientation , excepté 
dans  les  cérémonies  , qu’il  aimait 
beaucoup.  Il  était  essentiellement 
juste  et  religieux  ; ses  intentions  é- 
taient  pures  , son  esprit  droit,  et  il 
ne  manquait  pas  de  discernement. 
Quand  il  jugeait  d’apres  lui,  il  ju- 
geait bien  ; et  ou  ne  le  gouvernait 
gûcrc  qu’en  le  persuadant.  Les  hom- 
mes, plutôt  que  les  femmes,  curent 
de  l’empire  sur  lui;  et  sous  son  rè- 
gne, le  titre  de  favori,  selon  l’es- 
pressiou  du  président  Hénaiilt,  fut 
cüiiunc  une  charité  dans  l’état  : mais 
ses  favoris  le  trahissaient.  Bassom- 
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pierre  , le  voyant  un  jour  très  en  co- 
lère contre  celui  que  lui-même  ap- 
pelait le  roi  Liirnes,  lui  dit  : « Sire, 
» vous  êtes  bien  à plaindre  de  vous 
» mettre  toutes  ces  fantaisies  dans 
» la  tête.  Le  connétable  l’est  bien 
» aussi  de  ce  que  vous  prenex  ces 
» ombrages  de  lui  ; et  moi , je  le  suis 
» encore  de  ce  que  vous  me  les  avez 
» dérouverts , car  nu  de  ces  jours 
» vous  vous  querellerez  ensemble; 
» ensuite  vous  vousapaiserez, et  c'est 
» moi  ipii  serai  sacrifié,  de  même 
» que  les  maris  et  femmes  chassent 
» les  valets  auxquels  ils  ont  confié  la 
» mauvaise  volonlc  qu’ils  avaient 
» l’un  contre  l’antre.  » Le  roi  lui 
promit  un  secret  inviolable  vis-à-vis 
de  Luyncs , et  l’assura  qu’il  n’en  avait 
encore  parlé  qu’à  son  confesseur  , 
le  père  Arnoux.  Si  Louis  XIII  avait 
eu  des  vertus  éminentes,  il  aurait 
manqué  de  moyens  pour  les  faire 
paraître  au  grand  jour.  Il  u’élait  ni 
assez  éclairé  ni  d’un  caractère  assez 
ferme  pour  opérer,  par  lui-même.lc 
bien  tie  son  peuple  ; mais  il  le  de- 
sirait de  bonne-foi.  Incapable  de 
vastes  projets , il  en  connaissait  du 
moins  le  prix , et  il  les  appuyait  do 
toute  son  autorité.  Du  reste , dégoûté 
de  la  lecture  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse,il  ne  perfectionna  point  par  l’é- 
tude ce  que  la  nature  .avait  commencé 
eu  lui.  Il  ne  montra  aucun  goût  pour 
les  lettres,  quoique  Corneille  eût  dé- 
jà enfanté  sa  tragédie  du  Cid , et 
quoique  Kichelieii , sous  le  nom  de 
son  maître  , établît,  en  iDBq  , l’a- 
cadémie française  , en  triomphant 
de  la  résistance  du  parlement  de 
Paris.  Ce  prince  ne  contribua  en  rien 
aux  progrès  que  commençaient  à 
faire,  depuis  qu’il  était  sur  le  trône, 
la  politesse  et  les  arts.  Sobre,  chaste  , 
ennemi  du  faste , il  ne  .se  permettait 
guère  d’autres  amusements  que  la 
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ciiasse  pour  laquelle  il  e'tait  pasiioh- 
Uc,  sans  que,  cejjendaiit , elle  l'cii- 
Iratnàl  jamais  à oublier  ses  devoirs 
de  roi.  11  tirait  au  vol  si  parfaile- 
iiieiit,  qu’un  plaisant,  faisant  allu- 
sion an  surnom  de  Juste  , disait  ; 
« Juste  à tirer  de  l'aniuebuse.  » Il 
cnitivaitaussi  avec  succès  la  inu.sique 
et  la  [>ciatürc  (i).  Sa  piète  sincire 
n’c'tait  |>as  exempte  de  scrupules  r.v- 
ce.ssifs  , qui  décelaient  en  lui  la  fai- 
blesse de  l’aiue,  plus  encore  qu'un 
defaut  de  lumières.  Les  obstacles  le  re- 
butaient; et  il  abaudunnait  aisément, 
si  ce  ii'cst  sur  le  champ  de  bataille, 
les  entreprises  pour  lasqucllcs  il  avait 
montré  d’abord  le  plus  d’einj)resse- 
meut.  Peu  semblable  à son  père  qui , 
dans  les  temps  de  détres.se,  payait  ses 
officiers  de  bonnes  paroles,  Louis 
2L1II  avait  avec  eux  , et  il  en  conve- 
nait lui-même,  une  seclieres.se  iiu’il 
semblait  tenir  de  sa  mère.  Malgré 
l’assertion  de  quelques  écrivains  du 
temps,  il  est  constant  que  ce  mo- 
narque aimait  la  guerre , et  l’en- 
tendait bien  , surtout  pour  ce  qui 
concerne  le  commandement  de  l'iii- 
fanterie,  les  fortifications  et  l’artil- 
lerie. Il  SC  plaisait  aux  travaux  d'un 
siège;  et  quoique  son  faible  tempéra- 
ment ne  lui  permit  pas  d’être  cons- 
tamment à la  tête  de  scs  armées,  il 
donna  des  preu\;,es  non-équivoques 
d’un  grand  courage  dans  toutes  les 
occasions  où  ilse  trouva  en  personne. 
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a Ët  cependant , dit  l'auteur  de  l’.df- 
» hrégé  chnuwlogiijue  de  V Histoire 
» d<}  France , sa  valeur  était  sans 
» chaleur  rt  sans  éclat  ; elle  n’eitt  pas 
» élebounc,cümmecellcdclIcnri ÎV, 

R pour  conquérir  un  royaume.  » .\u 
siège  de  Uoyan  ( lüi'a  ) il  s’exposa 
plus  d'une  fuis,  de  manière  à faire 
craindre  ]>our  .sa  vie.  Un  jour  plu- 
sieurs des  ebefs  de  l’armée  confièrent 
leur  sollicitndcà  Lacliaii,  premierau- 
uiûnier  du  roi , qui  lui  dit  ; a Tous 
» vos  oHiciers  , Sire  , seront  enfin 
» obligés  de  vous  adresser  la  même 
» prière  que  les  capitaines  de  David 
» lui  firent  autrefois;  F ous  nevien- 
» drez  plus  d la  guerre  arec  nous  , 
R de  peur  que  la  lumière  d Israël  ne 
R s'éteigne  avec  vous.  » Louis  XllI, 
presque  toujours  victorieux,  scmoii- 
tra  clément,  par  calcul,  peut-être 
plus  que  par  sentiment  ; il  le  fut 
surtout  dans  la  guerre  qu’il  fit  à scs 
sujets  delà  religion  réformée.  Après 
la  pri.se  de  Saint  - Jean -d’.Angéli 
(1621  ),  le  duc  de  Soubi.se,  qui  était 
à la  tête  des  rebelles , vint  se  jeter  à 
ses  pieds  et  lui  faire.dcs  protestations 
de  fidélité  à venir.  « Je  serai  bien 
R aise  , lui  dit  le  roi , en  lui  mettant 
R la  main  sur  l’épaidc,  que  dorena- 
R vaut  vous  me  donniez  lieu  d’être 
R plus  satisfait  de  vous  que  je  n’en 
H ai  eu  de  sujet  par  le  passé.  Levez- 
R vous , et  inc  servez  mieux  désor- 
R mais.  R Ainsi  qu’il  a été  observé 
dus  haut  , Louis  était  scnipu- 
cnx  en  matière  de  religion  ; on  ne 
dissipait  scs  doutes  qu’en  étayant 
les  arguments  qu’on  lui  opposait , 
d’cxcmplcsTrapjiautsou  de  citations 
tirées  des  Ecritures.  Les  habitants  de 
NègrejicUssc,  petite  ville  calviniste 
du  Qucrci,  s’étaut  révoltes  ( 1G22) , 
et  avant  égorgé  pendant  la  nuit  un 
bataillon  de  troupes  du  roi , lo^'rs 
dans  leurs  murs,  Louis  XllI  mai-' 
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clia  contre  eux  pour  les  punir.  Mal- 
gré son  juste  rcssciititucnt  , il  c'tait 
disposé  à pardonner  à ces  lual- 
lieurru\,qiii,  après  la  plus  vive  ré- 
sistance , lui  demandaient  grâce , se 
Toyant  sur  le  point  d’être  forces  par 
un  assaut  gc'néral  ; mais  l’animosile' 
de  l’armec  rovale  était  à son  comble. 
Le  prince  de  Cundc,  qui , dans  ces 
circonstances,  se  trouvait  auprès  du 
roi , prit  un  hi-éviaire , l’ouvrit , et 
lui  fit  remarquer  que , dans  les  le- 
çons du  jour , tirées  J(*rAucicn-Tcs- 
tament , le  prophète  S.imucl  repro- 
chaitàSaiil  d’avoir  épargndles  Ama- 
le'cites  : il  n’eu  fallut  pis  davantage 
pourdcciJerdu  sort  de  .Ncgrcjrcli'Sc. 
Louis  XI II  n’aimait  pas  le  cardiii.d 
de  Richelieu  , «pii  sut  étendre  et 
faire  respecter  le  pouvoir  du  souve- 
rain, sous  le  nom  duquel  il  gouver- 
nail l’État , comme  son  chef.  Par 
une  connaissance  de  sa  propre  fai- 
blesse, bien  rare,  surtout  dans  un 
roi,  I.ouis  sentait  qu’il  ne  pouvait  se 
passer  de  l’apnui  d’un  pareil  minis- 
tre ; c’était  un  Ijesoin  pour  le  timide 
monarque  d’clro  domine  ; et  trou- 
vant le  poids  de  l’autorité  au -d«rs- 
Bus  de  ses  forces  , il  se  livrait  sans 
réserve  à Richelieu  : cependant,  il 
éprouvait  souvent  le  désir  de  secouer 
le  joug  ; mais  il  n’en  eut  jamais  la 
force,  l'ènlin  , comme  le  dit  V’oltairc , 
il  voulait  être  maître,  et  se  donnait 
toujours  un  maître.  11  ne  panlonnait 
pas  intérieurement  au  cardinal  l’im- 

Jio.ssibilitc  où  il  était  de  régner  sans 
ui.  Du  reste,  tout  en  le  bnistjuant  de 
temps  en  temps  , comme  pour  re- 
prendre ses  droits  , if  le  soutint 
dans  jiresque  toutes  les  occasions , 
malgré  l’osfujcc  d’éloignement  qu’il 
éprouvait  poim  lui , contre  les  at- 
taques réitérées  des  courtisans , 
atee  qu'il  le  croyait  utile  au  bien 
« l’Éut.  Dans  une  tellu  conduite, 
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k laquelle  il  ne  manquait  «pie  plitc 
de  suite,  ne  doit-on  pas  reconnaî- 
tre, de  la  sagesse,  de  la  grandeur 
d’arae , beauc  oup  de  jugenieiît  et 
meme  de  générosité ?*ï'.t  certes,  le 
cardinal , entraîné  par  l’ascendant 
d’un  caractère  impérieux,  ne  ganlait 
pas  toujours  avec  Louis  XIII,  au 
moins  de  première  impulsion,  la 
msauirc  convenable-  Un  soir  le  roi 
venait  de  lever  le  conseil  ; le  mi- 
nistre parlait  à ipielqu’nn  devant  la 
porte  «In  cabinet , .sans  s’apercevoir 
du  mouvement  qui  se  faisait  derrière 
lui.  Tout-a-i  onp  les  battants  s’ou- 
vrent. Itielielicn  , averti  alors  seu- 
lement , vent  se  ranger  ; le  roi  était 
déjà  tout  près , et  le  poussait  arec  un 
ton  d’bumcur:  « Kli  passe/.,  Mon- 
» sit'ur,  passe/,  lui  dit-il;  ne  «ait- 
» on  pas  bien  que  c’est  vous  qui 
» êtes  le  maître  ici?  » Obéir  et  déso- 
béir semblait  «paiement  di/licilc  ; le 
eardiiial  u’iiésita  pas.  — « Je  passe- 
» rai , Sire,  puisque  votre  M.ijestc 
n me  rordomic,  reprit-il  d'mi  air 
» îrès-.soumis  , mais  ce  sera  comme 
» le  moindre  de  vos  serviteurs.  »Kn 
même  temps , il  saisit  le  tlambcaii 
d’iiu  des  p-iges,  et  marche  devant  le 
monarque,  comme  pour  l’éclairer. 
Cette  ingénieuse  présence  d'esprit  , 
cette  prciis  e de  souplesse  «loiiuéc  par 
uu  courtisan  consommé,  finirent, (lit- 
on  , par  mettre  Louis  XIII  en  gaîté. 
Cir  grand  boinme  d’état , sur  son  lit 
de  mort,  entendant  le  roisc  plaindre 
de  perdre  son  principal  appui  .dans 
le  moment  où  il  en  avait  le  plus  de 
besoin , lui  dit  : a Sire  , )e  vous 
» laisse  de  bous  mini.stres.  Vous  ne 
» devez  rien  appréliender  de  vos  cn- 
» nemis  du  dehors  , si  vous  suive/ 
» les  conseils  de  ceux  que  j’ai  mis 
» dans  les  afiàires.  C’csl  unùpiemciit 
» votre  petit  coucher  que  vous  avez  » 
V craindre  ; U m’a  «iuiiué  pins  de 
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» peine  que  tous  les  c'irangers  en- 
■ semble.  » Apres  l.i  mort  (lu  car- 
dinal , on  crut  que  l.uuis  allait  or- 
donner relargi.sscincnl  de  toutes  les 
personnes  que  le  miuislrc  lout-puis- 
sant  avait  fait  enfermer  : mais  il 
tint  la  luciucconcluile  (|uc  s’il  eût  etc' 
l’auteur  de  leur  cm|)risomiement;  il 
fut  sourd  à toutes  les  sollicit.itious  , 
de  sorte  que  , pour  obtenir  la  li- 
berté' de  ces  malheurcuv  , ou  fut 
oblige'  de  le  jtrendre  par  le  faible 
qu’oii  lui  connaissait  pour  l’cco- 
iioinic  : quel([ucs  courtisans  lui  rc- 
prcscnlcreut  (pi’il  pauvail  épargner 
des  sommes  considérables  , en  lais- 
sant sortir  ceux  (pii  étaient  détenus  à 
la  Bastille.  Frappe  de  ce  raisonuc- 
inent,  plus  que  du  tout  autre,  le  roi 
permit  qu’ou  reuvoyât  les  prison- 
niers , parmi  lesquels  (igiiraiciit  Vi- 
try  , Cramail  et  Bas.som  pierre.  Tous 
les  auteurs  cuntcmporuiiis  ont  b(>au- 
coup  parié  de  la  cliasteté  de  I.o  lis 
XI 11.  Il  paraît  certain  (pie  la  vue 
d’une  belle  femme  le  ravissait  ; il 
aimait  à se  trouver  avec  elle  , à la 
reg.irdcr,  à l’entendre.  On  craignit 
que  celle  qu’on  lui  avait  donnée  pour 
epoiise  ii’aspiràt  tôt  ou  tard  à le  gou- 
verner, ne  fût-ce  qu'eu  gagr.ant  sa 
conliaiicc  : eu  cuiiséqueiicc,  Riclic- 
licu,  en  cela  d’accord  avec  la  rciiie- 
inère,  commença  par  lui  inspirer  de 
l’éloignement  pour  .\iiiied’,\utrichc; 
et  ce  ]ii'iiice  ull'rit  bientôt  le  singulier 
M>ectacle  d’uii  mari  ne  se  souciant 
jmiis  de  sa  femme,  sans  meme  penser  a 
lui  être  iuüiièlc.  Trop  religieux  pour 
avoir  ce  qu’on  appelle  une  maîtresse, 
il  voulait  au  moins  se  faire  une  amie. 
M‘’®.d’IIautcfort  n’apprécia  p.is  assez 
cette  distinction;  et  scs  indiscrétions 
multiplié(S  lui  en  firent  perdre  les 
avantages.  11  appartenait  à l’aimable 
et  vertueuse  la  Fayette  Je  captiver  le 
monarque  cl  de  fixer  son  at  lâchement  : 
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c mais  les  amours  de  Louis  XIII  , 

» dit  un  écrivain  de  cette  c'pocpie  , 

» étaient  purement  spirituels , d’aiue 
» U aille , et  les  juiiissaiiecs  cnét.iient 
» vierges.  » l.a  reine  ayant  uii  jour 
reçu  im  billet  dont  clic  avait  pro- 
bablrmcut  à faire  mystère  jioiir  de 
boimcs  raisons , Louis  entra  dans 
l’instant  iiu’uic  uii  elle  achevait  de  le 
lire  , et  où  elle  le  confiait  à la  garde 
de  M'I  '.d'IIautcfort.  Le  roi  te'muigna 
un  vif  désir  d’avoir  ce  billet  entre 
ses  mains  ; mais  le  refus  étant  for- 
mel , ils  SC  di'battimit  assez  long- 
temps sur  le  tou  du  badinage  ; a la 
lin  , M"®.  d’Il.iiitcfort , qui  n^  jiou- 
vait  plus  se  défendre  , mit  le  papier 
dans  son  sein  , et  le  jeu  eu  resta  là  , 
Louis  ii’ayaiit  pas  ose  pousser  sa 
curiosité  plus  loin.  l'ài  général  , il 
traitait  ses  maîtresses  comme  scs 
favoris  : i!  eu  était  jaloux,  et  c’était 
là  que  se  bornait  la  démoustratioii , 
peut-être  aussi  la  réalité  de  ses  sciiti- 
ineiits.  .Sa  jalousie  du  pouvoir  ipic 
lui  - même  avait  doim^  ou  laissé 
prendre,  poit.i  priuei|),ilemcut  sur 
sou  |>rcmier  ministre  ; mais  il  avait 
éprouve'  de  Immie  heure  le  meme 
scntinieut  pour  le  coniirtaLIc  de 
J.uyucs,  qu'il  regretta  fort  peu  lors- 
qu’il le  perdit  eu  iGui  11  montra 
encore  moins  de  ri^rets  de  la  mort 
de  son  c/ier  ami  Cim|-M.irs  ( f®.  ce 
nom  , VIII , 5j3  ).  Malheureux  par 
caractère,  malheureux  au  milieu  des 
siiaeès  de  ses  armes  , il  redouta  sa 
mère  , qu’il  laissa  mourir  dans  l’exil 
et  dans  la  pauvreté,  ii'usuiit  pas,  à 
cette  occasion , essayer  de  ré.sister 
au  canlinal;  il  redouta  .sa  femme, 
son  frère  , enfin  ceux  qui  jouissaient 
plus  sjiccialcmcnt  de  sa  confiance 
et  môme  de  sa  faveur.  La  longue 
stérilité  de  la  reine,  et  plusieurs 
eireuiisianccs  de  la  naissance  du 
Louis  XIV,  ont  donné  lieu  à Lieu 
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des  commentaiiTs  f.iclicux , s>irlout 
de  la  part  des  écrivains  proteslaiils. 
Vuici  cominenl  s’expliquent,  à celte 
occasion  , (pielque.s  liistoriens.  Ki- 
thelicu , alarme  des  entretiens  fré- 
quents que  le  roi  avait  avec  de 
la  Fayette , dont  il  connaissait  l'es- 
irit  vif  et  pénétrant,  employa  tous 
es  movens  iitiaginablcs  ponrquece 
prince  se  dégoûtât  d’elle.  A la  lin  , 
il  en  vint  à bout.  M**'.  de  la  Fayette 
sollicita  et  obtint  la  permission  de 
SC  retirer  au  couvent  de  la  Visitation 
à Paris.  Louis,  qui  se  déliait  de  quel- 
que intrigue  de  la  part  de  son  mi- 
nistre, voulut  s’txpliqncr  avec  son 
amie,  et  convint  d’un  rendez-vous; 
il  annonça  qu’il  irait  h la  chasse  du 
coté  dcGrosDois  : mais  s’etant  déro- 
bé à sa  suite , il  se  dirigea  aussitôt 
vers  la  Visitation.  L’entretien  qu’il  y 
eut  sans  témoins,  duraqiiatrc  heures; 
on  était  alors  au  mois  de  décembre, 
et  il  n’y  avait  pas  moyen  de  rclonr- 
ner  à Grosbois.  Le  roi  fut  donc  obli- 
gé de  passir  la  imita  Paris;  et  il  ne 
se  trouva,  dit-on,  pour  lui  ,au  Lou- 
vre, ni  table,  ni  lit;  ce  qui  parait 
assez  extraordinaire  : la  reine  lui 
proposa  à souper  et  à coucher.  En 
ce  moment  Louis  XIII,  grâces  aux 
avis  de  son  confesseur,  le  père  Sir- 
rnond , peut-être  même  à ceux  de 
M'”'.  de  la  Fayette,  et  aux  senti- 
ments de  religion  qu’il  n’avait  jamais 
cessé  d’avoir  dans  le  cœur  , était 
dispose  .i  se  rapprocher  de  sa  fetntne, 
jiour  laquelle  on  avait  travaillé  de 
longue  main  à entretenir  son  indif- 
férence naturelle.  (<ctte  indilTcrence 
s'était  même  changée  en  aver- 
sion , depuis  qu’on  avait  persuadé  à 
CR  prince  crédule  et  défiant  qii’Aiinc 
d’Autriche  était  entrée  dans  la  con- 
juration de  Chalais.  I/cmbarras  où 
il  se  trouvait  fut  cause  qu’il  accepta 
de  bonne  grâce  la  proposition  qui  lui 
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était  faite;  et  c’est  par  cette  chaîne 
d’événciuenls  que  la  reine , après 
vingt-doux  ans  de  mariage  , devint 
enceinte  de  Louis  XIV'’ , qui  naquit 
dans  les  neuf  mois  précis,  à compter 
de  cette  nuit.  En  i(î38,  Louis  XIII 
choisit  le  i5  août  pour  mettre  sa 
personne  , sa  couronne  et  la  France 
sons  la  protection  spéciale  de  la 
V ierge  ; et  il  ordonna  , par  une  dé- 
claration du  lo  février  suivant, 
que  tous  les  ans  on  fit  une  proces- 
sion solennelle  .i  Notre-Dame  de 
Paris  et  dans  tout  le  royaume,  en 
mémoire  de  celte  consécration.  On 
a souvent  dit  que  c’était  pour  remer- 
cier Dieu  de  I.i  grossesse  d’Anne 
d’Autriche  : si  quelques-unes  des 
annales  du  temps  parlent  du  vœu 
du  roi,  elles  l’attribuent  au  motif  que 
nous  regardons  comme  le  seul  vé- 
ritalile , Ta  reconnaissance  ipie  Louis 
croyait  devoir  particulièrement  à la 
mère  de  Dieu , comme  ayant  con- 
servé la  France  au  milieu  des  trou- 
bles dont  elle  avait  été  agitée.  L’his- 
toire de  son  règne  n’est , le  plus 
souvent , que  celle  du  cardinal  de 
Richelieu,  qui,  rapportaut  tout  à sa 
personne  , exerça,  comme  ministre, 
l’antorité  du  monarque  le  plus  abso- 
lu,et  qui  éclipse  son  maître  aux  yeux 
de  la  postérité.  On  connaît  l’inscrip- 
tion relative  au  monument  que  lÛ- 
clielieu  avait  fait  ériger  sur  la  Place- 
Royale  , plutôt  à sa  propre  gloire 
qu’en  l’honneur  de  Louis  X 111.  Mate 
est-il  juste  d’attribuer  exclusivement 
à ce  grand  jiersonnage  tout  ce  qui  a 
illustré  l’époque  peiuLant  laquelle  il 
a tenu  les  rênes  de  l’État  ( Foy  ez 
RicuELiEU  ) ? On  ne  peut  pas  dire 
qu’on  méconnaissait  en  tous  points, 
dans  Louis  XI II  ,lcfils  dcHenri  IV. 
.lamais  il  n’avait  cessé  entièrement 
do  s’occuper  du  soin  des  affaires 
principales  de  son  royaume  : seu- 
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Icmcnt  son  imaginalioii  et  sa  cons- 
cience èlaieut  lion  facilement  ef- 
fraydes  de*  détails  un  gouvernement. 
An  surplus,  il  se  inflntrait  parfois 
avec  avantage  dans  le  c;il)incl  et  au 
conseil , quui(pi’il  fût  encore  mieux, 
c’est-à-dire  plus  ferme  et  plus  résolu 
à la  tète  de  scs  armées.  Des  qu’il 
s’agi.ssait  de  ce  qui  intéressait  véri- 
tablement la  gloire  de  la  l'ranee^il 
cessait  de  se  laisser  conduire  par 
les  favoris.  Lors  de  la  jicrle  de  Cor- 
bie  en  i63ü,  éTéncmcnt  qui  eoiis- 
terna  Paris  et  la  cour,  Louis  Xllf 
lutta  fortement  dans  le  conseil,  et , 
en  donnant  d’excellentes  raisons, 
contre  Ricbelicu  , qui  lui  projiosait 
de  se  retirer  au  delà  de  la  Seine, 
il  commanda  qu’on  fût  prêt  à le  sui- 
vre le  lendemain  matin.  Cette  ville 
ne  se  rendit,  le  lA  noxembre,  qu’a- 

Sres  un  mois  de  blocus  et  huit  jours 
e traueliéc  ouverte.  Ce  qui  man- 
quait principalement  à ce  prince  , et 
qu’on  regrette  toujours  de  voir  man- 
quer au  chef  d'un  grand  royaume, 
c’e'tait  d’avoir  autant  de  courage 
dans  l’esprit,  qu’il  en  avait  dans  le 
c«eur.  Cependant  rien  ne  prouverait 

Fins  le  courage  de  l’esprit,  et  meme 
élévation  de  l’anie,  que  la  réponse 
qu’il  lit , étant  en  Savoie  , dans  ime 
circorustaucc  où  l’on  voulut  rediaver 
d'une  maladie  qu’on  croyait  être  la 
pcstc.Tüut-à-coup  on  vientluiannon- 
ccr  que  la  maîtres.sc  même  de  la  iiiai- 
sonoûil  passait  la  nuit, est  atleiutcde 
cette  maladie,  a Retirci-vous , dit-il 
» d’un  ton  calme,  et  pi  iezDiciiquc  vos 
» hôtesses  ue  soient  pas  attaquées  de 
P la  peste,  comme  la  mienne.  Qo’on 
P tire  les  rideaux  de  mon  lit  : je  tâ- 
p chcrai  de  reposer;  et  nous  parti- 
p rous  demain  de  bon  matin,  p II  a 
souvent  Ole'  peint  avec  une  sévérité 
que  la  justice  delà  postérité  ne  doit 
JUS  adopter  aveuglément  : le  malheur 
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de  son  caractère  et  de  sa  vie  pri- 
vée s’est  trop  attaché  à sa  mémoire. 
On  nous  l’a  montré  ruiume  mauvais 
fils  et  mauvais  frère,  comme  aint 
faible  et  peu  sûr,  époux  impiiet  et 
soii]K,-onueux;  ne  pardonnant  qu’à 
regret , dissimulé  par  faiblesse  et 
par  défiance,  plutôt  que  par  cette 
jxililiqiie  fiuc  d’un  souverain  qui 
cache  ses  desseins,  afin  de  les  mieux 
accomplir  ; incapable  enfin  de  faire 
de  graiules  choses,  et  iic  se  sentant 
pas  même  l’énergie  nécessaire  pour 
envisager  d’abord  un  parti  à pren- 
dre, s’il  était  important,  loin  d’oser 
l’aprofondir  (f  eu  suivre  lui-même 
rcxécutiuii.  Le  président  Ilénault 
nous  parait  avoir  bien  jugé  lors- 
qu’il dit  de  Louis  Xlll  : « Père  et 
P fils  de  deux  grands  rois , la  pro- 
p vidence  l’avait  fait  iiaîtro  dans  le 
P moment  qui  lui  était  propre;  plus 
P tôt  il  eut  été  trop  faible,  plus  tard 
P trop  circonspect,  p La  couronne 
acquit  sous  sou  règne  une  force  qtfe 
celui  de  Henri  IV  n’avait  pas  assez 
cousolidéc;ct.'iu  moment  de  sa  mort, 
la  France  se  trouva  toute  préparée 
aux  merveilles  du  règne  de  Louis 
XIV.  L’Histoire  de  ce  monarque 
par  Levassor  ( 1700  et  suiv.  , 18 
vol.  in-i'i  ) , luinulicuse  et  mal 
écrite,  comme  la  plupart  des  pro- 
ductions des  réfugiés,  décèle  la  ma- 
lignité d’un  rrligiumiaire  méaonicnt. 
L.'i  meilleure  édition  est  celle  de 
1757,  ’T  vol.  iu--i®.  ; clic  contient 
une  table  fort  précieuse.  C’est , du 
reste , un  bon  répertoire  sur  ce  qui 
s’est  passé  dans  toute  l’Europe  , 
pendant  le  règuc  de  ce  fils  de  Hen- 
ri 1\'.  L’iiisloirc  qu’a  doiinéc  de  lui 
le  père  GrilTot , bien  plus  exacte 
et  rédigée  d’après  les  pièces  les  plus 
authentiques , forme  la  suite  de 
l'hUtoirc  de  France  du  P.  Daniel. 
La  vie  de  ce  prince  a encore  été  écrite 
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fiar  Bernard,  Dupin  et  Rtiry.  Outre 
)ul)oi.s , dé)à  cite,  nous  avons  du  P. 
Giranl , sous  le  titre  A' Idée  d’une 
belle  mort , le  récit  des  derniers  mo- 
ineiils  de  Louis  Xlll , Paris,  l(j‘)(î, 
in-fol.Un  prulestaiit  publia, eu  i(J43, 
le  Codicille  de  Louis  XIII , roi  de 
France  et  de  Navaire,  adressé  à 
son  très-cher Jils  aîné  et  succes- 
seur, qui  a cte  imprime'  (à  Paris  ), 
sans  indication  de  ville , et  sans  nom 
d’imprimeur,  3 vol.in-i8.  C’est  un 
recueil  rare,  et  qui  s’est  vendu  fort 
cher  : on  y trouve  des  prereples  sa- 
ges sur  radministratipn  ; mais  le  plus 
souvent  c’est  un  cliaos  indigeste. 
D’ailleurs,  ce  livre  ne  cnulient  pas 
de  failS'  liistoriqiies.  Nous  avons 
aussi  sous  le  nom  de  Louis  XIII: 
Paiva  christianœ  pieialis  officia 
per  christianissimum  regem  Ludti- 
vicum  Xfll  ordinata  , Paris  , è 
tjpogr,  regid,  lü/pa  , in-i(>  (i). 
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I.OUIS  XIV, .fils  du  precedent , 
naquit  le  i(i  septembre  i(j.'l8 , après 
vingt-trois  années  d’nn  mariage  sté- 
rile. G'itc  circonstance  lui  fit  donner 
le  sui’nom  de  Pieu-donné , qu’on 
oublia  pendant  la  guerre  civile  de 
la  Fronde,  et  qu'il  fit  oublier  encore 
plus, quand  il  recberclia  et  obtint  le 
nom  de  Grand.  II  n’avait  que  cinq 
ans  lorsque  la  mort  de  Louis  Xlll 
l’appela  .sur  le  trône  en  Les 

troubles  delà  minorite'appartiennrnt 
aux  articles  d’.\nne  d’.\ntriclie  , de 
la  duches.se  de  Longueville,  de  Ma- 
larin  , du  cardinal  de  Retz,  de  Tu- 
reiinc,  etc. , que  l’on  peut  consulter. 
Nous  ne  parlerons  ici  de  ces  troubles 
que  pour  ob.scrver  leur  iiilluencc  sur 

On  • iinpn’mr  W Prirmiet  d*  à Jnt^ 

timtnn , «mi  an fmrù  roi  t^nii  Xlll  . P»« 
fi» , Lrcuur4  , lüi»  , iis*8*.  Le  Iradut  leur  ti'avait  f\ae 
4HIM  BU»  , r>|  êire  ràl'il  dû  «>tMr  lUace*  Jbu»  Ir» 
•tmraitr»  d»  raillrl  ri  dr  KIHekrr.  Il  r*t  i crvira 
tonlrfo  «que  \a  «le  rvriffOl royal avulHerttva 

4ro  |>ratfpi«iN.  A.  T. 
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le  caractère  d’un  roi  qui,  par  l’action 
de  sa  volonté',  sut  prendre  tant  d’em- 
pire sur  les  ÿc'nemcnts  du  siècle  le 

Iilus  illustre , et  se  montra  èoinme  le 
ton  sens  qui  commande  au  genie.  On 
a beaiicoupdit  que  soiifklucatioii  fut 
néglige'e  a dessein  , et  qu’il  man- 
qua des  tnémeiits  de  l’instruction 
la  plus  commune.  Celte  opinion 
mérite  d’être  examinée.  On  lui  avait 
donne  pour  précepteur  l’uii  des 
hommes  les  plus  distingués  de  cc 
temps,Péréfixc,  évêque  <le  Rhodez: 
cc  prélat  écrivit  pourson  royal  élève, 
cette  l’ie  de  Henri  IF  qui , par 
l’intérêt  raerrcilleux  du  sujet  , la 
candeur  et  la  facilite  de  la  narra- 
tion , et  le  parfum  de  vertu  qui  s’y 
fait  sentir  . est  regardée  comme  un 
des  cbefs-d’œiivrc  de  la  biographie 
moderne.  Il  n’est  point  à jiresnnier 
que  CP  digne  prélat  pût  être  infidèle  à 
ses  devoirs  d’instituteur;  et  n’élait- 
CP  pas  eu  remplir  les  devoirs  , que  de 
rendre  familiers  à sou  élève  les  exem- 
ples du  meilleur  et  du  plus  grand  des 
rois  de  sa  race?  Le  jeune  Louis , doue 
d’nn  tempéraincnt  actif  et  vigou- 
reux , de  toutes  fes  grâces  et  de  tous 
les  dons  extérieurs,  rénssis.sant  à mer- 
veille dans  l'é(|uitatiun  , dans  les 
armes  , aux  jeux  du  mail  cl  de  la 
paninc,  se  montra  moins  applique 
aux  études  séricu.ses.  Il  apprit  cepen- 
dant le  latin,  et  il  parlait  avec  faci- 
lité l'ilalieu  et  rcspagnul.  I>es  so- 
ciétés polies,  les  cercles  brillants, 
où  la  reine  sa  mère  introduisit  les 
agréments  et  la  galanterie  du  fa- 
meux hôtel  de  Rambouillet,  avec 
moins  d’instruction  et  de  pédan- 
terie , dureut  l’iiabitucr  de  bonne 
heure  à un  tact  délicat,  et  à ce  sen- 
timent des  convenances  que  depuis 
il  unit  si  bien  à l’art  de  régner.  Sé- 
rieux, timide,  docile  et  bienveillant, 
il  apprit  à écouter,  sans  dédaigner  de 
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plaire  ; et  la  conversation  devint 
pour  lui  un  utile  supplément  à des 
ctudes  furt  iinparfaites.  1^  (guerre 
delà  Fronde  (pii  contraria  sestiludes, 
servit  lieaucoup  à son  caractèie. 
Dès  son  adulesccnre  il  ne  vit  aulonr 
de  lui  que  les  périls  du  Irùnc.  Com- 
liicn  defuisn’enlendit-il  pas  la  reine, 
sa  mère,  déplorer  les  inlri|;ues  des 
conriisans  qu'elle  avait  cuiuble's  de 
ses  dons,  des  favorites  auxquelles 
elle  avait  eunfié  scs  |ieusèes  les  plus 
iiilinies!  Quelle  sourre  continuelle 
d'etonneineiil  et  d'uistrnrtion  pour 
cette  jeuncame,  qu’une  (;ucrre  civile 
conduite  par  lesdepusitaircs  des  luis, 
que  des  séditions  cl  de  nouvelles 
liarricades  cominan'lccs  par  un  pré- 
lat ! Combien  de  fois  ne  fut- il  jias 
troublé  dans  ses  excrrircs,  dans  scs 
jeux,  par  des  |H*iils  imminents,  |>ar 
des  fuites  précipitées  ! Que  de  mau- 
vais ^îtes!  que  d'asiles  peu  sûrs!  Le 
sort  de  scs  jeunes  années  semblait  le 
inemeque  celui  de  I cufance  de  Cliar- 
Ics  IX.  On  ne  parlait  que  de  l’arra- 
eber  a la  reine  sa  mère.  L’événe- 
niciil  d’un  combat  pouvait  le  rendre 
prisonnier  de  courtisans  rebelles  , 
qui  lui  auraient  dicte'  des  ordon- 
nances pour  proscrire  sa  mère.  11 
avait  prrsdedixaus , quand  la  guerre 
de  la  Frondecummença;  il  en  jugeait 
les  divers  évc'ncmcnts  avec  une  sa- 
gacité d'esprit  assez  remarquable. 
Lorsvpi^u  coinmenccnicnt  des  trou- 
bles |)arlcmrntaircs,  la  cour  reçut 
la  nouvelle  de  la  victoire  de  Lens 
remportée  par  le  grand  Gondc  .sur 
rarméc  espagnole  : a Voilà  , s’écria 
» le  jeune  roi , une  victoire  qui  va 
» bien  cbagriner  MM.  du  parlement 
9 de  Paris.  » Ce[H.'ndant  la  F'rauce 
pouvait  citer,  même  alors,  qiiel(|ues 
succès  extérieurs.  Comme  pour  don- 
ner le  présage  d’un  règne  oi  né  cl  sur- 
charge de  gloire  militaire,  cinq  jours 
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après  ravénement  de  Louis  XIV 
au  troue  , le  grand  Coudé  , alors  duc 
d'Kngliien,  remportait  à vingt-deux 
ans  la  victoire  de  Rocroi , la  plus 
glorieuse  des  journées  qui  eussent  si- 
gnalé les  armes  françaises  depuis 
les  batailles  de  Ruvine  et  de  Mari- 
gnan.  Les  victoires  de  Fribourg  , de 
Mordlingen  et  de  Lens , dues  au 
même  béros,  le  présentaient  comme 
riiérilicr  du  génie,  de  la  fortune 
et  de  la  valeur  de  Custavc-Adolpbe. 
S'il  avait  un  rival  , c’était  dans 
les  rangs  de  l’armée  française  (pi’il 
fallait  le  chercher.  Le  vicomte  de 
Turcune  , avec  des  succès  moins 
brillants  et  moins  constants,  perfec- 
tionnait encore  |>lus  la  tactnpic  mili- 
taire , et  donnait  à la  France  le  plus 
sûr  boulevard  des  empires , une  ex- 
cellente infanterie.  La  fortune  voulut 
que  ces  deux  bérus , qui  avaient 
épouvanté  et  accablé  les  deux  bran- 
ches de  la  maison  d’.\utrichc  par  des 
succès  noblement  combinés  , fussent 
opposés  l’im  à l'autre  sans  inimitié 
dans  la  guérie  civile,  et  changeassent 
de  rùle  et  de  parti  , comme  alin  de 
pouvoir  mesurer  encore  leurs  talents 
militaires.  La  guerre  de  la  Fronde 
fut  tristement  illustrée  par  la  rivalité 
deces  deux  grauds  capitaines,  et  n’eut 
pour  ainsi  dire  d’autre  résultat  que 
d’entretenir  dans  la  nation  un  esprit 
guerrier,  déjà  tro|>  enflammé  par 
les  succès  précédents  de  ces  mêmes 
héros.  Au  milieu  de  ces  troubles , 
Mazarin,qui  n'avait  eu  peut-être 
pour  tout  mérite  que  d'avoir  connu 
et  suivi  les  plans  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, eut  la  gloire  de  fonder  le 
droit  public  de  l'Fmropc  , par  le 
traité  de  Munster  et  par  la  paix  de 
'W’estphalie  , sur  les  bases  les  plus 
noL'les  que  la  publique  pût  se  pro- 
poser; car  le  seul  but  de  ces  deux 
traités  semblait  être  de  protéger 
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les  petits  e'iaU  contre  l’ambition  des 
{;randcs  monarchies.  Les  coups  que 
le  cardinal  de  Richelieu  , que  le 
he'ros  suédois , que  les  protestants 
<rAllema);iic , que  Turcniie,  Cundé 
et  le  cardinal  Mazarin  liii-nirnie, 
avaieut  porti^  à raiuLitioii  et  à la 
puissaucc  de  la  maison  d’.Autriche  , 
as  ei  tissaient  tout  autre  souverain 
qu'il  n'était  plus  temps  de  .songer  à 
la  monarchie  universelle.  Mats  la 
France  s’élevait  ; et  la  possession  de 
l’Alsace  que  l’heureux  Mazarin  lui 
avait  assurée  , ne  semblait  être  que 
le  premier  essai  de  ses  forces  nou- 
velles. Tandis  que  l’empereur  d’Al- 
lemagne .se  félicitait  d’échapper  par 
divers  sacrifîccsct  pard’huiniliautcs 
roncessions  à une  vaste  ruine,  la 
branche  autriehicnue  d’Espagne  , 
plus  fi  ère  , moins  abattue  , refusait 
d’entrer  dans  le  traité  de  VVest- 
phalic  , continuait  la  guerre , et 
nous  opposait  ce  même  prince  de 
Fondé  qui , dans  quatre  victoires  , 
avait  si  cruellement  eli.âtié  son  or- 
gueil. Mazarin  jouissait  alors  d’une 
pui.ssance  absolue.  La  guerte  civile 
cessa  , quand  le  parlement  ouvrit 
les  veux  sur  le  crime  d’avoir  appelé 
les  Espagnolsà  sou  secours  contre  le 
roi,  quand  il  sut  apprécier  le  rc|>entir 
lucratif  des  courtisans  ; enfin  , lors- 
que Condé,  bien  lieu  digne  alors  du 
surnom  de  grnnd , commanda  ou 
laissa  exécuter  l'incendie  de  l’hotcl- 
de-ville  Pt  le  meurtre  de  quelques 
érdievins  .signalés  par  leur  esprit  de 
modération.  lycs  bourgeois  de  Paris 
qui  s’étaient  habitués  à de  funestes 
combats  , eurent  a.ssez  d’honneur  et 
de  bon  sens  pour  s’indigner  et  s’é- 
pouvanter des  excès  de  la  midtitude. 
Dans  rétourdisscmciit  général  et  la 
lassitude  commune  , personne  iic 
s'avisa  de  songer  à des  stijudatiuns 
pour  la  liberté  publique.  Le  car- 
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dinal  n’eut  qu’à  faire  sembLint  d« 
subir  un  nouvel  exil,  pour  désarmer 
les  Pari.siens  ; et  bientôt  ils  le  virent 
rentrer  au  Louvre , .sans  étonnement 
comme  sans  terreur.  La  Fronde  finit 
par  rire  d’elle-mènie  et  de  ses  héros. 
Mazarin  ne  se  vengea  qu’en  mettant 
tout  doucement  la  Fr.inceau  pillage, 
non  au  profil  du  roi , mais  au  sien  ; 
il  jiaïul  ne  regretter  que  d’avoir 
été  jusque-là  trop  désiniércssé.  La 
reine  Anne  trembla  devant  le  favori 
qu’elle  avait  j)rotégé  avec  une  cons- 
tance si  opiniâtre  et  si  périlleuse. 
Mazarin  sut  habilement  se  set  vir  des 
vertus  naissantes  et  de  l’esprit  judi- 
cieux du  jeune  roi  , pour  contenir 
son  ardeur  de  gouverner.  Louis  XIV 
attribuant  au  génie  de  son  ministre 
l’heureux  dénoùiuent  de  la  guerre 
civile,  crut  quel’autoritéabsolucdunt 
il  devait  recueillir  l’héritage,  avait 
été  transmise  par  Richclicit  à Maza- 
rin.  Il  considéra  celui-ci  comme  un 
p«Tc , à l’autorité  duquel  il  iic  pou- 
vait succéder <(n’npri-s sa  mort,  et  .se 
pn-pa  ra , par  des  études  secrètes,  aux 
grands  devoirs  qui  lui'seraicnt  alors 
imposés.  Mazarin  voulut,  à rcxcin- 
ple  de  Richelieu , essayer  de  la  gloire 
militaire.  Il  se  rendit  aux  armées,  et 
s’y  fit  suivre  par  le  monarque  : mais 
c’étaient  eiicorcTurennectCoiidéqiH! 
l’on  voyait  en  présence;  et  l’Europe 
s’aperçut  à peine  du  voy^c  mili- 
taire du  cardinal  et  du  roi.  r.ntre  les 
deux  illustre»  rivaux , la  fortune 
.semblait  toujours  s’attacher  à celui 
qui  soutenait  la  cau.se  du  devoir  et 
delà  patrie.  Coudé,  général  de  l’ar- 
mée es{iagnulc,  mais  subordonné  aux 
ordres  d’un  archiduc  , fut  réduit  à 
la  gloire  de  sauver  quelquefois  une 
armée  qu’il  ne  pouvait  rendre  vic- 
toricn.se.  11  vit  les  lignes  de  son  camp 
foicées  par  Tiirennc,  devant  .^l■r.l.s  ; 
les  Espagnols  battus  une  seconde 
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fois  devant  les  ihines  ( «654)  ! 
ncmlaiit'il  parvint  un  jwu  à balancer 
les  avautajcs  de  l.i  carappnf.  Le 
jiarlemeiit  de  Paris  , dans  cet  inter- 
valle , avait  manifeste'  le  désir  de  se 
relever  de  l’humiliation  ou  il  était 
tombé.  11  refusait  renregistrement 
de  <piel«jues  édits  burs.aux.  Louis  , 
âgé  de  dix-sept  ans  , .se  charpea 
d’aller  intimider  des  magistrats  qui 
l’avaient  ci  souvent  rédii^  à la  fuite. 
Il  n’ciit  point  recours  à l’appareil  des 
lits  de  justice.  Soit  qu’il  suivît  les 
instructions  du  cardinal , soit  (|ii’il  se 
livrât  a l’emportement  d un  jeune 
prince  enivré  de  son  pouvoir  , il  se 
rendit  au  parlement,  précédé  de  plu- 
sieurs cuinpapnics  de  ses  gardes  , en 
équipage  de  chasse , un  fouet  a la 
main,  et  commanda  l’enregistrement 
avei-  des  paroles  hautaines  et  mena- 
çantes. Le  parlement  obéit,  et  dévora 
en  silence  cet  alTront.  Louis  sut  de- 
puis s’ahslcnir^de  ces  bravades  des- 
jMJiiipies.  Du  reste,  il  se  mentnit 
ou  paraissait  encore  entièrement  li- 
vré aux  goûts  de  son  âge.  Les  filles 
«l’honneur  de  la  reine-mère  étaient 
les  objets  de  ses  intricues  galantes. 
Im  duehesse  de  ^availlcs  , chargée 
de  veiller  sur  leur  conduite , fit  murer 
une  porte  par  laquelle  le  roi  avait  été 
quelquefois  furtivement  introduit.  Le 
respect  filial  le  fit  renoncer  à des  en- 
treprises que  la  reine  condamnait 
avec  sévérité.  Mais  bientôt  un  amour 
plus  sérieux  , et  'pii  menaçait  de 
plus  près  la  dignité  du  trône , alarma 
cette  reine  ficre  et  prudente.  Marie 
Maneini  , la  seule  des  uicccs  du 
cardinal,  qui  fût  dépourvue  d’at- 
traits , toucha  le  cœur  de  Louis  par 
une  conversation  vive,  spirituelle, 
par  toute  l’exaltation  d’un  esprit 
romanesque.  Dans  de  fré<]uents  en- 
tretiens, que  le  cardinal  favorisait  et 
dirigeait  peut-être,  elle  réussit  à sub- 
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jiigiierlc  roi,  au  point  qu’il  annonça , 
sinon  la  volonté , au  moins  le  désir 
d’epoiiser  la  nièce  du  cardinal.  La 
leiiie-mère  fut  indignée  de  voir  jiis- 
qu  où  s’était  élevée  l’ambition  d’un 
luiiiistrc  ingrat.  Son  imagination  lui 
montra  , dans  cette  indigne  alliance, 
lieaiicoup  de  périls  vraisemblables  cl 
ou  opprobre  certain.  La  fermeté  avec 
l.u]Helle  elle  parla  au  cardinal , fit 
icllecliir  ce  vieux  coiirtisan.il  prit  le 
parti  de  sc  donner  auprès  d’iiu  mo- 
narque judicieux  et  rccomiaissant , le 
mérite  d’avoir  géiiércuscmciit  com- 
battu sa  jiassiou.  Ses  remontrances 
ülitiiircnt  un  succès  plus  prompt  et 
jiliis  facile  qu’il  ne  l’avait  espéré  peut  - 
être.  Il  ordonna  liii-inème  l’exil  de 
sa  nièce.  Marie  Maiiciui  eut  la  per- 
mission de  voir  encore  une  fois  le  roi, 
dont  elle  se  croyait  tendicnieiit  ai- 
mée ; elle  lui  laissa  pour  adieux  ces 
mots  touchants  : « Vous  êtes  roi  , 

» vous  plciirex.  et  cependant  je  jKirs.u 
La  pix  des  Pyrénées  sc  conclut  jicu 
de  temps  après  le  déiioiîment  de 
cette  légère  intrigue  ( i65<)  ).  La 
France  fut  loin  d’obtenir  dans  ce 
traité  les  avantages  qui  semblaient 
devoir  être  le  résultat  de  tant  de 
victoires  éclatantes  : clic  garda  le 
Roussillon  et  l’Artois  , mais  rendit 
ses  conquêtes  dans  la  Flandre.  La 
clause  la  plus  iinport  iulc  avait  été 
le  mariage  du  roi  avec  l’infante 
fille  de  Philippe  IV’.  Le  cardinal 
Ma/arin  ,■  dont  on  loua  beaucoup 
depuis  la  haute  prévoyance  , avait 
regarde  comme  le  chef-d’œuvre  de 
la  politique  , de  transporter  à 1a 
couronne  de  France  des  droits  éven- 
tuels , soit  sur  la  couronne  d’Es- 
pagne , soit  sur  quelque  partie  de  scs 
vastes  états.  Ces  droits  existiicnl 
déjà  par  le  mariage  d’.Annc  d’Au- 
triclic  avec  Louis  Xlll.  A la  vérité , 
vu  exigeait  une  rcuoucialiou  for- 
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ineüc  de  In  part  de  l'infante  et  du 
rui  : mais  la  politique  eurupeeiine  , 
et  siirtuiil  celle  du  rardinal  , regar- 
dait ces  renonciations  comme  la  plus 
vainc  des  formalites  diplomatiques. 
Un  grand  appareil  avait  eu  lien  dans 
les  conférences  qui  se  tinrent  pour 
cet  objet  à l’ilc  des  Faisans  , entre  le 
rardinal  et  don  Louis  de  Haro  , qui 
gouvernail  la  monarrliic  o[iagDolc. 
l)e  pinsgrandes  magnilirences  signa- 
lèrent la  cclcbralion  du  mariage. 
Louis  , qui  était  aile'  clierclier  son 
épouse  sur  la  frontière  des  Pyrénées , 
la  conduisit  avec  le  plus  beau  cor- 
tège. Pendant  une  grande  partie  de  la 
route  , on  le  vit  suivre  ou  prérctler 
la  voiture  de  la  nouvelle  reine  de 
France,  à cheval  , le  cbapran  bas. 
Ce  fut  ain.si  qu’il  lui  lit  faire  son  en- 
trée a Paris.  Tout  , dans  celte  fête  , 
Urillait  de  grâce , dcfraîclieur  ; tout 
eût  brillé  d’esjKTance  et  de  joie  , si 
le  cardinal  Mazarin  n’avait  attristé 
les  regards  par  la  pompe  insolente 
qu’il  s’avisa  de  dépliiycr.  lùitouré  de 
ses  gardes  et  d’une  coin]>agnie  de 
inuusquelaires,  il  semblait,  an  bout 
'de  six  ans  , triompher  eneorc  de  la 
Fronde,  et  montrer  aux  Français  les 
déjioiiilles  que,  depuis  cette. époque, 
il  avait  levées  sur  le  royaume.  Le 
moment  du  réveil  de  Louis  u’clait 
j'oint  encore  arrivé.  Fàilin  , au  cora- 
menccmeut  de  l’année  i(i(ii,il  vit 
dépérir  ce  ministre  , et  montra  une 
douleur  exempte  d’afl'ectalion.  <} 
mars  , jour  de  la  mort  du  car- 
dinal, les  ministres  s’approebérent 
du  rui,  et  lui  dirent  avec  assez  de 
If'gèreté  : a A qui  nous  adresserons- 
» nous?  » — moi,  reprit  Louis  XIV. 
(ie  mot  fut  une  révolution  : la  cour 
et  le  peuple,  également  lassés  du  rè- 
gne des  favoris,  rrganlèrcnt  comme 
une  sorte  de  liberté,  de  ne  plus  re- 
cevoir des  ordres  que  du  mouarque , 
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et  de  n’être  plus  avilis  par  leor 
obéissance.  Ce|>ei)dant  on  se  déliait 
encore  des  résolutions  d’un  jeune  roi 
assailli  de  flatteurs,  et  fort  suscepti- 
ble dt>s  séductions  de  l’amour  et  de 
la  volupté  : mais  on  le  vit  bientôt 
prendre  des  heures  réglées  et  inva- 
riables pour  le  travail,  lire  toute  re- 
quête avec  une  attention  vraie,  s'ex- 
primer avec  précision , énergie , dé- 
mêler Icsaflâires  les  plus  aliÜiciles, 
80umcttrc*a  l’ascendant  de  son  ca- 
ractère encore  plus  qu’a  son  autorité 
absolue  , des  hommes  éclatants  de 
gloire,  de  talent  et  de  génie;  vaincre 
tonte  pensée  de  rébellion,  jusque  dans 
le  cœur  des  anciens  héros  de  la 
Fronde,  et  de  ce  grand  Condé  que 
la  ]>aix  des  Pvrénéeslni  avait  renuu; 
on  le  vit  noble  et  mesuré  dans  scs 
paroles , absolu  dans  ses  ordres  , 
sans  rudesse  et  sans  colère,  obligeant 
dans  son  langage,  fidèle  à scs  airec* 
lions,  à scs  promesses;  plus  heureux 
dans  ses  choix  ( et  ce  bonheur  dura 
quarante  années), que  ne  Icfut  jamais 
aucun  prince  souverain,  aucun  sénat; 
exempt  de  superstition  dans  son  zèle 
religieux,  mais  toujours  rendant  à la 
religion  , et  à ses  ministres , l’hom- 
mage d’un  chrétien  soumis  et  d’nn 
rui;  SC  jouant  de  tontes  les  fatigues, 
et  les  chcrchaul  à plaisir,  pour  si- 
gnaler l’ardeur  de  sou  âge  cl  fa  force 
de  sou  tcinfiéramcnt  ; amoureux  des 
fêtes,  sans  en  être  ébloui  ; ]ilein  de 
grâce  dans  tous  les  exercices , niais 
d'une  grâce  toujours  royale,  toujours 
auguste;  éminemment  doué  du  talent 
d’unir  les  plus  petits  détails  aux  plus 
grandes  vues  de  la  politique;  seitsi- 
ble  aux  plus  beurenses  productions 
des  belles-lettres  et  des  beaux  arts, 
et  les  appréciant  par  des  inspirations 
soudaines  : que  dirons-nous  cnnii? 
toujours  roi , sans  distraction  , sans 
contrainte,  sans  fatigue,  tellement 
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rni , fjiie  tout  son  caractère ^tait  entre 
tlaiis  son  rôle.  Jcime  et  nlcin  d’am- 
liition  , il  maintint  pcii<lant  six  ans 
la  paix  qu’il  trouva  établie  par  le 
traite'  des  Pyrénws;  et  la  vigueur  de 
itou  adminisiraliiiii  prépara  les  suc- 
cès militaires  qu’il  devait  obleiiir.On 
peut  jnp;er  combien  il  les  désirait,  par 
la  inaiiicre  dont  il  lit  respecter  l’Iion- 
iieiirde  sa  couronne.  \ers  la  lin  de 
l’anncc  i(>6i , le  baron  de  VValte- 
villc,  ambassadeur  d’Kspapic  a la 
cour  de  Londres,  disputa  le  pas  au 
comte  d’Rstradc,  ambassadeur  de 
France,  dans  une  eéréimuiic  qui 
avait  pour  objet  l’entrée  d’un  ani- 
bas.sadeur  de  Suède.  Ces  deux  mi- 
nistres rivaux  s’étaient  préparés  à 
celte  lutte.  D'Estrade  avait  réuni  à 
son  cortège  cinq  ceiit.s  Fraiiç'ais  ar- 
més; VValteville  avait  gagné  l.i  po- 
pulace de  Londres:  le  comte  d’Es- 
trade  fut  insulté,  sou  cortège,  mis 
en  fuite;  queb(ues  Français  furent 
tiessés.  L’Espagnol  poursuivit  sa 
marche  , et  jouit  insolcrainenl  de 
cette  lâche  victoire.  Louis  XIV  lit 
à l’iiistant  sortir  de  ses  états  l’am- 
Lassadeurd’Eispagne,  r.ipjiclale.sien, 
lit  des  préparatifs  de  guerre.  L’Es- 
)ia  gne,  intimidée,  se  prêta  aux  satis- 
factions exigées  par  la  France;  et  le 
petit-fils  de  Philippe  II  céda  le  pas 
au  petit-fils  de  lieiiri  IV.  L’année 
suivante , Louis  eut  une  autre  oc- 
casion de  venger  l’honneur  de  .sa 
couronne:  le  duc  deCréqui,  ambas- 
sadeur à la  cour  de  Koini;,  avait 
toléré  la  licence  de  ses  gens  qui  iu- 
sultcrent  et  meurtrirent  une  com- 
lagnie  corse  de  la  ganic  du  pape, 
.a  réparation  d’un  tel  attentat  n’ciit 
pu  être  ni  éludée  ni  dill'érée  par  la 
c uir  de  France;  mais  le  cardinal 
Cliigi , frère  du  pontife  régnant , 
voulut  ou  soud'rit  que  les  Corses  se 
vengeasseut  par  ciix-iuêmcs.  Ccux<i 
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se  réunirent  pour  assaillir  l’amLis- 
.sa''.ciir  dans  son  hôtel  ; ils  tirèrent 
sur  le  carrosse  de  l’ambassadrice, 
tuèrent  un  page,  et  l^lessèrent  quel- 
ques domestiques.  Le  duc  de  Créqui 
se  hâta  de  jiartir  de  Rome;  Louis  fit 
saisir  le  comtal  d’.Vvignon , et  écrivit 
au  [tape  tpic  son  armée  était  prête  à 

i lasser  les  .\lpes,  pour  marener  sur 
tome,  s’il  n’ubtcnait  une  réparation 
éi'latantc.  Le  pape,  après  avoir  vai- 
nement imploré  le  secours  des  prin- 
ces de  la  chrétienté,  fut  obligé  de 
.se  soumettre  a d’Iiumili  antes  excuses, 
que  le  cardinal  Chigi  vint  présenter 
lui  - même.  Une  pyramide,  élevée 
dans  Rome,  consacra  le  souvenir  du 
plus  sanglant  affront  (|ii’cût  reçu  le 
Vatiran,  et  que  lui  avait  in  figé  le 
fils  allié  de  l’Église.  Le  courage  des 
Français  ne  manqua  ]>oinl  d’occu- 
pations , pendant  la  paix.  Louis  en- 
voya noblemenl  du  .secours  h l’eni- 
pereiif  contre  les  Turcs,  qui  venaient 
de  SC  répandre  dans  la  Ilongric  , et 
jiuiivaient  mettre  Vienne  en  danger. 
Six  inille  Français  remplis  d’une  ar- 
deur chevalere.sqiic,  partirent  sous 
les  ordres  du  comte  tie  Coligni.  Ils 
curent  la  gloire  d’opérer  la  déli- 
vrance de  r.MIcmagne,  et  obtinrent 
le  principal  honneur  dans  la  vic- 
toire de  Saint-Gothard.  F2a  même 
ténips,  ce  duc  de  Bcaulort,  qui,  ]<ar 
sa  popularité  et  sa  valeur,  bien  plus 
que  par  ses  talents,  s’ctail  rendu  si 
dangereux  à l’autorité  royale,  dans 
la  guerre  civile  de  la  Fronde , por- 
tait, jiar  les  ordres  du  roi,  du  secours 
aux  Vénitiens,  également  mcoacé.s 
par  les  Turcsg^l,  monté  sur  un  petit 
nombre  de  galères  royales,  il  répri- 
mait les  brigandages  si  long-temps 
impunis  des  Rarbaresques.  Louis 
s’était  engagé,  par  la  paix  des  Pyré- 
nées , h ne  pas  prêter  de  secours  à 
la  maison  dcBragancc,  qui,  par  U 
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rcvuluiion  de  iG)0.  avait  urraclie' 
le  • Portugal  à la  domination  de 
l’Hspagne,  et  qui,  depuis  ce  temps, 
soutenait  avec  des  succès  varies  une 
cuerre  d'indépendance.  Comme  les 
Ks(ugno!s  n’avaient  pas  rempli  scru- 
])uleuscincnt  les  conditions  de  ce 
traite,  Louis  n’eut  aiicuu  scrupule 
de  re'luder  , et  de  faire  e'prouvcr  à 
l’Lspagne  quelques  représailles  de 
la  part  odieuse  qu’elle  avait  pri.se 
aux  guerres  civiles  de  la  Ligue  et 
de  la  Fronde.  Au  moment  où  les 
grands  coups  allaient  seportersiir  les 
frontières  de  Portugal,  le  comte  de 
SclioinJ)erg,ami  et  élève  de  ïurenuc, 
s’eniLarqua  pour  Lisbonne  avec  qua- 
tre mille  Français  qui  pa.ssaient  pour 
être  uniquement  ,i  sa  solde;  et,  nom- 
mé général  de  l’armée  i)ortugaisc,  il 
gagna  la  bataille  de  Villaviriusa,  qui 
ali'rancbit  pour  jamais  le  Portugal  du 
joug  de  ses  voisins.  Maurin  avait 
tellement  fait  de  l’intérêt  de  l'État 
la  seule  religion  des  traités*  qu'il 
avait  aebeté  ralliance  du  régicide 
Cromwell , par  la  cession  de  Dun- 
kerque. 11  semblait  que  Louis  XIV 
lui-mcuie  eût  oublié  le  crime  du  Pro- 

Scienr,  eu  faveur  de  l’autorité  abso- 
e que  celui-ci  exerçait  sur  un  peuple 
révolté.  Quand  le  rej>entir  des  An- 
glais, ou  les  dégoûts  qu'ils  montrè- 
rent ])our  la  domination  peu  ferme 
du  fils  de  Cromwell,  et  ensuite 
pour  la  domination  renai.ssante  , 
mais  fort  affaiblie , du  long  par- 
lement , curent  rappelé  Charles  II 
sur  un  trône  ensanglanté,  Louis 
mit  tous  scs  soins  h discerner  le 
Caractère  de  ce  monarque,  sut  pro- 
fiter de  scs  embarraf  et  de  son  na- 
ture! prodigue.  Dans  une  négociation 
qu’il  suivit  avec  autant  d’activité 
que  de  mystère  , il  jvirviut  à ra- 
cliclrr  la  ville  de  Dunkerque  pour 
ttuc  somme  de  quatre  millions.  Les 
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Anglais  s’indignèrent , lorsqu’ils  eu« 
relit  coimai.ssance  du  marclié  hon- 
teux souscrit  par  leur  roi.  Eu  vain 
le  parlement  fit  olliir  à Charles  II 
une  somme  ôpiivalciite  à celle  qu’il 
allait  recevoir  du  roi  de  France.  Le 
traité  reçut  son  exécution , parce  que 
Charles  11  essayait  tous  les  moyens 
de  dépendre  moins  de  son  jikrle- 
ment.  I.a  guerre  s’alluma  bieiilût 
entre  l’Angleterre  et  la  Hollande. 
],ouis,  <(ui  se  livrait  avec  ardeur  au 
projet  de  rendre  enfin  la  France  jmis- 
sance  maritime  , vit  avec  interet  le 
dommage  qu’allaient  se  rauscr  ces 
deux  marines  rivales.  Son  pavillon 
ne  put  d’abord  se  distinguer  ni  pres- 
que .sefairc  apercevoir  dans  ce  conflit 
entre  deux  puissances  qui  couvraient 
les  mers  de  trois  cents  vaisseaux  ; 
mais , eu  secourant  les  Hollaudab 
contre  un  voisin  inquiet , révê<[ue 
de  Munster , il  parut  montrer  à 
CCS  républicains  une  amitié  qui  était 
loin  (le  son  cœur , et  qu’il  devait 
bientôt  cruellement  démentir.  Vers 
le  même  temps  il  achetait  de  l’im- 
prudent Charles  IV , duc  de  Lor- 
raine, Marsal , la  meilleure  des  for- 
teresses de  cette  province  : il  s’était 
meme  flatté  d’avoir  jéiiui  la  Lor- 
raine à la  couronne  de  France,  par 
un  testament  qu’il  dicta  et  qu’il  paya 
à ce  prince  aventurier.  ( f.  Loa- 
r.AiNE,  XXV,  59.)  L’agrandisse- 
ment auquel  visait  Louis  XIV  , pou- 
vait se  voiler  par  l'intérêt  coiiuuuu 
que  prenait  encore  l’Euroiie  à l’a- 
Laisscrficnt  de  la  maison  d’Antrichç. 
La  plupart  de  ces  petites  entreprises 
ofl'raicbt  quelque  chose  de  chevale- 
resque puis(|uc  leur  but  était  de 
porter  du  secours  aux  faibles.  Loub 
occupait  ainsi  au -dehors  une  no- 
blesse inquiète  , et  cetli'  foule  d’aven- 
turiers mercenaires  qu’av.iit  dû  mul- 
tiplier, spil  la  guerre  ci>üc,  suit  la. 
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maiivaW  administration  intcrieiire 
du  cardinal  ]Ma7.ariii.  Mais  il  vou- 
lait des  conquêtes.  La  mort  de  Plii- 
lippc  IV,  son  licau  - père  , lui  ru 
fournit  rorcasion  et  le  prétexte. 
Puissant , ambitieux , muni  d’im  bon 
trésor,  soutenu  j-ar  une  année  long- 
toni  jjs  victorieuse  que  eommandaient 
encore  Turenue  et  Coudé,  il  ne  fut 
point  arrête  par  le  scriipnle  de  res- 
pecter les  droits  de  Cliarles  11  , fai- 
ble enfant  qui  montait  sur  le  trône 
d’IEspagne.  En  écliaiige  d’une  dot  de 
cinq  cent  mille  francs  promise  .h  la 
reine  son  épouse,  que  la  cour  d’Es- 
pagne avait  négligé  de  payer,  et  que 
celle  de  France  s’était  bien  gardée 
de  réclamer , il  demanda  la  Flandre 
et  la  F’rancHe-Comté.  Après  quelques 
délais, commandes  par  la  nécessité  de 
former  d’amples  magasins  , il  mar- 
cha sur  la  Flandre,  emmenant  avec 
lui  Turenne,  Convois  et  Vauban  , la 
meilleure  infanterie,  leïpins  habiles 
ingénieurs  , et  la  plus  redoutable  ar- 
tillerie de  rEnroj>e.  Point  de  place 
renommée  qui  ne  tombât  devant  lui. 
Lille  , ollc-ioèmc,  ne  lui  demanda 
que  neuf  jours  de  siège.  11  lui  siiiru 
de  SC  présenter  devant  Douai  , Ar- 
mentières  , Cbarleroi  , .Tournai  , 
Courtrai  et  vingt  autres  places.  L’ar- 
mée espagnole  n’osait  porter  du  se- 
cours à aucune  de  ces  forteresses.  La 
conquête  de  la  Franche-Comté  fut 
encore  plus  facile  : les  villes  ou- 
vraient lenrs  portes  au  grand  Condé, 
presque  à la  première  sommation  ; 
/la  soumission  de  pinsicnrs  comman- 
dants et  de  plusieurs  magistrats  avait 
e'te'  payée  par  Tor  de  la  France. 
Quelque  diligcncéqnc  fit  Louis  pour 
trouver  encore  quelque  occasion  de 
gloire  dans  cette  province , il  n’ar- 
riva que  pour  presser  le  siège  de 
Dole,  qui  seule  osa  se  défendre  pen- 
dant quatre  jours.  L’Autriche  ailc- 
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mande  s’était  tenue  immobile  pen- 
dant CCS  coups  porté.s  à l’Aiilriclic 
espagnole. On  vit  avec  étonuement  la 
Hollande  venir  au  secours  dn  petit- 
fils  de  Pliilijqic  IL  Le  grand  jien- 
sionnairc  de  \Vilt  craignit  jioiir  son 
pays  lin  voisin  plus  dangereux  que 
l’Espagne Sflâiblie:  il  fallut  négocier. 
Louis,  irrite  de  cette  intervculion 
inattendue,  mais  earhant  alors  son 
ressentiment , prit  le  parti  de  rendre 
une  de  ces  deux  conquêtes,  pour  s'as- 
surer l’autre.  11  restitua  la  F’raiichc- 
Comté  , bien  déterminé  .à  la  re- 
prendre à la  première  occasion  , cl 
se  fit  céder,  par  letrailcd’Aix-l.i- 
Cliapclle  ( iHtiH , plusieurs  de  ces 
villes  florissantes  qui  forment  au- 
jourd’hui la  Flandre  française.  11  est 
temps  de  le  suivre  dans  des  travaux 
d’une  gloire  plus  pure , et  d’un  ordre 
encore  plus  imposant.  Un  sens  ex- 
quis lui  avait  stiggéré  comme  le  pre- 
mier de  ses  devoirs , celui  de  tra- 
vailler à la  rc’Cprme  de  l’adininistra- 
tion  ; et  les  succès  qu'il  avait  obte- 
nus se  manifestent  par  les  négocia- 
tions diverses  où  nous  venons  de  le 
voir,  l’or  à la  main,  dicter  ses  lois  à 
des  gouvernements  obérés.  Soit  que 
le  cardinal  Mazarin  rougir  de  son 
immense  fortune  de  quarante  rail- 
lions, qui  en  rcprésentcntaiijourd’hui 
quatre-vingts , soit  qu’il  tentât  sur 
le  cœur  du  roi  une  épreuve  dont  il 
SC  tenait  assuré , il  lui  en  lit  une  en- 
tière donation^  que  Louis  refusa 
dans  son  aveugle  gratitude;  et  un  tré- 
sor , bien  supérieur  à celui  qn’avait 
laisse  Charles  V,  et  comparable  à 
celui  du  Henri  TV  , alla  s'engloutir 
en  peu  d’années  dans  les  folles  et 
vamteuses  dépenses  du  fantasijae 
époux  de  Tuiic  des  nièces  du  car- 
dinal. Mais  tout  trésor  qu’on  se  fait 
par  l’économie  vaut  mieux  que  celui 
qii’ou  a reçu  eu  héritage.  I.ouis  le 
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])rüiiva  par  son  exemple;  il  montra 
une  ardeur  sans  r'|;al.e  pour  s’initier 
dans  les.  secrets  de  l'administration. 
Il  y avait,  sous  Maxarin  , coniine 
deux  ministres  des  finances;  l’un  r|ui 
présidait  aux  siennes , c’était  Colbert 
son  intendant  ; l’auti'c , à celles  de 
l’État,  c’était  Foiiquet.  I<e*  premières 
étant  aiLssi  florissantes  que  les  se- 
condes c'taient  dèsordoniides , Ma/.a- 
rin  vantait  Coll>ert  au  roi  , et  lui 
faisait  peut  - être  soiqiçoiiner  Fou- 
quet,  afin  de  ii'ètrc  pas  sou|>fouue 
lui-méme.  A la  mort  du  rardinal , 
Foiiquet  crut  pouvoir  euntinuer  des 
désordres  ipie  son  faste  rendait  ma- 
nifestes. Ciqiendant  Louis  observait 
son  surintendant.  Irrite  d’avoir  vu 
que  cet  opulent  séducteur  des  plus 
belles  personnes  de  la  rour  avait  osé 
porter  ses  vues  jusque  sur  M**'.  de 
la  Vallierc , il  se  sentit  animé  contre 
lui  d’une  baiue  que  Colbert  enflam- 
ma. ( y.  Fouquet.  ) Louis  regarda 
comme  un  témui^nag,e  des  dépréda- 
tions du  surintendant  l’étala;<e  indis- 
cret de  son  opulenee.  Après  l’avoir 
fait  arrêter  par  le  ra|>itaiue  de  ses 
gardes,  et  transférer  de  prison  en 
])rison,  il  le  poursuivit  par  des  abus 
de  pouvoir  qui  rappelaient  le  temps 
de  Ricbelieu  , le  fit  juger  par  une 
commission , non  seulement  jiour  les 
déprédations  qu’il  avait  pu  eoinuiet- 
tre,  mais  pour  le  délit  ebimérique 
d’une  tentative  de  rébellion.  11  mon- 
tra dans  cette  cire.«nstanre,  et  de- 
vait montrer  dans  des  circonstances 
plus  graves , combien  la  force  d’une 
prévention  reçue  pouvait  altérer  la 
pistcssc  de  son  esprit  et  répiilé  de 
.son  caractère.  Ou  le  vit  avec  surprise 
peu  de  jours  apres  la  disgrâce  de 
Fouquet,  s’imposera  bii-même  tout 
le  travail  d’iiu  surintendant  des  fi- 
nances. 11  est  vrai  qu’il  s’associa  , 
pour  cet  emploi , Colbert , qu’il 
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nomma  contrôleur -général  ; mais 
s’il  reçut  de  lui  une  iustrurtiun  diffi- 
cile , tout  prouve  qu’il  étendit , 
par  des  conceptions  bautes  et  jii- 
diricuses,  l’esprit  exact,  liabilc  et 
vigilant  de  l’intendant  de  Mazarin. 
Colbcil , sous  un  prince  indolent 
et  dissipé  , eût  pu  n’ètre  qu’un 
homme  à ressources  ; in.spiré  par  le 
grand  cœur  de  Louis  \iV  , il  fut 
un  homme  de  génie.  L’imagination 
s’étonne  des  travaux  qu’ils  accom- 
plirent en  quelques  années  de  jiaiic , 
et  même  au  milieu  de  plusieur.s 
guerres  qu’il  fallut  .soutenir  contre 
la  plupart  des  états  de  l’Furope.  On 
vit  l’impôt  des  tailles  réduit  succes- 
sivemet.t  d'un  cinquième . l’intérêt 
de  la  dette  ]mbliquc  diminué  de 
prè>.  de  V ingt  millions  , le  revenu  de 
l'État  eonsidérableincnt  augmenté 
jiar  la  prospérité  du  commerce  : ou- 
vrage commun  du  roict  de  son  minis- 
tre. L’Europe  vit  avec  étonnement 
l'industrie  française,  ilès  sou  premier 
cs-sor.  surpasser  celle  des  Pays-Ras, 
des  villes  coramerrantes  d’Italie,  et 
des  villes  anscatiqiies.  De  nobles 
avaiires.  faites  par  Louis, solliritèrent 
d’abord  l'activité  des  (larticuliers.  Le 
luxe  ju.stifia  toutes  ces  inventions, 
en  leur  donnant  unearaetèredegran- 
deiirctdc  solidité,  l.cs  manufactures 
de  draps  d'.Vblieville , de  Sedan  , de 
Louviers  et  d’Elbcuf  , r«!lcs  des 
étoilés  de  soie  de  Lyon  et  de  Tours, 
furent,  dès  leur  naissance,  sans  ri- 
vales en  Eurupc.  f .es  secrets  des  ma- 
inifaetiires  de  glaces  et  de  plusieurs 
autres  genres,  d'industrie , furent  en- 
levés aux  Yétiitieiis.aux  Pi.sans,aux 
Oénois.  Les  tapisseries  des  (îolielins 
.SC  montrèrent  dignes  de  ivtraccrles 
faits  d’un  règne  héroïque,  et  les  tapis 
de  la  .Savonnerie  siir|iassèrent  la  uia- 
gnificciiceduluxe  oriental.  Uiicfuulo 
de  jeunes  paysannes  furent  habile- 
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ment  dirigées  dans  le  travail  des 
dentelles.  Des  mamifartures  de  cha- 
peaux , de  bas , d’ctoircs  communes, 
de  divers  ustensiles  de  fer  et  de  cui- 
vre, l’invention  de  beaux  caresses, 
substitués  .i  des  voitures  grossières, 
founiissaient  encore  plus  aux  riches 
exportations  de  la  France.  L’intérêt 
de  l’argent  diminua  ; les  capitaux 
s’accrurent.  On  fut  étonné  du  jietit 
nombre  de  faillites  parmi  tant  de 
nouveaux  établissements.  On  eût  dit 
qu’il  s’était  formé  un  C.olbert  dans 
chaque  manufacture.  L’agricidlure 
reçut  des  soulagements  par  la  dimi- 
nution des  tailles  ; mais  Colbert  com- 
mit la  faute  de  la  subordunner  trop 
aux  besoins  des  manufactures,  en 
défendant  presque  toujours  l’expor- 
tation des  blés , qui  avait  produit  tant 
de  trésors  sous  l’administratiuii  de 
Henri  IV  et  de  Sully.  L’esprit  de  ré- 
glement donna  une  impulsion  et  des 
règles  coinmnues  à tant  d’établisse- 
ments qui  naissaient  .i-la-fuis;  et  tout 
ce  qui  émana  de  Colbert , joignit  la 
rigueur  du  bon  sens  à une  pré- 
voyance étendue.  Bonleaux , Nantes, 
Saint  - M.do  et  Dunker<pic , firent 
connaître  et  respecter  les  vaisseaux 
français  dans  les  Indes  et  le  Nou- 
veau-Monde. Le  commerce  de  Mar- 
seille s’clendit  dans  les  Échelles  du 
Levant.  Colbert  reçut , comme  un 
juste  prix  de  ses  soins  , un  nouveau 
département,  celui  de  la  marine,  et 
il  fut  pour  elle  un  admirable  législa- 
teur. liieiitùt  s’élevèrent  les  magni- 
fiques constructions  des  ports  de 
Toulon , de  Brest  et  de  Rochefort. 
Louis,  en  même  temps  qu’il  délivrait 
son  peuple  des  concussions  des  trai- 
tants , s’occupait  de  mettre  un  frein 
aux  vexations  des  gens  de  justice. 
En  parut  rordonnancc  .sur 

la  procédure  civile , dont  la  pré- 
ebiou  et  la  clarté , épouvantant  le 
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génie  do  la  chicane,  l’embarrassèrent 
long-temps,  mais  sans  pouvoir  le 
vaincre.  Les  grands  actes  de  la  légis- 
lation se  mnlli[)lièrent.  F.n  peu  de 
temps  jiarureiit  un  Code  pour  le 
commerce  ( i<)73),  un  autre  pour  la 
marine  ( itJBi  ),  un  autre  pour  les 
eaux  et  forêts  (i0<>9),  où  brille 
le  génie  de  la  conservation  ; un  autre 
pour  les  êolonies,  connu  sous  le 
nom  de  Code  noir,  et  qui  présentait 
quelques  lueurs  d’humanité.L’ordon- 
iianec  pour l’inslrurtion  delà  procé- 
dure critninelle  ( 1G70  ) est  de  tous 
CCS  Codes  celui  qui  a encouru  dans 
notre  siècle  les  plus  légitimes  cen- 
sures. On  .sait  qu’un  homme  dur, 
Pussort , oncle  de  (iolbert , ivu-ssit  à 
conserver  les  principes  d’une  juris- 
pnidcnce  gothnpic  et  cruelle,  que  L.a- 
moignon  voulut  sagement  modifier. 
A l’exception  de  ce  dcniicr  Code,  toux 
les  autres  opérant  des  améliorations 
faciles  , devaient  un  jour  inviter  les 
esprits  à s’occuper  d’améliorations 
plus  importantes.  Louis  prenait  beau- 
coup d’ombrage  des  innovations  po- 
litiques; et  ce  qu’il  v eut  d’étonnant , 
c’est  que  tous  les  Érançais  partagè- 
rent alors  la  memedélianre.  L’amour 
de  l’onire  était  devenu  la  passion  du 
siècle;  mais  on  voulait  un  ordre 
plein  de  vigueur  et  de  majesté,  fé- 
cond en  résultats,  en  créations;  ef 
l’on  trouva  le  secret  d’être  origin.al 
sans  biMrrerie  et  sans  témérité.  11 
jiarnt  à-la-fois  une  foule  d'excellents 
magistrats,  d’hommes  signalés  par 
des  vertus  antiques  ( 1 ) , dans  ces 
mêmes  parlements  qui  n’avaient  pu 
éviter  le  ridicule  en  conduisant  une 
guerre  civile.  Louis  se  gardait  bien  de 
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noiilrcr  aucun  resscntiraent,  et  fâ- 
chait sa  dêliancc  sous  des  formes 
jmlics.  Dans  le  propres  de  son  auto- 
rité absohie,  il  en  vint  jusqu’à  sup- 
primer le  droit  de  remontranre , ou 
du  moins  jusqu'à  le  rendre  illusoire, 
eu  ne  le  permettant  plus  que  huit 
joursapres  rcnregistrcracnl  des  edits. 
Le  clci  gc  surpassait  alors , en  éclat  et 
en  renommée,  l’honorable  raapisira- 
turedont  on  a parlé.  Uc  grands  esem- 
plesde  piété  brillaientdansla  capitale: 
Saint-Vincent-de-Paul  avait  donné  à 
son  sièclela  plus  heureuss  impulsion, 
et  des  établissements  de  charité  et  de 
bienfaisance  s’étaiait  élevés  de  tou- 
tes parts  à sa  voix  De  nouveaux  pè- 
res de  l’Église,  dignes  rivaux  par 
leurs  talents  des  plus  fameux  orateurs 
de  l’antiquité,  animaient  )e  r.èle  reli- 
gieux dans  un  siècle  poli.  L’ineré- 
dulilé  naissante  fut  déconcertée  à la 
vue  de  ces  puissants  athlètes  de  la  foi, 
et  se  réfugia  dans  les  plaisirs  d’un  in- 
dolent épicuréisme , ou  dans  les  fu- 
tilités du  bel  - esprit.  Les  dilTérentes 
sectes  de  la  religion  réformée  furent 
émues  tic  crainte  et  de  respect. 
Louis  XIV,  ennemi  des  innovatiohs 
religieuses,  et  les  redoiil.int  pour  son 
autorité  comme  pour  le  repos  de  la 
France,  montra  de  fortes  préven- 
tions contre  le  jansénisme,  que  la 
reine , sa  mère , avait  déjà  en  aver- 
sion. Cependant  ces  hommes  reli- 
gieux , austères , éloquents , qu’on  dé- 
signait sous  le  nom  de  solitaires  de 
Port-Rny.il,  avaient  ajouté  de  l’éclat 
à ce  beau  siècle  de  l’Église , qui 
fnt  en  meme  temps  le  beau  siècle  des 
lettres.  L’auteur  des  Lettres  provin- 
ciales , enlevé  par  une  mort  préma- 
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luééc,  avait  laissé  la  sublime  esquisse 
du  plus  grand  ouvrage  qui  eût  été 
entrepris  pour  la  défense  de  la  reli- 
gion chrétieune.  \a:  docteur  Arnauld , 
trop  ardent  sur  d’autres  objets  « ' 
défendait  avec  succès  la  religion  ca- 
ihnliquc  contre  les  attaques  d’un 
puissant  controversistc, Claude,  mi- 
nistre protestant.  Les  üogsuet,  les 
Flérhier , les  Féuclwi , les  Boiirda- 
loiie,  faisaient  des  conversions  aux- 
quelles aidait  parfois  la  sagesse  de 
Louis  XIV.  Heureux  ce  monarque  , 
s'il  eût  jiris  plus  de  confiance  dans 
le  xèlc  et  les  talents  de  ces  redou- 
tables adversaires  de  l’hérésie  , et 
s’il  n’eut  voulu  depuis  avancer  les 
œuvres  de  la  foi  par  la  force  de  l’au- 
torité 1 laîs  dignités  ecclésiastiques 
ne  furent  jamais  conférées  avec  plus 
de  scrupule,  .\ucun  évêque  n’oSa 
sortir  de  la  sphère  de  scs  devoirs  ; 
et  jamais  l’épiscopat  ne  fut  plus 
illustré.  Ou  ne  vit  point , comme 
dans  les  cinquante  années  précé- 
dentes , les  prélats  gouverner  l’em- 
pire , commander  les  armées  en 
personne,  ou  marcher  à la  tête  des 
factions.  Il  n’y  eut  que  l^  métier  de 
courtisan  auquel  tous  les  évêques 
ne  renoncèrent  j)as.  Pendant  la  pre- 
mière moitié  de  ce  règne  , ce  clergé 
qui  élevait  de  nouveaux  boulevards 
autour  de  la  religion  catholique , se 
montra  plein  de  zèle  à défendre  les 
libertés  de  l’église  gallicane  , et  à 
repousser  les  prétentions  ultramon- 
taines. Louis  X I V dans  sa  fierté  royale 
donnait  cette  impulsion  que  Bossuet 
secondait  par  son  éloqticnce,  par  l’é- 
tendue et  la  pureté  de  sa  doctrine, 
La  cour  de  Rome  s’étonna  et  s’irriu 
d’une  résistance  habile , respectueuse 
et  ferme,  qui  produisit , en  iü8a , 
les  quatre  fameuses  propositions  du 
clergé , tutélaires  pour  les  rois  et 
pour  les  peuples.  Mais  depuis,  Loues 
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maintint  mal  son  ouvrage  ; le  clergd 
parut  changer  de  piincipes  ; le  par- 
lement seul  conserva  les  siens.  La 
Condition  des  nobles  changea  , sans 
qu'ils  s’en  aperçussent.  Il  n'y  eut  plus 
(le  ces  grands  seigneurs  qui,  soit  à la 
cour,  soit  dans  leur  gouvernement , 
rappelaient  les  grands  vassaux  d'au  ■ 
trefois, levaient  des  armées,  et  niar- 
chaitmt  toujours  entoures  de  trois 
ou  quatre  cents  gentilshommes.  Le 
litre  de  gouverneurs  devint  illusoire; 
et  leur  autorité  réelle  fut  transférée  à 
des  commandons  , moins  dangereux 
par  leur  crédit  et  leur  naissance.  Ce 
que  Louis  XI  et  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu avaient  opéré  avec  des  écha- 
fauds , Louis  XIV  sut  le  consom- 
mer avec  des  pensions , des  rubans, 
avec  des  regards  bienveillants  ou  sé- 
vères , avec  des  paroles  flatteuses  , 
presque  toujours  brillantes  d'à-pro- 
pos  , de  grâce  et  de  justesse  , avec 
les  étiquettes  de  son  palais , avec  le 
privil(ige  des  grandes  et  des  petites 
entrées  , avec  la  compagnie  qu'il 
nommait  pour  le  suivre  à l’armée 
ou  dans  ses  voyages  de  Marly,  de 
Com|>icgne,  de  î^ontiinebleau  ; enfln 
avec  tous  ces  signes  commodes  et 
variés  qui  annoncent  la  faveur , eu 
excitent  le  désir , et  font  servir  la  ja- 
lousie des  grands  à la  sécurité  <rt 
au  pouvoir  du  prince.  Ce  genre  de 
prestige  était  nouveau  : Louis  XIII 
u’eût  jamais  pu  le  créer  avec  son 
(^ractère  sombre  et  sauvage.  Henri 
IV,  dons  sa  grandeur  et  sa  bonté, 
avait  une  manière  plus  vive  et  plus 
impétueuse  de  déclarer  ses  senti- 
ments. Cet  art  était  tout  fait  pour  le 
caractcis;,  l’esprit  et  la  situation  de 
Louis  XIV.  11  put  s’amuser  long- 
temps de  ces  petites  inventions  qui 
o|)éraicnt  de  grands  résultats  ; mais 
quand  ce  régime  fut  établi  dans  toute 
son  uniformité,  il  n’en  éprouva  plus 
XXV. 
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que  la  contrainte  et  l’ennui.  Hé  en 
quelque  sorte  sur  le  trône  , il  n’eut 
pas,  comme  son  a'ieul,  le  bonheur  de 
connaître  l’amitié;  mais  il  se  con- 
duisait envers  ses  courtisans  comme 
l'ami  le  plus  judicieux.  Arbitre  de 
leurs  discordes,  il  était  aussi  le  con- 
iideut  de  leurs  peines  domestiques. 
Souvent  il  sut  prévenir  de  grands  dé- 
sordres, étouÜ'er  d’horribles  scan- 
dales. I>a  cour  ne  se  ressentait  que 
trop  des  souilhires  des  moeurs  ita- 
liennes contractées  sous  la  ri^ence 
des  deux  Médicis.  Louis  lui  rendit  des 
mœurs  françaises  , c’est-à-dire , des 
mœurs  plus  aimables  que  régulières. 
De  jeunes  courtisans  qui  av.aient 
bravé  les  lois  et  le  mépris  public  , 
juste  et  faible  châtiment  de  leurs 
excès,  furent  enfin  contenus  par  les 
sévères  remontrances  du  prince,  et 
par  la  crainte  d’une  disgrâce  éter- 
nelle. L’adultère,  trop  encouragé  par 
les  exemples  du  monarque,  fut  sou- 
vent expié  par  des  repentirs  pro- 
fonds ; et  le  cloître  ne  cessa  de  s’ou- 
vrir à d’illustres  pécheresses.  Toutes 
les  passions  assujétics  à des  bien- 
séances qui  n’étaient  point  encore  de 
l’hypocrisie , eurent  plus  de  profon- 
deur et  plus  de  délicatesse.  Partout 
le  langage  devint  plus  noble,  parce 
(pie  les  sentiments  l’étaient  davan- 
tage, et  fut  eu  meme  temps  naturel, 
parce  que  les  grandes. choses  et  les 
grandes  idées  devenaieut  plus  fami- 
lières. Ij3  vertu  sans  tache  obtenait 
des  honneurs  constants  dans  une  cour 
galante.  Quel  sort  plus  heureux  l’i- 
inagination  peut-elle  souhaiter  à des 
femmes  brillantes  d'esprit,  d’agré- 
ment, etdistinguéesdavontageencore 
ar  les  qualités  du  cœur,  que  le  sort 
e M““.  de  Sévigné,  de  la  Fayette , 
de  Grignan,  de  Villars,  et  que  celui 
même  de  de  Maintenon , si  elle 
ue  fût  devenue  reine  ? Hul  héros  des 
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temps  anciens  ne  surpasse  Turenne 
en  modestie,  en  désintéressement, 
en  délicatesse.  Le  duc  de  Montausier, 
gouverneur  du  D.uiphin,  ne  fut  point 
un  inutile  censeur  des  moeurs  de  son 
temps  : il  fut  égalé  dans  ses  vertus 
r les  ducs  de  Chevrcusc  et  de 
auvilliers,  les  amis  de  Fénélon. 
La  sévérité  des  ordonnances  de  Louis 
contre  les  duels  ne  put  abolir,  mais 
diminua  beaucoup  cet  usage  barbare, 
bideus  accessoirede  l’esprit  chevale- 
resque. Pour  qu’on  ne  nous  reproche 
pas  de  laisser  rien  d’idéal  dans  un 
tel  tableau,  nous  avouerons  que  ceux 
des  courtisans  qui  persévéraient  daus 
des  mœurs  dissolues,  se  livraient  à 
plusieurs  genres  d’excès  ou  de  tur- 
pitude, devenus  bien  plus  rares  dans 
le  dix-buitième  siècle,  même  chez 
des  hommes  corrompus  , tels  que 
les  friponneries  au  jeu, divers  genres 
d’escroqueries,  les  sociétés  de  pré- 
tendus devins  , et  les  plus  grossiers 
excès  de  la  table.  Nous  avouerons 
encore  qu’il  y eut  des  empoisonne- 
ments présumés,  d'autres  constatés  : 
mais  quelques  exemples  d’immora- 
lité et  de  scélératesse  n’ont  jamais 
rien  prouvé  contre  l’esprit  général 
d’uue  nation,  d’une  société,  d’une 
cour.  LouisXIV  ne  sépara  jamais  son 
estime  de  sa  faveur.  Le  maréchal  de 
Vivonne  s’eu  montra  digne  par  de 
brillants  sucqès  sur  terre  et  sur  mer, 
par  sa  probité  délicate,  et  par  sou 
goût  pour  les  lettres.  Le  duc  de  la 
Fcuillade  avait  déployé  des  qualités 
chevaleres(|ues  dans  la  brillante  ex- 
pédition des  Français  envoyés  au  se- 
cours de  l’empereur  contre  les  Turcs. 
11  Ct  ériger  à ses  frais  le  monument 
trop  fastueux  de  U place  des  Victoi- 
res ( V.  Feuillade,  XIV,  457):  ce 
fut  un  tort  à Louis  de  le  souffrir  ; 
inais  on  ne  voit  pas  que  la  vanité  de 
cc  monarque  ait  reconnu  un  si  bril- 
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lant  et  si  dangereux  hommage,  paf 
d’immenses  largesses.  IjOuzuu  avait 
séduit  le  roi  par  l’ingénieuse  vivacité 
ct  l’air  passionné  qu’il  portait  dans 
son  rôle  de  courtisan;  mais  il  dut 
vivement  l’irriter  par  son  arrogance, 
par  des  incartades  irrespectueuses , 
et  par  le  trop  heureux  succès  de  se» 
artifices  auprèsdcMadcmoiselle,  fille 
de  Gaston  d’Orléans.  On  sait  qu’un 
jour  où  il  avait  poussé  le  roi  à bout 

£ar  une  indiscrétion  impardonnable, 
ouis  jeta  sa  canne  par  les  fenêtres 
en  disant  : a Dicn  mepréservedu  mal- 
heur de  frapper  un  gentilhomme  ! • 
Il  était  beau  d’exprimer  et  de  répri- 
mer ainsi  sa  colère;  mais  Louis  usa 
moins  modérément  de  son  autorité 
despotique , en  faisant  enfermer  pen- 
dant dix  ans  à Pignerol , ce  même  duc 
del^auziiu,  devenu,  ]>ar  un  mariage 
secret,  l’epoux  de  Mademoi.scllc. 
Par  une  bizarrcnc  qui  dénote  les 
vices  de  son  caractère,  le  duc  se  con- 
duisit, au  sortir  de  cette  prison  , 
comme  le  tyran  de  la  princesse  qu’il 
avait  subjuguée,  ct  comme  l’adora- 
teur le  plus  passionné  du  roi , qui  lui 
avait  témoigné  un  si  long  et  si  cruel 
ressentiment.  Ia;ducde  la  Rochefou- 
cauld, fils  de  l’auteur  des  Maximes, 
fut  le  plus  discret  de  tons  les  favoris. 
La  faveur  du  maréchal  de  Villcroi, 
devint,  beaucoup  plus  tard , fatale 
aux  armes  fr.mçaises  ; c’était  cepen- 
dant un  guerrier  plein  d’honneur  et 
de  vaillance,  mais  d’un  talent  mé- 
diocre, et  d’un  caractèrefaibic,  qu’il 
tâchait  de  rehausser  par  des  dehors 
glorieux.  Louis  XIV  fut  encore 
moins  dominé  par  ses  maîtresses 
que  par  ses  Livuris.  Ce  monarque 
u’affranchit  point  sa  famille  des  lois 
de  l’étiquette  qu’il  imposait  à tous 
ses  courtisans  ; il  rendit  cc|iendant 
tous  les  soins  d’un  fils  tendre  ct 
rcsjiectucux,  à la  reine  Aune  d’Au- 
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Iricbe  , qui  mourut , en  rfififi,  après 
une  maladie  longue  et  douloureuse. 
Il  parut  prendre  un  soin  continuel 
d’intimider  , mais  sans  rudesse  et 
sans  emportement,  son  frère,  Mon- 
sictu*,  qui,  livre'comme  Gaston  d’Or- 
léans , à des  favoris  tracassiers  et  per- 
vers, eût  pu,  étant  moins  surveillé, 
renouveler  les  troubles  du  règne  de 
Louis  XI II.  L’épouse  de  ce  prinre, 
immortaliser  par  l’éloquence  et  les 
regrets  pathétiques  de  Bossuet,  avait 
paru  inspirer  au  roi , son  beau- 
frère  , des  sentiments  que  le  public 
et  la  cour  même  n’auraient  vus 
qu’avec  horreur.  Louis  eut  la  force 
de  faire  taire  une  passion  naissante. 
I.a  mort  subite  et  prématurée  de 
cette  princesse  aimable , frappa  les 
esprits  du  soupçon  d’un  grand  cri- 
me : le  roi , dans  sa  douleur , sut 
s’abstenir  de  commencer  des  re- 
cherches odieuses  , et  de  sacrifier 
la  sûreté  de  l’état  et  la  paix  de  sa 
famille  a des  bruits  populaires.  Plu- 
sieurs lettres  de  Louis  indiquent 
qu’il  aimait  tendrement  le  Dauphin: 
mais  peut-être  fit-il  trop  souvent 
sentir  à son  fils  la  froide  autorité 
du  monarque.  Ce  prince , timide  cl 
ioapplûpié,  répondait  faiblement  aux 
es|>érauces  qu’avaient  fait  concevoir 
deux  instituteurs  tels  que  le  duc  de 
IVIontausicr  et  Bossuet.  L’épouse  de 
Louis  XIV  , modeste  , réservée  , 
constante  et  douce  dans  sa  piété , 
semblait  se  faire  une  crainte  égale 
de  déplaire  à Dieu , ou  de  dcplaire  à 
son  epoux.  Louis,  eu  l’environnant  de 
respects  et  de  queh|ues  témoignages 
d’aifection , n’exerça  que  trop  la 
patience  de  la  pieuse  reine,  {>ar  l’é- 
clat et  la  multiplicité  de  scs  amours 
adultères.  D'abord  il  parut  se  les  re- 
procher, eu  rougir,  et  ne  céder  qu’à 
la  force  de  la  passion;  mais  dès  qu’il 
se  crut  assez  grand  pour  se  faire 
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pardonner  un  genre  de  fautes  que 
fa  nation  française  a toujours  trop 
faibicmeut  reproché  à ses  rois,  d 
déclara  saus  contrainte,  et  avec  une 
sorte  de  faste,  les  liaisons  les  plus 
roupables.  Accessible  aux  femurds 
avant  d’avoiratteint  l’âge  qui  émousse 
les  désirs , il  parut , dès  sa  quarante- 
deuxième  année  , préférer  des  sen- 
timents épurés  à des  plaisirs  eni- 
vrants, qui  troiiblaientsa  conseicnce. 
Nous  nous  arrêterons  peu  sur  ces  épi- 
sodes de  sa  vie,  parce  que  les  articles 
de  la  Vallièhe,  MoNTESPAt»,  Fon- 
TANGES  et  Mairt£!<or,  réclament  ce 
enre  de  détails.  La  première  de  ces 
âmes  , dans  le  secret  d’une  passion 
qu’elle  s’etforça  vainement  de  com- 
battre , et  se  reprocha  sans  cesse, 
craignaitdes  honneurs,  indices  de  sa 
faiblesse;  elle  les  reçut  en  rougissant, 
adora  tonies  les  volontés  de  Louis  , 
lui  sacrifia  deux  fois  un  repentir  ou 
de  justes  alarmes  qui  la  portaient 
à la  retraite,  trembla  toujours  de 
l'aflliger,  et.  après  l’avoir  vu  incons- 
tant, attendit,  avec  la  crédulité  des 
âmes  tendres , que  sa  patience  et  la 
sincérité  de  son  amour  lui  raine- 
nasscut  un  roi  dont  les  jussions  vou- 
laient être  imtées  jiar  les  obstacles. 
Sesloif^ucs  douleurs  furent  resjicctées 
par  les  courtisans.  On  sentait  que  le 
cœur  du  monarque  ne  pouvait  subir 
un  plus  aimable  et  plus  doux  es- 
clavage.Bientüt  elle  se  créa  des  droits 
à l’estime  et  à la  vénération  des  per- 
sonnes les  plus  austères.  11  n’y  en  eut 
aucune  qui  ne  la  suivit  de  ses  pleurs 
au  couvent  des  Carmélites, dans  le 
moment  solennel  où,  sous  les  yeux  de 
la  reine,  elle  consomma  un  religieux 
sacrifice  auquel  l’éloquence  de  Bos- 
■suet  prêuit  encore  plus  d’intérêt  et 
de  pomj>e.  M “'.de  Montesjwn,  douée 
d’une  bcautééblouissante,  armée  d’un 
esprit  vif  et  piqiuut,  régna  par  dus 
11.. 
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artifices  et  des  defauts  qui  eussent 
peut-être  j)roIongé  l’erapire  de  sa  ri- 
vale. D’aljord,  elle  s’inquiéta , ou  parut 
s’inquiéter  des  premiers  hommages 
du  roi, et  engagea  son  mari  de  l’emme- 
ner loiu^la  cour  : celui-ci  ne  crut  pas 
alors  devoir  faire  le  sacrifice  de  son 
ambition  personnelle  â des  craintes 
qui  pouvaient  être  chimériques  ; mais 
son  épouse  lui  fit  cruellement  expier 
son  incrédulité.Elle  plaça  bientôt  son 
orgueil  dans  un  scandale  éclatant,  re- 
chercha les  indignes  honneurs  d’une 
maîtresse  déclarée , et  livra  un  mari 
qui  l’obsédait  de  ses  plaintes , quel- 
quefois de  ses  fureurs , à la  colère  du 
roi  ( y,  MoMTKSParf  ).  Louis  , en  sa- 
crifiant de  la  Vallicre  à cette 
maîtresse  arrogante,  jicrdit  ce  bon  - 
heur  si  rarement  goûte  des  rois , 
celui  d'être  aimé  pour  lui  - même  : 
mais  s’il  soumit  à M™®.  de  Moii- 
tcs{>an  une  cour  qu’il  avait  pliée  à 
toutes  les  formes  de  l’idolâtrie , il 
.se  garda  bien  de  lui  soumettre  au- 
cune opération  de  son  cabinet.  L’es- 
prit de  M<u®.  de  Moiitcspan  était  d’ail- 
leurs peu  fait  pour  de  tels  soins,  et 
UC  se  manifestait  que  pr  des  saillies 
malignes  et  mordantes.  Louis  y sou- 
riait gravement  ; et  quoique  domine' 
par  ses  sens, quoique  réveillé  dans  sa 
pssion  par  des  orages  perpétuels  et 
toutes  les  contrariétés  d’un  caractère 
hautain  et  capricieux , il  sentait  le  be- 
soin d’entretiens  plus  solides  , plus 
calmes , d’un  commerce  plus  doux  et 
plus  mêlé  de  confiance.  Ces  entre- 
ticus , il  les  trouva  bientôt  auprès  de 
la  veuve  de  Scarron,  à qui  son  indi- 
gence avait  fait  accepter  l’emploi  de 
gouvernante  des  enfants  que  le  roi 
avait  eu.s  de  M°’®.de  Monlespn.  D’a- 
bord, il  avait  craint  en  elle,  et  fort 
mal  à propos,  cette  espèce  de  gêne 
que  fait  souvent  éprouver  le  bel-cs- 
prit;  mais  chacpie  jour  il  sentit  mieux 
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l’aimable  ascendant  d’un  esprit  na- 
turel , mêlé  de  mille  agréments  que 
rchaus.saient  toujours  le  bon  sens,  la 
vertu , la  piété  modeste.  M“®.  Scar- 
ron , qu’il  faut  dès-à-présent  nommer 
M“‘®.  de  Maintenon  , était  belle  en- 
core ; mais  elle  sc  garda  bien  de 
compter  sur  scs  attraits  pour  balan- 
cer ou  pour  ruiner  l’empire  de  M™®. 
de  Moutespan.  Ce  fut  en  ne  préten- 
dant qu’à  l’amitié  du  roi , qu’elle  fit , 
par  degrés  , naître  un  amour  pro- 
fond. Celte  amie  cependant  était  sé- 
vère : elle  réveillait  ou  nourrissait  , 
dans  le  cœur  de  Louis  XIV,  des  scru- 
pules auxquels  il  sc  proposait  de 
satisfaire  plus  tanl.  Il  venait  tous 
les  soirs  rêver  auprès  de  M“®.  de 
Maintenon  à sa  conversion  future , 
qu’il  diflërait  toujours.  Bossuet  se- 
condait avec  un  zèle  un  peu  timide 
les  pieux  avis  de  M™®.de  Âlaintenon. 
L’un  et  l’autre  crurent  souvent  avoir 
vaincu  la  faiblesse  du  roi , mais  ne 
firent  que  procurer  à M">®.  de  Mon- 
tespan  la  joie  et  le  triomphe  d’une 
réconciliation  passionnée.  Cepen- 
dant Louis  lui  donna  pour  rivale 
M**®.  de  Fontanges,  regardée  à la 
cour  comme  un  prodige  de  beauté, 
mais  de  beauté  seulement.  Le  règne 
si  court  de  cette  favorite  ne  servit 
qu’à  éteinilrc  l’amour  du  monarque 
pour  M'"'.  de  Montespan  , et  lui  fit 
sentir  encore  mieux  le  charme  plus 
paissant  et  plus  durable  des  entre- 
tiens de  M“*.  de  Maintenon.  Lorsque 
celle-ci  régna  seule  sur  le  cccur  du 
roi , elle  n’obtint  et  ne  rechercha 
jicut-être  qu’une  influence  très-res- 
treinte sur  les  résolutions  politiques. 
— Il  faut  maintenant  parler  de  la  di- 
rection que  Louis  XIV  donna  aux 
sciences  , aux  lettres , aux  beaux- 
arts.  Descartes  n’était  plus;  mais  ce 
philosophe  régnait,. après  sa  mort, 
par  la  clarté  cl  la  nouveauté  hardie 
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lie  sa  mctliode,  la  noblesse  sévÎTcde 
son  style,  IVlcndiic  de  ses  decou- 
vertes , rciiseniblc  et  l’audace  de 
scs  liyj/Otlièses.  Le  jircinier  des  mo- 
dernes , il  ;v'ait  remplace  Aristote 
dans  line  sorte  de  monarchie  univer- 
selle sur  le  monde  savant,  surtout 
le  monde  penseur.  C'était  jirincipa- 
lemcnt  par  scs  miHlitations  méta- 
physiques qu’il  scmhl.iit  avoir  souille' 
aux  esprits  quelque  chose  de  divin 
que  l'on  reconnait  dans  rcloqucncc 
de  Bossuet , dans  les  hautes  pense'es 
de  Pascal , dans  la  doctrine  d’Ar- 
nauld  , dans  celle  Je  Bourdalouc , 
dans  la  philosophie  aussi  élevc'e  que 
tendre  de  Fenelun  ,dans  la  philoso- 
phie Gère  et  inesurce  de  La  Bruyère, 
dans  cette  philosophie  si  profoiide, 
que  Malebranche,  le  continuateur  de 
Descartes,  cxprimad’uu  styles!  limpi- 
de. Sice grand  siècle  littéraire  fut  ap- 
pelé le  siècle  de  Louis  XIV,  c’est  ipt’il 
T eut  une  époque  brillante  on  tout  pa- 
nit  entrer  dans  la  sphère  de  ce  mo- 
narque. Notre  imagination  nous  dit 
que  Bossuet  eût  été  moins  sublime 
eu  foudroyant  les  grandeurs  hu- 
maines , s’il  ne  les  avait  vues  étalées 
ilans  la  plus  grande  pompe  qu’elles 
eussent  jamais  reçue  ; que  Racine , 
loin  d’une  telle  cour,  ne  fût  ]>oint 
parvenu  à peindre  avec  un  charme  si 
puissant,  ni  Quinault  avec  une  grâce 
si  séduisante,  les  faiblesses  du  coeur; 
que  Massillon  ne  les  eût  pas  pénétrées 
avec  tant  de  profondeur  , combat- 
tues avec  tant  d’onction  ; que  les  fa- 
bles de  La  Fontaine  devaient  s’écrire 
en  même  temps  que  les  lettres  de 
M”'.  de  Sévigné  ; que  le  génie  ob- 
servatenr  de  ftlolière  dut  être  singu- 
lièrement secondé  par  le  passage  de 
mœurs  encore  incultes  à des  mœurs 
si  polies.  Il  n’est  point  d’hommed'uu 
goût  exercé  qui  ne  sente  ipie  le  c.i- 
nal  qui  joint  les  deux  mers , la  coloii- 
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nade  duLouvre,  l’arc  de  triomphe  de 
Saint-Denis  , le  dôme  des  Invalides , 
tcAeaux  ouvrages  sortisdu  ciseau  de 
Uirardon  et  de  Piiget , les  tableaux 
delicbrunet  de  I.csuenr,  les  jardins 
de  Lcnôlrc;  que  tous  ces  innnurnents 
resplendissants  de  majesté  devaient 
être  contemporains  des  tragédies  de 
Corneille  et  de  Racine , des  orai- 
sons funèbres  de  Bossuet.  Les  vertus 
de  Turenuc  élevaient  l’esprit  de  Flé- 
cliicr.  L’admiration  pour  Louis  XIV 
fut  nn  sentiment  commun  .i  tons 
CCS  hommes  de  génie.  Presque  tons 
furent  récompensés  par  lui  avec  dis- 
cernement , avec  grâce  , et  quel- 
ques-uns avec  magnificence.  Ils  s’en- 
tr’aidaient  , s’échauffaient  par  la 
simiiitauellé  de«  merveilles  qu’ils 
avaient  à s’ofl'rir , et  semblaient , 
dans  des  genres  si  divers , pui- 
ser h une  même  source  du  beau. 
Le  grand  Coudé , le  duc  de  la 
Rochefoucauld  , le  marcclial  de  Vi- 
voniie , le  président  de  Lamoignon  , 
le  duc  de  Muntaiisicr , partagèrent 
sans  doute  avec  Louis  le  mérite 
d’avoir  été  les  bienfaiteurs  des  let- 
tres: mais  n’a-t-il  pas  dû  obtenir 
le  premier  r.ing  , ce  monarque  qui 
protégea  la  représentation  du  Tar. 
tujfe  contre  les  ressentiments  des 
faux  dévots  et  les  scrupules  de  beau- 
coup d’ames  timorées;  qui  permit  à 
Molière  de  soumettre  la  cour  elle- 
même  à ses  tableaux  ; qui  rendit  le 
sort  de  Piacine  et  de  Buileaii  ])|iis 
doux  encore  que  n’avait  e'té  celui  de 
Virgile  et  d’Honace  ; qui , dans  sa 
jeunesse , reçut  si  bien  un  aver- 
tissement .sévère  que  lui  donna 
l’auteur  de  Brit.annicus  ; qui  trouva 
bon  que  Boileau  cassât  scs  arrêts 
en  matière  de  goût  ; enfin  qui 
fut  remercié  avec  tant  de  feu , ]>ar 
Corneille  vieillissant  , d’avoir  ra- 
nimé l'catbousiasrac  du  public  et 
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de  la  colîr  pour  les  anciens  chefs- 
d'oeurre  qu’allait  proscrire  l’incoBs- 
lancc  de  la  mode!  Il  est  vrai  que 
ce  même  Corneille  et  que  La  Fon- 
taine n’ciirent  nii’iine  part  modi- 
que à ses  lihc'ralilés  ; mais  les  rois 
oublient  facilement  ceux,  qui  ne  s’of- 
frent point  à leurs  regards  , surtout 
quand  ils  ont  le  malheur  d’etre , 
comme  Louis  XIV  , guerriers  et 
conquérants.  Cependant,  les  leçons 
des  grands  orateurs  et  des  grands 
écrivains  ne  furent  pas  tout-à-fait 
perdues  pour  lui.  Corneille,  dans  des 
vers  composés  pour  un  divertisse- 
ment; Boileau,  dans  ses  belles  épi- 
tres  ; Bossuet , dans  qucliiucs  pas- 
sages de  ses  oraisons  funèbres  et  de 
ses  sermons;  Racine,  dans  un  mé- 
moire dont  le  destin  fut,  comme  on 
Je  sait , si  fatal  pour  son  auteur  ; 
la  Bniycre,  dans  quelques  pages  élo- 
quentes ; Fénélon  et  Massillon,  avec 
\m  7.èlc  plus  courageux  que  tous  les 
autres , semblaient  avoir  conspiré 
pour  s.mvcr  cc  monarque  de  l’abime 
presque  inévitable  où  tonibeut  les 
conquérants , et  où  ils  entraînent 
leurs  peuples.  Vers  la  dixième  année 
de  son  rogne  , c’est  - à - dire , de 
l’époque  où  il  régna  par  lui-même , 
Louis  conçut  la  noble  pensée  d’é- 
crire des  instructions  pour  le  Dau- 
phin , en  mettant  sous  les  yeux 
de  cc  jeune  prince  le  _ détail  de 
scs  plus  importantes  opérations,  les 
secrets  de  sa  politique  et  ceux  de  sa 
conscience  comme  roi.  Cette  occu- 
pation , qui  lui  rappelait  des  souve- 
nirs glorieux',  ennoblit  ses  loisirs 
pendant  quelques  années.  Pour  met- 
tre en  ordre  les  pensées  qui  lui  échap- 
paient, ou  pour  les  rédiger  avec  plus 
de  correction  et  d’élégance , il  eut 
recours  k la  plume  de  Pélisson. 
Les  eltauches  de  ce  travail  sont 
parvenues  à la  postérité  ; rien  n’est 
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plus  facile  que  d’y  démêler  ce  qnî 
appartient  au  royal  écrivain , et 
ce  qui  a été  embelli  par  l’habile  ré- 
dacteur. L’amc  de  Louis  XIV  s’y 
montre  à découvert  d.vis  les  épan- 
chements même  de  son  orgueil.  Il 
SC  propose  toujours  poiu'  modèle  à 
son  lils  : mais  cc  genre  d’égo'isme 
n’a  rien  de  reponssant , parce  que  le 
style  a toujours  de  la  simplicité,  sou- 
vent de  l’énergie , quelquefois  de  la 
profondeur , et  surtout  parce  qu’on 
reconnaît  dans  une  confession  si  su- 
perbe les  sentiments  d’un  honnête 
nomme  , ceux  d’une  amc  ardente  et 
forte,  plus  ou  moins  altérés  par  les 
maximes  de  l’autorité  absolue  , et 
par  les  séductions  de  la  fortune. 
Louis  XIV  donna  un  nouveau  lustre 
à l’académie  française  par  des  dis- 
tinctions honorables.  11  fonda,  en  peu 
d’années,  l’académie  de  peintiu-c  et  de 
sculpture  (iü411)>  cebe  des  inscrip- 
tions et  belles  - lettres  (i663) , celle 
des  sciences  (iGôti),  l’académie  des 
clèves  de  Rome  ( 16O7),  Ct  construire 
l’Observatoire  de  Paris , et  s’occupa 
du  Jardin  dcbulauiquc;  magnillques 
ct  solides  établissements , qui  ont 
porté  si  loin  la  gloire  du  nom  fran- 
çais. Il  donna  des  pensions  à plu- 
sieurs savants  étrangers,  tels  que 
Heinsins , Vossius , Huyghens,  e>  de- 
puis appela  eu  France  les  Cassini  , 
les  Bernoulli , commanda  les  beaux 
voyages  de  Tournefort,  fit  mesurer 
la  méridienne  de  Paris,  fondement 
du  plus  beau  travail  géographique 
connu  dans  l’IiLstoire  ; continua  le 
Louvre  sur  un  plan  magnifique  , ct 
fit  élever,  par  le  génie  d’im  Français, 
Charles  Perrault,  l’admirable  façade 
du  plus  beau  palais  de  l’univers. 
Louis  XIV  ne  pouvait  pardonner 
aux  Hollandais  l’intervention  par  la- 
quelle ils  avaient  borné  scs  conquêtes 
et  modéré  ses  avantages  dans  la  pjiix. 
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d'Aix-t^CIiapelle , ni  les  bravades 
arrogantes  de  qiielqiies-iiiis  de  leurs 
magistrats,  ni  les  traits  amers  que 
les  journaux  de  cette  république  lan- 
çaient contre  lui.  Surtout  il  brûlait 
«lu  dfîsir  d’essayer  encore  une  fois 
ses  forces,  et  d’annoncer,  par  un 
début  éclatant , la  puissante  marine 
«pi’il  venait  de  créer  |>ar  les  soins 
(le  Colbert.  Il  s'unit  avec  le  roi  d’An- 
gleterre , par  l'entremise  de  Ma- 
dame. ( f'.  Henhiettë,  XX,  !</).) 
Le  prodigue  Charles  H reçut  avec 
joie  les  subsides  qui  lui  furent  of- 
ferts. Louis  n’eut  point  de  peine  à 
séduire  par  le  même  appât  deux  pe- 
tits souverains , les  évêques  de  Muns- 
ter et  de  Cologne , animés  de  la  haine 
la  plus  vive  contre  la  rcpublitjue , 
leur  voisine.  Le  dernier  lui  ouvrit  le 
passage  le  plus  commode  pour  frap- 
]>er  les  Hollandais  de  coups  aussi  ter- 
ribles qu’inattendus.  Westl , Rhein- 
berg  et  d’autres  petites  villes  sur  le 
Rhin , furent  prises  ]>ar  le  roi  dès 
l’ouverture  de  ta  campagne.  Bientôt 
la  fortune  lui  oITrit  l’occasion  d’ac- 
complir un  de  ces  faits  qui  étonnent 
l’imagination  des  peuples , et  qui  ont 
un  attrait  tout  particulier  pour  les 
Franç.tis.  Ix  comte  de  Guichc  an- 
nonça que  la  sécheresse  du  la  saison 
avait  furmâsitn  gué  sur  un  bras  du 
Rhin , et  qu’en  nageant  pendant  l’es- 
p.aeede  vingt  pas,  la  cavalerie  fran- 
çaise pourrait  franchir  un  (leuve  si 
renommé.  Il  était  dans  le  génie  du 
grand  Coudé  de  tenter  un  tel  moyen  ; 
il  n’eut  pas  de  peine  à le  faire  goûter 
au  roi.  Deux  mille  hommes  , qui 
gardaient  l’autre  rive,  furent  inter- 
ilits  à la  vue  de  cette  cavalerie  qui 
passait  le  ilcuve.  L’armée  n’eut  pres- 
que à regretter  que  le  jeune  duc  de 
Longuevdie.  (F”.  LoNOUBVii.LE.)Le 
grand  Coudé  eut  un  poignet  fracassé , 
•n  détournant  un  pistolet  qui  lui  fut 


tiré  à bout  portant.  Louis,  qni  s’était 
exposé  sur  la  tranchée  dans  quelques 
sièges , et  particulièrement  à celui  de 
Lille,  eut  pourtint  la  prudence  de 
passer  le  Rhin  sur  un  pont  de  ba- 
teaux avec  son  infanterie.  Cette  cir- 
constance diminuait  un  peu  l’éclat 
de  cette  journée.  Le  talcut  d'un  de 
nos  premiers  poètes  n’a  pas  peu 
contribué  à rcnarc  immortel  ce  pas- 
sage du  Rhin , que  l’on  comparait 
dans  le  temps  à celui  du  Grauique. 
La  Hollande  était  surprise  ; une  ter- 
reur panique  avait  saisi  tousscschefs 
militaires.  Les  forts  les  plus  vantés 
se  rendaient  après  quelques  jours  de 
siège  , et  souvent  à la  première  som- 
luatioii.  Les  bras  de  mer  n’étaient 
plus  que  des  barrières  inutiles.  la:  roi 
aidait  au  prestige  et  à la  facilité  de 
cette  conquête  par  rcxcellentc  disci- 
pline qu’il  faisait  observer  à ses  trou- 
pes. On  eût  dit  (ju’il  prenait  posses- 
sion de  l’une  de  scs  provinces.  Celles 
d’Utrecht , d’Ovcr-Yssel  et  de  Guel- 
dre  étaient  soumises.  Amsterdam 
u’avait  presque  plus  pour  défense 
que  le  désespoir  de  ses  habitants,  et 
le  souvenir  des  longs  et  glorieux 
combats  soutenus  autrefois  pour  la  li- 
berté. Quelques  historiens  prétendent 
que  Louis  XIV,  avec  plus  d’audace 
et  de  célérité , eût  pu  prévenir  le  ré- 
veil de  ce  peuple  : mais  des  républi- 
ques , animées  de  l’esprit  qui  a pré- 
sidé à leur  naissance,  ne  succombent 
pas  ainsi  d’un  seul  coup.  On  peut 
présumer  que  ce  prince  eut  un  jus- 
te pressentiment  du  nouveau  genre 
d’obstacles  que  susciterait  contre  lui 
le  patriotisme  républicain.  Sur  le 
chemin  d’Amsterdam  , il  quitta  son 
armée  pour  reprendre  celui  de  la 
capitale  : peut-être  aussi  voulait-il 
être  plus  à portée  de  suircillcr  les 
mouvements  ^>olitiques  des  cabinets 
que  la  jalousie  cl  l’inquiétude  allaient 
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armer  ron(re  lui.  I/ivressc  des  Fran- 
çais était  au  cuiuble:  elle  éclata  dans 
un  trioiopbe  que  Louis  eut  la  fai- 
bles.se  de  se  acccnier  à lui-même. 
Ia*s  fêles  n’en  avaient  point  encore 
cessé , quand  on  apprit  que  la  liul- 
lande  était  sauvée  de  sa  ruine;  qu’une 
révolulionavait  éclatéà  Amsterdam; 
que  le  prince  d’Orange , âgé  de  vingt- 
deux  ans  , venait,  dans  le  {>éril  de  la 
patrie , de  se  créer  une  sorte  de 
dictature  ; qu’il  avait  excité  les  fu- 
reurs de  la  pujiulare  contre  le  grand 
pensionnaire  de  Wilt , contre  le  frère 
de  cet  illnstrc  réjmblicain  , et  quel- 
ques autres  magistrats  coupables  à 
scs  3’CHX  du  tort  d’avoir  voulu  ré- 
primer les  projets  de  son  ambition  , 
coupables  aux  yeux  du  peuple  des 
torts  de  la  fortune  ; (]iie  les  cruautés 
commises  sur  leurs  cadavres  avaient 
été  le  prétexte  d’un  terrible  engage- 
ment pour  les  auteurs  de  cette  révo- 
lution d-la-fois  féroce  et  patriotique  ; 
que  les  ordres  du  stalliuuder  avaient 
fiit  percer  des  digues,  et  environner 
d'une  mer  nouvelle  Amsterdam  , 
Leydc  et  leurs  environs;  enfin  qu’une 
victoire  remportée  parramiral  Ruy- 
ter  sur  les  escadres  combinées  d’An- 
gleterre et  de  France,  avait  mis  les 
côtes  de  la  Hollande  à l’abri  de  toute 
invasion.  On  vit  avec  étonnement 
l'Empire  et  l’Eispagne  s’armer  pour 
la  défense  d’une  république  si  long- 
temps ennemie  de  la  maison  d'Autri- 
che. Le  roi  d’.\ngleterrc  était -désa- 
voué dans  ses  entreprises  par  son 
parlement , par  le  cri  de  la  nation.  Le 
prince d’Orange  remuait  tout  contre 
Louis  XIV,  et  lui  faisait  expier  l’in- 
justice de  son  agression  , le  stérile 
éclat  de  scs  victoires  et  l'orgueil  iur 
discret  de  ses  triomphes.  Toute  l’Eu- 
rope insultait  à la  graudeur  théâtrale 
du  nouveau  conquérant  ; mais  bien- 
tôt il  la  força  d’admirer  la  grandeur 
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véritable  d’un  roi.  L’armée  feançai.se 
tint  peu  dans  la  Hollande:  cependant, 
comme  l’Iiiver  avait  glacé  les  inon- 
dations , le  maréchal  de  Luxembourg 
lança  .sur  celte  mer  de  glace  douze 
mille  Français  : ds  avancèrent  avec 
intrépidité  ; mais  un  dégel  qui  sur- 
vint les  obligea  de  repassera  la  hôte 
sur  une  digue  étroite  et  fangeuse  ; 
beaucoup  y jiérireut  ; tous  étaient 
perdus , si  le  commandant  d’un  fort 
avait  inquiété  leur  retraite.  Ils  l’arhc- 
verent , et  la  souillèrent  par  d’in- 
dignes cruautés.  Mais  bientôt  le  roi 
changea  le  théâtre  de  .scs  opéra- 
tions ; et  se  portant  sur  la  Franche- 
Comté,  il  soumit  celle  province  | 
non  pas  tout  - à - fait  avec  autant 
de  rapidité  que  la  première  fuis  , 
mais  avec  plus  de  gloire.  Kicn  ne  prtt 
tenir  devant  le  génie  de  Vaiiban  et 
l’audace  des  lrou[>cs  que  lands  en- 
flammait t>ar  sa  pré.seuce,  quelque- 
fois par  scs  périls.  Fendant  ce  temps , 
Turenne  défendait  l’Alsace , avêc 
vingt-quatre  raille  hommes,  contre 
une  année  de  soixante -dix  mille 
Im[)ériaux.  On  ne  vit  jamais  une 
campagne  défensive  . conduite  avec 
un  savoir  plus  profond  , avec  plus 
d’éclat  et  de  succès.  Les  troupes 
allemandes  ne  purent  se  prévaloir 
de  leur  immense  supériorité.  Loagé- 
nic  d’un  seul  homme  semblait  avoir 
triplé  le  nombre  de  scs  soldats. 
L’armée  victorieuse  n’éprouvait  que 
des  pertes  légères  ; et  le  soldat  fran- 
çais aimait  des  marches  pénibles 
et  savantes  dont  il  devinait  le  but 
avec  une  sagacité  qu’il  tenait  de 
son  général  et  de  scs  victoires. 
Malheureusement , celte  campagne, 
où  l'art  de  la  guerre  obtenait  son 

filus  beau  résultat , celui  do  sauver 
es  frontières  du  royaume  en  ména- 
geant le  sang  de  scs  défenseurs  , fut 
souillée  par  l'incendie  de  deux  villes 
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et  de  Tiiigt-cinq  beaux  villages  du 
Paljlinat;  rigueur  barbare,  indigne 
dcA^tnps  modernes  et  d’un  siècle  à- 
la-fuis  SI  éclairé'  et  si  chrétien.  Cette 
dévastation  u’avait  pas  pour  excuse 
la  nécessité , puisqu’elle  ne  courrait 
qu’un  médiocre  espace  de  terrain  , 
et  ne  succédait  point  à un  graud 
revers.  Tureime,  .sans  doute,  obéis- 
.sait  à des  ordres  de  Louvois.  Mais 
il  devait  être  assez  graud  i)our  dé- 
sobéir , meme  au  risque  d’une  dis- 
grâce. Dans  la  campagne  suivante , 
les  Impériaux  opposèrent  à ïurcmie 
un  tacticien  renommé,  Montecuculli. 
L’habileté  de  leurs  campements  et 
de  leurs  manœuvres  balança  l’admi- 
ration de  l’Europe.  On  s’attendait  à 
une  action  décisive  , lorsqu’un  coup 
de  ranon  enleva  Turenne  au  moment 
où  il  marquait  la  place  pour  une  bat- 
terie. Que  dirons-nous  sur  les  regrets 
qucla  Francedonnaà  la  perte deTu- 
renne?  L’élo<pience  na'rvedc  M™*.  de 
Sévignénous  l’apprend  encore  mieux 
<|ue  la  haute  éloquence  de  Fléchier. 
Louis  ordonna  que  les  restes  du  hé- 
ros fussent  déposés  avec  ceux  des 
rois  ; pendant  quinze  ans  il  l’avait  dé- 
fendu contre  la  haine  de  Louvois.  La 
mort  de  ce  grand  homme  de  guerre 
était  une  cruelle  épreuve  pour  la  for- 
tune du  roi.  IjCS  événements  accni- 
rent  encore  de  si  justes  regrets.  Le 
maréchal  de  Créqiii  fut  battu  à Cou- 
sarbrück,  as'ecle  reste  de  cette  même 
armée  que  Turenne  avait  rendue  si 
redoutable.  Forcé  de  se  retirer  dans 
Trêves  avec  de  faiblc.s  débris , Cré- 
qui  SC  préparait  à une  belle  défense  ; 
mais  une  trahison  livra  la  ville , le 
général  et  l’armée.  Le  prince  de  Con- 
dé  venait  de  remporter,  dans  la 
Flandre,  une  victoire  inutile  et  meur- 
trière. Louis  le  Ut  partir  pour  l’Al- 
sace ; et  l’kabilc  Muntécuculli  se  vit 
arreté  dans  scs  progrb , et  forcé  de 
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lever  le  siège  de  llaguenau.  Peu  de 
temps  ajirès , le  maréchal  de  Cré(jui , 
racheté  de  sa  prison , répara  sou  im- 
prudence et  sou  malheur  par  une 
suite  d’avantages  obtenus  sur  les 
deux  rives  du  Rhin , de  concert  avec 
le  maréchal  de  Lorges.  Des  succès 
plus  brillants  et  plus  utiles  étaient 
réservés  h Louis  dans  la  Flandre. 
Aidé  de  Vaiibau  , il  prit  en  personne 
Condé,  Bouchain  , Cambrai , apres 
des  sièges  mémorables  qui  l.iissaicnt 
les  Français  sans  rivaux  dans  cet  ^ t. 
Quant  ê la  prise  de  Valenciennes  , 
exécutée  également  sous  les  yeux  du 
roi , la  bravoure  française  n’a  point 
à citer  un  prodige  plus  éclatant.  .A- 
près  quelques  jodfrs  de  siège,  on  avait 
résolu  d’attaquer  le  grand  ouvrage  ù 
couronne;  il  est  eidcvé  ; les  mous- 
quetaires cèdent  à leur  ardeur , pour- 
suivent les  assiégés  de  retranche- 
ment en  rciranchenicnt  , arrivent 
avec  eux  aux  portes  de  la  ville  , b.ais- 
sent  le  poiit-lcvis , gagnent  du  ter- 
rain de  maison  en  maison , reçoi- 
vent des  renforts , et  font  capituler 
trois  mille  liommes  rjui  défendent 
rnne  des  plus  fortes  pl.accs  de  l’Eu- 
rope. Un  jieu  après  cet  exploit , 
Monsieur,  prince  eOTéminé,  timide 
à la  cour , se  montra  dans  les  cdm- 
bats  digne  petit-fils  de  Henri  IV , 
et  il  obtint , à Mont-Casscl , une 
victoire  signalée  sur  le  prince  d’O- 
range.  I.’éclat  en  fut  tel , que  le 
roi  résolut  de  ne  plus  laisser  à son 
frère  une  telle  occasion  de  gloire. 
Eu  même  temps  les  Espagnols  se 
voyaient  pressés  jKir  nos  armées  , 
jusque  dans  la  Sicile.  Pour  que  rien 
ne  manquât  ù ce  vaste  développe- 
ment de  puissance , notre  marine 
naissante , conduite  par  Duijuesue  , 
s’était  mesurée  avec  avantage  contre 
les  Hottes  combinées  des  .Anglais  , 
des  Hollandais  et  des  Espagnols  , 
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commandéos  par  Rnytcr , rpie  le* 
Français  eux  - mêmes  nommaient 
le  Turenne  des  armées  navales. 
Nntre  pavillon  dominait  sur  les 
mers  ; tandis  que , sur  le  continent , 
Louis  accablait  scs  cnneniis  par  des 
snccès  dignes  des  pins  grands  capi- 
taines et  des  plus  grands  pennies 
de  l'antiquilc.  Il  mit  le  comble  à 
sa  gloire , en  offrant  la  paix  aux 
vaincus , et  put  se  montrer  à-la- 
fois  superbe  et  gcne’rcnx.  Il  rendit 
aiyc  Hollandais  l’importante  place 
de  Maëstricbt  ; aux  Esjugnols  , un 
grand  nombre  de  villes  dans  les 
l'ays-Ras,en  se  réservant  Condc, 
Bonchain , Ypres  , Valenciennes, 
('.ambrai,  Maubeiïge , Saint-Omer, 
Cassel  , Cliaricinont , et  toute  la 
Franche-Comté.  De  tontes  ses  con- 
quêtes sur  les  impériaux,  il  ne  gar- 
dait que  Fribourg.  Il  resta  maître 
de  la  Lorraine , qui  ne  lui  était 
point  cédée , mais  qu'il  ne  rendit 
ps.  Telle  fut  la  glorieuse  pix  de 
Nimèguc,  signée  le  lo  août  1G78.  Cæ 
fut  alors  que  la  France  et  l’Europ 
lui  donnèrent  â-la-fois  le  surnom  de 
Grand  , surnom  presque  toujours 
fatal  aux  peuples  qui  le  décernent , 
rt  même  aux  princes  auxquels  il  est 
décerné , parce  qu’étant , pr  un 
in.'ilhenrenx  prelugé  , le  prix  des 
exploits  guerriers , il  en  prptne 
l’ivresse.  Cette  guerre  n’avait  point 
épuisé  le  trésor  royal.  Les  bénéfices 
dii  commerce  , soutenus  par  une 
marine  puissante  , avaient  beau- 
conp  augmenté  les  richesses  de 
la  France.  Magnifiipic  pendant  la 
guerre  , Louis  XIV  le  fut  encore 
plus  après  la  paix.  Bientôt  commen- 
ccreut  les  fastueuses  constructions 
de  Versailles,  modeste  château  de 
Louis  XIII  , érigé  dans  l’une  de  ses 
façades  eu  palais  du  soleil , et  con- 
.servantdaus  l’autre  sa  simplicité  peu 
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dégante;  de  Trianon,  dont  un  or- 
rice  royal  fit  un  palais  des  jges  ; 
es  aqueducs  de  Mainteiion  ,^e» 
rouages  hydrauliipies  de  IMarly  , 
défis  splendides  portés  à la  nature 
pr  l’orgueil  du  monarque;  de  ces 
parcs , de  ces  jardins  renfermant 
mille  stériles  richesses  {dans  des 
enclos  démesurés.  Os  dispndicu- 
ses  merveilles  fpervertissaicnt  un 
luxe  jusque-  là  si  grand  et  si  judi- 
cieux , et  cependant  elles  ne  détour- 
naient ni  Louis  ni  ses  sujets  de  tra- 
vaux vraiment  utiles.  Riqnet  avait 
achevé  le  canal  des  deux  mers  , qui 
eût  suffi  pour  immortaliser  un  règne 
( f'.  A.vorcossi.  ) O navigation  in- 
térieure tirait  un  nouveau  secours 
du  canal  de  Briare.  Toutes  les  villes 
principles  étaient  enrichies  de  mo- 
numents dont  rénumératiou  serait 
immense.  Enfin , le  grand  cœur  de 
Louis  XIV  respirait  dans  le  magni- 
fique établissement  des  Invalides , où 
sont  empreints  tous  les  plus  beaux 
sentiments  de  l’homme , c’est-à-dire, 
la  piété,  la  reconnaissance  , le  res- 
pect peur  la  vieillesse,  pour  le  mal- 
Iicur  et  la  bravoure.  Cîoibcrt  gémis- 
sait des  déposes  qui  u’avaient  pas 
cette  utilité  pour  objet  ; mais  timide 
dans  ses  remontrauccs , il  était  fai- 
blement écouté  : l’ascendant  de  Lou- 
vois  prévalut.  Ce  ministre,  qui  s’at- 
tribuait le  principal  honneur  d’une 
guerre  si  heureusement  conduite  et 
terminée  , rendait  la  pix  pleine  de 
menaces  et  d’agressions  contre  di- 
vers États.  Par  ses  conseils , le  roi 
n’avait  presque  rien  retranché  de 
son  état  militaire  ; taudis  que  les 
puissances  vaincues  , celant  à la 
nécessité  , s’empressaient  de  licen- 
cier leurs  troupes.  Louis  se  (it  ainsi 
dans  une  position  fatale,  celle  où  l’oa 
croit  pouvoir  tout  oser.  Strasbourg, 
apres  la  conquête  de  l’<Vlsace,  avait 
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eonscrvd  l’cxistcncc  d’une  ville  libre 
impériale.  I.’or  de  la  France  susci- 
tait depuis  long-temps  des  troubles 
dans  celte  petite  re'publique.  Les  ma- 
gistrats c'taieiit  inquiétés  par  des  luc- 
uaccs  séditieuses.  La  crainte,  la  ven- 
geance et  la  cupidité  les  portèrent  à 
livrer  leur  patrie.  ( l'.  I.ouvois.  ) 
liientôt  on  eut  à se  plaindre  de 
quelques  retards  apportés  par  les 
Éspagnols  à l’exécution  du  dernier 
traité.  On  s’empara  de  la  formi- 
dable place  de  Luxembourg  , apres 
nn  long  blocus  et  un  bombarde- 
ment. Mais  ce  qui  rendait  cette 
conquête  odieuse  , c’est  que  l’Em- 
pire, dont  Louis  XlV 'envabissait 
les  possessions  , était  alors  exposé 
à une  nouvelle  invasion  des  Turcs. 
L’empereur  lÆopold  appelait  à son 
secours  tous  les  princes  de  la  chré- 
tienté. L’Autriche  espagnole,  que  le 
roi  x'cnait  d'accabler  encore  par  la 
prise  de  Trêves,  de  Courtrai  et  de 
Ilixmude , ne  put  cuvover  de  secours 
à l’Autriehc  allcmanue.  Mais  deux 
héros  , Sohieski  , roi  de  Pologne  , 
ri  le  prince  Charles  de  Lorraine, 
dépouille  do  scs  états  , méritèrent 
toutes  les  louat^cs  et  toutes  les  béné- 
dictions de  l’Eiuropc,  en  délivrant 
Vienne,  et  en  repoussant  les  Turcs 
iusque  sur  leur  frontière.  Le  monar- 
que français  fut  arreté  par  des  scru- 
pules tardifs.  Il  no  donna  plus  de 
suite  à la  facile  invasion  de  la  Flan- 
dre. La  paix  de  Nimègue  fut  con- 
vertie en  nue  trêve  de  vingt  ans;  et 
Louis  SC  fit  payer  d’une  modération 
sus|>cctc,  en  gardant  la  possession  de 
Luxembourg.  Lui-meme,  une  aimée 
auparavant,  s’était  présenté  comme 
un  vengeurdo  la  chrétienté.  Les  puis- 
sances barharesques  ayant  fait  d’in- 
dignes outrages  à son  pavillon,  le  roi, 
irrité,  envoya  contre  ces  pirates  le 
héros  de  la  marine  française , Du- 
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quesne,  avec  une  flotte  puissante. 
Alger  , bombardé  deux  fois,  Tunis 
et  Tripoli , qui  craignirent  le  même 
sort , se  soumirent  à toutes  les  ré- 
parations qu’exigea  l’impérieux  mo- 
narque. 11  reprocha  aux  Génois  d’a- 
voir vendu  quelques  secours  aux  Al- 
gériens. Pour  punir  ces  républicains 
de  cette  déloyale  avidité  , il  les 
soumit  au  meme  ch.àtiment  qu’il  ve- 
nait d’iufligcr  à des  barbares.  Gènes, 
la  magnifique , fut  foudroyée  par  les 
galères  du  roi  de  France;  et  des  pa- 
lais de  marbre , enrichis  des  plus 
précieuses  productions  des  lieaux- 
arls , s’écroulèrent  sous  des  bombes. 
Gènes  témoigna  son  repentir  jiar  les 
plus  humbles  soumissions.  Le  doge 
et  quatre  principaux  sénateurs  vin- 
rent à Versailles  demander  grâce 
pourlcurrépuliliquc(r^.  Impeuiau). 
Celte  excessive  fierté  du  roi  lui  nui- 
sait encore  plus  que  son  ambition. 
11  n’était  ni  a.sscz  insensé,  ni  assez  in- 
humain pour  aspirer  à la  monarchie 
universelle  : néanmoins  l’Europe  le 
crut  capable  d’un  tel  dessein  , parce 
que  son  orgueil  semblait  arriver  au 
même  point  que  s’il  l’eût  obtenue. 
L’ambassade  qu’imagina  d’envoyer 
un  usurpateur  du  trône  de  Siam  . à 
ce  prince , qui  ne  possédait  qu’un 
comptoir  dans  les  Indes , flatta  sin- 
gulièrement la  vanité  des  Fran- 
çais , en  amu.,ant  leur  curiosité  : 
mais  les  puissances  maritimes,  dont 
le  pavillon  dominait  sur  les  mers, 
sourirent  d'une  pompe  si  vaine , dc.s 
projets  chimériques  qu’elle  cufanLi , 
et  du  mauvais  succès  d’une  expédi- 
tion chargée  à-la-fois  de  secourir  le 
roi  de  Siara,  cl  de  convertir  le  peuple 
indien.  ( f’’.  Cbaumoht,  Ylll,  3o3, 
et  Constance  , IX,  ^iGi.)  Tan- 
dis que  le  roi , au  sein  d’une  paix 
trop  agitée,  commettait  des  fautes 
que  deux  ligues  successives , et  sur- 
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tout  1.1  (lcrtiîèrc  , devaient  lui  faire 
ci'Uelleiiicut  expier  , il  couvrait  nos 
frijiitiéres  et  nos  ports  de  ces  admi- 
ralilcs  fortilications  , où  Vaubaii  dé- 
ploya tonte  l’ctcndue  de  son  génie  , 
et  fjouis  , toute  l’étendue  de  sa  pré- 
voyance royale.  La  triple  cnreinle 
de  plaees-fortes  élevées  ou  réparées 
sur  la  frontière  du  Nord , et  qui  sc 
prolongeaient  sur  celle  de  l’Est  , 
semblait  annoncer  que  Louis  XIV, 
en  assurant  ses  conquêtes  , consen- 
tait h s’imposer  des  limites.  Mais 
l'Europe  , choquée  de  son  orgueil , 
ne  crut  pas  à ce  signe  de  modéra- 
tion. De  toutes  les  grandes  construc- 
tions de  ce  prince , il  n’en  est  point 
qui  doive  rendre  sa  mémoire  plus 
chère  et  plus  rcsncctablc  aux  Fran- 
çais ; et  c’est  taudis  que,  long-temps 
apres  sa  mort,  il  protégeait  encore 
sa  patrie  eontre  la  plus  redoutable 
invasion,  qu’une  démagogie  furieuse 
et  sacrilège  exhumait  scs  restes  à 
Saint  - Denis!!  ! Cependant  la  mort 
de  Colbert  venait  d’augmenter  le 
créilit  de  Louvois.  Ce  ministre  ob- 
sédait Imuis  de  projets  despotiques  , 
et  se  rendait  plus  dangereux  jmiir  lui 
que  n’eût  pu  l’être  tout  un  peuple  de 
flatteurs.  Le  roi  , quoique  encore 
éloigné  de  la  vieillesse,  commençait 
à montrer  une  régularité  sévère  dans 
scs  m'eurs.  Sa  cour,  plus  splendide 
que  jamais,  ne  retraçait  presque  plus 
rien  de  la  gaîté  brillante  des  pre- 
mières années  de  ce  règne.  On  ne  sa- 
vait si  l’on  devait  bénir  ou  accuser 
M'"".  de  Maiutcnon  d’une  réforme 
trop  chagrine.  Le  monarque  ne  se 
plaisait  plus  qu’auprès  d’elle.  Une 
tendre  amitié  lui  fil  faire  ce  que  ja- 
mais la  passion  n’eût  obtenu  de  lui  : 
peu  de  temps  après  la  mort  de  la 
reine,  il  épousa  M™'.  de  Mainteuon. 
Son  orgueil  ccjiendant  ne  put  admet- 
tre qu'un  mariage  claudcstiu , dont 
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rcxistcnce  n’est  pas  douteuse,  mai» 
dont  l’époque  est  restée  incertaine. 
( U.  MAixrtsopi , XXVI  , u~6.  ) 


Mais  Louis  compromit  toute  la  gloire 
de  son  règne,  et  en  allhiblit  les  plus 
puissants  ressorts,  par  la  révoca- 
tion de  l’édit  de  Nantes  , ou  plutôt 
par  les  violences  qu’on  exerça  , en 
son  nom  , dans  l’exécution  de  cette 
mesure.  Louvois  baissait  dans  les 
protestants  les  protégés  de  Colbert  ; 
tandis  que  la  France  jouissait  du 
brillant  essor  de  leur  industrie , il 
leur  faisait  un  crime  de  leurs  ri- 
chesses , et  ne  tenait  aucun  compte 
de  l’esprit  de  paix  auquel  ils  avaient 
été  amenés  par  le  travail , encore 

filiis  que  par  le  malheur.  Le  roi,  dès 
c comniencemcnt  de  son  règne, s’é- 
tait propose  de  les  exclure  )de  tous 
les  emplois.  Cette  précaution,  secon- 
dée p.ir  le  zèle  de  plusieurs  prélats, 
avait  déjà  détaché  de  cette  secte  tous 
les  nobles  qui  lui  avaient  prêté  au- 
trefois un  si  redoutable  appui.  Que 
pouvait  - on  craindre  des  protes- 
tants , lorsqu’ils  perdaient , par  cette 
défection,  tonte  uinbre  de  puissance 
politique  et  militaire?  Louvois  cher- 
cha tous  les  moyens  de  les  irriter , 
afin  de  leur  arracher  quelques  mur- 
mures dont  le  roi  fût  oITeasc.  Depuis 
lOço,  tous  les  ans,  jl  paraissait 
quelque  édit  qui  restreigoait  la  tolé- 
rance. Des  soldats  et  surtoutdes  dra- 
gons sc  répandircot  dans  les  provin- 
ces on  le  protestantisme  était  encore 
professé;  ils  appuyaient  par  leurs  ar- 
mes les  prédications  des  évêques,  des 
curés , et  les  menaces  des  intendants. 
( r.  Louvois  ).  Les  protestants,  trou- 
blés perpétuellement  dans  leur  asile , 
rançoiincs  , et  ne  pouvant  défeudi  c 
leur  femmes  et  leurs  filles  de  l’in-» 
solenle  soldatesque  , cédaient  pour 
la  plupart  à l’orage.  On  vit  partout 
des  couvei'siuiis  subîtes,  et  proinp- 
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tcmrnt  rétractées.  Par  ccs  mesures, 
Louvois  n’arail  fait  que  préparer  le 
cuiip  le  plus  cruel  et  le  plus  aveugle 
du  despotisme  : Louis  se  résolut  à le 
frajiper  (octobre  i(i85  Le  culte  de 
l'église  réformée  fut  iuterdit  dans 
toutes  1rs  provinces,  cxce|)té  eu  .\l- 
sacc,  où  il  était  protégé  par  uuc  ca- 
pitulation récente,  l.cs  ministres  de 
cette  religion  reçurent  l’ordre  de  sor- 
tir du  royaume  sous  peine  de  mort  : 
quinze  mille  familles  protestantes 
qui  les  suivirent  en  exil,  se  vengè- 
rent de  leur  ingrate  patrie,  ou  plutôt 
de  leur  cruel  gouvernement , en  ré- 
pandant en  Allemagne , en  .Angle- 
terre, en  Hollande,  les  secrets  les 
]>lus  précieux  de  nos  manufactures. 
La  }>crsécution  n’en  fut  que  plus  in- 
placablc,  contre  ceux  auxquels  leur 
misère  interdisaitee  douloureux  exil; 
le  désespoir  fit  prendre  les  armes  à 
de  malheureux  paysansdes  Cévennes, 
qui  s’aguerrirent  au  point  de  pou- 
voir, vingt  ans  plus  lard , se  défendre 
avec  quelque  succès , contre  les  ar- 
mes de  deux  maréchaux  de  France 
( f’'.  Cavai.ier  ).  La  plupart  des 
évètpies  du  royaume  crurent  devoir 
applamiir  au  résultat  d’une  mesure 
qu'aucun  d’eux  n’avait  provoquée  : 
les  magistrats,  les  courtisans , et  mê- 
me les  gens  de  lettres , célébrèrent 
l’exil  de  soixante  mille  Français.  Les 
protestants  fugitifs  allèrent  partout 
réveiller  contre  Louis  XI V , des  hai- 
nes que  l’éclat  de  sa  gloire  avait  au 
moins  rendues  muettes.  Le  prince 
d’Orange  se  flatta,  pour  celte  fois, 
de  diriger  avec  plus  de  succès  une 
ligue  qui , depuis  la  paix  de  Nimèguc 
lui  reprochait  scs  pertes  et  ses  hu- 
miliations. Les  liens  de  cette  ligue 
âaient  déjà  resserrés , lorsqu’une 
nouvelle  révolution,  excitée,  ou  du 
moins  secondée  par  lui 'même  en 
Angleterre,  précipita  du  trône  l’im- 
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pmdcntfrèredu  prodigue  Charlesll. 
Louis  XIV  n’eut  que  trop  à se  rc- 
rocher  les  malheurs  de  Jacques  II, 
ont  il  n'avait  cessé  d’exciter  les 
volontés  despotiques,  qui  ne  firent 
que  révolter  les  esprits , tout  dis- 
posés à éclater  , quand  le  prince 
d’ürange  , gendre  de  Jacques  II  , 
entreprit  son  expédition  qiarricidc 
( f'.  Jacques  II  ).  A peine  sa  puis- 
sante ilolte  fut-elle  signalée  sur  les 
côtes  d’Angleterre,  que  la  conspi- 
ration SC  déclara.  Le  roi  Jacques, 
malgré  sa  bravoure  personnelle,  ne 
put  tenter  la  fortune  d'un  combat  : 
trahi  par  les  siens  ju.squc  dans  .sa 
fuite,  il  fut  ramené  à Londres.  Mais 
Guillaume  craignit  de  joindre  au 
nom  d’usurpateur  , un  nom  plus 
odieux  encore  : il  fut  permis  à Jac- 
ques 11  de  SC  rendre  avec  sa  famille 
à la  cour  de  France.  L’Europe  ne  vit 
jamais  une  scène  plus  auguste  d’hos- 

fiitalité  : le  roi  vint  au-devant  des  il- 
ustres  fugitifs,  leur  tint  le  langage  le 
plus  noble,  le  plus  toiichaut;  voulut 
que  Jacques  11  |ouil  à Saint^ermain 
de  tous  les  honneurs  que,^ans  des 
jours  prospères,  il  eût  pu  recevoir 
dans  ses  propres  états  ; il  lui  donna 
une  partie  de  ses  gardes,  pourvut 
à scs  dépenses  par  une  pension  de 
huit  cent  mille  francs , et  emljcllil 
scs  présents  multipliés  par  une  déli- 
catesse dont  la  cour  de  France  of- 
frait seule  encore  le  modèle.  Il  ne 
se  bornait  pas  à ccs  soins  maguifiqucs: 
un  armement  formidable  était  des- 
tiné à faire  remonter  Jacques  II  sur 
le  trône;  c’était  a qui  briguerait 
l’honneur  de  monter  sur  les  vais- 
seaux chargés  d’une  si  honorable 
mission.  Les  Français  avaient  été  ré- 
voltés de  l’action  impie  de  Guinaiimc 
cl  de  son  épouse;  son  crime  était  élo- 
quemment dénoncé  par  nos  grands 
écrivains.  Louis,-  quoiqu’il  eût  com- 
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ini*s  la  plupart  des  fautes  auxquelles 
on  doit  imputer  les  malheurs  du 
déclin  de  son  règne,  était  encore 
aimé.  La  douleur  avait  été  presque 
universelle  dans  le  royaume,  lors- 
que, dans  l’année  i68G,  on  apprit 
que  sa  sauté  était  altérée , et  qu’il 
avait  subi  l’o|)ération  , dangereuse 
alors  , de  la  lislule.  Des  qu’on  fut 
assuré  de  sa  gueVison  ( V oy,  Ftuix 
DE  Ïassy),  les  églises',  et  toutes  les 
assemblées  publi()ucs , retentirent 
d’actions  de  grâces  qui  étaient  répé- 
tées même  dans  l’intérieur  des  fa- 
milles. Ou  ne  fut  saisi  d’aucune  épou- 
vante, lorsque  l’oii  vit,  dans  l’amiée 
iG88,  l’Espagne,  le  duc  de  Savoie, 
dusicurs  autres  princes  d’Italie, 
’Anglcterre,  la  Hollande,  l’Autriche, 
la  plupart  des  princes  et  villes  de 
rAllemagne,  eulin  jusqu’au  roi  de 
Suède,  déclarer  la  guerre  à la  France. 
L’esprit  militaire  de  la  cour  entraî- 
nait eiicore  la  nation  ; la  grandeur 
du  monarque  semblait  augmenter  par 
le  nombre  de  ses  ennemis  : il  était 
encore  aidé  par  Louvois , mais  non 

f)lus  par^c  Colbert  qui  avait  trouvé 
e secret  de  rendre  la  France  floris- 
sante, au  milieu  de  guerres  vives  et 
prolongées.  Ses  Hottes  et  ciuq  armées 
de  terre,  tout  fut  prêt  à-la-fuis,  tout 
s’émut  avec  de  brillantes  espérances 
de  victoire.  Le  début  de  la  cam- 
pagne maritime  surpassa  tous  les 
exploits  par  lesquels  nos  armées  na- 
vales s’étaient  annoncées;  nos  vais- 
seaux portèrent  Jacques  II  sur  les 
côtes  de  l’Irlande,  où  il  débarqua  , 
secondé  par  un  parti  assez  puissant, 
et  lui  firent  parvenir  successivement 
divers  renforts,  I.es  flottes  anglaise 
et  hollandaise  se  présentèrent  enfin; 
Tourville  et  d’Estrées  vinrent  à leur 
rencontreavec  soixante-douze  grands 
vaisseaux,  et  remportèrent  une  vic- 
toire complète  ; dix-sept  vaisseaux 
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ennemis  furent  détruits  ou  démâtési 
Pendant  ce  temps,  une  armée  fran- 
çaise, conduite  parle  Dauphin  , fai- 
sait en  Allemagne  de  rapides  cou-’ 
quêtes  ; lesiége  de  PhilLsbourg , dirige 
par  Vaubau,  avait  rap[>clé  les  sièges 
si  glorieux  de  Lille  et  de  V^lcn- 
cieuucs.  Manhciin,  Spire,  Worms, 
et  plusieurs  villes  du  Paljtinat , 
avaient  ouvert  leurs  portes  à l’armée 
victorieuse  : mais  plût  à Dieu  que 
nos  armées  eussent  été  repousséeii 
de  ce  Palatiuat,  qui  devait-être  le 
théâtre  d’uue  seconde  barbarie  de 
Louvois  ! L’cicctcur  palatin  n’était 
entré  qu’.i  regret  dans  la  ligue  d’Augs- 
bourg;sou  peuple  n’avait  pris  aucune 
part  aux  opérations  militaires.  On 
était  au  cœur  de  l’hiver  ; et  voilà  que 
Louis,  malheureusement  trop  docile 
aux  conseils  de  sou  ministre,  signe 
l’ordre  d’incendier  l’un  des  pays  les 
lus  florissants  de  l’Europe  ; ^lau- 
ciin  , Heidelberg  , d’autres  petites 
villes , et  plus  de  cinquante  vill.igcs , 
furent  la  proie  des  flammes.  Luiii.s 
XIV  , par  ühorreur  qu’cxcita  cette 
odieuse  exécution  , donna  lui-même 
un  lien  de  plus  à la  ligue  formée 
contre  lui.  De  nouveaux  généraux  , 
élèves  de  Turenne  et  de  Condé,  pa- 
rurent sur  la  sccue  : mais  la  France 
fut  cette  fois  accablée  d’un  luxe  de 
victoires  stériles.  Catinat  était  , de 
tous  ces  généraux , celui  qui  rap- 
pelait le  plus  le  grâiic , la  pnuieiice 
et  la  modestie  de  Turenne;  le  roi 
lui  avait  confié  le  soin  de  la  guerre 
d'Italie.  Les  Français  trouvèrent  sur 
ce  point  un  prince  aussi  habile  à la 
guerre , que  versé  dans  tous  les 
secrets  d’une  politique  astucieuse  : 
c’était  Victor- Amédée  duc  de  Savoie. 
Catinat,  par  son  activité,  triom- 
pha de  tous  les  cflbrts  de  ce  prin- 
ce , et  le  battit  dans  les  deux  jour- 
uées  de  Stafi'ardc  et  de  MarsaïUe; 
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»ais  tandis  qu’il  pénétrait  en  vain- 
queur dans  le  Pie’mont , Victor- 
Amédde  sc  jeta  sur  le  Dauphine' < 
cette  diversion  impre'vuc  arrêta  les 
propres  de  Catiuat.  Le  mare'chal  de 
Koaillcs  ne  se  bornait  point  à une 
guerre  défensive  sur  la  frontière  des 
Pyre'nées  ; apres  avoir  remporté  sur 
les  Espagnols  la  bataille  d’Outer,  il 
prit  Gironne.  Mais  son  armée  était 
trop  faible  pour  s’engager  dans  ^de 
nouvelles  conquêtes  : les  regards 
se  portaient  prinripalcmcnt  sur  la 
guerre  des  Pays-Bas , où  le  maré- 
chal de  Luxembourg  avait  en  tète 
le  roi  Guillaume.  Ce  dernier  venait 
de  se  mesurer  contre  son  beau-père, 
dans  les  plaines  de  l’Irlande , avait 
remporté  sur  lui  la  victoire  décisive 
de  la  Boync,  et  pour  la  seconde  fois 
l’avait  forcé  à la  fuite.  Jacques  II , 
de  retour  en  France,  y trouva  les 
mêmes  égards  que  s’il  y fut  revenu 
victorieux Ct  vengé.  LouisXlV, mal- 
heureusement pour  notre  marine , 
n’avait  point  encore  renoncé  à l’es- 
poir de  faire  rentrer  les  Anglais  sous 
le  joug  de  ce  prince  : la  funeste  ba- 
taille de  la  lloguc  fut  le  résulmtdc 
cette  obstination.  Tourville  ct  d’Es- 
tréw,  qui  s’étaieut  si  bien  secondés 
jusque-là  , furent  séparés  dans  leurs 
operations , suit  par  la  fortune , soit 
par  quelque  secrète  mésintelligence. 
L’amiral  Russcl , qui  commandait  les 
flottes  anglaise  ct  hollandaise , brûla 
quatorze  de  nos  vaisseaux,  et  mit  en 
fuite  tout  le  reste.  La  fortune  sembla 
d’abord  abandonner  Guillaume  dans 
les  combats  qu’il  soutint  contre  les 
Français,  pour  la  défense  des  Pays- 
Bas  ; mais  il  sut  tout  réparer  par  la 
prodigieuse  constance  ne  son  ame, 
Dc^à,  dans  les  campagnes  précéden- 
tes , on  avait  remarque  les  talents 
du  maréchal  de  Luxembourg:  mais, 
pendant  la  paix,  il  avait  conspiré  lui- 
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même  contre  sa  gloire  par  d’indi- 
gnes liaisons  et  de  déplorables  fai- 
blesses. On  l’avait  vu  (ompromis 
dans  des  poursuites  qui  furent  di- 
rigées contre  une  dcvincre.sse  nom- 
mée la  Voisin , qu’on  accusait  de  plu- 
sieurs crimes.  Sur  le  bruit  des  accu- 
sations portées  contre  lui , il  vint  se 
résenter  au  roi,  et  demander  que  la 
aslille  lui  fût  ouverte.  Le  roi  l’y 
laissa  languir  quelque  temps  ; mais 
enfin  il  sauva  un  des  héros  de  l’arméo 
française , de  l’ignominie  d’être  as- 
socie' avec  de  vils  malfaiteurs  , fan- 
farons de  sorcellerie.  Luxembourg 
sentait  vivement  le  besoin  de  se  faire 
une  gloire  nouvelle.  On  ne  vit  ja- 
mais les  troupes  françaises  conduites 
avec  plus  d’ardeur;  mais  à peine  ciinj 
ou  six  villes  furent-elles  le  prix  des 
victoires  tant  céle'brées  de  Flciiriis  , 
de  Leusc  , «le  Steinkerque  et  de 
Nerwinde  : elles  excitèrent  vive- 
ment renlliousiasme  des  Français , 
cl  ne  prolongèrent  que  trop  leur 
passion  ct  celle  de  leur  roi  pour  la 
guerre.  A chaciiue  de  ces  batailles  , 
(iuillaiime  put  sc  retirer  eu  bon 
ordre;  ct  les  Français  étaient  trop 
alfaiblis  par  leurs  victoires  pour  oser 
le  poursuivre.  11  ii’y  en  eut  point  de 
plus  disputée  ct  de  plus  mcurtricro 
que  cellcdeSteinken|ue.Cinq  princes 
français  y firent  des  j>rodiges  de  va- 
leur. C'était  Philippe,  duc  d’Orléans , 
depuis  régent  de  France  ; c’était  Louis 
duc  de  Bourbon  , petit-fils  du  grand 
Gondé  ; c’était  le  prince  de  Cionti , 
le  plus  brillant , le  plus  .spirituel  et 
le  plus  aimé  de  tous  ces  jeunes 
héros  ; c’étaient  enfin  deux  petits- 
fils  de  Henri  IV,  le  duc  de  Vendôme 
destiné  à une  grande  gloire  militaire, 
ct  son  frère , le  grand-prieur,  volup- 
tueux tons  les  deux  , mais  terribles 
dans  un  jour  de  bataille.  On  ne  suf- 
firait pas  à noDibrer  les  beaux  faiu 
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(l'armes  de  ces  pinces  , et  surtout 
ceux  des  marécbauxdc  Luxembourg 
et  de  Büuffl#rs.  L’ordre  royal  dcsaiiit 
Louis , iustituc'cn  i Ck)3  , fut  la  rdrom- 
pensc  de  la  valeur.  Lcse'gliscsse  tapis- 
saient de  drapaux  ; mais  les  armees 
de  Guillaume  n’avaient  presque  point 
change-  de  position.  Louis  XIV  ii’a- 
vaît  pas  pris  à cette  guerre  une  part 
.aussi  active  (|uc  dans  les  campagnes 
pre'ccidcntes.  Louvois  avait  arrangti, 
pour  l’orgueil  du  roi , le  siège  de  Na- 
luur.On  réussit  à prendre  celte  forte- 
resse k la  vue  d’une  armcc  eunemic  ; 
mais,  l’année  suivante,  Guillaume 
vint  à bout  de  la  reprendre , quoi- 
qu’elle eût  reçu  des  fortifications  de 
Vauban.  Cependant  Louis,  malgré 
des  succès  si  pu  décisifs,  n’avait 
fait  la  guerre  que  sur  le  terrain  en- 
nemi. Il  occupait  encore  beaucoup 
de  ]>laces  et  de  fortqfc^scs , quand 
rintolérablc  fatigue  des  Français,  la 
misère  qui  faisait  d’allrcux  progrès 
dans  le  royaume  , l’épuisement  des 
finances,  ci  le  poids  d’une  dette  hor- 
riblement accrue , le  décidèrent  à 
signer  la  première  paix  qui  n’ajouta 
rien  à scs  possessions  ( i Gi)^  ).  On 
rendit  à l’Èspagne , Mous,  .4lb  , 
Coiirlrai  ; à l’Empire  , Fribourg, 
lîrisacb,  Kehl , Phdisbourg  : précé- 
demment , 011  avait  rendu  au  duc 
de  Savoie  les  villes  conquises  sur  lui , 
pour  le  détacher  de  la  coalition.  Tout 
le  but  do  la  plus  puissante  ligue  que 
l’Europe  eût  vue  jusque-là  , se  trou- 
vait iimuqiié.Du  reste  la  puissance  de 
Louis  n’avait  souffert  aucun  échec. 
Lagloiredunoin  français  était  encore 
accrue  par  un  nombre  de  victoires 
qui  ciissent  suffi  pour  illustrer  cinq 
ou  six  des  règnes  précédents  : mais 
la  France  et  l’Europe  purent  à pine 
respirer  pendant  près  (Ictroisannc’es. 
Duraut  les  négociations  de  la  paix  de 
liyswick,  les  puissances  alliées  ne 
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s’étaient  point  fait  sempuie  de  régler 
le  part.ige  des  États  d’un  prince  éii-- 
eore  vivant  et  même  encore  jeune , 
du  monarque  le  plus  puissant  qui  fût 
à la  tête  de  cette  ligue,  c’est-à-dire , 
de  Charles  II  , roi  d’Espgne.  Ce 
iriiice  déplissait  lentement,  et  ne 
aissait  aucun  hériticrdansla  branche 
espagnole  de  l’Autriche.  Le  roi  d’An- 
gleterre, Guillaume,  avait  propose 
lin  partage  favorable  à chacun  dt-s 
alliés  , et  surtout  à la  branche  alle- 
mande d’Autriche,  qui  était  applée 
au  trône  de  l’Espgne  et  des  Indes 
occidentales.  On  consentit , dans  le 
cours  des  négociations,  à laisser  Na- 
ples et  la  Sicile  au  fils  de  Louis  XI V. 
Celui-ci  semblait  content  de  son  par- 
tage; il  reprit  celle  négociation  avec 
ardeur  après  la  jwix.  Mais  l’emp- 
reiir  , qui  esp'rait  pur  sou  fils  l’ar- 
chiduc tonte  l’étendue  de  la  succes- 
sion , refusa  de  signer.  Charles  H 
monriit  le  i®*'.  novembre  i^oo.  Qiiel 
fut  l’étonnement  de  l’Europ , quelles 
furent  scs  alarmes  , en  apprenant 
que  ce  roi,  qui  venait  de  soutenir 
deux  guerres  très  - vives  contre  U 
France,  dont  les  ancêtres  s’étaient 
montrés  si  avides  d’envahir  nos  plus 
belles  provinces , abandonnait , par 
son  testament , la  totalité  de  ses 
états  au  duc  d’Anjou  , second  fils  du 
Dauphin!  IjC  détail  des  intrigues  qui 
amenèrent  ce  testament , nous  con- 
duirait trop  loin  , et  ne  piiiTait 
d’ailleurs  nous  amener  à aucune  cer- 
titude hislorUpic.  Un  si  prodigieux 
coup  de  fortune  étourdit  Louis  XI V , 
cl  ranima  un  orgueil  qui  n’avait  ps 
encore  plié, maLsqui  paraissailsc  mo- 
dérer. Par  la  mort  de  Louvois,  son 
maîtrcs’étail  viçdelivréd'iin  cruel  ins- 
tigateur de  guerres.  Ce  niiiiisirc,  qui 
avait  travaillé  avec  un  art  si  funeste  à 
SC  rendre  iiulispnsable,s'ctait  enfin 
rendu  odieux  au  roi.  Dans  le  cours  d« 
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la  guerre  précédente , il  avait  osé 
lui  proposer  de  renouveler  dans  le 
pays  de  Trêves  l’exécrable  excm[)lc 
des  deux  incendies  dn  Palatinat. 
Louis , dont  le  cœur  était  saris  doute 
poursuivi  par  ce  fatal  souvenir,  se 
leva  furieux , et  fut  près  de  se  livrer 
à la  dernière  violence  contre  son  mi- 
nistre. Louvuis  loinba  malade  , pen- 
dant un  conseil  où  le  roi  lui  avait 
adressé  de  sévères  reproebes.  et  mou- 
rut dans  la  nuit  meme.  Louis  XIV 
apprit  sa  mort,  non  avec  des  signes 
de  )üie , mais  avec  ceux  d’une  pro- 
fonde indiiféreuce.  La  France,  inal- 
gré  toutes  los  pompes  de  Versailles  , 
était  encore  languissante , exténuée , 
à la  suite  des  dâ’orts  héroïques  qu’elle 
venait  de  soutenir  eontre  toute  l’Eu- 
rope. La  funeste  passiou  des  suceès 
militaires  dominait  beaucoup  moins 
à la  cour.  Un  prélat , modèle  de 
vertu  , de  génie  et  de  piété  tendre, 
attaquait  , en  chrétien  autant  qu’en 
boininc d’état,  la  frénésie  militaire: 
c’était  Fénélon,  archevé<|ue  de  Cam- 
brai , et  précepteur  du  duc  de  Bour- 
gogne. Par  l’inlidélité  d’un  de.  ses 
aomestiques  , le  Télémaque  avait 
paru;  et  Fénelon  expiait,  parmi  exil 
dans  son  diocèse  , et  |xir  une  éter- 
nelle séparation  d’avec  sou  royal 
élève  , la  comjiositiuii  de  ce  beau 
livre,  où  Louis  XIV  crut  voir  une  sa- 
tire de  son  gouvernement.  Leduc  de 
Bourgogne,  dont  les  vertus  naissan- 
tes et  déjà  fortes  inspiraient  du  res- 
pect à son  aïeul , se  montrait  attaché 
auxprincipcsdela  politiqnetoiitcmo- 
ralede  son  instituteur.  Ia;s  ducs  de 
Chevreusc  et  de  Beauvilliers,  le  ma- 
réchal de  Catinat  , quoique  heu- 
reux à la  guerre , et  quelques  magis- 
trats éclairés , inclinèrent  fortement 
pour  la  paix , et  proposèrent  de  re- 
noncer au  testament  de  Charles  II , 
potu-  s’en  tenir  au  traité  de  partage 
XXV. 
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déjà  consenti  par  le  roi.  Louis  avait 
soixante-deux  ans,  et  pouvait  difli- 
cilenient  supporter  les  fatigues  delà 
guerre.  M^'.dcMaintcnon,  dans  scs 
sollicitudes  pour  la  santé  du  monar- 

3ue,  ne  devait  lui  donner  et  ne  lui 
onna  sans  doute  que  des  conseils  de 
paix.  De  tontes  les  fautes  de  Louis 
XIV,  celle  qui  lui  fut  le  plus  entiè- 
rement personnelle , celle  dont  la 
France  et  liii-mèine  portèrent  le  pins 
cruclicDicnt  la  peine , ce  fut  d avoir 
repoussé  tant  de  sages  conseils  ( i ),  et 
des’êfrc  exposé  encore  une  fois  aux 
chances  de  la  fortune.  Il  acrepta 
le  testament  de  Charles  II.  L’Eiirojie 
frémit,  et  s’arma.  Louis  parvint  cette 
fois  à s’assurer  deux  alliés  , les  élec- 
teurs de  Bavière  et  de  Cologne.  Il 
comptait  égaleincia  sur  le  une  de 
Savoie , qui  , un  peu  avant  la  paix 
de  Ryswick  , avait  marié  1 mie  de 
scs  filles  au  duc  de  Bonrgogne  , et 
qui  scella  bientôt  un  nouveau  lien 
avec  la  France  , par  l’union  de  sa 
seconde  1:1  le  avec  ce  même  duc  d’An- 
juii,ap|>elé  an  trône  de  l’Esjwgne, 
Mais  le  duc  de  .Savoie  fut  iin  des  pre- 
miers à entrer  dans  la  ligue  oppo- 
sé^ en  calculairi  d’.ivaucc  1rs  avan- 
taPs  que  la  cour  de  F’r.iiicc  lui  fe- 
rait pour  l’en  détacher.  De  toutes  les 
posse.ssiuns  de  (ih.irirs  1 1 , il  n’y  eut 
«pie  l’Fispagne  où  les  Franç.ais  furent 
reçus  avec  ipiebpie  f.iveiir.  Dans  la 
plupart  des  provinces  «le  ce  rojaiimo , 
la  nublc-sse  et  le  clergé  s’étalent  dé- 
clarés pour  le  petit-fils  de  Louis  XI V. 
Le  nouveau  roi , Philippe  V , dut  sans 
doute  cet  avantage  aux  admirables 
instructions  écrites  que  lui  donna  son 
aïeid.  Elles  nous  ont  été  conservées  ; 


^(1)  Louia  XIV  crut  atroir  acime  la  triali?  rot» ri c- 
tiua  <]ar  ia  Roerra  rtait  ioériUl^  datia  tous  1rs  caa. 

|wut  vuir , Hana  1rs  de  7 orc^  « I* 

raitous  cjoi  detcman^aul  auu  nmae*!  ( >|tro  nti« 
loufuc  bâsiUUi'Q- 
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et  l’on  peut  y voir  la  profondeur  et 
l’habiletc'  de  sa  politique.  Le  style  en 
est  plein  de  noblesse  et  de  fermete'. 
Louis  en  avait  su  reufermer  tout  le 
fonds  dans  une  parole  sublime,  que 
l’histoire re’pètera  toujours:  Partez, 
mon  fis,  U ny  a plus  de  Pyrénées. 
La  Catalogne , jalouse  de  recouvrer 
des  privilc'ges  depuis  long  - temps 
envanis  par  l’autorité  despotique  des 
rois  d'Espagne  , annonçait  seule  un 
mouvement  contraire  aux  vues  de 
Louis  XIV  et  aux  intérêts' de  son 
petit  - fils;  mouvement  redoutable  , 
uisqu’il  avait  la  liberté  pour  mo- 
de. L’Italie  se  souvenait  trop  de 
nos  anciens  combats  pour  recevoir 
les  Français  sans  défiance.  Durant 
trois  années , les  événements  mili- 
taires panirent  encore  asser.  dignes 
de  l’ancienne  gloire  de  Louis  XlV. 
A la  vérité,  le  maréchal  de  Villeroi 
se  laissa  surprendre  et  faire  prison- 
nier dans  Crémone  : mais  les  Fran- 
çais, indignés,  rcponsscrent  l’enne- 
mi et  restèrent  maîtres  de  la  place, 
sans  jKiuvoir  délivrer  leur  géné- 
ral. Louis  dut  certainement  regar- 
der comme  le  plus  heureux  pré- 
sage pour  cette  guerre  , la  mortde 
Guillaume,  roi  d’Angleterre,  et  *a- 
thoiidcr  de  Hollande,  de  cet  en- 
nemi opini.ître  et  froidement  intré- 
idc.  Mais  la  fortune  lui  suscitait 
eux  ennemis  jilus  dangereux  en- 
core , dont  les  talents  avaient  plus 
d’éclat,  et  la  haine  plus  de  profon- 
deur; c’étaient  le  prince  Eugène  et 
Marlborough.  Le  premier  était , par 
sa  mère,  petit-neveu  du  cardinal 
Maxarin.  ( P.  EcgÈwe.  ) Déjà  il 
s’était  distingué  dans  les  guerres  de 
l’Autriche  contre  les  Turcs;  il  s’an- 
nonça en  Italie  par  lesavant  passage 
de  rOglio  et  la  victoire  de  Chiari. 
Le  duc  de  Vendôme  ne  se  montra 
point  indigne  d’un  si  puissant  adver- 
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sairc.  Pendant  deux  ans , ils  se  firent 
une  guerre  savante  et  peu  décisive. 
Marlborough  était  animé  d’une  haine 
encore  plus  vive  contre  la  France. 
Courtisan  de  Jacques  H , il  avait 
abandonné  ce  prince  dans  son  mal- 
heur, et  s’était  rangé  parmi  ses  plus 
implacables  ennemis.  Il  sentait  le 
besoin  de  couvrir  le  tort  de  cette  d'.- 
fcction  par  une  grande  démonstra- 
tion de  zèle  pour  la  liberté , et  surtotit 

Sar  la  gloire.  On  le  voyait  à-la-fois 
iriger  par  ses  intrigues  les  deux 
chamhresduparlemcntd’Angléterrc, 
la  cour  aimable  et  polie  de  la  reine 
Anne,  et  les  cabinets  de  l’Europe. 
Bientôt  il  sut  conduire  des  armées , 
et  suppléer , par  sa  bravoure , par 
son  impétuosité  et  la  vivacité  de  son 
coup-d’ccil,  à l’étude  profonde  de  l’art 
militaire.  Les  Français  venaient  de 
célclrrcr  trois  victoires  nouvelles , 
celles  de  Fricdlingcn  et  de  Iloch- 
stclt,  ducs  au  maréchal  de  Villars,  et 
celle  de  Spire , due  au  maréchal  de 
Tallard.  De  la  Bavière  qui  leur  était 
ouverte,  ils  étaient  prêts  à s’élancer 
sur  l’Autriche  , lorsqu'Eugène  et 
Marlborough  vinrent  se  concerter 
pour  la  défense  de  l’empereur.  Les 
français  n’étaient  plus  commandés 
par  Villars,  et  se  trouvaient  dans  1.x 
meme  ville  d’Hochstett,  que  ce  géné- 
ral avait  illustrée  par  une  victoire. 

Ils  combattaient  avec  les  Bavarois  : 
mais  l’armée  de  Marlborough  et 
d’Eugène  parvint  par  scs  manoeuvres 
à les  séparer  de  leurs  auxiliaires. 
Tallard  ne  sut  se  défendre  qu’avec  un 
aveugle  courage.  Tourné  dans  toutes 
ses  positions , il  est  fait  prisonnier  ; 
vingt-deux  de  ses  bataillons  ont  po- 
sé les  armes  ; le  champ  de  bataille 
est  couvert  de  douze  mille  Français. 
L’électeur  de  Bavière  fuit  en  désor- 
dre ; ses  états  sont  envahis , mis  au 
pillage;  les  Français  sont  chassés  et  * 
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poursuivis  Jusque  dans  l'Alsace.  La 
fortune  de  Louis  XIV  n’avait  encore 
e'te'  traversée  que  par  de  légers  échecs 
promptement  réparés.  Il  ne  panit 
point  abattu  de  ce  grand  désastre  ; 
mais  l’àge,  sans  avoir  affaibli  la  vi- 
gueur de  son  caractère  , ne  lui  lais- 
sait plus  cette  activité  qui  avait  été 
un  SI  puissant  aiguillon  pour  scs  ar- 
mées. Du  fond  de  Versailles  , et  de 
concert  avec  quelques  vieux  géné- 
raux, quelquefois  nièiiie  avec  des 
commis,  il  traçait  des  plans  de  cam- 
pagne, et  se  flattait  de  pouvoir  di- 
riger à-la-fois  des  opérations  sur  le 
Tage , sur  le  Pô , sur  le  Danube  et 
sur  la  Meuse.  Tout  le  système  mili- 
taire auquel  il  avait  dô  l’éclat  de  ses 
armes,  était  rompu,  parce  que  les 
Français  agissaient  trop  loin  de  leurs 
magasins.  Louis  occupait  le  maré- 
chal de  Villars  à combattre  des  pay- 
sans dans  les  Càfvcnncs,  tandis  qu'il 
confiait  une  nouvelle  armée  à Ville- 
roi  , dont  le  nom,  depuis  la  surprise 
de  Crémone,  était  devenu  un  objet  de 
dérision  pour  rarméc:aussi  les  l’ays- 
Bas  échapi)èrcnt-ils  bientôt  à ce  mo- 
narque. V illcroi  y perdit  la  bataille  de 
Ramilliés,  journée  plus  sanglante, 
plus  hontcu.se  et  plus  décisive  que 
celle  de  Hochstett.  Louis  XIV  avait 
à se  reprocher  un  rhoix  imprudent; 
il  le  sentit,  et  il  eut  la  noblcs.se  d’ame 
de  ne  point  faire  de  reproches  à Vil 
leroi.  M.  le  maréchal,  lui  dit-il,  nn 
tiesl  pas  heureux  à notre  dpfi.  On 
éprouva  encore  dans  les  Pays-Bas  un 
échec  à Oudcinrdc,  quoique  le  duc 
de  Vendôme  y commandât,  et  que 
le  duc  de  Bourgogne  y fût  présent. 
Enhardi  par  .ses  succès, ^Ic  prince 
Eugène  mit  le  siège  devant  Lille, 
qui,  après  dix  mois  de  la  plus  héroï- 
que défense,  ne  se  rendit  que  par 
l’épuisciBent  des  vivres  et  des  mu- 
uitioas.  ( F,  BouROOG^E  et  Bouf- 
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FLERs.  ) Vers  le  même  temps  nous 
perdions  l’Italie.  Le  prince  Eugène 
força  les  Français  dans  les  lignes  qu’ils 
occupaient  devant  Turin  ( t ^oH  ),  et 
il  osa  faire  des inrursious  dans  la  Pro- 
vence et  le  Dauphiné.  Eu  Espagne, 
on  avait  aussi  essuyé  des  revers  ; 
Philippe  V avait  été  forcé  de  fuir 
de  Madrid,  à l’approche  de  l’archi- 
duc, secondé  par  les  Catalans.  Mais 
le  maréchal  de  Berwick  était  par- 
venu à y ramener  le  roi , en  gagnant 
la  bataille  d’Almanza.  Le  désordre 
des  finances  était  an  comble.  Louis 
ajoutait  encore  au  chagrin  de  sa 
vieilic.sse,  aux  ennuis  de  .sa  cour, 
l’accablant  ennui  des  controverses 
religieuses.  ( F.  Noailles,  et  Ques- 
NEL.  ) Enfin  la  nature  semblait  aussi 
se  déchaîner  contre  la  France  : une 
seule  nuit  de  rtiiver  de  i ;«9  fit  pé- 
rir les  oliviers,  les  vignes,  beaucoup 
d'arbres  fruitiers  ; et , pour  comble 
de  désastre,  une  grande  partie  des 
blés  fut  gelée.  Louis  vit  la  uii  .èrcda 
son  peuple,  et  demanda  la  paix  , ré- 
signé à subir  des  conditions  rigou- 
reuses ; mais  on  se  lit  un  plaisir  de 
lui  en  présenter  d’avilissantes  ; ou 
alla  jusqu’à  exiger  qu’il  envoyât  une 
armée  en  Espagne  pour  détrôner 
son  petit  - fils.  « Puis<]u’on  veut , 
» reprit  Louis  XIV,  que  je  cou- 
» tiune  la  guerre,  j’aime  mieux  la 
» fai  - e à mes  ennemis , qu’à  mes  cn- 
» fanLs.  » La  France  oublia  scs  pro- 
pres malheurs  pour  comp;itir  à ceux 
de  son  roi.  Les  défaites  des  armées 
françai.ses  furent  réparées. La  famine 
elle-même  faisait  voler  sous  les  dra- 
peaux, des  milliers  d’hommes,  qui 
n’csjtéraient  plus  d’aliments  qu’a  la 
guerre  : la  bataille  de  Malplaqnct  an- 
nonçait à l’Europe  ce  que  pouvait 
être  le  désespoir  des  Français  ; les 
maréchaux  de  Villars  et  dPBoufllcrs 
l’engagèrent  près  des  murs  de  Mons 
i3.. 
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contre  Eugène  et  Marlborougli  : ils 
furent  repousse's,  mais  les  ennemis 
durent  désespérer  de  la  conquête  de 
la  France.  Cette  victoire  leur  avait 
coûté  vingt  mille  hommes  tués  ou 
blessés  : la  j)crte  des  Français  n’a- 
Vait  clé  que  de  huit  mille;  sans  la 
blessure  du  maréchal  de  Villars , ils 
étaient  triomphants  : Bouilicrs  avait 
conduit  la  retraite  en  hon  ordre. 
Louis  ne  s’occu[)a  plus  qu’à  négo- 
cier avec  ses  ennemis  scjwrcincut  ; 
toutes  les  mesures  furent  prises  avec 
vigucur.Les  flottes  françaises  osèrent 
s’approcher  encore  une  fois  des  co- 
tes de  l’Angleterre.  Deux  intrépides 
armateurs,  Duguay-Trouin  et  Jean- 
Bart,  désolèrent  le  commerce  de 
l’Angleterre,  de  la  Hollande,  de 
rEs|>agne  et  du  Portugal  ; la  prise 
de  Rio-de-Janciro  , capitale  du  Bré- 
sil , immortalisa  Duguay-Trouin,  et 
réveilla  le  goût  des  brillantes  aven- 
tures. Le  duc  de  Vendôme  fut  en- 
voyé en  Espagne,  au  moment  où 
les  Français  venaient  d’être  battus 
devant  Sarragosse  : avec  les  débris 
d’une  armée  fugitive,  il  obtint  bien- 
tôt la  victoire  de  Villa  - Viciosa  ; 
et  ce  petit-üLs  de  Henri  IV  établit 
les  Bourbons  sur  le  trône  d’Espagne. 
L’année  l'^ii  s’annonça  dans  la 
Flandre  sous  de  tristes  auspices.  Le 
prince  Eugène  avait  redoublé  de 
confiance  cl  d’impétuosité;  il  s’em- 

iiara  de  Buucbain,  du  Quesnoi,  de 
)uuai . cl  poussa  des  partis  jusr;ue 
dans  la  Champagne;  ce  fut  alors 
que  Louis  XIV  proféra  ces  belles 
paroles  ; « Si  je  ne  puis  obtenir 
•>  une  |<ai\  éqiiituiilc,  je  me  Mettrai 
» a la  tête  de  ma  brave  noblesse,  et 
» j'irai  m’ensevelir  sous  les  débris 
» de  m'.n  tronc.  » \ illars  trouva 
d’autres  ressources  que  celles  du  dé- 
.sespoir.  Uet  habile  et  heureux  guer- 
rier qu’oT opposait  euliu  au  priucc 
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Eugène , feignit  l'inaction.  Pendant 
ce  temps,  la  politique  de  Louis  XIV 
agissait;  il  était  parvenu  à détacher 
la  reine  Anne  de  ta  ligue  victorieuse, 
et  avait  signé  avec  elle  une  suspen- 
sion d’armes,  eu  lui  laissait  Dun- 
kerque pour  gage.  Eugène,  qui  s’oc- 
cupait du  siège  de  Laudrecies , avait 
mal  établi  les  communications  entre 
les  quartiers  de  son  année  ; Villars 
profita  de  cette  faute  avecaaulant 
d'babiicté  que  d’hcroïsmc;  ét  le  seul 
combat  de  Dcnain  répara  l’cflct  de 
six  grandes  batailles  perdues.  L’ar- 
mée hollandaise  y fut  entièrement 
détruite;  Landrecics  fut  délivrée; 
Douai , le  Quesnoi  furent  repris  en 
peu  de  temps  : dès-lors  la  Hollande 
cessa  de  mettre  obstacle  à la  paix  , 
que  voulait  l'Angleterre.  I^cs  confé- 
rences s’oHvrircntà  Utrecht;  les  né- 
gociateurs français,  parmi  lesquels 
surtout  il  faut  distinguer  Torcy , fi- 
rent des  prodiges  d’habileté;  l’Angle- 
terre et  rEiiro()c  consentirent  ( qui 
l’aurait  cru  ? ) h laisser  le  j>ctit-fils  de 
Louis  XIV  sur  le  trône  d’Espagne. 
1,’cinpercur  se  refusait  encore  à trai- 
ter sur  une  telle  base  ; Villars,  pour 
l’y  décider , vint  à la  rencontre  du 

S rince  Eugène  sur  un  autre  champ 
e bataille,  força  scs  lignes  devant 
Fribourg,  et  fit  sous  scs  yeux  de  ra- 
piiles  con(]uêtes  en  Allemagne  : l’oni- 
perciir  craignit  de  laisser  écouler 
le  temps  où  il  pouvait  encore  re- 
ciifülir  quelques  fruits  de  scs  précé- 
dentes victoires.  Eugène  et  Villars 
passèrent  alors  du  rôle  de  généraux 
à celui  de  uégociateiu's.  Louis  XIV, 
parla  paix  d'üiréclit  (17  «3),  n’eut 
aucun  sacrifice  iin])orlant  à faire,  si 
ce  ii’cst  kl  déinolilion  du  port  de 
Dunkerque;  Lille  rentra  sous  la  do- 
mination française.  Les  alliés  s’in- 
domnisèreut  par  le  partage  des  di- 
verses possessions  excentriques  de 
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l’Espa{pie.  Une  telle  paix  e'tait  infî- 
ninient  plus  utile  que  celle  de  Rys- 
wick. , qui  avait  suivi  tant  de  vic- 
toires. Louis  XIV  avait  déployé' 
une  véritable  grandeur  dans  scs  ad- 
versités ; qu’on  examine  toute  sa 
comluitc  depuis  1709,  on  y verra 
toutes  les  ressources  d’un  grand  et 
profond  caractère  : l’art  avec  lequel 
il  .sejiara  scs  ennemis  triomphants 
doit  être  conside're'  comme  le  clief- 
d’œuvTe  de  la  politique.  Mais  ce  roi, 
qui  e'tait  ainsi  parvenu  à dompter  la 
fortune  , e’tait  alors  le  plus  malheu- 
reux des  pères.  Trois  gcne'ratious 
sorties  de  son  sang  avaient  disparu 
dans  l’espace  de  quelques  mois  ; le 
D.iuphin , élève  de  Bossuet  et  de 
Montausicr,  mourut  eu  1 7 1 1 , à l’dge 
de  5o  ans  ; quoiqu’il  itfit  certain  que 
la  petite  vérole  avait  causé  la  mort 
de  ce  prince,  il  y eut  quelque  ru- 
meur d'empoisonnement,  et  l'on  af- 
fecta de  diriger  des  soupçons  sur  le 
duc  d’Orléans , neveu  du  roi , prince 
d’un  courage  brillant,  d’un  esprit  ai- 
mable , mais  de  moeurs  corrompues. 
Au  mois  de  février  l'ji'i,  un  mal  qui 
avait  tous  les  effets  d'une  épidémie, 
et  que  l’un  nommait  rougeole  pour- 
prée, frapjia  et  enleva  plus  de  cinq 
cents  personnes , dont  quelques-unes 
étaient  du  rang  le  plus  distingué;  la 
duchesse  de  Bourgogne  eu  fut  at- 
teinte: cette  princesse  avait  seule  le 
privilège  d’égayer  et  d'embellir  une 
cour  attrbléc  par  l’.'lge  et  par  les 
malheurs  du  monarque.  LouLs  XIV 
et  de  Maiiitenon , également  sé- 
duits par  scs  grâces  naïves,  son 
enjouement  et  ses  manières  cares- 
santes , en  avaient  fait  leur  fille 
chérie.  Les  progrès  du  mal  furent 
rapides;  le  duc  de  Bourgogne,  qii’oii 
nommait  alors  le  Dauphin,  rendait 
à la  duchesse  les  plus  tendres  soins , 
et  déjà  il  portait  sur  son  visage  les 
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symptômes  de  cette  cruelle  maladie: 
la  Dauphine  expira  le  10  février. 
Le  roi  s’était  retiré  avec  M'“®.  de 
Maintcnoii,  à Marly,  pour  alléger, 
par  des  méditations  religieuses,  le 
poids  de  sa  profonde  allliction.  Le 
Dauphin  eut  la  force  de  venir  se  pré- 
senter devant  son  aïeul  ; mais  il  le 
glaça  d’effroi  par  l’expression  con- 
centrée de  sa  douleur,  et  par  les 
signes  trop  caractérisés  d'une  ma- 
ladie prochaine  : le  roi  lui  parla 
avec  la  plus  vive  émotion  ; il  n’était 
personne  qui  pût  contenir  ses  larmes. 
Le  prince  que  Fénelon  avait  si  bien 
formé  d’apres  .sa  belle  ame  et  son 
brilla  ut  génie,  mourut  le  18  février: 
l’aîné  de  .ses  deux  fils,  le  duc  de 
Bretagne , ne  lui  survécut  que  deux 
jours;  le  second,  le  duc  d’Anjou, 

( depuis  Louis  XV  ) était  dange- 
reusement malade.  Une  même  cé- 
rémonie funèbre  réunit  l’epoux,  l’é- 
pouse et  leur  fils.  A la  vue  de  ce 
déplorable  spectacle , le  peuple  fut 
éperdu  dans  sa  douleur , et  injuste 
dans  ses  soupçons.  On  parlait  d’em- 
poisoniicracnt;  le  duc  d’Orléans  en- 
tendit, de  .son  palais,  les  cris  publics 
qui  le  nommaient  empoisonneur  ; la 
cour  l’accusait  avec  moins  d’animo- 
sité et  plus  de  pcrGdic.  Toutes  ces 
rumeurs  sinistres  semblaient  auto- 
risées par  la  déclaration  des  mé- 
decins , qui , à l’ouverture  des  trois 
cadavres , avaient  cru  reconnaître 
les  eflcls  du  poison.  I.«  roi  fut  ébran- 
le; mais  il  eut  la  force  de  résister  k 
scs  ]>ropre$  préventions  contre  un  ne- 
veu dont  il  connaissait  les  principes 
dissolus  et  irréligieux.  Le  duc  d’Or- 
léans, déscsjKiré,  vint  dom.andcr  au 
roi  que  la  Bastille  lui  fût  ouverte. 
Louis  craignit  un  éclat  qui  pouvait 
ajouter  beaucoup  aux  malheurs  d(!' 
la  France;  le  chimiste  Homberg,  que 
l’on  accusait  d’avoir  fourni  le»  ind- 
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sons  employés  par  le  due  d’Orléans , 
demandait  vivement  de  prouver  son 
innorence  par  une  instruction  juri- 
dique. Le  roi  avait  paru  d’abord 
consentir  à l’offre  généreuse  du  sa- 
vant calomnié;  mais  lorsque  celui-ci 
vint  se  présenter  .à  la  Bastille , elle  lui 
fut  fermée.  Depuis,  Louis  XIV  ne  se 
permit  jamais  un  mot,  un  geste  qui 
pût  auturiserou  réveiller  les  injustes 
sou])çons  élevés  contre  le  duc  d’Or- 
léans. Il  lui  restait  encore  une  nou- 
velle perte,  un  nouveau  coup  à sup- 
orter  : les  fêtes  par  lesquelles  on  célé- 
rait  une  |>ai\  qui  allait  réparer  un  si 
longcoursde(Téaux,ccs  fêtes  n’étaient 
pas  terminées,  lorsqu’un  apprit  la 
mort  subite  du  duc  de  Bcrri , troi- 
sième petit-fils  du  roi.  Il  avait  épou- 
sé la  fille  du  duc  d’Orléans  ; et  cette 
princesse  l’avait  continuellement  dé- 
solé par  les  emportetneus  de  son  ca- 
ractère et  l’éclat  scandaleux  de  ses 
intrigues.  Ce  priuce,cn  expirant , dé- 
clara qu’il  était  la  seule  cause  de  sa 
mort.  Il  avait  fait  une  ebute  à la 
chasse  quelques  mois  auparavant  ; 
il  l’avait  dissimulée , et  s’était  li- 
vré depuis  à des  excès  d’intempé- 
rance. Le  roi , par  sa  conduite  envers 
la  duchesse  de  Berri  et  envers  le  duc 
d’Orléans,  ferma,  autant  qu’il  put, 
l’accès  à denouveaux  soupçons.  Louis 
goûtait  bien  mal  les  douecurs  de  la 
paix.  La  plaie  faite  à scs  finances 
par  les  deux  guerres  terminées  l’une 
à Rystvick  et  l’autre  à Utrecbt,  sem- 
blait incurable.  Le  poids  des  impôts 
était  excessif;  et,  malgré  tous  les 
soins  de  l’habile  contrôleur-général 
Desniarets,  il  fallait  encore,  comme 
pendant  la  guerre , subir  la  loidestr.ii- 
tauts.  La  destruction  de  Port-Royal 
en  1 70;),  avait  excité  les  plaintes  légi- 
times des  nom  breux  a m is  de  ces  pieux 
solitaires.  L’affaire  de  la  bulle  Unifie- 
nilus  échaulTa  encore  davantage  les 
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esprits  : on  attribua  la  conduite  do 
roi , dans  ces  deux  circonstances  , 
aux  conseils  de  son  confesseur  ( 
Letellieb  , XXIV,  333  ).  Le  par- 
lement et  quelques  évêques  osaient , 
lour  la  prcmièicfois,résistcraux  vo- 
ontés  de  Louis  XIV.  Son  âge  et  scs 
derniers  revers  encourageaient  une 
opposition  qui  entrevoyait  un  es|>rit 
bien  different  soies  un  régent,  dont 
les  opinions  étaient  connues.  Les 
jeunes  gens  se  lassaient  d’une  cour 
qui  n’était  plus  égayée  par  les  illu- 
sions de  la  gloire  et  par  l’éclat  des 
fêtes.  Le  roi , plus  renfermé  dans 
son  intérieur , u’en  imposait  plus 
autant  à un  peuple  accoutumé  a tant 
de  prospérités.  Liii-mcmc  il  semblait 
démentir  la  rigidité  nouvelle  de  ses 
principes,  {k4I1cs  honneurs  excessifs 
dont  il  comblait  les  princes  légiti- 
més, c’est -à  - dire  le  duc  du  Maine 
et  le  comte  de  Toulouse,  nés  d’uu 
double  adultère.  Ces  deux  princes  , 
iiar  des  qualités  plus  aimables  que 
brillantes,  méritaient  l’affection  de 
leur  père;  mais  la  morale,  la  reli- 
gion et  le  droit  public  des  FrançaLs 
furent'  enfreints  par  la  déclaration 
du mai  i^iS.qui  les  appelait 
à'Ia  couronne,  au  défaut  de  princes 
du  sang.  Le  ]>euple  suuffTrait  beau- 
coup de  la  fin  de  ce  long  règne,  dont 
les  prospérités  l'avaient  ébloui  pen- 
dant pins  de  4"  années.  Le  a5  août 
i7iâ,joiirdela  Saint-Louis,  le  roi, 
au  milieu  des  hommages  qu’il  rece- 
vait , se  sentit  gravement  indisposé. 
Le  lendemain  , en  visitant  une  plaie 
que  ce  prince  avait  a la  jambe , le  ebi- 
riirgien  Marécbal  découvrit  la  gan- 
grène ; son  émotion  frappa  le  mo- 
narque. — Soye*  franc , dit-il  à Ma- 
réchal , combien  de  jours  ai-je  en- 
core à vivre?  — Sire,  répondit  Ma- 
réchal , nous  pouvons  esjiérer  jus- 
qu’à mercredi.  Voilà  donc  mou  arrêt 
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pronoïc^  pour  mercredi, reprit  Louis 
sans  témoigner  la  moindre , émo- 
tion: il  s’entretint  avec  le  duc  d’Or- 
léass  qui  allait  cire  appelé  à présider 
le  conseil  de  régence.  Le  lendemain 
il  se  fit  amener  le  duc  d’Anjou,  son 
irrièrc- petit-fils , âgé  de  cinq  ans , et 
lui  adressa  ces  paroles,  qui  caracté- 
risent bien  ce  monarque  * 

AdcDÎnblc  CO  M TIC  cl  pitu  gniul  Jaof  » mort. 

« Mon  enfant , lui  dit  - il , vous 
» allez  être  un  grand  roi.  Ne  m’i- 
> mitez  pas  dans  le  goût  que  j’ai 
B eu  pour  la  guerre.  Tâchez  d’a- 
B voir  la  paix  avec  vos  voisins. 
B Rendez  à Dieu  ce  que  vous  lui  dé- 
fi vez  ; faites-le  honorer  par  vos  su- 
a jets.  Suivez  toujours  les  bons  cou- 
B seils  ; tâchez  de  soulager  vos  peu- 
B pies  , ce  que  je  suis  assez  malheu- 
B reux  de  n’avoir  pu  faire.  N’oubliez 
B jamais  la  reconnaissance  que  vous 
B devez  à Madame  de  Yentadour;  b 
et  se  tournant  vers  elle  : « Je  ne  puis 
B assez  vous  témoigner  la  mienne. 
B — Mon  enfant,  je  vous  douue  ma 
B bénédiction  de  tout  mon  cœur. 
B Madame , que  je  l’embrasse.  » Ou 
approcha  de  ses  bras  cet  enfant  qui 
foudait  en  larmes,  et  il  lui  donua  de 
nouveausabénédiction.Dausla  même 
journée  , Louis  XIV  s’adressa , en 
ces  termes  , à tous  ses  officiers  ras- 
sembles autour  de  lui  : a Messieurs , 
« vous  m’avez  fidèlement  servi.  Je 
B suis  fâché  de  ne  vous  avoir  pas 
B mieux  récompensés  que  jen’ai  fait  ; 
B les  derniers  temps  ne  me  l’ont  pus 
B permis.  Je  vous  quitte  avec  regret. 
B Servez  le  Dauphin  avec  la  même 
B afl'ection  que  vous  m’avez  serti. 
B C’est  un  enfant  de  cinq  ans,  qui 
B peut  essayer  bien  des  traverses; 
B car  je  me  souviens  d’en  avoir  beau- 
B coup  essuyé  dans  mon  jeune  âge. 
B Je  m’en  vais  ; mais  l’État  demeu- 
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B rera  toujours  ; soyez-y  fidèlement 
B attachés , et  que  votre  exemple  en 
B soit  un  pour  mes  autres  sujets. 

B Suivez  les  ordres  que  mon  neveu 
B vous  donnera  ; il  va  gouverner  le 
B royaume  : j’espère  qu’il  le  fera 
B bien.  J’espère  aussi  que  vous  ferez 
B votre  devoir , et  que  vous  vous 
B souviendrez  quelquefois  de  moi.  a 
A ces  paroles,  des  pleurs  coulèrent 
de  tous  les  yeux;  peu  d'heures  après, 
Louis  ayant  témoigné  qu'il  avait 
besoin  de  repos,  la  cour  fut  comme 
déserte:  M“*'.  de  M.iiulenon  , loin 
d’abandonner  le  roi  , comme  le  lui 
rcproclie  Saint-Simon  , passa  cinq 
jours  dans  la  ruelle  de  son  lit , pres- 
que toujours  en  prières.  Il  eut  avec 
elle  un  entretien  touchant,  où  il  lui 
répéta  plusieurs  fois  : o Qu’allez- 
B vous  devenir?  Vous  n’avez  rien.  » 
Elle  ne  partit  pour  Saint-Cyr , le 
vendredi  ^ 3o  août , à 5 heures  du 
soir  , que  lorsqu’il  eut  tout-â-fait 
perdu  connaissance  ( i ).  « Pourquoi 
B pleurez-vous,  disait-il  à ses  domes- 
B tiques  ; m’avez  - vous  cru  im- 
B mortel  ? b 11  nomma  le  Dauphin 
le  jeune  roi;  il  lui  échappa  de  dire: 
Quand  j"êtais  roi.  Il  mourut  à Ver- 
sailles le  !«'■.  septembre  iqiS,  âgé 
de  qq  ans  ; il  en  avait  régné  qa.  Ce 
monarque  suppléa  par  un  grand  ca- 
ractère aux  (ions  d’un  grand  génie  ; 
tout  ce  qu’il  conçut  , tout  ce  qu’il 
exécuta  de  plus  heureux , de  plus 
habile,  pendant  les  années  triora- 
]>hautes  de  son  règne,  fut  un  déve- 
ioppement  et  une  amélioration  des 
plans  et  des  actes  du  cardinal  de 
ilichdieu.  Celui-ci , inquiet  sur  une 


(i)  Le  r«)i  M rr|irit  coouaivvnire  que  |>oor  à* 
Irit-coaria  iotrr«»lk«  , t(  n»  poiul  M***. 

je  ,ftUiulcBOu.  Vuyrt  L Jotunul  hùtontftif  de 
ce  qui  «’ot  poiué  dcitun  le»  premien  jotir»  de  la  ■■>*- 
ledic  de  Louis  XI*  iu«{«’«o  jour  dé  *o*>  ^rrtca  k 
Saktt'Ueni»  ( parAtcfebm ),  Paria  | '“***» 
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aiitorit»*'  prrfcairoct  en  quelque  sorte 
iismpce  . fut  sniirciit  sanguinaire; 
1-oiiis  XIV  fuiida  bien  moins  sur  la 
terreur  que  sur  l’admiration  l’au- 
torilc  absolue  duiit  il  avait  reçu 
l’hcritage  : mais  , par  riucvitabic 
(langer  d’un  pouvoir  sans  limi- 
tes, il  fut  sauvent  dur  ; les  préju- 
gés de  sou  rang  et  de  son  sièele , 
le  rendirent  quelquefois  injuste  sans 
remords.  Il  ajouta  mille  séduelions 
à l’art  de  régner;  il  le  piirgcu  des 
froides  scélératesses  du  niaelnavé- 
lisine.  On  dirait  que  le  mot  de  nia- 
jestè  fut  créé  pour  lui.  Ou  a eu  tort 
de  le  juger  d’après  deux  ou  trois 
anecdotes  asser  suspeetes.  Quand  il 
lui  serait  arrivé  d’admirer  et  d’ciç- 
vicr  le  gouverneuieut  turc  , ce  qu’il 
y a de  ecitain  c’est  qu’il  n’eut 
jamais  la  stupide  maladresse  de 
vouloir  l'imiter.  Il  trouva  le  secret 
de  tout  subordonner  , sans  avilir 
aucun  orlrc  de  lEiat,  sans  dé- 
grader aucun  caractère.  Il  permit 
à plusieurs  hommes  d’élrc  grands 
et  meme  plus  grands  que  lui.  Le 
tiers-état  ne  reçut  ]»as  moins  de  lui 
que  de  ses  prédécesseurs  ; car  il  n’y 
eut  pas  sons  son  règne  un  seul  grand 
emploi  auquel  des  plébe'icus  ne  par- 
vinssent : tout  viut  figurer  sur  le 
vaste  théâtre  de  gloire  ouvert  par 
Louis  XIV.  L’industrie,  les  riches- 
.ses  et  surtout  le  génie  élcvcrent  jKir 
degrés  le  tiers-ctat  jusqu’à  la  puis- 
sance foudroyante  qu’il  développa 
sur  la  (in  du  dix-huiticme  sinric. 
Nous  nous  garderons  bien  de  donner 
des  éloges  trop  absolus  à un  roi  qui 
s’est  déclaré  coupable  d’avoir  trop 
aimé  la  guerre;  mais  , quelles  que 
soient  scs  fautes,  la  nation  française 
ne  peut  pas  oublier  qu’elle  lui  doit 
sur  tous  les  points,  hormis  en  ce  qui 
concerne  la  liberté  polj^icpie,  le  rang 
qu’elle  occupe  (laus  l'univers.  Com- 
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me  nous  avons  été  forces  de  donner 
une-  étendue  inusitée  à un  «rticle 
consacré  au  règne  le  plus  loig  et 
le  plus  brillant  de  notre  histurc, 
noms  rroyoïis  devoir  notis  bomt»  à 
une  courte  mention  des  ouvrages  re- 
latif-, a cette  époque.  ( P'.  LaniiEV 
Mabtini>-be  , Reboc'Lkt.  ) Il  fut  ré- 
servé a Voltaire  de  remplir,  avec  un 
brillant  siireès,  la  tâche  qui  avait 
été  demandée  à Racine  et  à Boileau, 
historiographes  du  roi,  et  que  Pé- 
lisson  n’avait  exécutée  qii’eri  partie  : 
le  temps  lui  permettait  une  sincérité 
qui  eût  été  interdite  aux  deux  illus- 
tres pensionnaires  de  Louis  XIV. 
Le  style  de  l’Histoire  du  Siècle  de 
Louis  XI F’,  sera  toujours  regarde 
comme  classique  sous  le  rapport  de 
l’clt^anre,  du  naturel,  et  pour  la 
belle  union  du  .sentiment  dcl’huma- 
nii(*  à celui  de  l'Iioiineur  national. 
Mais  la  division  par  chapitres  (pie 
l'auteura  suivie,  gêne  l’esprit,  rompt 
souvent  le  fil  chronologique , ôte  à 
une  brillante  composition  le  mérite 
d’un  ensemble  imposant.  On  peut  en- 
core regretter  que  Voltaire  n’ait  con- 
sacré qu’un  petit  uoiiibre  de  pages  au 
tableau  des  lettres, des sciciiees  et  des 
bcaux-arls,  et  qu'il  ait  eu  la  bizarre 
et  malheureuse  idée  de  suppléer  à 
un  travail  si  digue  de  .son  génie,  par 
la  numenelature  alphabétique  de  tant 
d’hommes  ct-lèbres.  Cotte  lacune  n’a 
été  remplie  que  d’une  manière  bien 
imparfaite,  par  l'abbe  Lambert,  dans 
son  Histoire  littéraire  du  règne  de 
Louis  X!F  ('  F,  Lambert  . Lc.s 
mémoires  sont  extrêmemeut  multi- 
pliés, pour  tout  re  qui  regarde  la 
guerre  civile  de  la  Fronde;  plusieurs 
de  ces  mémoire.',  et  jiarticulièreineiit 
ceux  du  cardinal  de  Rel/. , sont  mis 
au  nombre  des  productions  distin- 
guées de  notre  littératiiie.  Mais  on 
est  très-ciuigne  d’avoir  la  même  pro- 
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fusion  dcrirhpssps,  pour  les  actes 
pcMonnpIs  à Louis  X I : la  rësçO'p 
qu  il  avait  imposée  à ses  sujets  se 
fait  sentir  dans  des  mémoires  publies 
soas  le  nom  de  plusieurs  grands  per- 
sonnages du  siècle,  et  où  l’on  ne 
trouve  le  plus  souvent  que  des  de- 
tails politiques  et  militaires.  On  ren- 
contre quai(pics  anecdotes  curieuses 
dans  les  Mémoires  de  l’abhc  de 
Choisy , dans  ceux  de  M**».  de  Monl- 
pensier,  dans  les  Souvenirs  de  M‘“'. 
de  Caylus.  Les  I.etlres  <le  M“®.  de 
Se'vigué  , de  Mm»,  de  Mainlenon  , 
sont  ^aueoup  plus  propres  à faire 
connaître  l'intr'riciirde  cette  cour.  Le 
duc  de  Saiiit-Siraon  est  un  peintre 
plein  d’energie  et  d’originalité;  mais 
on  sent  que  presque  toujours  l’bu- 
meur,  la  pre'vcntion,  et  même  la  plus 
a'eiigle  haine,  conduisent  ses  pin- 
ccuix.  lia  publiratioii  récente  du 
Jotrnal  de  Dangeau  a peu  répondu 
aux  espérances  du  public.  La  plus 
granle  utilité  de  ce  journal  est  de 
fixer  avec  préci$ion.!f’o'rdre  ebrono- 
logiqie  des  faits.  M.  licmontey  a 
donné  un  Essai  sur  l'étubUssemenl 
monarthique  de  Louis  XIF,  Pa- 
^,1818,  in-8°.  Les  OEuvres  de 
iMuis  XlF  { mises  au  jour  par 
Griiuoard  et  Grouvclle),  1806,  (i 
vol.  in-8®. , fig. , contiennent  toutes 
les  ins^uciions  pour  le  Dauphin  et 
le  roi  d’Espagne,  plusieurs  lettres  de 
Louis  XIV,  etc.  lics  Mémoires  de 
Louis  XI E.  publiés  la  même  an- 
née, mais  antérieurement,  par  Gain- 
, en  sont  comme  un 
abrégé.  On  avait  dc'jà  la  Guerre 
des  Suisses , pour  la  conquête  des 
Cwoules,  traduite  du  i«r.  livre  des 
Commentaires  de  César,  par  Louis 
AIE',  Dieudonné,  roi  de  France 
Awarre, Paris, impr.  royale, 

I G5  f , iu-fül.  fig.  ; Grenoble , 1 u 54 , 
L-ii. 
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T \ «'■rière-petit-fils  ds 

Louis  XIV,  cl  fils  du  vertueux  élève 


, „ , vertueux  CIL.  e 

de  Fenélon  ( E.  Bourcoome,  V, 
37G  ) , naquit  à Fontainebleau , le 
1 5 février  1 7 1 0, • il  porta  d’abord  le 
nom  de  due  de  Bretagne,  et  fut  dé- 
claré roi , le  l'r.  septembre  ni.5. 
Nous  renvoyons  à J’arlirlc  de  (>hi- 
lippe  d OnLÉAns , tout  ce  qui  con- 
cerne la  régence.  Louis  XV  fut  doué 
de  tous  les  dons  extérieurs  ; il  sur- 
passait son  glorieux  bisaieiil  pour  la 
beauté  des  traits , et  l’égalait  pres- 
que en  majesté.  Des  circonstances 
fatales  a sa  famille  et  au  bonheur 
delà  France,  l’avaient  rendu  , dès 
ses  plus  tendres  anyes,  l’espoir  et 
amour  de  la  nation.  Après  la  mort 
presque  simultanée  de  sa  'mère  de 
son  i>èrc,  de  son  frère  aîné,  e’t  la 
maladie  dont  lui-même  avait  été  at- 
taqué. ou  voulait  voir  une  sorte  de 
miracle  dans  sa  conservation.  Ouoi- 
qi.e  la  vie  de  ce  jeune  prince  «em- 
bl.il  un  témoignage  sulîisani  pour 
confondre  les  atroces  calomnies  rc- 
pamliics  contre  le  duc  d’Ürléaiis , les 
alarmes  subsistèrent  jusqu’à  ce  qu’il 
fût  parvenu  à l’àgcdc  la  majorité.  Il 
V louchait,  lorsqu’iuie  nouvelle  ma- 
ladie l’atteignit  encore  et  réveilla  les 
soupçons , les  teri  eurs.  C’était  à l’é- 
poque où  une  b.inqucroute  de  l’État 
venait  de  guérir  la  nation  de  sa  folle 
et  crciliilc  confiance  dans  les  pro- 
messes d’un  aventurier  que  proté- 
geait le  régent  ( F.  Law  ).  l.a  haine 
l^blique  favorisait  la  calomnie.  On 
désespérait  ou  l’on  ad'ectait  de  déses- 
pérer des  jours  du  monarque  enfant. 
Lue  saignée  qu  ordonna  courageuse- 
ment le  médecin  Helvétius,  malgré 
j avis  de  ses  confrères , sauva  le.s 
jours  de  Louis.  Cette  nouvelle  fut 
reçue  avec  transport.  Chacun  voii- 
l.ait  s’assurer  par  .ses  yeux  de  celte 
guérisyii.  Le  duc.  d’Orléans  , heu- 
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rcux  de  voir  la  plus  cruelle  médian- 
cetc  encore  une  fois  confondue, 
présenta  le  jeune  roi  au  peuple  as- 
semblé. L’alégresse  publique  se  ma- 
nifesta pendant  plusieurs  jours  , et 
fut  signalée  par  des  banquets  de  fa- 
mille que  cbacun  prenait  devant  sa 
]>ortc , à la  faveur  das  l>clles  nuits 
d’été.  Ces  scènes  cordiales  disposè- 
rent Louis  à chérir  un  jicuple  dont 
il  était  si  tendrement  aimé.  Quoique 
l’auteur  de  ses  jours  lui  eût  été  si 
promptement  enlevé , ou  peut  croire 
que  le  duc  de  Bourgogne  avait  déjà 
déposé  dans  l’ame  de  son  fils  des 
semences  de  bonté , que  le  précep- 
teur de  celui-ci,  l’aimable  et  bienveil- 
lant évêque  de  ^c'jus  ( F.  pLEnay  ) 
sut  cultiver  avec  succès.  Louis  dut 
tout  ce  que  son  règne  offre  de 
doux  et  do  vraiment  glorieux  à sa 
tendre  reconnaissance  pour  cet  ins- 
tituteur. L’esprit  formaliste , le  ton 
imposant  , mystérieux  et  chagrin 
du  maréchal  de  Vilicroi,  son  gou- 
verneur, ne  firent  pas  naître  en  lui 
une  si  profonde  affection.  Un  évé- 
nement manifesta  la  différence  qu’il 
avait  mise  entre  scs  deux  institu- 
teurs. Villeroi,  après  avoir  bravé 
l’autorité  du  régent  dans  la  personne 
de  son  infâme  ministre  le  cardinal  Du- 
bois , fut  séparé  de  son  élève,  et  con- 
duit eu  exil.  L’évêque  de  Fréjus  sem- 
bla se  faire  uii  point  d’honneur  de 
pa  rtager  cet  le  disgrâce,  et  de  se  vouer 
Tui-mêmeà  la  retraite.  Le  roi  ne  laissa 
éclater  son  désespoir  que  lorsqu’il  «e 
vit  privé  de  la  présence  de  l’évêque 
de  Fréjus.  Il  ne  cessait  de  le  rede- 
mander par  scs  pleurs,  pr  ses  cris. 
Ix  régent  n’eut  pas  de  peine  à tirer 
Fleury  d’une  retraite  que  ce  prélat 
n’avait  cherchée  que  pr  bienséance; 
et  le  roi  ne  donna  plus  aucun  regret 
à la  disgrâce  de  son  gouverneur. 
Les  manières  aimables  du  régent, le 
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ton  tout-«-la-fois  aisé  et  rcspcctuenT 
avec  lequel  il  initiait  son  neveu  aux 
affaires,  eu  ayant  l’air  de  les  lui  sou- 
mettre, semblaient  le  flatter  agréable- 
mcut.Ce  futput-êtreà  cette  ccoleque 
Louis  prit  un  tour  d’esprit  vif  et  pi- 
quant, que  la  froide  dignité  du  tronc 
contenait  souvent , mais  qui  échappa 
plus  d’une  fois  par  des  saillies  ori- 
ginales. Malheureusement  prsonne 
u'enseiguait  à Louis  un  secret  plus 
précieux , celui  de  vouloir  avec  fer- 
meté. Le  régcnt,qui  était  tombé  sous 
le  joug  du  plus  méprisable  de  ses 
familiers,  connaissait  trop  pu  lui- 
même  un  tel  secret,  et  se  fût  bien 
gardé  d’en  donner  des  leçons  à son 
royal  pupille.  Quant  à Fleury,  une 
domination  paisible  lui  était  pro- 
mise pr  l’attachement  sans  bornrs 
du  monarque;  et  il  aiguillonnait  fii- 
blcment  une  timidité,  une  indolence, 
appuis  et  garants  de  son  pouvoir  pro- 
chain. L’humeur  du  roi  parut  s’at- 
trister, lorsque  , pu  de  temps  iprès 
sa  majorité  , une  mort  subite  Lii  en- 
leva le  régent , devenu  son  premier 
ministre , et  qu’il  se  vil  forcé  de  con- 
fler  le  même  emploi  au  duc  de  Bour- 
bon , prince  aussi  faible  p’altier. 
Les  cris  du  peuple,  des  renoulran- 
ces  sévères  que  le  prienent  porta 
jiLsqu’aii  trône , enfin  des  rivoltcs  fré- 
quentes, apprirent  à Louis  que 
son  parent  n’était  poiut  aimé,  et  vin- 
rent dissipr  ces  rêves  de  bonheur 
qui  s’offrent  facilement  à l’imagiiia- 
tion  d’uii  jeune  monarque.  Il  en  gé- 
missait avec  le  .seul  confident  ^ ses 
pensées  , l’évêque  de  Fréjus.  Celui- 
ci  attendait  pour  se  déclarer  contre 
un  prince  du  sang , que  le  signal  lui 
en  fût  donné  pr  la  haiuc  publique. 
Ccpndant  le  roi  fournit  une  grande 
preuve  de  docilité , en  recevant  une 
épouse  des  mains  d’un  preut  et  d’un 
ministre  qu’il  u’aimait  pas.  Le  diic 
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d’Orléaus,  long-temps  brouillé  avec 
la  cour  d’ivspagnc , avait  scellé  sa 
récoucibationavec  ce  gourcruemeut, 
en  arrêtant  le  mariage  du  roi  avec 
une  infante.  La  princesse  n’avait 
alors  que  quatre  ans.  Cette  uniou 
restait  donc  en  projet.  L’infante  n’eu 
fut  pas  moins  envoyée  à la  cour  de 
France  ;jauv.  i-aa).  Louis,  parvenu 
à l’adolescence , se  sentit  humilié 
d’être  associé  aux  jeux  d’un  enfant. 
Le  duc  de  Bourbon , soit  pour  com- 
plaire aux  vœux  secrets  de  sou  jeune 
maître,  suit  pour  s’assurer  dans  l’é- 
pouse du  roi  un  appui  jiermancut 
pour  sa  puissance , prit  le  parti 
u'uiœ  rupture  avec  la  cour  d’Es- 
pa§Êe,  et  osa  lui  renvoyer  l'in- 
fante (avr.  i7'i5  ).  Après  beaucoup 
d’hésitation  sur  le  choix  entre  jilu- 
sieurs  princesses  de  l'Europe,  il  se 
détermina  pour  la  fille  d’un  roi  dé- 
trôné, fugitif  et  proscrit , de  Stanis- 
las Leexiuski,  roi  de  Pologne.  Illarie 
Lecxinska  avait  près  de  vingt^ins  ; 
le  roi  n’en  comptait  que  quinze. 
L’extérieur  de  celte  princesse  était 
agréable,  sans  être  séduisant.  Le 
plus  grand  charme  de  sa  figure  était 
de  reproduire  toute  la  bonté  de  son 
amc,  et  d’exprimer  des  vertus  qu’elle 
devait  au  malheur  ainsi  qu’à  la  reli- 
gion. Le  roi  la  reçut  avec  transport, 
et  parut  fait  pour  goûter  sur  le  trône 
tout  le  bonheur  de  la  vie  domestique. 
Jm  intrigues  des  courtisans  les  plus 
corrompus,  et  de  toutes  les  ambitieu- 
ses coquettes  de  la  cour,  échouaient 
devant  la  pureté  calmcde  cet  amour 
conjugal.  Six  ans  ajirès  son  inariagc, 
le  roi  avait  eiicqrc  l'habitude,  lors- 
qu’ou  lui  vantait  à dessein  la  licauté 
de  quelque  dame,  de  répondre  |iar 
celte  adroite  et  noble  question  : Est- 
elle plus  belle  que  la  reine?  Cepen- 
dant , elle  ne  put , malgré  la  sincé- 
rité de  sa  reconnaissance,  vaincre  la 
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répugnance  de  Louis  pour  le  duc  de 
Bourbon,  ni  alfaiblir  sou  attache- 
ment pour  l’évcque  de  Fréjus.  L'état 
dépérissait  sous  une  administration 
dé.sordonnée.  11  tardait  à Fleury  d’ap- 
jiliqucr  à ce  corps  languissant  1rs 
remèdes  que  sa  sagesse  avait  con- 
çus. Le  duc  de  Bourbon  voyait  avec 
épouvante  s’augmenter  le  crédit , et 
percer  l'ambitioii  d'un  prélat  sep- 
tuagénaire. Il  entreprit  de  séjiarcr  le 
roi  de  son  instituteur , et  ne  souffrit 
plus  que  ce  dernier  assistât  au  tr.a- 
vail  sur  les  affaires  de  l’État.  Fleury 
l'cconniicnça  l’épreuve  d’une  retraite 
simulée.  Louis  XV  montra  du  déses- 
poir et  quelque  emportement.  Le 
duc  de  Bourbon  fut  obligé  d’aller 
chercher  lui-même  sou  heureux  rival 
à Issy , maison  de  campagne  des  Sut- 
picicus,  et  de  le  ramener  à 1a  cour.Lc 
modeste  Fleury  sembla  sc  soustraire 
à l’éclat  d’un  triomphe;  mais  il  en 
assurait  chaque  jour  la  réalité.  Mal- 
heureusement il  l'acheta , en  donnant 
à .son  élève  de  funestes  conseils  de 
dissimulation.  Le  roi  était  parti  pour 
Bambouillct , et  il  avait  dit  au  duc 
de  Bourbon  : Prenez  ('artle  de-mi.s 
faire  attendre.  Tandis  que  le  pre- 
mier ministre , charmé  d’un  retour 
apparent  d’affection , préparait  sou 
départ,  il  reçut  du  souverain  cette  let- 
tre foudroyante:  « Je  vous  ordonne , 
» sous  peine  de  désobéissance , de 
» vous  rendre  à Chantilly,  et  d’y 
» demeurer  jusqu’à  nouvel  ordre.  » 
La  reine, en  même  temps,  recevait 
celle  lettre  sévère  : « Je  vous  prie , 
» Madame,  et,  s’il  le  faut,  je  vous 
» l’ordonne , de  faire  tout  ce  que 
» l'evcque  de  Fréjus  vous  dira  de 
» ma  part , comme  si  c’était  moi- 
» même.  » Ou  vit  dès-lors  s’établir  , 
dans  une  cour  si  long-temps  fastueuse 
et  prodigue  , un  ordre  exact  et  mi- 
nutieux. La  France  éprouva , comme 
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sous  LouisXlI, que  la  plus  utile  bien- 
faisance d’un  monarque  , consiste 
dans  l’cconoraic.  Le  roi  se  montrait 
aussi  modeste,  aussi  repdier  que  son 
ministre.  La  cour  ne  se  piquait  pas 
d’un  j;r..nd  scrupule  pour  suivre  cet 
exemple;  mais  du  moins  les  scan- 
dales éclatants  cessèrent.  Les  nou- 
veaux impôts  qu’avait  lèves  le  duc  de 
Boiirbou  , furent  d’abord  modères , 
puis  supprimés  entièrement.  Le  sage 
vieillard  s’occupa  ensuite  d’une  ré- 
daction .sur  les  tailles  ; et  chaque  an- 
née il  offrait  ce  genre  de  soulagement 
aux  Français.  De  judicieuses  épar- 
gnes aidaient  à réparer  les  calamites 
lur.ales.  Plus  de  projets  aventureux 
dans  les  rmances,  plus  de  ces  spécu- 
lations que  l’on  nomme  hardies,  et 
que  révénement  montre  souvent  rui- 
neuses ou  infâmes.  La  vivacité  fran- 
çabc  se  trouvait  amortie,  ou  ne  se 
produisait  plus  que  par  des  jeux  fri- 
voles. On  se  reposait  des  travaux 
du  génie,  en  se  livrant  un  peu  trop 
aux  recherches  du  Ix-l-esprit , aux 
inventions  de  la  mollesse , aux  in-, 
quiétudes  de  la  pensée.  Voltaire  et 
Montesquieu  .soutenaient  seuls  l'hé- 
ritage du  grand  siècle  ; mais , par  la 
nature  de  leurs  idées  , ils  formaient 
comme  une  race  nouvelle  parmi  les 
hommes  distingués  de  notrclittératu- 
rc.  Un  grand  empire  leur  était  pro- 
mis : ils  ne  l’exerçaient  pas  encore. 
I/auteur  des  Lettres  Persanes,  se 
])crfcctionnant  en  sagesse, eu  profon- 
deur, au  milieu  de  ses  voyages  et 
de  ses  méditations  , travaillait  à s’é- 
lever jusqu’à  V Esprit  des  Lois.  V ol- 
taû'e,  entraîne  par  des  habitudes 
prises  dans  la  société  de  Ninon  de 
I ’Euclos , de  Chaulicu , et  dans  la  so- 
ciété plus  dangereuse  encore  des 
favoris  du  régent,  souillait  déjà  par 
des  plaisanteries  irréligieuses  les  Ic- 
(ons  de  tolérance  si  noblement  cx- 
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primées  dans  la  Henriade  et  dan* 
Alzire.  Fleury  honorait  Montesquieu, 
et  ne  persécutait  point  Voltaire. 
Louis  jugeait  avec  froideur  les  pro- 
ductions les  plus  hardies  ou  les  plus 
élevées  de  scs  contemporains  ; et 
cette  indifférence  alla  jusqu’à  lui  iàire 
perdre  tout  pouvoir  et  même  tout 
dessein  de  les  diriger.  La  sévère  di- 
gnité de  Louis  XI  Vse  conciliait  avec 
un  profond  sentiment  du  l)cau';  la 
dignité  moins  imposante  de  Louis 
XV  ne  laissait  arriver  jusqu’à  son 
ame  aucune  émotion  ]irofondc.  Les 
Français  s’apercevaient,  mais  sansse 
l’avouer  tout-à-fait,  qu’il  y avait  plus 
d’innocence  que  de  vertus  dans  j^me 
de  leur  roi.  On  reconnaissait  ausiaque 
la  sagc.sse  de  son  Mentor,  le  cardinal 
de  Fleury,  était  mêlée  de  quelques 
teintes  d’égo'isme.  C’était  en  effet  le 
Fonteuelle  des  ministres.  Il  eut  à 
lutter  contre  un  parti  qui , par  scs 
intrigues  , ses  écrits  , ses  miracles  , 
scs  ^nvidsions , mettait  le  trouble 
daus  l’État  comme  dans  l'Église. 
Le  parlement  prit  feu  pour  les  ap- 
pelants, sous  prétexte  de  mainte- 
nir les  libertés  de  l'Église  gallicane. 
De  là , ouclqucs  actes  d’opposi- 
sition  où  le  parlement  e.ssayait  scs 
forces  contre  le  trône.  Louis  XV , 
dans  le  commencement  de  ces  que- 
relles , montra  un  sentiment  très-vif 
de  son  autorité.  Au  milieu  de  remon- 
trances que  le  parlement  était  venu 
lui  présenter  en  corps,  il  arrêta  le 
premier  président  par  ces  seuls  mots: 
Taisez-^otis.  Des  lettres  de  cachet 
furent  souvent  expédiées  contre  les 
con.seillcrs  obstinés.  Mais  le  monar- 
iie  et  son  ministre,  par  nu  esprit  de 
ouceur.ct  de  modération  , qui  leur 
était  commun,  mettaient  un  terme 
a.sscz  prompt  à ces  rigueurs.  I.es 
Français  marchaient  alors  d’un  pas 
bien  iuégal  vers  les  nouvelles  luiui» 
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Yrs  qui  étaient  annoncc'cs.  Le*  pré- 
tendus miracles  opérés  sur  la  tombe 
du  diacre  Paris , amusaient  des  dé- 
vots crédules  par  esprit  de  parti, 
tandis  qu’un  public  plus  nombreux 
et  plus  jeune  était  bien  près  du  mo- 
ment où  il  allait  applaudir  aux  Let- 
tres philosophiquts  de  Voltaire.  Ce 
public  railleur  intervint  à son  tour 
dans  l’aflairc  des  convulsions,  et  le 
ridicule  vint  fort  à propos  seconder 
le  pouvoir  royal.  Malheureusement , 
de  si  pC-ites  et  de  si  étranges  agi- 
tations entretenaient  l’esprit  d’in- 
quiétude parmi  les  Français,  qui 
n’appréciaient  pas  tout  le  bonheur 
de  leur  situation  nouvelle.  Louis  XV 
s’impatientait  quelquefois  du  régime 
un  i>eu  monotone  auquel  il  était  sou- 
mis par  son  instituteur.  Il  en  fit  un 
jour  des  plaintes  à deux  de  ses  jeunes 
compagnons  , les  ducs  d’Ë)>ernon 
et  de,  Gcsvres.  Très-peu  de  temps 
après , ceux-ci  lui  présentèrent  un 
mémoire  dirigé  contre  le  cardinal. 
Le  roi  l’eut  à peine  en  sa  possession, 
qu’il  trembla  , et  se  fit  mille  repro- 
ches de  son  ingratitude.  Il  remit 
à ce  ministre  une  pièce  dont  le  secret 
devait  être  garanti  par  le  sceau 
de  la  parole  royale.  Fleury  , qui 
n’aimait  point  les  vengeances  à la 
Bichelieu  , se  contenta  de  renvoyer 
les  deux  étourdis  à leurs  parents  ; 
cl  bientôt  ils  purent  reparaître  à 
la  cour.  Celle  intrigue  fut  appelée 
la  Conspiration  des  marmousets.  Le 
calme  de  l’administration  du  cardi- 
nal fut  traversé  par  la  guerre  de 
i'j33;  mais  cette  guerre  fut  courte 
entremêlée  d’assez  Lrillants  succès , 
et  terminée  par  une  paix  avantageu- 
se. Ia!S  Français  n’y  lurent  entraînés 
qu’à  la  suite  de  débats  très-vifs , al- 
lumés entre  les  puissances  du  Nord. 
Dans  cette  guerre  où  la  France  eut 
surtout  à SS  mesurer  contre  l’Au- 
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triche  , ni  le  prince  Eugène,  ni  Vil- 
lars,  son  vainqueur  à^nain,  ne 
firent  plus  rien  do  digne  de  leur 
haute  réputalion.Le  maréchal  delier- 
tvick,digne  émule  de  ces  deux  grands 
guerriers,  fut  tué  sous’ les  murs  de 
Philisbourg.  Cette  ville  fut  prise 
après  un  siège  mémorable.  Eu  Içalie , 
les  Français  squs  la  conduite  des 
maréchaux  de Coigny  eide  Broglie, 
remportèrent  les  victoires  plus  bril- 
lantes qu’utiles  de  Parme  cl  de  Guas- 
talla. Comme  le  cardinal  du  Fleury 
ne  se  piquait  point  de  l’orgueil  de 
paraître  à la  tête  des  armées,  le  roi, 
dans  tout  le  feu  de  l’àge  , ne  prit  au- 
cune part  à ces  exidoits.  Une  jieiite 
expédition  qui  avait  pour  objet  de 
soutenir  dans  le  Nord  une  seconde 
élection  de  Stanislas  au  tronc  de  Po- 
logne , n’eut  qu’un  résultat  défilo- 
rablc , et  fit  accuser  le  ministre  de 
parcimonie  et  de  pusillanimité.  Il 
répondit  à ce  reproche,  en  signant , 
en  1^35  , la  paix  de  Vienne,  par 
laquelle  la  Lorraine  fut  enfin  cédée  à 
la  France;  c’était  là  un  glorieux  et 
utile  complément  des  victoires  et  des 
conquêtes  de  Louis  XIV.  Cette  gloire 
militaire  achetée  sans  de  trop  fortes 
dépenses,  jeta  un  nouvel  éclat  sur  ce 
règne  , jusque-là  si  doux  et  si  bien 
ordonné.  Les  plaisirs  s’animèrent  ; 
les  impôts  coiitinucrcnt  à décroître. 
Fleury  s’occupa  de  maintenir  une 
paix  solide  dans  l’Europe.  Il  fil  en- 
tre les  diverses  puissances  plusieurs 
actes  de  médiation , qui  Rappelaient 
les  plus  beaux  jours  du  règne  de 
saint  Louis  et  de  celui  de  Henri  IV. 
Le  c^  avait  béni  le  mari.ige  de 
LculWV.TIn  Pa-phinaveit  comblé 
l’c'.poir  de.'-  Français  et  le  bouheur 
du  roi.  Ce  jeune  prince , dès  .son  (U- 
f . ' annonçait  les  piu.-'  bruicines 
! . •■  Or  ?i:Ti.:il  à le  (oqp.'rrr  à 
■e-eSuc  dé  I ■lufÿ  ■'  ::j'  teus  les 
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Tirillards  parlaient  avec  des  regrets 
profonds  et  touchants.  La  cour  était 
egayee  par  quatre  jeunes  princesses , 
filles  du  roi.  Rien  de  si  modeste  et 
de  si  respectable  que  les  dépenses  de 
la  reine.  Sou  zèle  charitable  s’occu- 
pait , nuit  et  jour , des  besoins  des 

Jiauvres  ; et,  si  elle  se  plaignait  de 
a stricte  économie*  du  cardinal  , 
c’est  qu’il  prescrivait  des  bornes 
trop  ctiitiilcs  à ses  judicieuses  au- 
mônes. Elle  se  montrait  accessible, 
familière , et  .savait  concilier  une 
gaîté  facile  avec  la  piété  la  plus  ré- 
gulière et  la  plus  tendre.  Louis  XV 
n’avait  point  cet  heureux  don  ; mais 
si  ses  paroles  étaient  rares  et  brèves, 
on  croyait  à tout  ce  qu’exprimait 
son  aimable  figure.  Flenry,  peu  sen- 
sible aux  productions  dispendletiics 
des  beaux-arts, et  n’appréciaut  guère 
dans  les  productions  de  l’esprit  que 
le  mérite  de  la  grâce , protégeait  les 
sciences  avec  un  goût  {mis  éclairé  et 
plus  magnifique.  Sa  paisible  admi- 
nistrationfutillustréepar  les  voyages 
des  savants , qui  allèrent , les  uns , 
sous  l’Équateur , les  autres , près  du 
cercle  pidaire  , vérifier  {>ar  des  me- 
sures exactes  l’hypothèse  de  Newton 
sur  la  figure  de  la  terre.  Il  semblait 
que  Louis  , déjà  sorti  de  rôgc  où  les 
passions  s’annoncent  dans  toute  leur 
violenèc , où  des  faiblesses  trouvent 
le  plus  d’excuses  , n’avait  plus  à 
craindre  aucune  révoliilion  fâcheuse 
dans  .scs  goûts  ni  dans  son  caractère. 
Mais  l’extrême  vieilles.se  du  caniinal 
ii'iiuitait  que  trop  ce  {irince  à sortir 
d’une  rcsci-vc  qui  prouvait  plus  .sa 
docilité  que  l’énergie  de  scs  i||(üIu- 
tions.  La  cour  insultait  à l’cxccssive 
économie  du  ministre, et  plus  encore 
à .son  esprit  pacifiipie.  Les  jeunes 
seigneurs  imaginaient  que , hors  des 
complètes  , il  n’y  avait  plus  de  di- 
gnité pour  un  roi  de  Krauce.  Deux 
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Etits-fils  de  Foiiquct  ( V,  Belle* 
LE  ),  ambitieux  , avec  un  esprit 
romanesque , réchaufiaiciit  l’esprit 
militaire  par  des  intrigues  , des  dé- 
clamations et  des  (ironiesses  fas- 
tueuses. Us  u’avaient  déjà  que  trop 
pris  d’ascendant  sur  l’esprit  du  mo- 
narque , lorsqu’à  la  fin  de  Tannée 
la  mort  de  l’empereur  Char- 
les VI  vint  exciter  l’injuste  et  crimi- 
nelle ambition  de  plusieurs  cabinets , 
pour  le  partage  de  la  siicccssiond’.Vu- 
triche.  L’empereur  ne  lais.sait  qu'une 
fille,  Marie-Thérèse,  mariée  depuis 
quelque  temps  au  duc  de  Lorraine. 
Charles  VI , en  prévoyant  sa  fin , n’a- 
vait occupé  scs  dernières  années  qu’à 
obtenir  des  principales  puissances 
une  garantie  solennelle  , qu’elles 
laisseraient  sa  fille  recueillir  tout  son 
héritage.  Cette  considération  avait 
dicté  la  paix  de  Vienne  , si  avanta- 
gcii.se  pour  la  France.  Le  cardinal  de 
Fleury  voulait  rester  fidèle  à la  foi 
des  traites,  et  plaidait  pour  l’auguste 
orpheline  , au  nom  de  l’honneur  , 
de  la  justice  , et  même  de  la  pru- 
dence. Louis  fut , pour  la  {iremière 
fois  , indocile  aux  vœux  de  son 
sage  instituteur  ; il  écouta  le  comte 
de  Bellc-Isle,  oublia  les  conseils  que 
son  bisaiciil  lui  avait  donnés  au  lit  do 
la  mort , et  bientôt  entreprit  une 
guerre , beaucoup  {dus  injuste  que 
toutes  celles  qui  avaient  troublé  la 
conscience  de  Louis  XIV.  I>e  roi  de 
Prusse  , Frédéric  11',  s’éLiit  déclaré 
le  premier , par  la  conquête  de  la 
Silésie.  La  France  favori.sa  son  am- 
bition , et  celle  de  l’électeur  de 
Bavière  , qui , pour  son  malheur  , 
fut  élevé  à l'empire.  Nos  armées  s’a- 
vancèrent jusque  dans  la  Bohème. 
Le  comte  de  Saxe,  et  sou  lieutenant 
Chcvcrl  , emportèrent  la  ville  de 
Prague  par  un  des  plus  brillants  as- 
sauts dont  nos  fastes  miTitaircs 


LOD  * 

fassent  mention.  Flenry  secondait  à 
regret  ces  monvemenls  guerriers.  On 
■vit  s’c'lablir  entre  les  gc'ncràux  fran- 
çais de  fatales  mêsintclligencesjgenre 
de  malheur  et  de  honte  qn’on  avait 
ignore'  sous  les  règnes  absolus  du 
cardinal  de  Richelieu  et  de  Louis 
XIV.  Le  comte  de  Bclle-Islc  , pro- 
vocateur de  cette  guerre  cruelle  , se 
vit  hieutdt  enferme'  dans  la  ville  de 
Prague.  Mal  secouru  par  le  marc'rh.al 
de  Maillcbois , il  prit  le  parti  de 
sortir  de  cette  ville  jicndant  rex  treme 
rigueur  de  Thivor.  Sa  petite  arnie'c 
éprouva  d’horribles  souffrances.  Sur 
treize  mille  homtnes  qn’il  avait  ra- 
menés , quatre  mille  prirent;  et  ce- 
pendant la  flatterie  contemporaine 
compara  cette  retraite  à celle  des 
Dix-mille.  Bientôt  il  fallut  e'vacuer 
la  Bavièh;  , et  abandonner  le  mal- 
heureux dlcclcur  au  juste  et  rigou- 
reux châtiment  de  son  ambition. 
Frc'déric  II  ne  se  fit  pas  scrupule  de 
trahir  la  cause  des  Français  , dès 
qu’il  put,  parsesjie'gociations,  s’as- 
surer la  possession  de  la  Silésie, 
dont  la  conquête  lui  avait  coûté  quatre 
sanglantes  victoires.  L’Angleterre  et 
la  Hollande  s’étaient  déclarées  contre 
la  France.  On  vit  encore  une  fois  des 
armées  française  et  anglaise  se  me- 
surer dans  l’Allemagne.  Le  maré- 
chal de  Noaillcs  conduisait  la  pre- 
mière, et  le  roi  d’Angleterre,  George 
II  , la  seconde  : l’indocilité  du  duc 
de  Gramont , neveu  du  maréchal 
de  Noailles  , précipita  une  attaque 
qui  rompait  tous  les  plans  du  gé- 
néral. L’armée  française  était  perdue, 
si  la  maison  du  roi  n’avait  rétabli  le 
combat , en  prçant  quatre  fois  la 
cavalerie  des  vainqueurs.  Cette  jour- 
née de  Deltiiigen  juin  1743), 
quoique  signalée  par  des  exploits 
e'clatants,  eut  les  résultats  d’une  dé- 
faite. Le  cardinal  de  Fleury  venait 
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d’expirer  dans  le  pouvoir,  à l’ige 
de  90  ans.  Louis  essaya  un  mo- 
ment de  régner  par  lui-même  : mais 
le  cardinal  ne  l’avait  point  habitué 
à l’activité  , au  travail  ; et  il  laissa 
bientôt  retomber  un  fardeau  qui  était 
trop  au-dessus  de  ses  forces.  La  pers- 
jXîctive  de  quelques  exploits  guer- 
riers paraissait  le  séduire , et  il 
avait  résolu  de  se  montrer  à la  tête 
dp  ses  armées.  C’était  sa  maîtresse  , 
la  duchesse  de  Châteauroux , qui 
lui  avait  inspiré  cet  amour  de  la 
gloire.  Loui<  XV  n’avait  pas  tout- 
à-fait  attendu  la  mort  du  cardi- 
nal , pour  s’affranchir  des  devoirs 
du  lien  conjugal.  De'jà  , pendant  la 
décrépitude  de  son  in.stitutcur  , il 
avait  aimé , mais  avec  quelque  ombre 
de  mystère , M'"'.  de  Mailly  , aînéo 
de  la  maison  de  Jieslc.  Cette  favorite, 
qui  était  fort  loin  d'offrir  tous  les 
charmes  de  M"*'.  de  la  Vallière  , la 
rappelait  au  moias  par  la  sincérité 
de  sa  tendresse.  Bientôt  le  roi , em- 
porté dans  scs  nouveaux  goûts , lui 
préféra  une  de  ses  sœurs  , M"*“.  de 
V’iutimllle.  Celle-ci  ne  jouit  que  peu 
de  temps  de  son  indigne  triomphe  : 
elle  mourut  en  couches  ; et  Louis 
tourna  ses  regards  sur  la  jeune  sœur 
de  ses  deux  maîtresses,  la  marquise 
de  la  Tournelle  (depuis  duchesse 
de  Châteauroux.  ) Sa  beauté  était 
éblouissante  ; son  esprit  était  aima- 
ble et  vif,  son  caractère  ambitieux; 
elle  croyait  pouvoir  se  faire  par- 
donner sa  faiblesse,  en  condui.sant 
son  amant  au  combat:  l’un  et  l’au- 
tre partirent  pour  la  Flandre;  les 
soldats  reçurent  le  roi  avec  trans- 
port , et  la  favorite  avec  les  plus  durs 
témoignages  de  mépris.  Il  emporta 
successivement  les  villes  de  Menin , 
Ypres,  Fume , et  lit  célrJjrcr  ces  fai- 
bles succès  par  autant  de  Te  Deum, 
L’Alsace  fut  menacée;  il  s’y  rendit: 
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la  ducliessc  de  Chatcauroux  ronlinua 
de  le  suivre.  A peine  e'tait-il  arrive' 
i Metz,  le  4 août  1744.  fot  at- 
teint d’une  maladie  dangereuse;  toute 
la  France  reçut  cette  nouvelle  avec 
saisissement  : dix-sept  ans  de  bon- 
heur se  retraçaient  vivement  a l’ima- 
gination du  peuple;  le  péril  que  cou- 
rait Louis,  le  rendait  plus  cher  aux 
Français;  on  y voyait  le  résultat  de 
sesfatigues  militaires.  Mais,  pendant 
cpic  le  peuple  ge'missait,  et  rempli#- 
saitleséglisesdcs  vœuxles  plus  siiicc- 
res,  une  piété  justementÿévère,  écar- 
tant lé  scandale  , vacillait  aitprès  du 
lit  du  éoi  : avanfqu’on  lui  adminis- 
trât les  derniers  sacrements  , on  lui 
prescrivit  de  renvoyer  la  duchesse  ; il 
lit  ce  sacrifice.  La  reine,  le  Danpliin 
et  ses  sueurs,  s’étaient  rendus  à Metz. 
La  vue  de  ce  jeune  prince  produisit, 
sur  le  cœur  du  monarque,  une  im- 
ression  aussi  fâcheuse  qn’inatlen- 
uc  : dans  les  sollicitudes  de  la  piété 
filiale,  il  crut  voir  rempressement 
d’un  successeur.  Ou  sait  <|uclle  fut 
l’ivresse  des  Français,  quand  ils  ap- 
prirent la  guérison  du  roi  ; à aucune 
époque  la  monarchie  ne  se  produisit 
sous  des  couleurs  plus  aimables.  On 
crut  sentir  alors  que  l’amour  eu  était 
le  principal  ressort.  Louis  en  appre- 
nant les  transports  qu’avait  fait  naî- 
tre et  que  prolongeait  la  nouvelle  de 
sa  guérison,  s’écria  : Qii  .ii-je  donc 
fait  pour  être  aimé  ainsi  ? Ce  mot 
na'if  toucha  les  Français.  On  ^ é- 
pundit  en  lui  donuant  le  délicieux 
surnom  de  Hien  - aimé.  Tl  voulut 
illustrer  son  retour  en  prenant  part 
à quelques  travaux  guerriers,  et  il 
vit  la  [U'ise  de  Fribourg.  Ceiieiidant 
il  conservait  contre  les  eourlLsans 
q 'i,  durant  sa  mal.idie , lui  avaient 
fait  enleiidre  des  exhortations  sé- 
vères, et  b (Unir  sa  maîtresse,  plus 
de  ressentiment  que  l’un  u’cu  de- 
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vait  craindFe  de  cette  aifae  faible  et 
douce.  Son  premier  anuioricr,  l'évê- 
que de  Soiss'ons  ( V.  Fitz-Jamus  ), 
et  le  duc  de  Cliàtillon,  gouverneur 
du  Dauphin,  furent  exilés:  ces  ven- 
geances a.ssuraient  le  tnomphede  la 
l.ivorilc;  à peine  Louis  le  Jiien-aimé 
fu'-il  rendu  aux  vœux  des  Parisiens  , 
qu’il  céda  au  désir  de  la  revoir  : la 
duchesse  de  Chateauroux  était  ma- 
lade, quand  elle  reçut  l’ordre  tant 
désiré  de  reparaître  devant  le  roi. 
Soit  qu’elle  cédât  à la  vivacité  de  .sa 
assiou  , soit  qu'elle  eût  des  pensées 
'orgueil  et  de  vengeance,  elle  ne 
voulut  pas  diflcrer  un  momenlsi  pré- 
cieux :1a  mort  suivit  de  près  son  im- 
prudent triomphe:  Louis  parut  plon- 
gé d.ins  un  désespoir  profond:  mais 
bientôt  il  ne  sut  plus  combattre  sa 
douleurque  par  l’ivresse  des  plaisirs. 
M™'.  le  Normant  d'Étiol&s  s'ofl'rit  à 
ses  regards  dans  les  fêtes  de  la  cour: 
déjà  depuis  deux  ans  elle  avait  es- 
sayé sur  le  roi  le  pouvoir  de  sa  beau- 
té, de  .sa  coquetterie,  en  siiivaut  la 
chasse  royale  dans’ia  forêt  de  Sonar. 
L’ob.sciu'ité  de  sa  naissance  était  un 
pcucouvcr'c  par  la  brûlante  fortune 
de  sou  mari,  J.eiiuriuand  d’Étioles. 
Des  intrigues  subalternes  lui  avaient 
apjiris  l’art  de  subjuguer  un  carac- 
tère faible:  elle  duuuua  le  roi,  sans 
lui  inspirer  une  vive  pa.ssiuu;  et  son 
crédit  surpassa  Licutol  celui  des  mi- 
nistri'S.dcs  courtisans  les  plus  habi- 
les, des  généraux  les  plus  renommés 
( y.  PoMPADouR  ).  b.lle  laissa  Louis 
XV,  partir  pour  l’ariuec,  et  l’y  .suivit. 
Le  mareciiai  de  Saxe  ven.dt  de  soute- 
nir en  Flaiiore.deux  habiles  campa- 
gnes ou  il  avait  r i ppcic  l’art  de  Tu- 
rriine.  Ilinvestis.sait  la  ville  de  Tour  •. 
nai.  Ou  .s'attendait  que  les  années 
huilau'iaisc  et  anglaise,  rcuuies  sous 
les  ordres  du  duc  de  Cuiuberl.iu.i, 
tenteraient  la  fortune  du  combat 
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ponr  delitrer  ccttc  ^lacc  importante. 
En  elTet  on  les  vit  avancer  près  du 
village  de  Funtcnoi:  le  duc  de  Cum* 
berlaud,  repousse  dans  toutes  scs  at- 
taques par  les  savantes  dispositions 
du  maréchal,  prit,  par  désespoir  ou 
par  nécessité , le  parti  de  s’avancer 
entre  deux,  flancs  garnis  de  redoutes  : 
le  terrain , resserré,  augmenta  la 
force  de  cette  colonne  qui , déjà  vain- 
cue , semblait  poursuivre  une  vic- 
toire. Une  vive  inquiétude  pour  les 
jours  du  roi  et  du  dauphin,  troubla 
un  moment  tous  les  officiers  : l’infan- 
terie ne  pouvait  parvenir  à ébranler 
la  colonne.  Quatre  pièces  de  canon  et 
la  maison  du  roi  restaient  pour  pro- 
téger sa  retraite:  le  cri  de  l’honneur 
se  Ut  entendre  ; on  parla  d’opposer 
cette  réserve  à la  redoutable  colonne 
anglaise.  Louis  suivit  ce  conseil  ma- 
gnanime ; la  colonne , entamée  par 
le  feu  de  l’artillerie,  résista  mal  aux 
attaqiiesd'uncbrillante  cavalerie,  qui 
Comb.'ittaitsous  les  veuxdumonarquc 
et  à l’elTort  de  la  iârigade  irlandaise 
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toire  fut  complète  : ce  moment  éleva 
l’amc  de  Louis,  et  parut  l’égaler  jus- 
qu’à ses  plus  illustres  aïeux,  Saint- 
Louis  et  Henri  IV.  Tandis  que  tout 
se  livrait  autour  de  lui  à l’alcgrcsse, 
il  eut  le  courage  de  visiter  pendant 
la  nuit,  avec  le  D.iuphin,  uu  champ 
de  bataille  jonché  de  morts  ; et  il 
adressa  ces  paroles  à son  fils  : « Mé- 
» dilez  sur  cet  affreux  spectacle; 
• apprenez  à ne  pas  vous  jouer  de 
n la  vie  de  vos  sujets,  et  ne  pro- 
» diguez  pas  leur  sang  dans  des 
O guerres  injustes.  » 1/annce  sui- 
vante, le  roi  assista  à la  prise  d’An- 
vers; le  maréchal  de  Saxe  gagna 
aans  lui  la  victoire  de  Raiicoux,  et 
sous  ses  yeux  la  bataille  de  I>aufeld. 
L’armée  française  occupait  la  plus 
grande  partie  des  Pays-Bas  : «lie 

XXV. 
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.s’ouvrit,  par  la  prise  de  Berg-op- 
Zooin,  l’entrée  de  la  Hollande,  l.e 

Iirince  de  Conti  avait  gagné  dans  le 
’iémont  la  bataille  de  Coni;  et  cet 
exploit  avait  été  précctlé  d’un  pas- 
sage des  Alpes,  digne  d’etre  célcBrc', 
mais  non  d’étre  comparé,  comme  il 
le  fut , au  passage  d’Annibal.  L.i 
fortune  en  Italie  ne  fut  jamais  long- 
temps fidèle  à nos  drapeaux;  les 
généraux  successeurs  du  prince  de 
Conti  se  divisèrent , furent  battus , 
et  les  Autrichiens  pénétrèrent  jus- 
que dans  la  Provence.  Les  Français, 
dans  le  cours  de  celte  guerre,  avaient 
coust.'tinment  éprouvé  des  désastres 
maritimes.  A peine  nous  restait-il 
un  vaisseau  capable  de  tenir  la  mer. 
Il  y avait  déjà  trois  années  que  Louis, 
dont  les  armes  avaient  toujours  été 
victoriciLses  , au  moins  sur  le  princi- 
pal théâtre  des  combats,  oflrait  la 
paix  à ses  ennemis;  peut-être  laissa- 
t-il  trop  deviner  sa  lassitude,  et 
pressentir  sa  modération.  La  paix 
d’Aix-la-Chapelle,  conclue  en  1748, 
fut  semblable  à cette  paix  de  Kys- 
vvick,  ou  Louis  XIV  avait  montré  un 
désintéressement  qui  étonna  et  cha- 
grina scs  sujets.  Louis,  sans  hésiter, 
rendit  un  grand  nombre  de  forte- 
resses, et  de  riches  provinces.  Il 
stipula  seulement  pour  scs  alliés; 
et  tout  le  résultat  d’une  guerre  in- 
juste et  mêlée  de  brillantes  vic- 
toires, fut  d’établir  une  branche  de 
la  maison  de  Bourbon  dans  les  pe- 
tits duchés  de  Parme  et  de  Plaisance. 
C’est  ici  que  Louis  XV  semble  dis- 
paraître de  son  règne.  La  natio» 
persévérait  dans  de  molles  habi- 
tudes; mais  le  mouvement  des  es- 
prits était  d’une  audace  et  d’une 
vivacité  sans  bornes  : ce  monarque 
fut  spectateur  inquiet,  mais  inactif, 
d’un  mouvement  qui  devait  opérer 
tant  de  révolutions.  Cependant  on 
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t’üci'iipit , plus  que  jam.'iis,  fles  dé- 
bats relatifs  à la  discipliuc  ccrlésias- 
tiijuc.  Le  parlciueiit  luttait  contre 
l’archerèque  Je  Paris  dans  l'aflairc 
des  billets  de  confession  que  ce  pre'- 
lat  exigeait  des  janse'nistcs,  pour  leur 
accorder  les  sacrements  ou  la  se'- 
pullurc;ct  les  magistrats  inonirirciit 
encore  plus  Je  zèle  en  cette  occasion 
que  lors  des  miracles  du  diacre  Pa- 
ris. L’autorité  royale  y intervint  sans 
dignité,  sans  direction  uniforme. Les 
deux  ministres  principaux,  Macliault 
et  le  comte  d’Argensou , favorisaient, 
l'im  le  parlement , l’autre  le  clergé  : 
M”'.  de  Pompadoiir  tenait  entre  eux 
la  balance  au  gré  de  ses  caprices.  La 
capitale  vit  alors  s’élever  dans  son 
Sein  plusieurs  monuments  utiles  cl 
splendides,  tris  (|ue  l’ivcole  militaire, 
la  promenade  des  Cluuips-Èlysces^ 
la  Lille  église  de  Sainte  - Geneviève , 
qui  mérita  de  pfcndre  rang  ajirès  la 
basilique  de  Saint-Pierre  de  Rouie  , 
et  celle  de  Saint-Paul  à Londres.  La 
Seine  a Paris  fut  bordée  en  partie  de 
quais  magninques  ; les  ponts  et  les 
canaux  fureut  bien  eutrclcuiis.  Un 
créa  des  routes  plus  commodes  et 
plus  spacieuses;  une  belle  manufac- 
ture de  porcelaine,  éublic  à Sèvres  , 
dut  scs  progrès  a la  munificence 
royale.  L’émulation  des  villes  et  le 
luxe  des  seigneurs  embellirent  Paris, 
Lyon  , Nantes , Rennes , Bordeaux, 
Montpellier  , Reims  et  Dijon  , de 
plusieurs  beaux  édifices.  Malheureii- 
fcmcut  les  arts  dégénéraient  à cette 
époque , et  obéissaient  trop  aux  vo- 
lontés d’une  favorite  qui  les  proté- 
geait avec  plus  d’ardeur  ipic  de  goût. 
Le  trésor  royal , épuisé  par  la  der- 
uiirc  guerre,  l’était  beaucouji  pins 
par  les  aveugles  et  futiles  prodiga- 
lités d’un  roi  qui  avait  coinplèle- 
ment  oublié  lesîeyons  et  les  exem- 
ples du  cardinal  de  Fleury.  La  paix 
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ne  servait  en  rien  an  soulagement 
du  peuple..  Le  roi  ne  fut  plus  nom- 
mé que  dans  les  aliiianaclis  Louis 
le  liien-aimé.  Une  petite  révolte,  ^ 
dirigée  contre  fies  agens  de  police , 
l’irrita  si  fortement , qu’il  prit  le 
parti  dene  plus  venir  dans  sa  capi- 
tale. Enferméi^ns  son  palais,  Lotus, 
comme  les  djipotes  de  l’Orient  , 
eut  avec  eux  mie  antre  cbnforraité, 
celle  de  s’établir  une  espèce  de  ha- 
rem dans  le  Pare-anx-cei  fs.  Peut-être 
exagéra-t-oii  re  genre  de  scandale  ; 
mais  les  nneiirs  françaises  en  furent 
vivement  et  Icgitiiueiueiil  oflèiisées. 
Celte  disposition  des  esprits  entrete- 
nait, dans  le  parlement , l’ambition 
de  résister  à l’autorité absolue.  L’An- 
gleterre était  déjà  lasse  de  la  paix  , 
parce  que  la  guerre  avait  accru  la 
.force  de  sa  marine.  Ce  goiivernc- 
ineiit  uc  rbcrcha  aucun  pi^texte  à 
scs  agressions.  Les  Françàii  se  vi- 
rent inupiiiéincnl  attaqiiéil  dans  le 
Coinaila  par  l’assassinat  d’un  envoyé 
de  paix,  Jiiroonville.  Heiitôt  tous 
nos  vaisseaux  furent  enlevât.  C’était 
bcaucüiip*puur  la  France  que  d’avoir 
à SC  défendre  contre  une  piiistAnec 
maritime  qui , depuis  un  demi-siècle, 
s’élevait  sur  Ic^debris  de  toutes 
les  autres.  lie  <c.âijinet  de  Versailles 
commit  la  faute  d’aller  exciter  sur 
le  continent  d’autres  ennemis.  L’im- 
pcralrice  Maric-Tliérèse , prdpcea- 
j)ée  du  désir  dereeonquérir  la  Silésie 
sur  le  roi  de  Prusse,  avait  flatté  la 
marquise  de  Pompadour.  Cette  fa- 
vorite crut  ne  pouvoir  reeuiuiaître 
les  bontés  d’une  souveraine  magna- 
nime , qui  daignait  d’appeler  son 
amie,  qii’cn  mettant  à sa  disposition 
les  armées  de  la  France.  Voilà  quelle 
fut  la  double  origine  de  la  guerre  de 
Scpli/Vii.s.  Elle  s’ouvrit  pour  nous 
avec  éclat  par  la  prise  de  Miiiorque, 
duc  à la  brillante  valeur  du  luarc- 
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eh-il  de  Riclictieii , et  j l'entlion- 
siasmcdoiit  il  avait  rempli  scs  trou- 
pes. Un  combat  naval  avait  pre'ccde' 
cet  exploit , et  semblait^iirnir  aux 
Franpis  les  plus  heureux  [ucsages. 
Ix:  man|uis  de  la  (lallissoiinièrc 
avait  combattu  l’amiral  Diii" , et 
l’avait  empêche  de  secourir  Miiior- 
qur.  Vers  ce  temps,  le  parlement  de 
Paris  avait  excité  une  .assez  vive 
fermentaùaii  dans  le  peupde  , eu  ro- 
lusant  d’chfej^istrer  un  éiiit  ipii  créait 
uii  impôt  de  deux  vingtièmes  pour 
les  besoins  de  la  ('uerre.  L’autorité 
royale  supprima  toutes  les  chambres, 
hormis  nue  seule  dont  on  ne  put  ob- 
tenir ipic  de  faibles  souihissions.  Ce 
coup-d’état  avait  fait  naître  une  fer- 
mentation sourde  : le  r»  janvier  1 7 >7, 
le  roi  montait  en  voiture  pourse  ren- 
dre de  Versailles  àTrianon.  Le  dau- 
phin et  plusieurs  olltcicrs  Je  la  cou- 
ronne étaient  à scs  côtés.  La  nuit 
comincnçait.Un  homme  s’avance  en- 
tre les  pardes  , frappe  le  roi  d’un 
coup  de  canif  au-dessus  de  la  cin- 
quième côte,  et  rentre  au  milieu  des 
sjtect.ateurs.  Louis  reconnaît  l’assas- 
.‘in,  qui  avait  conservé  son  cba(>eau 
■sur  Li  tête , cl  dit  : 6” est  cet  hom- 
qui  in  U frappé;  qu’on,  l'arrête, 
qu’on  ne  Uti  fasse  point  île  mal.  On 
crut  d’abord  l’arme  einpoisouiiée  et 
la  blessure  mortelle.  Le  roi  viveiiicni 
alartué  , se  laissa  , comme  à Metz , 
prescrire  |»lusieurs  actes  de  repentir , 
tels  que  le  renvoi  de  la  marquise 
de  Pumpadour.  L’assassin , nommé 
Damiens , oflril , dans  sc.s  interro-r 
(;atoires  , rcffronlcric  d'un  homme 
vil , qui  était  obligé  de  convenir  de 

idusictirs  turpitudes  précédentes  , et 
’audace  cailnie  d’un  fanatique  qid 
croit  avoir  rempli  uue  mission  du 
ciel.  Ia*s  jansénistes  et  les  jésuites 
s’accusèrent  réciprixpicmcnt  d’avoir 
armé  le  réy;icidc  : Damiens,  dans  ses 
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dérlaralions  , roinprometlait  assez 
directeniciit  les  premiers;  mais,  par 
ce  soi»  même ,dl  leur  semblait  encore 
plus  être  riiislrumeut  de  leurs  ciine- 
inis.  Le  dauphin , à qui  toute  l’aulo- 
ritc  avait  |)assé  pendant  la  maladie 
du  roi , montra  toute  l’étendue  de  .son 
jugement  et  toute  la  iiohlcsse  de  son 
anie  , eu  s'abstcuani  de  sou|>y'uiis 
eulomnieux  coailrc  las  jauscuistes 
qu'il  ii’aiiuait  |>as.  I.c  parlement  ra]i- 
pclc  par  scs  soins  , instruisit  le  |)ro- 
■ cs  (lu  régicide  ; ou  ii’eii  uliliut  au- 
cune nouvelle  lumière;  il  subit  un 
ail'rcux  sup))lice.  l.c  roi , guéri  de  sa 
blessure  libère , reprit  ou  jiarul  re- 
prendre les  rênes  de  l’État.  Sun  pre- 
mier soin  fut  de  renvoyer  les  deux 
ministres  rivaux,  Macbanit  cl  d’.Vr- 
"cnsun , qui  se  battaient , disait-on  , 
a coups  de  parlement  et  de  cierge', 
li’abbé , ile])uis  cardinal  de  IJcr- 
nis,  scella  une  imprudente  alliance 
avec  la  maison  d’AulricIie.  Ou  vit 
avec  admiration  la  manière  dont 
Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  se  dé- 
fendit seul  contre  les  forças  de  l’Aii- 
Iricbc  , (In  corps  germanique  . de 
la  Russie  et  de  la  Suiulc.  Il  avait  su 
prévenir  scs  ennemis  j'ar  la  conquête 
delà  Saxe , et  par  unciuvasiun  dans 
la  Hubème  : mais  la  foiiimc  culin 
lui  devint  contraire.  Après  la  ba- 
taille de  KoHin  il  fntchasséde  la  Hu- 
hème , et  pres({iic  réduit  .i  sè  former 
une  armée  nouvelle.  Les  Français , à 
la  bataille  de  Hastcnbeck,  battirent 
un  corps  d’Auglais  et  d’Ilanovriens  , 
seuls  alliés  du  roi  de  Prusse,  i.e 
maréchal  d’iv-lrccs  avait  remporté 
celte  victoire;  et  par  une  fantaisie  de 
la  niarqtnse  de  Pompadonr , ce  fut 
le  maréchal  de  Hichelirti  qui  eut  à 
eu  recueillir  les  fruits.  Il  poursuivit 
le  duc  de  Cumberland  jusqu’à  la  mer, 
et  força  uue  année  fugitive  depuis 
truis  iQob , à capituler  : mais  il  uc  lui 
14.. 


313 


WU 

0 

imposa  d’autre  condition  que  celle 
de  ne  plus  porter  les  armes  ; et  six 
mois  apres  , ils  rentrèrent  en  cam- 
pagne. La  situation  du  roi  de  Prusse 
paraissait  désespérée  ; et  lui-même 
la  jugeait  telle , lorsqu’il  rencontra 
près  de  Ro>>bach  l'armée  française 
commandée  par  le  prince  de  Sou- 
bise  , unie  à l’armée  des  cercles  de 
l'AllemagDe.  Ces  troupes  alliées  ne 
mirent  aucun  concert  dans  leurs 
opérations  : leurs  généraux  eurent 
à se  reprocher  plusieurs  fautes  gros- 
sières; et  elles  furent  vaincues  pres- 
que sans  combat.  ( Frédéric  ii  , 
XV,  5^8.  ) Ce  qu’il  y eut  de  ^s 
que  cette  déroute , ce  fut  la  gaitc 
maligue  avec  laquelle  en  France 
on  en  apprit  la  nouvelle.  Les  res- 
sorts généreux  semblaient  épuisés; 
la  discipline  était  perdue  : Parmée 
avait  à peine  le  temps  de  connaître 
ses  généraux  ; les  colonels  man- 
quaient souvent  au  poste  du  devoir 
et  de  l’honneur.  L’aW)é  de  Demis 
sut  juger  toute  la  profondeur  du  mal , 
et  il  eut  le  patriotisme  de  diriger 
scs  vues  vers  la  paix  ; mais  la  mar- 
quise de  Porapadour  sacrifia  le  mi- 
nistre pacifique  aux  ombrages  et  au 
ressentiment  du  cabinet  d’.\utriche. 
Cette  déplorable  guerre  fut  conti- 
nuée. I.es  Français  éprouvèrent  une 
uouvclle  déroute  à Crévclt,  sous  les 
ordres  du  comte  de  Clermunt , et 
bientôt  après  une  défaite  j)lus  san- 
glante à Minden,  sous  M.  deContades. 

maréchal  de  Broglie  répara  seul 
l’honneur  de  nos  armes  à Berçen. 
Ces  revers,  sur  le  continent,  étaient 
loin  d’égaler  nos  désastres  mariti- 
mes. Magré  les  exploits  par  lesquels 
le  brave  Muntcalm  avait  ouvert  la 
campagne  dans  le  Canada,  et  vengé 
la  patrie , riionueur  et  l’humaiiité , 
de  l’assassinat  de  Jumonville,  les 
Français  avaient  Uni  par  ^icrdrc  cette 
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èolonie , objet  de  tant  de  dépenses  et 
cause  fatale  de  cette  guerre.  La  prise 
de  Pondicheri  , malgré  les  efforts 
de  Lally  qifi  ne  fut  point  secondé, 
les  avait  fait  également  chasser  des 
Indes  orientales  , où  Labourdonnais 
et  Dupicix  s’étaient  avancés  en  con- 
quérants. Ils  avaient  perdu  deux 
grandes  liataillcs  navales,  l’une  k 
la  sortie  du  port  de  Toulon  , l’autre 
à celle  du  port  de  Brest  Les  deux 
escadres  furent  presque  anéanties. 
Le  duc  de  Choiseul , qui  exerçait 
alors  l’autorité  d’un  premier  mi- 
nistre , ne  résista  , ni  sans  courage , 
ni  sans  habileté,  à des  revers  si 
accablants.  Il  invoqua  l’appui  de 
l’Espagne  ; et  cette  puissance  eut  la 
générosité  de  se  déclarer  pour  les 
vaincus.  Les  deux  branches  de  la 
maison  de  Bourbon  s’unirent  par  un 
traité  qui  porta  le  nom  de  Pacte 
de  fatnille , et  qui  réalisait  les 
vœux  de  Louis  XIV.  .41ors  la  puis- 
sance de  la  Russie  {lesait  de  tout 
son  poids  sur  le  roi  de  Prusse,  vain- 
ueur  de  l’Autriche , de  la  France  , 
e la  Suède  et  des  cercles  d’Alle- 
magne. Les  armées,  qu’il  avait  ren- 
dues si  savantes , si  légères  et  si 
intrépides,  périssaient  dans  des  com- 
bats oii  les  Russes , par  le  seul  eflèt 
de  leur  immobilité,  faisaient  échouer 
tous  les  efforts  du  génie  et  d’une 
bravoure  désespérée.  Grâce  à cette 
imposante  diversion,  les  Français 
soutinrent  avec  un  peu  plus  d’hon- 
neur, leurs  derniers  combats  dans 
la  guerre  de  Sept  - Ans.  Il  fut  per- 
mis au  prince  de  Soubisc  de  répa- 
rer , quoique  imparfaitement , la 
honte  de  sa  défaite  à Rosbarh,  par 
une  petite  victoire.  Le  duc  de  Cas- 
tries  en  remporta  une  plus  éclatante 
quoique  peu  décisive,  à Clostercamp, 
illustré  par  le  dévouement  du  Déciiis 
français  {^F.  Ass  as).  Le  prince  de 
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ConJe  eut  la  gloire  de  se  mesurer 
avec  ({uelqiie  avantage  contre  le  pria- 
ce  hére'ditaire  de  Brunswick. , l’un 
des  plus  célèbres  lieutenants  du  roi 
de  Prusse.  La  mort  de  l’impératrice 
de  Russie,  Elisabeth,  mit  fin  à une 
uerre  qui,  contraire  à tous  les  vœut 
e la  politique,  féconde  en  froids 
massacres , contrastait  si  cruellement 
avec  l’esprit  d’humanité,  dont  plu- 
sieurs éloquents  écrivains  voulaient 
faire  l’heureus  partage  de  ce  Siècle. 
Le  czar  Pierre  III , à iieine  monté  sur 
le  trùne,  mit  son  bonneiir  et  sa  gloire 
à relever  la  fortune  de  Frédéric  II , 
qui  lui  avait  inspiré  une  admiration 
presque  fanatique.  On  parla  de  paix; 
elle  fut  signée  à Paris , au  mois  de 
février  i^63.  Apres  avoir  sacrifié 
quinze  cent  mille  hommes,  les  puis- 
sances rentrèrent  dans  leurs  limi- 
tes , excepté  l’Angleterre  , dont  la 
force  maritime  s’accrut  aux  dé|icu.s 
de  la  France  et  de  l’Espagne,  et 
qn’on  n’espéra  plus  troubler  dans 
l'empire  des  mers.  X peine  avons- 
nous  eu  à nommer  Louis  XV  dans 
le  cours  de  cette  guerre , entre- 
prbe  dans  le  seul  but  de  satisfaire 
fa  vanité  de  sa  favorite,  et  dont  il 
lui  labsa  conduire  tous  les  événe- 
ments. Voici  cependant  un  fait , 
qui  prouve  que  sa  mollesse , et  son 
asservissement  h une  femme,  n’a- 
vaient point  éteint  en  lui  cet  amour 
de  l’humanité,  qui  semblait  devoir 
être  le  précieux  attribut  de  son  ca- 
ractère, et  qui  du  moins  vient  servir 
d’excuse  à ses  fautes  nombreuses. 
Pendant  que  les  Anglais  dispersaient 
et  anéantissaient  nos  vaisseaux,  un 
Paiipliinois,  nommé Dupré,  inventa 
un  feu  plus  dévorant  que  le  feu  gré- 
geois , et  qui , alimenté  par  Peau 
même , pouvait  brûler  la  flotte  la 
plus  considérable;  les  exjHfriences  eu 
liucol  faites  dans  plusieurs  de  nos 
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ports,  et  parurent  répondre  aux 

Eromesses  de  l'inventeur.  Dès  que 
ouis  XV  .se  fut  convaincu  de  l’eUèt 
désastreux  de  cette  invention , il 
craignit  d’ajouter  un  tel  moyen  de 
destruction  à tous  1rs  fléaux  de  la 
guerre  11  acheta  le  secret,  et  fil  dé- 
fq/ise  à Dupré  de  le  communiquer  , 
sous  les  peines  les  plus  sévères.  Les 
débats  du  parlement  et  du  clergé, 
avaient  un  peu  troublé  les  goûts 
et  les  ameusements  frivoles  de  la 
France  et  surtout  ceux  de  la  cour, 
pendant  une  guerre  aassi  longue 
que  funeste.  Les  jésuites  enfin  é- 
taient  près  de  succomber  : ce  fut 
du  Portugal  et  de  l’Elspagnc , les 
deux  royaumes  les  plus  religieux  de 
l’Europe,  que  partirent  les  premiers 
et  les  plus  terribles  coups  qui  leur 
furent  jjortés.  La  marquise  de  Pom- 
padour  avait  long-temps  flotté  entre 
eux  et  les  parlements  : le  duc  de 
Choiseul,  qui  prenait  un  grand  em- 
pire sur  l’esprit  de  cette  dame  , lui 
persuada  qu’il  était  essentiel  pour  le 
repos  du  roi  et  pour  celui  de  la  F rance 
de  faire  cesser  une  lutte  qui  alTaiblis- 
sait  l’autorité  royale.  l.,a  manjuiso 
cnit  pouvoir  désarmer  une  opinion 
dont  elle  éprouvait  les  trop  justes 
rigueurs,  eu  sacrifiant  les  jésuites 
aux  jansénistes  parlementaires,  et  à 
un  parti  de'jû  beaucoup  plus  nom- 
breux, celui  des  incr^ules  qui  se 
nommaient  philosophes  : d’abord  il 
ne  fallut  que  labser  agir  les  parle- 
ments , qui  rendaient  arrêt  sur  arrêt 
contre  des  ennemis  étourdis  des  at- 
taques nouvelles  qu’ils  recevaient 
dans  toutes  les  parties  de  leur  em- 
pire. ( P'.  Chauveliî!,  VIII , 3o3.  ) 
Lorsque  le  duc  de  Choiseul  pro- 
posa d,ans  le  conseil  du  roi  l’aboli- 
tion de  cette  société  en  France, 
les  jésuites  ne  manquèrent  ni  d’a- 
polugistes  ni  do  défenseurs  ; plu- 
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sifurs  incmc  de  ceux  qui  condam- 
naient leurs  principes  cl  criaient 
sans  cesse  contre  leur  morale  et  Icm- 
esprit  de  domination , craignaient 
que  les  jansénistes  vainqueurs  ne 
succoniliassent , h leur  tour,  sous  le 
^idi^lllc  lance'  par  les  philosophes , 
contre  les  deux  partis  et  contre  «la 
religion  elle-même.  Louis  XV,  ha- 
bitue .i-la-fois  à dissimuler  scs  pen- 
sées, et  à les  sacriiier  à celles  d’une 
femme  légère,  n’exprima  sa  volonté 
que  par  ce  mot  si  peu  digne  d’un 
roi  : (1  11  sera  plaisant  de  voir  en 
» abbc'le  père  Perusseau;» c’était  son 
confesseur.  I/ordonnance  royale  pa- 
rut enfin.  Les  biens  des  .lésuilesi  con- 
sumés par  des  procès  et  des  séques- 
tres, purent  il  jieiue  suHire  .a  payer 
la  jiension  alimentaire  tpii  était  as- 
signée à chacun  d’eux.  I.e  triomphe 
que  venait  de  remporter  le  duc  de 
Choiseul  sur  deshommes  ipii  avaient 
dominé,  pendant  vingt  ans,  le  fier 
Louis  XI V,  fut  célébré  par  les  />hi- 
loiophes,  et  leurs  nombreux  adeptes. 
Mais  quant  à la  marquise  de  Pom- 
padoiir,  un  ne  lui  sut  aucun  gré 
d’avoir  concouru  à cette  mesure;  et 
ceux  qui  s’en  réjouissaient  le  plus  , 
ne  purent  y voir  une  compensation 
pour  tous  les  fléaux  de  la  giieire  de 
Sept-Ans,  son  odieux  ouvrage.  L’o- 
pinion publique  se  plaisait  à lui  op- 
poser un  ministre  qui  avait  consenti 
d’abord  à paraître  son  protégé  ; la 
jalousie  du  duc  de  Choiseul  et  celle 
de  la  favorite , formaient  à la  cour 
deux  puissantes  cabales , entre  les- 
quellès  le  roi  aflcctait  la  neutralité. 
Depuis  quelque  temps  la  marquise 
était  atteinte  d’une  maladie  de  lan- 
gueur, causée,  peut-être,  et  certaine- 
ment aecrtie  par  le  chagrin  de  se  voir 
haie  des  Français.  Elle  n’éprouva. 
)>lus  dans  scs  derniers  moments  que 
de  rinditl'ércncc  de  la  part  du  roi  : 
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seulement  pour  en  adoucir  l’horreur, 
il  lui  [)crmit  de  continuer  d^douncr 
ses  ordres  jusqu’-i  son  heure  suprême: 
elle  mourut  en  reine,  et  scs  restes 
furent  tran.sporlés  hors  du  château  , 
comme  ceux  d'une  obscure  courti- 
sane. Le  duc  de  Choiseul  put  alors 
régner  sans  partage  : ce  ministre 
avait  conçu  une  profonde  inimitié 
contre  le  dauphin,  prinçc  dont  les 
himièrp  égalaient  les  vertus.  Louis, 
depuis  plusieurs  années,  éproutait 
un  secret  déplaisir  en  écoutant  les 
éloges  qu’on  donnait  à son  fils  ; un 
connaissait  rattachement  de  ce  prince 
pour  le.s  jésuites  ; et  ce  fut  peut-être 
la  principale  raison  qui  dérida  le 
roi,  la  marquise  de  Pompadour  et 
le  duc  de  Choiseul , à ^irnnoucer 
l’abolition  de  relie  société  religieuse. 
Le  duc  de  Choiseul  s’emporta  un 
jour  contre  ce  prince,  au  point  de  lui 
dire  : Mons  eur,  je  puis  être  con- 
damné au  malheur  a être  votre  su- 
jet; mais  je  ne  serai  jamais  %H.-tre 
serviteur.  Des  éludes  lilléraiies  , les 
soins  d’une  épouse  distinguée  j»r 
les  plus  heureuses  qualités  de  1 es- 
prit et  de  Lame  , l’éducation  de  scs 
enf.ints  auxquels  il  sut  transmellrc 
sa  bonté,  sa  piété  et  ses  lumières, 
consolaient  le  dauphin  délai.ssc  à la 
cour.  Sa  santé,  long  - temps  floris- 
sante, avait  subi  depuis  deux  ans 
une  altération  manifeste.  Il  voulut, 
malgré  .sa  langueur,  se  rendre  à un 
camp  de  plaisance  qu’on  avait  établi 
à Compiègne  ; île  La  il  suivit  le  roi 
.i  Fontainebleau.  Bientôt  on  le  vit 
succomber  .à  des  fatigues  que  sa 
constitution  alfaiblic  ne  pouvait  plus 
siijiporter  (9.0  déc.  içüi).  Louis 
XV  , qui  n'avait  pas  voulu  s’ab- 
.seiitcr  de  Fontainebleau  , pendant 
la  maladie  de  son  fils,  fut  vivc- 
oient  ému  dosa  mort,  et  surtout  par 
la  m.anicre  dont  il  l’aiiprit.  Le  due 


Oigitized  by  Googh 


LOU 


LOU  si5- 


de  la  Vatguyon  vint  présenter  an  roi 
l’alnc  des  princes,  ses  élèves;  et  l’on 
annonça  Monsieur  le  Dauphin.  Kn 
voyant  paraître  son  |)etil-rds  , au 
lieu  d’nii  lils  qui  pouvait  si  glorieu- 
sement le  remplacer  sur  le  trône  , il 
se  troubla  , et  dit  en  soupirant  ; 
Pauvre  France  I un  roi  â"é  de 
cinijiiante  cinq  ans  , et  un  dauphin 
de  onxe  I Ce  dauptiin  était  Louis 
XVI.  Cette  douloureuse  exclamation 
semble  faire  croire  que  Louis  \V 
reconnaissait  combien  la  monarchie 
était  fortement  ébranlée  , et  quels 
orages  attendaient  sou  petit  - lils. 

Il  lui  arriva  plusieurs  fois  d’exjirimer 
le  même  jiressentiment  avec  plus  de 
clarté,  mais  non  avec  le  incine  accent 
d’intérft  et  de  douleur.  (Cependant  . 
l’impression  qu’il  avait  reçue  de  la 
mort  du  dauphin  , le  r.ipprorha 
pour  queLpie  temps’ de  la  dauphine , 
de  la  reine  et  de  ses  lillcs  Mestlames. 
Toutes  ces  princesses  conspiraient 
entre  elles  pour  arracher  le  roi  à 
l’ivresse  des  voluptés.  La  dauphine  , 
surtout , prenait  de  l’ascciidant  sur 
son  esprit  ; tnrfis  le  chagrin  de  sur- 
vivre à son  époux  la  poursuivait 
toujours.  A sa  langueur  succéda  , au 
bout  dé  deux  ans,  une  maladie  mor- 
telle. La  reine  suivit  de  près  au  tom- 
beau la  dauphHie  , sa  belle-lille  et 
son  amie.  La  tendresse  de  Louis  XV 
SC  réveilla  vivement  pendant  la  ma- 
ladie extrêmement  nonloiireuse  de 
son  excellente  et  malheureuse  com- 
pagne. Il  la  pleura  plusieurs  jours  , 
•au  milieu  de  ses  filles.  La  mort  ve- 
nait de  lui  ravir  coup  sur  coup  les 
seules  personnes  qui  pussent  rendre 
de  la  vigueur  à son  caractère  et  de 
la  pureté  à ses  pensées.  Cependant  le 
peuple  ne  recevait  aucun  .soulage- 
ment de  la  paix.  Louis  XV  s’était 
abandonné  à la  m.ijheurcusc  facilité 
de  signer  des  acquits  au  comptant , 


qui  étaient  devenus  la  proie  d’une 
foule  de  personnages  avides  ou  cor- 
rompus. Il  con.sen'ait  , dans  son 
palais,  la  magmficcnccde  Louis  XIV’, 
mais  n’y  mêlait  aucun  caractère  de 
grandeur.  Il  subis.sait , eomme  un 
esclave  résigné  ^ l’ennui  d’étiquettes 
qu’il  n’avait  point  inventées  , et  qui 
n’étaient  de  nul  usage  pour  sa  poli- 
tique : l'insupportabie  ennui  qu  il  en 
ressentait,  irritait  son  goût  pour  les 
plaisirs  clandestins.  Tout  son  bon- 
heur était  de  se  réfugier  dans  ses 
jietits  appartements  , et  d’échapper 
furtivement  à son  rôle  de  roi.  Ce 
goût  devint  en  lui  si  vif,  ou  du  moins 
si  habituel  , qu’il  en  vint  pre.sque  h 
se  considérer  comme  un  particulier 
dispensé  de  tout  devoir  envers  l'État. 
Delà  , ce  trésor  particulier  qu’il  ai- 
mait à SC  former,  et  qu’il  grossi.s.sail 

fiar  des  spéculations  sur  les  grains:  de 
à,  CCS  Lirjirres  distractions  qu’il  por- 
tait jusque  dans  le  con.scil  ; la  déplora- 
ble |)romptitudeaveclaquelle  il  aban- 
donnait nu  avis  qu’il  avait  judicicu- 
senicnt  énoncé  ; enfin*  cet  égoisrac 
paresseux  ^ qui  lui  faisait  dire  beau- 
coup de  mots,  tels  que  ceux-ci  : » Si 
j’étais  lieutenant  de  police,  je  défen- 
drais les  eabriolets.  » Ku  phblic  ,son 
maintien  était  froid  , son  esprit  un 
peu  sec.  Dans  le  commerce  privé  , 
c’était  un  homme  aimable;  un  maître 
obligeant , facile,  plein  de  compas- 
sion; un  Français  habitué  à ob-server 
envers  les  femmes  les  prévenances  de 
la  galanterie  les  plus  délicates,  et  ri- 
chement doue  de  l’esprit  vif  de  sa 
nation.  On  cite  de  lui  plusieurs  bons 
mots.  Qii’avcr.-vous  fait  en  Angle- 
terre , disait-il  au  comte  de  Lau- 
raguais , qui  se  piquait  uu  peu  de  la 
philosophie  à (a  mode /.Vire,  ré- 
pondit le  courtisan  , jy  ai  appris  à 
penser.  — Des  chevaux  , reprit  le 
roi,  importuné  de  cette  ostentation 
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Le  peintre  Latour,  en  faisant  son 
portrait  , se  mit  un  jour  à disserter 
sur  les  affaires  de  l’Etat;  et  dans  sa 
franchise  e'tourdie,  il  eu  vint  jusqu’à 
dire  : 11  faut  convenir  que  nous 
n’avons  point  de  inarine.  o N’avez- 
vous  pas  f'eniet , reprit  le  roi , 
en  raincnaut  le  peintre  à sou  mé- 
tier? V Le  duc  de  Choiseuls’e'tudiaità 
modérer  l'opposition  du  parlement 
de  Paris  ; mais  le  pouvoir  et  l’aiu- 
hition  de  ce  corps  s’accroissaient 
par  des  concessions  tacites.  Le  parle- 
ment, vainqueur  des  jésuites,  voulut 
réprimer  l’audace  clTréuée  des  phi- 
losophes , parmi  lesquels  quelques- 
uns  se  préciptaient  dans  les  téné- 
breuses horreui-s  de  l’athéisme.  Le 
duc  de  Choiseul  parut  un  inumeut 
montrer  l’intention  d’arrêter  cette 
coupable  licence  ; mais  peu  apres  il 
s’arrangea  pour  rester  à-la-fois  et 
le  courtisan  et  le  protecteur  du  par- 
lement et  des  philosophes.  Le  |.ar- 
lement  sévit  avec  rigueur  dans  l’af- 
faire du  chevalier  de  la  Barrc.Mais, 
comme  il  se  voyait  à-la-fois  aban- 
donné par  la  cour,  et  désavoué  par 
le  public  , il  se  borna  bientôt  à 
quelques  arrêts  insiguiOauts,  qui  ac- 
créditaient des  ouvrages, en  voulant 
les  noter  d’infamie.  Louis  XV  ne 
tentait  rien  pour  arrêter  ce  pro- 
digieux mouvement  des  esprits  qui 
allait  donner  uue  face  nouvelle  aux 
iustitnlions  sociales.  On  peut  présu- 
mer que  la  douceur  de  son  caractère 
arrêta  souvent  des  persécutions  cora- 
mcncccs  contre  d’illustres  écrivains. 
On  croit  surtout  qu’il  eut  quelque  part 
à cet  arrêt  du  conseil,  qui  couronna 
le  plus  noble  des  travaux  de  Voltaire, 
et  réhabilita  la  mémoire  de  l’infor- 
tuné Calas.  L’administration  du  duc 
de  Choiseul  rendit  un  peu  d’honneur 
à la  couromic  de  France,  par  plu- 
sieurs actes  d’une  médiation  impo- 
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santé.  I.a  possession  de  U Corse , - 
qu’il  fallut  acheter  aux  Génois  , et 
ronquérir  ensuite,  fit  oublier  aux 
Français  les  conditions  ignominieu- 
ses du  traité  de  Paris.  Louis  XV  ce- 
])cndant  montrait  une  jalousie  se- 
crète contre  son  ministre  principal. 

A l’aide  d’agents  particuliers  et  clan- 
destins , il  épiait  et  contrariait  ses 
opérations.  Ce  qu’il  y eut  de  pis  , 
c’est  que  ces  agents  du  roi  furent 
sacrifiés  au  ressentiment  du  mi- 
nistre , des  qu’il  fut  instruit  de  leur 
correspondance.  Un  magistrat  élo- 
queut  et  intrépide  , La  Chalotais  , 
procureur-général  du  parlement  de 
Kennes  , soutenait , avec  l’appui  do 
tous  les  parlements  de  France , une 
lutte  uptnicitre  contre  le  duc  d’Ai- 
guillou  , qu’il  accusait  d’actes  vio- 
lents , arbitraires , et  même  de  con- 
russiou  dans  son  gouvernement  de  la 
liretagne.  Le  duc  de  Choiseul , qui 
se  rangeait  toujours  de  l’avis  des 
{.aricments,  sentait  sa  haine  animée 
contre  le  duc  d’Aiguillon,  par  la  pro- 
tection secrète , nais  ,cvidentc,  que 
celui-ci  obtenait  du  monarque.  I.e  par- 
lement de  Paris,  formé  eu  cour  des 

Saii-s,  rendit  uu  arrêt  ]>ar  lequel  lediic 
’.\igidllon  était  entaché  dans  son 
honneur.  Le  duc  de  Choiseul  triom- 
phait; mais  le  roi  cherchait  tous  les 
moyens  d’échapj.er  à la  double  tu- 
telle de  son  parlement  et  de  son  mi- 
nistre. On  doutait  à la  cour  qu’il  en 
eût  le  courage.  Une  femme  dont  U 
jeunesse  avait  été  souillée  ]iar  une 
pros  litution  publique , M‘u«.  Dubarri, 
apprit  au  roi  qu’il  pouvait  encore 
vouloir.  L’apparition  de  cette  femme 
à la  cour  fut  uu  scandale  au-dessus 
de  ceux  de  la  régence.  Le  duc  de 
Choiseul , sa  soeur  la  duchesse  de 
Grammunt,  cl  bicutùt  la  plupart  des 
femmes , s’éloiguèrent  avec  indigna- 
tion d’mie  telle  favorite.  Louis  s’e-t 
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tonna,  mais  ne  s’oflcnsa  pas  beau- 
coup , que  son  ignominieux  caprice 
ne  fût  pas  respecte'  par  sa  cour.  La 
nouvelle  favorite  savait . avec  art  , 
répéter  les  leçons  que  lui  donnaient 
le  duc  d’Aiguillon,  le  cbaucclier 
Maupeou  et  l’abbé  Terray.  ( V.  du 
Babry,  III , 43iO  I-'C  duc  de  Choi- 
seul  fut  exilé.  Presque  toute  la  cour 
parut  vouloir  s’unir  h sa  disgrâce  ; on 
.abandonnait  le  roi  pour  aller  visiter 
le  ducàChanteloup,ct  se  purifier  au- 
près délai,  disait-on,  Voir  de  Fer- 
saiîles.  Cequ’ilyeut  de reinan|uable, 
c’est  que  le  monarque  sembla  respec- 
ter,dans  scs  courtisans,  des  démons- 
trations si  nouvelles  de  dévouement 
pour  un  ministre  disgracié.  Les  par- 
lements ne  devaient  pas  survivre 
long-temps  à leur  ambitieux  protec- 
teur. Le  chancelier  IVIaupeou  avait 
concerté  avec  ses  deux  collègues  l’a- 
bolition de  ces  grands  corps  de  ma- 
gistrature. Louis  doutait  fort  que 
ses  nouveaux  minbtres  pussent  réus- 
sir dans  un  coup  d’autorité  qu’on 
avait  vainement  essayé , à dilFércntes 
reprises , sous  son  règne.  Ilco|Mntit 
seulement  à les  laisser  agir , résolu  à 
mêler  ses  railleries  :i  celles  du  public, 
s’ils  venaient  à échouer.  ( F.  Mau- 
peou. ) En  peu  (le  muis  , une  nou- 
velle cour  royale  fut  substituée  à 
cette  importante  et  antique  puissance 
du  ]>arlcmrnt  de  Paris.  I.es  lettres 
de  cachet  furent  multipliées  ; mais 
on  n’eut  pas  besoin  de  dresser  d<» 
échafauds.  On  prit  soin  de  donner 
line  satisfaction  apparente  à l'un 
des  VŒUX  des  philosophes , en  abo- 
lissant la  vénalité  des  charges.  D’a- 
bord les  princes  avaient  fait  cause 
commune  avec  le  parlement  de  Paris  : 
le  ])rince  de  Conti  persévéra  seul 
dans  sa  résistance.  Les  avocats  s’é- 
taient ligués  pour  ne  point  exercer 
leurs  fouclions  devant  une  cour  (lui 
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paraissait  avilie  des  .sa  nai.vsancc  : 
mais  plusieurs  d’entre  eux  cédèrent 
aux  comseils  de  la  crainte  et  de  la 
nécessité.  Les  merabrel  de  l’ancien 
])ariemeut  sortirent  par  degrés  de 
l’exil  ; le  gouvernement  mit  de  l’or- 
gueil à montrer  qu’ils  n’étaient  plus 
à redouter.  Le  même  coup  frappa 
tous  les  parlements  de  {irovince. 
L’obstacle  partout  fut  moins  sérieux 
et  moins  jirolongé  qu’un  n’avait  lieu 
de  s’y  attendre.  Cette  opération  était 
à peine  terminée,  que  le  gouverne- 
ment se  h.îta  d’en  recueillir  les  fruits 
par  une  banqueroute  partielle.  ( F. 
Terray.  ) L’autorité  royale  fut  avi- 
lie au-dehors  par  le  partage  de  la 
Pologne,  dont  la  France  resta  spec- 
tatrice immobile.  Ces  deux  événe- 
ments ajoutaient  beaucoup  au  mé- 
pris et  à la  haine  publique , qui  ne 
ce.ssaient  de  sc  prononcer  contre  le 
triumvirat.  La  nouvelle  cour  était 
journellement  insultée  jusqiie  dans 
l’cxcrcice  de  ses  fonctions.  Trop  de 
scènes  abjectes  s’étaient  mêlées  à ces 
coups  violents  de  l’autorité  pour  ne 
pas  éveiller  un  esprit  de  satire , 
d’inquiétude , de  mal  - aise,  qui  pou- 
vait, par  degrés,  devenir  un  esprit 
général  de  rébellion.  Ce  fut  dans  un 
tel  état  du  royaume,  que  Louis  XV, 
atteint  subitement  pour  la  seconde 
fois  de  la  petite  vérole,  mourut  l(s 
lo  mai  1774,  dans  sa  soiitante- 
quatrième  année , après  un  règne  de 
cin(|uante  - neuf  ans.  Scs  obsèques 
furent  tî^ublées  par  de  sanglants 
outrages  que  la  multitude  proféra 
contre  sa  mémoire.  I./«s  vingt , et 
surtout  les  trois  deniières  années  de 
son  règne  , avaient  permis  d’oublier 
le  bonheur,  le  calme  et  la  judicicu.se, 
économie  de  sa  première  adminis- 
tration. La  nation  était  profondé- 
ment humiliée  d'avoir  fait  des  pas 
rétrogrades  vers  le  dc^potis^c. 
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L’c\empledc  Louis  XV  prouTa  que, 
chez  un  monarque  , la  paresse  peut 
trionijiher  de  toutes  les  qualités  heu- 
reuses qui  i/oiit  point  la  force^  des 
vertus.  Cependant  l'iiisloire  lui  doit 
un  éloge  sans  restriction  : il  fut 
Iiumain.  Ce  règne  est  aussi  ste'rile  en 
inènioires  originaux , que  fécond  en 
lihelleSvsrandalcux.  Les  Mémoires 
du  duc  de  Samt-Siinon  , et  ceux  de 
la  spirituelle  M'"'.  de  Staal,  ne  con- 
tiennent que  peu  de  faits  au-delà  de 
la  régence  <hi  duc  d’Orléans.  Ceux 
des  maréchaux  de  Moailles  et  de 
Richelieu  ont  été  rédigés  en  grande 
partie  ou  en  totalité  par  des  mains 
étrangères.  Les  premiers  ont  le  mé- 
rite de  rcxactitude  et  d’une  érudi- 
tion correcte.  Les  Mémoires  du  ma- 
réchal de  Richelieu  olfrent  heaucoop 
d’anecdotes  suspectes  , pesamment 
racontées.  L’ahbé  Soulavie,  leur  au- 
teur, y a grossièremeut  raclé  les  prin- 
cipes cMe  ton  des  jdus  abjects  révo- 
lutioniiairesÆintre  les  ouvrages  qu’on 
])cut  considérer  comme  IîmIIcs  , il  en 
est  un  qu’il  ne  faut  pas  tout-à-fait 
dédaigner  de  consulter;  c’est  la  Vie 
piivëe  de  Louû  XV  ( jiar  Daiiger- 
. ville),  i"8i,4vol.in-ia.  Plusieurs 
faits  intéressants  y sont  présentés 
avec  ordr  e et  clarté.  Ün  Mémoire  du 
dur  de  Choiscul,  et  qui  parait  avoir 
été  écrit  par  lui-rarme  , ne  contient 
guère  que  des  détails  relatifs  à la 
manière  dont%  après  sa  disgrâce,  il 

Jierdit  la  charge  de  colpncl-général 
les  Suisses.  Le  recueil  de  Lettres 
supposées  de  la  marquise  de  Fom- 
jiaaour  ( p;ir  Crebillon  (ils  ),  est 
depuis  long-temps  voué  à l’oubli.  On 
a dpeouvert  récemment  quelques  let- 
tres originales  de  cette  dame;  elles 
{teignent  avee  énergie  et  vérité  les 
tourments  auxtpicis  clic  était  livrée 
dans  sa  domination  suprême.  Vol- 
taire a publié  un  Précis  du  siècle 
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de  Louis  XV.  Une  seule  époque  J 
est  racontée  d’un  style  animé  et  sou- 
vent cloquent;  c’est  la  guerre  de  la 
succession  d’Autriche,  et  particiüiè- 
rement  la  brillante  expraition  dit 
prince  Édouard  * en  Éeosse.  Partout 
ailleurs  on  croit  sentir  la  contrainte 
d’une  histoire  contemporaine,  écrite 
sous  une  monarchie  absolue.  Les  mê- 
mes événements  .sont  rapportés  avec 
détail  dans  l’histoire-de  France  au 
dix-huitième  siccijk,,  écrite  par  l’au- 
teur de  cet  article,  et  dont  la  qua- 
trième édition  a été  publiée  en  1 8 1 <> 
I.es  Portraits  historiques  de  Louis 
XV  et  de-madame  de  Pompadour, 
ar  Ch.  (î.  Lcrov  , Paris,  1807  , in- 
'*.,otrrcnt  un  tableau  bien  fait, mais 
très  - raccourci.  Les  curieux  recher- 
chent encore  le  Cours  des  principaux 
Ftkuvcs  et  Ririères  de  l'Europe, 
composé  et  imprimépar  Louis  XV, 
roi  de  France,  en  i)i8,  Paris,  de 
l’imprimerie  du  cabinet  de  S.  M., 
in  - , de  ri  pages  , avec  un  joli 

{lortrait  de  Louis  XV  enfant , gravé 
par  J.  Aiidran.  L — i.s. 

LWIS  XVI,  né  à Versailles,  le 
■i3  amit  1^54  . était  le  second  (ils  de 
Louis,  Dauphin  de  France,  et  de 
Marie-Josephe  de  Saxe.  Il  reçut  en 
naissant  le  titre  de  duc  de  Derri.  Sun 
amc  franche  et  sans  déguisement 
s’ouvrit  de  bonne  heure  à tous  les 
sentiments  vertueux,  et  .son  es|)rit 
droit  et  sérieux  à toutes  les  conn.iis- 
sanccs  utiles. Mais  la  fermeté,  et  une 
juste  confiance  en  lui  même,  man- 
({uèrent  à son  caractère;  et  ce  défaut 
rendit  inutile  ou  funeste,  tout  ce  qu’il 
avait  reçu  ou  acquis , pdur  sa  gloire 
et  pour  le  bonheur  ilc  .ses  peuples. 
Sun  éducation  fut  celle  des  rois  dont 
les  instituteurs  oubliaient  trop  sou- 
vent que  la  même  doctrine  qui  leur 
enseigne  à modérer  jour  pouvoir, 
leur  couimaudc  surtout  de  le  main- 
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trnir.  Kn  1765,  il  pcrtlitson  porc, 
qui  laissait  tant  de  re;;rcts,  et  bientôt 
après  Sa  ipere,  qui  ne  put  survivre  à 
son  e'poux.  La  douleur  du  jeune 
priye  fut  extrême  : il  refusa  long- 
temps de  sortir;  et  lorsqu’en  traver- 
sant lesappartements,  il  entendit  dire 
pour  la  première  fois  : Place  à .Mon- 
sieur le  l/auphin , des  pleurs  inon- 
dèrent son  visage , et  il  s’e'vanouit. 
I,c  premier  eve'nement  de  sa  vie  fut 
son  mariage  avec  la  fille  de  l’iin- 
inortelle  Marie-TIic'rJ  se,  M.u-ie-An- 
toinette  d’Autriche,  qui  devait  par- 
tager so»  trône  et  scs  malheurs.  Les 
fêtes  données  à l’occasion  de  ce  ma- 
riage(iGmai  I77o^,  mal  ordonnées 
par  la  police,  coûtèrent  la  vie  a un 
grand  nombre  de  spectateurs;  triste 
présage  du  sort  qui  attendait  ces 
epoux  infortunes  ( /^.  M aiue-Axtoi- 
^'ETTE)l  Bientôt  la  mort  de  Louis 
XV  ( 10  mai  1774)  lui  imposa  , un 
fardeau  qu’il  n’accepta  qu’en  trem- 
l)Unt.  La  faveur  publique  s’attache 
d’ordinaire  aux  jeunes  rois  ; Louis 
XVI,  âge  de  vingt  ans,  la  ine'ritait  à 
Lien  d'autres  titres;  et  il  en  reçut, 
h son  avenepent  au  tronc,  les  té- 
naoignages  les  moins  équivoques. Son 
premier  soin  avait  e'té  d’appeler  au 
ministère  M.  de  Mach.iult,  digne  de 
cet  honneur , et  capable  de  diriger 
la  jeunesse  du  monarque  dans  les 
circonstances  difl'iciles  où  se  trou- 
vait l’État  ( F,  Macuault  ).  Une 
intrigue  de  cour  l’e'carta , et  mit 
à sa  place  le  comte  de  Maurepas, 
coui  tisan  profond  dans  l’art  de  l’in- 
trigiie,  superficiel  dans  tout  le  reste, 
et  dont  le  grand  âge  n'avait  pu  guérir 
l’iucurablefrivolité.Trop  vieux  pour 
un  roi  de  ao  ans,  et  qui  avait  besoin 
d’être  enhardi,  il  intimida  .sa  jeu- 
nesse sans  guider  son  inexpérience. 
Louis  XVI  avait  delà  bouté  dans  le 
cccur,  mai^  quelque  rudesse  dans 
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les,  manières;  et  ses  premiers  mou- 
vements contre  tout  ce  qui  s’e'eartait 
de  l’ordre,  se  ressentaient  de  la  fran- 
chise de  son  caractère,  et  del’austé- 
rité  de  ses  vertus.  IM.  de  Maurepas  , 
qui  scjou.iil  des  ehoses  les  plus  .sérieu- 
ses et  vovait  tout  avec  indilTéreDce  , 
adoueil  beaucoiq»  trop  eette  dispo- 
sition qui  ^ ressemble  quelquefois  h 
de  la  force  de  caractère,  et  peut  du 
moins  eu  dissimuler  l’excessive  dé- 
honnairetè.  Dès -lors  f.ouis  XN  I 
n’agit  que  sous  l’inspiration  de  ses 
iiiinistres;  il  appela  sucecssivemei  t 
ceux  ipic  lui  désignaient  d’une  part , 
Maurepas,  et  de  l’autre  , une  pré- 
tendue opiniou  publique  , que  l’in- 
Iriguc  et  les  intérêts  personnels  font 
parler  .à  leur  gré,  et  qui  malheu- 
reiisenient  est  la  seule  (pie  les  reis 
soient  condamnes  a entendre,  (’.c 
furent  ;Turgot,  partisan  fanatiipic 
de  cette  politique  matérialiste,  qui 
ne  voit  d.ins  le  gouvernement  des 
peuples,  que  de  l’argent,  du  com- 
merce, du  blé,  et  des  impôts,  fier 
île  se  croire  le  rhef  d’une  secte  dont 
il  n’était  que  l’instrument;  Males- 
hcrbts,  ami  de  Turgot,  <[ui  avait  à- 
la-fois  des  vertus  antiques  c!  des  oig- 
nions nouvelles  ( Malksoeubes  }; 
Saint-Germain,  élevé  dans  les  mi- 
nuties dc.Ja  tactique  allemandtl,  qui 
détruisit  lé  plus  ferme  remp.'irtdc  la 
rovanlé,  la  maison  du  roi,  dont  la 
bravoure  et  l’incorruptible  lidé  ité 
ne  pouvaient  r.ichcler , aux  yeux 
(les  faiseurs  militaires,  ce  (pti  lui 
manquait  en  précision  dans  les  ma- 
nœuvres et  en  rigidité  (i.ans  la  dis- 
cipline; Nccker  enfin , banquier  pro- 
testant et  Genevois , et , à ce  dou- 
ble titre,  imbu  de  cette  politique  rc- 
triTic,  qui  veut  régler  un  royaume 
sur  le  système  d’une  petite  démo- 
cratie, et  les  finances  d’un  grand 
état  coiuuie  les  registres  d'une  mai- 


970 


LOU 

Sun  de  banque;  qui  s’irrite  contre 
tuiite  dislim  tiou  autre  que  celle  de 
la  fortune,  et  ne  voit  dans  le  dépo- 
sitaire du  pouvoir  monarchique,  que 
le  président  d’une  assembléç  délibé- 
rante, ou  le  chef  d’une  association 
rummerciale,  révocable  au  gré  des 
actionnaires.  Aucun  de  ces  hommes 
lie  comprenait  la  monarchie  fran- 
çaise; et  il  eût  siilTi  de  Tuii  d’eux 
• ])our  la  renverser.  Louis  XVI,  na- 
turellement portéà  l’économie,  com- 
mença sou  règne  par  des  retranche- 
•.  ments  sur  ses  déjienscs  ; réductions 
qui  honorent  la  modération  d’un 
souverain , quand  elles  ne  coûtent 
à la  royauté  aucun  sacriiiee  sur  ses 
droits  et  sa  dignité.  Il  remit  au  jicu- 
pie  le  droit  de  joyeux  at>e/iement  ; 
il  établitpour  Paris  le  Mont-de-jiiélé 
et  la  Caisse  d’escoinvie ; il  lit  cesser 
les  craintes  d’une  banqueroute  eu 
assurant  le  paiement  des  rentes  sur 
l’hôtel-de-ville  ; il  abolit  les  cor- 
vées , qu’il  convertit  en  impôt  pécu- 
• niaire;  cl  il  abolit  aussi  dans  la 
Franche-Comté  un  reste  de  servi- 
tude territoriale,  dont  n’avaient  |>eut- 
être  jamais  entendu  parler  ceux  qui 
firent  de  cet  alTranchisseinent  un 
texte  aux  plus  emphatiques  éloges; 
il  supjirima  la  torture  ou  question 
judiciaire  avant  la  coudamuation  à 
mort,  sçvcrité  à-peu-près 'tombée  en 
«Vesuétude,  mais  dont  la  menace  im- 
portunait les  conspirateurs.  Louis 
XVI  rendit  plus  tard  aux  proteS- 
I tants  la  plénitude  des  droits  ci- 
, vils  ( 178^  ) , en  imprimant  à leurs 
tnariagns  tin  caractère  légal  ; bien- 
f lait  immense , n’cût-il  été  qu’un  acte 
de  justice  , et  trop  mal  reconnu. 
KuQn , il  essaya  des  administra- 
tions provinciales,  formées  par  Nec- 
■ker  dans  des  vues  et  .sur  un  plan 
assez  peu  monarchiques.  Cette  nou- 
veauté était  d’uue  extrente  cuusé-> 
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quence  : avec  l’esprit  qui  régnait 
alors,  c’était  faire  un  changement 
de  front  sous  le  feu  de  l'ennemi. 
Ixiuis  XV I , eu  montant  sur  le  trône , 
avait  rappelé  les  compagnies  de  ma- 
gistrature, remplacées  sous  sou  pré- 
décesseur par  des  juges  sans  dignité 
et  sans  influence  politiqoe.  La  cour, 
qui  depuis  long-temps  croyait  gou. 
veruer  toute  .seule,  quand  elle  ne 
faisait  qu’.->dministrer,  oubliait  que 
la  France  n’avait  jamais  été  et  meme 
ne  poivrait,  dans  les  temps  diffici- 
les , être  régie  que  par  l’autorité  de 
la  justice,  qui  rendait  la  royauté 
présente  aux  peuples  dans  toute  sa 
force  et  sa  majcsté.Reufermés,  sous 
les  rois  forts  et  les  règnes  tran- 
quilles, dans  les  fonctions  modestes 
de  la  justice  distributive,  ces  grands 
corps  eu  sortaient  par  nécessité,  sous 
les  règnes  faibles  et  dans  les  temps 
orageux,  peur  exercer,  à la  place 
du  roi,  uu  pouvoir  qui,  échapjié  de 
ses  mains,  serait  tombé  dans  celles 
d’uu  ministre  ou  d’un  favori.  Sous 
les  rois  forts,  comme  sous  les  rois 
faibles, instruments  des  uns  ou  appui 
des  autres,  ils  avaient  fait  la  royauté 
dépendante  des  lois  et  indépendante 
des  sujets,  et  rendu  la  législation 
imposante , l’obéissance  honorable  : 
puissants  à servir  le  pouvoir,  ou  k 
le  suppléer,  incapables  de  l’usurper 
ciix-mcmcs,  et  opposant  à toute 
autre  usurpation  un  obstacle  insur- 
montable; tels  avaient  été  jusqu’à  ces 
deniiers  temps,  les  parlements  do 
France,  heureux  temjiérament  d'a- 
ristocratie et  de  démocratie,  con- 
fondus dans  une  magistrature  véri- 
tablement royale,  et  qui  seule  en 
Europe  , avait  donné  à la  haute- 
police,  à la  police  des  révolutions  , 
ces  formes  augustes  et  solennelles  qui, 
dans  l’exercice  de  l’autorité,  ne  lais- 
saietit  voir  que  la  justice,  cl  clans 
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l’emploi  de  la  force , qu’un  jugement. 
Le  premier  événement  politique  du 
r^iie  de  Louis  XVI,  fut  la  guerre 
d’Ame'rique,  guerre  injuste  et  im- 
politique, que  repoussaient  le  cœur 
droit  et  le  bon  sens  du  monarque. 
Mais  on  fit  parler  l’opinion  pi|liliqne, 
surtout  celle  de  la  capitale , avide 
de  nouveautés  et  d'émotions  ; et  la 
guerre  fut  décidée  ( F.  Frankliw  et 
WASniwcTOK  ).  Ce  fut  une  grande 
faute  : il  eût  fallu  laisser  rAngIcterre 
s’épuiser , sans  soumettre  les  colo- 
uics , où  les  rpinser  pour  les  soumet- 
tre. Dès-lors  if  s’élevait  entre  les  deux 
peuples  une  haine  irréconciliable,  que 
les  Anglais  tournèrent  contre  nous, 
et  dont  l’équivoque  amitié  des  Amé- 
ricains ne  pouvait  empêcher  ou 
compenser  les  effets.  Nous  fûmes 
heureux  dans  cette  guerre  -comme 
auxiliaires:  rAinériqucfiltaffranchie 
du  joug  des  Anglais;  mais  notre 
manne,  et  celle  de  l’Espagne,  notre 
alliée,  essuyèrent  de  grandes  pertes. 
La  maladie  de  la  liberté  et  de  l'égalité 
démocratique  se  communiqua  à nos 
jeunes  guerriers  ; et  nous  la  répan- 
dîmes dans  toute  l’Europe,  qui  ne 
fut  pas  assez  alarmée  du  scandale 
d’une  révolte  contre  le  pouvoir  lé- 
gitime, soutenue  à force  ouverte  par 
un  pouvoir  légitime,  qui  avait  eu 
l’imprudence  de  dire  dans  une  de 
tes  déclarations  : a Les  Américains 
» sont  devenus  libres,  du  jour  ou  ils 
» ont  déclaré  leur  indépendance,  a 
Cependant  cette  guerre  releva , aux 
yeux  de  l’Europe , l’honneur  de 
notre  pavillon  : nous  combattîmes 
souvent  avec  avantage;  et  quand 
nous  succombâmes,  ce  fut  toujours 
avec  gloire.  ( F.  Motue -Piquet  , 
SuFFREN , etc.)  Malgré  de  nombreux 
échecs , nos  forces  navales  étaient  sur 
on  pied  respectable,  k la  paix  de 
■ 783  ; et  peu  d’années  apres  , eu 


LOÜ 

1789  , elles  étaient  toiit-à-fait  réta- 
blies, et  l’on  pouvait  les  comparer 
à leur  état  le  plus  florissant , sous 
Louis  XIV  (1).  Après  la  guerre 
d’Amérique,  la  France  fut  près  d'en 
entreprendre  une  autre  du  même 
genre,  eu  souteoaut  les  patriotes  hol- 
landais contre  U Prusse  et  contre 
leur  souverain.  ( F.  Brunswick.  , 
VI,  i5o.  ) Louis  XVI  avait  eu,  en 
1781,  son  premier  fils  ; et  cet  événe- 
ment avait  été  célébré  dans  tout  le 
royaume  avec  beaucoup  de  joie  et 
de  solennité;  à Paris,  la  ville  donna 
un  banquet  auqncl  le  roi  assista 
avec  sa  famille.  Tous  les  vœux  des 
Parisieut  furent  comblés  , et  l'i- 
vrcs.se  de  la  joie 'publique  fut  cx- 
ce.ssivc.  C’était  le  11  janvier  17835 
onze  ans  plus  tard , et  le  même  jour , 
Louis  fut  conduit  à l’échafaud  d-ansta 
meme  ville  ! La  guerre  d’Amérique 
avait  épuisé  nos  finances , que  Ncckcr 
souicnaità  force  d’emprunts:  il  fallait 
rétablirTéquilibre  depuis  long-temps 
dérangé  entre  les  recettes  el  les  dé- 
penses. Les  notables  furent  appelé.s 
par  Calonue,  nouveau  ministre  de.s 
finances,  pas  plus  homme  d’état  que 
NecLor , mais  plus  homme  de  cour 
( F.  Calonise  ).  Une  assemblée  de 
notables  se  trouvait  dans  notre  his- 
toire plutôt  quqdans  notre  constitu- 
tion ; et  ce  qui  pouvait  arriver  de 
plus  heureux  pour  la  France,  quand 
elle  cherchait  des  remèdes  hors  de 
ses  lois,  c'était  qu’ils  fussent  inutiles. 
Iæs  notables  proposèrent  quelque» 
projets  salutaires:  mais  ils  ha.saixlè- 

(1)  On  «Ut  , m Mr1«ot  ^ aaariii«, 
l'intrrM  ctor  prit  A VI  6 la  coctatriKltua  d» 

port  de  CapHtutiri , dont  il  alla  lui-ni^ma  vi«it*  r Ir» 
irnrmx  { f'.  CbmakT  j,  ni  le  porl  de  La  , 

fronaideràhlfosctil  augiœntv  par  an  «oîim  « ui  le 
perla*  )na»iti  d*  ru0a(rotti<io  oo^rrt  k Totiloa  , ni  ea« 
fe  iVs|»ed.tt«>n  du  crièhrr  La  Pijwaæ^asqnel  le  mcm 
narqiie  donna  dn  instraclitm*  qui  b<H»nn  al  ton  tni** 
■naatté , eoo  |oùt  écWre  puitr  l«a  dccoueertn , •(  ira 
ctM»tiai«aaocca  dam  toulca  !«•  parüiM  «U  l’art  d#  U 
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r.Mil  lies  opinions  dniigerenses  ; et 
toile  clail  I.i  disposition  des  esprits, 
que  les  opinions  furent  plus  rcmar- 
qiiccs  que  les  projets.  Les  notables 
deliliérèrent  sans  pouvoir  eoiicliire, 
CO  qui  est  toujours  daujçcrrus  de  la 
jurl  d onc  assemblée  pul^iqiic;  et  il 
n’en  resta  qu’une  dispute  sur  Ictj  fi- 
Ti.iiices  entre  Nccker  et  Galonné  , à 
la  lin  inintelligible  pour  le  public,  et 
jirut-ètre  pour  eu\-uiè(ues.  Le  car- 
lüual  de  Ilricnnc,  bcl-csprit,  sans 
vues  et  sans  ferinete  ( F.  I.oMbMt:  ), 
prisai!  dc'pouFvu  pour  être  ministre, 
proposa  l’impôt  mi  timbre.  I.o  par- 
ieuicnt  refusa  rcnrcgistrcment.cl  se 
déclara  incompétent  pour  ajouter  à 
des  impôts,  dej.Vtrop  onéreux,  un 
impôt  nouveau  et  inusité'.  G’clait 
<Iciuauder  les  âlals-gérurrwtCf  Ces 
(^andes  couvocatiüus  avaient  tou- 
jours paru  un  deruier  remède  a des 
maux  dcsespdres,  moins  par  le  soii- 
l.igemcnt  que  les  peuples  en  obte- 
naient qu^  par  celui  ipi’its  en  espe'- 
raielit;  car  les  peuples  soulTrent  bien 
plus  (t«  maux  qifils  craignent,  que 
de  ceux  qu’ils  éprouvent.  Ainsi , de 
meme  que  la  nature  veille  à la  con- 
sorvation  de  .sqb  ouvrage,  la  France 
qui  avait  déjà  tant  de  moyens  de 
force, s’etait  ménagé'  dans  ses  eUiUs- 
ge'nc'raux  , comme^  l’Lglisc  d.ins 
ses  conciles,  un  mlj^'eu  de  [H-rpe- 
tiiite'.  Ces  grandes  assemblées,  lé- 
gales, mais  heureusement  rares  et 
jamais  pc'riodiques , visitaient,  pou- 
vons-nous le  dire,  de  lom  en  loin  les 
fondements  delà  société  pour  arrêter 
et  réparer  l'influence  destructive  du 
temps  et  des  hommes,  et  empêcher 
les  fautes  de  l’administration  de  de- 
venir des  plaies  à la  constitution. 
Tel  était  l’objet  de  ces  convocations 
sulcime1lês,mal  représentées  par  des 
bistoricus  (fui  leur  ont  demandé 
compte  du  bien  qu’elles  n’élaiciil  pas 
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4estinécs  à faire,  et  n’ont  pas  asseï; 
éoitsi  iéré  les  maux  qu’elles  étaient 
appelées  à prévenir.  •Nous  croyons 
qu’avec  la  succession  masculine  elles 
ont  été  la  principale  cause  dc*Ja 
stabilité  de  la  France  et  de  la  per- 
manence de  ses  lois.  En  un  mut,  les 
états-gcuéraux  étaient  le  corps  de 
réierve  destiné  à venir  au  secours 
de  la  société  dans  les  extrêmes  dan- 
gers et  'es  besoins  extraordinaires  , 
ropimc  la  captivité  d’un  roi  , les 
disputes  sur  La  .succession  au  trône , 
on  même  s%  vacance  ; et  l'histoire' 
eu  fournit  des  exem]^leS  : ainsi  tout 
était  prévu  dans  cette  constitution  si 
méconnue,  et  même  ce  qu’on  ne  peut 
])as  prévoir.  Mais  le  parlement  de 
Paris  avait  demandé  les  ct.its-géné- 
raiix  , et  non  ras.scinblée  nationale, 
et  moins  encore  l’assemblée  consti- 
tuante : dès  le  premier  pas,  ses  in- 
tentions' et  celles  de  la  nation  fu- 
rent tromjKcs.  Les  notables  furent 
appelés  une  seconde  fois  pour  déter- 
miner la  forme  de  celte  grande  con- 
vocation ; et  le  ministre  invita  tous 
les  écrivains  h douner  leur  avis. 
C’clait-là  une  bien  dangereuse  inep- 
tie. Tout  à cet  égard  était  réglé  de- 
puis long-temps  par  la  .sagesse  de 
nos  pères,  qui  ne  s emlrarra.ssant  pas 
dans  des  minuties  de  nombre  total 
cm  respectif,  ou  de  costumes  cl  d’é- 
tiquettes , dessinant  h grands  traits 
ces  majestueuses  assemblées , n’y 
avaient  jamais  vu  que  trois  ordres, 
comptant  chacun  pour  une  voix , 
quel  que  fût  le  nombre  de  scs  mem- 
bres, et  délibérant  à part  dans  la 
plénitude  de  leur  liberté  et  de  leur 
égalité oonstitutiounefles.  Si  l’on  s'en 
fut  tenu  à cette  antique  et  sage  sim- 
ilicité,  il  est  jtermis  de  croire  , vu 
a disposition  des  esprits  et  le  pro- 
grès des  connaissances  en  adminis- 
tration , que  les  clals-géuéranx  au- 
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raient  fait  un  grands  Lien,  on  n'au- 
raient produit  aucun  mal.  Le  parle- 
ment dq  Paris,  les  princes  du  sang, 
tl^ns  fét'r  jfroplietiipic  Mémoire  au 
roi,  insistèrent  pour  qu’on  suivît  les 
formes  usilc'es  aux  derniers  et-tts-giL 
ncraux  de  ilii.J.  Mais  l’engouement 
des  nouveautés,  la  vanité  de  NccLer 
revenu  au  ministère,  l’ignorance  des 
l^aux-esprils/les  intrigues  des  fdV- 
tieux,  en  oi-donnèreut  autrement.  Le 
tiers-eXat  (lit  nomme çu  nombre  dou- 
ble de  ehaciin  des  deux  autres  or- 
dres; mesure  inutile,  si  Pou  devait 
dclil)e'rcr/>rtr(irc/re,  mortelle, si  l’on 
délibérait  par  Uite.  Cette  qnestion 
fondamentale,  objet  de  toutes  les 
espérances  des  factieux,  de  toutes 
les  craintes  des  gens  de  bien,  et  sur 
laquelle  reposaient  les  plus  grands 
inte'rcts  delà  monarcliie,  fut  la  pre- 
mière agitée  dans  cetteasscmbléedes 
états-généraux,  qui  se  réunit  à \'cr- 
sailles,le  5 mai  1781).  L’autorité  la 
pliu  respectable,  celle  des  vœux  ex- 
primés |wr  la généralife des  cahiers, 
derniers  soupirs  de  l’esprit  publie  eu 
France,  ne  fut  pas  même  écoutée 
par  CCS  hommes  qui  se  vantaioait  de 
ne  rien  faire  que  pour  les  intérêts  et 
par  la  volonté  de  la  nation.  Le  tiers- 
état,  loin  d’être  touché  ilu  sacii- 
fiçe  que  firent  lel  deux  premiers  or- 
dres eu  oITi'ant  de  concourir  aux 
charges  publiques,  les  somma  au- 
dacieuscmefit  de  se  réunir  à lui , et 
sur  leur  refus  il  se  déclara  constitué 
en  assemhlée  nationale.  Ce  fut  en 
vain  que  la  noblesse  et  le  clergé  ré- 
clamèrent et  protestèrent  contre  des 
ac4cs  aussi  contraires  aux  liascs  de 
1 aneieuuc  monarthic,  et  que  le  roi, 
après  avoir  ordonné  lu  délibération 
par  ordre  fit  susjiendrc  les  séaiircs  et 
fermer  les  portes  de  l’asscmbléê  ( 1 ) 
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du  tiers;  les  députes  de  cet  ordre  se 
réunirent  dans'  la  salle  du  Jeu  de 
paume , et  ils  y prêtèrent  entre  eux 
le  serment  de  ne  jus  se  sépan-r 
avant  d’avoir  achevé  la  cnmtitution 
et  lÂ  régénération  publiques.  T. 
lîiiLLY,  III,  Quatre  ioiirs 

plus  tard  le  roi  convoqua  tous  les 
ordres  pour  une  séance  royale  à la- 
quelle il  SC  rendit.  Après  les  avoir 
conjurés  de  mettre  fin  à leurs  divi- 
sions , et  de  s^enteiulre  pour  tu'rep- 
ter  ses  bicnfails,i[  leur  déclara  que, 
s ils  ne  voulaient  pas  concourir  à 
^ projets  , il  ferait  seul  le  bien  de 
Ms  peuples  et  se  considérerait  seul 
comme  leur  représentant.  11  leur 
lit  ensuite  lire  une  déclaration  par 
laquelle  il  faisait  aux  circonstances 
des  concessions  et  des  sacrifices 
tels  que  dans  tout  autre  temps  les 
vœux  des  plus  ardents  rcvolution- 
nairés  -eii  cnssciit  été  comblés  (1». 
Le  mouanpic  termina  en  ordonuant 
à tous  les  députés  de  se  séparer , et 
de  SC  fendre  le  lendemain  dans  leur.s 
cbaiiibrcs  respectives  ; ce  qui  ne  fut 
exécutbquepar  la  noblesse  et  Icclergé. 
Le  tiers  continua  de  délibérer  maigre 
l’injonction  positive  de  sortir  de'’la 
salle  de  ses  séances  que  le  roi  lui  fit 
réitérer  par  M.  de  Ilrézé.  ( Mma- 
BEAU.)  Plusieurs  orateurs  s’v  livrè- 
rent aiixdéclama  lions  les  plus  violen- 
tes contre  l’autorité  royale  * cl  ils  reje- 
tèrent avec  dédain  toutes  lc«  concéi- 
siousdu  monarqiie.Pendant  ce  temps 

■ T — 

H'âiK»  roTKlr  qui  rtevo;!  aroi'r  lieu  le  ««  ]iûu,  et  q« 
tut  ruuvuvec  au  «3.  ~ 

(1)  Parcrite  <ié<;larali'>a  rovalr  anrttti  imnfHui  ri*» 
|>ruiil  ne  ^valt  être  étaltli  xalia  le  1 iiii  iwfi  .. 
état»  geoêraui  ; l«  nmtjvlrden  rrretiMal  éH  t'êneM^ 
Jr  l'htat  derait  être  chaoue  murée;  la  «IrlU  * 

|»Mlilir|ue  éfai’l  garwiti ; I*  f contnbtitior,*  étaient 
|«artin  ét-tletuenl  eolie  Ira  Irxn»  «rdres  ; (a  taille  , Ir« 
f ^rrer-i  el  le*  acoili  de  fraoc  fi»f  n do  inaio  inoHe 
alroli* . la  liberté  de  la  tae  reen^œ  . U milice  . ’• 
ItalieJlr  et  Ira  atJei  rHunaé**  nu  •yciuiii'*;  enfin  le  r»ri 
doiut^il  la  prmaet'e  de  oe  rienclwtiger  à dr  t>  U«s 
«eu  le  <ki  Jrv* 
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la  majorité  des  dcu\  premiers  ordres 
décidait  qu'elle  resterait  soumise  à 
ses  mandats , aux  lois  de  la  monar- 
chie et  à la  volonté  du  roi  ; mais  les 
membres  de  chaque  minorité  se  ren- 
daient successivement  daus  la  salle 
du  tiers.  Alarmé  de  ces  défections  , 
et  craicuant  une  sédition  générale, 
Louis  XVI  invita  et  pressa  même 
la  majorité  des  doux  premiers  or- 
dres de  se  réunir  au  troisifcrac.  Lors- 
que le  duc  de  Luxembourg  lui  fit , 
au  nom  de  la  chambre  de  la  no- 
blesse, des  objections  contre  la  réu- 
nion,cc prince  répondit  :oToutes  mes 
» réflexioDSSontfailcs;ditesâla  no- 
V blesse  que  je  la  prie  de  sc  réunir  : 
» si  ce  n’est  pas  assez  de  ma  prière , 
» je  le  lui  ordonne.  Quant  à moi,  je 
9 suis  décidé  à tous  les  sacriGces.  A 
9 Dieu  ne  plaise  qu’uu  seul  homme 
9 périsse  jamais  pour  ma  querelle!  9 
Un  sentiment  aussi  louable  en  appa- 
rence fut  la  règle  de  sa  conduite 
pendant  toute  sa  vie,  et  il  fut  aussi 
la  cause  de  nos  malheurs  et  des  siens. 
Ainsi , les  trois  ordres  se  réunirent , 
ou  plutôt  ils  furent  confondus,  et  ils 
quittèrent  le  nom  à’étals-ç,énéraux , 
qu’ils  n’étaient  plus  dignes  de  por- 
ter, pour  prendre  celui  d’Asserablée 
nationale  et  constituante , qu’ils  mé- 
ritaient encore  moins , et  qui  pour 
eux  n’a  été  qu’une  injure.  Dès  ce  mo- 
ment l’antique  monarehie  française 
fut  détruite,  la  révolution  consom- 
mée ; et  tout  ce  qu’elle  devait  enfan- 
ter d’absurdités  et  de  crimes  n’en  fut 
que  la  conséquence  inévitable.  L’as- 
semblée fut  divisée  et  subdivisée  en 
partis , qui  ne  suivirent  point  du 
tout  la  dislinctiou  des  ordres.  Des 
nobles  se  réunirent  à la  majorité  du 
tiers  ; beaucoup  de  membres  du  tiers 
sc  réunirent  à la  majorité  de  la  no- 
blesse ; le  clergé,  qui  tenait  aux  uns 
•taux  autres,  se  partagea  eutre  eux: 
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quelques  membres,  pris  dans  tons  le» 
ordres,  essayèrént  de  resterait  mi- 
lieu , appelant  modération  et  con- 
viction, ce  que  d’autres  nommaient 
faiblesse  et  irrésolution.  Les  divi- 
sions s’envenimèrent , et  devinrent 
des  haines;  les  opinions  combattues 
devinrent  des  passions  ; les  erreurs 
impatientes  du  succès  enfantèrent 
des  crimes  ; et  s’il  est  permis  d’em- 
ployer cette  figure,  le  vaisseau  de 
l’État  ainsi  équipé  et  armé  en  brûlot, 
ayant  pour  carte  et  pour  boussole 
les  Droits  de  l'homme , quitta  le 
port  pour  aller  à la  découverte  de 
terres  inconnues,  ou  il  ne  devait  ja- 
mais aborder.  Le  monde  n’avait  pas 
encore  vu  dans  une  réunion  d’hom- 
mes un  si  étonnant  assemblage  de 
dépravation  et  de  vertus , d’igno- 
rance et  de  lumières , de  lâcheté  et 
de  courage.  Mais  le  temps  était  venu 
où  la  France  devait , pour  l’instnic- 
tiou  de  l’Europe,  expier  un  siècle  de 
doctrines  impies  et  séditieuses,  tolé- 
rées ou  meme  secrètement  eneoura- 
gées  par  la  frivolité  des  cours  et  la 
corniption  des  grandes  cités.  Le 
malheureux  roi  n’avait  pas  entière- 
ment échappcà  leur  influence  : trom- 
pé par  ses  propres  vertus,  il  n’as'ait 
vu  dans  les  déclamations  des  philo- 
sophes, qu’un  tendre  intérêt  pour  la 
cause  des  peuples  et  que  l’horreur 
de  l’oppression  ; et  w belle  ame 
s’était  ouverte  à de  chimériques  es- 
pérances. Peut-être  aussi  que,  secrè* 
Icmcnt  irrité  de  quelques  résistan- 
ces de  la  part  des  deux  premiers 
ordres,  ou  des  corps  de  magistratu- 
re , il  n’en  avait  pas  assez  apprécié 
le  motif  et  l’cfiel;  il  n’avait  pas  vu 
que  cetteopposition  aux  volontés  mi- 
nistérielles, était  le  plus  solide  rem- 
part de  l’autorité  royale  , et  qu’elle 
ne  peut  s’appuyer  sur  des  institutions 
eu  des  hommes  qui  plient  au  mois- 
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drccboc.  Peu  de  jours  apres  la  rc'ii- 
uioii  des  trois  ordres,  il  parut  cepen- 
dant avoir  adopte  un  système  d’e'- 
nergie  et  de  fermeté  qui , s’il  eût  été 
soutenu , pouvait  etieore  sauver  la 
monarchie.  Neckhr  fut  renvoyé;  et 
le  ministère  entièrement  renouvelé 
annonça  la  résolution  défaire  reipec- 
ter  l’autorité  royale,  I-e  maréchal 
de  Droglie,  qui  eut  la  dircctiou  de  la 
guerre,  fit  marcher  des  troupes  vers 
la  capitale;  et  36.ooo  hommes  dé- 
voués et  bien  disciplinés  pouvaient 
encore  y réprimer  la  sédition  ; mais 
les  mouvements  de  ces  ti  oupes  ne  se 
firent  point  avec  assez  de  rapidité  ; 
le  baron  de  Bcsenval , qui  comman- 
dait un  corps  de  Suisses,  abandon- 
na son  poste,  et  en  se  retirant  livra 
aux  révoltés  les  dépôts  des  Invalides 
et  de  l’École  IMililairc.  Kn  un  mo- 
ment toute  la  populace  de  Paris  fut 
armée  , et , conduite  par  les  soldats 
des  gardes  françaises,  elle  s’empara 
des  arsenaux,  incendia  les  barrières, 
s’empara  de  la  Bastille  ( 1 4 juillet  ), 
et  massacra  quelques  sujets  fidèles 
( F.  Flesselles  et  1,auneï).  A ces 
nouvelles,  Louis  XVI  saisi  d’épou- 
vante , et  cédant  aux  plaintes  et  aux 
menaces  de  l'assemblée,  ordonna 
au  maréchal  de  Broglic  de  dissoudre 
une  armée  réunie  pour  défendre  le 
trône,  et  qui  ne  servit  ainsi  que  de 
prétexte  pour  le  renverser.  Le  ma- 
réchal , frémissant  alors  des  périls 
qu’il  entrevoyait  pour  le  monarque, 
lui  proposa  de  le  conduire  à Metz 
au  miliep  des  troupes  fidèles.  Le  dé- 
part fut  arrêté  pour  le  lendemain  ; 
mais  environné  de  conseillers  per- 
fides , et  ne  pouvant  jamais  suivre 
avec  fermeté  une  résolution  impor- 
tante , Louis  y renonça  pendant  la 
■ nuit;  et,  le  lendemain,  il  se  rendit 
il  r.Asscmblée  , à pied,  sans  suite. 
Là,  au  milieu  de  la  salle,  debout, 
XXV. 
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et  la  tète  découverte,  il  conjura  les 
députés  de  l’aider  à rélaldir  l’ordre. 
« Je  .sais  , leur  dit-il , qu’on  cherche 
» à élever  contre  moi  des  préven- 
» lions;  je  sais  qu’on  a <^c  publier 
» que  vos  personnes  u’élaient  pas 
» en  sûreté.  Ces  récits  ne  sont-ils  pas 
» démentis  par  mon  caractère  con- 
» ftu?  F.h  bien!  c’est  moi  qui  me  fie 
» à vou.s.  » Cette  confiance  et  cet 
abandon  firent  taire  un  instant  les 
factieux.  Entraînés  par  l’cuthou.sias- 
nic  général , tous  voulurent  servir 
de  gardes  au  monarque;  et  ils  le  re- 
conduisirent eux-memes  dans  sou 
palais,  au  milieu  d’applaudi.sscmcnts 
universels.  Dans  la  meme  journée  ce 
prince  rappela  Nechcr  an  ministère; 
et  ne  voulant  point  laisser  de  pré- 
texte aux  plaintes  et  aux  méfian- 
ces, il  engagea  ceux  des  princes  de 
sa  famille  qui  avaient  montré  Je  plus 
de  zèle  pour  la  défense  du  trône,  a 
sortir  du  royaume  afin  de  se  met- 
tre à l’abri  des  fureurs  populaires. 
D’autres  sujets , aus:ÿ  distingués  par 
leur  courage  ijuc  par  leur  fidelité  , 
furent  obligés  de  les  suivre  ; enfin , 
le  monarque  déridé  a tous  les  .sacrifi- 
ces,comme  il  l’avait  dit, et  voul.mt, 
avant  tout , rétablir  le  calme  dans  la 
camtale , s’y  rendit  le  1 7 juillet.  Les 
.séditieux  qui  l’attendaient  à la  bar- 
rière, empêchèrent  scs  gardes  de  le 
suivre;  et  le  nouveau  maire  , Bailly, 
lui  adrc.ssa  ce  singulier  compliment  ; 
n Volrca’icul  Henri  IV  avait  conquis 
«son  peuple;  aujourd'hui,  le  peu- 
» pica  conquis  son  roi.  » Louis XVI 
traversa  lentement  les  flots  silen- 
cieux de  ce  peuple  fier  de  sa  con- 
quête, et  encore  dans  l’ivrcs.sc  du 
succès  de  sa  rébellion.  Arrivé  à 
riiôtel-dc-ville,  il  y reçut  la  cocarde 
nationale,  et  fut  accueilli  jiardes  ap- 
phaudissements  unanimes  lorsqu’il 
parut  à la  fenêtre  avec  celte  cocarde 
là 
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a son  rliapc.ui.  Il  revint  le  meme 
jour,  à Versai  lies,  et  crut  son  repos  as- 
sure , au  moins  pour  quelipia  temps  ; 
mais  les  factieux , que  rien  ne  pou- 
vait apaiser,  ni  (le'touriier  de  leurs 
])rojets  , parvinrent  Liciitùt  à sou- 
lever encore  la  populace  de  la  ca- 
pitale, par  les  absurdes  calorauies 
qu'ils  répandirent  sur  un  rc|)as*dcs 
};ardes-du-corps  donne  au  rt^inient 
de  Flandre.  Un  attroupement  im- 
mense pattil  de  Paris,  pour  se  ren- 
dre à Versailles  : dans  la  nuit  du 
au  (i  octobre  1 789,  le  palais  du  roi 
fut  envahi,  cl  la  reine  fut  près  d’etre 
C|;orj;cc  dans  son  lit  ( l’'.  iU  siue- 
A.STOINF.TTK  ).  Le  résultat  de  cette 
audacieuse  révolte  , (|ui  uclata  sous 
les  veux  de  rAsscmbIce  restée  im- 
passible , fut  (pi’on  entraîna  , ce 
jour-la  mciue,  à Paris,  Louis  XVI  et 
sa  f.atnille.  Il  y fut  conduit  au  mi- 
lieu d'une  populace  ivre  de  sang  et 
de  vin  ; il  était  précédé  par  les  tètes 
de  deux  de  ses  gardes  lidcles,égorgés 
sous  scs  yeux  . ce  qui  est  plus  dé- 
))lorable  , escorté  -par  une  troupe 
disciplinée  qui  protégeait  de  sa  pré- 
sence et  de  scs  armes  cet. horrible 
cortège.  L’Assemblée  avait  voulu  , 
pour  éprouver  moins  de  retard  dans 
scs  plans  de  destruction,  se  mettre 
sous  la  protection  de  la  capitale, 
sans  SC  séjiarer  du  mouarque.  Les 
forfaits  de  cette  nuit  fatale  qui , pour 
lui  et  son  auguste  éjxuisc , devait 
être  la  dernière,  rarraclicrcnt  donc 
de  V ersailles;  et  sa  longue  détention 
commenta  anx  Tuileries  , ])our  ne 
finir  que  dans  la  tujir  du  Temple. 
iSi  son  défaut  dc  liberté  persouucllc 
aVait  eu  bc.soin  d’èlrc  constaté,  il 
l’aurait  été  par  l’obstacle  qitc  mit  la 
garde  na'innalc  ,.lc  18  avril  1701  , 
à sou  dépirt  pour  Saint-Cloud  ; ob- 
stacle dont  il  vint  le  lendemain  sc 
j'iMindrc,  mais  iwitlU'incnl , à i'as- 
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semblée  nationale.  Les  projets  des 
factieux  se  dévelopjKiient  rapide- 
ment dans  cette  assemblée  sans  frein 
et  sans  contrepoids,  qui  avait,  au- 
dedans  , des  tribunes  ]>our  appU;^ 
dir,  et,  aii-dchors,  di‘S*l)ras  jw* 
exoÿiter.  Les  parlements,  le  clergé, 
la  noblesse  , l’armée,  les  finances  , 
les  pia>priétés  |udiliques  et  particu- 
lières, tout  Tut  détruit  ou  envahi  par 
l’Assemblée  nationale,  et  toujours  au 
nom  du  roi,  réduit  à joindre  aux 
décrets  une  sauctioii , tardive  q^icl- 
quefuis , mais  toujours  obtenue  de 
soji  Iiorreur  pour  le  désordre  et  la 
violence , à force  dc  massaercs  et 
d’insurrections.  Le  malheureux  prin- 
ce accordait  tout , esj>érant  sauver 
i|uelquc  chose,  et  sacrifiait  l'Étal, 
par  compassion  pour  les  particu- 
liers menacés  ou  poursuivis  sur  tous 
les  points  dc  la  France.  Dès-lors  , il 
rit  ou  renvoya  ses  miuistres  sous  le 
on  plaisir  de  r.Vsscmbléc ; et  ces 
ministres  , choisis  presque  tous  par- 
mi scs  cmicinis  , vtairnl  forcés  d'ad- 
mirer la  bouté  de  sou  cour , la  jus- 
tesse dc  scs  vues  , l’étendue  dc  ses 
couuaiss.'inccs.  La  religion  toute  seule 
l'âuiMit  sauvé,  si , renfermé  dans 
l’asile  inviolable  dc  sa  conscience , 
assuré  qu’il  était  d’ètrc  souicmi  par 
un  peuple  encore  chrétien , il  eût 
refusé  sa  sanelion  .wx  décrets  spo- 
liateurs dc  l’Éy  isc  et  à la  consliliition 
civile  du  clergé.  Mais  deux  ministres 
d’étal , et  même  ccriésiastiqucs , lui 
cachèrent  les  lettres  du  souverain 
pontife,  qui  condamnaient  toutes  res 
innovations.  Enfin, éclairé  trop  tard 
sur  les  projets  des  factieux  , et  en- 
hardi par  ses  plus  fidèles  serviteurs, 
il  prit  le  parti  dc  fuir  sa  capitale  , et 
decherchcr  lul  asile  sur  la  frontière 
d’où  il  pût  traiter  avec  son  peuple. 
r.e  fut  a Moulinédy  , où  M.  dc  ' 
liouillc  avait  réuni  un  j>clil  nombre 
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de  troupes  considérées  encore  comme 
lidclcs,  que  le  monarque  voulut  s’e- 
tal)lir.  Avant  soti  de'part,  il  laissa 
à l’Assemblee  une  déclaration  qui 
renfermait  des  plaintes  trop  fondées, 
cl  les  motifs  de  sou  éloij^neiueqJ  ( -2 1 
juin  1791  ).  Mais  trahi  par  scs  pré- 
cautions mêmes  , surveillr  par  les 
^factieux , poursuivi  par  la  fatalité ipii 
■ s’attachait  à toutes  ses  démarrhes, 
il  fut  rcroniiu  à Varennes,  arrêté, 
et  ramené  à Paris,  au  milieu  de  tous 
les  outrages  et  de  toutes  les  vio- 
lences. Toutefois  cet  événement, qui 
semblait  devoir  être  le  terme  de  sa 
inalhcurcusc  existence , intimida  ses 
j)crséeutcurs , cl  même  lui  en  gagna 
quelques-uns.  ( B^n^AVE. ) Ef- 
frayés de  leurs  propres  succès  , et 
tremblant  d'clrc  ensevelis  sons  les 
débris  de  l’édifice  dont  ils  avaient 
sapé  les  fondements,  ils  se  hâtèrent 
de  clore  une  assemblée  dccréditée  f 
et  que  menaçait  l’indignation  pu- 
Lliqiic.  Cette  orgueilleuse  consti- 
tuante, devenue  honteuse  et  presque, 
ridicule  , disparut  sans  bruit  , ne 
laissant  apres  elle  que  des  ruines  , et 
l.i  plus  vaste  de  tontes  , sa  eonslitu- 
lion.  F/Asscmbléc  législative,  qui  lui 
.‘.iiccéda  ( l'r.  octobre  1791  ),  ne 
trouva  debout  rien  de  nos  antiques 
institutions  qu’elle  pût  détruire.  I.a 
royauté  avait  été  renversée  p.ar  la 
constituante.  La  ïègisLitice  s’a- 
rbarua  sur  ce  colosse  abattu  ; et 
«lignes  à tous  égards  de  leurs  devan- 
ciers, CCS  nouvcauxlégislateurs  n’as- 
surlrcnt  pas  moins  l’impunité  de 
tous  les  crimes.  Par  eux  , les  prêtres 
qui  voulurent  garder  leur  foi,  furent 
bannis  , les  émigrés  dépouillés  de 
leurs  biens,  frappés  de  mort  ; et  le 
monarque,  privé  de  ses  gardes , sé- 
paré de  tout  ce  qui  pouvait  le  servir , 
fut  livré  sans  défense  à la  fureur  de 
ses  ciinemis.  Le  uo  juin  1 79-1  lui  vit 
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prodiguer  des  outrages  qui  .surpas- 
sent tout  ce  que  riiistoirc  raconte 
des  fureurs  des  jwiiples  et  des  mal- 
heurs des  rois.  D.ins  cette  journée  , 
commencée  avec  les  plus  horribles 
desseins  , Louis  XVI  , la  reine  et  , 
Elisalielh,  montrèrent  le  seul 
courage  qui  convint  à leur  position, 
et  ii'uposèreiit  aux  factieux  , par 
la  sérénité  de  leur  amc  et  la  dignité 
de  Icurdoulcur.  Vingt  nii'lc hommes 
armés  de  jiiqiies  avaient  jiénétré  dans 
le  château  des  Tuileries.  Les  canon- 
niers avaient  traîné  une  de  leurs  piè- 
ces jusque  dans  le  haut  du  grand  csca-  ' 
lier,  et  ils  la  tinrent  pointée  sur  les 
appartements, avec  la  mcchcalluméc, 
tandis  que  d’autres  brigands  rom- 
paient h coups  de  pique  et  de  hache 
tout  ce  qui  s’opposait  à leur  passage. 
Bientôt  ils  ne  furent  séparés  de  la  fa- 
mille royale  éplorée  et  sans  secours 
que  par  une  dernière  porte  ç Louis 
ouvre  lui-même  celle  porte  ; seul , 
sans  armes,  il  sc  présente  aux  hri- 
gands  , et , «laits  une  ans.si  terrible 
circonstance  , con.servaut  toute  sa 
dignité  et  tout  le  calme  delà  vertu  , 
il  leur  dit  : « .le  rxois  n’avoir  rien 
» âcraindrcdela  part  des  Fi  ançais,  » 
Tant  de  fermeté  éloniia  ces  fui  ieiix  , 
et  ils  hésiterent  un  moment  devant 
la  majesté  royale  ; mais  excités  par 
leurs  chefs , ils  .s’approchent  du  ino- 
naB^nc  , cl  u’osant  pas  encor, ; at- 
teitter  à sa  personne,  ils  l'insultent 
de  leui's  jiaroies  et  de  leiir.s  gestes. 
L’iin  lui  tend  iiisoleniment  une  hoii- 
tcille  , en  lui  disant  de  boire  à la 
santé  de  la  .nalioii;  raiilrc  , armé 
d’un  pistolet  et  d’un  sabre  nu  , crie 
.à  ses  oreilles  : .,4  bas  le  veto  ; enfin , 

1111  troisième  place  sur  sa  tête  .sacrée, 
un  bonnet  ronge,  et  lui  onlonne  de 
jurer  qii‘iZ  ne  trahira  plus  les  Fran- 
çais. « Nous  savons  , ajoute  cet  au- 
» dacieux  , que  tu  es  uii  lioiuictc 
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» homme  ; mais  ta  femme  fc  donne 
» de  mauvais  conseils.  » Le  mo- 
narque lui  rc]<ond  froidement  : o Le 
» peuple  peut  compter  sur  mon 
» amour  comme  sur  celui  de  ma  fa- 
» mille.  » Dans  ce  moment  , le 
maire  Pelhion  se  montre;  et,  place' 
sur  nhc  estrade , il  s’écrie  : « Sire , 
» vous  n’avez  rien  à craindre.  » — 
a L’homme  de  Incn  qui  a la  cons- 
» cience  pnre,  ne  tremble  jamais  , 
» reprit  aussitôt  le  roi  avec  di- 
» gnité  ; il  n’y  a que  ceux  qui  ont 
j>  quelque  chose  à sc  reprocher,  qui 
» peuvent  avoir  peur.  » Et , prenant 
la  main  d’un  grenadier  , qu’il  ]>lacc 
sur  son  cœur  : « Dites  .i  cet  homme 
» s’il  bat  plus  vile  qu’a  l'ordinaire.  » 
Cetle  journée  devait  encore  être  la 
dernière  dosa  vie,  et  toute  la  f.amillc 
royale  était  vouée  aux  poignards  ; 
les  chefs  des  conjurés  l’avaient  dé- 
cidé : mais  le  courage  et  la  fermeté 
de  Loiiis  XVI  furent  plus  grands  que 
l’audace  des  assassins.  Ces  chefs 
étaient  à la  tête  de  tontes  les  auto- 
rités , et  surtout  dans  l’Assemblée 
nationale  ; ainsi  , l'attentat  resta 
impuni.  Quelques  pétitions  et  quel- 
ques adresses  des  gens  de  bien  qui. 
demandèrent  vengeance, ne  servirent, 
un  peu  plus  tard , qu’à  étendre  les 
listes  de  proscription;  pour  lors  les 
factieux  continuèrent  impunément 
leurs  trames.  Dès  cet  instant,  l’infor- 
tuné monarque  ne  sc  flatta  plus  de 
leur  résister  ; et  sc  résignant  à une 
mort  prochaine , on  prétend  même 
qu’il  fit  son  testament.  Un  peu  moins 
de  deux  mois  apres  cette  jircmièrc 
tentative,  les  mêmes  hommes,  aidés 
d’un  grand  nombre  de  Ivmdits  ac- 
courus de  toutes  les  contrées,  et  plus 
particulièrement  de  Marseille  , me- 
nant à leur  suite  la  populace  des  fau- 
bourgs de  Paris,  sc  présentent  devant 
le  cliâtcau  , et  tournent  leurs  canons 
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contre  la  dcracurc  du  roi.  Une  troupe 
de  serviteurs  fidèles,  plusieurs  batail- 
lons de  la  garde  nationale , et  surtout 
les  gardcs-suisscs , voulaient  résister. 
Leur  dévouement  offrait  encore  une 
chnnc«de^ccès,etqnclqucs  hommes 
courageux conscillèrentau  monarque 
de  s’y  abandonner.  La'  reine  surtout 
montra  une  grande  résolution , et  * 
cette  princesse  fut , ce  jour-là  , en 
tout  point  la  digue  fille  de  Marie- 
Thérèse.  LonisXVl  hésitait, lorsque 
le  procureur-syndic  du  département 
vint  lui  dire  que  le  seul  moyen  de 
.sauver  sa  famille  était  de  sc  réfugier 
au  milieu  de  l’Assemblée  nationale. 
Ce  fut  au  moment  où  le  combat  al- 
lait commcncor  entre  les  révoltés 
et  les  Suisses  , et  lorsque  ces  der- 
niers venaient  de  mettre  en  fuite  les 
premières  colonnes,  que  le  roi  entra 
dans  la  salle  des  séances.  L’issue  du 
Sombat  était  encore  douteuse  ; on 
entendait  de  tous  côtés  le  broit  du 
canon  et  de  la  mousqucteric  , et  la 
plupart  des  députés  tremblaient  de 
se  voir  assaillis  par  les  troupes.  Ce 
fut  dans  une  telle  conjoncture  que 
Louis  XVI  consentit  à les  rassurer, 
en  ordonnant  aux  Suis.scs  et  à tou» 
.scs  fidèles  sujets  de  déposer  les  ar- 
mes ( I ).  Gitte  condescendance  fut  le 
dernier  acte  de  son  autorité.  Dans  la 
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' même  journée,  les  députés  , revcuus 
de  leurs  terreurs,  prononcèrent  sa 
cléchéance;  et,  trois  jours  après,  ou 
le  conduisit , avec  sa  famille , à la 

f>rison  du  Temple,  Telle  fut  la  l évo- 
ution  du  I o août  1 79U  , que  dirigè- 
rent principalement  le  maire  de 
Paris  et  les  j)Ius  féroces  démago- 
gues (f' oyez  Dantow  et  Pémioft  ). 
Ce  fut  sous  ces  tristes  auspices  que 
se  forma  la  Convention , réunion 
do  furies  évo(iuées  des  enfers,  et 
dont  on  clierclicrait  en  vain  un  au- 
tre exemple  dans  rhislofre  des  so- 
ciétés liumaincs.  Sa  convocation 
fut  le  dernier  acte  de  la  législa- 
tive, où  quelques  bonnes  intentions 
et  meme  quelques  talents  furent 
perdus  dans  l’immense  nullité  de 
cette  assemblée,  qui  Cnit,  à son  tour, 
avilie  et  méprisée , et  qu’ont  fait 
oublier  depuis  long-tem])s  les  ex- 
travagances de  rassemblée  qui  l'a- 
vait précédée , et  les  fureurs  de  celle 
qui  lui  succéda.  Mais  avant  de  com- 
ineuccr  le  déplorable  récit  du  der- 
nier acte  de  ce  drame  sanglant , ar- 
rêtons-nous un  moment  sur  l’état  de 
l’infortuné  monarque , et  sur  la 
conduite  de  l’Europe.  Tous  les  sa- 
crii'ices  publics  ou  personueU  que 
Louis  XVI  avait  faits  à spn  amour 
pour  la  paix , toutes  les  concessions 
arraebées  à sa  faiblesse  , n’avaient 
servi  qu’à  ^citer  la  rage  des  fac- 
tieux et  accroître  leur  audace.  Des 
respects  dérisoires  ne  lui  avaHut  été 
prodigués  que  pour  lAi  faire  mieux 
sentir  ramertume  de  sa  position  et 
l’avilissement  du  pouvoir  roval.  11 
n’était  plus  ce  gage  sacré  d’ordre 
et  de  bonheur  : livré  aux  conspira- 
teurs tpii  se  partageaient  leur  proie , 
ilétaitdevcnudansleurs  mains  un  ins- 
trument d’oppression  et  de  désordre. 
I.a!s  frqres  du  monarque  avaient  dû 
ke  reseever  pour  des  temps  plus  heu- 
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rcux,et  dérober  leurs  têtes  aux  poi- 
gnards des  assassins  : ses  plus  fuièles 
serv’itcurs,  partout  persécutés  , par- 
tout poursuivis , rendus  au  droit  na- 
turel de  leur  conservation,  étaient 
allés  demander  .à  l’étranger  un  asile; 
et  il  n’était  resté , auprès  du  roi , 
jusqu’à  sa  détention  au  Temple , 
qu’un  petit  nombre  d’amis  dévoués 
à sa  pcrsuime , dont  les  conseils  sou- 
vent Contradictoires  , toujours  de- 
mandés, jamais  suivis , étaient  aussi- 
tôt éventés  par  l’ombrageuse  sur- 
veillance des  geôliers  de  la  rovauté. 
La  reine  , ses  ej||nts , M™«.  Élisa- 
beth , partageant  la  prison  du  mo- 
narque et  eu  augmentaient  l’amer- 
tume par  leurs  soulTrances.  Jamais 
la  ragedetourraenter  le  malheur  n’a- 
vait été  si  féconde  en  inventions 
barbares  ; jamais  autant  d’outtages , 
autant  de  douleurs  n’avaient  ]H>sé  sur 
rinnuccncc  et  la  vertu , et  ne  leur 
avaient  fait  soulfrir  une  plus  longue 
et  plus  cruelle  agonie;  c’étaient  tou- 
tes les  indignités , et , si  l’on  peut 
s’exprimer  ainsi , toutes  les  bassesses 
de  la  société  qui  en  foulaient  sous 
leurs  pieds  tuutcs  les  grandeurs.  11 
semblait  à ces  misérables  qu'en  s’a- 
charnant sur  l’homme  , ils  attein- 
draient le  roi , dt  qu’ils  arriveraient 
à cet  être  invisHiIc  et  mystérieux  qui 
avait  clé  si  long-temps  l’objet  du 
respect  de  la  société,  et  ipii  était  en- 
core l’objet  de  leurs  terreurs.  Ce- 
pendant Louis XVI , calme  au  milieu 
de  tant  de  dangers , inaccessible  à 
tant  d’outrages , opposait  à ces  fu- 
rieux la  tranquillité  de  sou  aine,  et  le 
courage  de  souffrir  que  lui  inspirait 
sa  foi  religieuse;  ce  courage  qu’il 
aurait  montré  pour  agir,  s’il  avait 
eu  la  religion  du  rot,  comme  il  avait 
celle  de  rhomme,  et  qu’il  eût  cru  à 
lui-même  et  à la  force  infinie  de  la 
royauté.Ucureusemeut  encore, moins 
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«larme  sur  le  sort  de  sa  femme,  de 
sa  sœur,dc  ses  enfants,  il  ne  prevoyïiit 
]ias  que  tajit  de  l)oiilé,  de  vertu 
friiinoccncc  , ne  j)ourrait  les  sanvet 
de  la  rage  dej  factieux.  Les  vils  ins- 
truments de  tant  d’horreurs  ont  péri; 
etaucrimcdcleslcuravoirordonnecs, 
leurs  elicfs  ont  ajoute'  celui  de  les  en 
])unir.  L’Europe,  eepetKhinl,  inulilc- 
nicnt  avertie  par  d’nahilcs  et  coura- 
geux etrangers  , Biirkc  et  Haliet- 
dii-Pan  Celle  n’en  croyait  pas  les 
Français  ) , jalouse  on  distraite,  avait 
laisse  consommer  ce  grand  scandale, 
qui  luipre'parait  |i||ktaril  decnielles 
humiliations.  FoiWcà  la  guerre  par 
lessciliticux  qui  regardaient  la  guerre 
comme  un  moyen  de  salut  et  meme 
de  puissance,  clic  avait  armé,  mais  fai- 
Idemcut  cl  .sans  concert,  .\prcs  quel- 
ques tentatives,  heureuses  d’alioixl, 
et  bientôt  arretées  par  des  intrigues 
dont  on  n’a  jamais  pénétré  le  fond 
et  les  moyens,  l’armée  coalisée s’élait 
retirée  du  territoirefrauçais , où  son 
.‘ipparition  n'asait  fait  que  redonbler 
l<i  fureur  ile  ses  ennemis , et  agraver 
Il  position  du  roi  cl  les  malheurs  de 
la  France.  ( f'\  UnuvssticK, V 1 , 1 53, 
l■tFRÉD^!slC-GulLI..\cME,  X V,Goo.  ) 
])cs-!ors  Louis  1 fut  perdu  , et 
ii’cut  d’autre  couronne  ;i  attendre 
<|uc  cellê  du  martyre.  Le  premier 
acte  de  la  Convention  { -ta  septembre 
179a)  fut  d’abolir  la  royauté  en 
France.  C’était  frapjier  un  cadavre; 
et  la  Constituante  l’avait  preewiée 
ilans  cette  grande  destruction.  Mais 
le  monarque  vis'ail  encore  ; et  les 
factieux  croyaient  n’avoir  rien  fait 
tant  qu’ils  ne  l’avaient  pas  déclare 
justiciable  du  peuple-souverain , et 
qu’ils  n’avaient  pas  offert  cette  il- 
lustre victime  eu  holocauste  à leur 
nouvelle  divinité.  Louis  XVI  s’était 
oté  le  moyeu  de  vivre  eu  roi  ; il 
voulut  mourir  en  saint , et  ue  puu- 
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vant  plus  rien  pour  la  France , il 
lui  laissa  de  grands  exemples  reli- 
gieux. Une  commission  fut  nom- 
mée pour  rechercher  les  crimes  de 
l’homme  qui  n’avait  voulu  faircque 
du  bien , et  n’avait  montré  qiie  des 
vertius.  Dans  le  court  espace  qui 
nous  est  assigné,  nous  devons  nous 
interdire  une  jiartic  des  détails  : ce- 
pendant , pour  faire  juger  de  la  l.àche- 
lédecclte  majorité  de  la  Convention 
qu’on  a prétendu  réhabilitei’ , nous 
remarquerons  que  la  motion  de  Ma- 
rat qui , par  distraction  sans  doute, 
demandait  que  les  chefs  d’accusation 
antérieurs  à l’acceptation  de  la  cons- 
titution fussent  supprimés  comme 
ayant  été  couverts  par  l’amnistie , 
ne  fut  pas  même  discutée  ; quoique 
cette  motion  ne  pniscntàt 'aucun 
danger,  jirotégéc  qu’elle  était, par 
le  nom  de  sou  auteur  , et  qu’en  ré- 
duisant à rien  les  chefs  d’accusa- 
tion , elle  pût  servir  puissamment  à 
ceux  qui  auraient  eu  l’intention  de 
sauver  le  roi.  Louis  XVI  fut  mande' 
à la  barre  pour  entendre  la  lecture 
de  l’acte  d’accusation  , et  être  inter- 
rogé. La  Convention  était  avide  de 
cet  aveu  de  sa  compétence  à juger  un 
roi  ; et  il  eût , peut-être , dû  la  rc'- 
cuser.  11  avait  été  auparavant  séparé 
de  son  fils  ; il  le  fut  plus  tard  de  sa 
femme,  de  sa  fdlc  et  de  sa  s<eur  , 
triste  prélude  du  sort  qui  l’atteudait , 
barbane  sans  exemple',  qui  lut 
enviait  celle  dernière  consolation, 
l.cs  réponses  de  Louis  XVI  furent 
simples , claires,  précises , pleines  de 
vérité  et  de  dignité  ; et  s’il  n’cùt 
etc  qu’un  particulier,  il  eût  été  ab- 
sous : mais  il  était  roi,  et  le  peuple- 
souverain  jugeait  un  com|>c’litcur. 
1,’infcniale  assemblée  voulut  don- 
ner .à  la  coudamnalioii  une  forme 
légale , et  frire  de  la  justice  ujie  exé- 
crable parodie;  elle  i>crutit  à Luuni 
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X\'I  de  se  faire  assister  par  un  con- 
seil : mission  ptTilIcnse  et  la  plus 
liüuorablc  dont  des  sujets  puissent 
être  revêt'is  , qu’accrptcrcnt , avec 
joie,  MM.  Malcslicrbes  , Desc/.e  et 
Troiichct,  noms  immortels (|ue  l'Iiis- 
tuire  a de'jà  associes  an  ])liis  mc- 
niurablc  c'vcnemcut  des  temps  mo- 
dernes ( /'‘..Malesueiibi.s  et  Tbox- 
cuLT  ).  Leur  éloquence  fut  inutile  ; 
Louis  XVI , condamne  avant  d’clrc 
jugé , le  fut  contre  tontes  les  formes 
des  jugements  criminels  : la  sentence 
fatale  fut  prononcée  le  17  janvier 
1 793. ( I )Uuc  prcmièredécision  pres- 
qne  unanime  l'avait  déelaré  coupa- 
ble de  conspiration  et  d’attentat  con- 
tre la  sûreté  puliliijue  ; une  seconde 
le  priva  de  l’appel  au  peuple;  une 
troisièmclui  infligea  la  peine dcmoi  t, 
â -la  majorité  de  cinq  voix.  La  Con- 
ventiou  était  alors  formée  de  74H 
membres;  un  d'egx  était  mort  , et 
onze  SC  trouvaient  absents  ; ainsi,  si 
la  condamnation  fut  décidée  à la 
majorité  des  votants,  elle  ne  le  fut 
paSKi  celle  des  membres  de  rassem- 
blée. Ce  fut  en  vaiu  que  les  défen- 
.seurs  réclamèrent  contre  i’Uicgalitc 
de  cette  dérision.  Un  quatrième  ap- 
pel nominal  pronou^a  la  nullité 
(l’une  nouvelle  demande  de  l’apj^K'l 
au  peuple  que  Louis  XVI  av;<it  in- 
terjeté ; et  un  cinquième  ordonna 
l'exécution  dans  les  X;  heures. 

• O lar.|Our  où  Luui«  XVI  fut  amroe  & lo  Co*itrro> 
tint)  pour  U prvniMrr  fuii , on  l'ftiail  riilrvc'dc  m 
pn*ou  «i  bruMUrmeut , <|u’U  n'fttml  eu  }c  Hc 

ritii  prettfirr.  IJ  ra  urivaitl  im  tn»Kvau  d? 

|<oiu^qii’il  mauRm  oTout  d'«iilrcr  don*  U m1I«. 
ir  , qui  pcv*iiLut  • rUit  en  fmt'e  dr  lui  »«ir  uii<* 
d«  Iruoe,  (T où  il  vnjr«it  f JU  ro{  h p«i  d«.  Il  riulrr> 

r<ifra  «vrc  uu  fuit  4<*  H d'am>|^c«  <|>i 

cu«»tr^Ui(  avec  l«  tuu<J<^ie  et  la  *'tnplicltô  d«  r<tu- 
pal*  TtrfMM.  Caluiqui  éi.ril  er*  H|(rra  acla  («uiotn 
09  cette  ••'nia  datduTHble;  et  dapuis  viii^f'trpt  ana 
rila  nr  piu  «flV've  dr  aa  loamutri  ; il  «-oit  rucoro 
Ir  toa^bmirui  pctnctr  tlrbcul^  cLatt»  ratlilutl*  i-t  lu 
crvitufnr  Ir  plut  aiinpUs,  mai(  aait*  rien  p rdrr  de 
Md  poilu;  il  roit  le  ra|ip<irtrar  Valaoe,  OMÎt  drvaitt 
Mit*  (J4e  , lui  rumetlaal  dcdaijiiri.s'«in>l  Ir»  pièt'ra 
«Im  pir  di  *«u«  rcpuutc  , et  !c»  >r;  rr.  am  •();  la 

iMÛkjc  umukcc  mum  fvt*M<rtM;r  il>v  tenir  Tuia.  I>*t* 
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L’infortune  prince  avait  prévu  ce 
résultat;  il  avait  repoussé  les  mo- 
tifs d’espérance  que  scs  défruscurs 
cliercliaiciit  .à  lui  donner.  Résigné  à 
son  sort  , il  l’attendit  avec  tout  le 
calme  et  toute  la  séréiiilc  d’une  coiis- 
rienec  pure.  C’est  dans  le  Journal 
(le  IMafcslicrbes  qu’il  faut  voir  les 
circonstances  de  la  longue  agonie 
(jii’oii  lui  fit  subir;  c’est  lii  que  l'on 
(lüit  admirer  les  dernières  pensées , 
les  dernières  actions  de  cc'béros  cliré- 
tieu.  Nous  UC  croyons  pas  pouvoir 
nous  dispenser  d'en  duuucr  une  par- 
tie. « Dès  que  j’eus  la  permission  , 
dit-il,  d’entrer  dans  la  cbambre  du 
roi,  j’y  courus  : à peine  m’eut -il 
aperçu,  qu’il  quitta  un  Tacite  ouver^ 
devant  lui  sur  une  |ictitc  table;  il  me 
serra  entre  scs  bras  ; scs  yeux  deviu- 
rent  humides , et  il  me  dit  : ô Votre 
» sacrifice  est  d'autant  plus  jjéuéi-cux 
» que  vous  exposez  votre  vie,  et  que 
))  vous  ne  sauvez  pas  la  mienne.  » Je 
lui  représentai  qu'il  ne  pouvait  pas 
y avoir  de  danger  pour  moi,  et  (jii’il 
était  trop  facile  de  le  défendre  victo- 
rieusement, pour  qu’il  y eu  qût  pour 
lui.  Il  reprit  : « J’cii  suis  sûr,  ils  me 
» feront  périr  ; ils  en  out  le  pouvoir 
» et  la  volonté.  N’importe;  occu-* 
» poiis-nous  de  mon  procès  commo 
» si  je  devais  le  gagner,  et  je  le  ga- 
» gnerai  eu  effet,  puisque  la  mémoire 
» que  je  laisserai  sera  sans  tache. 
U Niais , quand  viendront  les  deux 
» avocats  ? » Il  avait  vu  Troiicliet 
à r.isscmbléc  coiislitiiante;  il  ne  con- 
naissait pas  Desèze.  — Il  me  fit  plu- 
sieurs questions  stu-  sou  compte,  et 
fut  très-satisfait  des  éclaircissements 
que  je  lui  donnai.  Chaque  jour  il  tra- 
vaillait avec  nous  a l’analyse  des  piè- 
ces, à l'exposition  dos  moyens,  à la 
réfiitaliun  des  griefs  , avec  une  pré- 
sence d’esprit  et  line  sérénité  que  scs 
défenseurs  admiraient  ainsi  (pue  mui;. 
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ils  en  profilaient  pour  prendre  des 
notes  et  eclairer  leur  ouvrage....  Ses 
conseils  et  moi , nous  nous  crûmes 
fondes  à espcrersa  de'portation^  nous 
lui  fîmes  part  de  celte  idée,  nousTap- 
puvàmes  : elle  parut  adoucir  ses 
peines  ; il  s’en  occupa  pendant  plu- 
sieurs jours  : mais  la  lecture  des 
|vipirrs  publics  la  lui  enleva,  et  il 
nous  prouva  qu'il  fallait  y renoncer. 
Quand  Descze  eut  fini  son  plaidoyer , 
il  nous  le  lut  : je  n’ai  rien  entendu  de 
plus  palbétique  que  sa  péroraison. 
Nous  fûmes  touchés  jusqu’aux  lar- 
mes. Le  roi  lui  dit  : « Il  faut  la  siip- 
» primer , je  ne  veux  pas  les  alten- 
» drir.  » Une  fois  que  nous  étions 
seuls  , ce  prince  me  dit  ; « J’ai  une 
» grande  ]icine!  Desèze  et  Tronchet 
» ne  me  doivent  rien;  ils  me  don- 
» lient  leur  temps,  leur  travail,  peiit- 
» tire  leur  vie  ; comment  rcconnaî- 
» tre  un  tel  sendcc?  Je  n’ai  plus 
» rien , et  quand  je  leur  ferais  un  legs , 
» on  ne  l’acquitterail  pas.» — Sire, 
leur  conscience  et  la  postérité  se 
chargent  de  leur  récompense.  Vous 
pouvez  déjà  leur  en  accorder  une  qui 
les  comblera.  — I.aquellc?  — Em- 
Jirasscz  - les  ! Le  lendemain,  il  les 
pressa  contre  son  cœur;  tous  deux 
fondirent  en  larmes.  Nous  appro- 
chions du  jugement  ; il  me  dit  un 
matin  : a Ma  sœur  m’a  indiqué  un 
» bon  prêtre  qui  n’a  pas  prêté  ser- 
» ment,  et  que  sou  obscurité  pourra 
U soustraire  dans  la  suite  à la  jicrsé- 
»,  cution  : voici  son  adresse.  Je  vous 
» prie  d’aller  chez  lui , de  lui  par- 
» 1er,  et  de  le  préparer  à venir  lors- 
» qu’on  m’aura  accordé  la  pcrinis'- 
» siondcle  voir.  » Il  ajouta  : « Voilà 
» une  commission  bien  étrange  pour 
» un  philosophe  ! car  je  sais  que 
» vous  l’êtes  ; mais  si  voas  souffriez 
» autant  que  moi , et  que  vous  dus- 
» siez  mourir  comme  je  vais  le  faire, 
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» je  voiLs  souhaiterais  les  mêmes 
» sentiments  dcireligion  , qui  vous 
» consoleraient  bien  plus  que  la  phi- 
» losophic.  » — Après  la  séance  où 
scs  défenseurs  et  lui  avaient  été  en- 
tendus à la  barre,  il  me  dit  : «Vous 
» êtes  certainement  bien  convaincu 
» actuellement  que,  des  le  premier 
» instant,  je  ne  m’étais  pas  trompé, 
» et  que  ma  condamnation  avait  été 
U prononcée  avant  que  j’eusse  été  cn- 
» tendu.  » — Lors<|nc  je  revins  de 
l’assemblée,  où  nous  avions,  tous  les 
trois,demaiidé  l’appel  au  peuple,  je  lui 
rapportai  qu’eu  sortant  j’avais  été  en- 
touré d’uii  grand  nombre  de  person- 
nes, qui  toutes  m’avaient  assuré  qu’il 
ne  périrait  pas , ou  au  moins  que  ce  ne 
serait  qii’après  eux  et  leurs’  amis.  Il 
changea  de  couleur,  et  médit  ; «Les 
» connaissez-vous?  retournez  à l’as- 
» semblée,  tâchez  de  les  rejoindre, 
» d’en  découvrir  quelques-uns  ; dé- 
» clarez-lcur  que  je  ne  leur  pardon- 
» ncrais  pas  s’il  y avait  une  seule 
» goutte  UC  sang  versé  pour  moi  : je 
» n’ai  pas  voulu  qu’il  en  fût  répandu , 
n quand  peut-être  il  aurait  pu  me  con- 
» serVer  le  trône  et  la  vie;  je  ne  m’en 
» rcjiens  pas. .»  — Ce-  fut  moi  qui 
le  premier  annonçai  au  roi  le  décret 
de  mort  : il  était  dans  l’obscurité, 
le  dos  toiinié  à unelamjK!  placée  sur 
la  clvéminéc,  les  coudes  appuyés  sur 
la  table , le  visage  couvert  de  scs 
mains;  le  bruit  que  je  fis,  le  tira  de 
sa  méditation;  il  me  fixa,'  se  leva, 
et  médit  : « Depuis  deux  heures,  je 
» suis  occupé  à rechercher  si , dans 
» le  cours  ue  mou  règne , j’ai  pu  nié- 
a riter  de  mes  sujets  le  plus  h^cr  rc- 
» proche  : ch  bien  ! M.  de  Males- 
» herbes  , je  vous  le  jure  dans  toute 
» la  vérité  de  mon  cœur , comme 
» un  homme  qui  va  paraître  devaut 
» Dieu  ; j’Ji  constamment  voulu  le 
» bonheur  du  peuple , et  jamais  je 
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B n’.ii  forme  un  vwu  qui  lui  fût  con- 
■B  traire.  » — Je  revis  encore  une 
fois  cet  iiiforliiiiv  monarque  ;*  deux 
officiers  municipaux  ctaicnl  debout 
à ses  côtes  : il  était  dcboi^  aussi,  et 
lisait.  L’un  des  oiliciers  municipaux 
me  dit  ; ■>  Causez  avec  lui , nous  n’é- 
B conterons  pas.»  — .\lors, j'assurai 
le  roi  que  le  jirètre  qu’il  avait  désire 
allait  venir.  Il  m’ciubrass.'i , et  me 
dit  : a La  mort  ne  m’cll'raie  pas  , et 
» i’tti  Li  plus  grande  conliaiice  dans 
» la  rafecricorde  de  Dieu.  » On  peut 
voir  à l’article  Fibmo.vt,  t.  \lV  , 
p.  5(vi , comment  les  ^l'rniers  mo- 
ments de  Louis  XVI  furent  rempILs 
par  des  pensées  généreu.ses,  et  par 
des  soins  de  pieté',  ('.es  moments  fu- 
rent les  plus  glorieux  de  sa  vie  , et 
toutes  les  circonstances  eu  sont  di- 
gnes de  l’histoire.  Nous  emprunte- 
rons ici  les  expressions  et  le  téinoi- 
•gnage  de  celui  qui  fut  son  dernier 
consolateur,  de  celui  qui  eut  le  cou- 
rage de  l’accompagner  jirsqu’à  l'c- 
chafaud.  a Loui.s  avait  vu  la  veille 
sa  femme  et  scs  enfants , et  lui-mômc^ 
leur  avait  annoncé  sa  condamnation. 
Cette  Réparation  avait  été  si  doulou- 
reuse pour  tous , surtout  pour  la 
rtinc,  qu’il  ne  put  se  décider  à l.i 
revoir  le  lendemain,  malgré  la  pro  • 
messe  qu’il  lui  en  avait  faitp.  ^n  tra- 
versai! t la  cour  de  la  prison  à neuf  heu- 
res pour  31101*311  supplice, il  -sc  tonr- 
iia  deux  fois  vers  la  tour  où  était  sa 
famille,  comme  pour  dire  un  dernier 
.adieu  à ce  qu’il  avait  de  plus  cher.  A 
l’entrée  de  la  seconde  cour,  sc  trou- 
vait une  voiture  de  place  ; déux  gen- 
darmes tenaient  la  portière.  A l’ap- 
,proclicdu  roi,  l’un  y cntra.ctsc  plaça 
sur  le  devant.  Le  roi  monta  ensuite , 
et  mit  a côté  de  lui  son  confesseur 
dans  le  fond  ; l’autre  gend.rrmcmtra 
le  dernier,  çl  feriaa  la  portière.»  Le 
roi , ajoute  l’abbe  de  Firixiont , sc 
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trouvant  resserré  dans  une  voiture 
on  il  ne  pouvait  parler  ni  m’entcu- 
dre  sans  témoins , prit  le  parti  du 
silence.  Je  lui  prc.sentai  aussitôt  mon 
bréviaire , le  seul  livre  que  j’eusse 
sur  moi . et  il  prut  l’accepter  avec 
plaisir.  Il  témoigna  même  désirer 
que  je  lui  indiquasse  les  psaumes 
qui  convenaient  le  mieux  à sa  situa- 
tion , et  il  les  récitait  alternativement 
avec  moi.  Les  gendarmes , sans  ou- 
vrir la  bouche,  paraissaient  extasiés 
et  confondus  tout  ensemble , de  la 
piété  tranquille  d’un  monarque  qu’ils 
n’avaient  jamais  vu  sans  doute  d’aus.si 
rcs.  La  marche  dura  près  de  deux 
eures.  Toutes  les  rues  étaient  bor- 
dées de  plusieurs  rangs  de  citoyens, 
armé:» tantôt  de  piques,  tantôt  de  fu- 
sils. En  outre,  la  voiture  elle-même 
était  entourée  d’un  corps  de  troupes 
imposant,  et  formé  sans  doute  de  ce 
qu’il  y avait  de  plus  corrompu  dans 
Paris.  Pour  comble  de  précautions, 
on  avait  placé,  eu  avant  des  chevaux, 
une  multitude  de  tambours,  afin  d’e- 
touffer,  par  ce  bruit , les  cris  qui  an- 
rafent  pu  se  faire  entendre  en  faveur 
du  roi.  Klais  comment  en  aurait-ou 
entendu  ? Personne  ne  paraissait  ni 
aux  portes  ni  aux  fenêtres  ; et  on  nu 
voyait  dans  les  rues  que  des  citoyens 
armés,  c’est-à-dire  des  citoyens  qui, 
tout  au  moins  par  faiblesse,  concou- 
raient à mi  crime  qu’ils  détestaient- 
]ieut-êtrc  dans  le  coeur.  La  voiture 
parvint  ainsi  dans  le  plus  profond  si- 
lence à la  place  Louis  XV , et  s’arrêta 
au  milieu  d’un  grand  espace  vide, 
qu’on  avait  laissé  autour  de  l’ccha- 
faud.  Cet  espace  était  bordé  de  ca- 
nons ; et  au  delà , tant  que  la  vue  pou- 
vaits’étcndre,on  apercevait  uncmul- 
titude  en  armes.  Des  que  le  roi  sentit 
que  la  voiture  n’allait  plii^,  il  se  re- 
tourna vers  moi, et  médit  à l’oreille  ; 

« Nuns-roUà  arrivés,  si  je  ne  ma 
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» trompe.  » Mou  silence  lui  re'pondil 
(ju’oiii.  Un  des  boiiiTcaiix  vint  aussi- 
tôt ouvrir  la  portière,  et  les  gendar- 
mes voulurent  descendre  ; mais  le 
roi  les  arrêta , et  appuyant  sa  main 
sur  mon  genou  : o Messieurs,  lem- 
» dit-il,  d'un  ton  de  maître,  je  vous 
» recommande  monsieur  que  voila  ; 
» ayez  soin  qu’a  prés  ma  mort  il  ne 
» lui  soit  fait  aucune  insnite.  Je 
» vous  charge  d’y  veiller.  » Ces  deux 
hommes  ne  répondant  rien  , le  roi 
s oulut  reprendre  d’im  ton  plus  liant  ; 
mais  l’un  deux  lui  coupa  la  parole  : 
« Oui,  oui;  lut  re'pondit-il , nous  en 
aurons  soin  ; lais.sez  nous  faire.  »'Et 
je  dois  ajouter  que  ces  mots  furent 
dits  d’un  ton  de  voix  qui  aurait  dû 
inc  glacer , si  dans  un  moincqt  tel 
que  celui-la,  il  m’eût  été  possible  de 
me  replier  sur  moi-même.  Des  que 
le  roi  fut  descendu  de  voiture,  trois 
bourreaux  l’entourèrent , et  voulu- 
rent lui  ôter  scs  habits.  Mais  il 
les  repoussa  avec  lierte',  et  aie  des- 
liabilla  lui- même.  Il  délit  rgale- 
iiicnt  son  col,  ouvrit  sa  chemise,  et 
s’arrangea  de  scs  propres  mains!  Les 
bourreaux , que  la  coiitcliancc  (lcre 
du  roi  avait  déconcertés  un  moment, 
semblèrent  alors  reprendre  de  l’au- 
dace. Ils  l’entourèrent  de  nouveau  , 
et  voulurent  lui  prendre  les  mains. 
« Que  prétemlcz-vous  ? » leur  dit  le 
prince , eu  retirant  ses  mains  avec 
vivacité?  « vous  lier,  » répondit  un 
des  bourreaux.  « .Me  lier!  » répartit 
le  roi,  d’un  air  d’indignation  : a Je 
» n’y  consentirai  jamais  ; faites  ce 
» ipii  vous  est  commandé,  mais  vous 
» ne  me  lierez  pas  : renoncez  à ce 
» projet.  » Les  bourreaux  insistèrent; 
ils  élevèrent  la  voix,  et  semblaient  dé- 
jà appeler  du  secours  pour  le  faire  de 
vive  force, C’est  ici , peut-êt  rc,  le  mo-. 
meut  le  plus  all'reiixdc  cette  désolante 
raatuiée  : une  minute  de  plus,  et  le 
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meilleur  des  rois  recevait , sous  les 
yeux  de  scs  sujets  rebelles,  un  ou- 
trage mille  fuis  plus  insupportable 
que  la  mort,  ]>ar  la  violence  qu’un 
semblait  v^fuloir  y mettre.  Il  parut 
le  craindre  lui-même  ; et  se  retour- 
nant yers  moi,  il  me  regarda  lixc- 
ment , yomine  pour  me  demander 
conseil.  Hélas!  il  m’était  impossible 
de  lui  en  donner  un  , et  je  ne  lui  ré- 
jiundis  d’abord  que  par  mon  silence. 
Mais  comme  il  cuiiliuuait  de  me  re- 
garder : « Sire,  » lui  dis-je  avec  lar- 
mes , « dans  ce  nouvel  outrage  je  ne  • 
Il  vois  qu’un  4ernier  trait  de  resscin- 
11  blauce  entre  votre  majesté  et  le 
Il  Dieu  qui  va  être  sa  récompense.» .4. 

CCS  moLs , il  leva  les  veux  au  ciel, 
avec  une  expression  de  douleur  que 
je  ne  saurais  jamais  rendre.  « Assu- 
11  rément , » me  dit-il , « il  ne  me 
Il  faudra  rien  moins  que  son  exem- 
» pic  pour  que  je  me  soumette  à • 

Il  un  pareil  alfront;  » et  se  tour- 
nant vers  les  bourreaux  : « Faites  ce 
Il  que  vous  voudrez,  » leur  dit-il; 
a je  boirai  le  calice  jusqu’à  la  lie.  » 

Les  marches  qui  conduisaient  à l’e'- 
chafaud  ét,iient  extrêmement  roides 
à monter  ; le  roi  fut  obligé  de  s’ap- 
puyer sur  mon  bras  ; et  à la  peine 
qu'il  semblait  prendre,  je  craignis 
un  moment  que  son  courage  ne  com- 
mençâtà  llécbir.  Mais,  ijucl  fut  mou 
étumicment,  lorsque,  parvenu  à la 
dernière  marche,  )e  le  sis  s’échapper 
ponr  ainsi  dire  de  mes  mains,  tra- 
verser d’un  pied  ferme  toute  la  lar- 
geur de  rcchafaud,  impo.scr  silence 
par  son^eul  regard  à quinze  ou  vingt 
tambours  qui  cUient  placés  vis-à-vis 
de  lui,  et,  d’une  voix  si  forte  qu’elle 
dut  être  entendue  du  l'out-Touriiant, 
prononcer  distinctement  ces  paroles, 
a jamais  mémorables  ; a Je  meurs 
(I  innocent  de  tous  les  crimes  qu’ou 
» m'impute;  je  pardouâc  aux  au- 
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» tfurs  (le  ma  mort,  et  je  prie  Dieu 
» que  ce  sariç;  que  vous  allez  rc'- 
» pandre  ne  retombe  jamais  sur  la 
» Franee.  » Il  allait  continuer;  mais 
\in  homme  à cheval,  et  eu  uniforme 
national , fondant  tout-à-coup  l'épec 
à la  main  ,ctavccdescns  fciroccs,  sur 
les  tainbuurs,lesubli{'ca  de  iuuler( 
iSarterbe).  Plusieurs  voix  se  lireht 
entendre  en  même  temps  pour  en- 
courager les  bourreaux  : ils  parurent 
s’animer  eux-memes,  et  saisissant 
avec  cfibrt  le  plus  vertueux  des  rois, 
ils  le  traincrcut  sous  la  hache  qui 
d’un  seul  coup  Ht  tomber  sa  tète. 
Tout  cela  fut  l’ouvrage  de  peu  d’ins- 
tants ; le  plus  jeune  des  bourreaux 
( il  ne  semblait  pas  avoir  jiins  de 
dix-huit  ans  ),  saisit  aussitôt  la  tète 
Cl  la  montra  ampeiiple,  en  faisant 
le  toitr  de  rcchafaud  : il  accom- 
pagnait celteccreiuouie  monstrueuse 
des  cris  les  plus  atroces  et  des  gestes 
les  plus  indécents.  Le  plus  morne 
silence  régna  d’abord  : bientôt  quel- 
ques cris  de  mVe  la  république  se  fi- 
rent entendre.  Peu-à-peu  les  voix* 
se  multiplièrent;  et,  dans  moins  de 
dix  minutes, ce  cri  devint  celui  d»la 
multitude,  ettoiis  leschapeaux  furent 
en  l'air.  » .\insi  mourut  Louis  XVI, 
le  1 1 janvier  i '^93 , à l’âge  de  38  ans 
4 mois  et  'a8  jours,  apres  environ  19 
ans  de  règne,  laissant  de  grandes  le- 
çons au  monde, et  un  testament  im- 
mortel, modèle  de  foi  religieuse,  de 
bonté  paternelle,  éternel  entretien  de 
douleur  et  de  regret;  Son  corps  fut 
transporté  au  cimetière  de  la  iMade- 
lène,  où  les  bourreaux  le  couvrirent 
de  chaux  vive,  pour  qu’il  n’en  rcsLlt 
aucune  trace.  Cependant  les  recher- 
ches que  l’on  a faites  en  181 4,  en 
ont  découvert  une  partie  ; et  ces  res- 
tes precieiix  ont  été  transférés  solen- 
nellement à Saint-Denis , dans  le 
uüis  de  janvier  181 5,  avec  ceuxd* 
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Marie-Antoinette.  Louis  XVI  eut 
trois  enfants  : Louis,  dauphin,  mort 
en  1 789  ; Louis  XV 1 1 , connu  d’abord 
sous  le  nom  de  Louis-Charles  duc 
de  Normandie  , et  Marie-Thércsc- 
Charloltc,  aujourd’hui  Madame  dn- 
chesse  d’Aiigoulèmc.  Outre  les  Ins- 
tructions données  à la  Pérouse,  et 
insérées  dans  la  relation  du  voyage 
de  cet  illustre  navigateur  , ou  a do 
Louis  XVI  ; I.  Description  de  la  fo- 
rêt de  Compiègiie  , Paris,  Lottin  , 
lüüt),  in-8“.  de  (>4  P'iR- , tiré  à 36 
exemjilaires.  II.  /.es  Maximes  mo- 
rales et  politiques  , tirées  du  Télé- 
maque ’ sur  la  science  des  rois  et  le 
bonheur  des  peuples  , imprimées  en 
I •]Gti,par  Louis-Mugusie,  Dauphin, 
pour  la  cour  seulement  ; réimpri- 
mées en  1814  , Paris  , Didot  , in- 18 
de  'A  feuilles.  Ou  l’a  cru  l’auteur  de 
la  traduction  du  eommcncement  de 
y/Iistoire  de  la  décadence  'et  de 
la  chute  de  l’empire  romain  ( f, 
Gibbom,  t.  XVIl,p.  3ia);  il  pa- 
raît que  c’est  avec  moins  de  rai- 
son qu’on  lui  a attribué  les  Dou-^ 
tes  historiques  sur  la  vie  et  le 
règne  de  liichard  III,  traduits  de 
l’anglais  d’Horace_  Walpolc  , Paris  , 
1800,  in-8‘*.  On  a dit  aussi  qu’il 
était  l’auteur  du  Traité des  serrures 
de  combiiiai.son , imprimé  sous  le 
titre  de  Supplément  à l’Art  du  ser- 
rurier, Paris,  1781,  in-fül.  8067 
pag.  et  de  5 pi.  {F.  Feutry,  XIV, 
467,  note.  ) Il  a été  prouvé  que  les 
lettres  et  correspondances  qu’on  a 
fait  paraître  sous  sou  nom , particu- 
lièrement celles  de  M.  Ilcicua  Wil- 
liams,sont  apocryphes.  On  peut  con- 
snlier  sur  la  Vie  de  ce  prince  : Louis 
X Fl  détrôné  avant  d’être  roi , et 
Louis  XFI  et  ses  vertus  aux  prises 
avec  la  perversité  de  son  siècle , par 
l’abbé  Proyart  ; — Histoire  impar- 
tiale du  procès  de  Louis  Xfl,  par 
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Jauffi  et  ,1793,9  vol.  in-8».  — Der- 
nières années  du  règne  et  de  la 
vie  de  Lotus  XFI,  par  Hue,  a', 
clition,  Paris,  181G,  i vol.  in-8». 
— Mémoires  particuliers  pour  ser- 
vir à Vhisloire  ilc  la  fin  du  règne 
de  Louis  Xf'I,  par  Bertrand -Mo- 
li  villc , a vol.  iii  - 8».  ; — et  VI/Ls- 
toire  complété  de  la  captivité  de 
Louis  X r/  , et  de  la  Famille 
Toj  ale,  1 8 1 7,  iu-S".,  où  SC  trouve  le 
Journal  de  Ocry.  H a paru  en  1800 
imc  édition  in-i'J  de  ce  journal, 
intitulée  Mémoires  de  Clérj , ijni  est 
apocryphe  , et  quo  Cléry  a desa- 
votiée  avec  indignation  dans  le 
Spectateur  du  Xord.  Il  a etc’  pu- 
Mic.en  1817,  une  brochure  in-8''. , 
iiuitidce  : Mémoires  particuliers  for- 
mant  avec  l’ouvrage  de  M.  Hue  , et 
le  Journal  de  Cléry , l Histoire 
complète  de  la  captivité  de  laja- 
milUflmyale  à la  Tour  du  Temple. 
On  attribue  res  Mémoires  à la  fille 
«le  Louis  XVI.  Ils  font  aussi  partie 
de  la  collection  intitulée  : Histoire 
complète  de  la  captivité,  etc.  b-i.n. 

LOUIS  XVII , fils  de  Louis  XVI 
et  de  Marie-Antoinette  d Autriche, 
ne  à Versailles , le  37  mars  1785, 
reçut  à sa  naissance  le  litre  de  duc 
de  Normandie,  et  plus  tard  ( 4 l'dn 
178c)  ),  celui  de  Dauphin,  que  por- 
tait son  frère  aine’ , Louis-J .-F.-Xa- 
vier.  H fut  d’al>ord  confie  aux  soins 
de  M'““.  deTotir/.el,  qui  remplaça  la 
duchesse  de  Polignac  dans  le»  four- 
lions  de  gouvcniantc  des  enfants  île 
France.  \ la  beauté  la  plus  rare,  et 
.1  toutes  les  çràces  de  son  âge,  ce 
luince  unissait  un  esprit  précoce  et 
le  germe  des  plus  heureuses  qualité»; 
mais  il  n’avait  jias  encore  aperçu 
le  rang  élevé  dans  le(|uel  la  Provi- 
dence l’avait  fait  naître,  que  déjà  il 
80  vit  environné  de  tous  les  genre» 
de  périls  J et  menacé  des  plus  grande» 
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catastrophes.  11  était  ilgé  de  4 an» 
seulement,  lorsque  sa  mère  le  pré- 
senta dans  ses  bras  aux  Parisiens  ré- 
voltés le  5 octobre  1789  ( H . Ma- 

niE-AsTOipiETTE  ) , ct  que  le  lende- 
main de  cette  horrible  journée , il 
fut  amené  à Paris,  encore  dans  les 
bras  desamère,  entourée  des  même» 
hommes  qui  avaient  tenté  de  l’as- 
sassiner. U entrait  dans  sa  septième 
année  quand  il  Ct  avec  sa  famille  le 
malheureux  voyage  de  Varennes  : 
ainsi  il  ne  put  jouer  aucun  rôle,  ni 
prendre  aucune  part  réelle  à ces 
grands  événements,  dans  lesquels  sa 
personne  était  cependant  un  des  pre- 
miers intérêts  pour  la  France.  -Au  to- 
juin  AÎO  '»  imagination  avait  été 
vivement  frappée  des  excès  de  la 
populace  ; et  le  lendemain , dès  qu’il 
entendit  battre  le  Urabour,.  il  de- 
manda à la  reine  avec  une  ingénuité 
véritablement  touchante  : « Maman 
est-ce  qu’hier  n'est  pas  fini?  » A 
la  prison  du  Temple , ses  naivetés 
et  ses  réparties  ingénieuses  furent 
• long-temps  la  seule  distraction  que 
ses  parents  éprouvèrent  dans  leurs 
m^ux.  11  était  séparé  de  son  père 
depuis  près  de  deux  mois,  lorsqu  il 
devint  roi , le  si  janvier  1 793.  Les 
seuls  résuluis  d’une  succession  qu’il 
devait  recueillir  si  brillante  , fu- 
rent pour  ce  malheureux  enfant, 
d’être  observé  de  plus  près  j>ar  ses 
impitoyables  geôliers  , et  d exciter 
encore  davantage  leur  farouche  in- 
quiétude. L’aîné  des  frères  de  Louis 
XVI  résidait  alors  en  Weslphalie  : 
dès  qu’il  apprit  la  func-stc  caUstro- 
phe  du  ai  janvier,  il  se  déclara 
régent  dis  royaume  ; ct  run  de  ses 
premiers  soins  fut  de  nolificraux  dif- 
férentes cours  l’avénemcnt  de  Louis 
XVII.  L’Angleterre  ct  la  Russie 

n’hésitèrent  point  à le  recomiaîtrc;  et 
elles  fiireul  imitées  par  d’autres  puis- 


LOU 

sancps.  Le  régent  informa  en  racmc 
temps  les  Français  de  l’avénement  du 
roi,  son  neveu;  et  une  déclaration 
datée  du  château  de  Ham,où  il  rési- 
dait alors  avec  monseigneur  le  comte 
d’Artois,  fut  rcpndue  avec  profu- 
sion en  Franc*  et  dans  l’e'trangcr. 
Le  Moniteur,  lui-même;  qui  c'tait  li- 
vré à toute  l’influence  des  révolu- 
tionnaires , l’inséra  en  entier.  Tous 
les  français  furent  donc  informés 
des  droits  et  des  intentions  aux- 
quels ils  devaient  désormais  obéir  ; 
et  ce  fut  ainsi  qu’à  Toulon  , dans  la 
Bretagne,  et  surtout  dans  la  Vendée, 
toute  la  population  prit  les  armes  au 
nom  de  Louis  XVII.  Un  peu  plus 
tard  quelques  uns  des  hommes  pré- 
posés à la  garde  du  jeune  roi , fu- 
rent touchés  de  scs  malheurs,  entré 
autres, les  sîcnrsToiilan  et  Lepilre, 
et  ils  conçurent  Ifliprojct  de  le  déli- 
vrer : leurs  tentatives  ayant  donné 
l’éveil , les  geôliers  curent  la  cruauté 
de  séparer  l’eufant-roi  de  sa  mère, 
de  sa  sœur  et  de  sa  tante  ; et  le  3 
juillet  1793,  il  fut  livré  au  féroce 
Simon  , cordonnier  crapuleux  , que 
les  municipaux  qualiflèrent  d’insti- 
tuteur ; et  à sa  femme,  vraie  mégère, 
qui  vint  s’établir  avec  lui  dans  la 
]>rison.  D’apres  les  instnictions  des 
comités  de  la  Convention  , ce  vil 
couple  mit  en  usage  tout  cç  fpie  la 
scélératesse  la  plus  profonde  et  la 
plus  brutale  put  imaginer  de  pro- 
pre à anéantir  les  forces  morales  et 
physiques  du  royal  enfant  ; leur 
premier  soin  fut  de  lui  faire  répé- 
ter leurs  chants  impies  èt  démago- 
giques. Le  malheureux  prince  ré- 
sista .souvent  avec  un  caractère  qui 
étonnait  scs  hourreaux  , mais  qui 
ne  fit  qu’ajouter  à leur  cruauté. 
Leur  plaisir  ordinaire  était  d’abu- 
ser de  son  innocence  pour  lui  faire 
Loire  des  liqueurs  fortes  ; et  lors- 
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qi/il  avaient  réussi  à l’enivTer , ils 
lui  faisaient  chanter  des  chansons 
obscènes,  et  répéter  les  propos  les 
plus  atroces.  Simon  alla  .souvent  jus. 
qu’à  frapper  son  prisonnier,  quand  il 
hésitait  à se  soumettre  au  moindre 
de  .ses  caprices.  Enfin , au  mois  de 
janvier  1794,  ce  misérable  retourna 
siéger  dans  le  conseil  de  la  Cominii- 
ne  ; mais  le  sort  du  fils  de  Louis  XVI 
ne  fit  que  s’empirer  encore  après  ce 
changement.  Les  craintes  des  régi- 
cides semblaient  s’accroître  de  plus 
en  plus  , et  ils  devenaient  chaque 
jour  plus  féroces.  Deux  monstres 
à figure  humaine  furent  chargés  de 
veiller  jour  et  nuit  auprès  d’un  ca- 
chot, encore  plus  oh.scur  et  •plu» 
infect,  où  Louis  XVII  fut  renfermé. 
Là  on  ne  lui  ;>crmit  plus  de  changer 
de  linge,  ni  de  respirer  un  air  frais; 
la  fenêtre  de  ce  lédiiir  obscur  était 
constamment  fermée;  toute  commu- 
nication était  interdite  au  prisennier, 
et  il  ne  voyait  pas  même  la  main 
avare  qui  lui  pas.sait  quelques  gros  - 
siers  aliments  par  une  espèce  de  tour 
pratiqué  dans  l’épaisseur  de  la  mu- 
raille. A la  fin  du  jour  une  voix  ef- 
froyable lui  ordonnait  de  se  coucher; 
et  à peine*  était-il  endormi  que  ses 
bourreaux  , se  faisant  un  jeu  bar- 
bare d’imiter  Simon^  l’éveillaient  en 
sursaut , lui  criant  : « Cajiet , où 
es-tu?  dors-tu?  » L’enfant  e.Travé 
accourait  en  chertiisc;  et  on  le  ren- 
voyait par  les  propos  les  plus  gros- 
siers. Deux  ou  trois  heures  ajirès, 
lorsqu’il  s’était  de  nouveau  aban- 
donné au  sommeil,  les  monstres  re- 
commençaient de  la  même  manière. 
Ce  genre  de  supp.lice  dura  plusieurs 
mois;  et  la  révolution  du  9 thermi- 
dor, qui  adoucit  les  maux  de  tant  de 
Français,  n’apporta  que  de  légeis 
changementsà  rairrcu.se  position  du 
jeune  monarque.  La  faction  qui  fut 
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victorieuse  ilans  celte  journe'e,  cnit 
«levoir  assurer  son  li'iomplie  en  ou- 
vrant les  portes  des  prisons  et  en  ren- 
versant les  eVliafayJs  : mais  clic 
ii’ctait  pas  moins  opposée  à la  mo- 
narchie cpie  la  faction  qu’elle  venait 
de  dc'lruirc;  et  les  chefs  de  rmic  et 
de  l’autre  avaient  e'galemcut  trempé 
leurs  mains  dans  le  sang  de  leur  roi. 
Ils  voulaient  donc  tous  également  l’a- 
iiéantisscmenl  de  la  famille  royale; 
et  les  traitements  que  les  nouveaux 
comités  firent  subir  au  jeune  roi  de 
France,  ne  furent  ni  moins  cruels  ^ 
ni  moins  homicides.  11  resta  en- 
fermé dans  le  même  cachot  ; et  ce 
fut  alors  que  le  député  Mathieu  pro- 
nonça .à  la  irilmnc  de  la  Convention 
nationale , au  nom  des  comités . celte 
phrase  h jamais  ciïroyablc  ; « La 
» ('.«nvcntiun  et  son  comité,  c'tran- 
» gers  h tonte  id^e  d’améliorer  la 
)>  captivité  des  enfants  de  Capet , 

» saveut  comment  on  fait  tomlier 
» la  tète  des  rois;  mais  ils  ignorent 
» comment  on  élève  leurs  enfants.  » 
Cependant , ,1  la  meme  époque,  on 
fusistaitdc  toutes  parts,  et  même  à 
la  tribune,  sur  la  nécessité  d’envoyer 
hors  de  France  ce  nouveau  .loas, 
■SOUS  prétexte  qu’il  cesserait  d’être 
ifn  point  de  rallictncnt.  Le  cri  jan- 
vier i'j95,r.ambacérès,  au  nom  des 
comités  réunis,  Rt  un  rapport  où  il 
établit  b nécessité  de  retenir  captifs 
ce  jeune  prince  cl  sa  sœur.  Pendant  ce 
temps  la  santé  du  royal  pilsonnier 
dépérissait  de  plusen  j)lus;ce  nffut 
qu  à la  dermèré' extrémité  que  les  CO-" 
mités  se  déridèrent  à lui  envoyer  un 
médecin.  Ce  médecin  fdt  le  célèbre 
Desault,  qui,  à sa  première  visite, dit 
qu’on  l’avait  appelé  trop  tard , et 
qiie  la  cure  était  impossible.  Desault 
■ mourut  peu  dé  jours  après;  et  cette 
circonstance  donna  lieu  h Iteauconp 
de  conjectures:  cependant  il  est  au- 
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jourd’hui  pronvéqu’il  n’y  avait  dans 
la  maladie  de  l’enfant  royal,  aucun 
cllct  de  poison  ; et  que  si  scs  bour- 
reaux voulurent  le  faire  mourir,  ce 
dont  on  ne  ]>eut  pas  douter,  ils  se 
servirent  de  moyens  qui , pour  être 
plus  lents  et  moins* cruels  en  ap- 
parence, n’étaient  ni  moins  sûrs  ni 
moins  criminels.  ( i ) Pellclaii  et  Du- 
mangin  vinrent  après  Desault,  cl  ils 
déclarèrent  comme  lui  qu’il  était  im- 
possible de  sauver  le  prince.  Kiffin  ,. 
le  8 juin  i7<p,  rinforlunc  Louis 
XV  11  expira  dajis  sa  prison  h l’dge 
de  dix  ans  deux  mois  et  quelques 
jours.  La  nouvelle  de  sa  mort  fut 
aussitôt  portée  à la  Convention,  qui 
nomma  des  commissaires  pour  cons- 
tater cet  événement.  Ces  commis- 
saires firent  ouvrir  le  Cÿrps;  et  par 
leurs  onlres  il  fut  cnierré  dans  la 
fosse  commune  d^f  cimetière  de  la 
paroisse  Sainte-Marguerite,  où  il  a 
été  impossible  de  retrouver  ses  res- 
tes, lorsque  le  ror  les  a fait  recher- 
cher en  i8i5.  Le  y janvier  iSiCi, 
M.  de  Chateaubriand  demanda  à la 
Chambre  des.  pairs  que  des  honneurs 
funèbres  fussent  rendus  à cet  enfant- 
roi  ; et  les  deux  chambres  votèrent 
à l’unanimité  un  monument  expia- 
toire. Plus  tard  une  ordonnance 
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mot  t du  ira»*  uriocc  » nom  ct«>voiH  dfteîr  torifro 
•>»u«  vroft  au  IVUt  à»  mUire  uù  il  fut 

;’i-<  non*  . lapnmtvfOM  k «*l  Ut 

di*»no  «nfitvlc  nrur.  A|irf«  1«  dc^rl  d« 
Stiuoti , on  II*  Ut|M  cLmx  ta  rlianiliM  «urenad 
•AU*  d<T  Tcrruux  , Mil*  autn*  x«coin*  qu'uit'  uiauvat»« 
aoaortti* , qu'il  tu-  •onuaStMinuM  , taul  *1  avait  (>mr 
drs  gem  qu  il  aurait  «ppcMf,  atniaul  luicut  iuMK|i»  r 
dv  l nit  qtir  de  (Jrmaiùlrr  qoriqur  rko»c  ■ an 

a 11  i^UÎt  . iqnatr  la  |mu«T«fe  , Haim  tm  lit 
n qii'oii  O oxait  nnme  flr|nii>  plu*  de  a*i  Mtoi*  , 
n rt  qu’il  iravati  pltt«  la  Turev  dr  fa’i*  . Ir»  piirr*  et 
■ Ira  |Miivii*rs  le  cotiViMrtil  ; »>*ii  lingart  m |tciMimi« 
» m riAtcul  piritu.  iUi  itrl'a  |rtt  rha*>gc  de  «.hcmieo 
M 1*1  de  bav  |teti(laol  plus  H'im  an  * lafs  ordures  rr*> 
I»  Uicitl  (tans  sa  cl>am!ire  ; îanuiit  |tmonuc  ne  Icf  a 
M miportrea  i>eudatit  tout  3 leiu|n*  Sa  fenrlre  , fer- 
VI  luée  en  dcoaiis  arec  des  rerruua  , n'rta'l  jaïuaU 
M onmle  ; et  I un  pouTait  tenir  dians  crtte  (ham- 
m br«  l caus**  de  1 odeur  inl'eele.  i»  ( //ùt.  r/e  U 
fml#  i/tf  iLeini  FamtÙ*  rey  oie,  j».  tW.) 
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royale  annonça  que  ce  monnraent 
serait  place  avec  cens  de  Louis  XVI, 
de  Marie  Antuinette,  et  de  M“**.  Eli- 
sabeth, dans  l’église  de  la  Made- 
lèuc.  En  iBiü  et  en  i8i<),  un  con- 
sacra des  inétiaillcs  à la  mémoire 
de'Loiiis  XVII.  Ijong-tcmps  apres 
la  murt  de  ce  prince,  deux  iinpus- 
tenrs  ont  ose  se  dire  fils  de  Louis 
XVI.  L’uiijJ.  Marie  Hervagant,  llls 
d'un  tailleur  , fut  condamne  , le  3 
avril  i8oa,  par  le  Inbunal  crimi- 
nel de  Seinc-et-iMarne,  à cpiatre  ans 
d'emprisonueinrDt,  et  mourut  à Li- 
cètre,lc8mai  iHiajraulrc,  nomme 
Mathnriu  Brimcau,  .saboiier,  a été 
condamné  par  le  tribunal  de  police 
correctionnelle  de  Iloucn , le  'i8  fe- 
s'iicr  1818,  à sept  ans  de  prison. 
L’aulciu'  de  cet  article  a public  : Mé- 
moires historiques  sur  Iaws  .l' f’II, 
suivis  de  Jragments  h'storiques  re- 
cueillis au  Temple , par  M.  de  Tur- 
gX,  in  8®.  .troisième  édition,  Paris, 
1818,  dédies  k duciie.sse 

d'.Angoulèinc.  Us  contiennent  .sur  les 
derniers  évcnciDetits  de  la  vie  de 
Lonis  XVI , notamnieut  sur  les  ten- 
tatives faites  par  M.  le  baron  de 
Hat/.,  tant  pour  le  sauver,  le  'il  jan- 
vier, que  dans  la  suite  pour  enlever 
Louis  XVII  et  la  famille  royale,  du 
Temple , des  particularités  authen- 
tiques et  incdit.es.  On  trouve  aussi 
beaueoup  de  renseignements  sur  les 
derniers  moments  do  ce  prince,  dans 
le  volume  intitulé  : Histoire  de  la 
Cfl/>/iVi/é,etc-,  cité  plus  haut.  E-k-o. 

LOUIS , Dauphin . appelé  Mon- 
seigneur ou  le  (irand-JJwiphin,  fils 
de  Louis  XIV  cl  de  Marie-Thérèse 
d’.Aiilrichc , naquit  .à  Fontainebleau 
le  l'r.  novembre  itiGi , et  eut  le  duc 
de  Muntausier  pour  gouverneur,  et 
Ko.ssuct  pour  précepteur.  C’est  à ce 
prince  que  révè«picde?iledu\  adresse 
sou  Discours  sur  T histoire  univer- 
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selle;  et  ce  fut  pour  son  insiniclioti 
que  l’illustre  prélat  compo.sa  cet  ou- 
VMge.  i 1 ) Son  élève  n’était  cepen- 
dant guère  capable  de  l’apprécier, 
si  l’on  en  croit  le  témoignage  des 
cuotcmpuraios , qui  s’accordent  à lu 
représenter  comme  iusourianl,  inap- 
pliqué, cl  enfin  comme  le  fils  peu 
digne  d’un  an.ssi  grand  roi.  Ce  fut 
néanmoins  encore  pour  son  éduca- 
tion que  l’on  cntre|)rit  la  belle  col- 
lection des  auteurs  latins , appelée 
-id  usum  Pelpliini.  Il  n’eu  fit  aii- 
cinr  usage:  et  de  Cayliis  dit 
que  tous  les  elforts  de  ses  maîtres 
jiour  les  lui  faire  lire  n’eurent  d’au- 
tre résultat  que  de  lui  inspirer  un 
tel  dégoût  des  liyrs,  qu’il  prit  la  ré- 
.solution  de  n’en  jamais  ouvrir  un 
seul  quand  il  ser.iit  son  maître. 

« Faites- vous  des  thèmes,  « disait- 
il  un  jour,  étant  encore  enfant, 
à mie  dame  très  - malheureuse , 
qui  lui  exposait  ses  souirranccs  ? 
— Non  Monseigneur,  lui  répondit- 
elle.  a lié  bien,  répliqua  le  prince  ; 

» vous  n’ave/.  qu’une  idée  iin)>aiTaite 
» du  malheur.  » Il  épousa  Marie- 
Cdiristinc  de  Bavière,  dont  il  eut 
trois  fils:  Ic  duc  de  Bourgogne,  qui 
lui  succéda  dans  le  titre  de  Dauphin 
( f'.  BounooGMi  V,  3'jG  ) , le  duc 
d’.Vnjon , qui  devint  roi  d’Espagne 
( y.  Ibiii.ipFi:  Vj,  et  Charles,  duc 
de  Berri.  Le  Dauphin  assista , eu 
iG'j'l,  au  siège  de  Dole,  que  le  roi 
fai.sait  en  personne  ; et,  en  i(j8J  , U. 


(t)  HoMiirt  itD  Trrbal. 

^ riiiituirc  Franc»  ; 
le  Maup  iu  1rs  rrdi^  -it  rn  Tlrahr«>»,  ftois  triMhhlail  iti, 
taliii  ton  tT4v»ti.  K o>mgr«>t  fnsiiilr  1rs  drns 
Irstrs  . rt  T «its  MiJiücMts.  c ■ « 

iau||inc  de  rutnpr.'tMlrr  s-'m  ••  titre  dr 

frmire,  Jaii*  les  Aoftwrf,  cl  toprurd'im* 

jin'in  r jwrt  sons  le  lilr.-  1 e ; dr  /V.rf/otn» 

de  Fmttrc  ,p»rJ.  H-  Bo'tuct , *7^7  .un,»oL 
vHi  ^1  vo  . iiriSy  finis  anl  ('harlrs  IX.  C.Vst’t'u» 
)r  leani  dn  OtMipkin  qu'on  dimn  - la  rrimpr  «iuo  qiii" 
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in-H*.  , pour  iumclre  , si  Futi  Trot , ù cU* 
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suivit  encore  le  monarque  au  siège 
de  l,ii\eiiiboiirg.  Hn  rtiStt,- Louis 
XIV  le  mit  k la  tête  de  son  armée 
du  Uliin  , sous  la  direction  de  Vau- 
l>an  ; et  le  Dauphin  s’empara  de  l^hi- 
lishourg,  de  Manheim,  et  de  tout  le 
Palalinat.  En  i(i90,  il  commanda 
l’armee  du  llhin,  passa  ce  fleuve  de- 
vant le  fort  Louis,  le  17  août,  et 
tint  long-temps  en  e'elicc  les  années 
de  Saxe  et  de  Bavière  réunies.  L'an- 
née suivante  il  accompagna  le  roi  au 
siège  de  Mous,  à celui  de  Namur; 
et , en  ifH)4  , il  curamanda  l’année 
de  Flandre,  où  il  fit  cclioucr,  par 
nnc  marche  habile  , les  projets  que 
l’ennemi  avait  formés  sur  Dunker- 
que. -\prcs  ces  expéditions , où  il 
avait  montre  de  l’activité  et  quciqno 
intelligence  pour  la  guerre,  le  prince 
se  retira  k .Meudon;  et  ce  fut  dans 
celte  retraite , que  loin  des  regards 
sévères  de  Louis  XIV,  il  p«t  se 
livrer  à ses  goûts  pour  la  chasse  , 
la  table  et  les  plaLsirs  de  l’amour.  Il 
eut  avec  M'*'.  de  Gaumont,  fille  du 
duc  de  la  Force , placée  auprès  de  la 
Dauphine  , une  intrigue  que  celle 
princesse  chercha  vainement  à faire 
cc.sser,  en  mariant  eetie  demoiselle 
au  comte  du  Boure.  Plus  lard,  elle 
fut  exilée  h Montjjcllicr,  par  onlrc 
du  roi , qui  refusa  constamment  de 
naturaliser  une  fille  qu’elle  avait  eue 
du  Dauphin.  Ce  prince  eut  ensuite 
avec  Choin , une  intrigue  qui 
fut  plus  longue  et'plus  sérieuse  ( A''. 
Cuoiis  ).  Plein  de  resjtect  et  de 
soninission  pour  l’autorité  de  son 
père  , il  ne  put  ^Cependant  loi  sacri- 
fier scs  penchants;  et  il  se  permit 
souvent  une  critique  sévère  de  la 
conduite  du  monarque,  .surtout  lors- 
que le  roi  montra  toute  son  alTcc- 
lion  pour  son  petit  - fils , le  due  de 
Bourgogne , dont  le.  Dauphùi  avait 
la  faibiesse  d’être  jaloux.  Ré<Jiril 
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alors  à la  nullité  la  plus  absolue  , ce 
'pr'uice  passa  Icsdcrnicrcs  amuics  de 
sa  vie  dans  une  oisiveté  continuelle. 
« Un  voyait , dit  un  historien  , lui 
» Dauphin  de  France,  ûgé  de  plus 
V de  'jo  ans,  honoré  de' quelques 
» succès  à la  guerre,  élève  de  Ifos- 
» siiet  et  de  ninntausicr , ne  arec 
» <rheure«ses  dispositions  , niai.s 
U d’un  caractère  faible,  conduit  par 
» degrés  et  rcicuii  dans  une  sorte 
« d’anéanti.sscmcut  k la  6onr  ; un 
» fils  du  roi  de  France,  père  d’un  roi 
» d’Espagne,  n’osant  prétendre  à la 
» plus  ]>ctite  grâce  pour  lui  ni  pour 
» les  autres , et  découragé  par  le  sc- 
» vère  despotisme  du  roi  ; passant 
» les  journées  entières  appuyé  sur 
» ses  coudes,  se  bouebant  les  orcil- 
» les,  les  yeux  fixés  sur  une  table 
» nue , ou  assis  sur  une  chaise , frap- 
» pant  ses  pieds  du  bout  d’une  canne 
» pendant  toute  une  apri-s-dînée.  » Il 
mourut  à Meudon,  de  la  petite  vé- 
role , le  avril  1711,  presque  ou- 
blié de  la  cour,  mais  regretté  du 
peuple  qui,  sachant  son  peu  de  cré- 
dit, ne  pouvait  lui  allrihuer  les 
maux  dont  il  était  accablé.  « C’était, 
» dit  Duclos,  le  meilleur  des  lioni- 
» mes  et  le  plus  médiocre  des  priii- 
» ces.  » M — D.  j. 

LOUIS,  Dauphin  , père  de  Louis 
XV.  f'.  IloUBOOr.NE. 

LOUIS  , Dauphin  , fils  de  Louis 
XV,  UC  n Vcr.saille.i  en  1 729,  est  un 
de  nos  jirinees  dont  la  mort  a cause' 
le  plus  de  regrets.  Doué  des  plus 
heiircu.scs  dispositions,  et  d’une  amc 
nalurcllcnicnt  portée  a la  vertu  , il 
excita,  dès  son  enfante,  l’admiration 
de  tous  ceux  qui  l’entouraieiit.  La 
reine,  sa  mère  , disait  ; « J.e  Ciel  ne 
» m'a  accordé  qu’un  fils;  inai.s  il  me 
rt  l’a  donné  tel  que  j’aurais  pu  le 
» souhaiter.  » S;»donceur,  son  afla- 
bililé,  cl  sa  coii.-taute  nppliratiou  à 
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toi».ses  ilcvoirs , en  ürciu  bicatôt  lui 
prince  accompli.  Il  avait  conçu  une 
tendre  amilic  pour  le  comte  dn  Muy, 
l’un  des  seigneurs  les  plus  vcrtucnic. 
de  ce  tcmps-l.i,  et  il  adressait  tous  les 
jours  au  ciel  une  prière  pour  la  cou- 
servation  des  jours  du  comte  ; a aiin , 
» dis;iit-il,  que,  s’il  devait  porter  le 
« fardeau  de  la  coui’oiine,  sou  .ami 
» juit  l’aiderâ remplir  cedevoii'.»  En 
1 74^1  d arcoiup.igna  le  roi  .son  père 
à l’armce  de  Flandre,  et  fut  pre’seut 
à la  bataille  de  Fontenoi , ou  il  re- 
çut du  monanpic  des  Icçous  pre- 
cieii.ses  ( Fioi'is  XV  ).  Pbis  l.ird  , 
il  fut  entièrement  e'Ioigim  des  alfai- 
Tcs , et  n’y  rentra  qu’un  moment 
après  l’assassinat  de  Damiens;  mais 
le  roi,  dès  qu’il  fut  revenu  de  ses  ter- 
reurs, voulut  reprendre  toute  son 
autorité'.  M“®.  de  Pompadoiir  et  M. 
de  Choiseul'abreuvèrcut  le  Daujibin 
d’amertnmes.(  f'.  Loris  XV,  ci-dess. 
p.  a>4.  ) Ce  iniui.strc  ne  pouvait  lui 
pardonner  sou  oppo.sitiun  aus  parlc- 
ineuts  , ni  la  proteetiou  qu’il  acenr- 
dait  ans  Jésuites.  Le  jeune  priuce 
se  soumit  sans  murmure  à l'inacliou 
que  .son  {>èrc  lui  imposa  ; et  il  .sc  li- 
vra entièrement  à l’ctuilc,  simtout  à 
celle  de  l’bistoire,  où  il  apprenait  à 
connaître  les  bommas , et  ,sc  prépa- 
rait à les  gouverner  : « Elle  donne 
» aux  enfauts  , disait-il , des  Leçous 
« ipi’on  n'osait  pas  faire  aux  pères.  » 
On  voit  qu’il  l’avait  lue  avec  fruit, 
rt  qu'il  sentait  Lieu  la  position  dans 
laquelle  il  devait  sc  trouver  .sur  le 
trône,  par  Ic.s  con.scqnenccs  qn’il 
lirait  de  ses  lectures  : « (ic  qui  rend 
» la  réforme  d’un  état  si  düTicile, 
i disait-il  un  jour,  c’est  qn’il  fau- 
» drait  deux  bous  règnes  de  suite; 
y>  l’un  pour  extirper  les  abus , i’atiire 
» pour  les  empêcher  de  renaître.  » 
Sun  amour  pour  la  religion,  la  ao- 
lidilc  de  ses  prüu'ipcs  politiques , 
xxV. 
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lui  faisairut  vivement  redouter  les 
daugers  de  la  presse  ; et  il  était  per- 
suadé ipi'on  ne  devait  chcrelicr  la 
cause  de  tons  les  désordics  de  son 
.siècle  que  dans  la  licence  elTrénéc 
de  parler  et  d’c'crire.  o il  ne  parait 
a prc.squc  point  de  livres  . disait-il , 
» où  la  rebgiun  ne  soit  traitée  de  sn- 
» pc-rstitiuu  et  de  chimère,  où  les 
» rois  ne  soient  représentés  comme 
» des  tyrans,  et  leur  autorité  comme 
» lin  despoli.siue  intolérable.  i..c$iiiu 
U le  disent  ouvei-tcment  et  avec  au- 
n dacc  ; les  autres  se  contentent  de 
» l’insinuer  adroiteiueiit.  » [je  Dau- 
phin regardait  l’institution  de.s  Jésui- 
tes comme  im  des  plus  termes  boule- 
vards qu’on  jmt  opposer  à de  tels 
désordres.  Cependant  il  ebereba  tuii- 
piurs  à s’entourer  de  tontes  les  lumii*- 
rcs;Cérutti  raconte  qu’à  l’époque  où 
il  entreprit  l’apologie  de  la  Société. 
U eut  avec  lui  une  conversation  où 
son  auguste  interlocuteur,  ineUaiit 
à l’ccai-t  les  petits  intérêts  inouasti- 
quüs  , lui  développa  des  vues  digues 
dcl’bériticr  d’im  grand  royaume.  Ce 
prince  était  un  des  hommes  les,  plus 
instruits  de  sou  temps.  Il  avait  lu 
dans  leur  langue  tous  les  anciens;  et 
.ses  connaissances  eu  géographie  et 
dans  brs  matliematiqiies  éiajent  fort 
étendues.  Parmi  les  traits  uouibrenx 
de  sa  bienfaisaucc  et  de  sa  Lomé , 
nous  lie  citerons  que  les  regrets  et  les 
témoignages  donnés  à la  lucmuircde 
son  écuver,  M.  de  CbanilKird  , dont 
il  avait  lui-même  involuutaircmcnt 
causé  la  mort  à la  cJiasac.  Jamais  il 
UC  sc  pardonna  cette  imprudence  : 
dès  - lors  , il  renonça  pour  tou- 
jours à ce  genre  d’amusement  ; et 
loug-lemps  après,  il  disait  encore  ; 
« J’ai  toujours  ilevaut  les  yeux  le 
« corps  .sanglant  de  ce  nialboumix 
s'Cliambord.  » Il  combla  sa  veuve 
Cl  ses  cufanls  de  toutes  sortes  dv 
iG 
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bienfaits,  les  recommanda  au  roi 
dans  son  testament  ; enfin , on  sait 
que  ce  funeste  événement  fit  la  for- 
tune de  cette  famille.  Le  Dauphin 
mourut  il  Fontainebleau,  le  20  dé- 
cembre 1765,4  la  suite  des  fatigues 
qu'il  s’était  données  au  camp  de 
Compiegne , où  il  lui  avait  été  per- 
mis de  SC  livrer  à une  image  des  tra- 
vaux de  la  guerre.  Le  mausolée  qui 
lui  fut  élevé  dans  la  métropole  de 
Sens,  était  un  des  plus  beaux  monu- 
ments de  sculpture  du  dix  - hui- 
tième siècle  ( y’oj'.  Julien,  X.X.1I, 
145  ).  Ce  prince  avait  épousé,  en 
1745,  Marie -Thérèse  d’Espagne, 
qui  mounit*cn  1746.  11  épousa, 
l’année  suivante  , Marie  - Josèphe 
de  Saxe  , dont  il  eut  quatre  fils. 
L’aîné  Bouhgogne , V, 378 ) 

mourut,  en  1771;  le  second  régna 
sous  le  nom  de  Louis  XVI  ; le  troi- 
sième Louis-Stanislas-Xavier  règne 
sous  celui  de  Louis  XVIII;  et  le 
quatrième , ( Charles-Philippe  ) est 
Monsieub.  Ou  a trois  Fies  au  Dau- 
phin: la  première  de  Villiers,in-i2, 
1769;  la  seconde  de  Proyart,  1778, 
ih  - 8®. , 178a,  2 vol.  in  - i2j  la 
troisième  par  M.  Du  Ro*oir  , sous 
ce  titre  : Le  Dauphin , père  dit  Hoi , 
sa  famille  et  ses  enfants,  i8i3, 
in- 1 2 ; et  des  Mémoires  sur  sa  Vie , 
par  le  P.  GrilTet,  1777,  2 volumes 
in-12.  Son  oraison  funèbre  com- 
mença la  réputation  de  M.  l’ahbé  de 
Houlogne.Outrcl’^/oge  de  ce  prince, 
par  l’abbé  Maury,  1766,  iu-8®., 
par  Thomas  , 1 767 , in  - 8®.  , par 
Proyart,  1779,111-12 , etc. , on  a le 
Portrait  de  feu  Morueigneur  le 
Dauphin  ( par  le  duc  de  la  Vau- 
guyon  ),  Paris , 181G,  in-8®.,  publié 
par  M.  Du  Rozoir.  M — d j. 

LOUIS  I*'.,  rni  d’Espagne,  fils 
aîné  de  Philippe  V,  et  de  Marguerite- 
Loui$e-Gabnell%  de  Savoie,  naquit 
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le  25  août  1707,  et  fut  aussitôt  re- 
connu héritier  présomptif  du  royau- 
me, par  les  états  assemblés.  Phi- 
lippe, dévoré  par  une  noire  mélan- 
colie, et  décidé  à passer  le  reste  de 
sa  vie  dans  la  solitude  de  Saint- 
Ildcphonse , abandonna  le  trône  à 
son  fils.  Ce  jeune  prince  fut  procla- 
mé roi  le  17  janvier  1724  , aux  ac- 
clamations des  Espagnols  qui  se  flat- 
taient devoir  réparer  les  maux  qu’ils 
venaient  d’éprouver;  mais  au  bout 
de  quelques  mois,  Louis  tomba  ma- 
lade, et  mourut  de  la  petite  vérole, 
le  3i  août,  à l’âge  de  dix-sept  ans. 
Philippe , obligé , malgré  sa  répu- 
gnance , de  réprendre  les  rênes  du 
ouvemeraent , s’occupa  , avec  plus 
e zèle  que  de  succès  , de  faire  re- 
fleurir les  arts  et  le  commerce.  ( F. 
PnjLippE  V.  ) W — s. 

LOUIS  l'r.,  roi  de  Germanie, 
surnommé  le  Pieux  ou  le  Fieil , 
troisième  (ils  de  Louis-l«-Dcl)on- 
naire , et  de  la  reine  Ermengarde , 
sa  première  femme , frère  de  lio- 
thaire , et  de  Pépin  d’Aquitaine  , fut 
proclamé  roi  de  Bavière,  on  817, 
lorsque  l’empereur , son  père , dis- 
tribua ses  royaumes  entre  les  trois 
fils  qu’il  avait  alors  : mais  s’étant 
marié  depuis , et  ayant  eu  de  ce  se- 
cond mariage  un  (ils  , connu  sous  le 
nom  de  Charles-le-Chauvc,  l’empe- 
reur voulut  revenir  sur  les  avan- 
tages qu’il  avait  faits  à ses  premiers 
enfants , afin  de  former  un  royaume 
pour  le  dernier  ; ce  qui  produisit 
une  révolte  générale  {F.  Louis  I®*’. , 
XXV,  90).  On  aurait  peine  à con- 
cevoir comment  on  donna  le  titre 
de  Pieux»  Louis,  qui  prit  plusieurs 
fois  les  armes  contre  son  père , et 
qui  hâta  sa  mort  en  s’emparant , 
en  840 , de  la  Saxe,  de  la  Thuringe, 
de  tout  le  pays  au-delà  du  Rhin , 
si  l’on  ignorait  qu’à  cette  époque 
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les  plus  saints  personnages  e'taient 
eux  - mêmes  entraînés  par  l’esprit 
de  parti,  parce  mie  tout  était  parti 
dans  l’Empire.  En  elTct , Louis-le- 
Gernianique  voyait  la  seconde  fem- 
me de  son  père  se  rapprocher  de 
Lothaire  , dont  l’ambition  était  gé- 
néralement connue; et  il  ne  pouvait 
douter  que  ce  rapprochement  entre 
deux  ennemis  mortels  n’eût  pour  but 
de  l’exclure  de  l’héritaçe  de  Louis- 
le-Débonnaire.  Il  se  saisit  donc  de 
ce  qui  devait  lui  revenir,  afin  que, 
plus  tard  , on  ne  lui  objectât  pas  les 
prétendues  dispositions  que  rempe- 
reur  aurait  faites  à sa  mort;  et  c’est 
ainsi  qu’il  se  créa  lui-même  roi  de 
Germanie.  D’accord  avec  Charles-le- 
Chauve,  il  combattit  Lothaire,  en 
84 1 , et  gagna  la  bataille  de  Fonte- 
nai,  bataille  mémorable  qui  affaiblit 
le  pouvoir  qu’avaient  eu  jusqu’alors 
les  rois  de  France;  les  nobles,  las 
de  mourir  pour  les  querelles  des  hé- 
ritiers de  Louis , ayant  fait  passer 
en  loi  qu’ils  ne  seraient  oldigés 
de  les  assister  que  contre  les  en- 
nemis de  l’état , ce  qui  les  rendit 
bientôt  arbitres  de  l’obéissance  et 
des  secours  qu’ils  devaient  à leur 
souverain.  Louis  montra  beaucoup 
de  modération  après  la  victoire;  il 
sut  maintenir  ses  peuples  dans  le 
devoir  , et  éloigner  la  guerre  de  ses 
cuits  ; bonheur  qu’on  ne  connais- 
sait plus  en  France.  Scs  Gis  s’étant 
révoltes  contre  lui,  il  se  souvint  qu’il 
s’était  lui-même  révolté  contre  son 
père,  et  les  ramena  à l’obéissance 
sans  employer  la  rigueur.  Son  cou- 
rage, son  talent  |iour  goiivenier,  ont 
fait  rêgrcitcr  que , dans  le  partage 
de  l'Empire,  la  France  ne  fût  pas 
tombée  sous  sa  domination  : car, 
des  héritiers  de  Charlem.igne  , il 
était  le  seul  capable  de  contenir  les 
factions,  de  sc  former  un  graud  par- 
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ti , tant  par  la  douceur  et  la  fermeté 
de  son  caractère,  que  par  les  grâces 
de  sa  personne,  et  l’enjouement  de 
son  humeur.  11  mourut  .à  Francfort, 
le  'i8  août  876,  à l’âge  de  70  ans, 
laissant  trois  fils,  Carloman,  Louis, 
et  Charles  connu  sous  le  nom  de 
Charles-lc-Gros  Ces  trois  princes* 
se  partagèrent  la  Germanie,  qui  for- 
mait alors  un  immense  royaume  , 
pnisqii’oulre  l'ancienne  France  au- 
delà  du  Rhin , elle  comprenait  la 
Saxe,  la  Thuringe,  la  Bavière,  la 
Pannonie  , le  pays  des  Grisons  , la 
Lorraine,  et  quelques  provinces  en- 
deçà  du  Rhin.  F — e. 

LOUIS  II,  roi  de  Germanie,  Gis 
puîné  du  précédent , et  neveu  de 
Charles-le-Chaiive , succéda  à son 
père,  en  876.  Charles  , méconnais- 
sant les  droits  du  sang,  entra  aussi- 
tôt dans  ses  états  , dont  il  avait  ré- 
solu de  le  dépouiller;  Louis  eut  re- 
cours à la  prière,  et  se  soumit  a 
prouver,  par  trente  témoins , qu’il 
n’avait  point  contrevenu  à l’accord 
passé  avec  son  père.  Charles  , fei- 
gnant d’etre  disposé  à écoutef  ses 
)ustificatioDS,  lui  accorda  une  sus- 
pension d’armes,  pendant  laquelle  il 
jura  de  ne  rien  entreprendre  ; mais 
continuant  sa  marche  secrclcmeut , 
il  s’avança  près  d’Andeniach  , pour 
le  surprendre  et  lui  crever  les  yeux. 
Averti  de  cette  perfidie  par  l’arche- 
vêque de  Cologne,  Louis  se  tint  prêt 
à combattre. et  remporta  sur  les  trou- 
pes de  Charles  une  victoire  signalée, 
le  8 octobre  876.  Après  la  mort  de 
Louis  , dit  le  he  ue,  le  roi  de  Ger- 
manie voulut  s’emparer  du  trône  de 
France , sous  prétexté  que  les  deux 
Gis  du  premier.  Louis  et  Carloman  , 
n’étant  pas  légitimes , n’y  avaient 
aucun  droit.  Il  envahit  la  Lorraine 
française,  qu’il  se  fait  céder  par  le 
traité  de  Verdun , et  pénètre  dans  la 
16.. 
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Champagne  ; mais  repousse  avec 
perle,  il  reprend  en  désordre  la  route 
de  la  Saxe.  Apprenant  ( en  880  ) 
que  Cnriottian  , son  frère  aîné,  était 
malade , il  ,se  rend  en  toute  hâte  près 
de  lui , pour  le  déloiu'iicr  de  ehuisir 
pour  son  .siiceesseur  Arnoul,  son  fils 
naturel  : il  réunit  le  rovanmede  Jia- 
vièreà  scs  états,  cède  fa  Carinthic  à 
Arnoul , obligé  de  s’en  contenter,  et 
rassemble  tontes  scs  forces  pour  s'oj)- 
poscranx  incursions  des  Norinamis. 
il  remporte  sur  eux  une  victoire 
complète,  en  881  , près  do  Thin , 
dans  la  foret  Garbonnicret  mais, 
quelques  mois  après,  il  est  défait  à 
son  tour  par  ces  barbares  à Kbs- 
dorfl",  dans  le  pays  de  Lunclwnrg, 
I.ouis  mourut  de  chagrin  , le  30  fé- 
vrier 88-i,  à Francfort,  où  il  s’était 
rendu  pour  lever  de  nouvelles  trou- 
pes , et  fut  inhumé  près  de  son  frère 
Carloman,  dansl'aLbayc  de  Lorsch 
ou  Lauresheim.  \V — s, 

LOUIS  I". , dit  le  Grand,  roj 
de  Hongrie  cl  de  l’olognc,  né  le  5 
mars  i3u(i,  était  lils  de  Charobert, 
et  d'Élisabeth,  prineessc de  Pologne. 
11  succède  en  père,  sur 

le  tronc  de  Hongrie , et  soumet  les 
Traussylyains  qui  avaient  pris  occa- 
sion de  sa  jeunesse  pour  se  révolter. 
Alexandre,  va'ivoclc  de  Valachie, 
qui  s’était  soustrait  à Pobéissaiicc  de 
rdiai'iAerl , vient  de  lui-même  lui 
rendre  hommage.  En  i34-4,  il  con- 
duit des  secours  au  roi  de  Pologne, 
(ia.simir.  son  oncle;  et  il  force  Jean, 
dit  r.^eeug/e,  roi  de  Ilohcmc,  à 
lever  le  siège  de  Cr^covic.  An  retour 
de  celte  expédition,  il  bat  les  Tar- 
iarcs  qui  avaient  prolilé  de  son  ab- 
sence pour  iHinéirer  dans  la  Trans- 
.sylvanic,  et  les  oblige  à se  retirer  : 
il  tourne  ensuite  ses  armes  contre 
les  Croates  révoltés;  puis  vole  au 
secours  de  Zara,  assiégé  par  les  \é- 
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uilicnt:  il  ne  peut,  malgré  scs  elTorts, 
empêcher  la  prise  de  cette  ville,  et 
court  à Kaj)les  venger  la  mortd'.4n- 
dré,  sou  frère.  ( Aymi  , JI, 
|'j3.  ) Arrivé  dans  la  ville  d’.V verse 
le  34  janvier  t348,  il  y fait  massa- 
crer, sous  ses  yeux  , Cliarics  de  Du- 
ra/., dans  la  galerie  même  où  André 
avait  été  tué:  il  demande  au  ]>ape  la 
coudamnatiou  de  la  reine  .Teaunc, 
qui  avait  trempé  dans  le  meurtre  de 
son  époux;  et  il  vent  se  fairccouron- 
ner  roi  de  Naples  : mais  la  peste 
l’oblige  de  retourner  en  Hongne.  Il 
tepasse  à Naples  CD  i35o,  s’empare, 
comme  la  première  fois , delà  pres- 
que totalité  du  royaume,  cl  se  retire, 
après  avoir  signe  une  trêve  avec 
Jeanne.  Le  pape,  choisi  pour  mé- 
diateur, avait  stipulé  pour  Louis 
uue  somme  de  3oo,ooo  (lurius;  mais 
ce  prince  la  refuse,  répondant  qu’il 
n’était  point  venu  pour  vendre  le 
sang  de  son  frère,  mais  pour  le  ven- 
ger , et  qu’il  part  .satisfait.  J^ouis  re- 
commence, eu  1 3.‘j(i,  la  guerre  con- 
tre les  Vénitiens;  il  s’empare  l’année 
suivante  de  Zara,  et  réunit  toute  la 
Dalraatic  à ses  étals.  En  i3(ii,  il 
marche  contre  le  roi  des  Bulgares, 
qui  refusait  le  irihiit  imposé  à suu 

{)crc,  le  fait  prisonnier  dans  nue 
lataille,  et  le  renvoie  sur  sa  parole , 
au  bout  de  douxe  jours.  Après  la 
mort  de  Casimir,  en  1370,  Louis 
est  proclame  roi  de  Pologne,  et  jure, 
eu  montant  sur  le  trône,  la  ceinfir- 
lualioi)  des  anciens  d>'oit$  des  Polo- 
nais. Cependant  il  casse  le  testament 
de  son  oncle,  relègue  scs  filles  eu  Hon- 
grie. ôte  les  palaliuais  à leurs  titu- 
laires, pour  les  donner  à scs  créatu- 
res, et,  par  cette  conduite,  il  s’aliène 
le  coeur  des  Polonais.  Louis  préférait 
le  séjour  de  la  IJougrie;  car  il  se 
hâte  d’y  retuurnor,  après  avoir  con- 
fié la  régence  de  la  Pologne  à U rcinç 
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Élisabeth  , sa  mère.  Cette  princesse, 
incapable  de  gouverner  par  elle- 
nièiiie,  s'abandonne  à des  conseillers 
dont  les  mesures  violentes  excitent 
lin  soulèvement  gc'ue'ral  : elle  est 
obligée  de  s’enfuir  en  i3^Gjet  Louis 
l'entre  en  Pologne  l’anncc  suivante, 
pour  s’opposer  aux  progrès  du  duc 
de  Lithuanie.  Il  meurt  à T^rnau,  le 
l'i  septembre  i38‘l,  très- regretté 
des  Hongrois,  mais  fort  peu  des  Po- 
lonais. Louis  aimait  les  lettres  et 
• ceux  qui  les  cultivent;  et  il  s’entre- 
tenait familièrement  avceles  savants, 
môme  sur  des  matières  de  politiipic. 
On  dit  que  ce  piiiice  se  déguisait 
quelquefois  en  marchand  , et  que  , 
sous  ce  costume,  confondu  dans  le 
peuple,  il  apprenait  des  vérités  qui 
lui  servirent  ensuite  à redre.sscr  des 
abus.  Il  arquit,  dit  Voltaire,  une 
vraie  gloire,  car  il  fut  juste;  il  fit  de 
sages  lois;  il  abolit  les  épreuves  du 
feu  ardent  et  de  l’eau  bouillante, 
d^aiitant  plus  accréditées  , que  les 
peuples  ét  lient  plus  grossiers.  Scs  su- 
jets lui  donnèrent  le  nom  de  Grand; 
et  le  souvenir  de  son  héroïsme  est 
inséparable  de  l’Iiistoire  de  celte 
■leaiine  dont  Laliarpe  a transporté 
riiiforlune  sur  notre  thé.îtrc.  Il  avait 
épousé  en  secondes  noces  Élbabelh 
de  Hongrie , dont  il  eut  trois  filles  ; 
IVfaric,  la  seconde,  héritière  de  la 
Hongrie,  épousa  Sigismond,  depuis 
cm|H-reur  d'Allemagne;  et  Hedvsige, 
1.1  cadette,  fut  mariée  à Jagellun, 
duc  de  Lithuanie  et  roi  de  Poloeue. 

VV— s. 

I.OULS  II , fils  de  ÉadisI.as  VI  ou 
Vil,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohème , 
né  le  premier  mai  1 5oG , n'avait  que 
dix  ans , lorsqu’il  succéda  sur  ce 
double  tronc  à son  père,  qui  avait 
eu  la  précaution  de  le  faire  couronner 
de  son  vivant.  Incapable  par  son 
âge  do  tenir  les  rèiics  du  gouverne- 
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ment , il  devint  le  jouet  des  grands, 
qui  ne  lui  laissèrent  que  le  titre  de 
roi.  Ses  ministres  encourageaient  se- 
crètement les  fartions  dont  ils  par- 
tageaient les  intérêts  ; et  les  jieuples 
rocouraient  vainement  à ranlorilc' 
du  monarque,  impuissant  pour  les 
protéger.  L’empereur  des  Turcs  , 
Soliman  II , envoya  une  ambassade 
à Louis  , pour  lui  proposer  la  pro- 
rogation de  la  trêve  conclue  ' avec 
Ladislas  par  Selim  son  prédéces- 
seur. Les  ambassadeurs  furent  reçus 
avec  mépris,  et  traités  ensuite  , dit- 
on,  d’une  manière  atroce.  Le  sultan 
furieux , entre  aussitôt  dans  la  Hon- 
grie , à la  tète  d’une  puissante  armée, 
et  vient  mettre  le  siège  devant  Bel- 
grade , qu’il  enlève,  le  -ao  août  1 5a  i , 
après  six  semaines  de  tranchée  ou- 
verte. La  prise  de  celte  place  impor- 
tante fut  suivie  de  celle  des  princi- 
jiales  villes.de  la  Hongrie  et  de  la 
Croatie.  La  guerre  eontinii.i,  les  an- 
nées suivantes,  avec  une  altenialive 
de  revers  et  de  succès  ; mais  enfin 
Louis  voulut  livrer  une  bataille  dé- 
cisive, le  apaoiït  i5a6,  a IMohatr. , 
dans  la  Basse-llongiie.  Il  y fut  défait 
complètement  : deux  mois  après , son 
corps  fut  retrouvédans  nii  nianiis  où 
il  avait  été  englouti  avec  son  cheval. 
Ce  jeune  |)riucc  n’avait  que  . vingt 
ans  ; et  les  qualités  qu’il  annonçait 
le  firent  regretter.  Il  avait  épousé , 
en  1 5a i,  Marie,  sœur  de  Charlcs- 
Quitlt , dont  il  n’eut  jias  d'enfants. 
Ferdinand  l'r.  d’Autriche  , et  Jean 
Zapolski , se  disputèrent  le  royamne 
de  Hongrie,  qui  finit  par  rester  à 
Ferdinand  ; et  c’est  depuis  cette  épo- 
que qu’il  fait  partie  des  états  héré- 
ditaires de  la  maison  d’ .Autriche. 

W— s. 

JiOüIS  d’Aragom  (Don^,  roi 
de  Sicile  , était  fils  de  don  Pleri-e  IT. 
Ce  dernier  étant  mort  le  8 août  1 34'a  * 
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laissa  son  CLs  don  Louis,  âgé  seule- 
ment de  cinq  ans  et  sept  mois  , sous 
la  tutelle  de  Jean, duc  de  Randazzo , 
son  oncle  paternel.  Déjà  sous  le  règne 
récedeut , la  Sicile  avait  commencé 
se  diviser  en  deux  factions  ; les 
chefs  des  maisons  de  Palizzi  et  de 
Clermout  s’étaient  pendant  quelque 
temps  emparés  de  la  faveur  du  der- 
nier roi  : écartés  peu  avant  sa  mort , 
ils  furent  exilés  par  le  régent , duc 
de Randazzo,  auquel  ils  avaient  voulu 
nuire.  Mais  celui-ci  mourut  en  1 348, 
après  avoir  gouverné  six  ans  le 
royaume  avec  beaucoup  de  sagesse 
et  de  vigueur.  En  i346,  il  avait 
repris  Milazzo  , château  - fort  que 
les  Napolitains  occupaient  près  de 
Messine;  et  il  avait  conclu,  l’annce 
suivante , une  paix  honorable  avec 
Jeanne  , reine  de  Naples.  Dès  la 
mort  du  régent , la  rcinc-mcrc , Eli- 
sabeth de  Bohème,  rappela  les  Pa- 
lizzi à la  cour  de  Païenne:  les  Cler- 
mont qui  SC  joignirent  à eux  deman- 
dèrent que  les  Aragonais , qui  s’é- 
taient établis  en  bicile  , avec  la 
maison  régnante  , fussent  exclus  du 
gouvernement.  Dès-lors  deux  fac- 
tions , sous  les  noms  de  Clermont 
et  dcCatalans,  se  disputèrent  la  Sicile 
les  armes' à la  main  : les  premiers 
occupaient  les  villes  ; les  seconds  , 
la  cam|tagnc.  Ceux-ci  demeuraient 
fidèles  aux  sentiments  qui  avaient 
fait  la  révolution  de  1282  et  chassé 
, les  Français  de  Sicile.  Les  Clermont , 
au  contraire  , se  glorifiaient  d’être 
Italiens,  et  voulaient  conserver  des 
relations  avec  les  puissances  du  con- 
tinent d'Italie.  Suitia  , comte  de 
Clermont , recourut  enfin,  en  1 354 1 
à la  reine  et  au  roi  de  Najtles  ; il 
leur  livra  Palcrmc,  Trapani , Mi- 
lazzo , Mazara  , et  cent  douze  villes 
ou  châteaux  de  Sicile.  L’excessisr 
faiblesse  de  la  maison  d’.^njou , et^ 
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l’anarchie  du  rovaurac  de  Naples  , 
empêchèrent  seules  la  Sicile  de  re- 
tomber sous  le  joug  qu’elle  avait 
secoué  soixante  et  douze  ans  aupa- 
ravant. Au  milieu  de  ce  désordre  , le 
jeune  Louis  , roi  de  Sicile  , mourut 
sans  enfants  , le  1 ^ octobre  1 355. 
Sou  frère  , Frédéric  II  , âgé  seu- 
lement de  treize  ans , et  qu'on  a 
surnommé  le  Simple  , lui  succéda. 
Ce  prince  avait  fonde  , sous  le  nom 
de  Saint-Esprit  du  noeud , un  ordre 
de  chevalerie  qui  ne  subsista  que  pen- 
dant sou  règne.  Le  manuscrit  des 
statuts  de  cet  ordre , rédigés  par 
lui-même,  se  conservait  au  séuat  de 
Venise  : la  Seigneurie  en  fit  pré- 
sent à Henri  111 , lorsqu’il  revenait 
de  Pologne  ; et  ce  monarque,  après 
en  avoir  extrait  les  statuts  de  l’ordre 
du  Saint-Esprit , ordonna  au  chan> 
celicr  de  Chivemy  de  brûler  ce  vo- 
lume ; mais  cclui-ci  n’eu  fit  rien , et 
ces  statuts  out  été  imprimés  dans 
les  Monuments  de  Muulfaucou  , et 

séparément  en  1-64.  S — S — i. 

LOUIS  DE  TARENTE,  second 
in.iri  de  Jeanne  1 , reine  de  Naples , 
régna  avec  elle,  de  1 34*^  à i3üj.  11 
claitic  second  fils  de  Philippe , prince 
de  Tarente  frère  du  roi  Robert,  et 
de  Catherine  de  Valois  , qui  portait 
le  titre  d’impératrice  de  Constanti- 
nople. Cette  princcssc.qui  avait  perdu 
son  niar  en  i332,  s’abandonna  ou. 
vcrtcmcul  au  libertinage,  et  corrom- 

iiit , par  son  exemple , la  reine 
[canne  et  toute  sa  cour.  Louis  de 
Tarente,  avec  l’aide  de  sa  mère  , 
s’insinua  dans  l’esprit  de  la  jeune  , 
reine,  sa  cousine.  Il  anima  sa  haine 
contre  André  de  Hongrie  , son  mari  ; 
et  il  eut , en  i345 , une  part  princi- 

}iale  au  meurtre  de  ce  prince  mal- 
icurcux  : aussi  Louis  devint-il  le 
premier  objet  delà  haine  populaire, 
et  de  celle  au  roi  Louis  de  Hongrie, 
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frkrc  ilu  prince  assassine'.  Jeanne 
e'pousa  cependant  Louis  de  Tarente , 
le  30  août  1347;  mais  elle  excita, 
dans  toute  l’Europe , par  ce  mariage , 
une  indignation  dont  elle  faillit  bien- 
tôt être  victime.  ( Jeanne  I"’*.  et 
AndcÉ.  ) Jeanne  ne  trouva  dans 
Louis  aucune  compensation  pour  la 
honte  ou  le  danger  d’une  telle  al- 
liance. Louis  avait  de  la  valeur  per- 
sonnelle; et  il  en  montra  dans  quel- 
ques occasions  , lorsqu’elle  était  ex- 
citée par  une  .colère  subite  : mais  il 
manquait  de  capacité  et  de  talent 
militaire.  Il  négligeait  les  afiaircs  les 
plus  importantes  , pour  les  plus  fu- 
tiles plaisirs  : apres  avoir  deux  fois 
fui  en  Provence  devant  le  roi  de  Ilou- 
rie , quand  il  recouvra  le  royaume 
c Naples,  il  le  laissa  tomber  dans 
la  plus  déplorable  anarchie  ; et  en 
même  temps  il  s’abandonnait  à sa 
brutalité  à l’égard  de  Jeanne,  jus- 
qu’à la  battre  toutes  les  fois  qu’il 
concevait  quelque  jalousie  contre 
elle.  Il  mourut  enfin  le  u6  mai  1 36a, 
sans  laisser  de  regrets , ni  à la  cour , 
ni  parmi  le  peuple.  Il  n’avait  point 
eu  d’ciifaiits  de  sou  mariage  avec 
Jeanne.  S.  — 1. 

LOUIS  !*'■.  , duc  d’Anjou , 
deuxième  fîls  du  roi  Jean,  naquit  le 
a3  juillet  1339,  château  de  Vin- 
ceiiiics,  et  eut  en  apanage  les  comtés 
d'.Aiijou  et  du  .Maiue , réunis  [lar  son 
père  à la  courounc.  11  se  trouvait  à 
fa  fatale  b.itaillede  Poitiers,  où  le  roi 
Jean  tomba  entre  les  mains  des  An- 
glais. Ce  jiriiice  devenu  libre  par  le 
traité  de  Brétigny,  érigea  l’Anjou  en 
duché-pairie  ( i3Go  );  mais  il  dési- 
na  en  même  temps  son  fils , pour  l’un 
es  otages  qui  devaient  aller  tenir  sa 
place  à Londres.  Louis  s’ennuya  bien- 
tôt de  sa  captivité , et  quitta  furtive- 
ment r.Angleterre  : cette  conduite  fut 
très'désapprouvée  par  son  père  ; mais 
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rien  ne  put  engager  le  Gis  à retourner 
à Londres.  Charles  V l’envoya , en 
1 365  , en  Bretagne  , pour  ménager 
un  rapprochement  entre  Jean  de 
Montfort,  et  la  veuve  de  Charles  de 
Blois  : nommé  ensuite  lieutenant  du 
roi  pour  le  Languedoc , et  la  Giiien- 
nc, Louis  réduisit  plusieurs  villes  de 
ces  deux  provinces  qui  tenaient  en- 
core le  parti  des  Anglais , et  les  ex- 
pulsa du  Limousin.  De  nouveaux  im- 
pôts ayant  excité  quelques  soulève- 
ments dans  la  Guienne,  il  en  Gt  punir 
les  chefs  avec  une  cruauté  queVhis- 
toirc  lui  reprochera  toujours.  Étant 
passé  en  1070  dans  le  Dauphiné,  il 
sut  y faire  respecter  l’autorité  royale; 
il  retourna  en  Bretagne  en  137 3, et 
remporta  différents  avantages  sur 
les  .Anglais  : mais  le  commandant  du 
château  de  Derval  ayant  refusé  d’en 
ouvrir  les  portes  , après  avoir  signé 
une  capitulation,  il  Gt  amener  les  ota- 
ges sous  les  murs  de  la  forteresse , 
et  leur  Gt  trancher  la  tête.  Il  mit  en 
déroute,  en  1377,  une  armée  an- 
glaise commandée  par  Thomas  Fil- 
tou  , et  Gt  prisounicr  ce  général. 
Charles  V , mourant , l’institua  ré- 
gent du  royaume,  et  chef  du  conseil , 
pendant  que  durerait  la  minorité  de 
son  Gis  ; loin  de  s’occuper  des  devoirs 
que  lui  imposait  cette  double  charge, 
U ne  songea  qu’à  satisfaire  son  ava- 
rice aux  dépens  des  revenus  de  l’état; 
et  une  révolte  ayant  éclaté  à Mont- 
pellier, à l’occasion  d’un  droit  sur 
les  vins  , il  en  châtia  les  habitants 
avec  la  dernière  rigueur.  Il  amassa 
des  sommes  immenses  pour  aller  se 
mettre  en  possession  du  royaume  de 
Naples  , (tue  la  reine  Jeanne  I"®. 
lui  avait  donné  en  l’adoptant  ( f'. 
Jean.xe  I®®®  ).  Lorsqu’il  sut  qu’elle 
était  assiégée  par  Giarlei  de  Duras, 
dans  le  château  de  l’Œuf , il  balança 
s’il  SC  rendrait  a Naples;  maislepape 
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Clément  Vil  fixa  scs  irrésolution5. 
Louis  fut  coiirunnd  rui  de  Mieilc  et 
de  Jérusalem  , à Avignon , le  3o  mai 
i38a;  et  il  partit  de  Provence,  au 
mois  de  juin  suivant,  avccuncarmcc 
florissante , mais  que  la  fatigue  et 
les  maladies  épuisèrent  avant  qu’il 
eût  jm  livrer  aucun  combat  : se 
voyant  sans  parti  et  sans  argent , il 
iiTournt  db  chagrin  à Biseglia  près  de 
IJari , le  -JO  septembre  i384.  Sou 
Corps  fut  rapportés!  Angers,  parles 
ordres  de  Cnarlcs  de  Duras,  cl  in- 
humé dans  la  cathédrale.  Il  avait 
épousé,  en  l3l»o,  Marie,  fille  de 
(ürarles  de  Blois  , dont  il  eut  deux, 
fils , Louis  qui  lui  succéda  dans  le 
dnrho  d’Anjou  , et  Charles  , duc  de 
Calabre.  W — s. 

LOUIS  TI,  due  d’.Anjou , né  à 
ïoiiloüsé.lfc  •J  octobre  13^7,  .succéda, 
à l’agc  de  huit  ans , h son  père,  sons 
la  ttitcilc  de  Marie  de  Blois  : cette 
princesse,  après  avoir  reçu,  au  nom 
de  son  Bis  , les  hommages  de  ses 
vassaux,  le  conduisit  en  Provence, 
Cl  le  fit  couronner  roi  de  Naples  par 
le  pape  Clément  VII,  le  premier 
ituvembre  i38f).  Il  tenta  inutilement 
de  se  mettre  en  posses.sion  de  ce 
royaume  : abandonné  par  les  Napo- 
litains qui  l’avaient  accueilli  h son 
arrivée  , et  battu  par  Ladislas  , son 
compétiteur , il  finit  par  lui  aban- 
donner un  trône  sur  lequel  il  ne  pou- 
vait se  maintenir.  .Au  retour  de  cette 
expédition  , il  se  rendit  ô la  cour  do 
Charles  VI,  dont  il  était  chéri.  Le 
roi  lui  donna  le  cominundement  des 
troupes  qu’il  envoyait  contre  le  comte 
d’ .Alençon  , entré  depuis  peu  d.ins  la 
ligue  des  princes  : Louis , aidé  du 
cumiétablc  de  Sain  t-PuI , s’em  pa  ra  des 
priiuipales  villes  de  r.Alcnçonnais  ; 
mais  les  .Anglais  ayant  opcié  une 
descente  en  Normandie  , lui  culcvè- 
rcat  toutes  ses  coutpiètrs  , juiur- 
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trèrent  dans  l’Anjon,  et , par  repré- 
sailles,' y coinniircnl  de  gr,snd.s  ra- 
vages. t>p<'iiilant  Louis,  rappelé  j>ar 
h-s  Napolitains , rentre  en  Il.die  , en 
i.'fOt).  Il  est  reconnu  jiar  le  concile 
de  Pisect  par  le  pape  .Alexandre  V; 
son  armée  se  grossit  de  tons  les  iiu^ 
coiiteots,  et  il  remporte , en  i'|i  i , 
sur  f,âdi.slas , nue  victoire  qui  pou- 
vait être  décisive  : mais  il  éprouve 
une  seconde  fcis  rincnnslaiire  des 
Napolitains  , et  il  est  obligé  d’aban- 
donner l’Italie.  De  retour  en  France, 
il  se  réconcilie  avec  le  comte  d’A- 
lençon , et  entre  même  dans  les  vues 
des  princes  d’Orhiaus  ; en  coiisé- 
qncuce  il  renvoie  la  fille  du  due  do 
Bourgogne , fiancée  depuis  trois  ans 
à l'allié  de  .ses  fils.  Le  duc  de  Bour- 
gogne ne  lui  pardonna  point  col  af- 
front. C’c.st  l’origine  de  l'inimitié  des 
maisons  de  Rmrrgogtie  et  d’  Anjou. 
Le  ronsentement  que  Louis  donna , 
en  1 4 13,  àrétabl'sscmenf  d'une  nou- 
velle taille  sur  les  Parisiens , pebsa 
lui  devenir  funeste.  Les  mécor.tculs 
excités,  en  secret,  par  le  duc  de 
Bourgogne,  fomicrent  le  projet  de 
le  mettre  à mort  avec  tonte  sa  fa- 
mille. La  cuiijiiralion  échoua  par 
l'indiscrétiou  d'une  femme  ; cl  les 
chefs  périront  dans  les  supplices. 
Après  la  mort  de  I,.idislas  ( (>  août 
i.'i  i4  ) • Louis  , pressé  par  lé  pape 
Jean  XXIIl,  se  dispo.se  à tenter 
encore  la  conquête  duroyuumedeNa- 
plcs;  il  envoie  en  avant  un  corps  de 
troupes  commandé  par  le  maréchal 
de  Loigni  : mais  une  maladie  grate 
l’empêche  de  le  suivre,  comme  il 
en  avait  le  dessein.  Ayant  recouvi-é 
ht  santé,  il  apprend  que  les  Anglais 
menacent  l’Anjou  , et  il  se  hJie  de 
s’y  rendre.  Il  tombe  malade  à An- 
gers, et  meurt  le  at)  avril  i4<7.  Il' 
avait  fondé  une  imiversité  dans  cette 
Tille , en  1 3ç)8.  Ou  Ini  doit  aussi 
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rel.'fblissemeiil  du  parlement  tîe  Pro- 
vence , en  1^15.  Il  laissa  de  son 
niaria(;e  avec  Yolande  d’Aragon  , 
trois  fils  et  autant  de  filles.  W-s. 

LOUIS  III,  duc  d’ Anjou,  ne'  le 
■«5  septembre  i4o3,  succéda  à son 
jière  en  1 4 17  i b*  la  paix  avec  le  duc 
de  Savoie,  et  lui  abandonna  le  comte' 
de  Nice,  pour  indemnité  des  sommes 
que  celui-ci  avait  prêle'esà  son  a'ieul. 
Il  scdëciJcàfairevaloir  ses  droits  sur 
le  royaume  de  Naples,  et,  appuyé 
par  le  pape  Martin  V,  il  équipé  ime 
flotte,  composée  detrcir.e  b.ltiments, 
se  présente  devant  Naples,  en  i.^'-io, 
et  oblige  la  reine  Jeanne  H à le  dé- 
clarer son  soecesseur  à la  place  d’Al- 
phonse , roi  d’ -Aragon  , qu’elle  avait 
d’abord  .adopté  ( V.  Jeakice  II, 
XXI,  480).  Il  rck-veie  conrage  des 
partisans  de  la  inaiswi  d’Anjou  , et 
se  met  en  ppssessioi^dc  la  Calabre  j 
niais  n’ayant  pu  s’opjioser  au  débar- 
(A^iont  d’Alphonse,  il  perd  succes- 
i^Rrnent  toutes  les  villes  dont  il 
s'élait  emparé , et  se  retire  .i  Rome, 
où  il  vécut  des  bienfaits  du  pape, 
(iependaut  le  duc  de  Milan  se  dé- 
clare en  sa  faveur,  et  le  reconduit 
à Naples,  où  il  rntre  eu  vainqueur,  le 
i4  avril  i4‘-î3,  conduit  jiar  Torelli. 
Pendant  ce  temps  Alphonse  débar- 
que eu  Provence,  s’empare  de  Mar- 
seille, qu’il  trouve  sans  défense,  et 
livre  cette  ville  au  pillage.  Les  habi- 
tants d’.Vix  étant  accomus  à la  dé- 
fense de  leurs  voisins,  forcèrent  les 
Aragonais  à sc  rembarquer.  Le  duc 
d’Aujou,  tour-.i-lour  flatté  ou  trahi 
par  la  reine  Jeanne,  est  obligé  de 
cuntinner  la  guerre  au  milieu  d’un 
rovaume  ipi’il  regardait  comme  son 
héritage;  et  il  éprouve  autant  de 
revers  que  de  succès.  Tandis  qu’il 
faisait  le  siège  de  Tarcntc , il  tombe 
malade  , et  meurt  a Cosenza , le  1 5 
iiov.  1 434.  Il  avait  épousé,  en  i43i, 
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Margnerite,  fille  d’Amé  VIII,  de 
Savoie  , dont  il  n’eut  pas  d’enfants. 
Son  frère,  René,  dit  le  lion,  due  de 
Lorraine  , lui  sncréda  dans  .ses  ét.its 
d’ .Anjou  Cf  de  Provence  ( Rr.st  '. 

\V— s. 

LOUIS  , prince  u’.AwnALT. 
A.viiai.t  au  Supplément. 

LOLIS-(îLilLLAUMR,margutvr 
DE  IjSDE.  f'.  IjAnE-IÎADf.,  III,  K)(j. 

LOUIS  UK  RAVIÈRK.  r.  Bt- 
viÈnE,  III,  r)8S. 

LOULSII,  duc  DE  Boimnoîv  , dit 
le  Bon  et  le  Grand,  né  vers  lîA's 
( I ) , était  fils  de  Pierre  I'’’. , due  de 
Bourbon, et  d’Isabelle  de  Valois.  Sou 
père  fut  tué  à la  mallicnreusc  jour- 
née de  Poitiers  ; et  Louis  sc  bJu 
d’offrir  tous  ses  biens  au  pape , pour 
obtenir  la  permission  de  donner  la 
sépulture  à son  jx-t  c , excoin  munie 
sur  la  demande  de  ses  créiiieiers. 
Après  s’être  acquitté  île  ce  triste  de- 
voir , il  courut  au  secours  du  Dau- 
phin (depuis  Charles  V),  amenant 
avec  lui  35o  hommes  d’armes,  et  ne 
le  quitta  que  lursqu’irriit  rentré  dan.s 
sa  capitale.  Louis  alla  ensuite  porter 
des  consulatious  au  roi  Jean  , pri- 
lonnier  à Londres.  Il  fut  l’im  des 
otages  exigés  par  les  Anglais  , pour 
sûreté  de  la  rançon  de  Jean  ; et 
quoiqu’il  eût  ))ayé  avant  le  terme 
la  summe  à laquelle  il  était  taxé  , 
le  retint  près  de  huit  ans  en 
Angleterre.  Libre  enlin,  il  revint  en 
hûie  dans  ses  étals,  et  coiivo(|ua  scs 
grands  vassaux  i Souvigny  eu  Boiir 
bumiais,  pour  les  remercier  du  zèle 
qu'ils  avaient  luuHtrépuurscsiutcrcU 
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pendant  son  absence.  Un  de  ses  olG- 
ciers,  nomme'  Iliif^iienin  Chauveau, 
lui  présenta  le  registre  de  tous  les 
délits  commis  depuis  huit  ans  par 
ses  sujets  , et  qui  c'taieut  restes  im- 
punis ; mais  le  prince  lui  demanda , 
d’un  ton  sévère  , s’il  avait  tenu  un 
pareil  registre  de  leurs  services  , et 
il  fit  jeter  le  volume  au  feu  (i).  Il 
institua  un  ordre  de  chevalerie  , 
dont  la  décuratiuu  consistait  eu  un 
c'eu  d’or,  portant  pour  devise  ce  seul 
mot  ; Espérance  ; il  le  distribua  au\ 
seigneurs  dont  il  se  trouvait  entouré, 
et,  profitant  de  l'ardeur  qu'il  venait 
de  leur  inspirer  , marcha  à leur  tète 
contre  les  Anglais , qu’il  chassa  de 
toutes  les  villes  qu’ils  occupaient 
encore  , au  mépris  du  traité  de  Bré- 
tiguy.  Il  joignit  ensuite  l’armée 
royale , et  continua  de  faire  la  guerre 
sous  les  ordres  de  Duguesclin  , qu’il 
avait  choisi  pour  modèle  , et  dont 
il  s'honora  toujours  d’avoir  été  l’é- 
lève et  le  meilleur  ami.  Lorsque  la 
France  fut  enfin  délivrée  des  .An- 
glais , Louis,  cédant  à la  prière  de 
Henri  de  Transtamare,  passa  en  Es- 
pagne, pour  combattre  les  Maures; 
mais  la  mésintelligence  s’étant  glissée 
entre  les  rois  de  Castille  et  de  Por- 
tugal , il  refusa  de  suivre  Transta- 
mare  contre  les  Portugais,  ne  vou- 
lant , dit-il,  verser  le  sang  des  chré- 
tiens , à moins  qu’ils  ne  portassent 
Icsarmes  contre  la  France.  Il  fit  en- 
suite la  guerre  à Charles  le  Mauvais, 
roi  de  Navarre  , et  lui  enleva  toutes 
les  villes  qu'il  tenait  en  Normandie  , 
excepté  Cherbourg  que  ce  prince 
vendit  aux  Anglais  ( F*.  Charles  le 
Mauvais  ).  Charles  V , mourant , 
confia  la  tutelle  de  son  fils  ( Charles 


(i)  La  fravarv  a rrwtNltuI  ca  Irait  ai  baao  qa’U 
•al  imi>oa%ib]r  de  le  rHira  «ane  adni>rati<H}.  C’t*4  la 
Wârl  de  le  eigitolU  qui  prt<è<ie  U vit  do  Louu  ^<UDe 
l 'l/ifleire  de  DetonDeaax. 
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TI  ) au  duc  de  Bourbon;  mais  crai- 
gnant qu’une  préférence  si  marquée 
ne  rallumât  la  guerre  entre  les  princes 
de  son  sang,  il  lui  adjoignit  les  ducs 
de  Berri  et  de  Bourgogne.  Peu  de 
temps  après  éclata  ta  révolte  des 
Flamands  ; Louis  accompagna  le 
jeune  roi  en  Flandre,  et  contribua 
au  succès  de  la  bataille  de  Courtrai , 
où  périt  Artevelle  , avec  vingt  cinq 
mille  de  scs  partisans  ( Arte- 
velle , II , aùo  ).  L’état  de  paix 
devenait  insupportable  pour  des 
guerriers  habitués  à passer  leur  vie 
au  milieu  des  hasards.  A peine  la 
France  respirait  de  guerres  longues 
et  sauglantes , que  les  chevaliers 
pressèrent  le  duc  de  Bourbon  de  les 
conduire  en  Afrique , afin  de  com- 
battre les  Sarrasins.  Leurpetite  flotte 
parut  devant  Tunis,  eu  i383;  mais 
cette  expédition  irréOéchie  n’eut 
pas  de  suites.  Beudant  ^ue  la  fleur 
de  la  noblesse  française  cherch|it 
au  loin  des  aventures  périileiuV, 
les  Anglais  violant  la  trêve  de  Guicn- 
■le  , étendaient  leurs  excursions 
jusque  sur  les  bords  de  la  Loire  ; 
mais  le  duc  de  Bourbon  accourut 
les  combattre , et  leur  reprit  tou- 
tes les  places  dont  ils  s’étaient  em- 
parés dans  le  Poitou.  Charles  VI , 
à sa  majorité  , témoigna  sa  recon- 
naissance au  duc  de  Bourbon , en 
lui  conservant  la  première  place 
dans  le  conseil  ; mais  le  duc , ne  vou- 
lant pas  être  témoin  de  désordres 
qu’il  ne  pouvait  empêcher , saisit 
la  première  occasion  de  s’éloigner 
d’une  cour  corrompue.  Les  Génois 
ayant  sollicité  l’appui  de  la  France 
contre  les  Barbaresques  qui  entra- 
vaient leur  commerce , il  demanda 
le  commandement  des  troupes  qui 
leur  furent  accordées,  s’embarqua 
au  mois  de  mai  1 3ç)  i , avec  vingt 
mille  hommes , et  aborda , au  com- 
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nicurement  de  rété , à la  vue  de 
l’ancienne  Carthage.  La  s.iison  était 
trop  avancée  pour  oser  rien  entre- 
prendre d'important  : il  iuvcstit  ce- 
pendant Carthage,  et  battit  drus  fois 
en  un  jour  l'armée  du  roi  de  Tunis  , 
qui  lui  demanda  la  pais.  A son  re- 
tour , il  donna  la  chasse  a^s  Sar- 
rasins , dont  les  vaisseaux  infes- 
taient la  Méditerranée,  et,  après 
uelqiics  mois  de  navigation , rentra 
ans  le  port  de  Gènes,  au  milieu  des 
acclatnatioDs  d'un  peuple  qui  le 
nommait  sou  libérateur.  Bientôt, 
après  , la  maladie  du  roi  ( i3gi  ) 
força  le  duc  de  Bourbon  de  reprendre 
l’administration  de  l’état  ; mais  il 
n’y  eut  que  peu  de  part , et  il  sem- 
bla borner  ses  soins  à réparer  les  in- 
justices  que  commettaient  chaque 
jour  la  régente  (Isabcau  de  Bavière) 
et  le  duc  de  Bourgogne.  Il  épuisait 
toutes  ses  ressources  pour  soutenir 
les  serviteurs  Qdèles  que  la  cour  lais- 
sait dans  le  dénûment , et  conserver 
il  la  France  des  guerriers  dont  les 
bras  pouvaient  Ini  devenir  encore  né- 
cessaires. Enfin,  las  de  plaider  inu- 
tilement leur  cause , il  prit  le  parti 
de  se  retirer  dans  le  Bourbonnais , 
pour  veiller  sur  ses  sujets  et  rétablir 
scs  finances  par  de  sages  économies. 
L’assassinat  du  duc  d’Oiiéans  l’obli- 
gea bientôt  après  de  retourner  à la 
cour  (1407)  ; il  parut  au  conseil , et 
SC  leva  pour  demander  que  Jea  n Sans- 
Peur,  duc  de  Boui-gogne,  regardé 
ftmrae J’auteurdu  crime , fût  arrête', 
et  son  procès  instruit , suivant  les 
lois  du  royaume.  Cet  avis  ne  prévalut 
pas  ; mais  on  dut  convenir  que  c’était 
le  moyen  d’épargner  à la  Fran- 
ce de  grands  malheurs.  Louis  fut 
l’un  des  témoins  de  la  réconciliation  ’ 
des  enfants  du  duc  d’Orléans  avec 
le  meurtrier  de  leur  père  ; mais  il 
l'cfusa  de  donner  auciuie  marque 
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d’amitié  au  duc  de  Bourgogne , et 
s’éloigna,  résolu  de  ne  jamais  cora-^ 
muniquer  avec  lui.  Jean  Sans-Peur 
se  vengea  de  ses  mépris , en  rava- 
geant une  partie  du  Bourbonnais, 
’irop  faible  pour  résister  à un  en- 
nemi si  puissant , Louis  consentit  à 
regret  d'entrer  dans  la  ligue  des 

firinces  du  sang  : il  partit  de  Mou- 
iiis , à la  tête  de  son  contingent  , 
fixé  à cinq  cents  hommes  ; mais  il 
fut  saisi  eu  chemin  par  une  fièvre 
violente , et  mourut  à Moutinçon  , 
le  19  août  i4>o  , à l’âge  de  soixante- 
treize  ans  (i).  H avait  épousé,  en 
13^1 , Anne,  dauphine  d’Auvergne, 
dont  il  eut  plusieurs  enfants.  Jean 
!•'. , son  01s  aîné,  lui  succéda.  Le 
duc  de  Bourbon  joignait  à une  va- 
leur éprouvée  les  qualités  les  plus 
aimables  ; il  avait  des  idées  de  jus- 
tice très-supérieures  à celles  de  son 
siècle.  Dans  le  temps  qu’il  était  en 
£s|>agiic , Henri  de  Transtamarc  le 
conduisit  dans  le  château  où  il  te- 
nait enfermés  les  enfants  de  Pierre- 
le-Cniel  : Voilà,  lui  dit-il,  les  enfants 
de  celui  qui  a ôté  la  vie  à votre 
sœur  ( Blanche  de  Bourbon  );  je 
suis  prêt  à vous  les  livrer  , si  voiw 
voulez  les  faire  mourir,  a Non,  rc- 
» pondit  le  duc  ; je  ne  serais  raie  vo- 
» toiiliers  consentant  de  leur  mort  ; 

» car  de  la  mal-volonté  de  leur  père  , 

» ils  n’en  peuvent  mais.  » Le  duc  de 
Bourbon  était  lovai  , généreux  ; il 
poussa  un  peu  loin  la  dévotion  , ce- 
pendant elle  ne  l’empêchai  t pas  d’être 
galant  : c’étaient  les  mœurs  de  son 
temps.  On  lira  , avec  intérêt , IV/ù- 
tnire  de  la  vie  , faits  héroïques  et 
voyages  de  très-valeureux  prince 


(i)  O1»  • le  P.  An*eliDe;  f)‘Oroo»iîle  le  & 
ntourir  dU  eu*  {•lut  tard  , c'cel-A-dirr,  en  l4tp  - 
U«  mnlleur»  criÜ*w*  o«»t  k*  cekuleduP- 

Auerluir;  et  Ait.»  l'iuccrt.UHk  , ©lettie»  • dA 
dctcfBUPcr  11 
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I,ouis  , troisième  dite  de  Knrtrhon  , 
^tnprimre  sur  le  Mss.  troiiTd  en 
?;i  hiliKotltrqiie  de  Papire  Masson , 
Foresien,  Paris  , ifiu,in-8«. 
pilrc  dr'dicatnire  est  signrô  J.  Mas- 
Boit  f frire  de  Papirc),  archidiacre 
Je  IV^lisc  de  BVieux.  Cet  otivrage  , 
i;:ii  est  fort  rare,  se  termine  ainsi  : 
« El  est  le  litre  compile  par  le  non 
V sarhant  CAcanr.T.  pauvre  pèlerin, 
» riclie  de  pi  lisir  et  de  joyc  , de  ce 
» «pie  Dien  et  gentillesse  que  tant 
» aima,  ont  imrmis  (permis)  roenvre 
» |ilaisant  à lionne  fin  (*lrc  achevée.  » 
On  croit  que  le  vcriiaMe  nom  de 
l’antfiir  était  Jean  n'Onottvir.LE , 
l’icard.  liVdticnr  a joint  à cette  Iiis- 
toire  Y Epiire  dédicatoire  an  duc 
de  lîniirbnrt  , de  la  traduction  du 
Traite  de  Itt  vieillesse,  de  Cicc'ron  , 
entreprise  de  son  exprès  comman- 
dement, par  Laurent  Premier.  Gil- 
licrt  de  Marillae,  anleiir  d’nne  Vie 
lie  Charles  de  Bourbon,  an  .service 
duquel  il  était  attaché,  a ans.si  écrit 
Y tliitoire  delà  maisonde  /it.urhon, 
imprimée  en  tCoS,  avec  les  cenvres 
d’ .Antoine  do  T.jval  sieur  de  Bi-lair, 
géographe  du  roi.  ( F.  MsniLLsc 
Miche!  ).  On  peut  con.sulter  encore 
Vf/istoire  de  la  maison  de  Bottr- 
Inet,  par  Desormeanx  , tnmc  i<^. 

W— s. 

LOUI.S  o’ORLE.nNS.  f'.  On- 

Lli.tXS. 

L(HJ(S,  prince  de  Prusse  (Fré- 
nénic-CumsTiAx  ),  apjielc  commu- 
nément Louis-  Ferdinand , était  fds 
<hi  prince  Fcnh'nand  de  Prusse,  frère 
du  gni  ml  F rédéric,  et  iiaq  ii  i t le  1 8 nov. 
iq7'i.  Elevé par  un  Françaisinsirnit, 
il  montra  dès  son  enfance  un  esprit 
et  des  talents  distingués,  mais  un  na- 
turel passionné,  et  ipii  portait  tout  à 
rextreme.  Ayant  un  grand  besoin  de 
iiionveinent,  ne  manquant  pasd’am- 
biliüQ,  et  séduit  sur  tout  par  la  gloire 
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militaire  , il  fit  avec  transport  soc 
premières  armes  lors  de  l'cxiiédition 
des  Prussiens  en  Champagne  ( 1 79a); 
mais  la  paix  qui  survint  bientôt,  le 
força  d’appliquer  à d'autres  objets 
Tactivilé  de  son  caractère.  Les  tro- 
phées de  rarchiJiic  Charles  d’Au- 
triche ft'onblerent  souvent  son  sorn- 
i^ûF.  Eloigné du  théâtre  delà  guerre, 
il  se  livrait  avec  succès  à tons  les 
cxtrcices  du  corps,  s’occupait  de 
innsiqne,  de  science,  delittérativc,  et 
recherchait  beaucoup  les  Français 
émigrés.  B cul  aussi  quelques  aven- 
tures de  galanterie.  On  connaît  le» 
cmporlenienls  auxquels  il  se  laissa 
plusieurs  fois  entraîner,  contre  le  roi 
.son  cousin,  contre  le  comte  Flaugwitz, 
enfin  contre  tons  ceux  qui  coiitrc- 
(fl.saicnt  ses  idées  politiques  , qui 
avaient  fini  par  être  poussées  jus- 
qu’à l’extravagance.  En  180G,  il  se 
mit  à la  tête  du  parti  formé  par 
lltichel  et  Fldhcnlohe  ; et , à force 
d'instances,  de  menées  secrètes , d’ar- 
ticles qu’il  faisait  ip.sérer  dans  les 
l’cuillcs  publiques,  il  parvintà  triom- 
pher de  l’esprit  pacifique  du  roi , et 
d entraîna  ce  prineb  «fans  la  guerre 
dont  l’issue  fut  si  malheureuse  pour 
la  PèusSe  et  pour  lui-mcmc.  La  rup- 
ture ayant  wlalé  au  commenccmcut 
d’octobre,  il  obtint  le  grade  de  licu- 
lenanl  géncral,  ayant  sous  ses  onircs 
Kooo  hommes  , qui  formaient  Ta- 
vant-garde  d'i  corps  d'Ilohenlohe. 
Le  ()  octobre,  il  jirit  po.siliou  à Saal^ 
feld;  et  malgré  la  défense  du  duc  de 
lininswick  , «pii  lui  avait  recom- 
inaiulé  d’éviter  tout  engagement  sé- 
rieux , il  ne  jnil  résister  au  désir , 
dont  il  était  tourmenté,  de  se  mesu- 
rer avec  les  Français.  Attaijué  jtar 
un  corps  dont  il  ne  connaissait  pas 
la  force , il  se  porta  vivement  en 
avant  s.'fns  d«'mander  de  nouveaux 
ordres  ; et  ses  chefs  n’en  eurqnt 
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•vis  q»i€  lorsqu’il  fut  rntonrc  par 
3o,ooo  Frajiçais.  Hors  d'ét.it  de 
résister,  il  ordonna  la  retraite.  Clier- 
cliant  à sauver  son  artillerie,  lu.iis 
rctardd  par  un  canon  dont  l’essieu 
se  rompit , il  fut  atteint  par  nue 
colonne  française,  qui  mit  en  fuite 
les  hussards  saxons  et  prussiens. 
Hc  désordre  s’accrut , et  nientot  la 
troupe  du  prince  fut  mise  dans  une 
déroute  cuinpicte  : n’ayant  pu  la  ral- 
lier , il  s’exposa  en  hussard  plutôt 
qu’eu  général;  et  sq^yoyant  entouré 
d’ennemis,  il  aima  mieux  mourir 
glorieusement  que  de  tomber  dans 
leurs  mains  : il  se  défendit  arec  a- 
charnement,  jusqu’au  moment  où, 
estropié  de  la  main  droite  et  frap- 
])é  de  neuf  blessures  mortelles,  il 
succomba  ( i)Oct.  i8o(i  ).  Scs  restes 
furent  dcjiosés  dans  l’église  de  Saal- 
fcld.  Le  prince  Louis  - Fenlinand 
était  un  très-bel  homme,  fort  aimable 
quand  il  u’élait  pas  emporté  par  ses 
liassions  et  d’un  courage  incroyable. 
Son  esprit,  iiaturellemcnt  vif,  était 
orne  ; on  peut  même  dire  qu’aucuu 
genre  de  coiviiaissauce  ue  lui  était 
étranger  : il  s'était  surtout  appliqué 
à la  musique,  et  plusieurs  de  ses  com- 

Sosilions  6nt  été  gravées.  Il  laissa 
eux  enfants  naturels,  que  le  roi  a- 
iioblit  ,eu  t8i  O,  sons  le  nom  de  i.ouis 
et  RIanche  de  Wildcubruch.  ( Voy. 
u4necilotes  et  Traits  caracté  isii- 
qiies  )lu  prince  L.-F.  de  Prusse, 
llcrlin,  1801,  in-8“.  ; et  Lettres 
confidentielles  sur  l'intérieur  de  la 
criirde  Prusse,  tom.  i , jwg.  19a  ). 
Ces  deux  ouvrages  sont  en  allemand. 

L — P — E. 

LOUIS  { SiiUT  ) , évêque  de  Tou- 
louse, était  lib  de  Charles  11,  dit 
le  Boiteux,  roi  de  Naples,  et  de 
Marie  , princesse  de  Hongrie.  Il  na- 
quit , au  mois  de  février  ■ 'i'jO,  dans 
leclidleou  di;  J^iiguolcs,  en  Prp- 
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vcncc,  et  fut  envoyé  comme  otage, 
avec  ses  frères , an  roi  d’Aragon , qui 
retenait  leur  jièrc  jirboimier.  ( /'. 
CHAB1.E8  II,  VIII,  iS^).  Après  sejit 
années  de  captivité  à Barocioue , 
il  recouvra  sa  liberté  eu  1 394  : et 
quoiqii’à  l’âge  de  uo  ans,  sou  élci- 
guement  poiiric  monde  était  tel, qu'il 
résolut  d’y  renoncer  pour  embrasser 
la  vie  religieuse  dans  l’ordre  do 
Siiiii-Fraiiçois.  Scs  parents  s’oppo- 
s rculà  sou  entrée  dans  un  couvent; 
ou  voulait  lui  faire  épouser  la  {uiii- 
cesse  de  Ma'iorq"C,  et  ou  lui  propo- 
sait le  royaume  de  Najilcs  : mais 
il  renonça  an  droit  qu’il  avait  à 
cette  couronne,  eu  faveur  de  son 
frère  Roliert  ; il  reçut  les  ordres 
sacrés  à Najiles  en  1 uqO , et  le 
pape  Bonifare  VllI  lui  donna  i’é- 
vêcbé  de  Toulouse,  en  lui  accor- 
dant une  dispense  d’age.  H fallut 
faire  violence  à sa  luodestic  pour 
le  drierminer  à acccjUcr  des  fonc- 
tions aussi  importantes  ; et  il  ne 
consentit  à partir  de  Rome  qn’apiès 
avoir  prononcé  ses  vœux  entre  les 
mains  du  s«i>crieur-général  desf'or- 
dcliers.  Le  jeune  prélat  s’appliqua 
an  gouvernement  de  son  diocèse , 
avec  im  soin  extrême,  et  montra, 
dans  le  cours  de  sa  vie  pastorale  , 
nu  zèle  et  une  cbarité  qui  le  rendi- 
rent nu  olqet  de  vénération  pour  les 
peuples.  Il  voulait  cependant  retour- 
ner à Rome  pour  prier  le  pajic  de  le 
délivrer  du  fardeau  de  l’épisco|>al  ; 
mais  il  loinlia  malade  en  ebrinin , et 
roournt  à Rriçuoles,en  1398,1e  19 
août , jour  ou  l’Kglise  célèbre  ra 
fête.  Le  pape  Jean  XXII  le  béaliba 
en  1 3i  7 ; et  scs  reliques , transférées 
de  Ri'ignoles  ii  Marseille  en  i3i9, 
furent  enlevées,  en  i435,  jiar  les 
Aragonais  , qui  les  traus|>orlèi'ent 
à Valence.  Robert,  roi  de  Naplet, 
frère  du  saànl  évêque , avait  campo- 
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«c pour  5a  fête  , un  ofl'ice  qui  fut 
appruuTé  par  Sixte  IV , et  dont  on 
s^est  serx'i  jusqu’à  la  réfurmation  du 
bréviaire.  Sa  Fie  a été  écrite  en  la- 
tin par  un  auteur  contemporain , et 
ubiiée  avec  Im  commentaire  par  le 
. Henri  Seduliiis  , Anvers  , iGoa  , 
in-8“.,  trad.  en  italien,  par  Pas<|ual 
Codretto,  Montréal,  iü5i , in-8". , 
et  par  le  P,  André  Chiavenna , Vé- 
rone, i658 , in-4®.  ; et  eu  français , 
par  Arnauld  d’Andidy  , et  par  le  P. 
Anselme  ( Louis  - Aut.  de  Rutii  ) , 
Avignon  , i'ji3  , in-ia.  V\ — s. 

LOUIS  ( S.siNT  ) DE  Gonzague. 
F.  Gonzague. 

LOUIS  ( Antoine),  célèbre  clii- 
mrgien  français , naquit  à Metz  , le 
1 3 février  1723:  apres  avoir  fait  de 
très-bonnes  études  chez  les  Jésuites , 
il  apprit  les  premiers  principes  de 
la  chirurgie,  à l'hôpital  militaire  de 
Metz , où  son  père  était  chirurgien 
aide-raajor.  Employé  dans  les  armées 
à l’âge  de  vingt-un  ans,  il  s’y  fit 
remarquer  de  La  Peyronie , qui  l’ap- 
pela bientôt  à Paris.  Louis  obtint , 
au  concours , la  place  dite  de  ga- 
gnant-maîtrise k la  Salpêtrière.  Il  se 
présenta  également  au  concours  pour 
le  prix  de  l’académie  royale  de  chi- 
rurgie , et  n’obtint  que  le  second 
accessit  sur  le  sujet  des  remèdes 
émollients  ; mais  l’année  suivante  , 
il  vit  couronner  son  mémoire  sur  les 
remèdes  anodins.  Emporté  par  la 
vivacité  de  son  caractère , et  par  un 
bel  enthousiasme  pour  son  art, 
Louis  ne  put  rester  étranger  aux 
querelles  que  fit  renaître , entre  les 
chirurgiens  et  les  médecins,  la  décla- 
ration du  chance'ûer  D’ .Aguesseau  , 
qui  relevait  la  chirurgie  long-temps 
humiliée  par  le  joug  honteux  qu’elle 
s’indignait  de  porter.  Il  publia  , à 
cette  occasion , divers  opuscules  qui 
lui  acquirent  la  réputation  d’un  écri- 
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vain  adroit , élégant , plein  de  sel  et 
de  raison.  Eu  1741  '74^> 

paraître  des  ObseivtUlons  sur  l’élec- 
tricité , dans  lesquelles  il  établit  le  * 
cas  où  ce  moyen  de  guérison  peut 
être  employé  : on  les  a réunies  sous 
le  titre  de  Recueil  sur  l’électricité 
médicale , Vans,  1763, 2 vol.  in- 12, 

Cet  ouvrage  fut  amèrement  critiqué 
par  l’abbé  Nollet.  En  174^)  luW 
a la  séance  publique  de  l’académie , 
un  mémoire  sur  la  taille  des  femmes, 
pour  laquelle  il  proposa  un  nouvel 
instrument , auquel  Lccat  crut  trou- 
ver de  l’analogie  aVec  son  gorgeret 
dilatateur  a lames  tranchantes.  Louis 
publia , la  même  année , un  pro- 
gramme raisonné , sous  le  titre  de 
Chirurgie  pratûiue  sur  les  plaies 
d’armes  a Jeu , in-4®.  ; ainsi  qu’un 
Essai  sur  ta  nature  de  l’ame  , ou- 
vrage qu’il  eût  mieux  fait  de  laisser 
dans  le  néant.  Il  donna,  en  174B, 
un  mémoire  sur  la  Transmission 
des  maladies  héréditaires , à l’exis- 
tence desquelles  il  ne  croyait  pas  ; 
et  il  publia , en  même  temps  , des 
Observations  et  remarques  sur  les 
effets  du  virus  cancéreux , etc.  Dis- 
pensé, par  un  exercice  dp  six  années 
a la  Salpêtrière , de  l’obligation  de 
soutenir  l’acte  public  auquel  on  sou- 
mettait les  jeunes  candidats,  Louis 
refusa  une  faveur  qui  pouvait  faire 
suspecter  son  instruction;  et  il  obtint 
l’honneur  de  renouveler  l'usage , 
tombé  depuis  cent  ans  en  désuétude 
par  les  malheurs  de  la  chirurgie  , 
de  soutenir  une  thèse  en  latin,  ayant 
pour  titre  : Positiones  anatomicee 
et  chirurgicæ , de  vulneribus  cajâtis, 
etc. , in- 4°.,  1749.  lien  fit  imprimer, 
en  grand  format , quel(|ucs  exem- 
plaires, à la  tête  desquels  il  fit  mettre 
l’image  du  serpent  d’airain  élevé  par 
Moïse  dans  le  désert , avec  cette  <le- 
vise  si  belle,  et  si  noble  pour  la  chi- 
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rurgie  : Noxius  reptando,  exeelsus 
spes  certa  salutis.  Louis  brilla  dans 
fcs  réponses  aux  objections  que  lui 
adressèrent  les  trois  membres  en- 
voyés pr  la  faculté  de  médecine 
pour  l interroger  ; et  l’on  admira  , 
surtout,  la  sagacité  avec  laquelle  il 
sut  démêler  riiitentiou  secrète  de  ses 
interrogateurs.  Cefiit  à l’occasion  de 
cette  thèse , qu’un  journaliste  s’étant 
écrié  dans  sa  feuille  : Tout  est  perdu, 
onpatle  latinàS.CÔme,  Louis  XV 
répondit  finement  : Et  qui  plus  est, 
on  l’r  comprend.  Louis  perdit  son 
bienfaiteur  La  Peyronie  mu,  en  mou- 
rant, lui  fit  remettre  par  Houstet,  son 
fidèle  et  vertueux  ami , vingt  mille 
francs , à la  charge  par  lui , lorsqu’il 
pourrait  sc  passer  de  cette  somme , 
de  la  remettre  à son  tour  à un  élève 
de  sou  choix, lequel  en  ferait  autant, 
un  jour,  en  faveur  de  l’étudiant  qu’il 
aurait  adopté  : mais  il  retrouva  dans 
La  Mariittière  un  second  protecteur, 
qui  le  fit  nommer  professeur  de  phy- 
siologie , et  commissaire  do  l’aca- 
démie pour  les  extraits.  Il  a rempli 
la  première  place  pendant  quarante 
ans.  L’ouvrage  de  Bruhicr  sur  Vlrir 
certitude  des  signes  de  la  mort , 
excitait  un  enthousiasme  mêlé  de 
terreur , que  ne  partagea  pas  Louis  ; 
il  publie,  à cette  occasion , six  lettres 
sur  la  Certitude  des  signes  de  la 
mort , où  Ton  rassure  les  citoyens 
de  la  crainte  d'e'tre  enterrésvivants, 
•Paris  , 1753 , in  - la  ; il  y prouve 
d’une  manière  évidente,  l’entrée  de 
l’eau  dans  les  poumons  des  no3rcs , 
et  indique  les  moyens  de  les  rendre 
il  la  vie.  Il  publia  , eu  1 754 , une 
lettre  sur  les  maladies  vénériennes , 
dans  laquelle  il  indiquait  la  manière 
de  préparer  le  mercure , sans  que  la 
plus  forte  dose  de  ce  médicament 

Î misse  exciter  la  salivation , et  dont 
a but  principal  était  de  déjouer  les 
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spéculations  de  quelques  charlalani 
qui  prétendaient  s’altiibuer  une  dé- 
couverte depuis  long-temps  indiquée 
parles  médecins  les  plus  recomman- 
dables. A la  même  époque , il  fut 
chargé  des  articles  de  chirurçic  de 
l’Encyclopédie;  et  la  manière  dont 
CCS  articles  furent  traités,  coniribna 
autant  au  succès  de  l’ouvrage,  qu’i 
l’accroissement  de  la  réputation  de 
l’auteur.  Ces  articles  furent  ensuite 
extraits  de  l’Encyclopédie,  et  formé» 
rent  un  dictionnaire  de  chirurgie  en 
a vol.  in- 13.  Louis  fut  nommé,  en 
1757,  substitut  de  Dufouart , alors 

chirurgien  en  chef  de  l’hôpital  de  la 
Charité.  Il  donna,  en  1758,  une 
cinquième  édition  dA  Traitédes ma- 
ladies des  os,  de  J.-L.  Petit,  à la  tète 
duquel  il  plaça  un  Éloge  funèbre  de 
ce  célèbre  chirurgien  , qu’il  avait 
déjà  publié  à part, Paris,  1750  , iu- 
4®.  Les  désagréments  qu’il  éprouva 
de  la  part  des  frères  de  la  Charité, 
devenus  intraitables  par  la  protec- 
tion de  quelques  magistrats  igno- 
rants , le  déterminèrent  à rentrer 
dans  la  carrière  militaire  ; et  le  s3 
mai  1761  , il  fut  nommé  chirurgien- 
major  consultant  de  l’armée  du  Haut- 
Rhin  , et  fit  deux  campagnes  en  cette 
qualité.  La  paix  le  rendit  à ses  ocou- 
pations  littéraires  ; et , en  1 764 , il 
succéda  à Morand,  dans  la  place  de 
secrétaire  de  l’académie.  11  mit  tout 
son  zèle  à faire  paraître  successive- 
ment les  t.  Il , III  et  IV  des  Mémoires 
de  cette  société  savante , dans  les- 
quels se  trouvent  ses  nombreuses 
productions , qui  ont  puissamment 
contribué  aux  progrès  de  l’art.  Il 
présida , en  1 7W) , à la  rédaction 
d’un  recueil  d’ Observations  d'ana- 
tomie et  de  chirurgie,  u vol.  in-i  , 

fîour  servir  de  base  à la  théorie  des 
ésions  de  la  tète  par  contre-coup. 
Deux  ans  après, il  doima  une  nouvelle 
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trarluclion  avec  des  notes . des  Apho- 
rismes de  chirurgie  de  Buerhaave , 
cummciilcs  par  Vaa-Swicten.  AUris- 
tc  par  uuc  discussion  pole'niiqiie  qu’a- 
vait élevée  Yalculiu,  membre  de  l’a- 
radciuie  , au  sujet  d'un  Meaiioirc  sur 
le  bec-dc-liévre,  Louis  avait  furnic 
des  projets  de  retraite  qu'il  ciitell'ec- 
I lies,  si l académic royale  de chirurj;ic 
ii'eût  mis  liu  à cetle  querelle  : mais  , 
deux,  ans  après , Valentin  recom- 
mença l'atlaque  dans  scs  liechercltef 
critiques  sur  lu  chirurgie  moderne, 
et  ne  négligea  rien  pour  la  rendre 
injurieuse  à Louis,  liégoùlé  de  jdus 
en  plies  par  ces  tracasseries,  ce  der- 
nier allait  céder  le  champ  à son  ad- 
versaire , lorsqiac  La  Marliiiicrc  vint 
relever  son  courage  aliattu , et  lui 
rendit  toute  son  éncrgie.l'cude  temps 
après  avoir  obtenu , par  les  soins  de 
son  généreux  jirotcclcur  , uuc  pen- 
sion de  trois  mille  francs,  il  fil  |>a- 
railrc , en  i , le  5”.  vol.  des  Mé- 
moires de  l'académie.  Il  initau  jour, 
fil  1^77  , une  5'’.  édition  du  Traité 
des  nutlatlies  vénériennes  A'  KfAruc  , 
n laquelle  il  ajouta  des  remarques, et 
des  réllcxions  qui  donnèrent  quelque 
vogue  à un  ouvrage  qui  ii’eu  méritait 
guère.  Louis  remplit,  avec  zèle,  leo 
devoirs  de  secrétaire  de  r,vcadémie  ; 
et  il  fit  imprimer  presque  tous  les 
discoui's  qu'il  y prononça , et  dont 
jilusicurs,  par  leur  indiscrète  fran- 
chise , excitèrent  liej^ncoup  de  plain- 
tes et  de  murmures.  Il  publia,  en 
1778,  un  nouveau  volume  des  Mé- 
moires qui  avaient  été  couronnés 
dc{Hiis  1759  jusi|u'cn  1774-  Au  mi- 
lieu de  bts  occupations  littéraires 
aussi  nombreuses q IM!  variées.  lamis, 
.sur  la  demande  de  La  Martinière  , 
composa  . contre  les  ehaiiataiis  , 
son  ParnllèU  des  dijférrnles  mé- 
thodes de  traiter  la  maladie  véné- 
riernie,  auquel  il  ne  put  mettre  son 
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nom  ; taut  était  grande  la  faveur  des 
hommes  qu’il  voulut  démasquer. 
Ix)uis  a fourni , en  difiércuts  temps , 
des  articles  importants  aux  jour- 
naux seaenlifiques  ; et  la  médecine 
légale  ne  lui  a |ia$  de  moindres  obli- 
gations. Il  s’etait  fait  reeevoir  avo- 
cat au  parlement  ; et  I’ihi  peut  dire 
qu’il  fut,  ]ieudaut  trenlc-ew<|  an.s  , 
i’orarle , le  guide  et  le  conseil  des 
tribunaux  en  matière  de  juris{iru- 
dcnce  médicale.  Nous  citerons,  parmi 
ses  prudursions  les  plus  remarqua- 
bles , le  Mémoire  sur  imc  question 
anatomique  relative  à la  jurispru- 
dence , dans  lequel  on  établit  les 
Principes  pour  distinguer , à l'ins- 
pection d"tin  corps  ftendu,  les  signes 
du  suicide,  d’avec  ceux  de  T assas- 
sinai ( 17O3  , in-8".  ),  nihlié  en 
favtur  des  malheureux  Calas  , et  un 
autre  Mémoire  contre  la  Légitimité 
des  naissances  prétendues  tardives 
( 1764  , in-8“.  ),  dans  lequel  il  fixe, 
à neuf  mois  et  dix  jours  , le  terme 
le  plus  long  de  la  gestation.  Il  est  à 
rcgretler  que  l’on  n’ait  pas  publié 
scs  aoml)i'en$rs  consultations  sur  la 
médecine  légale.  Nous  eu  connais- 
sons pliisdctrcntc  qni.se  trouventiné- 
diles , dans  les  main.s  de  son  héri- 
tiérc.  lamis  mourut  le  no  mai  179!»,  * 

des  suites  d’une  bydrojiisie  de  poi- 
trine. Scs  derniers qours  furent  trou- 
blés |>ar  la  |>eur  de  voir  son  nom 
attaché  au  nouvel  instrument  de  sup. 
plice,  que  le  docteur  Guilloliii  avait 
fait  adopter  avec  de.s  vices  csseutiels , 
cl  que  Louis  s’était  chargé  de  ]>er- 
fectionner  ( i ) : on  a {>réteiKiu  que 
cette  peur  , bien  exciusable  , avait 
accéléré  sa  mort;  mais  il  est  ecilaMi 
qu’il  succomba  à un  calarrlic  suf- 


(1)  On  Mit  que  (ir  matintt» 
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focantf  l).  Il  voulut  iju'on  l’entorràt- 
à la  Sal|>£trièrc,  uù  il  avait  |>asM-  ses 
plus  belles  an  lices,  et  près  Je  la  fusse 
lie  la  sieur  supérieure  île  cette  mai- 
son, dont  les  vertus,  les  sages  cou-' 
seilset  les  bonscxcniplcs,  lui  avaient 
etc  si  utiles  dans  sa^cunesse.  On  a 
reproché  à cet  lioinme  illustre,  qui 
a rendu  de  si  grands  ^services  à la 
chirurgie , et  qui  a tant  contribue  à 
la  faire  honorer  dans  toute  l’Europe , 
uucaract.'  rc  violent  et  irascible,  une 
inftrgue  incroyable  ('a  ) , un  [Kiichaut 
à la  raillerie  et  au  sarcasme , eu  un 
mot  un  commerce  dillicile,  et  des 
prétentions  exagérées  | mais  ces  dé- 
fauts étaient  compensés  par  un  ex- 
cellent ca'ur , par  la  biciii'aisancc  la 
plus  active.  Toujours  harcelé , tra- 
cassé , il  ne  garda  rancuncà  personne, 
oublia  les  injures  toutes  le>>  fuis  qu’il 
]>iit  obliger  ccbii  qui  les  lui  avait 
faites;  enlin  , il  fut  l' honneur  et  l'or- 
neincnt  de  sa  profession.  Outre  les 
ouvrages  indiqués  plus  haut , un  a 
de  lui.;  1.  hecueil  de  pièces  sur 
dyJéretUfs  matières  clù  urfiicales , 
Paris  , l'jS/jt,  in-i  J.  II.  Eloge  de 
liassuel , jllalaral  et  l 'erdier , ib. , 
i-j.M),  iii-8'>.  111.  Eloge, de  Ber- 
trun  /(■ , ib. , 1 7G7  , in- 1 'i  , etc.  f'oy. 
la  Biblioth.  chir.  de  Haller,  et  la  No- 
tice des  ouvrages  de  Ijouis  ( au  nom- 
bre de^i  ) en  tète  du  catalumie  de 
sa  bibliothèque,  par  Née  de  la  Ro- 
chelle, Paris,  171)’^,  in-8“.  P.  et  L. 

LOUIS  DE  DOLE  (ou  Louis 
Bereur  , plu»  coniiii  sous  le  premier 
nom  était  né  dans  celte  ville,  au 
eommeuceuicut  du  dix  - septième 


(1)  miM-mts  lui  ont  sonrrnt  rt^irorW  r«tT‘rta> 
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(3)  Vmn  Kiippitfl  fat  i i'ërmfimi*  At  chi» 
riffuir  , tiui  I*  iiuImIic,  la  iivoft  , 
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I*  8*.  de  lü  pag. 


LOU 

siècle  , d’une  famille  considérée. 
Après  avoir  terminé  ses  études  avec 
distiuctioii  , il  entra  , à l'àgc  de  lü 
ans,  dans  l’ordre  des  capucins,  et 
fut  biciitùt  après  chargé  de  suppléer 
le  professeur  de  philusophic  dans 
ses  le^uiis.  11  remplit  successivement 
les  difl'eri-nt.s  emplois  de  sa  commu- 
nauté et  fut  enfin  iiouimc  provincial: 
le  P.  Louis  mourut  à Dole , le  ug 
août  i63(î , avec  la  réputation  d’un 
savaut  théologien  et  d’un  habile 
prédicateur.  Il  n’est  coiiiqi  mainte- 
nant que  par  iiu  traité  intitulé  : Dis- 
pulatio  doctissima  quadripartita 
de  modo  conjunctionis  concursuum 
Dei  et  creatuKB  ad  acius  libéras 
ordinis  naturalis  , prtese  tim  ad 
pravùs^  etc. , Lyon  , i634  7 4“- 

L’auteur  y soutient , contre  le  sen- 
timent de  plusieurs  théologiens  ,que 
Dieu  ne  concourt  point  iin,piédiatc- 
inent  aux  maiivai.scs  actions  des  créa-, 
tures  libres;  et  cette  opinion  a trou- 
vé des  partisans  dans  l.aiiiiov  , IScr- 
iiier , etc.  Le  premier  a reproduit 
tous  les  argiiincnls  du  P.  Louis  dau^ 
le  llahus  ràtionum  quibus  causm 
Durandi , de  modo  conjunctionis 
concursimm  Dei  et  creaturæ,defen- 
ditur  ^ etc.,  Paiù^  i6.36,  iu-8“. 
Beruier  a employelcs  mêmes  argu- 
ments dans  scs  discu.ssious  contre 
les  Jésuites  ; mais  il  leur  a donné 
plus  de  force  en  les  resserrant  et  les 
présentant  d’une  manière  plus  agréa- 
ble. VV — s. 

LOUISE  DE  LORRAINE,  reine 
de  France,  née  a Nomeni,  en  i554  é 
était  fille  da  Nicolas  cointS’  de  Vaii- 
demont.etde  Marguerite  d’Egmonf, 
qu^mourut  des  suites  de  sa  couche  ; 
m.iîsielle  retrouva  ^dans  Jeanne  do 
Savoie,  tous  le^ soins  et  la  tendresse 
d’une  véritable  mèi'?.  A l’âge  de  dix 
ans,  elle  fut  coi^uite  a la  cour  du  duc 
de  Lorraine, squ cousin,  oiiclle reçut 
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une  éducation  cunfornie  à son  ranç;. 
Leduc  d’Anjou  ( depuis  HemiJIl  ) 
la  vit  en  se  rendant  en  Pologne;  et 
sa  beauté'  lit  sur  le  cirtir  de  ce  prince 
une  impression  que  ridoignement  ne 
put  cfTacrr.  A peine  assis  sur  le  trône 
de  France,  il  demanda  la  main  de 
la  princesse;  et  leur  mariage  fut  célé- 
bré' à Ueiras,  le  1 4 février  1 5^5,  avec 
une  pom|>e  cs,traordinairc.  L’em- 
pire que  la  jeune  reine  semblait  pren- 
dre de  jour  en  jour  sur  son  époux, 
effraya  CatherinedeMédicis,  qui  lui 
persuada  qu’il  e'tait  de  son  devoir  de 
ramener  Henri  à une  conduite  plus  re'- 
culière.  Les  remontrances  continueU 
les  de  la  reine  eurent  l’effet  queMédi- 
cisen  attendait.  Henri  après  les  avoir 
écoutées  quelque  temps  avec  patien- 
ce , cessa  de  voir  une  épouse  dont  les 
plaintes  l’importunaient.  La  reine  se 
livra  dès-lors  à toutes  les  pratiques 
que  la  dévotion  put  lui  suggérer, dans 
l’espoir  de  regagner  par  ce  moyen 
le  cœur  de  son  volage  époux;  mais 
il  n’eut  plus  désormais  pour  elle 
que  de  l’estime.  Cependant  Louise 
vêtue  d’une  simple  étoffe  de  lainc(i) 
assistait  aux  processions  , érigeait 
de  nouvelles  confréries  , visitait 
les  pauvres  malades  , remplissait 
enfin  à la  cour  tous  les  devoirs 
d’une  religieuse.  Le  roi , pour  faire 
oublier  ses  désordres  , suivit  cet 
exemple  ; et  bientôt  tous  les  courti- 
sans ne  semblèrent  plus  occupés  que 
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•de  dévotion.  Les  Guises,  appuyés 
de  la  reine  leur  parente , prolitc- 
rent  de  cette  disposition  des  esprits 
our  jeter  Icsfondemcntsdc  la  Ligne, 
ont  le  but  ap|>arcnt  était  le  main- 
tien de  la  foi  catholique  dans  sa  pu- 
reté. Lorsque  Henri  111  futassassiué, 
la  reine  était  seule  au  château  de 
Cliiuon:  un  connaissait  toute  sa  ten- 
dresse pour  son  époux , cl  il  fallut 
prendre  beaucoup  de  précautions 
pour  lui  amioucer  sa  mort.  Ce  ne  fut 
que  dans  ce  moment  qu’elle  décou- 
vrit le  véritable  dessein  des  ligueurs 
u’elle  avait  protégés  ; et  elle  se  hâta 
c présenter  une  requête  à Heuri  IV, 
pour  lui  demander  la  punition  des 
complices  de  l’assassin  de  son  mari. 
Elle  ccuoiivela  cette  demande  après 
la  rentrée  du  roi  à Paris , dans  une 
audience  solennelle  ; mais  cite  ne  put 
entendre  la  lecture  du  mémoire  pré- 
senté par  son  procureur-général , et 
elle  s’évanouit.  La  reine  s’était  retirée 
à Chenonçeaux,  où  clle-nc  reçut  ]>eu- 
daiit  plusieurs  années  qu’uqe  faible 
somme,  doiitcilcdonnait  encore  une 
part  aux  pauvres.  Elle  y passa  deux 
ans  dans  le  plus  grand  deuil.  .Avant 
les  destructions  causées  par  la  révo- 
lution, on  voyait  encore  la  chambre 
et  le  cabinet  qu’elle  avait  fait  peindre 
en  noir  seine  de  larmes,  avec  des 
emblèmes  et  des  devises  lugubres. 
Le  .seul  ornement  de  l’ameublement 
était  un  portrait  en  petit  de  Henri 
111 , sur  la  cheminée  au  cabinet.  Elle 
renouvela  solenncilemeiit,cu  i594, 
dans  l’églisb  de  Mantes , devant  le 
roi,  la  plainte  qu’elle  avait  déjà  por- 
tée sans  succès  sur  l’assassinat  de 
son  époux  ; et  lorsque  , récoucilié 
avec  Ma'iemie  eu  ï5yü,  il  comprit 
dans  line  amnistie  generale  les  par- 
'tisans  de  ce  chef  de  la  ligue  , on  vit 
eiicorc  la  veuve  dcjlrnri  III  s’op- 
poser à ce  que  cet  acte  d'oubli  fut 
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enregistré  par  W parlement.  D!?s-lor$ 
elle  ne  songea  plus  (ju’â  se  remettre 
entièrement  dans  les  mains  de  Dieu , 
et  choisit  pour  sa  retraite  le  château 
de  Moulins , qui  faisait  partie  de  son 
douaire.  Là  , délivrée  de  tous  les 
soucis  du  inonde , elle  ne  se  mêlait 
d’aucune  alfaire,  si  ce  n’est  pourtant 
qu’elle  entreprit  plusieurs  fois  de  ré- 
concilier le  duc  de  Mcrcœur , son 
frère,  avec  le  roi.  L’excès  de  sa  dou- 
leur, et  ses  pieuses  austc'rités,  l’allai- 
blirent  tellement  qu’elle  fut  con- 
trainte de  passer  dans  son  lit  les  dix 
dernières  années  de  sa  vie.  Elle  mou- 
rut à Moulins,  le  29  janvier  1 üo  1 . Par 
son  testament , tout  rem|>li  de  legs 
pieux  et  de  charités,  clic  consacra  une 
somme  d’argent  à bâtir  un  couvent 
de  capucines  à Bourges,  et  ordonna 
ne  son  corps  y fût  inhumé.  Mais 
larie  de  Luxembourg , femme  du 
duc  de  Merconir , transporta  cette 
fondation  à Paris , où  les  restes  de 
Louise  de  Lorraine  ont  reposé  long- 
temps dans  l’église  des  Capucines  du 
faubourg  Saint-Honoré  , d’où  ils  fu- 
rent transférés,  plus  tard,  dans  le 
couvent  du  même  ordre,  situé  près 
de  la  place  de  Louis  - le  - Grand , 
puis  au  cimetière  du  P.  la  Chaise , 
et  enfin , dans  l’église  de  Saint-Denis, 
en  181  T.  Cette  princesse,  pendant 
qu’elle  Habitait  la  capitale  , allait 
souvent  soulager  et  consoler  les  pri- 
sonniers. Elle  ne  se  borna  pas  à 
joindre  des  exhortations  à ses  au- 
mônes ; on  lui  doit  la  fondation  des 
messes  et  sermons  qu’on  entend  dans 
les  prisons  de  Paris.  La  reine  écrivait 
elle-même  aux  personnes  aisées  pour 
réclamer  leurs  offrandes  qu’elle  reçut 
tous  les  dimanches , tant  qu’elle  put  le 
faire.  Telle  est  l’origine  des  cérémo- 
nies pieuses  auxquelles  les  fidèles  dn 
dehors  sont  admis  dans  les  prisons, 
pendant  les  dernières  semaines  de 
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carême.  La  pi’lé  de  Louise  de  Lor- 
raine contribua  beaucoup  à l’cxé- 
cutioii  d’un  projet  donné  , plusieurs 
anuéesavantcllc,parRaorilSpifame, 
auteur  d’un  recueil  d’arrêts  , jiour 
éclairer  Paris  au  moyen  de  luminai- 
res qui  étaient  placés  devant  la  statue 
d'un  saint  à la  porte  de  beaucoup  de 
maisons,  et  qui,  urigiuairenient , ue 
s’allumaient  qu’a  certaines  fêtes  ; la 
reine  en  fit  établir  dans  tous  les 
coins  des  rues  ; ce  qui  donna  l’idée 
des  lanternes  etnpioyé&s  d’abord 
pour  rüluinination  régulière  de  la 
capitale  : car  l’usage  des  reverhères , 
tels  qu’ils  existent  actuellement  ( f''. 
Lemoih  ) , ne  date  que  de  1 ^tifi. 

L — P — E et  W — s. 

LOUISE  DE  SAVOIE,  duchesse 
d’.Angoiilèrae  et  régente  de  France, 
sous  le  roi  François  I". , son  fils , 
naquit  au  Pout-d’Ain,  le  i4  septem- 
bre 1476  (t)  : elle  était  fille  de  Phi- 
lippe, comte  de  Bresse,  puis  duc  de 
Savoie^ et  de  Marguerite  de  Bour- 
bon , et  fut  mariée  à l’âge  de  ta  ans 
(1488)  à Charles  d’Orléans,  comte 
d’Angoiilême,  à qui  elle  apporta  en 
dot  la  faible  somme  de  trente-cinq 
mille  livres,  a Cette  princesse , dit 
» Brantôme,  était  très-belle  de  vi- 
« sage  et  de  taille , si  qu’à  grand' 
» peine  en  voyait  - ou  à la  cour 
9 plus  riche  que  celle-là.  9 Elle  avait 
de  la  douceur , de  la  pénétration  , 
et  un  caractère  très  ferme  ; mais 
les  circonstances  firent  naître  et  dé- 
veloppèrent en  elle  une  excessive 
ambition , qui  fut  très-préjudiciable 
à l’Etat.  Elle  avait  i8ans  quand  elle 
perdit  le  comte  son  époux  ; et  reti- 
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rcc  dans  le  rliâtcau  de  Cofpiac , où 
la  retenait  la  sombre  politique  de 
Louis  XI , elle  se  dévoua  euticrc- 
inent  à surveiller  l'éducation  de  scs 
deux  enfants.  Louis  XII,  parvenu 
au  trône , rappela  à la  cour  Louise 
et  le  jeune  comte  d’Angoulciue,  au- 
quel il  destinait  sa  Glle  unique  en 
mariage.  {^V.  François  1"'.)  Lllc 
eut  beaucoup  à soulTrir  de  la  jalou- 
sie de  la  reine  Anne  de  Bi'ctugnc  ; 
mais  elle  dévora  en  secret  scs  cha- 
grins , et  déjoua  habileipcut  tous 
les  projets  de  sa  rivale.  François  I®^, 
reconnaissant  des  bontés  de  sa  mère, 
lui  laissa  prendre  une  grande  auto- 
rité ; et  lorsqu’il  partit  pour  i’italic, 
en  i5i5,  il  la  nomma  régente  du 
royaume  , sans  égard  aux  droits  de 
la  reine  Claude,  sa  femme.  Ce  fut 
alors  que  Louise  de  Savoie  com- 
mença à laisser  percer  l’ambition 
qu’elle  avait  adroitement  déguisée  : 
elle  ne  s’entoura  que  de  conseillers 
prêts  à approuver  toutes  .sgs  volon- 
tés , dissipa  Iç*  trésors  de  l’Etat , 
détourna  des  sommés  considérables 
à sou  profit , et  causa  la  perte  du 
blilaiiez , en  s’appropriant  4oo,üüo 
e'ciis , destinés  à la  solde  des  trou- 
pes et  qu’elle  avait  forcé  le  surin- 
tendant Semblançav  à lui  remettre 
( V.  StMDLANÇAv).î.a  régeiitc  , âgée 
de  plus  de  4°  et  veuve  depuis 
a5  , conçut , dit-on  , une  passion 
violente  pour  le  comiétablg  de  Bour- 
bon, qui  refusa  d’accepter  .sa  main  : 
outrée  de  déjiit , elle  résolut'de  se 
venger  en  le  dépouillant  des  grands 
biens  qu’il  tenait  de  la  libéralité  de 
Louis  XII  ; mais  il  est  jilus  proba- 
ble qu’elle  ne  fut  guidée  que  par  son 
avarice , en  faisant  valoir  juridique- 
ment les  droits  qu’elle  préjendait 
avoir  sur  les  domaines  du  conmjta- 
ble.  On  a vu,  à l’article  Ciiables’'de 
Bourbon  ( V , 34ü  ) comment  la  rc- 
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gente  réussit  dans  roq>rojet,  et  quel  • 
les  en  furent  les  suites  funestes  pour 
la  France.  François  l®'. , retournant 
en  Italie,  en  i5a4»  conféra  une  se- 
conde fois  la  régence  à sa  mère  ; 
mais  elle  ne  se  servit  de  .sou  autori- 
té que  pour  chercher  les  moyens  de 
remédier  aux  maux  de  l’Etat  qu’elle 
avait  en  partie  causes.  Apres  la  nou- 
velle de  la  bataille  de  Pavie , elle  se 
hâta  de  convoquer  le  conseil  à l.ydn, 
et  elle  y parla  avec  une  éloquence 
qui  toucha  même  scs  adversaires. 
Le  comte  de  Vcndùme  fut  nommé 
chef  du  conseil  ; et  les  mesures  les 
plus  propres  au  maintien  de  la  tran- 
quillité publique  furent  prises  cl 
adoptées  sur  - le  - champ  d’un  bout 
du  royaume  à l’aiilre.  La  régente 
s’occupa  en  meme  temps  de  déta- 
cher le  roi  d’Angleterre  de  la  coali- 
tion ; et  elle  envoya  des  aiubassa 
deurs  en  bispagno  pour  traiter  de  la- 
rançon  de  François  l'®.  : elle  con- 
sentit à donner  en  otage  scs  deux 
petits-lils,  pliilùt. qu’un  nombre  de 
nos  grands  capitaines  qu’avait  de- 
mandés Charles  Quint  ; et , comme  le 
reman|iic  le  Prés.  Iléuault,  ce  fut-là 
un  coup  très-habile.  Elle  alla  au- 
devant  du  roi  jusqu’à  fia'iunne,  où 
leur  entrevue  fut  exirêmement  tou- 
chante ; car  jamais  mère  n’avait  plus 
aimé  sou  fils(i).  Par  le  retour  de 
ce  prince  clic  jierdaitia  plus  grande 
partie  de  son' autorité;  mais  il  lui 
en  restait  assez  pour  procurer  à la 
France  une  paix  nécessaire.  Elle  y 
parvînt  en  signant , en  i5ac),  le  ri- 
goureux traité  de  Cambrai , nommé 
aussi  le  Traité  des  dames,  parce 
qu’il  fut  conclu  entre  la  duenesse 
d'Aiigoulcrae  et  Marguerite  d’.\ii- 
trichc , gouvernante  des  Pays-Bas  ,, 
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et  qu’Elconorc , reine  douairière  de 
Portugal,  y eut  «boaiicoiip  de  part. 
Louise  jouit  eiifin  du  plaisir  de  re- 
voir .scs  petits-fils  ; mais  ce  ne  fut 
pas  pour  long-temps.  La  peste  fai- 
sait d’alTreux  ravages  dans  l’inté- 
rieur de  la  France.  La  duchesse,  qui 
en  redoutait  les  effets  pour  elle- 
même  , quitta  Fontainebleau  dont 
les  environs  étaient  infectés,  et  prit 
la  route  de  Romorantin  ; mais  clic 
fut  saisie  en  chemin  de  la  fièvre,  et 
mourut  à Grex , village  du  Gatinais, 
le  septembre  1 53a  , à l’ilge  de54 
ans  (i).  Sbn  corps  fut  transporté 
à i>aint- Denis  , et  inhumé  avec  une 
pompe  vraiment  royale.  Tous  les 
beaux-esprits  du  temps  composè- 
rent, à la  louange  de  cette  princesse, 
des  Vers  grecs , latins  et  français  , 
dont  il  a été  publié  un  recueil.  On 
trouva  dans  ses  colTrcs  i,5oo,ooo 
c'eus  d’or,  somme  énorme  jiour  le 
temps,  et  q^^urait  presque  suffi  à 
payer  la  rflfon  de  François  l'r. 
-Louise  de  Savoie  a laissé  un  Journal 
( en  forme  d’éphémérides  ) , qui  s’é- 
tend depuis  i5oi  jus(|u’à  iS'iu.  On 
n’y  trouve  guère  que  des  détails  do- 
mestiques, et  des  particularités  sur 
elle  et  sur  ses  enfants.  Cependant 
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quelques  personnes  ont  cru' y voir 
des  opinions  religieuses  très-équivo- 
ques , ou  du  moins  un  penchant  assez 
prononcé  au  protestantisme.  Il  a été 
inséré  par  Guichciion  dans  les  preu- 
ves de  ï'Hiiti  ire  généalogique  de  la 
maison  de  S. .voie.  L’abhc  Lambert 
l’a  réimprimé  dans  un  meilleur  or- 
dre à la  suite  des  Mémoires  de  Du 
Bellay,  tom.  vi,  i^i-uoi;  enfin  , on 
retrouve  encore  ce  jounial  dans  le 
tom.  x\  i des  Mémoires  particuliers 
relatifs  à l’Histoire  de  France. 

W— s. 

LOUISE  - AUGÜ.STE  - Wu.uel- 
MiyE  - AmÉi.ie,  reine  de  Pni.sse  , 
fille  du  duc  de  Mcckleubourg-Slre- 
litz  , et  de  Caroline  de  IIcssc-Dar- 
mstadt,  naquit  le  lo  mars  1776, 
à Hanovre  , où  son  père  était  gou- 
verneur de  l’électoral.  Ayant  perdu 
sa  mère  à l’-lge  de  six  ans  , clic  fut 
confiée  aux  soins  de  M““.  de  Gélieux  , 
réfugiée  française.  Les  e’véucincnts 
de  la  guerre  la  conduisirent,  dans  le 
mois  de  mars  1798,  à Francfort, 
qui  était  alors  le  quartier-général  du 
roi  de  Prusse  ; et  clic  parut  avec  une 
de  scs  sœurs  à la  cour  de  ce  rao- 
narqdc.  Ces  princesses  étaient  aussi 
remarquables  par  leur  beauté  que 
par  leur  esprit.  Le  jirince  royal  et 
son  frère  Louis  en  furent  également 
frappés  d’admiration;  et  après  avoir 
obtenu  le  con.senleroenl  de  leur  père , 
les  deux  frères  furent  fiancés  avec 
le.s  deux  sœurs  , le  ao  avril  suivant. 
Le  mariage  du  prince  héréditaire  fut 
cclcbic  a Ibulin  , le  a4  décembre 
même  année  ; et  les  deux  époux  que 
le  plus  tendre  amour  avait  seul 
réunis  , virent  s’écouler  les  plus 
heureux  jours  au  milieu  d’une  cour 
brillante.  La  priiircssc  Louise  avait 
domié  deux  héritiers  au  tnînc  de 
Prnssc,  lorsqu’elledevint  reine  le 
novembre  1 797  , par  la  mort  de 
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Krc'lpric-rniillaume  II.  .Après  avoir 
reçu  le  serment  de  leurs  sujets  , les 
noiivrau\sniivrrains(ireiit  un  voyage 
à Kœnigsberg  ; et  ils  recueillirent , 
partout,  (le  nombreux  témoignages 
d’attachement.  I.a  reine  surtout  rhar- 
iiia  tuus  les  yeux  par  sa  beauté,  et 
gagna  tous  les  cœurs  par  scs  actes 
multipliés  de  bunté  et  de  bienfai- 
sance. Cette  princesse  fit  encore  plu- 
.sicurs  voyages  dans  ses  états  avec  son 
epoux  ; mats  sa  famille  s’etant  beau- 
coup augmentée,  elle  ne  voulut  plus 
s’éloigner  de  scs  enfants.  Ayant  eu 
le  inalbeur  d’en  perdre  un  en  i8o(i, 
sa  santé'  en  fut  très-altérée  ; et  | o ir 
la  rétablir  , elle  alla  aux  eaux  de 
Pyrinunt , d’où  elle  ne  revint  que 
plusieurs  mois  après.  Les  applau- 
dissements qu’elle  reçut  à Berlin  , 
lorsqu’elle  reparut  dans  cette  capi- 
tale , furent  pour  elle  une  grande 
ronsolaiion  ; mais  son  bonheur  ne 
devait  pas  durer  long  • temps.  La 
guerre  terrible  qui  .s’engagea  bientôt 
avec  la  Franee,  devait  plonger  toute 
la  Prusse  dans  un  abîme  de  mal- 
heurs. I.a  reine  avait  accompagné 
son  époux  en  Thuringe , dans  le 
mois  J’pctobre  1806.  Obligée  de 
le  suivre  dans  sa  retraite  , après  la 
bataille  de  Icna,  elle  se  lit  remarquer 
par  .sa  fermeté  et  sa  ré.signation  ; et 
apres  les  conférences  (le  Tilsitt  , 
lorsque  Buonaparte,  montrant  contre 
ia  maison  de  Prusse  la  haine  la  plus 
implacable  , ne  voulait  consentir  eu 
sa  faveur  a aucun  sacrifice  , elle  eut 
le  courage  de  paraître  devant  lui  ; et 
après  un  court  entretien  , cet  arro- 
gant vainqueur  , qui  l’avait  insultée 
dans  . ses  bnlletius  d’une  manière  si 
gro.ssière,  parut  céder  a l’ascendant 
de  la  beauté  et  des  vertus  : mais  il  ne 
lui  accorda  réellement  pas  plus  que 
n’avait  pu ubtenirl’empereur  Alcxaii- 
Urc  ; la  Prusse  fut  démembrée , et  scs 
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provinces  restèrent  envahies.  Ce  ne 
fut  qu’après  que  les  événements  d’Es- 
pagne eurent  forcé  les  troujies  fran- 
çaises à. s’ éloigner  , que  les  deux 
époux  revinrent  ensemble  à Berlin  , 
dans  le  mois  de  décembre  1809. 
Louise  semblait  jouir  de  la  meilleure 
santé , lorsqu’étant  allée  voir  son 
père  au  eh.îtcau  d’Hobeuùeritz,elle 
y mourut  le  19 juillet  suivant,  par 
les  cITcts  d’nn  polype  au  cœur.  Les 
regrets  qu’elle  laissa  furent  univer- 
sels ; le  roi  son  époux,  resté  inconso- 
lable , n’a  pas  voulu  se  remarier-  On 
a publié:  I.  Louise,  Aoniginn  von 
l'reussen  , ein  Denkmahl , Berlin  , 
1810  , iu-8“.  II.  La  Reine  Louise, 
par  M™*,  de  Berg  , ibid.,  i8i4;  ou- 
vrage contenant  plusieurs  lettres  re- 
marquables de  Cette  ]>rinresse,  de 
i8o()ct  i8o'j,et  dont  ou  bouve  une 
analyse  curieuse  dans  Y Edinburgk 
Review,  111.  Eloge  historique  de 
Louise  - Auguste  de  J^klcribourg , 
reine  de  Prusse,  lu  à^Êcadémie  de 
Dijon,  le  4 juillet  1818,  parle 
marquis  de  Courtivron  , in  - 8®.  , 
Dijon  , 1818.  M — O j. 

LOUISE  MARGUERIIE  DE 
LORRAINE,  princesse  de  Conti. 
F.  COMTI , IX,  5i3. 

L0UISE-M.\R1E  DE  FRANCE 
(MsDAStr:),  la  dernière  des  lilles  de 
Louis  XV  et  de  Marie  Lcckrinska  , 
naquit  au  château  de  Versailles  , le 
i5  juillet  17.37.  Elle  fut  élevée  avec 
scs  sœurs  , par  M™'.  de  Roche- 
cliouurt , ablics.se  de  Fonfevrauld  , 
qui  ne  négligea  rien  pour  développer 
en  elle  le  germe  de  toutes  les  vertus. 
Une  maladie  ayant  dortné  lieu  à de.s 
craintes  poiirsesjnnr.s,  le<  religieuses 
la  vouèrent  à la  .Sainte-Vierge,  et, 
apres  son  rétablis-semcrt  . U revê- 
tirent d’un  habit  Liane  qu’elle  devait 
porter  penri.ant  une  anu(^.  Cette  toii- 
cluutc  ccrémuiiie  fit  une  impression 
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trcs-TÎvc  sur  le  cœur  de  la  jeune  prin- 
cesse naturellement  pieuse;  et  L’on  ne 
jH-iit  guère  douter  que  cette  circons- 
tance ii'ait  influé  sur  sa  vocation. 
Al.idame  IjOui.se  avait  quatorze  ans 
quand  cite  fut  raraeuce  à la  cour  ; 
mais  cfj  quittant  le  couvent , elle  ne 
voulut  renoncer  à aunin  des  exer- 
cices de  pieté'  dont  elle  avait  con- 
tracte' l'iiabitude  : elle  ne  paraissait 
que  rarement  aux  fêtes  et  aux  spec- 
taclcs^nais  comme  il  lui  en  coûtait 
beaucoup  d’être  obligée  de  trouver 
sms  •cesse  de  notrveaux  prétextes 
pour  .s’en  dispenser , elfe  finit  par 
songer  sérieusement  à renoncer  à la 
cour.  Ce  fut  vers  ce  temps,  que  la 
- comtesse  de  Ku|K-lniünde  entra  aux 
(^rmélitcs  ; la  princesse  assista  avec 
la  reine  à la  eérénionic  de  la  prise  de 
voile  : clic  ne  put  voir  , sans  émo- 
tion , une  femme  jeune  et  belle  qui 
renonçait  à tous  les  avantages  du  rang 
et  de  la  fortune , pour  embrasser 
une  vie  péuitentc  ; mais  elle  sentit 
qu’elle  était  cajiable  du  mênie.saeri- 
ficc.  Elle  lit  part  de  sa  résolution  à 
M.  de  Beaumont , arcbevê<pic  de 
Paris  , qui  employa  vainement  tous 
les  moyens  pour  l’en  détourner  ; et 
avec  l’agréinent  du  roi  , son  père  , 
elle  entra  , le  1 1 avril  1770  , dans 
le  couvent  des  ('.armélitcs  de  Saint- 
Denis  , l’im  des  plus  pauvres  de 
France.  .\u  bout  de  quelques  mois 
d’éjœcuves  , pendant  lesquels  elle 
édifia  ses  comjugncs  par  sa  dou- 
ceur , sa  patience  et  .son  application 
h scs  devoirs  , .sœur  Thérèse  ( c'est 
le  nom  qu’avait  choisi  la  princesse  } 
prit  l'habit  des  mains  de  M'”'.  la 
Daupbinc(  Marie-Antoinette) , le  17 
septembre  1770,  en  présence  du 
nonce  du  [>apc  et  d’un  grand  nombre 
de  prélats.  Un  an  aj)rès  (u  septembre 
,1771),  elle  (irononça  ses  derniers 
Tœu.x  ; et  le  lo  , elle  reçut,  des 
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mains  de  la  comtesse  de  Provence , 
le  voile  noir,  avec  la  même  so- 
lennité. .Aussitôt  scs  compagnes 
l’élurei#  maîtrc.sse  des  novices  , em- 
ploi très  - fatigant , et  qu'elle  n’ac- 
cepta que  jiar  la  crainte  de  manquer 
à l’obéissance  qu’elle  venait  de  pro- 
mettre. Elle  le  remplit  pendant  deux 
ans  , et  ne  le  quitta  que  pour  oc- 
cuper la  place  de  prieure.  Son  désir 
était  dcredc.sccndrc  au  rang  de  simple 
religieuse;  mais  elle  ne  put  obtenir 
rctic  faveur  , et  il  lui  f.illut  accepter 
les  fonctions  de  j)rocurcuse.  On  ne 
j)ent  donner  qu’une  bien  faible  idée  du 
zèle  et  de  l’activité  qu’elle  déploya 
dans  cette  charge  , la  plus  pénible 
qu’on  puisse  imaginer  pour  une  per- 
sonne de  son  caractère.  La  princesse 
voyait  tout,  surveillait  tout  parellc- 
memc  ; et  ce  fut  ain,si  qu’elle  par- 
vint à établir  un  ordre  jusqu’alors 
inconnu,  dans  l'administration  des 
'inodi(|ues  revenus  de  la  maison.  La 
prière , la  lecture , et  les  exercices 
de  charité  , partageaient , avec  scs 
devoirs,  tous  les  instants  de  la  jour- 
née. Elle  édifiait  scs  compagues  (lar 
.scs  cxemple.<v,  les  éclairait  de  ses 
conseils  , et  s’empressait  de  leur 
rendre  toutes  sortes  de  service.s.  Les 
jeûnes  et  les  austérités  alTaiblirent 
sa  santé  délicate;  elle  tomba  malade, 
se  prépara  à la  mort,  et  mourut  le  a3 
décembre  17B7,  à l’ilgc  de  5o  ans. 
L’ablié  Proyart  a publié  la  f'ie  de 
Mtidame  Louise  , Bruxelles,- 171)3, 
iu-i'J.  On  V trouve  des  anecdotes 
cnricuscs , extraites  de  mémoires  au- 
thentiques , et  des  Lettres  de  la  prin- 
cesse , dont  le  recueil  avait  été  confié 
à cet  ecclésiastique.  W — s. 

LOUISE- MARIE  DE  GON- 
Z.AGUE,  reine  de  Pologne.  F,  Gon- 
ZAGL'K  , X.V111 , loB. 

LOULSE.  reine  de  Portugal.  V. 
Gus^aa  , Xl\  , zOü. 
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r.OUISE-Ul.RIQüF  , reine  de 
Suède , sœur  de  Frédéric  II , roi  de 
Prusse, luquit à Berlin,  le  ‘i4  juillet 
1 720.  Son  cducalioiifutconRe  prin- 
cipalement à M™'.  de  Rocoulles , 
d’une  famille  prolesUnlc  de  France, 
qui  s’clail  refucièe  en  Brandebour)'. 
Familiarisée,  des  sa  première  jeu- 
nesse , avec  la  litte'ralure  el  lés  arts, 
elle  eut  occasion  de  les  cultiver , et 
de  de'vclopperles  lalcutsqu’cileavait 
reçus  de  la  nature,  lorsque  son  frère 
fut  pars’cnu  au  trône.  Fdic  .s’entre- 
tint , à Polsdam , avec  Voltaire,  Mau- 
pertuis  , Algaiotti , et  .se  livra  à l’e'- 
liide  de  l’bistoire , des  hcllcs-lettrcs 
et  delà  philosojdiie.  Voltaire  chanta 
plusieurs  fois  les  cliarines  de  son 
esprit  et  de  sa  conversation  ; et  Fré- 
déric la  reç;ardait  comme  l’ornement 
de  sa  famille.  Il  eût  voillu  la  fixer  à 
sa  cour;  mais  elle  fut  bientôt  rcchcr- 
ebéeen  maria{>c  par  plusieurs  princes 
c'trangers , instruits  de  ses  qualités 
emioentes.  Frédéric  écarta  cejM>n- 
daut  la  proposition  qui  lui  fut  faite 
de  donner  .sa  sœur  pour  épouse  au 
grand-duc  dé  Russie , depuis  Pierre 
III  ; et  après  quelques  irrésolutions, 
il  consentit  à la  donner  en  mariage 
aupriucc-royal  de  Suède , .Adolphc- 
Frédérié.  Louise-Llriquc  fut  unie  à 
ce  prince  en  tq44  i so”  entrée 
à Stockholm,  le  i5  octobre  de  la 
niêmoaMiiée.  Son  extcriciir  noble  et 
imposant,  les  grâces  de  son  esprit  et 
de  scs  manières,  .scs  talents  et  ses  con- 
naissances , protluislrcnt  une  grande 
sensation  à la  ooiir  de  Suède , et 
parmi  la  nation  suédoise.  Devenue 
reine  en  iqji  , elle  développa  ses 
vues  et  ses  plans  pour  le  progrès  des 
lettres  et  des  arts  dans  le  j>ays  qu’elle 
avait  adopté.  Le  roi , sou  éjmux  , 
la  séconda  de  tous  les  moyens  (|ue 
lui  donnait  son  pouvoir.  En  «7  i3, 
elle  fonda  , dans  la  capitale , une 


i.nu 

académie  des  l>ciles-lettre.s , qui  ob- 
tintaus.sitùtla  .sanction  du  monarque, 
et  qui  commença  scs  travaux  sous  la 
direction  de  la  reine.  Ce  fut  aussi 
sous  les  ausjnces  de  cctic  nrinccs.se, 
que  .SC  formèrent  la  belle  nibliothc- 
que  du  château  de  Drottnin^holm , 
le  cabinet  d’histoire  naturelle,  dont 
Linné  a donné  la  ^description,  et  la 
collerUûn  de  tableaux.,  qfli  est  encore 
le  principal  ornement  du  l\^s<«  de 
Stockholm.  Dans  le  incrac  tRips  la 
reine  s’occuj)ait  du  projet  d’une 
maison  d’éducation  pour  les  demoi- 
selles nobles , à laipielle  Saint-Cyr 
devait  servir  de  modèle  : elle  ne  put 
cependaut  exécuter  ce  projet  qu'eu 
partie;  et  au  lieu  d’nnc  communauté, 
elle  institua  une  administration  char- 
gée de  fournir  annuellement  une 
somme  à un  certain  nombre  de  jeunes 
jK-rsounes  qui  restaient  dans  Icdr  fa- 
mille, mais  qui  étaient  distinguées 
par  un  costume  particulier.  Cet  éta- 
blis.seracnt  subsiste  encore  avec  quel- 
ques modifications  , sous  le  nom 
d’institut  de  Wadsteua  , qu’il  a pris 
de  la  ville  où  la  reine  s’était  pro- 
])osé  d’établirla  maison  d’éducation. 
L’esprit  actif  de  Louise-L'lriquc  s’é- 
tendit sur  plusieurs  autres  objets. 
•Elle  encouragea  l’agriculture,  l’in- 
dustrie , et  les  iuveutions  utiles  do 
tout  genre  : elle  voulait  acclimater, 
en  Suède , les  vers-à-soie  , et  en  fit 
élever  , sous  ses  yeux  , à Drôttning- 
holm  ; mais  la  rigueur  du  climat 
fut  un  obstacle  que  les  plus  grands 
soins  ne  purent  faire  surmonter.  II 
était  a.sscz  naturel  que  la  reine  s’in- 
téressât à la  situation  de  sou  époux. 
Adolphe- Frédéric  luttait  contre  les 
jiartis  ; et  la  douceur  de  son  carac- 
tère , l’irrésolution  de  son  esprit , 
l’empêchaient  de  prendre  aucune  me- 
sure vigoureu.se.Loui.se  ülrique,  plus 
ferme  et  plus  décidée,  aborde  le 
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dangor  , sans  cci>endaiU  rcinporlcr 
la  victoire.  Les  ressources  ])cru- 
niaircs  de  la  cour  e'taieiit  très  Lor- 
iices  ; et  les  chefs  des  partis  s’cntcu- 
daieiit  pour  faire  échouer  scs  plans, 
f)uoi(|ii’ils  eussent  d’ailleurs  des  vues 
trés-dillérentes.  Ce  fut  en  i , qlie 
la  lutte  la  plus  importante  cclaW, 
ctqucla  reinceprouva,  de  la  part  de 
la  diète,  des  coiitrariétc's  oui  furent 
douloureuses  pour  la  fierté  de  son 
aine.  Edlc  les  supporta  avec  un  calme 
apparent , et  mit  sa  gloire  à couvert , 
en  continuant  de  »c  livrer  à des  tra- 
vaux qui  accroissaient  la  prospérité 
intérieure  , et  jiroiivaieiit  , d'une 
manière  éclatante , sou  zèle  pour  les 
lettres.  Parmi  les  savants  qui  parais- 
saient à sa  cour,  elle  distinguait 
Daliii  et  Klliigcnslicru,  qui,  l’uu  et 
l’autre, avaient  travailléa  rédiicalion 
du  priuce-roval , ilupuis  Gustave  111. 
Us  inoururent,  le  premier,  en  i^üd, 
le  second,  en  l'tki.  Louise-L’li ique 
leur  fit  élever  un  monument  ( K.  Da- 
Liv,  X , 449  )•  Adolphe  - Frédéric 
ayant  tcriuiné  sa  carrière  jiar  une 
mort  subite,  le  prince  Gustave,  qui 
e'tait  à Paris  , fut  proclamé  roi,  et 
prit  à son  retour  les  rênes  du  goii- 
Yerncincnt.  Peu  de  temps  après,  la 
reine  douairière  SC  rendit  a Berlin  ,ct 
pass'â  près  d’une  année  auprès  du 
grand  Frédéric.  Elle  se  montra , 
cpmmc  en  Suède,  la  proteetricc  des 
lettres  , et  de  ceux  qui  les  cnlti- 
vaient.  Elle  honora  de  sa  présence 
plusieurs  séances  publiques  de  l’aca- 
démie de  Berlin  ; et  les  académiriens 
furent  .souvent  admis  à .sa  table.  Re- 
tournée eu  Suède  , clltf  vit  le  triom- 
phe de  son  fils  , que  son  éloquence, 
sa  popularité  et  les  secours  de  la 
France  avaient  rendu  vainqueur  des 
factions.  11  s’éleva  cependant , par 
la  suite,  des  nuages  cuire  elle  et  ce 
fils.  Ils  cessèrent  de  communiquer 


en  1779;  et  Loui.sc-Ulriqiic  pas.sa 
.scs  dernières  années  dans  une  grande 
retraite.  Elle  habitait , pendant  l’bi- 
ver  , le  ch.àtcau  de  Fréderieshof , 
à .Stockholm , et  pendant  l’été  , celui 
dcSwarI.sioc,  dans  une  île  du  Melar. 
La  lecture,  la  broderie,  la  prome- 
nade , charmèrent  tour-à-toiir  ses 
loisirs.  A la  campagne,  elle  s’entre- 
tenait souvent  avec  les  ciiltivatCHrs, 
et  surtout  avec  un  paysan  octoge- 
naire  , dont  les  souvenirs  dataient  du 
règne  de  Charles  Xll.  Elle  fut  at- 
teiiile,à  Swartsioc,  d’une  maladie 
grave,  dans  l’été  de  1789.  Gustave 
îll  s’étant  reildu  auprès  d'elle  , en 
cjirouva  d'abord  im  accueil  peu  sa- 
tisfaisant ; mais  les  sentiments  de  la 
nature  l’emportèrent  , et  le  cœur 
maternel  se  rouvrit  à la  tendresse. 
Peu  après  rette  entrevue , l,i  reine 
expira,  le  16  juillet  1 789  ; et  son  fils 
l’ayant  fait  transporter  avec  pompe 
à Stockbülm  , accorda  à sa  mémoire 
tons  les  lioiiiieiirs  que  sollicitaient  le 
rang  , les  talents*  cl  les  vertus  de 
Loui.se-Ulriquc.  r C — au. 

LOUP  (S.cimt),  évêque  deïroycs, 
naquit  à Toul  vers  le  commeiice- 
ment  du  rimpiièine  siècle.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études,  et  paru 
au  barreau  avec  réputation,  il  quitta 
le  monde  , distribua  la  plus  grande 
partie  de  scs_bicns  aux  pauvres  , et 
se  retira  dans  l’abbaye  de  Lciiiis. 
Les  députés  de  l’église  de  Troyes 
l’ayant  demanda  pour  succéder  à 
saint’Oiirs,  leur  évêque,  mort  en 
498,  il  fut  élu  malgré  sa  résistance, 
et  conserva  dans  fette  dignité  le 
même  esprit  de  pauvreté  et  de  mor- 
tification que  dams  son  monastère. 
Il  fut  envoyé,  avec  saint  Grrmaiu 
d’.\iixerre , pour  combattre  les  er- 
reurs des  Pélagieiis  , qui  eomineii- 
çaient  à .s’introduire  dans  la  Grande- 
Bretagne;  et  après  son  rc'.uuf  il 
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rontinua  de  se  livrer  avec  le  pins 
^ raml  ^Meanx  functions  pastorales. 
Aitiia,  roi  des  Huns  , venait  de  fou- 
ille sur  lestîanlc.s  , en  4^1  ,ot  mena 
çiitd’iuie  destnu’tioii  entière  l’e^t- 
l irc  d (Jrciilent.  Tengres  , Trève.s  , 
4'Hinibrai,  liesanrun , Anverre'el 
I/nipres  avaient  re.sscnti  l’elli’l  de  la 
fureur  de  ce  liatliare.  Les  habitants 
«le  Troyes  , plonges  dans  la  eonster- 
intion  , conjurèrent  leur  csiVpic  de 
Héeliir  la  eolère  d'un  vainqueur  im- 
piloyabk:.  fà*  jirclat  ordonne  aussi- 
tôt dçs  prières  publiques,  des  jeunes , 
SC  revêt  de  ses  habits  pontilicaux,  et 
se  rend  an  camp  des  Goths  à la  tète 
«le  son  clergé.  A la  vue  de  cette  pro- 
cession , .Attila  se  radoueit , promit 
d’épargner  Troyes , et  se  relira  du 
coté  de  Merry-snr-Seinc.  On  ne  dou- 
ta point  que  sa  retraite  ne  fût  un  mi- 
racle dû  aux  prières  de  saint  Loup , 
quand  ou  vit  la  connanec  que  ce 
roi  barltare  témoigna  lui  - même 
pour  l'inlcreession  de  ce  serviteur 
lie  Dieu.  L’armée  des  Huns  avant 
été,  |>cu  de  jours  après,  taillée  en 
piiTes  par  les  forées  réunies  des 
liomains,  des  Francs  et  des  Ostro- 
goihs  { r,  Aktius,  1 , 2(17  ) , .Attila 
envoya  chercher  l’évi'qiie de Troves , 
voulut  que  ce  pontife  l’aceompagnà^ 
jusqu’aux  bords  du  itliiu,  et  ne  le 
quitta  qu’en  .sc  rcrommandant  en- 
core à ses  prières.  Cette  condescen- 
dance d’un  prélat  qui  pensait  que  ses 
fonctions  étaient  de  bénir  plutôt  que 
lie  maudire,  fut  dénuncée  comme 
nue  espèce  de  trahison  ; on  l’accusa 
d’avoir  favorisé  l’évasion  des  enne- 
mis' de  l’Empire,  ét  il  fut  obligé 
de  ipjitter  sa  ville  épiscopale.  Sa  pa- 
tience et  .sa  charité  linircnt  néan- 
moins par  triompher  i on  lui  jier- 
mit  de  revenir  deux  ans  après.  Il 
fiionrut  a Troyes,  en  47^>  aj'fès 
avoir  gouverné  ce  diocèse  |>eiidaiit 


5i  ans.  Sa  fête  est  fixée  an  l<)  juil- 
let. On  trouve,  dans  le  Spicilége  de 
I)’.Arlicri'(  tom.  v,  pag.  579  ) une 
Lettre  de  saint  Loupa  Sidoine  Apol- 
linaire,i]ui  ,<lans  ses'onvrages(L.G, 
ép.  I ),  donne  aussi  de  grands  élo- 
ges au  saint  cvèipic  de  Troyes.  — 
Saint  Loup  , on  Ae/i , en  latin  Lu- 
pus , cvêipic  lie  lia'iciix  , dont  on  y 
fait  la  fête  le  uK  mai , suivant  \'-4rt 
de  vérifier  les  Dates  (1  , r3) , et  le 
0.3  octobre,  selon  le  Gallia  chris- 
tiiina  noea(ii.  34G  ) , munnit  eu 
4<)i  ( on  en  4G3  ^ suivant  MM.  de 
Sainte-Marthe  ).  — Saint  Loup,  cvc- 
qltc  de  Lynn , assista  an  concile  d'Or- 
léans en  .538,  et  monrnt  en  54'i; 
on  riionore  le  5 sejilcmbrc.  — Saint 
Lou  ou  IjKU  ( en  latin  Lupus  ) évê- 
que de  Sens , moil  vers  l’an  Go3  et 
honoré  le  i''''.  .septembre  , est  le  pa- 
tron d’une  iiaruissc  de  Paris. 

* G.  M.  P. 

LOUP  [Servatus- Lupus),  sibhé 
de  Ferrières , est  regarde  comme  l’é- 
crivain le  ])lus  poli  qu’ait  produit  la 
France  au  neuvième  .siècle.  Il  naquit 
vers  l’an  8o5  an  diocèse  de  Sens , 
d’iiiie  famille  noble  : dès  son  enfance 
il  munira  une  grande  ai-deiir  pour  l’é- 
tude; mais  abaiidoiiiic  à lui-même, 
inanqiiaiit  de  guide  cl  de  méthode  , 
il  lit  d’aboixl  pende  progrès.  .A l’âge 
de  di.\-liiiit  ans,  il  embrassa  la  vie 
monastique  dans  l’abbavc  de  Fer- 
rières eu  Gdtinais;  et  Aliîric,  qui  en 
était  alors  abbé,  loi  donna  un  maî- 
tre qui  lui  enseigna  les  éléments  de 
la  grammaire  et  de  la  rhétorique. 
Aluric , devenu  arclicvcquc  de  Sens, 
l’envuva  à l'abbaye  de  Fuidc  ctiidier 
la  théologie  sons  le  savant  Rabaii- 
Maiir;  et  il  profita  du  voisinage 
de  Seligenstadt , pour  sc  lier  avec 
Egiiiliard , dont  il  reçut  de  sages 
conseils  et  des  livres,  chose  pré- 
cieuse et  inlimmciil  rare  à cette  epu- 
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qi\e.  On  croit  que  I.otip  enseiftna  Ic^ 
Lelles-lcttrcs  à l’abbayc  de  Fuldc  : ' 
quoiqu’il  en  soit,  il  revint  eu  France 
en  8a0  ; et  sa  réputation  ne  tarda 
pas  à s’étendre  jusqu’à  la  cour,  où  il 
fut  oblieé  de  se  rendre  pour  répon- 
dre à 1 empressement  de  Louis-le- 
Dcbonilaire.  Ce  princelc recomman- 
da CD  mourant  à son  fils  Cliarlcs-lc- 
Cbauvc;  et  Loup  fut  nommé,  en 
84^  1 Ferrières , à la  place 

d’Adon,  que  ses  liaisons  criminelles 
avaient  rendu  désagréable  au  roi.  11 
assista  , en  8/j  J , au  concile  de  Ver- 
iicuil-siir-Oise,  dont  il  fut  élu  secré- 
taire ; et  il  s’acquitta  3e  cette  .com- 
mission d’une  manière  si  satisfai- 
sante que  les  évêques  de  France  vou- 
lurent l’avoir, depuis  , à toutes  leurs 
assemblées.  Le  roi  le  députa  à Home 
en  8^9  ; mais  on  Ignore  le  sujet  de 
son  voyage.  En  853,  il  assista  au 
deuxième  concile  de  Soissons  , dans 
lequel  fut  déposé  F.bbon,  archevê- 
que de  Reims.  Malgré  tant  d’occu- 
pations importantes  et  la  nécessité 
dont  il  SC  plaint,  de  se  trouver,  com- 
me abln-  de  Ferrières,  à toutes  les 
prises  d’armes , fréquentes  dans  ces 
temps  de  troubles  ; malgré  l’obli- 
gation de  changer  souvent  de  ré- 
sidence pour  chercher  un  asile  con- 
tre l’irruption  des  Normands,  il  ne 
laissa  pis  de  former  un  grand  nom- 
bre d’élèves  distingués,  et  d’amasser 
une  bibliothèque  considérable  pour 
le  temps.  Il  entretenait  à la  Celle 
Saint-Jossc-sur-mer , des  copistes 
pour  transcrii'e  les  livres  qu’il  fai- 
sait venir  d’Angleterre;  et  il  ruitivait 
aussi  avec  zèle  l’agriculture  en  même 
temps  que  les  lettres.  On  ignore  l’é- 
poque de  la  biort  de  Loup  ; mais  on 
ne  trouve  plus  de  traces  «le  lui  dans 
l’histoire  après  l’année  86a  : il  était 
en  correspondance  avec  la  plupart 
des  souverains  de  sou  temps  ; et  les 
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savants,  dont  il  fut  le  protecteur  et 
l’ami , s’empressaient  de  lui  donner 
des  marques  de  leur  reconnaissance 
en  lui  dédiant  leurs  ouvrages.  On  a 
de  l’abbé  de  Ferrières  : I.  Lil^r  epis- 
tolarum.  Ces  Lettres  , adressées  la 
plupart  auv  personnes  les  plus  qua- 
lifiées de  l'Église  et  de  rÉtat,  écrites 
d’un  style  clair,  élégant  et  nerveux, 
sont  très-précieuses  pour  les  éclair- 
cissements qu’elles  renferment  sur 
les  personnages  les  ]>lus  distingués 
de  ce  tcmps-là  et  sur  les  événements 
auxquels  ils  ont  pris  part.  Elles  sont 
au  nombre  de  cent  trente.'  Papire 
Masson  eu  a donne'  une  première 
édition , Paris  , 1 588  , in  - 8".  ; elle 
est  remplie  de  fautes  qui  ont  passé 
avec  le  texte  dans  les  Hibliothfques 
des  Pères,  de  Cologne  et  de  Paris, 
A.  Duebesne  les  a insérées  d’après  un 
ancien  manuscrit , plus  correct  que 
celui  de  Masson  , dans  les  Scriptor. 
Francorum,  tom.  11  ,pag.  7u6-88; 
mais  la  meilleure  édition  est , sans 
contredit,  celle  de  Ilaluze,  avec  des 
notes  qui  ont  été  mal-à-propos  re- 
tranchées de  la  Bibliothèq.des  Pères, 
de  Lyon.  11.  De  tribus  (luœstiombus 
( libéra  arbilrio,  pnedeslinaliune  et 
precio  mortis  Jes.  Chr.  ) cuin  coele- 
ris,  etc.  Ce  traité  où  l'auteur  suit 
principalement  la  doctrine  de  saint 
Augustin  , a été  publié  en  1648,  in- 
16,  sans  nom  de  ville.  L’éditeur  , 
qui  s’est  caché  sous  le  nom  de  Do- 
natiis  Candidus  (1),  y a joint  une 
préface  curieuse  par  les  détails 
qu’elle  contient  sur  l’histoire  de  cet 
ouvrage.  Gilbert  Manguin  l’a  insé- 
ré dans  un  Recueil  d’ouvrages  sur 
la  prédestination  et  la  grâce  , Paris, 
iG5o , in-4“.  ; et  le  P.  Sirmond  en  a 


(1)  On  peut  coDj«cturcr  que  c* *«fC  D.  Grimlwrt  qui 

• publie  rettr  e^tinn;  dn  noiiM  hi’ti  rvrtain 

qu’elle  • ei«  CuU  MIT  k UMBuKrtt  qu'il  «tait  cuit 
ci  «UIBOU* 
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cliinnc'  iiiip  cMilion  inHnoiirp  (pte  1rs 
prrVfilpnles  , ibid. , iG^o  , in-8®. 
111.  L'iie  Fie  fie  Saint  Maximin, 
«^cqiic  (le  Trêves.  Plusieurs  erili- 
qiies  rirttriliupnt  à I.oiip  , pvêqucde 
Oli.-llons-sur-M.irnc.  — Une  Fie  de 
Saint  IFii-bert,  abbe  de  Frilziar 
dans  la  Hesse  ; dcu\  Homélies  et 
deux  Hymnes  en  l’honneur  de  ee 
Sainf.  Les  Ouvrages  àe  Ldiipontc'le' 
recueillis,  avec  acs  notes,  par  Pa- 
liizc,  Paris,  , in-8“.;  et  avec  de 
nouvelles  corrections,  .Anvers  ( Leip- 
zig ),  l•;Io,in-8<>.  Vpyez,  pour  plus 
de  details,  V Histoire  littéraire  de 
France , tom.  v , pag.  a55-a7i. 

W— s. 

LOÜPTIÈRE  ( JtAN-ClI.Sni.KS  DE 
Rkeoncue  de  tA  ),  littérateur,  iiele 
i6  juin  17^7  , au  cb.'îtcau  de  I.a 
l.onptière,  fllocèse  de  Sens,  apres 
avoir  f.iit  de  bonnes  c'tiides  , vint  se 
fixer  à Paris,  où  il  coida  des  jours 
tranquilles  dans  le  sein  de  l’amitie', 
dont  il  e'iait  fait  pour  goûter  les 
cliarmes.  Scs  vers  , naturels  et  faei- 
les,  cnront  un  grand  succès  dans  les 
socidlcs  pour  lesquelles  il  les  com- 
posa ; mais  le  public  .se  montra 
jiliis  stfvcre.  La  Louptière  entreprit 
de  continuer  le  Journal  des  Daines , 
conuncnce  par  Campigncullc;  mais 
il  l’abandonna  au  bout  de  quelques 
moi.s  à M""''.  Reaiimc.  ( Voy.  le  Die- 
tionnairedes  .Anonymes , ]iarM.  Bar- 
bier, n“.  3347.  ) Il  mourut  à Paris  , 
en  1784.  Il  était  membre  de  l’aca- 
démie des  Arcadiens  de  Rome  ,ct  de 
celle  de  Cli.Ilons-snr-AIarnc.  Le  re- 
cueil des  Poésies  et  OEiivres  diverses 
de  La  Loupticrc,  forme  1 vol.  in-ia, 
Paris,  17(18  et  1774-  — LoeptiÈre 
( L’abbc  .Amablc- François-Louis  le 
Breton  m;  i.a  ; , déploya  tour  à-toiir 
.son  eloigucncc  dans  la  chaire  et  au 
barreau;  car  il  exerça  la  profession 
d'avocat,  apres  avoir  quitte’  la  con- 
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Crcft'‘'tioo  de  l’Oratoire.  Retiré  dans 
le  Maine  , .sa  patrie,  il  était  déjà  fort 
avancé  en  âge  lorsque,  pendant  la 
révolution  , il  fut  assassiné  dans  un 
des  mouvements  populaires.  Auteur 
fécond  et  caustique,  il  a lai.s.sé  beau- 
coup de  maiAi.srrits  , notamment 
Giiitave-Adolphe , poème  épique, 
et  la  Calaisiade,  poème  boulVon;  il 
n’avait  impriméqu’une  imitation  en 
vers  du  Juftement  dernier  d’Youug , 
nuit  .vxiv'.,  177a,  et  quatre  Sati- 
res intitulées  les  Juvenales , Vancé, 
1779.  La  poésie  eu  est  négligée  et 
très-pro.s.Viqu(i.  Il  avait  consacré  des 
soins  particuliers  à l’instruction  lit- 
téraire de  la  marquise  de  la  Ferau- 
dicrc  ( F.  Febandiebe^). 

W— s et  I P— E. 

LOüREIRO  (Jean  de),  botaniste  • 
portugais,  naquit  vers  l’an  1 7 1 5 : s’é- 
tant consacré  à l’état  ccclcsiasiiquc  , 
il  passa  dans  la  Cochinrliinc , avec  le 
désir  d’y  répandre  les  bienfaits  de 
la  religion  chrétienne.  La  prudence 
et  les  autres  vertus  ne  suflisaicnt 
pas  pour  assurer  des  succès  à cet 
apostolat , dans  un  pays  livré  aux  su- 
perstitions , etdout  l’entrée  était  clé- 
fciidiie  à tout  Kurojie'en.  Loureiroy 
joignit  l’étude  de  la  médecine.  Le 
zèle  et  la  générosité  avec  lesquels  il 
jirodigua  ses  soinj  et  ses  remèdes , 
lui  acquirent  bientôt  une  certaine 
popidarité,  à la  faveur  de  laquelle 
il  obtint  du  roi  la  pcrmi.ssion  de 
rester  dans  le  pays.  Ce  prince  le 
chargea  encore  de  la  direction  de 
tout  ce  qui,  dans  .son  palais  , avait 
rapport  aux  sciences  mathématiques 
cl  physiques.  Il  paraît  même  qu’il 
gcn<ait  peu  le  missionnaire , pourvu 
que  celui-ci  usât  de  prudence.  Mais 
beaucoup  d’habitants  ne  deman- 
daient que  des  remèdes  ; ceux  d’Eu- 
rope lui  manquaient  de'jà  : le  de- 
sir  d’y  suppléer  par  l’emploi  des 
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Teçrfaux  du  pays  , lui  donna  le  goût 
de  la  botanique.  Toutefois  Diosco- 
ridc,  et  même  Ray  et  Toumefort  , 
c|u’il  s’e’lait  procures  successivement, 
lui  e'taient  de  [hîu  d'utilile  pour 
connaître  les  plantes  de  l’Inde.  L'ii 
.Anglais  lui  communiqua  , au  bout 
de  quelques  anncA's  , les  ouvrages  de 
I.inne',  qui  fut  désormais  son  unique 
guide,  il  réussit  assez,  promptement 
à connaître  les  plantes  vulgaires  qui 
pouvaient  composer  sa  pharmacie, 
et  s’occupa  bientôt  de  dessécher  des 
échantillons  de  toutes  celles  qu’il 
découvrait.  Il  en  envoya  d’abord 
soixante  en  Angleterre  et  en  Suisle, 
et  plus  tard  deux  cenUtrente  autres 
en  Angleterre.  Mais  il  en  recueillit 
un  bien  plus  grand  nombre,  qu’il  se 
proposait  de  rapporter  en  Kuropc , 
et  qui  formaient , à ce  qu’il  croit, 
les  trois-quarts  de  la  flore  de  la  Co- 
chinchinc.  Après  avoir  quitté  ce 
pays , il  passa  trois  ans  à Canton  ; et, 
comme  en  Chine  il  est  défendu  aux 
Européens  de  sortir  de  l’cnccintc 
du  lieu  qu’ils  habitent , il  se  procura 
des  plantes  par  un  Chinois  , qui  en 
apportait  aux  pharmaciens  de  cette 
ville.  Pendant  sa  traversée  de  Canton 
en  Europe,  il  aborda  successivement 
aux  cotes  de  Camboge  et  de  Tsi- 
ampa  , au  Bengale,  à la  côte  du  Ma- 
labar, enlinà  l’île  de  Mozaimbiipie , 
où  il  passa  trois  mois  ; et  il  recueillit 
beaucoup  de  {liantes  dans  ces  divers 
pays,  üc  retour  dans  sa  patrie,  aiirès 
line  absence  de  trente-six  ans,  if  mit 
eu  ordre  scs  nombreux  matériaux  , 
et  réunit  scs  dc.sca-iptions  sous  le 
titre  général  de  Flora  Cochinchi- 
nensis , en  distinguant  par  des  signes 
différents  les  plantes  de  Cochinchine, 
de  Chine,  des  autres  parties  de  l’A- 
.sie , et  celles  de  l’.Vfrique.Cet  ouvrage 
fut  imprimé  aux  frais  de  l’académie 
des  sciences  Portug.iisc,  dont  il  était 
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membre,  et  parut  à Lisbonne,  17(10, 
■a  vol.  iu-.^°.  Il  comprend  (172  genres 
de  plantes,  dont  i83  étaient  donnés 
comme  nouveaux,  et  n;!;)  esjicccs, 
parmi  lesquelles  i4oo  environ  ap- 
partiennent à la  Corhiiichiiie.  Cette 
flore  est  rangix;  suivant  le  système 
de  Linné , dont  Loiireiro  a emprunté 
les  caractères  génériques , ainsi  que 
les  phrases  spécifiques  , pour  le.s 
plantes  décrites  dans  les  ouvrages 
du  naturaliste  suédois  , en  leur  fai- 
sant subir  seulement  les  changements 
qui  étaient  le  fruit  d’observations 
faites  dans  le  pays  sur  quelques  ca- 
ractères importants,  et  sur  le  port  des 
plantes.  Parmi  les  genres  créés  par 
Lourciro , plusieurs  rentrent  dans 
des  genres  existants  lors  de  la  publi- 
cationdesa  Flore , ou  établis  depuis. 
On  peut  consulter , h ce  sujet , trois 
notices  publiées  dans  les  tomes  xi'. 
et  xir.  (les  .Annales  du  Muséum , par 
M.  de  .iii.ssieu.  Il  serait  à desirer 
que  cet  examen  pût  être  fait  sur  la 
totalité  des  genres  nouveaux.  Il  en 
résulterait  un  grand  avanlage  pour 
l’ouvrage  de  Lourciro  et  pour  l.i 
science  elle-même.  Mais  il  faudrait , 
pour  rendre  ce  travail  complet , que 
l'herbier  lui- même  pût  être  .sou||is 
à la  critique.  L’examen  d’nnc^ior- 
tioii  de  cet  herbier , qui  fait  partie 
des  collections  botaniques  du  Mu- 
séum de  Paris , prouve  ipie  les  des- 
criptions de  Lourciro  ne  méritent 
pas  une  conliauce  toiit-à-fait  impli- 
cite. Toutefois  , malgré  les  défauts 
qui  ont  déjà  été  signalés  dans  cet 
ouvrage,  et  ceux  que  l’on  pourra 
y découvrir,  la  Flore  de  Cochin- 
chiue  est  fort  remanjuable  par  les 
connaissances  qu’elle  nous  a données 
sur  un  pays  encore  inexploré  sous 
ce  rapport.  D’ailleurs  , les  descriji- 
tions  sont , en  général , bien  rédiger*, 
et^slylc  est  fort  bon.  L’auteur  a 
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joint  à la  parlicsrienlinque , des  notes 
sur  les  acridents  de  la  végétation  , 
sur  le  part  des  plantes,  mais  princi- 
palement sur  leurs  usa{;cs  dans  l'é- 
conoiiiie  domestique,  d’après  l’es- 
périence  des  indigènes , enfin  sur  les 
propriétés  medicales,  constatées  par 
le  long  emploi  qu’il  en  a fait  dans 
le  pays.  Mais  ce  qu’il  faut  louer  en- 
core plus  que  ses  découvertes,  c’est 
le  but  qu’il  s’etait  proposé  dans  son 
voyage,  le  zèle  qu’il  mit  à le  remplir, 
le  courage  et  la  persévérance  avec 
lesquels  il  triompha  des  difUcultés 
que  lui  présentait  l’étude  d’une 
science  nouvelle  pour  lui , enfin  la 
modeste  simplicité  avec  laquelle  il 
rend  compte  de  scs  travaux.  Lou- 
reiro  mourut  à Lisbonne  au  com- 
mencement de  179O  , dans  un  âge 
fort  avancé.  Willdeuow  a publié  une 
deuxième  édition  du  Flora  Cochin- 
chinensis  , Hcriin  , 1798,  1 vol. 
in-8“. , à laquelle  il  a joint  quelques 
notes  et  rectifications.  Une  lettre 
latine  de  Loureiro  a été  insérée  par 
de  Murr , dans  ses  Annataliones  ad 
Bibliolhecas  HaUerianas,  i8o5  , 
111-4".,  pag.  5.  On  trouve  sur  Lou- 
rciro  , dans  le  Magasin  enejelo- 
pdài'iue,t.  I®''. , 2®.  année  ( 1 796  ) , 
une  courte  notice , qui  est  un  extrait 
de  la  préface  de  sa  Flore.  D — ü. 

T.OÜSTALOT  , né  à Saint-Jean- 
d’Angcly , en  i70«,  était  fils  d’un 
avocat  de  cette  ville,  et  venait  d’être 
reçu  lui-même  avocat  à Hordeaux  , 
lorsque  la  révolution  commença.  Il 
en  adopta  les  principes  avec  enthou- 
siasme , se  hâta  de  venirà  Paris  pour 
V concourir,  et  fut  choisi  par  Prud- 
liomme , pour  l’un  des  collabora- 
teurs du  journal  que  ce  libraire  pu- 
bliait sous  le  titre  de  Bèvolutions  de 
Paris  , dédiées  à la  nation , 1 790  , 
et  années  suivantes.  O fut  Loustalot 
qui  en  rédigea  V Introduction i i4is, 
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du  reste,  il  a fourni  peu  d’articles  a. 
ce  recueil , étant  mort  dans  les  pre- 
miers jours  d’octobre  1 790.  Le  pro- 
prietaire du  journal  consacra  , dans 
le  sixième  volume  , quelques  lignes 
à l’éloge  de  son  ami  ; mais  il  n’y 
donne  aucun  détail  biographique. 
Le  club  des  Cordeliers  et  celui  des 
Jacobins  furent  si  affligés  de  sa  perte, 
qu’ils  prirent  un  arrêté  pour  porter 
son  deuil  pendant  trois  jours.  Les 
autres  collaborateurs  des  Révolu- 
tions de  Paris,  dont  la  collection 
forme  iT  vol.  in-8". , étaient  Silv. 
Maréchal , Chaumette , Fabre  d’É- 
glantine  , etc.  A.  B — t. 

LOUTHERBOURGjOuplus  exac- 
tement LuTBERBURG  ( PnlLIPPE- 
Jacques)  , peintre,  né  à Strasbourg, 
le  3i  oct.  17.40  ,d’iin  peintre  en  mi- 
niature Bâlois  d’origine  et  mort  à 
Paris  en  1 768,  fut  elève  deTisebbein , 
puis  de  Casanova,  et  se  fit  bientôt 
connaître  par  son  talentà  peindre  des 
Batailles , des  Chasses,  des  Paysa- 
ges. De  tous  les  peintres  de  cette  épo- 
que, il  est  celui  qui  a le  plus  approche 
de  Berghem  : sa  composition  n’est 
point  dépourvue  d’esprit;  son  exécu- 
tion est  facile  et  pleine  de  force,  son 
coloris , quelquefois  un  peu  cru,  est  le 
plus  souvent  d’une  grande  fraîcheur. 
Scs  tableaux,  toutefois,  offrent  plutôt 
une  heureuse  imitation  des  grands 
maîtres,  que  l’exactitude  de  la  na- 
ture. C’est  surtout  dam  la  peinture 
des  animaux  que  brille  son  talent. 
Le  Musée  du  Louvre  ne  renfer- 
me aucun  tableau  de  ce  maître  ; 
mais  il  en  existe  un  dans  le  château 
de  Rambouillet , qui  représente  une 
Bataille  , et  qui  est  une  heureuse 
imitation  de  Wouwermans.  C’est  sur 
ce  tableau,  qu’en  1768  , Luther- 
burg  fut  reçu  académicien.  Les  ou- 
vrages nombreux  qu’il  exposa  suc- 
cessivement au  Louvre , accrureut 
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sa  rcpntation.  L’ffspoir  d’angracntcr 
sa  fortune  le  conduisit  eu  Angleterre, 
en  1771  , et  il  y reçut  uu  traitement 
de  mille  livres  sterling,  pour  faire 
les  ero((uis  des  décci'ations  du  grand 
opéra.  La  Cr.arine  lui  ayant  com- 
mandeun  tableau  représentant  le)>as- 
sage  du  Danube , par  l’;»rméc  russe , 
sous  Romanzow,  il  demanda  , pour 
le -rendre  plus  jtafrfait , qu’on  lui  en- 
voyât de  toutes' les  especes  d’armes 
des  diflcrentes'ilatlrfhs  soumises  au 
sceptre  de  l’irape'ratricc , et  à celui 
du  sultban.  Sa  demande  fut  accueil- 
lie , et  il  se  forma  ainsi  le  cabinet  le 
plus  curievt  eu  ce  genre  qu’aucun 
particulier  possc'dât  en  Angleterre. 
Plusieurs  compositions  ebarmantes 
qu’il  fit  poiiric  romande  Tom-Jones, 
ontéte’grave'es  par  Bartolozzi , W col- 
let , etc.  Bartolozzi  et  ETymc  se  sont 
exerces  sur  plusieurs  des  tableaux  de 
ce  maître.  Lorsque  Cagliostro  passa 
en  Suisse,  Lutberbiirg  l’y  accompa- 
gna , et  le  pays  lui  plut  tellement, 
qu’il  voulut  d’abord  y fixer  son  sé- 
jour: mais  il  retourna  en  Angleterre, 
et  il  est  mort  à Londres^  vers  i8i4 
( I ), Ils’ctait  aussi  occupeavec  sucées 
de  la  gravure  à l’eau-forte  ^ d’après 
^ses  propres  compositions  , et  l’un 
connaît  de  lui  les  18  morceaux  sui- 
vants : T.  Veux  suites  de  soldats, 
composées  de  six  pièces  chacune.  II. 
Ia!s  Quatre  heures  du  jour,^  petits 
paysages  en  largeur.  III.  La  Tran- 
quillité champèt/e  , IV.  et  la  Bonne 
petite  soeiir,  deux  estampes  en  hau- 
teur , faisaitf  ^pendant.  Scs  autres 
pièces  , imiïaiit  le  lat^  au  bistre  , 
sonl4  plancbes''rcpréséntant  des  Cos- 
tumes maronites  ; {'Exposition  des 
t^jleaux , gravée  eu  1776;  Deux 
4ws  sur  les  bords  de  la  mer;  les 
Travaux  rustiques , i\c.  Lutberburg 


(1)  Utrmulo  I Noùct*  »*er  Strxulrçw^ , il  ^ 


LOU  571 

fut , dit-on,  le  premier  inventeur  «la 
théâtre  pittoresque  et  mécanique, et 
scs  prcmii;rs  essais  en  ce  genre  sont 
déciits  dali.s  un  journal  liltéraii-e  al- 
lemand , sous  le  nom  d' Ejdophj  - 
sion.  On  trouve  une  Notice  sur  eet 
artiste,  dans  le  Magasin  enciclop., 
i8o{),  IV  , 3qo.  P — s. 

LOUTHF-AL  Y -KH.tN , septième 
et  dernier  vckyl , ou  régent  de  Pci-se , 
de  la  dynastie  de  Zend  ( C.  Kerym- 
Khan  , XXII  , 3-z4  ) , ?tait  fils  de 
Djaafar-Khan  ( ce  nom  , XI, 
429  ).  Sa  taille  avantageuse  , sa 
force , son  courage  , son  adresse 
dans  tous  les  exercices  du  corps  , et 
lus  encore  sa  douceur  et  son  alfi  - 
ilité,  rayaient  rendu  , à vingt  ans, 
l’idole  des  soldats  et  du  pcujdc.  En- 
durci de  bonne  heure  au  métier  des 
armes , il  joignait  l’activité  de  la 
jeunesse  à la  prudence  des  vieux  ca- 
pitaines. En  1788,  il  avait  soumis 
le  Kerman  et  le  Kermesir  révoltés , 
et  pris  d’assaut  la  ville  de  Laar , 
lorsque , de  retour  à Chyraz , il  y 
vit  revenir  Djaafar,  qui , après  s’êtrc 
emparé  d’Ispaban  , avait  eu  la  lâ- 
cheté de  l’abandonner , à l’approche 
«le  reunuque  Agha  - Mobammed- 
Kban  son  compétiteur.Louthf  ne  put 
jamais  déterminer  son  père  à aller 
réparer  sa  honte,  ni  obtenir  la  pei- 
mission  de  se  mesurer  avce«n  redou- 
table ennemi.  De  nouveaux  troubles 
l’ayant  appelé  du  enté  de  Taroun  , il 
V apprit  ipie  Djaafar  venait  d’ètie 
assassiné  , le  -23  janvier  1 789 , par 
des  princes  de  sa  famille  qu’il  rete- 
nait dans  son  palais,  comme  otage.#; 
etqu’aprèsavoir  jetéson  cadavre  par 
la  fenêtre,  Séid-Mourad"  l’un  d’eux, 
avait  gagné  une  partie  des  troupes , 
et  s’c'lait  emparé  de  la  souveraincu*. 
Lpdthf,  soutenu  parles  tribus  arabes 
qui  habitent  les  côtes  du  golfe  Per- 
sique , appelé  d’ailleurs  par  les  vœux 
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lies  II  <1)it.inls  dr  Chyraz^ct  par  une 
jiarlic  de  la  garnison  , rentra  dans 
relie  capitale , apres  une  courte  re'- 
.Mstauce  , et  vengea  la  mort  de  son 
père , par  le  supplice  de  l’usiirpa- 
tciir  et  de  ses  complices.  Cependant 
Aglia-.'\loIiammcd,quc  Seid-Muiirad 
avait  appelé  à son  secours  , parut 
bientôt  avec  une  armée  dans  les  en- 
virons de  Chyraz.  Mais  voyant  que 
relie  ville  avait  changé  de  maiire, 
il  ii'osa  rici»  cnlrc|!rendre.  Loutlif, 
avec  des  forces  inférieures,  ne  crai- 
gnit pas  de  lui  livrer  bataille  ,•  le 
août;  et  déjà  la  victoire  sc  déclarait 
pour  lui,  lorsque  la  fuite  d'un  de  ses 
patents  ciilraina  celle  de  six  mille 
koiirdcs,  et  mit  le  désordre  dans  l’ar- 
mée du  jeune  velvyl,  qui  parvint  avec 
peine  à la  faire  rentrer  dans  la  ville. 
Agha-lWohammcd  ne  put  tirer  aucun 
parti  de  cet  avantage.  Repoussé  dans 
toutes  les  attaquesqu’il  dirigea  contre 
Chyraz  ,TI  rcpritla  roiitcdc  Tcliran  , 
aliaiidonnant  ses  tentes  et  une  partie 
deses  bagages.  Loutlif  voulut  prendre 
sa  revanche  ; mais  la  rigueur  de  la 
saison  Payant  contraint  de  renoncer 
à line  cxjiédition  qu’il  avait  com- 
mencée , il  employa  un  intervalle 
de  paix  à renforcer  son  année , à 
réparer  les  maux  de  la  guerre  , en 
mettant  l'ordre  dans  les  finances  et 
dans  toutes  les  parties  de  l'adminis- 
hation.  11  P arljt  an  ])riiitemps  de 
*79’  1 P*”"’  conquérir  Ispahan  ; 
Son  beau-père  lladjy-lbrahim,  qu’il 
avait  laLssé  pour  gouverner  Chy- 
raz , s'y  étant  révolté , lit  arrêter  ses 
parents  et  scs  partisans.  Dans  le  même 
temps  . deux  frères  du  rebelle , qui 
avaient  suivi  le  vekyl  à l’armée  , 
conspirèrent  contre  lui,  et  firent  feu 
sur  sa  tente.  Leur  complot  échoua 
par  la  valeur  de  ce  prince  ; nmbil/ie 
put  les  faire  arrêter,  et  fut  obligé  de 
renoncera  son  entreprise.  De  retour 
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à r.bvraz  , il  en  trouva  les  portes 
fermées  ; et  lorsqu’il  se  disposait  à 
l’assiéger , Ibrahim  , par  ses  jiro- 
me^scs  et  son  or,  parvint  à débau- 
cher Wii  armée.  Lonthf-Aly  , suiv 
de  qnelqnes  guerriers  fidèles  , se 
retira  du  côté  de  Bendcr-Right  , et 
jiassa  pri»  d’une  .année  à lever  des 
troupes^  et  à rétablir  sa  puissance 
dans  la  Perse,  méridionale.  Fladjy- 
Ibrahini  n'ayant  pnéteiidrcson  usur- 
pation au  delà  dfs  envinins  de  Chy- 
raz , et  n’o.sant  y sonirnir  un  siège 
contre  son  gendre  , olfrit  cette  ville 
à .\gha- Moliammed  , qui  se  mit  en 
marrhe  à la  tête  d’une  aipiiée  noin- 
lireiLse.  Loutlif  prévint  sou  rival:  avec 
des  forces  moitié  moins  considéra- 
bles , il  le  tint  en  échec  à quelques 
lieues  de  Chyraz,  et  l’empêcha  de 
faire  parvenir  des  secours  aux  re- 
belles: mais,  dans  une  bataille  géné- 
rale qui  eut  lieu  en  avril  lyfpa  , les 
troupes  du  jeune  vekyl  , d’abord 
victorieuses,'  s’étant  bvrées  an  pil- 
lage , au  lien  d’achever  la  déroute, 
des  ennemis;  ceux-ci,  ralliés  par  leur, 
hahile  général  , tombèrent  sur  lesi 
vainqueurs ,*"V|ui  ne  pouvant  pi  fuir, 
ni  se  défendre, furent  en  un  moment 
détruits  et  dispersés.  Loulhf-Aly 
lui  - même,  avec  quelques  eentainçs 
de  cavaliers,  prit  la  route  do  Yez.il, 
et  s’avaifça  jusqu'à  T.dias  , jilaec  du 
Kaliistan . sur  les  frontières  des  états 
du  roi  de  Caiidahar  , on  il  attendit 
une  occasion  de  réparer  ses  pertes. 
Mohammed  .s’empara  de  Chyraz, 
des  trésors  que  Kerym-Klian  et  ses 
successeurs  y avaiynt  acêiiiiinlés  , fit 
aveugler  tons  les  princes  de  cette  fa- 
mille, mas.sacrer  plnsieurs  chefs  de  la 
tribu  de  Zend,  livra  Ignrs  femmes  à 
la  brutalité  de  ses  soldats  , viol*  le 
tombeau  de  Kerym  - Khan  , dont  fl 
abandonna  lé  cadavre  aux  insulU's  de 
la  populace;  et  punissant  les  babi- 
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Jaiits  de  leur  aticirime  résistance , il 
les  accabla  de  contributions,  et  dé- 
molit les  fortifications  de  leur  ville. 
Il  en  laissa  le  "onvernenicnt  à Hadjv- 
Ibrali  im , en  rccoinpcnse  de  sa  trahi- 
son , avec  une  garnison  de  Kliadjars, 
et  einineiiu  tous  les  otages  à Tehran. 
(;c|>endant  Lonth|'-Aly  , ayant  reçu 
des  secoui-s,  reprit  l’oirensive  , cl  se 
présenta  devant  Kerinun,  qui  lui  oii- 
viit  scs  jiortes  , en  mars  i7f)3.  Il 
battit  toutes  les  Iroujics  qui  furent  cn- 
vo'vc'es  contre  lui,  et  fit  même  deman- 
f,  dcrla  ])rotcrtion  des  Russes,  qui  pro- 
mirent de  faire  une  diversion  en  sa 
faveur  : mais  reuuuquc  , ne  voulant 
pas  lui  laisser  le  temps  de  tirer  parti 
de  cette  alliance  , marcha  en  per- 
sonne pour  l’écraser.  Louthf-Aly  , 
Vaincu  dans  une  dernière  bataille  , 
t sotilint  un  siège  de  plusieurs  mois 
dans  Kerman.  Une  nouvelle  trahison 
y introduisit  les  troupes  de  son 
rival,  dans  les  j)remicrs  jours  d’oc- 
tobre 179^.  Le  |cuoe  prince  se  battit 
^^udésespcrè,dcpuisle  matin  jusqu’au 
, dans  les  rues  et  dans  les  places 
^l^niliqucs;  enfin , épuise  de  fatigue  , 
couvert  de  blessures  , il  s’ouvrit  uu 
passage  à travers  les  ennemis,  suivi 
d’un  petit  nombre  de  cavaliers,  et  se 
dirigea  encore  vers  les  états  de  Can- 
dahar.  Mais,  attaqué  en  route  par  un 
de  ses  oncles  , il  fut  pris  et  conduit 
à Ghyraz  , où  .Agha-Mohammed  lui 
fit  arracher  les  yeux.  Louthf  - Aly 
voulut  attenter  à sa  propre  vie  : ou 
i’en  empêcha  toujours  ; et  un  le 
conduisit  à Tehran  , sans  le  faire 
passer  par  Ispahan.  Il  jouit  quel- 
ques instants  de  la  consolation  d’être 
réuni  à scs  femmes  et  à scs  enfants  ; 
mais , après  avoir  servi  à orner  le 
triomphe  d’Agha-Mohammed,  celte 
lualheiireusc  famille  fut  entièrement 
exterminée  par  ordre  de  ce  barbare. 
Ainsi  périt,  a vingl-six  ans,  Louthf- 
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Aly  - Kban  , digne  d’un  meilleur 
sort,  et  dont  les  poètes  persans  dé- 
dorent encore  la  perte.  En  lui  finit 
a dynastie  de  Zena  , qui  avait  duré 
quarante  - quatre  ans.  Elle  a été 
remplacée  par  celle  des  Kliadjars^ 
foiidéepar  Agba-Mobammed  Khan  , 
oncle  de  l'ath  - Aly  - Khan  , aujour- 
d’hui régnant.  A — t. 

LOUVEL  ( PiKRitE -Louis  ),  né  à 
Versailles  en  1783,  doit  être  ajouté 
désormais  à la  liste  des  Jacques 
Clément  , des  Jean  Châtcl,  des  Ra- 
vaillac , des  Fcllon  et  des  Damiens. 
Né , comme  ses  modèles , dans  une 
classe  obscure , il  ne  reçut  pas  d’au- 
tre éducatiou  que  celle  de  sa  pro- 
fession de  sellier.  Sou  père,  qui  était 
un  pauvre  marchand  mercier,  ne 
pouvant  nourrir  scs  enfants,  le  mit 
à l’hospice  des  Enfants  Trouvés  , 
d’où  il  ne  sortit  qu’à  l’àge  de  onze 
ans , eu  1 794  7 moment  où  les 
crimes  de  la  révolution  étaient  par- 
venus aiidernier  terme  de  leurs  excès. 
Les  premières  leçons  qu’entendit  Lou- 
vel furent  ainsi  des  apologies  de  l’a- 
théisme, des  éludes  de  r assassinat 
et  du  régicide;  il  s y montra  fort  at- 
tentif, et  on  le  sût  surtout  assbter 
avec  beaucoup  d’assiduité  aux  céré- 
monies des  Thêophilantropes.  ( y. 
RtVEiLi.ÈnK  , daus  la  Biographie 
des  Hommes  vivants,  V,  i8u.  ) 
S’il  eût  vécu  dans  un  autre  temps , 
dans  un  autre  pays , s’il  eût  reçu 
d’autres  impulsions  , il  eût  sans 
doute  embrassé  im  autre  système  , 
d’autres  opinions  ; et  l'on  ne  peut 
donlcr  qu’il  ne  s’y  fût  attaché  avec 
la  meme  obstination  et  le  même 
fanalismc  : en  France,  à cette  épo- 
que , il  lie  pouvait  être  qu’un  dé- 
magogue, un  athée  et  un  assassin. 
Mais  par  une  bizarrerie  dont  nous 
avons  vu  beaucoup  d’exemples , ce 
jacobiu  fréuétiaue,  ce  partisan  si 
ï8 
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2clé  de  la  démagO{;ie  devint  ensuite 
un  Seide  du  despote  le  plus  absolu 
qui  ait  gouverné  la  France,  par  la 
seule  raison  que  ce  despote  était 
sorti  du  rang  des  révolutionnaires  ; 
et  il  se  fit  l’ennemi  du  roi  légitime 
saus  eu  douner  d’autre  motif  que  les 
intérêts  de  la  France  qu’il  ii’était 
en  état  de  comprendre  sous  aucun 
rapport.  Lisant,  a-t-il  dit  dans  son 
interrogatoire , les  Droits  de  l’hom- 
me et  la  Constitution,  c'était  là 
qu’il  ]>uisait  la  morale  que  plus  tard 
il  a mise  en  pratique  d'une  manière 
si  funeste!  N’ayant  pas  même  la  me- 
surede  talents  qu’il  fallait  pour  réus- 
sir dansfes  déplacements  universels 
delà  révolution,  il  resta  toujours 
garçon  sellier;  et  parcourut  en  cette 
qualité  la  plus  grande  partie  de  la 
!•  rance , faisant  tous  ses  efforts  pour 
SC  soiLstrairc,à  la  conscription;  car 
il  est  assc2  digne  d’obscn'atioii , que 
cet  homme , qui  était  pénétré  d’une 
si  haute  admiration  poiu*  les  princi- 
pes de  la  révolution, et  le  gouveruc- 
lueiitde  Buoiiaparte,  ne  voulut  point 
alors  les  sennr  de  sa  personne  et  au 
péril  de  sa  vie.  Il  inventa  succes- 
sivement mille  prétextes  pour  ob- 
tenir sa  rcTormc,  et  il  n’y  parvint 
qu’en  alléguant  des  infirmités  imagi- 
naires. Alors,  il  se  remit  à vuvager 
en  exerçant  sa  profession  dans  l’obs- 
curité et  souvent  dans  la  misère. 
D’un  caractère  sombre  et  mélan- 
colique, il  vivait  presque  toujours 
seul  , communiquait  rarement  ses 
pensées , et  montrait  nu  invincible  at- 
tachement à ses  premières  opinions. 
Devenu  admirateur  passiounéde  ISuo- 
naparte , Louvel  vit  avec  une  grande 
affliction  les  événements  qui  le  ren- 
versèrent en  1814,  et  éette  catas- 
trophe acheva  de  porter  le  trou- 
ble dans  sa  raison.  11  était  alors  à 
Metz  ; aussitôt  il  en  part  ; il  se  rond  à 
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Fontainebleau,  puis  à l’île  d’Elbe, 
où  l’objet  de  son  culte  venait  d’être 
conduit,  et  il  réus.sit  à se  faire  em- 
ployer chez  le  sellier  impérial.  On 
ne  peut  pas  douter  qu’il  n’ait  vu 
alors  Buonaparle,  et  qu’il  ne  lui  ait 
jiarlé , pendant  le  séjour  de  deux 
mois  qu'il  fit  dans  celte  île , lorsque 
tant  d’hommes  de  la  même  espèce 
furent  admis  à celte  faveur;  il  a dit 
lui-même  l’avoir  vu  venir  souvent 
dans  sou  atelier , puis  il  a nié  cette 
circonstance,  qu’il  pouvait  avouer 
comme  liraucoiiji  d’autres  du  même 
genre , si  du  reste  il  n’eut  pas  eu  de 
fortes  rabons  de  dissimuler  sur  ce 
point.  Lorsqu’il  lui  est  échappé  de 
parler  de  sa  mission , il  s’est  bien  vite 
repris  pour  dire  que  c’était  lui-même 
qui  se  l’était  donnée.  En  quittant 
l’ile  d’Elbe , Louvel  se  rendit  à Cham- 
béri , qui  était  alors  le  rendez-vous 
des  agents  de  Buonaparte  ; et  il  s’em- 
pressa de  rejoindre  celui-ci  à Lyon , 
dès  qu’il  y apprit  son  arrivée  , dans 
le  mois  de  mars  181 5.  Il  le  suivit  A 
Paris  , puis  à Waterloo,  revint  ai^| 
lui  dans  la  capitale,  et  le  suivit 
core  à Bochefort.  Il  fit  toutes  ces 
démarches  , tous  ces  voyages  sans 
emploi  connu , et  saqs  que  l’on 
ait  pu  sav.oir  d’où  il  reçut  l’argeut 
qui  lui  était  nécessaire.  Revenu  à 
Paris , après  le  second  rétablis.se- 
meut  des  Bourbons  , il  ne  songea 
plus  qu’à  son  projet  de  les  a.ssas$i- 
lier , et  ne  parut  s’occuper  de  sou 
état  que  pour  mieux  voiler  ses  ma- 
noeuvres ; il  s’en  servit  même  pour 
entrer  dans  la  sellerie  du  roi , où  il 
lui  fut  plus  facile  d’être  informé  de 
toutes  les  démarches  et  de  toutes  les 
habitudes  de  la  famille  royale.  U 
suivit  secrètement  les  princes  dans 
leurs  voyages,  et  dans  leurs  par- 
ties de  chasse  à Saint-Germain.^ 
à Rambouillet,  à Fontainoblcau,  etc. 
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Sans  ^ derniers  temps  de  ses  pour- 
suites il  s’était  plus  particulièrement 
attarhc  au  duc  de  Berri,  et  ce  fut 
Rentre  ce  prince  qu’il  dirigea  tous 
’Scs  efforts,  parce  qu’il  faisait  sou- 
che, comme  il  l’a  déclaré.  11  aurait 
ensuite  attaque'  successivement  le 
duc  d’Angoulcme,  Monsieur,  le  Roi  ; 
puis  il  aurait  vu  s’il  devait  continuer! 
^ii  seul  regret  après  son  arresta- 
tion , a t-il  dit  encore , était  de  ne 
{muvoir  consommer  toute  cette  sé- 
rie d assassinats.  Ce  fut  le  1 3 février 
i^uo  , k onze  heures  du  soir  , qu’il 
au  duc  de  Berri , un  coup  de 
poignard  dans  la  poitrine,  au  ino- 
ment  où  ce  prince  rentrait  à l’Opé- 
ra , après  avoir  accompagné , à sa 
Toiture , la  princesse  son  épouse.  Il 
fut  arrête',  à quelques  pas  de  la,  par 
un  soldat  qui  l’avait  poursuivi , et  un 
garçon  limonadier  que  le  hasard  mit 
sursoB  chemin.  Ameuédans  lecorps- 
de-gardeet  interrogé  sur  son  crime, 
il  n’en  nia  aucune  circonstance  , se 
□t  i écarter  tout  ce  qui  poii- 
^ Duerdes  complices,  et  dé- 
►a  qu'il  n’avait  eu  aucun  motif  de 
aine  personnelle  contre  ce  prince; 

’ mau  qn  il  regardait  «a  famille  com- 
me ennemie  de  la  France.  Confronté 
le  lendemain  avec  le  cadavre  de  sa 
• victime , il  ne  parut  ni  touché  ni 
effrayé  de  cet  horrible  spectacle , lit 
encore  une  fois  l’aveu  de  son  crime; 
et  lorsqu’on  le  menaçait  de  la  justice 
divine , il  répondit:  Dieu  n’est  qu’un 
mot.  Le  roi  ayant  ordonné  qu’il  fut 
jugé  par  la  chambre  des  pairs  , une 
commission  fut  chargée  de  l’instruc- 
tion du  procès.  Un  grand  nombre 
de  témoins  furent  entendus  et  con- 
frontés , sans  qu’on  pût  découvrir  ni 
ses  instigateurs  ni  ses  complices.  La 
procédure  fut  soumise  aux  jwirs  à la 
lin  de  mai  ; et  le  5 juin  , Louvel  pa- 
rut devant  la  chambre  formée  en 
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cour  de  justice.  Il  subit  un  nouvel 
interrogatoire , persista  dans  scs  dé- 
négations , et  laissa  toutefois  échap- 
V ncr  quelques  expressions  qui  sem- 
ulaicnt  indiquer  le  motif  et  l’origine 
de  l’horrible  mission  qu’il  avait  rem- 
jdic.  La  fabrication  de  l’instrument 
du  crime  , qui  ne  fut  point  reconnu 
par  le  coutelier  que  Louvel  désigna 
comme  le  lui  ayant  vendu  ; et  quel- 
ques morceaux  de  papier  tirés  de  sa 
poche  au  moment  de  son  arrestation 
et  qui  ne  purent  se  retrouver , ajou- 
taient encore  aux  doutes  et  aux  soup- 
çons. Peu  de  pands  criminels  ont 
montré, dans  leur  dernier  moment, 
autant  de  mépris  de  la  vie  , autant 
de  constance  dans  leurs  principes. 
Quoique  d’un  phy.sique  grêle  et  peii 
robuste,  il  n’eut  pas  un  moment  de 
faiblesse  pendant  tout  le  procès. 
Seulement  il  déclara  qu’en  diliéren- 
tes  occasions , et  surtout  le  jour  où 
il  avait  consommé  le  crime,  il  s’é- 
tait trouvé  mal  lorsqu’il  voulut  le 
commettre,  au  moment  de  l’arrivée 
du  prince  au  spectacle  ; que  d’autres 
fois  il  avait  hésité , se  disant  à lui- 
même  : Ai-je  tort  ? ai-je  raison  ? 
Le  président  lui  ayant  demandé  quel- 
le était  sa  religion , il  répondit  qu’il 
avait  été  tantôt  catholique,  tantôt 
protestant  et  tantôt  théophilantro- 
suivant  les  circonstances.  Après 
les  jilaidoiries  de  ses  avocats , qu’il 
avait  reçus  d’office , il  voulut  aussi 
être  entendu  ; et  tirant  de  sa  poche 
un  écrit  que  ses  conseils  avaient  en- 
vain  cherché  à lui  persuader  de  ne 
pas  lire,  et  dont  ils  étaient  parvenus 
à lui  faire  supprimer  seulement  une' 
partie;  il  lut  cet  c'erit.^'monument 
de  délire  et  d’atrocité , et  où  l’on 
reconnaît  les  doctrines,  de  l’assassj- 
nat  et  du  régicide,  ramassées  partui- 
fanatique  imbccillc  dans  la  fange  dp 
la  révolution.' Nous  l’avons  recueilli 
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nous  - meme  à ramlienee  ; et  coni- 
jne  il  a été'  dénaturé  et  recomposé, 
nous  le  rapporterons  littéralement  tel 
qu’il  a été  prononcé,  regrettant  seu- 
lement de  ne  pouvoir  présenter  avec 
assez,  de  vérité  l’cmîiarras  et  les  lié- 
ÿitationsde  I.onvel  ; <i  .l'ai  à rougir 

V aiijourd’luii  , d'iin  crime  que  j’ai 
» commis  mot  tout  seul....  [.a  France 
» n’est  pas  déshonorée;  pas  plus  que 
» ma  famille....  Un  m’acnise  d’avoir 

V assa.ssiné  un  prince  de  la  famille 
» royale  ! oui  , j’en  suis  coupable  ; 
» j’ai  voulu  détruire  le.s  ennemis  de 
» la  patrie.  Je  me  suis  dévoué  pour 
» la  France....  Les  hommes  du  gou- 
p vernemenl  sont  plus  coupables  que 
P moi  : ils  ont  pris  des  crimes  pour 
P des  vertus , et  des  vertus  pour  des 
P crimes.  Quand  les  étrangers  sont 
P entrés  en  France,  tous  les  Français 

I P devaient  se  réunir.  Suivant  moi , 
P dans  mon  idée,  un  homme  exilé 
P est  à plaindre;  mais  si  un  Fran- 
pçais,  qui  est  obligé  de  sortir  de 
P France,  s’occupe  de  nuire  et  porte 
P les  armes  contre  sa  patrie,  il  n’est 
P plus  Français,  .le  ne  puis  ui’em- 
p pécher  de  penser  que  si  la  bataille 
P de  Waterloo  a clé  perdue,  c’est 
P que  des  Français  c'taient  à nruxellcs 
P et  à Gand.  Suivant  moi,  dans  mon 
P sentiment,  la  mort  de  Louis  XVI 
P était  nécessaire.  La  France  l’a  vou- 
p lue.  Si  une  jtoiguée  d’intrigants 
P s’était  pré.sentée  aux  portes  du  ch.à- 
» leau;  c'est  diflérent.  Il  est  reste 
P en  arrestation  avec  sa  famille 
P long-temps....  .\ujourd’ht><,  siii- 
p vant  moi , dans  mon  opinion  , 
P les  Bourbons  sont  coupables.  La 
P nation  est  déshonorée...  Je  vous 
P fais  mes  adieux.  » Louvel  entendit 
prononcer  son  arrêt  de  mort  sans 
émotion  apparente  , et  montra  en- 
core beaucoup  de  calme  jusqu’au 
deçnicr  moment.  Cependant  iléprou- 
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Va  un  mouvement  de  faiblesse  À l’as- 
pect des  apprêts  de  son  supplice,  et 
1rs  bourreaux  furent  obligés/ de  le 
soutenir  pour  monter  sur  l’écbafaud. 
.\prcs  avoir  annoncé  un  grand  mé- 
pris pour  tonte  idée  religieuse , il 
iinit  par  accueillir  l’erclésiasliqiic 
qui  se  prc.scnta  pour  lui  donner  les 
secours  de  la  religion , pa.ssa  avec 
lui  une  grande  partie  de  la  nuit , et 
parut  récouter  avec  assez  d’atten- 
tion. Sun  execution  .sefit  sur  la  place 
de  Grève, le  7 juin  i8uo,  au  milieu 
du  plus  imposant  ap]>areil  de  la  force 
militaire.  L’onvrage  le  pins  complet 
qui  ait  été  publié  sur  cet  évciicinent , 
est  V Histoire  du  procès  de  Louvel , 
par  M.  Maurice  Mcjan.  ( H.  BtRiu , 
au  Supplément.  ) Z. 

LOUV.\RD  ou  LOUVART(Fban- 
çots),  bciiédiclin  de  la  congréga- 
tion de  Saint-IManr  et  fameux  ap- 
pelant , naquit  en  i6(3a  , à Champ- 
généreux  , diocèse  du  M ^’s.  Il  em- 
brassa la  vie  monastique , a l'àgc  de 
dix-huit  ans,  dans rabbaye  de  Saint- 
Mclaine  de  Rennes,  et  s’occupa  de 
la  direction  des  ames.  Scs  supérieurs 
le  firent  venir,  en  1700,  à l'abbave 
de  Saiiit-Deuls  ^our  terminer  l’édi- 
tion de  Saint  Grégoire  de  Nazianze, 
interrompue  par  la  mort  de  D.  Dii- 
frische  ; et  il  y travailla  quelque 
temps,  mais  sans  résultat.  Eu  1709, 
il  ouvrit  une  conférence  piiLliqiic 
sur  les  points  qui  divi.sent  les  com- 
munions chrétiennes , et  eut  la  sa- 
tisfaction de  ramener  à l’uuilc  de 
l’Eglise  plusieurs  dissidents.  Il  se 
lit  honneur  d’être  le  premier  oppo- 
sant de  son  corps , contre  la  nulle 
Unigenitus;  et  il  soutint , dans  uu 
écrit  exprès,  que  la  recevoir  était 
une  apostasie.  L’excès  de  son  zèle  lui 
attira  plusieurs  exils  et  emprisonne- 
ments, qui  ne  (Irciit  qii’échaulfer  da- 
vantage sa  tête  aixleulc.  .Après  avoir 
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été  relégué  successivement  dans  dif 
fcrcnles  maisons  de  son  ordre,  dans 
la  Bretagne  et  le  Maine  , il  fut  ar- 
rêté en  vertu  d’une  lettre  - de  - ca- 
chet, et  enfermé  au  château  de  Nan- 
tes , d’oti  il  fut  transféré  à la  Bas- 
tille. Il  arriva  dans  cette  prison  le 
3i  décembre  17^8;  et  il  essaya  d’y 
reprcmlre  son  travail  sur  saiut  Gré- 
goire; mais  ne  puuvaut  ])as  se  pro- 
curer les  secours  nécessaires,  il  l’a- 
bandonna, et  remit  ses  notes  à D. 
M aran , son  confrère.  ( Güt- 
60IRE  de  Naziaoze.)  Après  une  cap- 
tivité de  cinq  ans,  il  fut  conduit  à 
l'abbaye  de  Rebais  , d’où  il  lui  était 
défendu  de  sortir;  mais,  au  bout  de 
quelques  mois,  ses  adversaires  ay.iut 
obtenu  un  tiouvel  ordre  pour  le 
faire  resserrer  plus  étroitement , il 
parvint  à se  soustraire  aux  recher- 
ches des  archers,  et  se  réfugia  en 
Hollande , où  il  trouva  un  asile  dans 
la  chartreuse  de  Schonaw , près 
d’Utrecht.  Il  s’y  livra  à la  rédaction 
^lyplasieuntkrits  pour  la  défense  île 
son  part!  , et  y mourut , le  u3  avril 
1739.  On  a de  D.  Luuvard  : 1.  Un 
Prospectus  d’une  nouvelle  édition 
des  Œuvres  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze , et  quelques  Lettres  , dans 
les  journaux  du  temps , relatives  à 
ce  travail.  11.  Plusieurs  écrits,  dé- 
nués d'intérêt  aujourd’hui,  sur  la 
bulle  Unigenitus,  cl  sur  la  nécessité 
de  l’appel  de  l'Eglise  de  France  au 
futur  concile.  Ou  eu  trouvera  la  No- 
tice détai.léc  dans  VHist.  littéraire 
delà  Congrégation  de  Sainl-Manr, 
pâg.  5/10  et  suiv.  On  peut  consulter 
aussi  les  Nouvelles  ecclésiastiques , 
et  l’ouvrage  intitulé  ; Les  Appelants 
célébrés.  W — s. 

VlOUVERTüRE.  r.  Toussaint. 

LOUVET  ( PiERRF.  ),  historien, 
né  à Verderel , village  près  de  Beau- 
vais,en  i5(i9(ou  i')74)j  s’appliqiu 
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de  bonne  heure  à l'étude  de  la  juris- 
prudence, et  se  lit  recevoir  avocat  au 
parlement.  Quoiqu'il  fût  fort  occupé, 
et  qu’il  eût  une  nombreuse  clicntclic, 
il  employa  beaucoup  de  temps  à la 
recherche  des  antiquités  de  sa  pro- 
vince. En  i6i4,  il  fut  fait  maître 
des  requêtes  de  la  reine  Marguerite; 
et  il  mounit  à Beauvais , le  'i3  dé- 
cembre 1G46  , dans  un  âge  très- 
avancé.  On  a de  lui  : 1.  Coutumes  de 
divers  bailliages,  observées  en  Beau- 
vaisis,  Beauvais,  16 15,  iGi8,  iu-4“. 
11  y donne,  page  237  et  suivantes, 
la  réduction  des  mesures  des  prin- 
cipaux marchés  ; mais  elle  est  très- 
fautive  , et  a occasionné  des  débats 
importants.  IL  Abrégé  des  consti- 
tutions et  réglements  pour  les  élu- 
des , et  réforme  du  couvent  des  Ja- 
cobins de  Beauvais,  Paris,  ir»i8. 
Il  composa  cet 4 ivrage  pour  la  jus- 
tification du  P.  Triboulct , doiniui- 
caiu , son  ami , que  scs  confrères 
retenaient  prisonnier  afin  de  rem- 
pêcher  d’exécuter  l’arrêt  du  roi , tou- 
chant la  réforme  de  ce  couvent.  III. 
Noinenclatura  et  chronologia  re- 
rum  ecclesiasticarum  diœcesis  Bel- 
lovacensis,  ib.,  iGi3,  1G28,  in-8". 
IV.  Histoire  de  la  ville  et  cité  de 
Beauvais  et  des  antiquités  du  pars 
de  Beauvaisis , Rouen,  iGi  3 , in-8"., 
divisé  en  4 livres,  qui  ont  chaciur 
leur  titre  à part  ; le  livre  premier 
porte  seul  la  date  de  iGi4-  V.  His- 
toire et  antiquités  du  paj  s de  Beau- 
vaisis , livre  premier  , Beauvais  , 
i63i,  iu-8“.  de  900  pages.  IV.  His- 
toire et  antiquités  du  diocèse  de 
Beauvais,  tome  ii°.,ibid. , i635, 
iu-8‘'.  : ces  deux  volumes  ne  funiicut 
que  la  première  partie  du  grand 
ouvrage  que  l’auteur  se  proposait 
de  publier , et  ne  concernent  guère 
que  l'histoire  du  clergé  de  cette  pro- 
vince. Les  deux  autres  parties  qui 
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dev/iient  traiter  de  la  noblesse  et  du 
tiers-état,  n’ont  pas  ■vu  le  jour. 
Lorsque  le  premier  volume  parut. 
Luiscl  se  pla^^nit  qu’ou  lui  eût  dé- 
lobé  scs  Mémoires.  L’ouvrage  de 
I.ouvet  n’est  estimable  que  jwr  les 
titres  ou  pièces  jiislifirativcs  qui  y 
sont  imprimés.  Den.  Simon  a publié, 
ru  1704  et  1718,  uii  Sujtplémenl 
et  des  Additions  aux  histoires  de 
Louvet  et  de  Loiscl  ( F.  Denis  Si- 
Mo.x  ).  VIL  Anciennes  remarques 
de  la  noblesse  du  Beawaisis,el  de 
■plusieurs  familles  de  France,  Beau- 
vais,  i63i,  ou  i(ï4o,  in-8". : elles 
sont  rangées  par  ordre  alphabéti- 
que ; le  premier  volume , le  seul  qui 
ait  parii , finit  avec  la  lettre  L.  On  a 
cependant  imprimé  quelques  feuil- 
lets du  second  volume,  qui  contieii- 
Jieut  la  lettre  M , et  une  partie  de  l’N  ; 
mais  ils  sont  rare.it  l’exemplaire  de 
la  bibliothèque  du  Roi , n’a  que  3o 
l>ag.,.et  finit  au  mot  Mallet.  VIII. 
//istoire  de  sainte  Afarie  de  Jléta- 
nie , sœur  de  saint  Lazare  et  de 
sainte  Marie  - Mégdelaine , Liège, 
1638,  in-8».  W— *. 

LOüVET  (Pieebe),  historien 
médiocre,  né  à Beauvais,  en  1617  , 
d’une  autre  famille  que  le  précédent, 
fit  ses  études  au  collège  de  cette  ville, 
et  les  termina  à Paris.  II  accompa- 
gna ensuite  à Lyon  le  P.  Pierre  Lou- 
vet , dominicain  , son  parent  ; et  s’é- 
tant décidé  à étudier  la  médecine , 
il  se ‘■rendit  à Aix  pour  fréquenter 
les  cours  de  l’université , et  de  là  à 
Montpellier,  où  il  reçut  ses  grades. 
Il  revint  à Beauvais  dans  l’intention 
d’y  exercer  son  état;  mais,  n’ayant 
pu  obtenir  aucun  crédit,  il  retour- 
na en  Provence , et  abandonna  la 
médecine  , pour  se  livrer  à l’ensei- 
gnement et  à l’étude  de  l’histoire  et 
de  la  géographie , où  il  fit  des  pro- 
grès assez  remarqualilcs.  Appelé, 


LOÜ 

comme  professeur,  au  collège  de  Di-  ' 

ne  , il  connut  en  cette  ville  le  celé-  ' 

fe  Gassendi,  qui  l’hoAora  de  son  ! 

amitié,  et  Ini  donna  des  conseils  * 

dont  il  se  trouva  bien.  Il  quitta  Digne  ^ 

pour  s’établir  à Marseille,  où  il  re- 
rit la  médecine.  Ayant  eu  un  jour 
occasion  de  défendre  publiquement 
ses  confrères  contre  un  charlatan  , . 
ils  le  recommandèrent  aux  médecins 
de  Montpellier,  dont  il  reçut  un  ac- 
cueil très-favorable.  Il  ouvrit  dans 
celte  dernière  ville  un  cours  de  géo- 
graphie, et  eut  le  plaisir  de  compuft 
panni  ses  auditeurs  les  jeunes  gens 
des  premières  familles.  Il  présenta 
en  16?^,  aux  États  de  Lang’uedoc, 
une  Histoire  de  cétte  proviuce  , pour 
laquelle  il  obtint  une  gratification. 

Louvet  alla  ensuite  à Bordeaux, où  il 
publia  une  Histoire  d’A^idainc,  qui 
n’eut  pas  moins  de  succès.  De  là  , il 
se  rendit  à Lyon,  et  revint  en  Pro- 
vence, publiant,  chaque  année,  quel- 
ques nouveaux  ouvrages  |>eu  faits 
pour  lui  donner  de  la  célelirité , mais  • 
qui  lui  valurent  ce(>eudànt  le  titre 
d’historiographe  du  prince  de  Dom- 
bes.  Il  mourut  vers  iü8o;  et  l’on 
conjecture  que  ce  fut  à Sisterou , où 
il  s’était  marié.  On  a de  lui  un  as- 
sez grand  nombre  d’ouvrages,  dont 
on  trouvera  les  titres  dans  la  biblio- 
thèque historique  de  la  France. 

Les  principaux  sont  ; I.  Remarques 
sur  l'histoire  du  Languedoc  , etc.  , 
Toulouse,  1657,  in-4“.  ; réimjiri- 
raées  sous  ce  titre  : Abrégé  de  l hii. 
toire  du  Languedoc  et  des  princes 
qui  y ont  commandé , N îmes , 1662, 
in-8°.  II.  Traitéen  forme  d’abrégé 
de  l’iùstoire  d’ Aquitaine , de. . Bor- 
deaux, i65(),  in-4".  Cet  ouvrage 
fut  imprimé  aux  frais  de  la  ville  de 
Bordeaux , et  l’auteur  reçut  une  hon- 
nête gratification.  III.  La  France 
dans  sa  splendeur , Lyon,  1674  , a 
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Tol.  in- 11.  C’est  un  panégyrique  de 
Louis  XIV.  Cet  ouvrage  est  indiqué 
pr  erreur  , in-fol.  dans  la  Biblio- 
thèque de  France.  IV.  Abrégé  de 
Vhistoire  de  Provence , Ais,  iti/ü, 
a vol.  in-ia.  V.  Histoire  des  trou- 
bles de  Provence , depuis  son  retour 
à la  couronne  ( 14H1  ) jusqu’à  la 
paix  de  Fervins 

a vol . in- 1 a.  VI.  Additions  et  illus- 
trations sur  rhistoire  de  Provence , 
ibid. , i68o,  a vol.  in-ia.  Louvet  a 
inséré  dans  cet  ouvrage  une  grande 
partie  des  Mémoires  manuscrits  de 
Louis  Fabri , sieur  de  Fabregucs  , 
assesseur  et  consul  d’.Aix , détermi- 
né ligueur.  VII.  Histoire  de  f'ille- 
J'ranche , capitale  du  Beaujolais  , 
Lyon , 167a  , in  8“.  VIII.  Le  Mer- 
cure hollandais,  ou  Conquête  du 
roi  en  Hollande  , en  Franche- 
Comté , en  Allemagne  et  en  Cata- 
logne, depuis  Van  167  a jusqii’à  la 
Jin  de  1679,  Lyon,  1873-80,  10 
vol.  in  - la  ; les  différentes  parties 
de  cet  ouvrage  se  sont  vendues  sépa- 
rément avec  de  faux  titres  (i):  il 
paraissait  dans  le  même  temps,  h 
Amsterdam,  un  Mercure  hollandais 
qu’il  ne  faut  pas  eonfondre  avec  ce- 
lui de  Louwf , et  qui’est  rédigé  dans 
im  esprit  tout  dilîéreut  ; cai'  le  but 
de  Louvot  est  de  relever  la  gloire 
de  Louis  XIV  , taudis  que  le  libcl- 
liste  hollandais  s’cfloixc  de  la  ra- 
baisser. »W — s. 

LOUVET  DE  COUVRAY  (Jean- 
Baptiste  ) , fils  d’un  marchand  bon- 
netier de  Paris  , naquit  dans  cette 
ville  en  176.4:  il  n’était  point  avo- 
cat avant  1789,  comme  l’ont  pré- 
tendu quelques  biographes  , mais 
commis  chez  le  libraire  Prault.  Né 
avec  de  l’esprit  et  une  imagination 


( tara  d<  UK  prt*(ntn«  onl  paru  »hu«  et  t>« 

trt  Jr  l'hiititii  t de  IlolUtndt  ; le  IroiMélM  t 

^ Chitli/trt  dt  F/xtntht  , trir. 
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vive  , il  SC  crut  propre  à quelque 
chose  de  plus  qu’à  vendre  des  livres , 
et  se  mit  à en  composer.  Son  dé- 
but fut  le  fameux  roman  de  Faublas, 
ouvrage  gai  et  piquant , mais  où  la 
décence  n’est  point  respectée,  et  où 
l’auteur  fait  des  peintures  peu  ressem- 
blantes de  la  haute  société,  qu’il  ne 
connaissait  pas.  Dès  le  commence- 
ment de  la  révolution,  Louvet  se 
précipita  dans  cette  dangereuse  car- 
rière avec  une  extrême  violence  ; et 
il  fut,  dans  la  section  des  Lombards , 
un  des  orateurs  délégués  par  le  club 
des  Jacobins.Ccpeiidaut  il  resta  pres- 
que ignoré  jusqu  en  1 791 , époque  où 
quelques  hommes  annoncèrent  pu- 
bliquement leur  projet  d’établir  une 
république.  L’auteur  de  Faublas  fut 
un  des  partisans  les  plus  fougueux 
de  cette  folle  entreprise;  mais  on 
peut  dire  qu’il  s'y  jeta  sans  arrière- 
pcn.sée  , croyant,  de  bonne  foi, 
qu’elle  serait  utile  à la  France.  11  se 
pré.scnta,  le  a6  décembre  1^91 , à la 
barre  de  l’assemblée  législative  , 
suivi  d’une  foule  de  pétitionnaires  de 
sa  section  ; il  insulta  les  nobles  qu’il 
appela  des  vagabonds  , et  demanda 
que  les  princes  et  quelques  émigrés 
fussent  décrétés  d’accusation.  Cette 
pétition,  que  les  chefs  de  la  révolu- 
tion avaient  commandée, fut  accueil- 
lie par  l’assemblée;  et  le  décret  fut 
rendu  sans  opposition , le  a janvier 
suivant.  ( F.  Guadet.  ) Dimssa  péti- 
tion,Louvet  avait  provoquéla  guerre, 
et  l’armement  général  de  la  nation  ; 
a Qu’au.ssitùt  des  millions  de  nos 
» citoyens-soldats , disait-il , se  pré- 
» cipitcut  sur  les  nombreux  do-  ’ 
» maincs  de  la  féodalité.  Qu’ils  ne 
» s’arrêtent  qu’où  finira  la  servitude; 
n que  les  palais  soient  entourés  de 
» ba'ionncttes,  etc.  » Lorsque  Roland 
parvint  au  ministère  , il  employa 
Louvet  à la  rédaction  d'une  alhcne 
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in'  itiil*  USentinelle  ; celte  espèce  de 
jounifil , que  l’on  placardait  au  coin 
des  rues,  avait  pour  but  d’avilir  la 
royauté , et  de  préparer  la  catas- 
trophe du  lo  août;  elle  contribua 
beaucoup  aux  horribles  cvcneincnts 
qui  suivirent.  C’ëtait  l’imitation  d’un 
pamphlet  du  même  nom  , employé', 
en  178^  , à soulever  les  peuples  de  la 
Bretagne , et  dont  la  publication  fut 
gcnëralcinent  attribuée  à Voliiey.  ( 1 ) 
Cependant  Louvet  ne  parut  point,  ou 
du  moins  ne  fut  pas  remarque'  à la 
j ournée  du  1 o août  ; mais  il  en  fit  l’c- 
logedans  la  Sentinelle,  que  Roland, 
rendu  au  ministère,  eoulinua  de  sol- 
der. Indique'  aux  électeurs  du  dc'par- 
temeut  du  Loiret , il  fut  nomme,  par 
eux , de'putc  h la  Convention  , où  il 
® P''*rli  de  la  Gironde , 

qii  il  défendit  avec  beaucoup  d’c'ncr- 
gie.  Dès  le  commencement  de  cette 
assembic'c,  il  fut  question  d’elire  un 
dictateur , afin  de  contenir  ceux  qui 
voulaient  faire  punir  les  assassins  du 
•i  septembre;  et  Robespierre  fut  de'- 
.si"ne  par  ses  partisans  pour  cette  ter- 
rible magistrature.  La  ])cinc  de  mort 
devant  frapper  quiconque  provoque- 
rait une  pareille  institution  , la  de'- 
uonciation  de  ce  projet  donna  lieu, 
dans  1 assemblée,  aux  débats  les  plus 
violents  : c’est  de  cette  e'poque  que 
date  la  scission  qui  s’y  forma , et  qui 
devait  entraîner  sa  destruction.  Le 
“ig  octobre  1 791 , Louvet  attaqua 
Robespierre , et  demanda  qu’il  fût 
mis  en  accusation.  La  forme  de  son 
discours  , les  arguments  serré-s  par 
lesquels  il  presse  sou  adversaire,  et 
surtout  les  interpellations  qu'il  lui 

(1)  L«  DicLonntirf  runWrfW  »tlrih«u>  « Lo«i«rl 
«O  autre  iouninl  - athrh'*  tutiliUev  Ir  Chm\ft  4n  CO0  , 
irroniar*  : U Chant  ds  Coa  fut  au 
coHlraire  {xnir  ilrpopnUri^r  Irt  rrpaldt- 

, tri.  i^ae  Brûaot  et  autres  , ipw  W parti  re»»  . 
lutmnna  r*  c'*errlia«t  h tnrr.Nluire  d«o»  la  |>eiH  lMine 
fm‘i'1  y inlm<lui»i|  eflV<|.e#iiieHt  : eVt**t 
» Hata  civile  rjut  ru  fauaât  Ira  fraiB.  AaU-) 
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adresse , présentent  réellement  nn 
fort  bel  ensemble.  On  l’eût  admiré 
dans  un  autre  temps  ; mais  alors  il  ne 
pouvait  produire  qu’un  eflêt  passa- 
ger. Robespierre  répondit  le  lende- 
main par  des  phrases  banales  qui 
triomphèrent  ; et  raccusaleur  dut 
s’attendre  à une  proscription  pro- 
chaine. Dans  le  procès  du  roi,  Lou- 
vet vota  contre  l’appel  an  peuple , et 
pour  la  mort , sons  la  condition 
expresse  de  surseoir  à l'exécution  , 
jusqu’à  rétablissement  de  la  consti- 
tution. Il  vota  ensuite  pour  le  sursis  : 
dans  la  discussion  , il  insista  pour 
que  tons  les  Bourbons  fussent  exilés 
de  ■France  ; il  attaqua  le  duc  d’Or- 
léans à qui  en  voulait  surtout  la  fac- 
tion républicaine.  Louvet  fut  peu  re- 
marqué depuis  jusqu'au  .1 1 mai  1 71)3. 
Dénoncé  à cette  époque  par  les  sec- 
tions dont  il  avait  été  nn  des  corv- 
phées , il  fut  proscrit  avec  les  chefs 
de  la  Gironde,  et  décrété  d’arresta- 
tion le  a juin  1 79 3.  Prévoyant  sans 
doute  le  résidiat,  il  ne  parut  point  à 
la  Convention,  et  eut  le  temps  de 
•S  enfuir  à Caen,  d’où  il  écrivit  contre 
ses  persécuteurs  qui  le  mirent  hors 
de  la  loi , le  '18  juillet  : il  erra  quelque 
temps  dans  la  Bretagne  , et  dans  le 
département  de  la  Gironde , avec  Pé- 
thion,  Barbaroux , et  quelques  antres 
proscrits.  Il  reprit  ensuite  le  chemin 
de  Paris,  espérant  trouver  un  asile 
qui  lui  fu^  offert  par  un  habitant  de 
I*(i  nioiirs.  Malgré  de  frequentes  ré- 
clamations , Louvet  ne  fut  rappelé 
dans  la  Convention  que  le  8 mars 
•79^  > sept  mois  après  la  révolution 
du  9 thermidor  ; et  il  dut  ce  retour 
aux  jonrnali.stcs  qui  avaient  alors 
une  grande  influence  sur  les  délibé- 
rations de  la  Convention.  Louvet  ne 
cessait  pas  de  leur  écrire,  et  de  cher- 
cher à les  intéresser  à sa  cause.  Il 
n en  devint  pas  moins  leur  pros- 
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criplcur , des  qii’ü  s’aperçut  que  ce 
n’etait  pas'des  doctrines  républicai- 
nes que  ces  écrivains  voulaient  être 
les  apôtres.  Rentré  dans  le  sein  de  la 
Convention , il  attaqua  les  dopii'és 
qui  avaient  proscrit  son  parti  , et 
s’cITorça  de  jnstilier  ceux  qui  avaient 
pris  les  armes  pour  le  défendre.  11  de- 
manda qu’on  déclar.àt  qu'ils  avaient 
bien  mérité  de  la  patrie.  A celte  épo- 
ne,  Louvet  fut,  et  par  .ses  motions 
ans  la  Convention,  et  par. ses  écrits, 
un  dc.s  chefs  les  plus  ardents  de  cette 
r^Ctiun,  qui  est  un  des  épisodes  les 
plus  remarquables  de  l’Iiistoircde  la 
rérolntion.  Mais  .ses  idées  chitnéri- 
qiies  d’égalité  et  de  république  lui 
nreut  bientôt  abandonner  ce  .systè- 
me ; il  s’attacha  an  gouvernement 
conventionnel,  qui  ne  ]>ouvait  pro- 
duire que  des  désastres  , et  plus 
fard  an  directoire , qui  était  inca- 
pable de  les  réparer.  S’etant  mis 
successivementaux  gages  de  ces  deux 
autorités  , il  reçut  des  sommes  con- 
sidérables jK>nr  la  reprise  de  la  Sen- 
tinelle, qu'il  publia  dans  la  forme 
des  autres  journaux.  Il  ouvrit  en 
même  temps  , au  Palais-Royal  , un 
commerce  de  librairie,  qui  ne  réussit 

Î)as.  Au  lieu  de  réunir  des  acheteurs, 
es  environs  de  son  magasin  furent 
le  rendez-vous  d’une  fonlc  de  jennes 
gens  , qui  passaient  leur  temps  à le 
persiffler  , et  à lancer  des  sarcasmes 
contre  sa  femme  , qu’il  appelait  sa 
Lodoiska  , du  nom  d’une  héroïne 
de  son  roman.  Ces  messieurs  se  ven- 
geaient ainsi  des  attaques  que  Louvet 
dirigeait  chaque  jour,  dans  son  jour- 
nal , contre  eux  et  leurs  familles.  Ce 
n’eUit  pas  seulement  dans  cette 
feuille  qu’il  se  montrait  le  défenseur 
de  la  Convention;  il  fit  alficher,  an 
eoiu  des  rucs,iui  placard  périodique, 
intitulé /"ronf  , dans  lequel  il  pro- 
voquait les  militaires  contre  les  ha- 
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bilanls  de  Paris.  Cæ  placard , ])i  c- 
ciirseur  immédiat  de  la  révolution 
du  i3  vendémiaire,  ne  contribua  pas 
peu  à exciter  les  soldats  contre  les 
Parisiens.  Après  la  victoire  de  l.i 
Convention , il  demanda  que  .ses 
collcgncs  Rovîrc  et  Saladin  fussent 
mis  en  arrestation  , pour  avoir  fa- 
vorisé les  scctionnaircs  ; mais  il  ne 
rcu-ssit  pas.  Louvet  fut  députe  à la 
nouvelle  législature , par  la  Con- 
vention cllc-niêmc,  qui,  par  ses  dé- 
crets des  5 cl  1 3 fructidor  , s’etait 
réserve  le  privilège  d’y  faire  siéger 
les  deux  tiers  de  scs  membres.  .Sur 
ce  nouveau  théâtre , il  se  montra 
encore  plus  violent  qu’à  la  fin  du 
règne  conventionnel  , et  fit  dcei- 
dcinc:  t cause  commune  avec  ceux 
qui  l'avaient  proscrit  en  i7i)3.  La 
loi  du  3 brumaire  contre  les  nobles, 
n’eiit  pas  de  plus  cliand  partisan  ; 
et  dans  toutes  les  questions  qu’il  re- 
gardait comme  ami  - républicaines, 
il  en  agit  de  la  meme  manière:  aussi 
devint  il  l’objet  des  attaques  de  tous 
les  journalistes,  qui  tournèrent  con- 
tre lui  ses  propres  armes  , et  le 
couvrirent  de  ridicule.  Il  leur  ré- 
pondait par  des  injures  maladroites; 
et  l’nn  d’eux  ( Isid.  Langlois  ) l’at- 
taqua en  justice  , et  le  fit  condamnci 
à cinq  cents  francs  d’amende , comme 
calomniateur  , quoiqu’il  fût  encore 
député.  Tourmenté  dans  tons  les 
sens,  il  n’y  put  tenir,  et  demanda 
dc.s  restrictions  à la  liberté  de  la 
prc.sse , dont  il  avait  tant  abusé  Ini- 
luêmc.  Cette  petite  guerre  l’irrita  au 
dernier  point.  Sa  santé  en  fntaltérée; 
et  il  inonrut  , le  août  , à 
l’époque  des  violents  deliaLs  qui  an- 
nonçaient la  révolution  du  lo  fruc- 
tidor. Il  était  sorti  du  conseil  dc.s 
cinq-cents  , au  mois  de  mai  précé- 
dent. Louvet  avait  jicu  d’instrue- 
tion;ct  il  fournil  lui-mème  la  prciue 
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de  son  ienoraiicc  dans  une  discus- 
sion qu’il  eut  à soutenir  contre  Suard. 
('et  académicien  ayant  termine  une 
de  ses  réponses  par  ces  mots  latins  : 
Perçe,  se/juar , Louvet  crut  qu’il 
s’agissait  d’un  nom-propre , et  il  ré- 
pondit sérieusement  à M.  Perge 
Seifuar.  On  juge  à combien  de  bro- 
cards celte  ineptie  donna  lieu.  Louvet 
avait  cependant  etc  nomme'  membre 
de  l'Institut,  jiar  le  directoire,  dès 
sa  fondation;  et  il  était  de  la  section 
de  grammaire.  On  trouve  dans  les 
Mémoires  de  cette  sor'iétc  ( Litt.  et 
Beaux-Arts,  tom.  ii,  bisL,  p.  ), 
une  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  J.  B.  Z.om>et,j)arGabricl  Villar. 
M™'’.  Roland  qu  il  avait  su  flatter, 
fait  de  lui,  dans  ses  Mémoires,  un 
portrait  beaucoup  trop  intéressant. 
On  a de  Louvet  i I.  Les  Amours  du 
chevalier  de  F aublas,  deuxième  édi- 
tion, 1791  ,,3  vol.  in- 18;  troisième 
édition  revue  par  l’auteur , 1 798  , 
4 vol.  iu  - 8".  La  première  partie, 
intitulée  : Due  année  de  la  vie  du 
chevalier  de  F aublas,  avait  paru 
en  1787 , Londres  ( Maestricht  ) in- 
la.  L’auteur  donna  successivement 
Six  semaines  de  la  vie , et  la  Fin 
éles  Amours  du  chevalier  de  Fau- 
blas,  1788  et  1790.  L’ouvrage  fut 
traduit  en  allemand  et  en  anglais; 
et  il  a eu  uu  grand  nombre  d’édi- 
tions dans  divers  formats.  II.  Emi- 
lie lie  Fannonl , uu  fa  Divorce  né- 
cessaire et  les  Amours  du  curé 
Sévin  , 1791 , 3 vol.  in-t8;  1794, 
4 vol.  in-  l'i , formant  un  sepl  ou- 
vrage , qui  a les  defauts  du  roman  de 
Faulilas  , sans  en  avoir  l’agrément. 
Cet  écrit,  outre  la  provocation  au 
divorce  , a pour  but  d’autoriser  le 
niariage  des  prêtres  ; il  a été  tra- 
duit en  allemand  , en  anglais  et  en 
suédois.  111.  Paris  justifié , 1790; 
ouvrage  dirigé  contre  la  relation  que 
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Mounier  avait  donnée  des  forfaits 
des  5 et  (j  octobre  1789.  Ce  pam- 
phlet valut  à Louvet  son  entrée  aux 
Jacobins.  IV.  La  Sentinelle.  V.  Se- 
cond discours  sur  la  guerre  ( en 
réponse  a celui  de  Robespierre  ),  in- 
8®.  ; prononce  aux  Jacobins,  le  18 
janvier  179U.  VI.  Acctfsàiion  contre 
Robespierre,  1 79U,  iu-8°.,  imprimée 
par  ordre  de  la  Convention.  VII. 
A Maximilien  Robespierre  et  à ses 
royalistes,  déc.  179U,  in-8®.  V'III. 
Le  Journal  des  débats  ( depuis  le 
10  août  179U  , jusqu’au  10  mars 
1793  ),  in  - 8®.  IX.  A la  Conven- 
tion nationale  et  à mes  commet- 
tants, sur  la  conspiration  du  10 
mars,  etc.,  1793,  iu-8®.  de  3o  pag. 

X.  Plaidoyer  contre  Isidore  Lan- 
glois , avec  une  espèce  de  dédicace 
à M.  Boissy  d'Anglas , 1 797  , iu-8®. 

XI.  Observations  sur  le  rapport  de 

Saiiit-Jiist.  XII.  Quelques  Notices 
pour  l’hists>ire  et  le  récit  de  mes 
périls  , depuis  le  3 1 mai  1 793  , 
Paris,  an  iii  ( 1795  ),  in  - 8°. , ou 
3 vol.  iu-18,  ouvrage  traduit  en  alle- 
mand, en  danois  et  en  suédois  : il  y 
provoque  la  réaction  la  plus  violente. 
On  y joint  la  Motion-a  ordre  d’.Vn- 
tonellc,  à l’occasion  de  la  brochure 
de  Louvet , pluv.  an  iii , in  - 8®.  de 
a()  pag.  XIII.  La  graïule  Revue  des 
armées  noire  et  blanche;  comédie 
qui, s’il  faut  l’en  cr4ire,eut  dix-sept 
représentations.  Il  avait  composé 
deux  autres  comédies  ,'  qu’il  ne  put 
faire  jouer.  B — u. 

LOÜV’IERS  ( CnSRLES-jAtQDES 
DE  l’un  des  écrivains  à qui  l’on  a 
attribué  avec  le  plus  de  vraisem- 
blance le  fameux  Songe  du  Fer- 
fier  (i),  sut  mériter  l’estime  de 

fl)Dritn«t  l’aUribiM  & Jean  de  VerluiL  •eerrtair*  de 
Phtlippr-le>B«l  ; laaocelot  4 Ra>ml  de  rr««Ve«  ; d’an- 
ir*-*  n PitiKiipe  de  Metitre*  ; quekpi**«uo*  ( Gabf, 
?iaudc‘ , Jar<}.  Lcoüiajaur  • Mrtcray  ) • Cbattc*  m 
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Charles  V , qui  le  fixa  à sa  cour  par 
un  emploi  lionor.ible , et  le  nomma, 
en  i3^G,Tneinbrcdu  conscil-d’c'tat; 
C’est  à ce  peu  de  parlicularités  que 
se  borne  tout  ce  qu’on  sait  de  ce 
wrsonnage,  sur  lequel  La  Monnoyc , 
Brunet , Hc'rissant,  Camus,  etc. , ont 
fait  toutes  les  rcrherches  imagina- 
bles. Ije  Songe  du  V ergier  est  un 
traite  des  deux  puissances  ecclesias- 
tique et  temporelle , et  de  leurs  bor- 
nes. I>e  but  de  l’auteur  est  de  dc'- 
inontrcr  que  le  pape  n’a  aurun  pou- 
voir sm-  le  temporel  des  princes;  et 
que  ceux-ci,  par  eunsequent , sont 
indépendants  du  Saint-Siege,  pour 
tout  ce  qui  concerne  l’administra- 
tion de  leurs  Etats.  L’ouvrage  est  en 
forme  de  dialogues  entre  un  clerc  et 
un  chevalier.  C’est  encore  une  ques- 
tion de  .savoir  s’il  a d’abord  été  écrit 
eu  français  ou  en  latin  ; on  trouve 
en  faveur  de  l’une  et  de  l’autre  opi- 
nion, des  autorités  également  res- 
jicctablcs  ; ce  qui  semble  prouver 
<(u'il  parut  presque  en  même  temps 
dans  les  deux  langues.  L’auteur  sup- 
pose qu’étant  dans  un  verger , il  s’en- 
dormit et  vit  en  sonçe  le  roi  ( Char- 
les V ) avant  à scs  cotés  deux  reines 
très-nobles  et  très-dignes  ; l’une 
d’dlesavait  écrit  sursoiifront:  Puis- 
sance spirituelle  ; et  l’autre  : Puis- 
sance temporelle.  Les  deux  reines 
en  pleurs  suppliaient  le  roi  d’em- 
ployer son  autorité  pour  rétablir  la 
paix  entre  leurs  sujets  divisés  par  de 
longs  deliats.  .\prcs  les  avoir  écou- 
tées avec  attention , le  roi  leur  répon- 
dit qu’il  ne  pouvait  prononcer  sur 
de  telles  matières  ; a Car , comme  le 


laotmer*.  ( ÎMtn  <)•  lUritMot  aux  Mit.  dr«  Uher» 
^ galiicmmr  , i3  *i>û|  1768.  ) C«uiU4  , 

oo  mématrt  lu  i l’AoMln&ir  dr*  lo«criplicm»  , 
17^5*  d«*cu(«*  le»  opiiitutti  tlr«  diffs-rent*  rrrivMu» 
qui  uut  terherebe  l'auteur  du  .Von^r  du  t'rrifirr , r| 
indreis  mire  Jt-ait  di*  Lt(UMiU|  dgeUtur  eu 
tWolepri  et  Clarlo  de  Lguriet», 
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» prêtre  ne  peut  pas  être  juge  de  la 
U temporalité  , aussi  ne  peut  le  roi 
V de  l'espiritualitc  »;ct  il  leur  con- 
seilla de  nommer  des  avocats  pour 
exposer  les  sujets  de  plainte  de  part 
cl  d’autre,  afin  qu'.iprès  les  avoir  en- 
tendus , a il  pût  aviser  aux  moyens 
» de  les  réconcilier  par  voie  ainia- 
» ble.  »Lcs  reines  goûtent  cet  avis,  et 
désignent  chacune  un  champion,  qui 
discute  tour-à-toiir , devant  le  roi , 
leurs  prétentions  réciproques  ; mais 
apres  les  débats  , l’auteur  s’éveille , 
et  .se  hâte  de  transcrire  fidèlement  le 
songe  qu’il  a fait  pour  le  présenter 
au  roi.  Le  Songe  du  V ergier  est  di- 
visé en  deux  livres , dont  le  premier 
contient  186  chapitres  , et  le  se- 
cond a8a.  Il  a été  imprime  sous  ce 
litre  : Le  Songe  du  f 'ergier , qui 
parle  de  la  dùputatiun  du  clerc  et 
du  chevalier,  et  de  la  puissance 
ecclésiastique  et  politique,  sans  nom 
de  lieu  ni  date  , iii-ful.  ( édit,  citée 
dans  la  Bibliothèque  historique  de 
France  ) ; Lyon  , 1 /ji)  1 , in  - fol. , 
édit,  rare  et  recherchée;  Paris,  i5oi, 
même  format.  Ce  qu’on  nomme  la 
traduction  latine  est  intitulé: 
de  ulrdque potestale , temporali sci- 
licet  et  spirituali  libellas,  in  hune  us- 
que  diem  non  visas  ; Somnium  viri- 
darii nuncupatus , etc.,  Paris,  i5i6, 
in-4“.  Goldast  a inséré  cette  tra- 
duction dans  la  Monwehia  imperii 
romani,  etc.  ; et  il  l’attribue,  par 
une  méprise  singulière  , à Philotée 
,\c!iilliiü  (i),  noms  que  Brunet  ex- 
plique par  l’ami  de  la  vertu , c’csl- 
a-dire,  Jean  de  Vertus , l’un  des  au- 
teurs à qui  l’on  a fait  honneur  du 
Songe  du  V ergier.  Cet  ouvrage  a été 


(1)  PLilofc»  Acbitlitti  «»t  uii  liUrraleur  Bulonu», 
dont  ou  « uu  poirm#  italira,  iulilul«  li  vtndune, 
»l  l«  rv**t*inb1<âiK'e  dn  (îtr*  qui  a occasiofior  l'rr- 
rrur  df  G<iUi.att . »i  plai^aïuina&l  eipliquM  par  Bru* 

bct  {y.  AcuaLiüi,  1, 141  ; 
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réimprimédansle  tora.  ii  des  Preuves 
des  libertés  de  l'église  gallicane , 
edit.  de  1731  ; et  l’on  en  trouve  une 
bonne  analyse  dans  les  Libertés  de 
l'église  galUcane , prouvées  et  com- 
mentées, jMi-  Durand  de  Maillane  , 
tom.  III  , p.  W — s. 

LOÜVILLE  ( CuAnLES-AüûUSTE 
d’Aelouvieee,  marquis  de  ) , néen 
i603,  au  château  de  ce  nom,  d’une 
des  plus  anciennes  familles  du  pavs 
chartrain,  était  ami  de  bVne'Ion,  et  du 
duc  de  Beauvillicrss  il  fut  place’  au- 
près du  duc  d’Anjou,  comme  gciitil- 
nomme  de  la  manche  ; et  il  donna 
des  soins  à l’e'ducation  de  ce  jeune 
prince.  Le  testament  de  Charles  II, 
ayant  ap|)ele'  le  petit-fils  de  Louis 
XIV  an  trône  d’Espagne,  Louville 
fut  charge’  d’accompagner  le  nouveau 
roi.  Le  duc  de  Beauvillicrs  remit  au 
marquis  des  instructions  dictées  par 
une  haute  sagesse  : elles  étaient  le 
développement  de  celles  que  Phi- 
lippe V avait  reçues  de  I.ouls  XIV 
lui-mcnic.  Dans  cette  grande  occa- 
sion , Féuéloii  exilé  n’uublia  ni  son 
élève,  ni  son  ami  ; il  écrivit  à Lou- 
villc , le  10  octobre  'i  •j  o i , une  lettre 
admirable , qui  a été  insérée  dans  les 
Mémoires  de  ce  dernier.  Louville  , 
nommé  chef  de  la  maison  française, 
et  gentilhomme  de  la  chambre,  alla 
jusqu’à  Montpellier  , au  devant  de 
Marie  - Louise  de  Savoie  , devenue 
l’épouse  de  Philippe.  Le  mariage  fut 
coiisomméa  Figuières,  le  3 novem- 
bre: maisqiielfut  l’étonncmcnt  deLou- 
ville  , en  apprenant  du  roi  que,  dans 
les  premiers  instants  de  leur  union  , 
la  reine,  digne  fille  de  Victor-Aiiié- 
dee  , ne  l’avait  entrcleiiu  que  de  po- 
litique? Il  paraît  qu’on  lui  avait  re- 
commandé d’engager  Philippe  à ne 
point  quitter  son  royaume  , et  à 
confier  à son  beau-père  le  soin  de  ses 
alTaircs  d’Italie.  Louville  fut  envoyé 


à Versailles,  pour  prendre  les  ordres 
de  Louis  XIV  ; il  y arriva  le  la 
novembre  i •; o i . Ce  prince  l’accueillit 
favorablement , et  prit  son  avis  sur.^ 
tout  ce  qui  regardait  l'Espagne.  Il 
fut  définitivement  arrêté  que  Phi- 
lippe irait  en  Italie;  Louville  sui- 
vit le  roi  d’Espagne  dans  ce  voyage. 

Il  fut  chargé,  par  le  jeune  monarque, 
d’aller  à Rome  solliciter  du  jiape 
l’investiture  du  royaume  de  Naples. 
Clément  XI  reçut  très-bien  1 am- 
bassadeur: il  envoya  un  légat  auprès 
du  roi;  mais  intimidé  par  la  pré- 
sence d’une  armée  impériale  com- 
mandée par  le  prince  Eugène  , il  re- 
fusa de  s’expliquer  sur  l’investiture. 
Philippe  se  rendit  ensuite  dans  la 
haute  Italie,  et  rencontra  Victor- 
-Araedéc,  son  beau  - père,  dans  la 
ville  d’Acqui.  Cette  entrevue  fut  très- 
froide;  des  difficultés  d’étiquette,  ré- 
solues par  les  conseils  de  Louville 
dans  un  sens  opposé  aux  prétentions 
du  duc  de  Savoie  , indisposèrent  ce 
prince,  qui  reprit  avec  humeur  lo 
chemin  de  Turin.  Celte  circonstance , 
que  Victor  - .Ainédée  ne  laissa  sans 
doute  pas  ignorer  à la  duchcs.se  de 
Bourgogne,  ni  à la  reine  d’Espagne , 
peut  avoir  eu  de  l’influence  sur  la 
toitune  de  Louville.  Il  serait  trop 
long  de  suivre  le  marquis  à Madrid, 
au  milieu  des  intrigues  où  il  fut 
successivement  acteur  et  victime. 
Millot , dans  les  Mémoires  politi- 
ques etc.  qu’il  a rédigés  pour  la  mai- 
son de  Noailles  , le  taxe  d’avoir  ma- 
nifesté pour  les  Espagnols  un  mépris 
aussi  profond  qii’impolilique  ; d’a- 
voir cucrché  à faire  remettre  exclu- 
sivemont  aux  Français  la  direction 
des  afi’aircs  d’Espagne.  Il  l’accuse  en- 
cor d’avoir  blessé  les  amours-pro- 
pres, et  d’avoir  usé  peu  discrètement 
auprès  du  roi , de  l’habitude  de  fami- 
liarité que  des  services  anciens  sem- 
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élaicut  autoriser , mais  qui  (fiait  en 
opposition  avec  l’elii|m.'lto  espa- 
gnole. Ou  ne  peiil  se  dissimuler,  en 
lisant  les  Mémoires  dcLoiivillc,  que 
plusieurs  de  ces  reproches  u'aient 
quelque  fondement.  Scs  lettres  à 
ÂI.  de  Torci  sont  pleines  d’intérêt; 
mais  on  est  surpris  de  la  persévé- 
rance avec  laquelle  il  rabaissait  les 
Espa;;nols  dansj’csprit  du  ministre, 
et  de  l’empire  absolu  qu’il  veut  faire 

S rendre  à Louis  XIV  .*-ur  les  États 
e .son  petit- rds.  Une  dangereii.se 
présomption  perce  trop  souvent  à 
travers  son  style  original  et  épi- 
era mmatique.  Louvillcfut  rappelé  en 
France,  au  mois  de  novembre  ioo.3. 
Il  épousa,  en  1708,  M“'.  dcNoiiitel, 
fille  de  l’ambassadeur  de  Constanti- 
nople. 11  vécut  retiré  dans  scs  terres 
îusqu’à  la  mort  de  Louis  XIV’  : à 
celte  époque  le  régent  l’appela  près 
de  lui.  Il  lui  confia  , en  171G,  une 
nouvelle  mission  en  Espagne,  dont 
l’objet  apparent  était  d’engager  S. 
M.  C.  à souscrire  au  traité  de  la  tri- 
ple alliance,  niais  dont  le  but  secret 
était  d’éclairer  Philippe  sur  les  me- 
nées du  cardinal  Alberoni.  Lue  in- 
trigue, dirigée  par  le  duc  de  Saint- 
Simon  et  par  le  maréchal  d’Uxcllcs, 
lit  rappeler  Loiivillc,  avant  même 
qu’il  eût  obtenu  audience  de  Phi- 
lippe V.  Il  mourut  en  , ne 

laissant  que  deux  filles.  Le  comte 
Scipion  odl’  Roure  a |)ublié  : Mé- 
titoîres  secrets  sur  l’établissement 
de  la  maison  de  Bourbon  en  Espa- 
gne, extraits  de  la  Corresporulance 
du  marquis  de  Louville,  Paris,  Ma- 
radan , 1818,  a vol.  in  8“.  On  con- 
naissait déjà  une  partie  des  lettres 
dont  ces  mémoires  sont  composés  , 
par  les  extraits  qu’en  avait  donnés 
l’abbé  Millot  ; ils  sont  utiles  à la  con- 
naissance des  deux  premières  années 
du  règne  de  Pliilippc  V’.  M — 
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LOUVlI.Lbi  ( Jacques-Eugène 
d’Ai.i. ON vii.ee,  chevalier  de),  as- 
tronome, frère  du  précédent,  né  le 
14  juillet  1(171  , fut  d’abord  destiné 
à l’état  ecclésiastique,  mais,  à l’âge 
de  sept  ans,  ne  voulut  jias  .se  laisser 
tonsurer.  Dans  ses  premières  études, 
il  ne  se  distingua  de  ses  camarades 
que  par  nu  caractère  pins  sérieux  et 
plus  sensé.  Il  avait  douze  ans,  lors- 
que le  ha.sard  lui  fit  tomber  entre  les 
mains  les  Æ'/c'mcntid’Euclide;  il  les 
lut  seul,  les  entendit  d’un  bout  à 
l’antre  sans  diflicullé,  et,  dès  ce  mo- 
ment, s’appliqua  entièrement  aux 
mathématiques.  Sa  naissance  ne  lui 
laissait  d’autre  carrière  que  celle  des 
armes  : il  entra  dans  la  marine,  se 
trouva  en  1690  à la  bataille  de  la 
Hogue;  pas.sa  dans  l’infanterie,  et 
obtint,  àla  lin  de  1700,  le  Rt-evcl  de 
capitaine  dans  le  régiment  du  roi. 
Mandé  par  le  marquis  de  Louville, 
son  fri  re , à Madrid , il  obtint  par  lui, 
avec  le  titre  de  brigadier,  une  pen- 
sion assez  considérable,  qu’il  perdit 
ensuite.  Il  revint  en  France  au  bout 
de  quatre  ans,  reprit  du  service,  et 
se  trouva  à la  bataille  d’Oudenarde 
( 1708)  : il  y fut  fait  prisonnier 
et  mené  en  Hollande,  où  il  resta 
deux  ans.  Il  avait,  à la  paixd’ütreckt 
( iqiS),  le  brevet  ne  colonel  de 
dragons  , et  une  pen.sion  de  quatre 
mille  livres  ; mais  décidé  à se  vouer 
à l’étude  de  l’astronomie,  il  aban- 
donna ces  avantages  , qu’il  aurait 
pu  regarder  comme  le  prix  de  ses 
services,  et  se  rendit  à Marseille, 
pour  y mesurer  la  liautcur  du  pôle, 
afin  (ie  lier  scs  observations  avec 
celles  dS  Pythéas.  ( P'.  Pïtuéas.  ) 
L’académie  des  sciences  ouvrit  ses 
portes  à Louville;  et  il  était  digne 
de  cet  honneur,  par  son  zèle  et  par 
scs  connaissances.  Il  se  rendit  à 
Londres  l’aouuce  suivaAte,  pour  y 
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Toir  rcclipsc  totale  de  soleil  ; et  à 
son  retour  il  fit  l’acquisition  d’iinc 
maison  de  campagne,  près  d’Orle’ans 
(Carre),  où  il  c'taLlit  son  observa- 
toire. Ce  fut  dans  cette  retraite  qu'il 
passa  le  reste  de  sa  vie,  sans  cesse 
occupe'  des  progrès  d’une  science 
qu'il 'chérissait  : il  y recevait  avec 
plaisir  les  curieux  du  voisinage, 
mais  il  ne  les  voyait  qu'à  table  , 
pendant  le  dîner;  le  repas  fini,  il 
rentrait  dans  son  cabinet,  les  laissant 
maîtres  de  prolonger  leur  visite,  ou 
de  continuer  leur  promenade.  Au 
commencement  de,scptcnibrc 
Louvillee'prouva  deuxaccès  delièvre 
léthargique  qui  ne  l’e'tonuèrent  point 
et  contre  le  retour  dc.squcls  il  ne  prit 
aucune  précaution;  mais  il  en  sur- 
vint un  troisième , qui  l'emporta  le 
lodum^c  mois,  à l’âge  de  soixante 
et  un  ans.,  a II  avait  l’air,  dit  Fon- 
» tenclle,  d’un  parfait  stoïcien,  ren- 
» fermé  en  lui-iucme,  et  ne  tenant  à 
» rien  d’extérieur  ; il  était  fort  taci- 
» turne,  et  ne  parlait  meme  de  ma- 
» thématiques  que  lorsqu’on  l’en 
» priait  sincèrement  : dans  les  Icc- 
s tures. qu’il  faisait  à l’académie,  il 
» s’arrêtait  court , dès  qu’on  l’in- 
» terrompait,  et  attendait  que  le 
» calme  fût  rétabli,  pour  reprendre 
» où  il  avait  quitte.  Cependant  ce 
» stoïcien  si  austère  et  si  dur,  ne 
» laissait  pas  d’avoir  sur  sa  table , 
» sur  scs  habillements  , certaines 
» délicatesses,  certaines  attentions 
n raiEnées,  qui  le  rapprochaient  un 
v peu  des  philosophes  du  parti  op- 
u pose.  » Louville  était  membre  de 
la  société  royale  de  Londres.  On  a 
de  lui  , des  Observations  s^r  l'obli- 
iiuité  de  l'écliptUiue , dans  le  Recueil 
de  l’académiq,  années  1714» 
vj'ii  ; — de  Nouvelles  tables  du 
soleil,  ann.  1720;  — une  Nouvelle 
méthode  de  calculer  les  éclipses. 
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ann.  1714;  — des  Femarqties  suf 
la  question  des  forces  vives , dans 
lesquelles  il  combat  le  sentiment  de 
Leibnitz,  ann.  i7ii,  1728; — diffé- 
rents Articles  contre  les  opinions 
du  P.  Castel,  dans  le  Mercure  de 
1720,  et  ann. -suiv.  — Quelques 
lettres  sur  les  affaires  d’Espagne  , 
adressées  en  1704,  au  marquis  de 
Louville  sou  frère  ; dans  les  Mé- 
moires de  ce  dernief.  Scs  Observa- 
tions astronomuiues  sont  conservées 
à l’Observatoire  de  Paris,  et  Lalande 
en  possédait  une  copie  dans  sa  bi- 
bliothèque. ^ ' W — s.  ,■ 

LOU  VOIS  ^ François- Michel 
Leteluer  , marquis  de  ) , l’un  des 
ministres  de  Louis  XIV,  fils  de  Mi- 
chel Letellier,  chancelier  de  France 
( r.  Letellier,  XXIV,  336  ) , na- 
quit à Paris, le  iS^anvier  i64i.Dès 
l’année  i654,  le  roi  accorda  pour  lui 
à son  père  la  survivance  de  sa  charge 
de  secrétaire-d’état  au  départemeut 
de  la  guerre  ; faveur  très-remarqua- 
ble ponr  quelqu’un  de  cet  âge.  Lou- 
vois  entra  d’abord  au  parlement, 
de  Metz , comme  cônsciller  ; et  le 
court  ajiprcntissage  qu’il  y lit,  lui 
devint  fort  utile  jiar  la  ;suite.  Rap- 
pelé S Paris,  il  eut  la  permission' 
d’assister  au  conseil  du  roi , et  y fut 
même  chargé  d’un  rapport  qui  eut 
du  succès;  mais,  dans  ses  premières 
années,  rien  n’annonçait  en  lui  ce 
qu’il  devait  être  un  jour.  L’amour  du 
plaisir  l’entraînait.  Letellier,  affligé 
du  peu  de  fruit  des  avis  qu’il  répé- 
tait sans  cesse  à son  fils , lui  signi- 
fia sa  résolution  d’engager  le  roi  à 
passer  la  survivance  de  sccretàire- 
d’état  à quelqu’un  qui  s’en  montre- 
rait plus  digne.  Louvois  ouvrit  les 
yeux;  et  dès  ce  moment  une  appli- 
cation constante  remplaça  chez  lui 
l’habitude  de  la  dissipation.  En 
1GÜ2,  il  épousa  Anne  UC  Souvre, 
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marquise  de  Courlanvaux , trcs-riclie 
he'ritière  d’une  des  meilleures  mai- 
sons du  royaume.  Le  jeune  ministre 
crut  devoir  visiter  les  frontières,  et 
prendre,  par  lui-raèrac,  une  con- 
naissance exacte  des  ]>laces-fortcs , 
des  troupes,  et  de  l’administration 
militaire.  Il  eu  résulta  pour  lui  la 
découverte  d’une  quantité  d’abus, 
dont  il  informa  le  roi , proposant  en 
même  temps  le  remède  aux  maux 
qu’il  signalait.  C’est  par  rette  con- 
duite , et  aussi , dans  ces  premiers 
temps, par  beaueoupd’acics  de  défé- 
rence, qu’il  s’insinua  peu-a-peu  dans 
l’esprit  du  monarque.  Louis,  qui  sa- 
vait si  bien  discerner  le  mérite,  ne 
tarda  pas  k apprécier  celui  du  fds  de 
Letellier.  11  s’attacha  d’autant  plus  à 
lui,  qu’il  croyait  pouvoir  se  vanter  de 
l’avoir  formé  ,.ct  que  Louvois  alors 
n’avait  garde  de  s’eu  défendre  fi). 
Cependant  Letellier,  qui  était  resté 
eu  possession  de  sou  titre  et  de  sa 
charge,  abandonnait  jur  degrés  la 
direction  des  aflaires  pour  la  remet- 
tre à son  fils.  Celui-ci  porta  seul  tout 
le  poids  du  ministère  de  la  guerre,  à 
dater  de  1666  (a);  mais  la 'démis- 
sion du  père  neTcloigna  pas  du  con- 
seil. Le  roi  s’étant  uu^fois  persuadé 
qu’il  faisait  tout  par  lui-même,  Lou- 
Tois  n’eut  pas  de  peine  â obtenfr , 
sous  le  nom  de  ' son  roiiltre , une 
grande  puissance  ; et  ce  fut  souvent 
pour  le  bien  de  l’état.  I^cndaut  que 
Colbert  s’occupait  des  moyens  de 

(1)  Louis  XIV  cU«t  t^RnoniI  «lo*  Lon*  ' 

ctoû  tou  «lÔTr,  U mort  de  C9  u]inistre« 
ü doom  «•  ^ocr  & RorlirsieuK  » »oo  HU  » qui 
•’avail  qtir*  «3  aoe,tl  lai  dit  ; m J'ai  r>rm^ 

» riKu»  formerei  miwi.  a V-'ltaii-e  obeerve , à çe 
tel.  qa'ii  n'y  avait  qo'un  roi  qui  avait  tr*«**Mr  ti 
loof-lrmpa  et  •!  hcurruaeimrot  , qui  eû(  ta  drtnt  «le 
puHrroiaM. 

(%)  Oo  »'e»l  trDKi|»d,  daoi  rarlicle  do  cbanrt-lirr 
I^rUllirf , eu  dÎMut  qu'il  lui  fol  permit , en 
doirtier  la  mrTivaote  de  m rbarfe  de  iFctélairo* 
d'élal , au  morqui»  de  Loaroii.  Ce  fut  d^  iti54  ; et 
t«  reiMH^alieu  du  père  au  titre  et  aui  fonctimi*  de 
luiBwirc  de  la  |uorre  , u'eut  U«a  que  is  ou*  aprU. 
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rendre  le  royaume  florissant,  et  qu’il 
eu  multipliait  les  ressources,  Lon- 
vois  songeait  à assurer  le  triompbe 
des  armes  de  Louis  XIV,  «m  rcv'cn- 
diqiiaiit  à main  armée  les  droits 
acquis  à la  reine  par  la  mort  de 
Philippe  IV.  Il  fit  des  pré|Mra- 
tifs  immenses  pour  assurer  le  succèf 
de  celte  campagne.  Le  roi  se  mit  eu 
marche  eu  iGü^,  ayant  sous  lui  le 
maréchal  de  Tiircun'è  ; cl , lorsque 
révéïieracnl  eut  répondu  aux  désirs 
de  Louvois  , il  obtint  l’autoriÿalion 
de  mettre  dclionucs  garnisons  dans 
les  plaecs-fortes,  dont  la  prise  avait 
été  si  aisée  et  si  prompte.  Une  antre 
conquête,  que  Louvois  avait  proba- 
blement aussi  préparée,  celle  de  la 
Franche-Comté  ( i6(i8  ),  établit  en- 
core plus  fortement  son  crédit.  Nom- 
mé dans  cette  mê’nie  aiiiicc  surinten- 
dant-général des  postes;  en  i(>7i, 
chancelier  des  ordres  du  roi  ; et  en 
ifjnS,  grand-veneur,et  administra- 
teur-général des  ordres  de  Saint- 
Lazare  et  du  Mont-Carrnel , Louvois 
remplit  ces  diflerentes  places  avec 
son  zèle  et  son  activité  ordinaires. 
Quoique  chargé' principalement  des 
aflaires  de  l;i  guerre , qui  auraient 
dû , sous  un  monarque  tel  que  Louis 
XIV,  absorber  un  homme  tout  en- 
tier, il  suffisait  à ses  nombreux  em- 
plois ; son  vaste  génie  les  embrassait 
tous,, et  dans  toute  leur  étendue.  Si 
l’on  eut  dès’’  reproches  graves  à lui 
faire , ce  fut  bien  rarement  sous  le 
rapport  dcsnii  administration,  à la- 
quelle le  roi  dtit  une  grande  partie 
de  sa  gloire  militaire.  Il  répondit 
aux  cs[térances  que  les  chevaliers  de 
Saint-I.azare avaient  fondées  sur  hii , 
en  leur  faisant  restituer  des  hôpi- 
taux avec  lesquels  il  forma  des 

Srieurés  et  des  coiumaiideries  qui 
evinrent  la  retraite  de  plus  de  deux 
cents  vieux  ulficiers.  L’hôtel  des  In- 
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c|n’alors  ville  libre  impériale  11 
en  rédigea  la  capitulation  , le  3o 
septembre  iü8i  , avec  le  baron  de 
Munclar,  commandant  l’Alsace  en 
l’absence  du  duc  Je  Mercœur , qui 
en  e'tait  gouverneur.  A la  mort  de 
Colbert(lG83), le  crédit  de  bouvuis 
prit  un  nouvel  accroissenieiit  ; il  fut 
chargé  de  la  sur-inleiulancc  dcsbâli- 
ments  des  maisons  royales,  arts  et 
manuf.ictures.  Colbert  avait  protégé , 
comme  des  sujets  utiles  , les  réfor- 
més, contre  lesquels  Louis  XIV  était 
naturellement  mal  - disposé,  et,  de 
plus,  foi't  animé  par  des  insinua- 
tions du  dedans  et  du  dehors.  C’en 
fut  assez  pour  que  le  ris-al , rennemi 
de  Colbert,  voulût  les  perdre  comme 
des  rebelles  ; et  cependant  tous  ne 
l’étaient  pas.  Letellier  s’unit  à son 
fils  pour  Vevécution  de  ce  dessein. 
D’abord  on  n’employa  pas  la  vio- 
lence à l’elTet  d’obtenir  des  conver- 
sions; mais  les  dragons  succédèrent 
aux  missionnaires.  Ou  avait  com- 
mencé, en  iG8i , à miner  eu  France 
l’éilifice  de  cette  religion  : Loiivois 
porta , dans  cette  affaire  , toute  l’in- 
ilcxibilité  de  son  caractère.  11  écri- 
vait de  sa  main , en  i(385  , à un 
commandant  de  province  : n Sa  Ma- 
p jesté  veut  qu’on  fasse  sentir  ]cs 
P dernières  rigueurs  à ceqx  qui  ne 
D voudront  pas  se  faire  de  sa  rc- 
p ligion  ; et  ceux  qui  auront  la  sotte 
P gloire  de  vouloir  rester  les  der- 
p niers,  doivent  être  poussés  jus- 


f i)  Oo  tro«»*  duM  W lîvTf  itttiluW , Parit , #r- 

imUM*  *t  prwtHcet , am 

aa  coana* , m »aict  d*  U prix*  d«  Slrw- 

boar|>  C‘*»t  («'IW  d»  M.  d«  Cbamil.f,  dnrgr  par 
LnuTtni  d'atUr  ruuuiirr  tout  cr  qui  ».■  pwamit  «itr 
W pool  Bllt , ï un  pwr  6t« , p#  ida«t  drus  h<  urrt , 
«t  d*  k mrür«  pur  L\  m bmjMirol  L>nk*  •«  t 
Lu  mdc  obarrvatî  n u'un  kumint*,  co 

Tente  ti  iuonVt  qtti  «TSt  frappe  IruU  coops 

«r  le  parapet  du  p««l , ruil  k d'uiw  shtrigiM 

cpucertee  • olre  k abuùirr , *t  ba  aiafûlraU  de  U 
Tille  d«  SlrMlnmri , qoi  ouvrit  aca  pwrtea  buit  juara 
•frdu 
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P qu’.à  la  dernière  extrémité.  P Et  ce- 
pendant le  roi , qui , en  ordonnant 
la  cldtiirc  des  temples , ne  voulait 
d’abjurations  que  celles  qui  seraient 
le  fruit  de  la  roiivictioii , crut  trop 
facilement  à la  sincérité  de  ces  con- 
versions, qu’on  lui  annonçait  de 
tontes  parts.  L’édit  de  Nantes  fut  en- 
fin révoqué  an  mois  d’octobre  i(585  ; 
et  ce  dernier  acte,  dont  les  meilleurs 
esprits,  à cette  époque,  ne  calculè- 
rent pas  les  conséquences  , porta  le 
coup  le  plus  funeste  à l’agriculture, 
au  cominerre,  à la  guerre  et  à la 
marine.  Un  nombre  très-considéra- 
ble de  rcligiumiaircs , de  tontes  les 
conditions,  sortirent  de  France, 
malgré  les  précautions  prises  pour 
prévenir  leur  émigration  ; et  ce  fu- 
rent principalement  ceux  auxquels 
l’industrie  assure  partout  des  res- 
sources. Au  commencement  de  la 
même  année  , Gènes  la  superbe  fut 
obligée  de  venir  s’humilier  en  la 
pcrsomie  de  son  doge , devant  Louis 
XIV , pour  prévenir  une  ruine  to- 
tale ( -i'i  février  i(j85  ).  Tandis  que 
ce  monarque,  en  recevant  Imprriali- 
Leroaro,  joignait  la  politesse  , la 
bonté  même, à la  dignité  et  an  faste, 
Lonvois,  Croissy  et  surtout  Scigne- 
lay,  lui  montrèrent  une  fierté  bien 
contraire  aux  intentions  de  leur  maî- 
tre. Il  est  à remarquer  que,  lorsque  ce 
prince  voulut , en  i()8G,  sc  faire  opé- 
rer de  la  fistule , il  ne  confia  son  se- 
cret , outre  M“'.  de  Maiiitcnon , qu’à 
son  ministre  de  la  guerre,  qui , à 
cette  occasion , lui  donna  de  grandes 
preuves  de  dévouement.  Ce  ministre 
crai^aut  qu’ini  état  de  calme  dans  1« 
royaume  ne  rendît  ses  services  moins 
qpcessaires  , crut  ponfoir  impuné- 
ment profiter  de  la  terreur  que  les 
armes  françaises  inspiraient  à l’Eu- 
rope , et  chcrclia  les  moyens  d’a- 
grandir la  puissance  du  roi  , même 

'9 


Dt  •>  tv  Google 


iç)0  LOU 

pciulant  la  paix.  Il  mit  sous  les  yeux 
du  souverain  les  avantaf^cs  qui  ré- 
sulteraient de  la  réunion  de  fiefs  , 
anciennement  se'prés  du  domaine 
de  deux  provinces  conquises  , l’Al- 
sace et  lesTrois- Évêchés.  \ cet  effet, 
des  cours  de  justice  furent  créées  à 
Metz  et  à Brisach.  Les  nouveaux 
propriétaires,  dont  plusieurs  étaient 
des  princes  d’Allemagne  , furent 
sommésde  comparaîire,  condamnés 
par  défaut  et  dépouillés  douleurs  pos- 
$e.ssions.  Ces  mesures  eurichissaient 
le  trésor  royal  ; mais  clics  réveillaient 
les  haines  assoupies  , et  disposaient 
les  esprits  k sc  réunir  contre  la 
France.  L’Europe,  mise  en  mouve- 
ment par  le  prince  d’Orange,  sc  ligua 
tout  entière  à Augsbourg  ( i ti8G  ) , 
pour  s’opposer  a Louis  XIV  ; mais 
celte  ligue  ne  sc  manifesta  que  dix- 
huit  mois  plus  tard.  Le  mouartpic  , 
voulant  porter  de  nouveau  la  terreur 
au  milieu  de  scs  ennemis  , forma  le 
projet  de  s’cnipareràPimprovislede 
Philisbourg  , l’un  des  bonicvarts  de 
l’Allemagne.  C’était  bien  le  meilleur 
moyen  de  tenir  en  resjicct  tonie  cette 
contrée.  Louvois,  chai-gé  de  l’exécu- 
tion de  ce  projet,  et  secondé  par 
Vauban  , régla  les  apprêts  du  siège  , 
avec  une  activité  et  une  intelligence 
admirables.  Les  troupes  furent  mi- 
ses en  marche  sans  en  connaître  le 
but  ; et  la  place  fut  investie  avant 
que  les  alliés  eussent  conçu  des  crain- 
tes. Ils  u’élaient  même  pas  encore 
entièrement  déclarés  , iii  tous  réunis  ; 
et  déjà  la  France  avait  des  armées 
sur  les  frontières  de  la  Hollande  et 
du  Rhin.  Le  siège  fut  commet^'  en 
octobre  iG88.  Le  dauphin , arrivé 
apres  six  jours  de  tranchée,  se  mon- 
tra digue  de  son  j)ère,  et  achc\% 
heureusement  cette  entreprise , au 
bout  de  dix-neuf  jours,  Ce  piince  .se 
rendit  encore  maître  de  plusieurs 
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pIa«s-fortcs,  sans  que  les  puissances 
liguées  fussent  eu  mesure  a’y  appor- 
ter aucun  obstacle.  Louvois  avait  ré- 
solu de  faire  un  dé.scrt  du  Paiati- 
nat , aussitôt  que  Maiiheim , Spire  et 
Worms  seraient  au  pouvoir  de  la 
France.  Un  ordre  arriva  de  tout  ré- 
duire eu  cendres  ( février  1689  N O" 
commença  cette  terrible  execution 
par  le  séjour  des  électeurs.  C’était 
la  seconde  fois  que  ce  pays  était  dé- 
truit sous  Louis  XIV;  inaisics  flam- 
mes que  Turenne  avait  reçu  l’ordre 
d’y  porter,  eu  1 (i'j 4 , n’étaient  que 
des  étincelles  en  comparaison  de  ce 
dernier  incendie  ( 1 ).  La  guerre  s’é- 
tant répandue  en  peu  de  temps  dans 
l’Allemagne,  la  Flandre,  l’Italie  et 
la  Catalogue , le  roi  eut  partout  des 
armées  nombreuses  et  bien  appro- 
visionnées. Les  services  que  le  mi- 
nistre rendit  dans  ces  dernières  cam- 
pagnes (‘a) , augmentèrent  sa  répu- 
tation , même  parmi  ceux  qui  com- 
battaient la  FrancCj  Ils  voyaient  sa 
vigilance  et  son  activité  à seconder, 
quelquefois  même  à diriger  les  in- 
tentions de  son  maître,  sans  rien 
abandonner  au  hasard.  Cependant  la 
ligue  se  fortifiait;  le  royaume  était 
menacé  detoutes  parts.  L’Angleterre, 
qui , depuis  que  le  prince  d’Orange 
était  devenu  roi , avait  joint  de 
nombreuses  troupes  à celles  des  al- 
liés , se  promettait  d'envahir  nos 
côtes  et  nos  provinces  maritimes , 
avec  des  forces  redoutables.  Le  roi 
s’uccu]»  sérieusement  alors  d’en- 


(i)Dia<Uc*ni|Mign«  dr  bormrê 

M «unt  rmomrlrr»  dai*  U Paktioat»  pM-  In  ordre* 
da  runiilr  de  Salut-poLlic,  ipit  •r»itcrp«‘  om  rom* 
nitMMmd*ii'dru0tJoii , cl«rKt«  de  faire  , dan*  «r  mat* 
boaraut  paja , tma  véritable  |uerre  d'etlrrvûiMtioe. 
(s)  Tuntrfoi»  op  a rrjtrocbé  i Loarou  dr  n'avoir 

p*«  atidÎMUuurtit  aporoviaioiiné  Mairtirr  , qui  fol 
oblitr'e  de  cu|Mt(drr  *rpl  taviuHnoa  de  trmoebée 
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tamer  des  ne'gociatiuiis  de  pais  avec 
les  Hollandais,  Elles  fiirctit  suivies 
^K-iidaiit  que  Louis  ouvrait  liii-méine 
la  campagne  de  i(k)i  j>ar  le  siège  de 
Muas , dont  Luuvois  avait  conçu  le 
projet,  dans  h;  coeurdc  l’iiiver.  Celte 
place  était  déjà  cutourèe  par  le  ma- 
rcclial  de  Luxembourg,  et  le  roi 
Guillaume  ne  croyait  pas  les  troupes 
françaises  sorties  de  leurs  (piarliers  ; 
cependant  il  eut  le  temps  d’essayer 
de  secourir  la  place;  le  sie'ge,  quoi- 
que bien  servi , traîna  en  longueur  , 
de  manière  à mécontenter  le  roi , 
qui  néanmoins  y entra  après  neuf 
jours  de  tranchée  ouverte.  Pendant 
ce  siège,  Louvois  faisait  des  rondes, 
ordonnait  des  dispositions  , blâmait 
fréquemment  celles  des  généraux.  Il 
s’avisa,  un  jour,  de  dénlaccr  deux 
fob  une  seutinelle  que  le  roi  avait 
posée  lui-môme.  Ce  prince  ne  put 
pardonner  une  telle  hardiesse;  mais 
on  rapporte  qu’il  dit  seulement  : 
a N’adinirex- vous  pas  Louvois!  Il 
» croit  savoir  la  guerre  mieux  que 
a moi  ! a Le  ministre  ne  craignait 
pas  de  parler  à son  maître,  d’un 
ton  presque  absolu.  Il  renonçait  ra- 
rement, dans  ses  rapports  avec  lui, 
à cette  roideur  qui  lui  avait  attire 
tant  de  haines.  L’cloiguemcnt  de 
Louis  XIV  augmenta  encore  après 
la  prise  de  Mons.  Le  ministre , qui , 
au  milieu  de  la  guerreja  plus  vive  , 
croyait  qu'on  ne  pouvait  se  passer  de 
lui , commença  enfin  à tout  appré- 
hender. 11  suivit  le  monarque  , lors- 
que celui  ci  reprit  le  chemin  de  Ver- 
sailles , et  il  rentra  dans  scs  fonc- 
tions ordinaires.  Louvois  joignait  aux 
soins  de  son  ministère  ceux  qu’exi- 
geaient de  lui  ses  autres  charges; 
mais  bientôt  sa  santé  fut  altérée  : 
l’excès  du  travail  pouvait  y avoir 
contribué  ; on  en  attribua  surtout  la 
cause  au  chagrin  que  hd  fit  éprouver 
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un  changement  vi.sible  dans  les  dis- 
positions du  roi.  Louis  XIV  l’avait 
toujours  plus  apprécié  qu’aime.  Le 
poids  du  )oug  que  ce  prince  s’était 
imposé  eu  laissaut  prendre  trop 
d’ascendant  à son  ministre,  lui  de- 
venait de  jour  en  jour  plus  insup- 
portable. Il  lui  reprochait  , entre 
autres  choses  , d’avoir  eu  , à I’ég,ird 
du  duc  de  Savoie , des  procédés  très- 
durs  , sous  prétexte  de  le  mettre  hors 
d’état  de  nuire  à la  France.  Une 
présomption  insolente  et  des  fracas- 
■series  de  détail  achevèrent  d’aigrir 
le  monarque.  Louvois  semblait  à la 
vcilled’e.ssuyer  une  disgrâce  qui  pou- 
vait être  terrible,  lors  qu’il  mourut 
pre.sque  subitement.  On  a dit  qu’il 
voulait  rendre  son  porte-feuille,  et 
que  M‘"'.  de  Maintenon  s’entremit 
de  manière  à empêcher  cet  éclat. 
Déjà  elle  l’avait  servi  dans  une  occa- 
sion très-importante.  Non  content 
d’avoir  commandé  un  piÿmier  in- 
cendie du  Palatinat , à l’exécution 
duquel  Turenne  u’ciit  pas  la  force 
de  se  refuser,  il  avait  provoqué  ce- 
lui de  ifiSy  : il  voulut  de  plus  per- 
suader au  roi  qu’il  y avait  néces- 
sité d’achever  de  ravager  ce  mal- 
heureux pays,  pour  mettre  unebar- 
rièrcinsurmontablc  entre  la  France  et 
.ses ennemis.  Il  alla  proposera  laïuis 
XIV  de  faire  encore  brûler  Trêves. 
Pour  en  ôter  le  scrupule  au  mo- 
narque , il  déclara  qu’il  .s’en  était , 
pour  ainsi  dire  , chargé  lui-même  , 
et  qu’il  venait  de  dcjiccher  iij^cour- 
rier  , à l’arrivée  duquel  cette  opéra- 
tion^ommencerait.Le  courrier  était 
seulement  prêt  à partir  : Louvois 
comptait  bien  le  retenir , si  Louis 
XIV  témoignait  plus  qu’une  simple 
improbation.  Mais  le  roi,  à qui  l’on 
avait  peint  vivement  toutes  les  cruau- 
tés exercées  sous  son  nom , ressentit 
une  vive  indignation , et  se  montra. 
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plus  dispose  que  jamais  k rejeter  des 
conseils  (|ui  ne  tendaient  qu’à  exci- 
ter plus  fortement  encore  la  haine  de 
l’Europe  entière  contre  lui  et  contre 
la  France.  Il  s’emporta,  au  point  qu’il 
allait  frapper  sou  ministre,  si  M”'. 
de  Maintcuon  ne  l’eût  retenu.  A dater 
de  ce  moment,  la  chute  de  Lonvois 
parut  résolue  dans  l’esprit  de  celui  à 
qui  il  ne  fallait  qu’un  mut  pour  la  réa- 
liser. Les  médecins  avaient  depuis 
long-temps  conseillé  à Louvuis  les 
eaux  minérales.  11  les  prenait  sans  in- 
terrompre ses  travaux  de  cabinet.  Le 
16  juillet  1Ü91  , il  se  rendit  suivant 
son  usage , à trois  heures  après  midi , 
an  conseil  du  roi , qui  se  tenait  chez 
M®'.  de  Maintenon.  Il  vit  ou  crut 
voir  dans  les  regards , dans  les  pa- 
roles de  Louis,  toutes  les  apparences 
de  la  sévérité.  Le  roi , s'apercevant 
bientôt  que  son  ministre  était  près 
de  s’évanouir , le  renvoya  chci  lui. 
Quand  Louvois  sortit , il  ne  se  son- 
tenait  qu’arcc  peine  ; cependant  il 
fut  en  état  de  sc  rendre  à pied  jus- 
qu’à rhùtcl  de  la  surintendance , où 
il  demeurait,  et  qui  est  à peu  de 
distance  du  château.  Aucun  de  ses 
domestiques  ne  l’attendait  sitôt  ; il 
SC  fit  saigner,  demanda  plusieurs  fois 
Barbesieux,  son  troisième  fils  , qui 
accourut,  mais  trop  tard.  11  expira 
uue  demi-heure  apres , dans  des  sou- 
lèvements de  coeur  continuels , sans 
avoir  pu  embrasser  aucun  individu 
de  sa  famille.  Quelle  qu’ait  pu  être 
la  caus^de  cette  mort  prématurée  , 
elle  ne  lit  aucune  impression  péni- 
ble, ni  sur  le  roi,  ni  sur  les  ro«rti- 
sans.  Ou  peut  meme  dire  qu’elle  n’af- 
fligea personne.  Ce  fragment  d’une 
lettre  de  M"®.  de  Sévigné  à Cou- 
langes , peut  servir  à montrer  ce 
que  les  contemporains  pen.saient  de 
Louvois  : a Le  voilà  donc  mort,  ce 
» grand  ministre,  cet  homme  con- 
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» sidcrable,  qirf  tenait  une  si  grande 
» place,  dont  le  moi  ( comme  dit 
» M.  Nicole)  était  si  étendu,  qui 
» était  le  centre  de  tant  de  choses. 

» Que  d’affaires , que  de  desseins  , 

» que  de  projets  , que  de  secrets  , 

» que  d’intérêts  a démêler  ! Que  de 
» guerres  commencées  , que  d'intri- 
» gués  , que  de  beaux  coups  d’é- 
» chec  à faire  et  à conduire  ! — 
» Ah  ! mon  dieu  , donnez-moi  un 
» ])cu  de  temps  ; je  voudrais  bien 
> donner  un  échec  au  duc  de  Sa- 
» voie,  un  mat  au  prince  d’Orange. 
» — Non  , non , vous  n’aurez  jias 
» un  seul,  un  seul  moment.  — Faut- 
» il  raisonner  siu-  cette  étrange  aven- 
» turc  î Non  î en  vérité , il  faut  y 

» réfléchir  dans  son  cabinet » 

Tous  les  médecins,  un  seul  excepté, 
déposèrent  qu’il  y avait  indication  de 
poison  ; et , dans  le  fait , il  serait 
embarrassant  d’expliquer  parla  seule 
crainte  d’avoir  perdu  sans  retour  la 
faveur  du  roi , tout  ce  que  Louvois 
éprouva.  Les  soupçons  sc  portèrent 
sur  deux  princes  étrangers , et  sur 
un  avant  tout  ; mais  la  politique 
artificieuse  qui  faisait  chercher  au 
chef  d’un  des  états  voisins  et  jaloux 
de  la  France  , les  moyens  de  satis- 
faire sa  haine  ou  sa  vengeance , n’au- 
torise point  à croire  qu’il  fût  ca- 
pable de  commander  un  crime  par- 
ticulier contre  le  roi , son  ennemi , 
ou  contre  le  ministre  de  ce  roi.  Mon- 
sieur , dit-on  , avait  remis  à Louis 
XIV  deux  mémoires  apostillés  de 
la  main  de  son  ministre  de  la  guerre , 
dont  l’un  contenait  le  plan  des  vexa- 
tions à exercer  envers  le  duc  de 
Savoie , pour  l’obliger  à se  déclarer 
contre  la  France;  dans  le  second,  il 
traçait  les  moyens  d'entraîner  les 
Suisses  à faire  la  guerre  au  roi , en 
violant  leurs  capitulations.  Disons 
encore  , d’après  Saint  - Simon  et 
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«pielques  autres  écrivains  du  temps, 
à l'appui  du  soupçon  de  poison , quel 
qu’en  fût  l’insAgateur  , que  le  mé- 
decin de  Louvois  , Seron  , qui  était 
resté  au  service  de  Barbesieux,  finit 
par  se  tuer  , en  répétant  plusieurs 
fois  , pendant  son  agonie  : Je  l"ai 
bien  mérité.  Le  même  auteur  raconte 
qu’un  frotteur  de  la  maison  fut  un 
moment  emprisonné  , mais  que  la 
famille  demauda  qu’il  fût  relâché, 
cherchant  à clouffer  tous  les  mauvais 
bruits  qui  couraient  alors.  Quoi  qu’il 
ensoit,  ce  qui  donna  lieu  de  penser  que 
le  roi  se  regardait  comme  debarrassé 
d’un  grand  fardeau , c’est  que  le  soir 
même  de  l’évcnemeut,!!  se  promena , 
entouré  de  sa  cour  ordinaire,  sur  la 
terrasse  de  l’orangerie , d’où  , cha- 
que fois  qu’il  revenait  du  côté  du 
château , il  voyait  l’hôtel  de  la  surin- 
tendance, où  son  ministre  venait 
d’expirer.  Le  nom  de  Louvois  ne  fut 
pas  prononcé  par  lui  une  seule  fois, 
]ud{u’â  l’arrivée  d’un  oflicier  que  le 
rM  d’Angleterre  ( Jacques  II  ),  avait 
envoyé  de  Saint-Germain  : « Faites 
» mes  compliments  et  mes  remercî- 
» ments  au  roi  et  â la  reine , répondit- 
» il,etdites-leur,deinapart,^emes 
» alTaires  et  les  leurs  n’eu  iront  pas 
» moins  bioi.  > On  ne  peut  nier  que 
les  talents  et  les  grandes  qualités  de 
Louvois  n’aient  été  ternis  jiar  la  hau- 
teur, la  dureté  et  l’inflexibilité  de 
son  caractère.  Il  obligea  de  bons  of- 
fkiers  ^quitter  le  service,  parce  qu’ils 
ne  SFOulaWt  pas  se  soumettre  a lui 
donner  le  titre  de  Monseigneur , qu’il 
exigeait  pour  lui -même,  et  que  ce- 
pemlant  il  refusait  aux  ducs , en 
leur  écrivant , quoiqu’avant  lui  les 
secrétaires -d’état  les  eussent  lou- 
jonrs  appelés  ainsi.  11  fut , dans  une 
circonstance  remAquabIc , dur , ûis- 
qu’è  l’insolence , pour  Catinat , dans 
une  lettre  qn’il  lui  écrivit  comme 
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ministre.  On  a imprimé  sous’cnt  que 
la  guerre  de  iüb8  dut  .sa  naissance 
à un  dépit  de  l’orgueilleux  minis- 
tre. Le  roi  faisait  bâtir  ïriaiion, 
et  s’amusait  à suivre  les  tnivaux. 
Remarquaut  un  jour  qu’uuc  fenêtre 
n’avait  pas  autant  d’^vcrturc  que 
les  autres , il  le  dit  à Louvois , qui 
était  alors  siirinteudant  des  bâti- 
ments. Celui-ci  ne  convint  pas  du 
defaut,  et  soutint  fortement  le  con- 
traire. Louis  XIV  se  contenta , pour 
celle  fois , de  lui  tourner  le  dos. 
Quelques  jours  après,  Lenôtre,  pris 
pour  juge , fut  obligé  de  donner  tort 
au  ministre,  qn’il  voulait  cependant 
ménager.  Ce  fut  alors  que  le  roi  traita 
celui-ci  avec  dureté  devant  les  ou- 
vriers. Louvois  humilié,  rentra  chez 
lui . et  il  exhala  sa  fureur  devant 
quelques  familiers.  « Je  suis  perdu, 

» dit-il , si  je  ne  donne  de  l’occupa- 
» tion  à un  homme  qui  s’emporte 
» sur  des  misères.  Il  n’y  a pour  le 
» tirer  de  ses  bâtiments  qu’une  guer* 
» re , qui  l'occupera  , et  fera  qu’il  ne 
» pourra  se  passer  de  moi.  » IjA  li- 
gue d’Augsbourg  pouvait,  à peine 
formée,  etre  désunie  par  de  sages 
mesures  politiques  ; Louvois  souffla 
le  feu  qu’il  devait  éteindre;  et  l’on 
répète  encore  souvent  que  l’Euro- 
pe, sous  le  règne  de  Louis  XIV,  fut 
embrasée , parce  qu’une  feuélrc  de 
Trianoo  était  trop  large  ou  trop* 
étroite  : mais  les  choses  en  étaient 
venues  au  point  que  la  gueiTe  était 
désormais  inévitable  ; et  Louvois 
n’avait  pas  besoin  de  prétexte  pour 
la  faire  déclarer.  11  pensait  que  la 
guerre , en  général , doit  être  cruelle 
si  l’o^eut  éviter  les  représailles;  et 
il  écrirait  au  maréchal  de  Boufflers  ; 
a Si  l’ennemi  brûle  un  village  de  vo- 
» tre  gouvernement , brûlez  en  dix 
» du  sien.  » — 11  eût  été  à souhaiter , 
dit  le  president  Hénault,  « ^u’il  n’eût 
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» pas  porté  trop  loin  le  zèle  pour  la 
» gloire  de  son  maître,  et  que,  se 
» contentant  de  voir  le  roi  dc\cnu 
» l’objet  du  respect  de  l’Europe,  il 
» n’eût  pas  voulu  eneore  qu’il  eu 
» devînt  la  terreur.  » Par-là  , il  pré- 
parait bien  des  maux  à sou  pays;  et 
c’est  lui  qui  ftfl  la  première  cause  de 
ce  dérangement  des  finances  auquel 
on  ne  trouva  jamais  de  remède.  Mais 
quclles'que  soient  les  accusations  qui 
pèsent  sur  le  vcïiublc  auteur  des  in- 
cendies du  Palatiiiat,  sur  celui  qui 
contribua  le  plus  à la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes,  et  qui  en  amena  les 
conséquences  funestes,  sur  le  minis- 
tre dont  les  conseils , trop  conformes 
aux  goûts  de  Louis  XIV,  déterminè- 
rent tant  de  guerres  successives,  ou 
ne  peut  douter  que,  si  l’activité,  la 
prévoyance  et  l’habileté  pouvaient 
.suffire  pour  la  gloire  de  la  France , 
les  talents  de  Louvois  ne  lui  eussent 
donné  plus  d'éclat  que  ses  fautes 
ne  lui  auraient  été  préjudi^ablcs. 
Lî Histoire  de  V administration  delà 
guerre,  par  Xavier  Audouin  (1811, 
2 vol.  in-8".  ) , offre  de  grands  dé- 
tails sur  les  progrès  que  cette  admi- 
nistration efut  à Louvois.  L’ordre 
admirable  qu’il  y établit , mit  Louis 
XIV  en  mesure  d’entretenir  plu- 
sieurs années  dans  l’état  le  plus 
florissant.  Il  ne  né"li;'eait  aucun  des 
dëuils  qui  assurcul  le  succè5  des 
grandes  opérations.  Sur  quelques 
points  que  nos  légions  eussent  a se 
porter , quelque  siège, quelque  expé- 
dition qu’elles  eussent  à entrepren- 
dre , partout  les  secours  en  tout 
genre  se  trouvaient  disposés  ; les 
armes  et  les  munitions  de  guerre 
non  - seulement  étaient  eu  ÿande 
quantité,  mais  ne  laissaient  rien  à 
désirer  pour  la  bonne  qualité.  La 
marche  des  soldats , leurs  étapes  , 
leurs  quartiers , tout  était  réglé 
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d’avance  et  de  la  manière  la  plus 
prévoyante.  Louvois  est  le  premier 
qui  ait  mis  les  trouffts  françaises  à 
l’abri  de  la  disette , en  les  faisant 
subsbter  par  des  magasins.  En  ar- 
rivant au  ministère,  il  avait  trouve 
la  discipline  militaire  très-iTl.icbée. 
Résolu  de  corriger  tous  les  abus , il  . 
bannit  la  mollesse  des  camps  , et 
établit  un  princi[>e  de  fermeté  qui  ne 
fit  que  SC  fortifier  chaque  jour,  et 
dont  les  clfeLs  furent  très-salutaires. 
Les  malversations  ne  furent  plus  to- 
lérées dans  les  travaux  si  nombreux 
et  si  considérables  qui  eurent  lieu 
pendant  qu’il  était  investi  de  l’auto- 
rité. 11  exigea,  et  parvint  à obtenir, 
le  plus  grand  ordre , la  plus  grande 
fidélité.  Exerçant  à plusieurs  reprises 
la  charge  de  grand-maître  de  l’artil- 
lerie, lorsqu’elle  était  vacante  par  la 
mort  des  titulaires,  il  traça,  de  con- 
cert avec  Vauban  et  Colbert,  les 
principes  d’organisation  qui  ont  por- 
té si  loin,  dès -lors,  la  gloire  du 
génie  et  de  l’artillerie  de  la  Franc*. 

Il  fonda  des  écoles  pour  ces  deux 
armes.  Son  zèle  pour  l’éducation  de 
la  jeune  noblesse  lui  fit  obtenir  du 
roi  riiistitiition  de  quelques  acadé- 
mies dans  les  places  frontières , où 
beaucoup  de  jeunes  gentilshommes, 
instruits  et  entretenus  gratuitement, 

SC  formaient  au  métier  des  armes. 
C’est  à lui  que  les  troupes  doivent 
les  uniformes  qui  distinguent  les  ré- 
giments. (1)  Ou  peut  dire  que  Lou- 
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rois  ne  conçut  aucune  entreprise  de 
peu  d’import'incc , et  que  toutes 
furent  couronnées  du  succès , mai- 
re le  nombre  prodigieux  de  com- 
inaisons  qui  devaient  y concourir. 
Ce  qui  augmente  son  mérite , c’est 
que  ses  successeurs  ne  servirent  qu’à 
le  faire  regretter:  on  ne  trouve  dans 
aucun  d’eux  cet  esprit  d’ordre  et  de 
détail  qui  ne  nuit  point  à la  gran- 
deur des  vues,  ce  secret  impénétrable 
q iigarantit  si  bien  leurexécution  ( i ), 
cette  connaissance  aprofondie  des 
bommes  qui  a tant  d’avantages  pour 
les  employer  à propos.  Il  faisait  lui- 
raéme  quelquefois  des  voyages  se- 
crets pour  le  service  du  roi  ( Lan- 
CLADC  ).  Les  instructions  savantes 
données  par  Louvois  aux  chefs  des 
armées . leur  prouvaient  que  celui 
avec  qui  ils  devaient  toujonrs  cor- 
respondre , était  souvent  informé 
plutôt  que  les  généraux  eux-inèines, 
de  ce  qui  se  passait  a portée  d’eux. 
En  les  opposant  avec  art  les  uns  aux 
autres , il  alFcrmissait  d’autant  mieux 
la  domination  qu’il  voulait  exercer 
IUT  tous.  Il  améliora  beaucoup  la 
condition  du  soldat.  Son  austérité, 
tempere'esouveidpar  desactes  dejus- 
dee  partielle,  et  même  de  générosité , 
enchaînait  tous  les  officiers  à leur  de- 
voir. Us  voyaient  que  la  bravoure , 
rintdligence  et  la  bonne  conduite  de- 
venaient des  titres  certains  pour  par- 
venir. Dès  la  campagne  de  Flandre, 
de  i6(>7,a  le  grade  militaire,  dit 
■ Voltaire  dans  le  Siècle  de  Louis 
» XI F J commença  à être  un  droit 
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» beaucoup  au-dessus  de  celui  de  la 
» naissance.  Iæs  services  , et  non  les 
» aïeux , furent  comptés  ; ce  qui  ne 
» s’était  guère  vu  encore.  Par -là 
» l’officier  de  la  plus  médiocre  nais- 
» sauce  fut  encouragé , sans  que  ceux 
» de  la  plus  haute  eussent  à se 
» plaindre.  L’infanterie  sur  laquelle 
» tombait  tout  le  poids  de  la  guerre , 

» depuis  riiuitilité  reconnue  des  lan- 
» ces , partagea  les  récompenses  dont 
» la  cavalerie  était  en  possession.  » 
Une  anecdote  rapportée  par  M™'.  de 
Sevigné , confirme  l’idce  qu’on  a de 
la  sévérité  avec  laquelle  Louvois 
maintenait  la  discipline.  « Monsieur, 
» dit-il  un  jour  à Nogarct,  capitaiuc 
» de  cavalerie,  votre  compagnie  est 
» en  fort  mauvais  état.  — Monsieur, 
» je  ne  le  savais  pas.  — Il  faut  le  sa- 
» voir.  L’aver  - vous  vue  ? — Non  , 
» Monsieur.  — Il  faudrait  l’avoir 
» vue.  — Monsieur , j’y  donnerai  or- 
» dre.  — 11  faudrait  l’avoir  donné  ; 
» car, enfin, il  faut  prendre  un  parti, 
» ou  sc  déclarer  courtisan  , ou  s’ac- 
» quitter  de  son  devoir , quand  on 
» est  officier.  » Maître  absolu  des 
militaires  , il  assujetit  les  généraux 
à lui  rendre  compte  dircciemcnt. 
'fiircnne  seul , qu’il  avait  le  tort  de 
détester , et  dont  il  chercha  toiqonrs 
à entraver  la  marche,  s’y  refusait, 
et  entretenait  une  correspondance 
avec  le  roi , qui  , cependant  , ne 
lui  répondait  qu’apres  en  avoir  se- 
crètement conféré  avec  Louvois.  Ce 
ministre  persécuta  aussi , avec  achar- 
nement , le  maréchal  de  laixcm- 
bonrg;  et  son  animosité  l’avcngla 
quelquefois  au  point  de  lui  faire  pro- 
poser des  choses  contraires  à l’inté- 
rct  de  l’état.  On  a dit  que  quand 
Racine,  dans  sa  tragé<lie  d’ÆstACT', 
jouée  à Versailles  devant  le  roi , 
mettait  en  scène  l’orgueilleux  Aman , 
il  avait  Louvob  en  vue.  Cette  idée 
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fut  appiivtic  par  le  souvenir  d'un  mot 
de  celui-ci , à propos  de  son  maître  : 
« Il  sait  qu'il  me  dt  il  tout,  a La. 
malice  de.s  courtisans  se  fit  un  plai- 
sir d’y  trouver  beaucoup  d’allusious. 
Ce  vers  : 

L’ijmIcqI  cifTaot  moi  oe  te  cfmrli*  jaisais , 

applique'  à Mardoebee,  au’on  disait 
^trc  ïurenne  ou  Luxembourç  ; les 

Jirotestaiits  que  l’on  voyait  dans  les 
nifs  ; bnfin  , M"'*.  de  Maintenon 
dans  Estlicr  , autorisaient  l’opinion , 
que  Racine  pouvait  avoir,  en  ellct , 
le  dessein  de  peindre  le  ministre  de 
LouisXIVdans  le  favori  d’Assue'rns: 
mais  nous  avons  peine  à le  croire.  Il 
existe  , sous  le  nom  de  Louvois,  un 
Testament  politique,  lüyâ,  iu-ra, 
nui  a etc  aussi  inséré  dans  le  Recueil 
des  Testaments  politiques , I740> 
4 vol.  in- ta.  C.ourtilz  de  Sandras  est 
l’auteur  de  ce  pitoyable  ouvrage, 
d’après  Ict^uel  il  ne  faut  pas  juger  mi 
grand  ministre.  Dans  la  meme  année, 
iütjà,ou  imprima, sous  la  rubrique 
de  Cologne,  une  espèce  de  drame 
satiriipie,  iutitulé  : Le  marquis  de 
Louvois  sur  la  sellette.  Cette  pièce 
est  encore  au-dessous  du  Testament 
politique.  Nous  avons:  Mémoires, 
ou  Essai  pour  seivir  à Thistoire  de 
F.  .V.  Le  Tellier,  marquis  de  Lou- 
vois, etc.,  Amsterdam  , iq4o  , in- 
la,  Cfcs  Mémoires,  devenus  rares, 
sont  attribués  à Cbamiay , qui  refusa 
généreusement  de  remplacer  Lou- 
vois au  ministère , pour  que  le  Gis 
de  celui-ci  fût  sou  sucesseur , ou  bien 
à Saint-Pouanges  , premier  commis 
de  ce  grand  ministre.  Ils  sont  assez 
intéressants;  mais  c’est  un  panégyri- 
que plutôt  qu’une  histoire.  Louvois 
eut  sept  enfants , dont  l’aîné  fut  le 
marquis  de  Courtanvaux,  mort  en 
I qcii  , et  père  de  Louis-César  , mar- 
quis de  Gourtaavanx , qui  prit  le  nom 
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et  les  armes  de  la  maison  d’Estrées, 
à laquelle  appartenait  sa  mère  ( 
Kstrkcs, X,  et  Uarblsieux  ).  Il  ne 
reste  plus,  de  cette  illustre  famille, 
que  üf.  le  marquis  de  Lquvois  , jiair 
de  France  , et  uüicicr  supérieur  des 
gardcs-du-corps.  L — P — e. 

LOUVOIS  ( Camille  LETELLiEn, 
pins  connu  sous  le  nom  d’abbé  de  ), 
quatrième  Gis  du  précédent , naquit 
à Paris,  le  ii  avril  lüqjjCt.dcs 
Page  de  neuf  ans,  fut  pourvu  de  plu- 
sieurs béuc'Gccs  consiiléraLIcs , et  de 
la  charge  de  grand-maiire  de  la  li- 
brairie , dans  laquelle  il  succédait  à 
deux  illustres  savants  du  nom  de  Bi- 
gnon. Ony  joignit  bientôt,  sous  le  titre 
général  de  Ribliotliécai: e du  roi,  la 
double  place  de  conservateur  de  ta 
Bibliotbcque , et  d'intendant  du  ca- 
binet des  médailles.  Sun  père,  vou- 
lant du  moins  qu  i!  pût  justiGer  cette 
haute  faveur  p.ir  scs  talents , lui 
donna  les  meilleurs  maîtres  : il  eut 
pour  précepteur  Hersait  , fameux 
humaniste  ( F.  Hersak  ) ; Uoiviii 
le  cadet  lui  eii.seigna  legiec  ; Labire, 
Ilomberg , Gcollroy  et  Duverney  , 
furent  chargés  de  lui  donner  des 
leçons  de  mathématiques , de  chi- 
mie et  d’anatomie.  Il  fit  sous  ces  ha- 
biles maîtres  des  progrès  assez  rapi- 
des pour  que  Bailict  se  crût  auto- 
risé à lui  donner  une  place  dans  son 
Catalogue  des  Enfant  s célèbres.  Sans 
doute  c’était  une  flatterie  ; mais  il 
fallait  bien  que  le  jeune  Louvob  la 
justiGàt  de  quelque  manière,  sans 
quoi  l’éloge  serait  devenu  une  satire. 
k l’àge  (k  douze  ans,  il  souUnt  dans 
une  des  salles  de  la  Bibliothèque  du 
roi , en  présence  de  quelques  person- 
nes choisies,  un  examen  sur  Viliade 
et  l’Odyssée  ; il  y répondit  aux  ques- 
tions nue  lui  adressa  le  grand  Bos- 
suet , de  manière  à satisfaire  pleine- 
ment l’illusUc  prélat , l'un  des  huut- 
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mes  de  son  temps  (pii  possédait  le 
mieux  son  Homère,  (juclipie  temps 
après  , il  soutint  un  pareil  examen 
sur  Virgile  et  Hcrace;  et  les  Mer- 
eures  du  temps,  qui  rendent  compte 
de  ces  difTcrculs  examens  , le  fout 
avec  des  louanges  si  excessives  pour 
l’abbc  de  Louvois,  qu’il  faut  Lieu  se 
résoudre  à croire  qu’il  en  méritait 
nue  partie.  Scs  études  terminées  , 
il  prit  le  doctorat  en  Sorbonne 
( 1700  ),  et  lit  un  voyage  en  Italie, 
d’où  il  rapporta  de  nouvelles  con- 
naissances , et  un  grand  nombre  de 
livres  rares  et  curieux,  dont  il  enri- 
chit la  Kibliotbèqiic  ronliéc  à ses 
soins.  A son  retour  , il  fut  nomme 
grand-vicaire  de  Letcllier , son  on- 
cle , archevêque  de  Keims  ; et  il 
remplit  les  devoirs  de  cette  place 
avec  beaucoup  de  zèle  : il  s'appliqua 
surtout  a procurer  des  moyens  d’ins- 
truction aux  jeunes  ecclésiastiques  ; 
et  le  diocèse  lui  dut  plusieurs  pas- 
teurs éclairés  et  vertueux.  La  mala- 
die cruelle  dont  il  ressentait  les  at- 
teintes dejiuis  quelque  temps  , le  dé- 
termina ,ui  1717,3  refuser  l’évêché 
de  Clermont  , qui  lui  était  olfert.  Il 
SC  décida  , l’année  suivante  , à subir 
l’opération  de  la  taille;  elle  ne  réussit 
point:  la  pierre,  d’une  nature  molle, 
ne  put  être  extraite  que  par  frag- 
ments. La  fièvre  survint  ; et  l’abbé 
de  Louvois  nurtrut  avec  beaucoup 
de  résignation,  le  5 novembre  1 7 18, 
à l’âge  de  quarante- (nia tre  ans  et 
demi.  Il  était  membre  (les  trois  gran- 
des académies.  On  conserve  , cLans 
les  Recueils  de  l’académie  française, 
son  Discours  de  réception , le  seul 
morceau  imprimé  qu’on  ait  de  lui. 
Fontenclle  et  de  Bore  ont  lu  .<on 
Jiloge,  le  premier  à l’académie  des 
sciences  , et  le  second  à celle  des 
inscriptions.  W — s. 

LOüYRELEüL  ( Jeam-Baptis- 
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TE  ) , historien  , né  a Mciulc  , vers 
1 üGo  , embrassa  l’état  ecclésiasti- 
que , entra  dans  la  congrégation  de 
li^octrine chrétienne, et  (Teviut  di- 
recteur du  séminaire,  et  professeur 
de  théologie,  dans  sa  ville  natale.  Ou 
a de  lui  : I.  Le  Fanatisme  renou- 
velé, ou  Y Histoire  des  sacrilèges, 
des  incendies , des  meurtres  et  au- 
tres attentats  que  les  ctdvinistes  ré- 
voltés ont  commis  dans  les  Céven- 
nes , depuis  le  commencement  de 
leur  révolte  , Avignon  , 1704-1706, 
4 vol.  in-i2;  traduit  en  anglais, 
Londres  , 1 707 , in-S**.  Quoique  ré- 
digée avec  peu  d’ordre  et  de  mé- 
thode , cette  relation  des  troubles 
des  Camisaixls,  depuis  1702  jusqu’à 
1706,  étant  écrite  par  un  témoin 
oculaire,  paraît  mériter  plus  de  con- 
fiance que  les  violentes  et  fanati(pics 
déclamations  de  RrucYS,deMi$soii, 
de  Cavelicr,  et  même  que  l’histoire 
publiée  d’un  ton  plus  modéré  par 
l’auteur  du  Françtiis  patriote.  ( F, 
Court,  X,  106.)  II.  Lettre  de 
V auteur  du  Fanatisme  renouvelé,  à 
M.  Bnieys  , tle  Montpellier,  in-.'i'’., 
datée  du  -j  mai  1710.  C’est  une  ré- 
ponse aux  critiques  de  l’ouvrage  pré- 
cédent. 11 1.  Mémoires  historiques  sur 
lepajs  de  Gévauilan,et  sur  la  ville 
de  Mende,  Mende  1726,  a part., 
in-ia;  ouvrage  siqierricicl  et  mal 
écrit,  et  néanmoins  assez  recherché, 
parce  que  c’est  encore  le  seul  que 
nous  ayons  sur  l’histoire  particu- 
lière de  cette  contrée.  Ce  travail  .avait 
été  demandé  à l’auteur  par  l’inten- 
dant du  Languedoc,  pour  servir  an 
Dictionnaire  universel  de  la  France 
dont  S.augrain  publia  trois  vol.  in- 
folio, en  1726,  et £ue  celui  d’Expilly 
a fait  oublier.  Quoique  zélé  pour 
l’honneur  de  son  jiays , le  P.  Louvre- 
leul  ne  dissimule  pas  les  défauts 
de  ses  compatriotes  : ses  Mémoires 
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prouvent  beaucoup  de  bonne  foi,  et 
même  de  bonhomie;  mais  le  défaut 
de  critique , et  surtout  de  méthode , 
s’y  fait  sentir  à chaque  page.  L’autwr 
y décrit  les  sept  merveilles  diiGévau- 
dan,  dont  lapins  remarrpiabiccstun 
rocher  tremblant, comme  on  en  con- 
naît plusieurs  en  France.  Il  donne  le 
dénombrement  des  grands  hommes 
GévaudanoLs , au  nombre  de  34 , 
dont  les  moins  obscurs  sont  le  chi- 
rurgien Gui  de  Chauliac,  et  l’ar- 
chitecte Ratabon  : encore,  dans  ce 
nombre,  il  en  est  plusieurs  qui  sont 
avec  raison  revendiques  par  d’autres 
provinces  , notamment  Guillaume 
Durand,  le  spéculateur , que  se  dis- 
putent aussi  les  diocèses  de  Béucrs  et 
deRiez(^.DuBA!sD,  XII,  33;)).  Un 
anonyme,  qui  ne  s’est  désigné  que 
par  i’iniiiale  A , diminue  beaucoup 
cette  liste  , daus  une  Lettre  datée  du 
i5  octobre  iraô,  et  insérée  dans 
\cs  Mémoires  de  Trévoux , de  février 
1728,  p.  287-318.  Il  y relève  plu- 
sieurs fautes  de  chronologie  et  autres 
inexaclitudcsdu  P.  Louvrclcu4qui  ne 
parait  pas  avoir  répondu  à cette  cri- 
tique. C.  M.  P. 

LOüYS  ( Epiph ANE  ) , abbé d’Es- 
lival,  ne  à Nanci  , vers  iGi4  , em- 
brassa jeune  l’institut  de  Prémontré, 
dans  la  congrégation  réformée  de 
cet  ordre , nite  de  Vétroite  obser- 
vance. Il  y fit  de  bonnes  études , et 
prit  le  bonnet  de  docteur  dans  l’uni- 
versité de  Pont-à-Mousson.  Habile 
théologien  , et  bon  prédicateur , il 
passait  aussi  pour  très  expérimenté 
dans  la  direction  des  consciences. 
Marguerite  de  Lorraine  , épouse  de 
Ga.ston  d’Orléans  , le  choisit  pour 
confesseur , et  l’admit  dans  son 
conseil.  Lüuys  s’était  concilié  l’es- 
time des  princes  de  cette  maison , et 
de  beaucoup  d’autres  personnages 
distingués.  Il  jouissait  aussi,  daus  sa 
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congrégation, de  la  considération  U 
plus  honorable,  et  avait  été  appelé 
à y remplir  les  principales  places. 
Il  fut  prieur  daus  plusieurs  monas- 
tères , procureur-général  de  la  con- 
grégation, à Paris  , et  à Rome,  où  il 
fit  trois  voyages  ; enfin,  il  devint  vi- 
caire-général ou  jirésidcnt  de  cette 
congrégation.  Il  était  prieur dcSaiiit- 
Paiil  de  Verdun  , en  i6(j3 , lorsqu'il 
fut  clu  abbéd’EstivaI.On  lui  doit,  en 
Lorraine , l'établis-sement  des  filles 
hospitalières  ou  de  la  charité,  dites 
de  Saint-Charles.  C’est  par  scs  soins 
qu’il  s’en  forma  une  communauté  à 
Nanci.  Il  avait  liii-mcme  dressé  le 
plan  de  leur  institut , et  en  avait  ré- 
digé les  consiititlions.  C’est  aussi  lui 
qui  introduisit  Vatloratlon  perpé- 
tuelle du  Saint-Sacrement , dans  un 
grand  nombre  de  monastères.  11  avait 
lait  une  profonde  étude  des  écrits 
mystiques,  et  de  tout  ce  qui  a rap- 
port à la  vie  inténeure.  On  a de  lui  : 
1.  La  Nature  immolée  par  la  ^dee, 
ou  P rat' que  de  la  mort  mystique, 
Paris,  1Ü74  , iu-8®.  IL  Conférences 
mystiques  sur  le  recueillement  de 
Tame  pour  arriver  à la  contempla- 
tion du  simple  regard  de  Dieu,  par 
les  lumières  de  la  foi , Paris , 1 G76 , 
i n-8”.  1 1 1 . La  y ie  sacrifiée  et  anéan- 
tie des  novices  qui  prétendent  s’of- 
frir en  qualité  de  victimes  du  fils 
de  Dieu,  etc.,  i674et  i675,in-8“, 
IV.  Traité  de  la  contemplation  na- 
turelle, par  forme  de  conférence 
entre  Philothée  et  son  directeur  ; 
re.sté  manuscrit  dans  la  bibliothèque 
d’Estival.  V.  Un  recueil  de  Lettres 
spirituelles,  publié  en  i(i88,  par  le 
P.  Michel.  Loiiys  mourut  à l’abbaye 
de  Saint-Paul  de  Verdun , le  23  sept. 
1G82.  Son  corps  fut  transporté  à Es- 
tival , pour  y être  inhumé.  L — r. 

LOVAT  (aSisioK  Frazf.r,  lord), 
paird’ÉcossCjful,  en  i74G,Ia  der- 
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uière  des  victimes  immolées  sur  IV- 
chufaiid  pour  Ja  cause  des  Stuarts  ; 
mais  ec  ne  fut  pas  à beaucoup  près  la 
plus  iiite'rcssantc.  Cependant  la  réu- 
nion , dans  le  même  homme,  de  la 
vie  la  plus  honteuse,  et  de  la  mort 
la  plus  he'ro'ique , est  quelque  chose 
de  si  diflicilc  à comprendre,  qu’on 
Arait  tente'  dc^roire  que  l’une  a e’ie' 
calomniée  ipiand  l’autre  est  restée 
incuntestahle.  Simon  Krazer  naquit 
en  1657.  Il  senihleraif, d’après  quel- 
ques historiens^  qu’il  fut  élevé  en 
France,  dans  un  college  de  Jésuites. 
Il  porta  même  l’habit  de  cet  ordre , 
selon  le  continuateur  des  Hévulu- 
t*onj<i’.,^ngfelerre,et,baturcllcincnt 
factieux,  intrigant,  susceptible  tuut- 
à-la-fois  de  la  dissimulation  la  plus 
profonde,  et  de  l’enthousiasme  le 
plus  exalté,  il  sortit  de  cette  société , 
après  y avoir  encore  fortifié  les  pen- 
enants  funestes  qu’il  avait  reçus  de 
la  nature.  De  retour  en  Écosse  , il 
ourdit  quelques  petites  intrigues , 
suscita  quelques  petites  guerres  do- 
'mestiques;  mais  le  tout  renfermé 
dans  l’étroite  circonférence  d’un  ou 
deux  clans  ; et  cet  homme  qui  devait 
uii  jour  être  immolé  pour  la  cause 
des^tuarts  , ne  se  rencontre  nulle 
part  dans  la  révolution  de  1688, 
qui  les  détrôna , quoiqu’alors  il  eût 
3i  ans.  En  lûq'i,  on  le  voit  en- 
tré au  service  èans  l’armée  du  roi 
Guillaume  et  de  la  reine  Marie  , 
mais  n’étant  encore  que  le  capitaine 
Fraxer,  dans  le  régiment  de  Tidli- 
bardine.  Vers  cette  épocpie  , le  chef 
de  sa  famille,  lord  Lovât,  fut  enlevé 
par  une  mort  prématurée,  laissant 
une  ieuue  veuve,  sœur  du  marquis 
d’Athol , et  une  iille  unique  à peine 
sortie  de  l’enfance.  Simon  Frazer  se 
porta  aussitôt  pour  l’aîné  et  pour  le 
chef  de  toutes  les  branches  de  son 
nom.  11  réclama  le  titre  et  les  terres 
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de  Lovât,  résolut  d’appuyer  sets  pré- 
tentions en  devenant  l’époux  de  la 
jeune  héritière  du  défunt  lord  , et 
quitta  le  poste  subalterne  qu’il  occu- 
pait dans  l’armée,  pour  se  livrer  tout 
entier  aux  projets  d’une,  ambition 
désormais  plus  élevée.  Instruit  tout- 
.i-coup  que  cette  jeune  héritière  émit 
fiancée  au  fils  aîné  de  lord  Salton  , 
et  que  déjà  les  articles  du  mariage 
étaient  signés,  Frazerarina  son  clan, 
attaqua  et  battit  celui  du  lord  Sal- 
ton , fit  ]>risonniers  le  père  et  le  fils, 
ordonna  qu’une  potence  fût  à l’ins- 
•tanl  drèssée  devant  eux  , et  leur  dé- 
clara qu’ils  allaient  y être  attachés, 
s’ils  ne  déchiraient  pas  les  articles 
de  mariage  qu’ils  avaient  signés.  Ils 
cédèrent  à la  force,  et  renoncèrent  à 
l’hymen  projeté;  mais  Fraz.er  ne  put 
parvenir  jusqu’au  jeune  objet  dont 
d convoitait  la  main.  Trompé  dans 
ses  desseins  sur  la  fille,  il  porta  subi- 
tement ses  vues  sur  la  veuve  de  lord 
Lovât , entra  chez  elle  à main  armée 
( ilMj/i) , s’empara  de  sa  personne,  la 
força  de  subir  un  simulacre  de  béné- 
diction nuptiale,  coupa  aussitôt  avec 
le  tranchant  de  sa  dague  Iq^orsct  et 
la  jupe  de  sa  prétendue  épouse,  or- 
donna à se^  soldats  de  la  déshabiller 
et  de  la  mettre  au  lit , où  il  consom- 
ma le  mariage  en  leur  présence.  Le 
marquis  d’Athol,  furieux  de  l’ou- 
trage fait  à sa  sœur , rendit  plainte 
devant  les  tribunaux  ; et  Frazer  fut 
doublement  accusé,  de  ropt  par  le 
frère  de  lady  Lovât,  et  de  trafàson 
par  le  procureur-général  de  la  cou- 
ronne , pour  avoir  vinlé  les  lois  à 
main  armée.  Il  s’enfuit  en  Angleter- 
re , où  il  manœuvra  si  habilement , 
qu’il  obtint  le  pardon  du  roi  pour  le 
second  de  ces  délits  ; mais  le  mar- 
quis d’.àthol  ne  voulut  entendre  à 
aucune  rémission  pour  le  premier , 
et  continua  ses  poursuites  pkis  ar- 
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(icnimcnt.  Juge  par  contumace,  con- 
damné et  mis  hors  de  la  loi,  .Simon 
Frazerne  se  crut  plus  eu  sûicté  dans 
aucun  royaume  britannique,  et  pas- 
sa en  France.  A.  en  croire  quelques  his- 
toriens, dont  rupiniuii  nous  paraît 
fort  plausîlde, c’était  la  prrniii  refois 
qu’il  visitait  cette  contrée,  et  cefut  scu- 
Irineut  alors  qu’il  se  convertit  à la  re- 
ligion catholique.  Perdu  d’honneur 
au  château  de  Holy-Rood,ctà  la  cour 
de  Saint-James , il  j'rojeta  de  se  faire 
réhabiliter  par  le  château  et  la  cour 
deSaiut-Gcrniaiii.  Jacques  II  n’était 
plus;  mais  son  lils  avait  été  recomm* 
roi  d’.\nglctcrre,  sous  le  nom  de 
Jacques  111 , par  la  France,  l’Fspa- 
guc,  l’Italie.  I.a  reine  douairière  ou- 
vrait facilement  l’oreille  à toutes  les 
propositions  qui  avaient  pour  but  le 
rétablissement  de  son  lils  sur  le  tro- 
ue ; la  douleur  de  son  veuvage  avait 
augmenté  l’ardeur  de  sa  dévotion  : 
il  fut  donc  aise  à rcntreprenaiit  et 
astucieux  Frazer  de  capter  la  bien- 
veillance de  celte  |)rine.cssc,  par  sa 
couversiou  au  catholicisme,  et  par 
les  projets  qu’il  lui  dit  avoir  formés 
et  dcjii  Clamés  pour  la  restauration 
de  Jacques  111.  Kilo  obtint  non-seu- 
lement que  le  marquis  de  'f  orcy,  mi- 
nistre des  allaires  étrangères,  mais 
que  Louis  XIV  li.i-même  eût  une 
conférence  avec  Frazer.  Celui-ci  pré- 
tendit que  les  principaux  cbefs  des 
clans  montagnards  de  l’Écossc  lui 
avaient  donne  leurs  pleins- pouvoirs 
pour  traiter  en  leur  nom  ; et  il  ne 
rraignil  pas  d’assurer  que  tous  ces 
chefs  réunis  formeraient  une  armée 
de  dix  mille  hommes,  arborant  les 
étendards  de  Jacques  111 , à l’instant 
oùcinq  mille  Fraïq'aisdébaïqucraieut 
à Dundéc,  et  quinze  cents  au  Fort- 
Guillaume,  avec  des  armes , des  mu- 
nitions , de  l’argent  et  des  ofTiciers. 
liC  projet  plut  à Louis  XIV.  Mais  le 


IX)V 

• 

roi  et  le  conseil  jugèrent  qu’il  y au- 
r;dt  trop  d’impi  udence  à risquer  l’en- 
voi d'un  tel  secours  sur  la  simple 
parole  d’un  étranger , qui , n'étant 
pas  connu  destins,  l’était  des  autres 
sous  des  rap|K>rls  )>cu  propres  à ins- 
pirer la  conliaiice.  Un  lui  donna  nue 
gratification;  et  on  l’envoya  en  Écos- 
se, avec  deux  survcillhnls,  en  l’inv4» 
tant  à revenir  avec  des  lettres  de 
creance  formcllès , signées  de  tous 
les  chefs  au  nom  desquels  il  avait 
fait  scs  propositions.  Rendu  à Édin- 
boiirg , il  s’y  prit  d’uiic  étrange  ma- 
nière pour  servir  la  cause  des  Stuarts  : 
il  alla  trouver  deux  de  leurs  impla- 
cables ennemfli,  le  duc  d’ArgvIe  et 
Leven.  Il  leur  demanda,  et  il  obtint 
d’etre  mis  sous  leur  protection  , eu 
leur  disant  qu’il  était  revenu  eu 
Écosse  pour  révéler  au  goiivcrncraeni 
de  la  reine  .4iine  des  cuni|>lots  qui  se 
Iraniaieut  coutre  elle  à la  cour  de 
Saiiit-Gerniain.  Argyle  et  son  ami  le 
presenterent  au  duc  de  Quceiisbury, 
vice-roi  ou  commissaire  de  la  reine 
en  Écosse.  Des  conférences  secrètes 
s’cl.'iblircnt  sur- le- champ  entre  le 
commissaire-royal  et  le  noble  es- 
pion. Frazer  commença  par  dénon- 
cer , comme  coupables  de  trahison 
ciTvcis  le  gouvcnieinent,  ses  eiinemb 
|H'rsoimels,  et, avant  tous, le  mar- 
quis d’Atliol , dont  il  avait  à sc  ven- 
ger. I>a  reine  douairière  de  Saiiit- 
Gerinain  lui  avait  conGé  une  lettre 
qui  devait  être  remise  au  duc  de 
Gordon.  L’intérieur  de  celle  lettre 
était  de  la  maiu  de  la  reine,  mais 
l’enveloppe  extérieure  était  restée  en 
blanc  ; Frazer  y écrivit  l’adresse , j4u 
marquis  d’Alliol,  et  livra  celle  piè- 
ce comme  une  preuve  de  la  corres- 

fiondancecriminclle  du  marquis  avec 
a cour  de  Saint-Germain.  Il  accusa 
du  même  délit  lord  Cromarty,  le 
duc  d’ilamilton  , plusieurs  ‘autres 
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cbcfs.  ft  protesta  qiio , s’il  asait  la  li- 
berté d’aller  faire  une  enquête  dans 
les  clans  montagnards , il  en  rappor- 
terait des  preuves  qui  mettraient  en 
évidence  les  conspirations  dont  il 
parlait.  Qiiecnsbnry  ne  demandait 
pas  mieux  que  de  trouver  des  coii- 
jiables  , et  de  ranimer  son  crédit 
cbancelant , |>ar  la  découverte  d’une 
grande  conspiration.  Frazer  fut  donc 
pourvu  d’un  sauf  - conduit , qui  le 
mettait  à l’abri  de  toute  poursuite  ; 
et  il  alla  parcourir  les  élans  des  mon- 
tagnes , et  sonder  les  dispositions  de 
leurs  chefs.  Il  n’en  rapporta  aucune 
noiis'elle  decouverte  pour  le  gouver- 
•ement  de  la  reine , et  ue  fit  que  réj>c- 
ter  scs  premières  dénonciations  con- 
tre ses  ennemis  personnels  et  contre 
ceux  du  commissaire  roval.  Cepen- 
dant il  demanda  au  ducles  moyens 
de  retourner  en  France,  pour  s’y  ins- 
truire, disait-il,  de  quelques  circons- 
tances importantes  du  projet  médité 
par  la  cour  de  Saint-Germain  ; et  le 
duc  lui  fit  avoir  du  comte  deNotlin- 
gh.im  , premier  ministre , un  passe- 
port avec  lequel , sous  un  nom  sup- 
posé , il  pouvait  entrer  en  France 

Ër  la  Hollande.  Il  laissa  derrière 
1,  en  Angleterre,  une  querelle  très- 
vive  entre  la  chambre  des  pairs  e^la 
reine  Anne,  soutenue  de  la  chambre 
des  communes.  I,e  duc  de  Queens- 
bury  avait  instruit  la  reine  de  tout 
ce  qu’il  avait  appris  de  Frazer , sur 
la  conspiration  d’Écosse,  en  lui  tai- 
sant seulement  le  nom  du  révéla- 
teur, qui  avait  exigé  le  silence.  En 
comparant  ces  informations  avec  les 
rapports  d’autres  e-^pions,  et  avec 
les  interrogatoires  de  quelques  Écos- 
sais, dernièrement  revenus  de  Fran- 
ce '(  i },  la  reine  en  avait  conclu  que 
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Qiicensbnry  avait  grossi , et  mèir.c 
créé  les  dangers , pour  .se  domirr 
le  mérite  de  les  avoir  dissipés  ; que 
rien  ne  se  tramait  contre  elle  à la 
cour  de  Saint  - Gerimiin  , qu’on  y 
voulait  tout  au  plus  qu’après  elle  le 
sceptre  retournât  .i  son  frère  ; et 
.\iinc  était  au  moins  indulgente  pour 
les  cunspir.itions  de  ce  genre.  Ia;s 
vvbigs,  qui  dominaient  dans  la  cham- 
bre Jes  pairs,  reprorbaient  a la  reine, 
et  à son  ministre  Notiingbam  , leur 
mollesse  dans  la  poursuite  des  cons- 
pirateurs , l’élargissement  de  plu- 
sieurs de  ceux  qui  avaient  été  arretés* 
et  rinexeculion  d’une  sentence  capi- 
t.alcportcc  contre  un  seul  d’entre  eux, 
aide  de  camp  du  duc  de  Berwick. 
I.a  chambre  des  pairs  résolut  de  ne 
s’eu  fier  ((u’à  elle  meme  pour  faire 
une  enquête  et  instruire  une  procé- 
dure. La  reine  désapprouva  celte  ré- 
solution, comme  cunlraire  à sa  pré- 
rogative , et  s’y  opposa  par  un  mes- 
sage aux  pairs  , et  par  un  discours 
adressé  aux  deux  cbarabres.  Les 
pairs  n’en  tinrent  compte,  et  nom- 
mèrent au  scrutin  secret  un  comité 
chargé  de  renquète.  Les  communes 
trouvèrent  ce  procédé  inconstitu- 
tionnel, injurieux  pour  le  gouvenic- 
ment  , et  pour  la  reine  elle-même. 
La  querelle  se  prolongea  , et  s’enve- 
nima. La  chambre  haute  accusait 
riotlingham  d’iudnlgcncc  pour  les 
conspirateurs  , et  presque  de  conni- 
vence avec  eux  : la  chambre  bas-e 
décréta  « que  le  comte  Nottingham, 
» par  sa  grande  habileté,  par  sa  ti- 
» délité  incontestable , .s’était  moi.- 
s tré  digne,  au  plus  haut  degré, 
» de  la  confiance  de  sa  Majesté  » ; 
et  la  chambre  ordonna  que  le 
présent  arrêté  serait  porté  par  son 
président  à la  reine.  Les  commu- 
nes épièrent  une  occa.siou  de  pren. 
dre  leur  revanche , et  la  trouvé- 
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refit  bientôt.  Lue  élection  parlemen- 
taire ayant  donne'  lieu  à iin  pro- 
cès , et  ce  procès,  juge'  par  une  cour 
d’assises  , ayant  été  porte'  par  appel 
à la  chambre  des  pairs,  la  chambre 
basse  arrêta  '«  que  les  communes 
» d’Angleterre, assemblées  en  parle- 
» ment , avaient  seides  qualité  pour 
» examiner  et  juger  toutes  les  ma- 
» tières  relatives  au  droit  d’élection 
» de-  leurs  propres  membres  » ; cet 
arrêté  fut  afliché,  par  ordre  delà 
chanîlirc  , sur  les  portes  de  la  salle 
de  Westminster.  Pendant  que  ces  le- 
yains  de  troubles  fermentaient  en 
Angleterre,  Fra7.er,qni  les  y avait 
apportés,  était  arrêté  à Paris,  par 
ordre  de  Louis  XIV  , et  enfermé  à 
la  Bastille.  11  y fut  détenu  pendant 
plusieurs  années,  et  ne  trouva  d’autre 
moyen  pour  en  sortir  qu’un  appel 
à la  dévotion  de  Louis  XIV,  en  lui 
annonçant  le  désir  et  la  résolution  de 
se  faire  prêtre.  Les  portes  de  la  Bas- 
tille s’ouvrirent  aussitôt  devant  l’as- 
tucieux Écossais.  Il  reçut  en  cflct  l’or- 
dre de  la  prêtrise,  ou  au  moins  la 
tonsure,  suivant  le  rite  romain;  et 
parmi  les  diflerentes  versions  que 
nous  avons  de»  faits  et  gestes  de  cet 
aventurier,  un  journal  du  temps  por- 
te que  ce  fut  à cette  époque  qu’il  prit 
l’habit  de  jésuite  au  collège  de  Saint- 
Omer.  Il  y resta  jusqu’aux  appro- 
ches de  l’année  1 7 1 5. .Mors  l’abus  que 
les  \shigs  faisaient  de  leur  pouvoir , 
l’insolence  avec  laquelle  les  torys  se 
voyaient  exclus  du  gouvernement 
par  une  faction  qu’ils  méprisaient, 
l’énormité  des  taxes  , la  multiplicité 
des  vexations , l’aversion  Cjue  nour- 
rissait la  plus  grande  partie  de  l’É- 
cosse  pour  le  nœud  récent  oui  avait 
uni  les  deux  royaumes,  produisirent 
dans  la  Grande-Bretagne  un  mécon- 
tentement si  général, que  Jacques  III 
fut  non-seulement  encouragé  à eutre- 
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prendre,  mais  pressé  d'exifcuter  une 
descente  dans  le  nord  del’Érosse.  Le 
jésuite  Fraïcr  prit  les  devants  après 
avoir  promis  ses  services , mais  bien 
résolu  d’interroger  les  circonstances, 
et  ne  sachant  encore  s’il  allait  être 
moine  ou  guerrier,  \shig  ou  tory, 
Jacobite  ou  ilauovrien.  L’invasion  se 
lit;  Louis  XIV’  mourut  : le  découra- 
emeiit  s’empara  d’une  |>artic  des 
acobites;  l’armée  du  prétendant  fut 
battue  à Dumblaine  , avant  que  le 
prétendant  lui -même  eût  débarqué 
eu  Éa’osse  : Frazer  se  déclara  éonirc 
lui.  Croyant  les  Jacobites  sans  res- 
sources, il  ne  vit  plus  en  eux  que  des 
révoltés  , et  leur  port.i  le  demies 
coup  , en  reprenant  sur  eux  la  cita- 
delle d’inveruess.  C’était  ouvrir  aux 
troupes  du  roi  George  , la  roule 
de  tous  les  châteaux  qui  tenaient 
pour  le  roi  Jacques.  C’était  disper- 
ser l’armée  de  ce  dernier  , chacun 
des  chefs  qui  la  composaient  courant 
défendre  son  clan  et  son  territoire. 
Le  prétendant  arriva  au  milieu  de  ce 
désordre  pour  séjourner  six  semaines 
en  Écosse,  y publier  six  proclama- 
tions , passer  une  revue  dans  une 
ville , se  faire  couronner  dans  une 
autre , tenir  un  conseil  dans  une  troi- 
sième , et  y résoudre  stt  retraite. 
Fr.fzer  fut  comblé  défaveurs  par  le 
roi  George,  rcconnuchef  des  Frazers 
et  lord  Lovât , mis  à la  tête  d’un  ré- 
giment de  montagnards,  nommé  gou- 
verneur d’Inverness  , avec  4oo  liv. 
sterling  de  revenu  , et  admis  dans 
l’intérieur  de  la  famille  royale.  Veuf 
de  sa  première  femme,  qui  lui  avait 
pardonné  assez  promptement  l’é- 
trange moyeu  dont  il  s’était  servi 
pour  obtenir  sa  main , il  contracta 
un  second  mariage  avec  une  lille  du 
Laird  ou  chef  de  Grant  : elle  le 
rendit  père  de  quatre  enfants  , dont 
deux  garçons;  et,  pendant  plusieurs 
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années  , il  parut  mener  une  vie  tran- 
quille, ecclesiastique  et  marié,  jésuite 
et  colonel , lairJ  montagnard,  et  lowl 
courtisan.  Vers  l’année  174^  , l’état 
de  l’Europe , et  celui  de  rAnglctcrre, 
offrirent  quelques  nouvelles  cli.'wiccs 
de  restauration  à la  maison  de  Stuart 
et  à ses  partisans.  Le  prince  Cliarles- 
Édouard , fds  aillé  du  prétendant , 
âgé  de  -.vi  ans , brillant  de  courage 
comme  de  jeunesse  et  de  beauté,  ne 
respirait  que  les  grandes  entre]irises  , 
le  bonheur  de  remettre  son  père  sur 
le  trône , et  la  gloire  de  couqiiérir 
pour  lui-même  la  réalité  de  son  titre 
fictif  de  prince  de  Galles.  Des  émis- 
saires furent  envoyés  en  Écosse,  pour 
y préparer  les  voies  à une  inva- 
sion, que  seconderaient  l’Italie,  l’Es- 
pagne et  surtout  la  Frâiicc.  On  fon- 
dait un  espoir  princiml  sur  les  chefs 
des  clans  montagnards  , qui  , dans 
le  secret  de  leurs  cœurs , n’avaient 
jamais  cessé  de  regretter  l’autique 
dynastie  de  leurs  Stuarts  ; sur  les 
Macdonald  , les  Maegregor , les  Ca- 
ri éron  , les  O’gilvie,  les  Frazer  et 
autres.  Lord  Lovât , chef  de  ces  der- 
niers , écrivit  à Jacques  III,  alors 
à Rome,  qu’il  revenait  à lui  pour 
jamais  ; qu'il  avait  constamment  de- 
.siré  de  servir  sa  cause , même  quand 
il  avait  paru  l’abandonner , et  qu'il 
lui  jurait  fidélité  et  dévouement  sans 
bornes:  mais  il  dcnxandait  à rester 
lAaitre  de  sa  conduite , et  juge  des 
moyens  qu’il  croirait  les  plus  pro- 
pres à le  rendre  utile  à la  cause 
qu’il  voulait  faire  triompher.  Eu 
1743,  il  reçut  du  prétendant  une 
commission  de  lieutenant-général  de 
ses  armées , une  de  généralissime  des 
clans  montagnards  , et  une  patente 
qui  le  créait  duc  de  Frazer.  Il  ne 
montra  ces  titres  qu’à  un  très-petit 
nombre  d’amis  associés  à scs  vues  : 
c'étaient  les  comtes  de  Croinarty  et 
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de  Kilmarnock  qui,  ayant  accepté 
comme  lui  les  faveurs  du  nouveau 
gouvcrocinent  , se  dévouaient  ainsi 
que  lui  pour  la  restauration  de  l’an- 
cien ; ce  furent  aussi  le  duc  de  Perth , 
et  les  lords  O’gilvic  et  Balmerino, 
qui, dans  leur  loyauté  scrupuleuse  en- 
vers les  Stuarts  , ne  s’étaient  permis 
aucune  liaison  , même  extérieure  , 
avec  la  nouvelle  cour.  Le  conseil  se- 
cret , qu’on  pouvait  appeler  le  comité 
directeur  de  l’insurrection  écossaise, 
était  réduit  à ce  petit  nombre  lors- 
que Lovât  le  présidait.  Le  président 
n’y  paraissait  pas , quand  un  y in- 
troduisait d’autres  membres  , tels 
lie  les  vicomtes  de  Strathallan  et 
e Dundéc , les  lords  Elcho,  For- 
bes , et  autres  chefs , soit  de  la  mon- 
tagne, soit  de  la  plaine.  Mais,  absent 
ou  présent , Lovât  était  l’amc  des 
délibérations  ; il  était  le  principe  in- 
connu de  toutes  les  impulsions  que 
recevaient,  de  tous  les  mouvements 
auxquels  se  préparaient  les  divers 
clans.  Dans  celui  même  dont  il  était 
le  chef,  il  ]>araissait  étranger  à ce 
qui  s’y  passait.  Sous  l’abri  de  son 
grand  âge  et  de  ses  infirmités  , il 
s’était  réservé  la  direction  cachée 
de  l’entreprise , avait  destiné  au  rôle 
de  conjurés  actifs  son  fils  cl  tous  ses 
jeunes  parents  : mais  son  fils  seul 
avait  son  secret.  Le  moment  de  l’ac- 
tion arrivé  , uue  désunion  apparente 
devait  éclater  entre  le  père  et  le  fils. 
Le  père  devait  désavouer  son  fils, 
le  fils  SC  révolter  contre  son  père;  et 
h milice  jacobitc  du  jeune  Frazer, 
restée  seule  dans  la  bonne  foi,  devait 
maudire  l’apostasie  et  repousser  la 
tyrannie  du  vieux  Lovât.  Cependant 
le  princ.e  Édouard , parti  de  Rome  , 
le  ug  décembre  1743  , était  dans  le 
cabinet  du  roi  de  France  le  3o  jan- 
vier 1744»  ‘bms  la  rade  de  Brest 
le  3 février,  et  le  17  dans  la  Manche, 
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à la  hauteur  tic  l’îlc  de  Wight,  sur 
uiicflottcdc  ïiiigl  vaisseaux  de  guerre 
portant  une  arme'e  de  i:ï,ooo  Fran- 
çais , qui  as’aient  pour  general  le 
comte  de  Saxe.  Le  u4,  une  airreuse 
tempête  fracassa  te'leincul  les  vais- 
seaux de  guerre  déjà  pai  vcnusjusqu’.i 
l'ilc  de  Wight  ^ et  les  vaisseaux  de 
trausport  à peine  sortis  du  port  de 
Dunkerque  , qu’il  fallut  rcnuncer  à 
l’expcditiou.  Lovât  .s’applaudit  plus 
que  jamais  de  son  système  , et  con- 
tinua scs  manœuvres  de  manière 
à les  couvrir  d’une  ombre  encore 
itlus  c'paissc.  Une  année  s’écoula  ; et 
le  gouvernement  Français  se  mon- 
trait dégoûte  de  pareilles  entreprises, 
l.c  prince  Ë.louard  , résolu  de  ne 
plus  .se  flcr(|u’à  son  propre  courage, 
se  jeta  sur  une  frégate,  et  all.i  des- 
cendre dans  le  nord  de  l’ftcosse  , 
ayant  pour  toutes  forces  huit  volon- 
taires , onze  cents  fu.sils  et  deux 
mille  louis.  A peine  dçbarqnc,  il  rit 
les  montagnards  se  précipiter  par 
milliers  sous  scs  drapeaux.  Lovât, 
qui  les  avait  mis  en  mouvement , 
n’eut  garde  de  se  montrer  avec  eux. 
Ils  manquaient  d’armes  et  d«  muni- 
tions : Lovât  leur  en  avait  me'nagé  ; 
et  ils  ne  surent  pas  à qui  ils  les  de- 
vaient. Enfin,  malgré  les  brillants 
«succès  qui  signalèrent  les  premiers 
pas  du  prince,  Lovât  était  encore  si 
éloigne  de  se  déclarer  ouvertement , 
que,  même  pour  envoyer  son  fils  se 
joindre  aux  insurgés  vainqueurs,  il 
eut  besoin  de  voir  Edouard  maître. 
d’Édi  inbourg , et  proclamé  régent,  en 
même  temps  que  son  père  était  pro- 
clame roi  dans  la  capitale  d’Éco.sse. 
Alors  le  jeune  Frazer  conduisit  à l’ar-  ' 
mée  du  nrgent  un  corps  superbe  de 
i.ûoo  montagnards, l’élite  de  la  jeu- 
nesse'de  son  clan.  La  querelle  con- 
venue éclata  entre  le  père  et  le  fils  ; 
le  père  semblait  déscsi>éré  de  ce 
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qu’on  empoisonnait  sa  vieillesse,  et 
de  ce  qu’on  l’empêchait  d’achever 
vfi  siblcment  ses  jours  en  honnête 
lomme  et  en  sujet  soumis  du  gou- 
vernement dont  il  avait  reçu  les  fa- 
s'enrs*  ; le  fils  invoquait  les  burneS’ 
que  la  conscience  mettait  à l’exercice 
de  l’autorité  paternelle,  en  déclarant 
que  ni  lui  ni  ses  jeunes  parents  ne 

fiouvaicnt  être  condamnés  à ripPidé- 
ité  envers  leur  légitime  souverain, 
par  les  bienfaits  qu’un  père  égaré 
avait  consenti  à recevoir  d’une  puis- 
.«anccusurpatrice.L’cxempledu  jeune 
Frazer  détermina  plusieurs  chefs  de 
clans , qui  étaient  encore  restés  in- 
décis. Le  lord  président  d’Écosse  , 
conimis.saire  du  roi  (ieorge  , obser- 
vait de  près  la  conduite  du  lord  Lo- 
vât : il  soupçonnait  la  connivence  du 
père  et  du  fils, ‘sans  pouvoir  en  ob- 
tenir aucune  preuve.  Mais,  dans  le 
caractère  de  Lovât,  la  dissimulation 
n’excluait  pas  l’impétuosité.  Il  s’a- 
bandonna aux  élans  d’un  enthou- 
si.isme  .si  vif  pour  la  personne  du 
prince  É lonard , et  en  présence  de 
tant  de  témoins  , que  le  lord  prési- 
dent lui  écrivit,  le  u8  octobre  1745: 
a .fc  ne  puis,  sans  trahir  mon  dc- 
» voir,  rester  plus  long  temps  spcc- 
» tateur  tranqnillede  votrcconduite, 
V et  du  double  jeu  que  vous  jouez 
» dans  cette  malheureuse  insnrrec- 

» tion Pour  cette  fois  votre  fi- 

» cesse  ordinaire  est  en  défaut  ; et 
» vous  venez  de  jeter  le  mastjue  , en 
» envoyant  votre  fils  et  l’élite  de 
» votre  clan  joindre  le  prétendant.... 
» Quoi  qu’il  en  soit , il  vous  reste  en- 
» corc  un  moyen  de  vous  soustraire 
» aux  rigueurs  eflrayantcs  qu’une 
■ telle  conduite  vous  attire.  Kap- 
» pelez  immédiatement  votre  fils  et 
» sa  troupe....  Ayez  encore  le  mérite 
» d’avoir  arrêté  les  progrès  de  cette 
• malheureuse  guerre  civile...Mais  ti 
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» tous  persévérez,  dans  votre  rebel- 
» lion , si  vous  n’ordonnez  pas  à vos 
» gens  de  se  débander  et  de  rentier 
» cliez  eux  , je  serai  oblige'  de  vous 
9 faire  arrêter  au  risque  de  tout  ce 
» (|ui  pourra  en  arriver  ; et  le  dan- 
» ger  auquel  vous  vous  cxiioserez , 

» ne  sera  rien  moins  que  l’evtermi- 
B nation  de  luiite  votre  fainilie  , 

B comme  celle  de  tous  les  autres- 
B ebefs  moiilagnanls  rebelles.  » A 
cctlc  lettre  Lovât  fit  une  rc'ponse , 
mélange  curieux  de  mensonge  et  de 
franchise,  de  ruse  et  d'audace,  a \Ii- 
« lord  , ccrivait-il  au  président , j’ai 
B reçu  hier  au  soir  l’honneur  de 
B votre  lettre , datée  d’hier  matin  ; 

B et  j’avoue  que  je  n’en  avais  pas 
Bfiicorc  reçu  une  pareille  dans  ma 
B vie.  Je  vous  remercie  mille  fois 
B d’en  user  envers  moi  avec  tant  de 
B liberté  et  de bonhomic.Vous  m’ap- 
B prenez  que  ma  famille  entière 
B doit  être  détruite,  et  que,  dans 
B mon  vieil  âge  , j'ai  mérité  de 
B périr  de  la  main  du  bourreau  , 
B parce  que  je  suis  assez  malheureux 
B pouravoir  un  fiisstupidc  et  des  pa- 
B rcuts  ingrats.  De  tels  procédés  con- 
B viendraient  mieux,  ce  me  semble, 
B à un  gouvernement  turc  ou  per- 
a san , qu’à  un  gouvernement  bri- 
B tannique.  Suis-je  dçne  le  seul  père 
B qui  ait  eu  un  fils  réfractaire  et  dé- 
B nature'?.  . ..  Maintenant  , mon 
B cher  lord , laisscz-iuoi  être  aussi 
8 franc  avec  vous , que  vous  l’avez 
B été  avec  moi.  Je  remercie  Dieu  de 
B m’avoir  fait  naître  inaccessible 
B à la  plus  légère  frayeur  dans  les 
B plus  grandes  difficultés  , et  au  ini- 
B lieu  des  plus  grands  périls.. . . Je 
B ne  conserve  plus  que  des  restes 
B d’existence,  chargés  même  de  dou- 
B leurs  et  d’infirmités  ; mais  ces 
n restes  , quels  qu’ils  soient , je  suis 
a décidé , toujours  Dieu  aidant , à 
XXV. 
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«les  conserver  aussi  long-temu 
B que  je  pourrai  ; et  quoiqu’il  .-in 
» plu  h mon  fils  de  me  laisser  là , 

B emmenant  avec  lui  toute  la  jeu- 
B Dessc  de  son  clan  . je  n’en  ai  pas 
B moins  enrore  rhez  moi  six  cents 
B braves  Frazer,  plus  rapprochés 
9 de  mon  âge,  qui  vci-serout  jusqu’à 
B la  dernière  goutte  de  leur  sang 
B pour  défendre  la  personne  de  leur 
B chef,  et  je  puis  assurer  votre  .-.ei- 
» gneurie  que  je  vendrai  ma  vie  aussi 
B cher  que  je  p airiai.  D.ins  le  fait , 

B vivant  aussi  pai.sibic  sujet  qu’aiicnii 
B antre  puisse  l’ètredaiis  ce  royaume, 

U aussi  prompt  à payer  les  taxes 
B du  roi , et  à faire  tout  r e que  doi- 
B vent  faire  de  fidèles  sujets , je  no 
B connais  ni  loi.  ni  raisons  qui  pnis- 
B sAit  me  ravir  la  sûreté  de  ma  |icr- 
B sonne.  . . . J'ai  cniployé  et  j’em- 
B ploierai  encore  les  pins  forts  argu- 
B menis  que  ma  raison  pourra  me 
9 suggérer.  Je  chargerai  mou  cou- 
9 sin  Goillige  de  les  répéter  à mon 
B fils  ; mais  s'ils  ne  prévalent  pas 
9 auprès  de  lui , y aurait-il  donc  min 
B ombre  de  justice  et  d’équité  à me 
B rendre  punissable  pour  les  fautes 
B de  mou  fils? . . . Maintenant,  mon 
B cher  lord , disons  nu  mot  sur  cette 
B malbenreuse  guerre  civile,  cause 
B de  mon  infortune.  Dans  mon  bnm- 
B bic  opinion , il  me  semble  que  des 
B deux  côtés  on  devrait  s’y  prescrire 
B une  égale  modération  , puisqu’il 
B est  moralement  impo.ssible  d’en 
B prévoir  l’issue....  Supposons  que 
B ce  prince  si  avantageux  finisse  par 
B essuyer  une  entière  défaite , et  que 
B le  goiivernemcut  triompliant  ba- 
B laie  devant  lui  toutes  les  insiir- 
B rcrlions  ; nul  homme  ne  ]>eut 
B penser  qu’aucun  roi , as.sLs  sur  le 
B trône  , voulût  détruire  tant  de 
B bonnes  et  anciennes  familles  pour 
B s’être  engagée»  dans  une  cause  que 
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ii^iir  consricncc  et  leurs  principes 
» invariables  leur  faisaient  un  de> 
» voir  de  soutenir.  Le  roi  Uuillaumc, 
» en  fait  de  gouvernement  et  de 
» politique,  était  peut-être  le  plus 
» grand  prince  qui,  depuis  des  siècles, 
» SC  fût  assis  sur  le  trône  dWiigle- 
» terre.  Eh  bien  ! lorsque  son  gc'- 
» ne'ral , un  des  meilleurs  de  l’Eu- 
» rope  , eut  été  défait  et  obligé  de 
» fuir  pour  sauver  sa  vie  ; lorsque 
» son  armée  eut  été  mise  en  déroute 
» .1  Killicranky  j>ar  une  poignée  de 
» nos  montagnards  qui  ne  s’élevaient 
U pas  tout-à-fait  à deux  mille  hom- 
» mes , le  roi  (luillaumc,  loin  de  desi- 
» rcr  l’extirpation  de  ces  deux  mille 
» braves  , leur  envoya  le  comte  de 
» Breadalbaine  , avec  -^5,000  bv. 
» sterling  , et  n’exâgca  d’eux  d’ainre 
» soumission  que  la  promes.se  d’aller 
» vivre  en  paix  dans  leurs  maisons.... 
» Terminons , milord.  Je  demaude 
» à Dieu  de  ne  pas  permettre  que 
» dans  notre  pays  s’ouvre  une  scène 
» pareille  à celle  de  co-sujets  et  de 
» concitoyens  , sc  tuant  et  se  dé- 
p iruisaut  l’un  l’aulre.  Quant  à 
P moi  , personnellement  , je  suis 
P résolu  de  continuer  à vivre  dans 
P la  maison  qui  est  la  mienne, 
P en  sujet  paisible,  et  ne  faisant  rien 
P contre  le  roi  et  le  gouvernement. 
P Si  je  suis  attaqué , fût-ce  ]>ar  les 
P gardes  du  roi  et  son  capitaine- 
p général  à leur  tète  , je  me  défendrai 
P tant  qu’il  me  restera  un  soutfle  Je 
P vie.  Si  je  suis  tué  dans  ma  maison , 
P elle  u’est  pas  loin  du  lieu  de  ma 
P sépulture  ; et  j’aurai  , apres  ma 
P mort,  ce  que  j’ai  désiré  toute  ma 
P vie,  \ccoronoch  de  toutes  les  fem- 
p mes  de  ma  contrée , pour  porter 
P mon  corps  à mon  tombeau.  C’était 
P mon  ambition  dans  les  jours  les 
P plus  heureux  que  j’ai  passés  sur 
P cette  terre.  39  octobre  174^-  ■ 
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Cette  lettre  en  imposa  au  lord  prési- 
dent d'Êmsse;  Lovât  resta  libre,  üti 
ne  pouvait  jias  douter  qu'il  ne  rem- 
plît sa  promesse  d’adresser  , par 
l’organe  de  son  cousin  , de  nouvelles 
remontrances  à son  fils.  On  pouvait , 
avec  la  i^ème  certitude  , prévoir  la 
nouvelle  désobéissam  e du  (ils.Cc  fils, 
un  mois  après,  à la  tète  de  tous  les 
jeunes  Frazers,  alla  bloquer  le  Fort- 
Augiiste  , place  importante.  Lord 
I.otidon,  à la  tète  d'un  détarhement 
des  troupes  du  roi  George,  entreprit 
de  ravitailler  le  fort  bloqué  : il  tra- 
versa, pour  y arriver,  les  terres  de 
Lovât , qui  n'y  mit  aucune  ujtposi- 
tion.  Après  avoir  fait  le  raviiaille- 
ment , il  reprit  le  même  chemin, 
alla  voir  Lovât  dans  un  de  scs  rh.î- 
teaux , le  remeroîa  du  pas.sagc  libre 
qu’il  avait  donné  sur  scs  terres  aux 
troupes  du  roi , et  lid  persuada  de 
dis.siper  tous  les  nuages  en  venant 
vivre  auprès  de  lui  à’inverne.ss , jus- 
qu’à ce  qu’on  eût  pu  désarmer  la 
paitic  de  son  clan  qui  n’avait  pas 
encore  suivi  le  jeune  Frazer,  mais 
que  celui-ci  pouvait  encore  séduire. 
Lovât  consentit  h venir  sc  mettre  en 
surveillance  à inverness,  donna  lui- 
mème  des  ordres,  ostensibles  à ses 
vassaux  pour  se  laisser  désarmer , 
convint , avec  Imiidon , du  jour  où 
s’opérerait  le  désarmement , trouva 
de  bonnes  raisons  pour^promencr 
London  de  délais  en  délais  , se  pro- 
cura ensuite  les  moyens  de  s’évader 
d’inverness:  Lovât  fut  en  sûreté  ; le 
désarmement  n’eut  pas  lieu,ct  le  Fort- 
Auguste  tomba  au  ]iouvoirdii  prince 
Édouard.  — .Ain.si  sc- conduisit  lord 
Lovât , jusqu’à  la  catastrophe  de  Cul- 
loden,  qui  vint, le  lü.ivril  i74(j.  ren- 
verser à jamais  t.u)t  d’espérances  nées 
des  premii-rcs  victoires  j)resqnc  fabu- 
Icases  du  prince  Édouard,  ^'ous  arri- 
vons à la  partie'  honorable  de  celle 


Î.OV 

vie  si  bi/^rre  que  nous  avons  entre- 
iiris  de  ilécrirc  : partie  incoiitesla- 
blcmetit  honorable,  et  qui  nous  fait 
craindre  qttclquefois  d’avoir  doim(f 
nue  foi  trop  explicite  aux  mémoires 
du  temps  , qui,  "encralcraeiit  imprè- 
gnes de  la  haine  des  partis  , nous 
ont  peint  le  caractère  de  Lovât  avec 
des  couleurs  si  odieuses  et  si  dégoû- 
tantes. Ce  qui  nous  rassure , c’est 
que  parmi  les  historiens  qui  se  sont 
montres  le  plus  sèvèresason cgard.il 
enestqui  semontrent  en  meme  temps 
passionnes  pour  la  cause  dont  il  a 
été  victime,  et  qui  ne  parlent  qu’avec 
•xaltation  de  l’hcrdisme  et  des  vertus 
du  prince  Édouard  : mais  peut-être 
faut-il  SC  rappeler  encore  qu’à  la 
cour  de  ces  princes  déchus , il  y 
avait  plus  d'intrigues,  plus  d’envie  , 
plus  de  perüdics  et  de  calomnies  ré- 
ciproques, qu’à  la  cour  du  roi  ré- 
gnant, Quoiqu’il  en  soit , il  est  cer- 
tain que  lord  fmvat,  qui  avait  pousse' 
son  système  de  dissimulation  et  le 
soin  de  sa  sûreté  personnelle,  jusqu’à 
ne  pas  approcher  une  seule  fois  du 
prince  Édouard  au  milieu  de  scsVic- 
toircs  brillantes , mais  non  cncorcdé- 
cisives,  ne  put  résisterait  besoin  de 
voir  le  prince  Édouard  vaincu,  blessé, 
fugitif,  précipite  de  la  hauteur  de  ses 
e-pcranccs.  Ce  fut  à .\ird,  château 
du  lord  Lovât  , que  sc  retira  le 
prince,  après  avoir  quittc^lc  dernier, 
ce  champ  de  bataille  de  Cullodcn  , 
où  son  cheval  avait  été  tué  sous  lui , 
et  où  lui-même  avait  reçu  im  coup 
de  carabine.  Il  était  accompagné  du 
lord  Elebo , de  ces  deux  fidèles  Sul- 
livan e^  Sheridan,  venus  avec  lui 
de  France,  et  de  Loebiel , non  moins 
dévoué.  Lovât  le  reçut  à genoux  , 
couvrit  de  baisers  et  de  larmes  les 
mains  de  son  prince , pansa  sa  bles- 
sure , soupa  avec  lui  et  ses  compa- 
gnons , le  garda  pendant  un  le'- 
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ger  sommeil  qu’essaya  de  prendre 
Edouard  après  cinq  nuits  passées 
sans  dormir  , et  le  mit  sur  la  roule 
du  Fort-Auguste  , qui  tenait  encore 
pour  les  vStuarts  ainsi  que  le  Fort- 
William.  Pendant  le  souper , on 
avait  déliliéré  sur  les  partis  à prendre. 
Lovât  , qu’un  mémoire  du  temps 
nous  a peint  connne  « siijiersti- 
» ticiix  et  enthousiaste  , fertile  en 
» expédients  et  hardi  en  exécution. 
Il  timide  dans  les  petits  accidents  et 
» résolu  dans  les  plus  grands  daii- 
» gers,  » Lovât  s’écriait  que  la  Pro- 
videuce  ne  pouvait  pas  abandonner 
ce  héros  de  la  race  des  Stuarts  : il 
voiil.iit  que  le  prince  ne  désespérât 
pas  de  sa  cause;  qu’il  rasscmhlat  les 
débris  de  son  armée  , et  en  levât  une 
nouvelle  dans  les  montagnes  ; qu’on 
a ttendi  t encore  des  secou  rs  de  F ra  ncc. 
Lord  Elcho  était  entièrement  de  sou 
avis.  Il  Tl  y a déjà  que  trop  de  bra- 
des frens  sacrifiés , s’écriait  Edouard. 
Pourquoi  envelopper  un  plus  graïul 
nombre  d’innnceiUs  dans  mon  dé- 
sastre ? Sheridan  et  Sullivan  soute- 
naient le  prince  dans  ce  sentiment, 
et  ne  voyaient  de  salut  joour  lui , 
qu’en  sc  rapprochant  de  Frartcc. 
Luchiel  n' avait  point  d’avis  , et  di- 
sait qu’il  ne  savait  autre  chose  que 
vivre  et  mourir  pour  son  p|jiice.  La 
diversité  d’opinions  avait  excité  de 
vifs  débats,  que  le  prince  avait  cal- 
més , en  conjurant  scs  amis  de  ne  pas 
se  diviser  pour  des  opinions , quand 
ils  étaient  si  fortement  unis  dans 
leur  amour  pour  lui,  et  dans  leur  zèle 
pour  sa  cause.  On  s’était  séparé  sans 
avoir'pu  s’entendre  : bientôt  le  même 
lualheurleseuTeloppatous.  Edouard 
erra,  de  son  «ôté,  avec  Sullivan  , 
Sheridan  et  Lochiel.  Lord  Elcho  , 
mécontent  de  voir  ses  avis  mépiisés  , 
se  retira  sur  scs  terres  , et  fut  enlevé 
par  un  détachement  du  due  de  Cum- 
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bcrland.  Un.capiiaine  MiHard  , en- 
voyé pour  faire  la  clias&e  ;«ix  re- 
belles sur  la  côte  d’Arasaig  , fut  in- 
forme que  lord  Lovât  s’y  tenait 
cacliê;  et , après  trois  jours  de  re- 
cherches , il  le  découvrit  dans  le 
creiiv  d’un  arbre.  Enferme'  d’abord 
au  Kmi-William,et  revenant  à sa  dé- 
terminalion  deconserverles restes  de 
sa  vie  le  plus  long-te-iips  //ii’il  pour- 
rait , Lovât  e'erivit  de  sa  prison , au 
duc  de  Cumberland  ( l'i  juin  174^)) 
une  lettre  pleine  de  soumission  et 
d'humbles  supplications.  Il  n’y  a- 
vouait  pas  qu’il  eilt  pris  part  à Ven- 
lrej)rise  récente  du  prince  Edouard 
contre  Georpe  II  ; mais  il  y rap|>c- 
iait  les  {;rauds  services  qu’il  avait 
rendus  à George  I'"".  contre  Jacques 
III,  en  1 7 1 5 ; et  l’on  a [icine  a en 
croire  scs  yeu\  lorsqu’on  lit  dans 
cette  lettre  les  passages  suivants  : 
« Cette  lettre  est  adressée  humble- 
» meut  à V.  A.  R. , par  l’infortune 
V Simon  , lord  Fraxer  de  Lovât.  Je 
» n’oserais  pas  solliciter  une  seule 
» faveur  de  V.  A.  R. , s’il  n'était  pas 
» notoire  que  , pour  éteindre  la 
«grande  rébellion  de  171!»,  j’ai 
» rendu  à votre  royale  famille  plus 
» de  services  essentiels  qu’aucun 
» Écossais  de  mon  rang....  J’en  ai 
» reçu  trois  lettres  de  remerciment 
» de  mm  royal  maître  , dags  les- 
» quelles  il  me  promettait  d^m’ac- 
« corder  de  telles  faveurs  qu’il  obli- 
» geraittout  le  pays  à lui  cire  fidèle.... 
» Ce  gracieux  roi  m’a  tenu  parole  : 
» jirésenté  à lui  parle  feu  duc  d’Ar- 
» gyle,  je  suis  devenu  par  degrés 
U aussi  grand  favori  à la  cour  qu'au- 
» cunde  mes  compatriotes.  Dans  les 
» parcs  de  Kensington  et  d’IIamp- 
» toncourt,  j’ai  souvent  porté  dans 
» mes  bras  V.  A.  R.  ,ct  je  l’ai  pré- 
» sentée  aux  embrassements  de  votre 
» royal  grand-père  ; car  il  Tous  ai- 
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» niait  beaucoup. ainsi  que  les  jeune» 
» princesses....  Tout  ce  qui  me  reste 
» dire  , dans  la  circonstance  pré- 
» sente  où  je  suis , c’est  que  je  sup- 
» plie  V.  A.  R.  d’élendre  sa  bonté  et 
» sa  compassion  généreuse  sur  une 
n situation  aussi  déplorable  que  la 
« mienne.  Si  j’avais  l’honneur  de 
» baiser  la  main  de  V.  A.  R. , je  lui 
» démontrerais  aisément  que  je  puis 
» encore  rendre  plus  de  services  au 
>>  roi  et  faire  plus  de  bien  au^ouver- 
» nement,  que  ne  lui  en  fera  la  de.s- 
» truction  d’une  centaine  d’hommes 
» comme  moi , vieux  , infirme,  tou- 
» chant.iqiiatrc-vingtsans,ct  n’ayant 
» l’usage  ni  de  mes’ mains,  ni  de  mes 
» jambes , ni  de  mes  genoux..,.  Le 
U major  - général  Campbell  m’a  dit 
» qu’il  avait  l’honueur  d’informer 
» V.  A.  R.  qu’il  m’envoyait  au  Fort- 
» Royal , et  qu’il  vous  demandait  de 
» donner  des  ordres  pour  qu’une 
» litière  me  tiansportJt  au  Furt- 
» Auguste  , puisque  dans  l’état  où  je 
» suis,  je  ne  peux  ni  me  tenirdebout, 
» ni  marcher,  ni  monter  k cheval.  » 
Le  duc  de  Cumberland , dont  le  ca- 
ractère d’ailleurs  n’était  pas  la  clé- 
mence, fut  fort  |>cu  .sensible  aux 
souvenirs  de  lord  Lovât,  refusa  de 
le  voir,  le  fit  conduire  an  Fort-Au- 
guste , pour  y séjourner  quelque 
temps  , puis  être  envoyé  à sa  desti- 
nation dernière.  Le  o août,  la  ga- 
zette de  Londres  annonça  que  le  fa- 
meux lord  Looat  venait  d'arriver 
en  lamlau  à la  Tour,  sous  l'escorte 
d'un  détachement  de  cavalerie  de 
Ligonier.  Le  16,  la  même  gazette 
annonça  que  le  fils  aîné  de  lord  Lo- 
vât venait  de  se  rendre  prisonnier, 
et  iiu'il  était  détenu  à Invemess. 
Dès  le  4 juin  , un  acte  d'altainder 
conditionnel  avait  été  passé  par  les 
deux  chambres  du  parlement , décla- 
rant atteints  de  haute  trahison  tous 
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eenx  qui  étaient  nommés  dans  cet 
acte,  s’ils  ne  venaient  pas  à linc  épo- 
que marquée  se  constituer  prison- 
niers, et  se  soumettre  à la  justice. 
Le  jeune  Fraier  avait  sété  compris 
dans  cet  acte,  mais  non  pas  son  pè- 
re : les  nuages  dont  celui-ci  avait 
couvert  sa  conduite  , n’etaient  pas 
assez  'dissipes  pour  qu’un  se  crût  ^ 
droit  de  procéder  légalement  contre 
lui.  Examiné,  le  1 1 noveinlnc,  de- 
vant les  secrétai res-d’ét.it , il  ne  leur 
avait  encore  donné  aucune  prise.  Le 
17  décembre,  la  chambre  des  com- 
munes vint  accuser  Lovât  devant  la 
chambre  des  pairs,  pour  crime  de 
haute-trahison.  Le  lendemain  , les 
pairs  le  firent  amener  à leur  barre; 
et  oti  lui  lut  les  chefs  d'accusation 
poi  tés  contre  lui.  Dans  un  long  et 
artificieux  discours, il  vanta  les  ser- 
vices qu’il  avait  rendus  à la  maison 
régnante,  en  1715;  soutint  qu’il 
n’avait  rien  fait  pendant  l’invasion 
récente  qui  pût  le  soumettre  au  glaive 
de  la  loi;  prétendit  an  surplus  que 
sa  surtiitc  ravaitempeebe  d’entendre 
on  seul  mot  de  l’acte  d’aeensation 
qu’on  venait  de  lui  lire;  demanda 
qn’il  lui  en  fût  donné  copie,  qu’un 
conseil  lui  fût  nommé , et  que  son 
cofi’rc-fort  lui  fùtreiidu,attcnduqii’il 
était  dépourvu  de  tout  dans  sa  pri- 
son. La  cour  des  pairs  lui  accorda 
toutes  ces  demandes  , lui  nomma 
sept  conseils  ou  solliciteurs  de  la  pre- 
mi.  rc  distinction  , ordonna  que  l’a- 
vocat  général  d’Écossc  laisserait  le 
prisonnier  jouir  de  son  Lien,  et'  que 
l'accusé  fouenirait  sci  réponses  aux 
charges  alléguées  contre  iiii,au  plus 
tard  le  i3  janvier  suivant.  On  man- 
quait toujoun  de  preuves  suffisantes; 
et  Lovât , habile  à manier  le  sophis- 
me, vieilli  dans  l’emploi  de  tous  les 
genres  de  ruse , embarrassait  ses  ac- 
cusateurs. Ënllu  le  comité  des  com- 
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mnnes  chargé  dcdiisferrarensation, 
trouva  des  preuves,  pressa  les  pairs 
d’ouvrir  le  procès , et  il  fut  ouvert 
le  >9 mars  1 747.  Voici  quelles  étaient 
les  preuves.  George  Murray  , secré- 
taire du  prince  Édouard , avait  clé 
arrèlé  et  jeté  en  prison  comme  tous 
les  autres  serviteurs  ou  pailisans  du 
prétendant  sur  lesquels  011  avait  pu 
mettre  la  main.  Les  ministres  renga- 
gèrent à racheter  sa  vie  par  une  ré- 
vélation entière  de  tout  ce  qu’il  avait 
vil  011  savait  de  la  dernière  rébellion  , 
sur  les  personnes  comme  pour  les 
choses.  On  lui  promit , outre  «a 
griice,  une  pension  de  200  liv.  slcrl. 
sur  le  trésor, et  Ho, 000  liv.  di‘  rente 
sur  les  biens  confisqués  de  renx  qn’il 
décrierait.  Il  accepta  le  marché.  Il 
produisit  une  liste  de  44”o  J'cr.son- 
nes,  qui , ilans  la  seiilc  ville  de  Lon- 
dres, wnlribuaicnt  .à  i’cntrelicn  du 
jirétendant , et  avaient  dans  les  trois 
dernières  années  fourni  une  somme 
totale  déplus  de  700,000  liv.  sterl. 
Il  livra  toutes  les  lettres  adressées  , 
suit  à lui,  soit  .1  scs  maîtres,  qui 
avaient  été  conservées  <à  leur  insu, 
et  qui  auraient  dû  être  brûlées  aus- 
sitôt que  lues.  Parmi  ces  lettres 
s’cii  trouvait  une  écrite  par  lord  J.o- 
vat  au  priucc  Édouard  , et  dans  la- 
qnelloillui mandait  -.J'ai levèquin-.e 
cents  hommes  de  mon  clarf  polir  le 
senecc  de  sa  majesté  ( Jacques  III); 
j’ai  mis  mon  Jits  à leur  tète  ; mon 
d"e  ne  me  permet  plus  de  marcher 
rnoi-tnéme.  r.  A.  R.  sait  si  je  fais 
cordialement  des  vœux  pour  ses  suc~ 
cès.  Iæ  prorès^e  Lovât  avait  déjà 
occupé  cinq  jours,  et  l’accusé  butait 
encore  ; mais  confronté  le  sixième 
jour  avec  cette  leltre  écrite  cl  signée 
de  sa  main,  et  avec  George  Murray, 
qui  la  produisait,  il  ne  put  nier  son 
écriture.  Alors  Murray  déposa  de  la 
patente  d«  duc,  et  des  couunissions 
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fie  general  qu’avait  reçues  Lovât,  et 
de  scs  longues  et  anciennes  corres- 
poudances , soit  avec  la  cour  de  Saint- 
Germain , soit  avec  le  prétendant  de- 
puis cinq  ans;  délateur  infâme  en 
produisit  des  minutes  et  des  origi- 
naux. Il  déposa  des  avis  et  de  l’ap- 
pui que  Lovât  avait  donnes  sans 
Cesse , depuis  la  présente  rébellion , à 
ceux  qui  en  avaient  été  les  princi- 

iiaux  acteurs.  Les  domestiques  du 
oril,  appelés  en  témoignage  contre 
lui,  attestèrent  les  envois  d'armes  et 
de  munitions  de  toute  espèce  qu'a- 
vait faits  leur  m.'gtrc  à l’armée  du 
prince  Édouard.  Los'at  se  tint  pour 
convaincu,  et  u’adressa  plus  à scs 
délateurs  et  acciLsatcurs  que  quel- 
ques phrases  d’une  ironie  amère, 
quclipiefois  gaie  et  pleine  du  mépris 
quetpielques-uns  ne  pouvaient  man- 
quer d'inspirer.  Qu/itre  jours  après 
la  clôture  du  procès,  le  jugement 
n’était  pas  encore  prononcé.  L’ora- 
teur des  communes  vint  avec  sa 
masse  à la  barre  des  pairs,  témoi- 
ncr  la  surprise  de  .sa  chambre  , et 
cuiauder  , au  nom  des  communes 
d'Angleterre  , que  la  condamnation 
de  lord  Lovât , pour  crime  de  trahi- 
son, fût  prononcée.  Les  pairs  s’ajour- 
nèrent pour  la  fatale  séance.  Lord 
I.ovat,  interrogé  par  eux  s’il  avait 
quelque  rliuscà  dire  pour  emjicchcr 
que  1,1  .sentence  de  mort  ne  fût  portée 
contre  lui , répondit  que  non,  etia  sen- 
tence fut  rendue.  Un  mois  s’écoula 
encore  avant  l’exécution  du  jugement. 
Lovât  s’était  recommandé  à la  clé- 
mence de  sa  Majc.sU- , mais  surtout 
l’as'ait  .sollicitée  pour  son  fils  : le 
pardon  fut  accordé  au  fils  , non  au 
père.  Un  jeune  étiuliaut  jacobite, 
saisi  d’une  impression  extraordinaire 
à la  vue  d'un  vieillard  nctogénairc  , 
qui  pouvait  à peine  se  mouvoir,  et 
qui  allait  mouter  sur  l'ccbafatid , 
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firésenta  aux  pairs  une  pétition  dans 
aquclle  il  demandait  à mourir  à la 
place  du  vieux  lord  ; assurant  qu’il 
lui  serait  doux  de  racheter  la  vie  de 
ce  respectable  infortuné  au  prix  de 
la  sienne , et  que  tous  les  diables  de 
Millon,  et  toutes  les  ombres  des 
Ecossais  morts  dans  les  champs  de 
Culloden , ne  seraient  pas  capables 
lui  faire  dire  en  montant  sur 
l’échafaud  que  cet  appareil  est  ef- 
frajant.  Le  sentiment  de  cette  péti- 
tion, toute  bizarre  qu’elle  était,  la 
lénteur  affectée  que  les  pairs  as-aient 
iniseà  traîner  sur  l’échafaud  un  vieil- 
lard de  Bo  ans , tant  d’cxétmtions  qui 
coinmençaientà  révol  ter  l’Angleterre, 
l’impression  qu’avaient  produite  à 
Londres  celles  des  lords  Balraerino, 
Kilmaniock,  Ratcliffe,  tontes  cescon- 
sidérations  auraient  ])u  porter  le  goil- 
vernement  ( car  c’était  lui  qui  pou.ssait 
la  chambre  des  commuues),  à laisser 
le  vieux  Lovât  rendre  à la  nature, 
quelques  jours  plutôt  ou  plus  tard , le 
souille  qu'il  consen'ait  encore  ; uu 
voulut  une  victime  de  plus.  Lovât, 
qui,  pendant  tonte  sa  vie,  n'avait 

})cut-élre  été  (pi’un  intrigant , fut  un 
léros  à sa  mort.  Il  déclara  qu’il  avait 
sincèrement  abjuré  le  protestantis- 
me, qu’il  voulait  mourir  d.ins  la  re- 
ligion catholique  ,et  il  se  fit  assister 
dans  son  dernier  jour  par  uu  prêtre 
de  la  chapelle  de  Sardaigne.  Comme 
il  sortait  de  la  prison  pour  aller  à lu 
mort,  le  geôlier  bii  ayant  dit  selon 
la  formule  ordinaire  : Dieu  bénisse 
le  roi  Georpe  I il  lança  sur  lui  uu  re- 
gard de  colère , ne  daigna  pas  bd 
adresser  nn  mot,  mais,  se  touniant 
vers  le  peuple,  cria  de  toute  la  force 
de  sa  voix,  comme  avait  fait  lordBal- 
merino:  Dieu  bénisse  le  roi  Jacques! 
Arrivé  au  pied  de  l’échafaud , il  y 
monta  tranquillement , appuyé  sur 
deux  satellites  de  l’exécuteur  ; en  ût 
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|ilusieurs  fois  le  tour  , promenant  ses 
rcgarils  sur  la  foule  silencieuse  des 
spectalciirs  ; examina  le  tranchant 
de  la  hache  et  la  solidité  du  billot  ; 
voulut  lire  l’inscriptiou  simple  qu’il 
avait  fait  nietlre  sur  son  cercueil 
( Simon  dominas  F.ov.tf  decollalas 
aoaprilis,  an.  1 7 ^7,  celatis  luieSo), 
ôta  ses  habits  aussi  trauquilleiociit 
que  si  c’eût  etc  pour  se  mettre  au  lit , 
et  après  avoir  prononcé  à haute  voix 
ce  vers  d’Horace  : 

DtlUt  et  tUconim  pro  p<Uné  mori , 

posa  sa  tète  sur  le  bloc,  où  elle  fut 
trauchée  d’un  seul  coup.  « De  cette 
» dernière  jcène  de  .sa  vie  ( a dit 
» Smolett  ) on  eût  pu  conclure  que 
■ dès  sa  première  jeunesse  sa  vie  en- 
» tière  avait  été  celle  d’un  bon  pa- 
in triofe  , et  qu’il  ne  s’était  jamais 
» écarté  du  sentier  de  la  vertu  » ( 1 ), 
Le  continuateur  des  Bév,d-ttions 
iT .-ingleteri e a terminé  le  récit  du 
procès  et  de  la  mort  du  lord  Lovât 
par  le  passage  suivant  : « Ce  fut  sur 
» lord  Lovât  que  la  vengeance  lassée 
» plutôt  que  satisfaite  frappa  ses  der- 
» niers  coups.  Le  sang  cessa  de  cou- 
1)  1er , quand  on  fut  assuré  que  le 
» prince  Édouard,  passé  eu  France, 
Il  avait  abiutdonné  scs  partisans  à 
» leur  faiblesse  et  à leur  désespoir. 
1)  Une  inrniité  de  malheureux  gémis- 
» soient  encore  dans  les  prisons  , où 
» ils  éprouvaient  les  horreurs  d’une 
» mort  antici[)éc.  D'impitoyablc.s 
» geôliers,  ingénieux  à les  tourraen- 
» ter  , leur  apprenaient  chaque  jour 
P à mourir.  Les  deux  chambres  du 


(1^  Suivinl  kl  Vèimtiret  de  la  vie  du  lord 
Au>{<r<jUm,  *7^*,  iii-H".  «!.•  p*^.  , r<‘ x^ÎRiifur 

jiraud,  roltibvls',  rt  «•  triM  t fort  Jmit  ptKir  »«i(i 
4j;«»  Sa  j{r4ude  Itf  f.iituut  pftr.tiU'* 

th  }rriii  et  r»-rh*-,;in*;  la»»^  il  p«r  »il  tntipnir*  asr<*  t»u 
ail-  n^iil  rl  |r.M.irni  .la  ipiaMtitc  d b.iUiLi  qu'il  piX- 
îSil  lui  liiui  «lit  d'iiillcur»  « > air  «-t  tni-arr»  ; • 

r.’T  i)  ilueltitvrtbta  »ur  lui  |uv'a')i  dix  ru^ulU’x. 
lui*  5 C.  >f-  H. 
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n parlement , importunées  et  atten- 
p drics  par  les  gémissements  de  tant 
P d’infortunés,  présentèrent  au  roi 
P une  rcipiètc  pour  le  supplier  d’ar- 
p reter  le  cours  de  tant  de  sanglantes 
P exécutions  , qui  imprimaient  à la 
P nation  une  tache  incilàçable  de  fé- 
p rocité  : on  l’exhortait  à commuer 
P la  peine  de  mort  en  un  baniiisse- 
p ment  dans  las  colonies.  Le  roi 
P George,  fatigué  lui-meme  de  sous- 
p dire  à taitt  de  proscriptions,  con- 
p sentit  d’autant  plus  volontiers  aux 
P voeux  de  son  parlement , qu’il  était 
P convaincu  que  le  sang  des  rebelles 
P est  une  semence  d’où  naissent  sou- 
p vent  des  vengeurs.  Il  craignait  cu- 
p cure  d’irriter  la  nation  par  des 
P recherches  odieuses , qui  sotit  tou- 
* jours  regardées  par  un  peuple  libre 
P connue  des  attentats  contre  les 
P privilèges  du  citoyen  : au  lieu  donc 
P de  s’obstiner  à punir  les  crimes 
P commis  , il  ne  s'occupa  que  des 
P moyens  d’en  prévenir  de  nou- 
p veaux  P.  Ainsi  le  parlement,  le  roi, 
la  nation , la  politique  et  rbumanité, 
appelaient  la  clémence  à cette  é])o- 
que  si  douloureuse  de  l'histoire  d’An- 
gleterre, où  la  haine  vindicative  d’un 
parti  et  d’un  ministère  était  altérée 
de  sans  et  insatiable  de  victimes. 

L. 

LOVE  ( J ACQOES  ) , comédien  et 
auteur  anglais  du  dix-huitième  siè- 
cle , dont  le  véritable  nom  était 
Dance , commença  à se  faire  connaî- 
tre par  une  pièce  de  vers  eu  réponse 
à une  satire  dirigée  contre  sir  Ro- 
bert Walpole.  Ce  ministre  lui  témoi- 
gna sa  reconnaissance  par  des  pré- 
sents et  par  des  prqmcsses  qui  ne  se 
réalisèrent  pas  assez,  promptement 
au  gré  de  Love , lequel  s’était  fait  une 
funeste  habitude  de  dépenses  et  d’oi- 
siveté. Dans  le  besoin  où  rl  se  trou- 
va , il  enibras.->a  cnûu  l'état  de  eourp- 
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dirii , wiis  le  nom  (le  Love  ( Amour  ' , 
qui  (*tail  de  celui  de  sa  femme  ; et  il 
ouvrit  à Richmond , conjointement 
avec  son  frère,  une  salle  de  specta- 
cle , h laquelle  il  ne  mangua  que  des 
sjicclateurs.  Il  fut  attache  au  th(;àtre 
de  Dnirylanc , depuis  i , jusqu’à 
sa  mort  arrivée  en  177  V C’e'tait  un 
acteur  médiocre,  excepte’  dans  le 
rôic  de  FalstaflT,  ou  il  était  applaudi 
avant  '|ue  l’on  eût  connu  le  uleiit 
supérieur  avec  lequel  lleiulerson  a 
depuis  rendu  ce  personnage.  Ses 
pièe<M  ne  lui  ont  pas  fait  nue  plus 
grande  re'putation.  On  en  cite  cinq  ; 
Faméla,  17'iUi  la  Noce  de  vil- 
lage, 1767  ; Timon  d’.  Uhines ; les 
Femmes  enjouées  ( The  ladies  fro~ 
lick  ),  1770;  et  la  Bourgeoise  (cit  r 
inndam),  1771.  — Love  ( Chris- 
tophe), preshytc'rien,  ne' eu  i(ii8, 
à CarJiir,  dans  le  Clamorganshire , 
et  successivement  ministre  de  deux 
l'aroissfs  de  Londres,  fut  décapité 
le  'J'»  aaût  it)5i  , comme  traître  à 
la  rcpub!i(pic,  en  entretenant  nue 
èorrcspondaiice  avec  le  roi.  Sa  fem- 
me . scs  amis,  plusieurs  paroisses 
(le  la  capitale,  et  rimpiantc  - quatre 
ministres , sollicitèrent  en  vain  sa 
gr.îce.  On  iinpriina  après  sa- mort, 
eu  iGü'i,  i(i5J  et  -1607,  3 vol.  de 
scs  Sermons  et  antres  écrits  reli- 
gieux, qui  sont  estimés.  L. 

LOVKIIIA  ou  LÜBKIRA  ( Vas- 
co,  et  non  VaS(JPez  ),  premier  au- 
teur du  célèbre  roman  A' .4 madis  de 
Gaule,  né  eu  Portugal , vers  1Ü70  , 
vint  jeune  eu  Espagne,  ou  il  paraît 
qu’il  servit  dans  rannée  de  Fcrdi- 
naiid  IV,  roi  de  Castille.  Ainsi  ipu: 
son  contemporain,  le  fameux  prince 
don  Juan  Manuel,  auteur  du  livre 
intitulé  le  Comte  Lucannr,  il  mania 
la  plume  et  l’éjulc  avec  un  égal  suc- 
cès, et  composa  , dans  sa  |tremière 
jeunesse , des  poiisies  alors  fort  est!- 
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mers,  et  que  le  temps  a fait  oublier. 
Mais  c’est  surtout  a son  Amadis  de 
Gaule  qu'il  dut  .sa  cclé1>rité.  Il  en- 
treprit cet  ouvrage  vers  l’an  1 3oo  , 
et  en  composa  les  qualrg  premii'rs 
livres,,  qui  pc  furent  connus  qu’au 
commenccnftnt  du  quinzième  siè- 
cle. G.irria  Ordonez  en  corrigea  le 
style  , et  les  jiuhlia  en  1 5'i(i , iii- 
f(d. , à .Séville  ; les  erreurs  tju’on  y 
l•cularquédans  la  géographie  et  l’his- 
toire, le  style  dur  et  diflus,  et  quel- 
ques autrc'sdéfauts  étaient  assez  com- 
pensé.s  par  un  plau  suivi , par  les  ta- 
Llc.iux  variés  d’une  iniiilitude  d'a- 
ventures presque  toujours  Lieu  ame- 
nées, par  cette  brillante  féerie  des 
Orientaux  qui  charme  l’imagination, 
et  par  l’expression  d’un  amour  ten- 
dre et  resjrectucux , qui  était  un  des 
principaux  devoirs  des  chevaliers. 
Amadls  e.st,  en  outre,  un  des  héros 
les  plus  pruprc.s  à nous  inspirer  de 
l’intérêt.  Sa  valeur  étonne;  scs  mal- 
heurs touchent,  et  .scs  déf.iuts  mêmes 
semblent  donner  du  prix  à scs  bril- 
lantes qualités.  Vasco  Loveira  moii- 
riit  en  i3a5.  Son  ouvrage  eut  un 
grand  nombre  d’imitateurs  et  de 
continuateurs,  qui  l’ont  porté  à 
livres;  et  ydmadis  de  Gaule  a tou- 
jours pas.se  pour  le  plus  célèbre  cl  le 
meilleur  des  romans  de  chevalerie  , 
jusqu’au  moment  où  la  satire  inge- 
iiieusedeCervantcs  Icsfit  disparaître. 
L’.dinatlis  a été  traduit  dans  toutes 
les  langues  vivantes.  Hcrbcray  en  tra- 
duisit, parordre  de  François  l'c.,  les 
huit  premiers  livres;  maisChappuis 
est  celui  qui  a eu  le  plus  de  part  à la 
I raduction  decet  ou vrageen  français , 
Lyon,  1Ô77  et  suiv.  Ilcst  partagé ca 
'.«4  livres  qui  forment  autant  de  vo- 
lumes : les  'J  I premiers  sont  in- 16  , 
et  les  3 derniers  in-8'’.  Il  y a des  vo- 
lumes doubles,  comme  les  7®. , i .'î*. , 
16®.,  «9®.  et  ao®. , qui  ne  sont  réclle- 
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•ment  qinmc  routiniiation  composée 
» par  les  prétendus  tradiicleiirs.  I)*iis 
les  Mémoires  de  Nicenni,  t.  xxxix , 
article  llerheray , on  trouve  d’am- 
ples detaiissur  Icsautres  traducteurs. 
On  a joint  aux  diflëreuts  AmoclU  un 
choix  ou  trésor  de  tous  les  livres  : 
ce  choix  contient  les  haraïq^iies,  les 
lettres,  les  maximes,  etc. , Lyon, 

1 58'i  , 1 vol.  in- 1 a : le  tout  écrit 
d’un  style  aussi  licencieux  .juc  gros- 
sier. M*K  de  Lubert  publia  un  A'.i- 
trail  asser  bon  d’Ainadis  , en  8 vol. 
in  - l'i;  mais  la  meilleure  traduc- 
tion libre  est  celle  du  comte  de  Tres- 
san,  imprimée  en  177!),  à .Amster- 
dam et  à Paris.  Du  reste , Amadis 
df  Gaule  est  prestpic  oublié  aujoiir- 
^ d’hui , et  ne  sert  qu’à  orner  les  bi- 
bliothèques des  curieux.  B — s. 

LOVELACE  (Hicuard),  poète 
anglais  , né  dans  le  comté  de  Kent , 
en  1Ü18,  se  lit  remarquer  à la  cour 
par  sa  figure , son  luxe  et  ses  ma- 
nières, et  dans  les  camps  par  sa  va- 
leur et  sa  loyauté.  Peu  de  temps  apres 
U paix  de  Berweh,  il  fut  chargé  par 
$a  province  de  présenter  à la  cham- 
bre des  communes  , une  pétition  en 
faveur  de  Charles  l".  , commission 
plus  honorable  que  sûre,  et  pour  la- 
quelle il  fut  retenu  quelque  temps  en 
prison.  Après  avoir  dissipé  prcsipie 
toute  sa  fortune,  il  se  mit  à la  tête 
d’uii  régiment  anglais  , qu’il  avait 
formé  pour  le  service  du  roi  de  Fran- 
ce, et  fut  blessé  à Dunkerque.  I'  av.iit 
laissé  en  .Angleterre,  nue  maîtresse 
adorée,  miss  Lucy  S.iclicverel , qu’il 
a célébrée  dans  ses  vers,  sous  le  nom 
de  I.ucasta  , ou  Lux  Casta;  mais 
elle  se  maria  sur  la  fausse  nouvelle 
q l’il  était  mort  de  sa  blessure.  Kc- 
venu  en  Angleterre , il  fut  de  nou- 
veau emprisonné  ; et  lorsqu’il  rcrou- 
vr.i  sa  liljcrté , se  voyant  sans  res- 
source, il  tolhba  dans  la  mélancolie, 
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et  datis  le  dépérissement  physique  et 
moral. .Cet  (lufliine  autrefois  chéri 
(le.s  héros  et  des  belles  , qui  avait 
brillé  dans  les  cours  des  princes^  sous 
des  habits  couverts  d’or  et  de  soie, 
ne  vécut  plus  que  de  la  charité  pu- 
blique , et  moiiriit  dans  la  misère  la 
plus  complète , fti  iü58,  couvert  .à 
ju'iiie  (le  quelques  haillons.  On  a de 
lui  VKcolicr,  comédie  ; le  Soldat , 
tragédie,  et  quelques  poésies  [>eii  cor- 
rectes , mais  où  l’on  trouve  de  la 
gr.dcc  et  de  la  facilité.  L. 

LOVIBOIVD  ( ÉnoüARD  ) , littc- 
r leur  anglais , lié  dans  le  comté  de 
MidJlc.scx,  y pas.sa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  , p.irtagé  cuire  les 
soins  de  ragriciiltiirc  , la  poésie  et 
les  devoirs  de  la  soriélé,  et  v mou- 
rut Je  'JJ  septembre  1775.  il  fut  urt 
dos  coopératuurs  du  docteur  Moore, 
dans  l’ouvrage  périodique,  intitulé 
le  jVoride.Oii  a imprimé,  en  1783, 
le  Recueil  de  scs  productions  , en  un 
volume  iii-i-A  , qui  a été  réimprimé 
depuis.  Ou  y distingue  particulicre- 
iiieiit  les  Fleurs  du  vieux  jour  de 
majr , écrit  en  175,'},  à l’occasiou  de 
I l réforme  du  calendrier  anglais. 
C’est  un  des  plus  beaux  morceaux 
de  la  poésie  anglaise;  la  versilicatioii 
en  est  .i-la-fois  douce  et  éacrgiqûc , 
et  semble, dit  son  biographe,  « coii- 
» 1er  avec  une  mélodie  plaintive,  qui 
» ii’a  été  surpassée  que  par  Gray, 
» dans  son  Cimetière  de  campugnc.v 

L. 

LOVISINO.  F".  Luvigini. 

LÜW  ( George  ),  naturaliste  an- 
glais, ne, en  1748, dans  la  p.iroi.sse 
d’Kdzel , au  comté  de  Forfar , en 
Ecosse , fut  clevc  aux  universités 
d’Aberdeen  et  de  Saint-Andrews,  et 
se  lisTa  quehpie  temps  à l’enseigne- 
ment particulier,  .à  Stromness;  mais 
ayant  été  invite  à suivre , dans  une 
excursion  aux  îles  Ureades  cl  Shet- 
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l.'uiii  , sir  Joseph  BauLs  et  le  doc- 
teur Soiaiider , à l^nr  retour  du 
\oyaj;e  où  ils  avaient  accompagne 
le  capitaine  Cook , Low  prit , ou 
fortilia,  dans  cette  société,  un  goût 
]>our  l'élude  de  la  nature,  qu'il  con- 
serva tout  le  reste  de  sa  vie.  11  fut 
nommé,  en  i y ;4  » J|iiiiistre  de  Üirsa 
et  Haray,  dans  l’ilede  Pumona,  une 
des  Orcades , et  mourut  en  179  J. 
De  quatre  ouvrages  qu'il  avait  com- 
posés, uu  seul  a été  imprimé,  sous 
ce  titre  : Fauna  Orcadtinsis , ou 
Histoire  naturelle  des  quadrupèdes, 
oiseaux , reptiles  et  poissons  des  îles 
Orcades  et  Shetland,  in-4“. , Lou  • 
dres 1 8 1 3;  publiée’ par  les  soins  de 
(tuill.Elford  l.cach,  médecin. G:t ou- 
vrage intéressant,  et  écrit  avec  sim- 
plicité, indique  uu  liuiume  bun  et 
.sensible.  Ou  regrette  que  l'auteur  en 
ait  retranche  l'iiistorrc  naturelle  des 
insectes  et  des  vers,  qui  devait  en 
faire  partie.  Son  F oj'oge  dans  les 
Ortotles  et  imx  îles  ShetLind,  con- 
tenant des  notions  sur  leur  histoire 
ancienne  et  moderne,  et  sur  leur 
Uistoirenaturelle , et  une  traduction 
anglaise  qu'il  a faite  de  l'Iiistuire 
des  Orcacks  par  Turfæus  , existent 
en  manuscrit;  mab  sa  Flora  Orca- 
ilensis  s'e-’t  pertlue.  — Jean-François 
Dow  d'Eei.sfeld  , docteur  en  méc 
decinc,  est  auteur  de  Vdpodixis  ine- 
dica  de  morbis  infant  uni , Niireiu- 
berg  , 1G99,  in-4®.  ;.de  VCfniversa 
medicina practica,  ihiiï. , i^u4;  et 
du  Thealruin  niedico  - juridieum, 
ibûl. , 'i  vol.  111-4°.  1». 

LOWF.NDaHD  ( Le  maréchal 
L'LBIC-Flu'.ntmC-Wol.DEMAB  nE  ) , 
né  à llamboiii'g  eu  1^00,  était  ar- 
rière - j>ctit-fils  de  Frédéric  111 , roi 
de  Danemark.  Son  grand  père  , fils 
naturel  de  ce  prince  , fut  reconnu  ; 
mais  sou  père  s’étant  attiré  la  co- 
lère du  muiianiue,  fut  privé  de  son 
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titre  et  ne  con.scrva  que  celui  Je  ba- 
ron de  Lowcndahl.  Obligé  de  se  re- 
tirerenSaxe,  où  il  parvint  aux  plus 
hantes  dignités , il  y épou.sa  une  de- 
moiselle d'une  famille  distinguée, 
qui  le  rendit  père  de  |ilii.sicurs  en- 
fants , entre  autres  d’Ulric-Frédé- 
ric.  Dallé d’un  extérieur  avantageux, 
d’une  taille  très-élevée  , d'une  force 
prodigieu.se , de  beaucoup  de  mé- 
moire et  d’inlclligeuce  , le  jeune 
Lowcndahl  devait  réussir  dans  tout 
ce  qu’il  cutreprciulrait.  Ses  goûts  se 
tourncreul  vers  la  guerre  : à qua- 
torze ans,  il  traduisit  un  livre  por- 
liigaLs  sur  l’artillerie.  Il  était  déjà 
soldat , car  son  pi  re  voulut  qu’il 
obéit  pour  apprendre  à commander, 
et  il  avait  jiassé  jiar  tous  les  grades 
inférieurs  lors  qu’il  fut  fait  capitaine  • 
dans  les  troupes  impériales.  Ce  fut 
contre  les  Suédois  qu’il  essaya  d’a- 
bord son  courage.  A Pelerwar.idiu, 
à Belgrade,  il  combattit  les  Turcs;  cl 
le  prince  Eugène  prédit  qu'il  devien- 
drait un  grand  général.  Il  passa  en 
Sicile,  et  s’y  couvrit  de  gloire  en 
plusieurs  occasions.  Bientôt , ofli- 
cier-gcnéral  au  service  de  Saxe,  il 
condiibil  eu  Corse  quelques  trou- 
pes pritssicnnu»  : à sou  retour , il 
défendit  Craedvie , et  mena  l'iufan- 
terie  auxiliaire  de  Saxe  à l’armée 
que  le  prince  Eugène  commandait 
sur  IcRiiin.  Enfin  , dans  l’espace  de 
vingt  ans , il  prutsur  tons  les  points 
de  l’Europe , depuis  la  Suède  jus- 
qu’à la  Sicile;  et  les  intervalles  de 
]>aix  qui  .séparèrent  quelquefois  ses 
campgncsne  furent  pas  perdus  pour 
lui  : il  les  employait  à'  aprofoiidir 
les  branrhes  les  ^lus  importantes  de 
l’art  militaire,  1 artillerie  et  le  gé- 
nie. 11  jouissait  déjà  d’une  réputa- 
tion méritée  , lorsque  la  czariiic 
Amie  Iwanowna,  qui  recherchait  les 
hommes  de  mérite  de  tuiLS  les  pays. 
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lui  proposa  d’cnlrcr  h son  scn-irp. 
liOWcimahl  se  reiuHl  à Pctcrshoiirg; 
la  cznriiic  le  créa  gcne’ral  d'arlillc- 
ric,  cl  l’envoya  auprès  du  niarccluü 
Munich, qui  faisait  le  sicgc  d’Ocia- 
kof,  dont  il  dirigea  l’arlillcric.  Ses 
excellentes  dispositions  lui  donnè- 
rent tout  riionneurdc  cette  conquête , 
quoiqu’il  eût  e'té  Liesse'  dès  le  com- 
mencement de  l’assaut.  Il  passa  dès- 
lors  pour  lut  dos  plus  habiles  olTi- 
ciers  de  l’arince  rii.sso;  et  l’aniièc 
suivante,  il  augmenta  .sa  gloire  par 
la  manière  liont  il  conduisit  l'arrière- 
garde  dans  une  marche  rétrograde. 
On  le  ch.irgea  de  défendre  LUkrai- 
ne , pendant  l’hiver , contre  les  in- 
vasions des  Tartares.  Ceux-ci  y pé- 
tiétrèrent  par  une  manreuvre  très- 
adroite,  mais  que  Lowcndahl  ren- 
dit inutile.  Instruit  de  leur  ajtpro- 
rhe , il  part  à la  tète  de  toutes  les 
Iroiqjcs  qu’il  peut  ras.scmblcr , jiar- 
roiirl  en  lieiires  un  espace  de 
4o  lieues,  et  arrive  sur  le  point  me- 
nacé : mais  déjà  l’ennemi  repoussé 
avait  pris  la  fuite,  abamionuant  sou 
liiilin  ; et  I.owrndahl  , rassuré  Sur 
la  tranquillité  de  l’Ukraine , rejoi- 
gnit,au  printemps,  le  maréchal  Mu- 
nich. La  victoire  de  Choezim  , la 
réduction  de  cette  place,  lui  furent 
• dues  en  grande  partie  cl  terminèrent 
la  "uc,-re.  Les  Ru.sses  , délivrés  des 
Otnomans  , reprirent  les  armes  cou- 
tre  les  Suéilois , que  le  comte  de 
Lascy  battit  dans  la  Finlande.  I>o- 
wcndahl  ent  beaucoup  de  part  a leur 
défaite  , et  conclut  la  capitulation 
par  laquelle  ils  mirent  bas  les  ar- 
mes. Il  était  alors  dans  la  plus  haute 
faveur  : cr|>endant  il  était  peu  satis- 
fait du  service  russe.  De.s  change- 
ments politiques , joints  à la  li.iine 
# que  le  peuple  conçut  pour  les  étran- 
gers , rengagèrent  ;i  demander  sa  re- 
traite, qu’on  ne  lui  accord.i  qu’avec 
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peine.  Le  maréchal  de  Saxe,  son  ami 
dès  H’enfaiice,  le  sollicitait  depuis 
long  temps  de  s’établir  en  France  : 
Louis  XV  lui  avait  oITerl  le  grtidc  de 
lieutenant-général  ; Lowcndahl  l’ac- 
cepta,et  prouva, dès  la  premièrecam- 
pagne,  aux  sièges  de  Meiiin,  d’Ypres, 
de  Fm  ne.s,qu’d  en  était  digue.  Il  pas.sa 
eu  Alsace  avec  le  détachement  des- 
tiné à défendre  celte  province  con- 
tre le  prince  Charles  . rcpous.sa  les 
impériaux  durant  trois  jours  de 
marche  à la  tète  de  l’avant-garde, 
urécla  mie  division  trois  fois  aussi 
forte  que  la  sienne,  cl  reçut  une 
Mcssurc  grave  devant  Fribourg  , en 
s’exposant  avec  une  sorte  de  léiné- 
rité.  A jieinc  rétabli , if  retourna  en 
Flandre.  .\  Fouleuoi,  on  le  vit  du- 
rant toute  1.1  journée  .se  porter  sur 
les  points  les  plus  dangereux  : ici, 
parcourant  le  front  de  la  ligne  an- 
glaise, il  voyait  tomber  près  de  lui 
les  plus  braves  otliciers;  là,  il  cbaii- 
geait  la  disposition  d’une  batterie 
masquée  par  les  mouvements  des 
troupes  ; assuré  que  l’Aiigtais  ne 
inarebe  point  à la  position  qu’il  est 
chargé  de  défendre , il  accourt  de  .'oii 
propre  mouvement  au  secours  des 
Français  repoussés  par  Cumberland , 
SC  joint  à la  maison  du  roi , attaque, 
enfonce  avec  elle  la  colonne  enne- 
mie. l,a  victoire  est  décidée  ; Gand 
en  est  le  premier  résultat , et  l.owen- 
dahl  a concouru  à le  soumettre  : il 
marche  à Oudenarde,  qui  lui  ou- 
vre .SC.S  portes  après  trois  jours  de 
tranchée, puisa  Ostende,  à cctlc  ville 
si  fameuse  par  la  résistance  qu’elle 
opposa  pendant  trois  années  à Spi- 
liula  : bien  plus  forte  alors,  defen- 
dpe  par  quatre  mille  soldats  et  par 
plusieurs  vaisseaux  de  guerre,  elle 
se  vit  en  ))cu  de  jours  investie  de 
toutes  parts.  La  garnison  , saisie 
d’eUrui , pose  les  armes,  et  liv're  la 
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j-Licc.  Nienpui'i  vna  en  vain  se  dc'- 
f 'udre  par  riiiundalion  ; elle  tombe 
comme  Gand,  cuniuic  Oiideiiardc., 
ronimc  ü.stcndc  ; toutes  les  villes 
cèdent  à Lo^vcndalll,  comme  toutes 
les  armées  au  comte  de  Saxe , son 
chef  et  son  ami.  La  France  se  voyait, 
avec  |)eiue,  redevable  de  tant  de 
succès  à deux  étrangers  : des  cour- 
tisans, des  generaux,  jaloux  de  leur 
gloire,  s’cflbrçaicnl  de  rendre  sus- 
pecte la  sincérité  de  leur  dévoûment : 
inai.s  toutes  ces  tentatives  n’eu'cnt 
aucun  .succès  auprès  du  roi , qui  lui 
donna  le  collier  de  scs  ordres  et  le 
gouvernement  de  Bruxelles.  Lowen- 
dalil  oiiviil  une  autre  campagne  par 
1 1 prise  de  Louvain  et  de  Huy.  .\vcc 
son  secours  , le  comte  de  Saxe  pro- 
tégea lesiége  de  Gliarlerui;  le  comte 
do  (iiermont  s’empara  de  Nainiir. 
Toute  la  Flandre  aulnchicnnc  était 
«unmisc;  ou  envahit  la  Hollande.  Lo- 
wendalil  se  présenta  devant  l’Écluse, 
où  il  entra,  issendiek , le  .Sas de  Gand, 
ne  lui  coûtèrent  pas  plus  de  jteine  ; 
et  il  allait  emporter  le  Fort-Pliilip- 
pine,  lorsqu’il  fut  obligé  de  marcher 
ausccoiirs d’Anvers. Celte  place,  dé- 
iéndiic,  fortifiée  par  lui , sc  maiuliut 
dans  une  entière  sécurité  ; et  de  nou- 
velles victoires  augmentèrent  la  con- 
fiance. On  pensait  h attaquer  Macs- 
trichl  ; mais  il  fallait  .auparavant  oc- 
cuper Bcrgopzoom  , le  chef-d’onivre 
de  Cohorn  , la  plus  forte  place  des 
Pays-Bas.  Loweudahl  sc  chargea  de 
la  réd'iire.  Les  .alliés  avaient  mis 
tout  en  oeuvre  pour  défendre  une 
]>lacc  dont  la  prise  leur  paraissait 
d’ailleurs  impossible;  ils  on  avaient 
renforcé  rini’inciih?  garnison  (I), 
l'avaient  fournie  abondamment  <lc 
munitions  et  de  vivres;  seize  mille 
.Autrichiens  couvraient  les  lignes  ; 


(t)  CétAïf  le  fvuoni  tjot*  Itti  «tonuairot  les  sllifs. 
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le  port  était  plein  de  vaisseaux  de 
guerre;  des  renforts  arrivaient  sJttis 
cesse  dans  une  ville  qui  ne  pou- 
vait être  bloquée.  Lowendalil  sen- 
tait CCS  dillicultés  sans  en  être  ef- 
frayé. Il  ouvrit  la  iraiiebée  au  mi- 
lieu du  mois  de  juillet  1747-  Les  as- 
siégés cherchèrent  à incommoder  les 
travailleurs  par  de  fréquentes  sor- 
ties : ils  furent  toujours  repoussés 
avee  perte,  l.e  général  Scbwartzcn- 
berg  , qui  vint  à leur  secours  , fut 
contraint  de  sc  retirer;  les  vaisseaux 
qui  remplissaient  le  port , en  furent 
chassés  : mais  un  mal  , plus  dange- 
reux que  les  .Autrirliiens  , attaqua 
les  Français.  Cimpé  dans  un  terrain 
mal  sain,  Lowendahl  vit  ses  troupes 
en  ]>roic  à des  maladies  contagieu- 
ses ; vingt  mille  hommes  furent  mis 
hors  de  combat  : on  les  rcm|>laça  ; 
mais  le  siège  n’avançait  pas.  .Après 
trois  mois  , les  brèches  ii’éLiieiit 
pas  encore  praticables;  la  saison 
s’avançait  : la  confiance  eût  fini  par 
sc  perdre.  Il  fallait  un  coup  prompt 
et  hardi;  Lnwcndalil  l’cxécula.  Lo 
ifi  septembre  , h la  pointe  du  jour, 
l’armée  sc  trouve  sous  les  armes , 
tandis  que  les  .Autrichiens  reposent 
dans  une  profonde  sécurité.  Deux 
.salves  d’artillerie  donnent  le  signal  ; 
et  les  Français  débouchent  sur  trois 
points  , cmportcMt  le  fort  d’iîdam  , 
les  bastions  la  Pucelle  , le  Cokom, 
et  entrent  dans  la  ville.  Ils  forcent 
lés  ha rriciidcs,  brillent  les  maisons, 
dernier  rempart  des  vaincus,  et  tout 
ce  qui  rési.stc  est  taillé  en  pièces. 
Cinq  mille  hommes  tués,  blçssés  on 
pris  ; l’artillerie , les  munitions  abaii- 
doiinécs  , furent  les  résultats  de  cette 
victoire , qui  ne  coûta  pas  deux 
cents  Franç.als.  Bcrgopzoom  , pris 
d’assaut , fut  lixTc' , malgré  les  cITorts 
de  Lovi'endahl , à la  iieenre  du  soldat 
irrité,  qu’autorise  un  funeste  droit  de 
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Ia  guerre.  Louis  XV  , en  apprenant 
ce  succès  me'inuralilc  , demaiula  au 
comte  de  Saxe  comment  il  devait 
re'coinuenser  le  conquérant  : Sire , 

' rcpondil  le  comte  , il  a pas  île 
milieu  ; il  faut  le  faire  pendie,  ou  le 
faire  maierhal  de  France.  I.owen- 
dalil  reçut  le  bâton  ; et  ce  fut  en  celte 
qualité  qu'il  assiégea  Macslriclit  avec 
le  comte  de  Saxe.  La  prise  de  cette 
place  fut  suivie  du  traité  d’Aix-la- 
Clia|Klle  ( 1 Lowcndalil  jouit 
enfin  du  repos  qu’il  n’avait  pas  connu 
depuis  son  enfance.  Au  bout  de  cinq 
ans,  il  voyait  la  guerre  prés  de  se 
rallumer  ; il  allait  obtenir  un  com- 
mandement , lorsque  son  excessive 
confiance  dans  un  chirurgien  le  con- 
duisit au  to'mbeau.  La  gangrène  se 
mit  à une  engelure  au  pied  qu’il  avait 
négligée  ; cl  il  mourut  le  mai 
1 755 , dans  le  palais  du  Luxem- 
bourg , où  le  roi  lui  avait  donuc  un 
logement.  Louis  XV  honora  sa  me» 
moire  par  des  honneurs  extraordi- 
naires : il  accorda  une  pension  con- 
sidérable à sa  veuve  , cl,  à son  jeune 
fils , le  régiment  que  le  père  avait 
commande'  et  formé.  Lowcndahl 
luiissait  les  qualités  de  l’honncle 
homme  à celles  du  guerrier  ( i ).  La 
bonté  qui  le  fai.sait  chérir , ne  dégé- 
nérait point  en  faiblesse:  il  était  bien- 
faisant, généreux  et  même  prodigue. 
Scs  ennemis  l’ont  accusé  de  s’èlrc 
enrichi  à la  guerre  ; mais  celte  ca- 
lomnie fut  assez  réfutée  par  le  témoi- 
gnage des  commissaires  que  le  roi 
nomma  pour  prendre  connais.saucc 
de  la  fortune  du  défunt  : ils  dirent 
qu’ils  n’avaient  trouvé  dans  la  suc- 
cession du  maréchal  (jue  des  lau- 
riers et  des  dettes.  On  cfit  pu  lui 
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faire  un  reproche  plus  fonilé,  tu 
blâmant  sou  [Mmcliaut  aux  plaisirs  , 
qui  cependant  jamais  nè  rcinpi'clia 
de  mener  une  vie  active  et  régulière. 
Ses  vertus  étaient  relevées  par  son 
attachement  sincère  a la  religion  ca- 
tholique, pour  laquelle  il  a\  M\  aban- 
donné le  luthéranisme.  Il  v joignait 
un  esprit  onietie  connaissniicf  s pro- 
fomles  et  variées  ;*toiites  11*8  laiij;ncs 
de  1'  Europe  lui  étaient  familières. 
L’académie  des  .sciences  l'admit  au 
nqmbrc  de  .scs  raeçibres  honoraires. 
V if  et  spirituel, il  sut  plusieurs  fuis  sc 
tirer  d'une  situation  embarras.>-ante , 
par  des  réponses  d’â-propos.  C'est 
ainsi  que  dans  nii  voyage  qu’il  fit  .à 
la  coiirde  Prusse,  Frédéric  lui  ayant 
demandé  à table  , au  milieu  de  plu- 
sieurs généraux  étrangers  , quel 
moyen  il  emploierait  pour  prendre 
Luxembourg,  s'il  en  était  cltargé,  il 
répondit , après  avoir  quelq'ie  temps 
éludé  la  question;  Sire,  Lu.ient- 
boueg  H est  pas  une  ville  qui  se 
prenne  entre  la  poire  et  le  fromage. 
Le  lendemain  , Frédéric  dit  à l’am- 
bassadeur de  France  : Savez-vous 
que  Lowendidd  m’a  fait  hier  une 
leçon  ? Le  maréchal  se  ronfoiidit 
en  excuses  , di.sant  qu’il  pouvait  être 
un  jour  chargé  du  siège  de  Luxem- 
bourg , et  qu’il  n’avait  pas  cru  de- 
voir faire  connaître  scs  moycus.  ù 
ceux  que  pont-êire  il  aurait  à com- 
battre. Frédéric  avait  pour  lui  beau- 
coup d'estime  ; et  dans  le  cours  de 
la  guerre  de  Sept-Ans,  l’ciivoyé  de 
Louis  XV  ayant  élalé  au  roi  de 
Prusse  les  ressources  de  la  France, 
celui-ci  lui  répondit;  Tout  cela  est 
vrai  ; jnais  vous  n avez  plus  ni 
Saxe,  ni  Lowendahl.  femme,  U 
comtcs.se  de  Stemberk,  lui  donna 
|)liisicnrs  enfants  , qui  furent  réhalù 
lités,  après  sa  mort,  au  rang  de  pria- 
ces  légitimés  de  Danemark.  Z. 
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I.OWITZ  ( CiEonr.E-M.WRiCE  ), 
savant  astronome,  né  en  ij'i'l  à 
Fiirtli , pics  (le  Niircinber)',  ne  suivit 
imiiit  Ic^cours  des  universités;  mais, 
par  ses  études  |iarticulicrcs  , il  fit 
de  ;;ratids  pro;;rcs  dans  les  seicnccs 
jilivsiipies  et  inatli(-mati(pies.  S’e’tant 
associé  avec  les  Huniann  pour  la 
construction  de  glolies  et  cartes  géo- 
giMjiliiqucs,  il  exécuta  deux  grands 
globes  de  trois  pieds  de  diamètre, 
très-supérieurs, pour  l'exactitude , à 
ceux  de  Coronclli , mais  dont  la  gra- 
vure ne  fut  ]>as  terminée  , (pioiipic 
plusieurs  fois  annoiicce  par  souscrip- 
tion ( Fbs>/.,  XV,  '>33).  Voyant 

celte  entreprise  échouée , il  se  rendit, 
en  à (liritinune,  avec  Franz, 

uonl  il  avait  épouse  la  fille,  et  y 
lut  iiüiniué  professeur  de  raalliéma- 
tiijiie-  praliipie,  place  qu’il  remplit 
)>endant  quelques  années.  Il  avait 
succédé,  en  à la  chaire  de 

mathématiques  de  Dop|)clmaicr  , et 
a sa  place  de  directcui  de  l’observa- 
loirc  de  Nuremberg.  Mécontent  de. 
n’avoir  pu  obtenir  celle  de  l’obser- 
valoirc  de  (jotlingiie  après  la  mort 
de  Mayer  en  i ^(i  >. , il  se  démit  de  cet 
emploi,  donna  ])cndantquelque  temps 
des  leçons  particulières,  et  partit  en- 
suite pour  Saint-Pétersbourg  , ou  il 
arriva  vers  l'jfk).  Il  fut  reçu  membre 
de  l’académie  des  sciences,  et  charge 
d’observer  à Gourief  le  passage  de 
Vénus  sur  le  di>([uc  du  soleil  , en 
1 ■j(K)  , et  de  prendre  les  niveaux 
necessaires  pour  l’exécution  d’un 
canal  projeté  par  Pierre-lc-Graud  , 
pour  joindre  le  Don  et  le  Volga.  Il 
était  malad^à  Saralof,  au  commen- 
cement de  1773  ; et  il  envoya  , de 
celte  ville  , à l'académie , des  obser- 
vations météorologiques , qu’elle  a 
publiées  dans  ses  Mémoires.  Le 


LOW  • 

vovageiir  Paüas  le  rencontra  à Dmi- 
trefslî  , dans  les  premiers  jours 
d’août  de  la  meme  année,  occu|)é  de 
scs  tracés.  Il  y travaillait  paisible- 
ment , lorsque  la  ville  fut  livrée  au 
rebelle  Pougatschew  ( f'.  ce  nom  ). 
Ce  barbare  fit  élever  sur  des  piques 
le  nialheurcux  astronome  , pour 
(ju’il  fût , dit-il , plus  près  des  étoiles  , 
et  ordonna  ensuite  qu’il  fût  empale 
le  'i4  août  1774.  Loavitz  a public  : 
1.  -■Jv’is  sur  les  nouveaux  globes 
terrestres  ( en  allemand  ) , Nurem- 
berg , 174Ü,.  in-folio.  II.  Expli- 
caliun  de  deux  cartes  astrono- 
miques , pour  Vinlelligence  de  la 
projeeti  n de  V éclipse  de  la  terre 
du  'i5  juillet  ( en  allemand)  , ibid., 
174H,  in-4".  Cet  ouvrage  fut  tra- 
duit en  français  par  Delislc  , et 
réimprimé  .à  Paris.  III.  Description 
complette , ou  second  aveilisse- 
ment  sur  les  grands  globes  cé- 
lestes. ibid.,  1749,  in-4°.  ( en 
français.  ) IV.  Description  d’un 
(/uart-de-cercle  astronomique  ( en 
allemand  ) , ibid.  , 1751  , in-4'’. 

Plusieurs  Mémoires  dans  les  re- 
cueils de  Gottingue  et  de  Saint-Pé- 
tcr.sbourg.  On  peut  consulter  son 
Eloge  , jrar  Rernoidli  , Nouvelles 
littéraires,  Berlin,  1776,  et  Sup- 
plément de  l'ar.ncc  1777.  — Son  fils, 
Tübie  Lowitz  , né  à Gottingue  , en 
I q.â? , professeur  de  chimie  .a  Saint- 
Pétersbourg  , et  l’ûn  des  membres 
les  plus  distingués  de  l’académie  im- 
périale de  Russie , fit  à pied  un 
voyage  en  Italie,  en  France  et  en 
Angleterre  , par  la  Suisse  et  la  Hol- 
lande ; et  cette  course  , principale- 
ment consacrée  aux  observations 
d’histoire  naturelle  , le  guérit  radi- 
calement de  l’épilepsie  dont  il  était 
aileinl.il  obtint, eu  171)0,0110  grande 
médaille  d’or  , pour  son  procédé  de 
conserver  l’eau  douce  eu  mer , par 
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le  moyen  du  charlion.  Ses  autres  dé- 
couvertes , toutes  dirigées  sur  des 
objets  d’utilité  praliipic , sont  coiisi- 
nées  dans  les  Annales  chimiques 
c Crell  , et  dans  le  recueil  de  l’a- 
cailémic  de  Pélersboiirg.  Il  fut  dé- 
coré de  l’ordre  de  Saiiite-Aïuie  , et 
de  plusieurs  autres  titres  ; et  il  mou- 
rut le  tsG  novembre  1804.  W — s. 

LOWTH  ( Gcili.aisif.  ) , théo- 
logien aillais,  cbaiiuine  de  Win- 
chester, natjuitâ  Londres, (l’uii  apo- 
thicaire, eu  1G61 , fit  ses  éludes  au 
collège  de  Saint-Jean,  à Oxford,  y 
acquit  l’estime  du  docteur  Mew , 
ci-devant  président  de  ce  collège , et 
alors  évéque  de  Winchester,  qui  lui 
donna  plusieurs  bénéfices.  Il  mourut 
le  17  mai  i73'.t.  Sun  premier  ou- 
vrage fut  la  Défense  de  la  divine 
autorité  et  de  l’inspiration  des  Li- 
vres suints,  i6q  î , contre  les  asser- 
tions hardies  du  fameux  Jean  Le- 
clerc. Il  publia, depuis, des  Sermons 
et  des  Commentaires  estimes  sur 
les  Prophètes  , et  recueillis  eu  un 
vol.  in -fol.;  — quelques  Livres  de 
controirersc  contre  les  presbytériens. 
Lowth  était  dans  riiabiiiide  de  faire 
des  notes  sur  scs  livres , h mesure 
qu’il  les  lisait. Celles  qu’il  avait  faites 
sur  S.  Clément  d’Alexandrie  ont  été 
publj^  dans  l’édition  de  Putter  ; 
celles  sur  l’historien  Josèphc,  dans 
l'édition  d’Hudson;  celles  sur  les  an- 
ciens historiens  ecclésiastiques  grecs, 
dans  l’édition  de  Cambridge  , en 
1710;  enfin,  celles  sur  le  Penlatcu- 
que , dans  la  ÿibUotheca  ma^na  de 
Parker.  C’était  un  excellent  critique, 
qui  fut  souvent  consulté  par  les  sa- 
vants. T — n. 

LOWTH  ( Rodert),  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1710  à Winchester, 
fut  élevé  dans  les  écoles  de  celte 
ville,  et  annonça,  de  bonne  heure  , 
des  dispositions  pour  la  poésie.  Eu 


1730,  il  entra  dans  un  des  collèges 
d'üxford  , et  , sept  ans  après  , il  y 
prit  le  degré  de  maîlre-i'S-arts.  Sou 
ami  fipencc  lui  ayant  résigné  la 
chaire  de  pro^'esseur  de  pcési’J  en 
1 7 1 1 , il  donna  un  Cours  île  poé- 
sie hébraïque , (]iii  fixa  sa  réputa- 
tion. La  première  place  qu  il  occupa 
dans  l’Église , fut  la  cure  d’Oving- 
»on.  En  174H,  il  accompagna  Legge, 
depuis  chancelier  de  l’Echiquier  , à 
la  cour  de  Berlin,  un  il  était  cuvosé 
par  le  roi  d'Angleterre , et  avec  fc- 
quel  il  vivait , dès  ses  ]ilus  jeunes 
années  , dans  la  plus  étroite  in- 
timité. L’année  suivatitc,  il  se  li.i 
avec  le  duc  de  Devonshirc  , qui 
ne  cessa  de  lui  donner  des  marques 
de  son  estime.  L’eveque  Iloadly  le 
nomma  , en  1750,  à l'arehidiaeoné 
de  Winchester,  et  à la  cure  d’F.art- 
Woudhay,  en  17  )3.  L’uiiiveisilé 
d’Oxford  lui  donna  , en  17J4,  un 
diplôme  de  docteur  en  théologie, 
de  la  manière  la  plus  flatteuse.  Fm 
17')'),  il  suivit,  en  Irlande,  comme 
chapelain  , le  marquis  de  Harting- 
ton  , dépuis  duc  de  Devonshire,  et 
.alors  lieutenant  de  ce  royaume.  L’é- 
vcché  de  Limérik  lui  fut  otlért; 
mais  il  le  permuta  avec  le  docteur 
Leslie,  prébendier  de  Durham  et 
recteur  de  Sedgelield.  En  17^3^ 
I.owth  f.it  agrégé  à la  société  royale 
de  Londres,  et  à l’académie  de  ôot- 
tinguc.  La  même  année , il  se  trouva 
engagé  dans  une  controverse  avec 
l’évcque  Waiburton  , dont  le  carac- 
tère impérieux  et  violent  contras- 
tait singulièrement  avec  le  sien.  Gib- 
bon, dans  ses  Mémoires  (traduction 
française,  t.  p.  iQi  ) > racente 
ainsi  cette  querelle  : « Selon  l’intcr- 
1)  préUtioD  érudite  de  l’évèipieWar- 
» burton  , la  descente  aux  Enfers 
» (dans  l’Enéide)  n’est  pas  une  scène 
» d’imagiuatiou  , mais  d’imilalicu. 
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» qui  reprcseutc  l’initiation  d’Em'e 
» aux  Mystcrps  d’Eleusis,  en  qiialitd 
U d’hidrophaiite.  Cette  Lypollirse, 
» chapitre  singulier  dans  la  Lésa- 
s lion  divine  de  Moïse  , admirée 
» connue  vraie  par  im  as«ez  grand 
» nombre  do  pri-sonnc's  , et  trouvée 
» inge'nieiLse  par  tout  le  monde  ( i ) , 
» n’avait  pas  encore  etc  soumise  , 
» après  trente  ans,  n l’examen  d’une 
n critique  exacte.  Le  savoir  et  les 
» talents  de  l’auteur  l’avaient  place', 
» avec  justice,  à une  grande  e'ieva- 
» tion  ; mais  il  régnait  sur  le  monde 
» littéraire  en  dictateur  et  eu  tyran. 
n Ce  despotisme  provoqua  iine  op- 
» position  générale , et  le  zèle  d'op- 
V position  est  rarement  sincère  et 
» impartial.  Le  docteur  Lowtli  , 
» dans  une  lettre  concluante  et  polie, 
» .s’était  défendu , et  avait  attaqué 
I)  l'évèque  ; et , quelque  puisse  être 
9 le  mérite  d’une  insigniliante  con- 
» troversc  , le  silence  et  la  confusion 
» de  Warbiirton  , cl  de  .scs  esclaves, 
O étaient  des  garants  non  é(piivoqnes 
B de  sa  défaite,  b II  faut  le  dire  ce- 
pendant , Gibbon  ne  remonte  pas  à 
la  source.  Lovrih  , dans  son  Cours 
de  poésie  hébraïque , avait  avancé, 
sur  le  livre  de  Job  , une  opinion  qui 
n’était  pas  celle  de  révê<pic  de  Glo- 
cester.  Cette  attaque  indirecte  pro- 
duisit , entre  les  ileux  antagonistes  , 
une  correspondance,  ipii  se  termina 
par  un  raccoinraodcnicnt;  mais  War- 
burton  , ^ui  ne  pardonnait  point  , 
joignit  à une  nouvelle  édition  de  la 
légation  divine  de  Moïse , un  ap- 
pendiee  concernant  le  fivre  de  Job  , 
dans  lequel  il  traita  l/owtb  avec  le 
plus  profond  mépris.  Ue  là  cette  let- 
tre du  docteur  l.owtli , dont  parle 
Gibbon , laquelle  ne  se  bornait  point 
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à la  défense,  mais  allait  encore  por- 
ter la  guerre  sur  le  terrain  de  son  en- 
nemi, et  le  comliattre  avec  ses  pro- 
pres armes'.  En  juin  i "6ti , le  docteur 
1,0  wth  fiitéleve  sur  le  siège  de  Saint- 
David  , et  bientôt  après  sur  celui 
d’Oxford,  où  il  resta  jusqu'cB  1777, 
qu’il  remplaça  le  docteur  Terrick  , 
évcqiic  de  Londres.  D.ins  le  mois  de 
juillet  1783,  Françoise,  la  seconde 
de  ses  cinq  fdles , qu’il  aimait  beau- 
coup , mourut  subitement , et  son 
fils  aîné  ne  tarda  pas  à la  suivre  au 
tombeau.  Dès  ce  moment  le  docteur 
ne  fit  plus  que  languir.  L’archevcclic 
de  Cantorbéry  lui  fut  inutilement 
ofrcrl;il  lerefusaàcauscde  sungrand 
âge  , et  mourut  le  3 novembre  1787  , 
âgé  de  soixante-dix-sept  ans.  Ou  a 
de  lui  : I.  Lifeof  U'illiam  of  ff'y  ke- 
ham  , founderof  fVinchesler  and 
new  colleges , it/îS,  in-8“.  II.  The 
genealogy  of  Christ , etc.  Cet  essai 
a été  traduit  en  français  , et  imprimé 
sou-s  le  litj  c lie  Généalogie  de  Jésus- 
Christ  , représentée  sur  la  fenêtre 
oiieniale  de  la  chapelle  du  collège 
de  IVincltesler , à la  fin  du  tome 
deuxième  de  la  traduction  des  Le- 
çons sur  la  poésie  sacrée  des  hé- 
hretu- , par  M.  Sicard.  III.  Catha- 
rine  J/ill,  i7-aç).  C’est  le  second 
essai  du  docteur  Lowtb  , qui  n’tx- 
ccllait  pas  moins  dans  la  poésié  la- 
tine, que  dans  la  poésie  anglaise,  et 
qui  a laissé  , en  l’une  et  en  l’autre 
langue,  dilTérentes  pièces.  IV.  Short 
introduction  to  english  grainmar, 
1 763 , in- 1 a.  Celte  grammaire , très- 
c.stiméc , a été  traduite  en  français 
par  le  chevalier  de  Sauscuil  , Paris  , 
1 783  , in- 1 a.  V.  De  saerd po'ési  Ile- 
hræorum  prielectiones  academicœ 
Oxonii  habitæ,  Oxford  , 1753  , in- 
4”.;  1763,3  vol.  in-S”. , avec  les 
additious  de  Michaèlis.  Depuis  , les 
éditions  en  ont  été  multipliées  a 
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LoixIrM',  il  Goltinguc,  à I.cip7.i|^ 
Plusieurs  HUcratcurs  anglais  et  alle- 
niauHs  ont  traduit  ou  c^imciitc  cet 
excellent  ouvrage  , do9  Gibbon  , 
H.  Blair  et  VV.  Joncs,  ont  lait  le 
plus  grand  éloge.  La  meilleure  c'di- 
tioii  est  celle  de  Leipzig,  i8i3,iu- 
8®.  Elle  renferme,  outre  les  noies  de 
Jean- David  Michaëlis , celles  de  Er- 
nest-Erédcric-Charles  Hoscnmlillcr , 
une  dissertation  de  Cliarles-FidÉéric 
Richter,  sur  l’époque  du  livre  de 
Job,  et  une  de  Weiss,  sur  le  système 
de  François  Haro,  evèque  de  Cbi- 
chesler  , concernant  la  versilieatiun 
des  Hébreux  ( i ).  Ou  y a joint  aussi , 
comme  a quelques  édiiioas  prece- 
dentes , deux  opuscules  du  docteur 
Lowtb:  \ '>.Metricœ  Hariaiuje  hrevis 
confutatio;  u®.  Oratio  Crewiana. 
Ce  dernier  discours  avait  été  pro- 
nonce en  l'jâi  , en  l’honneur  des 
bienfaiteurs  de  Puniversité  * d’Ox- 
ford , pour  remplir  la  fondation  an- 
nuelle faite  par  Nathanaël  Crewe  , 
éTÔquc  de  Durham.  Les  Leçons  sur 
la  poésie  sacrée  des  Hébreux  n’ont 
pas  eu  motus  de  vogue  eu  France 
qu’en  Augtclerre  et  en  Allemagne. 
Roucher  a souvent  enrichi  ses  notes 
du  poème  des  Mois,  en  profilant  des 
observations  de  Lowth.  Laharpe  , 
dans  le  discours  qu’il  a placé  à la 
tête  de  la  traduction  française  des 
Psaii  mes , cm  pria  nte  de  I ni  une  grande 
artie  de  ce  qu’il  dit  de  la  poc.sie 
ébra'lque,  et  se  fait  gloire  de  l'ai 
vouer.  Nous  avons  deux  traduc- 
tions françaises  des  Leçons,  la  pre- 
mière par  M.  Sicard , conseiller  à la 
cour  royale  de  Montpellier  , Lyon, 
iHi'i , a vol.  in-8®. , et  la  seconde  , 
par  M.  Roger,  de  l’académie  fran- 
• 
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çaise,  Paris,  i8i3,a  vol.  in-8®.  Les 
note  de  Lowth,  qui  ont  pour  objet 
la  criti(|uo  du  texte  hébreu , et  la  plu- 
part de  celles  4e  Michaëlis , man- 
quent dans  les  deux  traductions. 
RL  Roger  a retranché  les  considéra- 
tiuys  générales  sur  la  poésie , qui  ser- 
vent comme  d’introduction  à l’ou- 
vrage de  Lowth.  Sous  Cf  rapport, 
et  sous  quel(|ucs  autres , sa  traduc- 
tion est  inférieure  k celle  de  M.  Si- 
card. VI.  Lettre  à l’auteur  de  la 
Divine  léf’ation  de  Moise , etc..  Ox- 
ford , 17(15,  in  - 8°.  (en  |iiglais.  ) 
C’est  la  lettre  dont  il  a été  question 
ci-dessus , suivie  de  la  rorrespou- 
dance  entre  l’auteur  et  Warburton. 
Tout  eu  rendant  justice  à la  bouté  de 
sa  cause,  et  à la  manière  dont  il  a su 
la  défendre , on  a blâmé  le  docteur 
Lowth  d’avoir  révélé  ce  qui  s’etait 
passé  dans  le  secret.  \ 1 1 . Isaiah , etc. 
(Nouvelle  traduction  d’I saie,  avec 
des  notes  critiques  et  philologiques  ), 
Londres,  1778,  in  - 4®.  Lowth  ne 
s’était  point  proposé  de  donner  une 
traduction  littérale  des  prophéties 
d’Isa’ie.  Il  avait  voulu  en  rendre 
la  sublimité , autant  qu’il  lui  était 
possible  dans  la  langue  anglaise;  et 
le  succès  répondit  à scs  cll'orts.  Il 
connut,  dit  Rosenmüller,  et  il  ex- 
prima, mienx  que  personne,  le  gé- 
nie du  prophète  hébreu.  Vlsaie  de 
Lowth  a été  traduit  en  allemand  par 
B.  Koppc  , Leipzig  , 1 779 , in-8". , 
et  plusieurs  fois  depuis.  A la  suite 
de  sa  traduction  d’Isaïe,  M.Genoude 
a fait  usage  de  quelques  remarques 
de  Lowth.  Ce  savant  prélat  avait 
prêché  , avec  éclat  , dans  beaucoup 
d’occasions.  On  distingue  le  sermon 
qu’il  prononça , à Durham  , sur  le 
rojaumé  de  Dieu.  On  a donné , en 
anglais , des  Mémoires  sur  la  L i^  et 
les  Ecrits  de  V évêque  Lowth , 1787, 
in8®.  If — B — K. 

ni 
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, I.OYEÿl  (PiLHRt  le)  siciir  i»e 
i.A  lÎRüsSE,  fameux  dciuoiiügrai^ic) 
UC  le  u4  novembre  i5/)ü,  à fluille, 
village  de  l’Anjou, ÿi'às  de  Durtal, 
après  avoir  leruiiuc  ses  premières 
études , alla  à Paris  faire  son  cours 
de  droit.  Il  y demeura  cinq  ansj  et 
se  rendit  ensuite  à Toulouse,  pour 
prendre  scs  grades  : il  avait  du  goût 
pour  la  poésie , et  il  adressa , en 
i57'i,à  I académie  des  jeux  floraux, 
une  idylle , qui  lui  valut  le  prix  de 
réglaiitinc.  De  retour  dans  sa  pro- 
vince, il  fut  pourvu  d’ime  char- 
ge de  conseiller  au  pr(~>idial  d’ .An- 
gers; mais  il  négligea  ses  devoirs 
pour  s’appliquer  à l’étude  des  lan- 
gues orientales  : il  apprit  l’hébreu, 
le  chaldccn  et  l’arabe , et  il  se  pas- 
sionna tellement  pour  les  étymolo- 
gies qu’il  ne  vil  plus  dans  les  langues 
modernes  que  des  dérives  de  l’hé- 
breu. Il  mourut  à Angers,  en  i634, 
âgé  de  ((uatre-vingt-quatre  ans,  lais- 
sant deux  fils,  dont  l’aîné,  qui  avait 
comme  lut  le  nom  de  Pierre,  lui  suc- 
céda dans  la  charge  de  conseiller. 
Le  Loyer  était  un  prodige  d’éru- 
dition, mais  il  n’avait  ni  goût  ni 
jugement;  et  cet  homme  qui  se  pi- 
quait de  ne  rien  ignorer  des  moin- 
dres nsages  des  |>euples  anciens,  ne 
savait  pas  les  coutumes  de  la  pro- 
vince, d’apres  lesquelles  il  était  ap- 
pelé tous  les  jours  à prononcer,  ün 
a de  lui  : 1.  Erolvpe^nie  ou  Passe- 
temps  d’amour;  ensemble  une  comé- 
die du  Muet  insensé,  Paris, 
in-8“.;  rare  et  recherche.  La  comé- 
die du  Muet  est  écrite  en  vers  de 
Luit  syllabes; il  y a des  détails  plai- 
sants, mais  beaucouptroplicencieux. 
II.  Œuvres  et  Mélançfes poétiques , 
ihid.,  >579,  iu-ia.  C’est  liiie  réim- 
ression  du  recueil  précédent , avec 
c nombreuses  additions.  Un  y trouve 
les  Amours  de  Flore;  ÿcs  jd/Ues; 


LOY 

l^s  Boccages  de  l'art  d'aimer,  imi- 
tes d'Ovide;  des  Sonnets;  des  Epi- 
grammes  ; le  Muet  insensé  ; la 
Néphéloci^gie , comédie  sanS  dis- 
tinction d’actes;  les  Folatries  et 
Ebats  de  jeunesse,  et  enfin  quelques 
pièces  en  grec  cl  en  latin.  I^a  Néphé- 
lococu^ecsl  une  imitation  des  JVuées 
d’.Arislophane;  elle  a été  attribuée 
par  erreur  à P.  Larrivey.  Il  y a de 
l’in^iilion  et  des  scènes  fort  plai- 
santes dans  celte  pièce;  mais  on  y 
rencontre  aussi  des  grossièretés  ca- 
pables de  révolter  Iclccteur  le  moins 
délicat.  111.  (Quatre  livres  des  spec- 
tres ou  apparitions,  et  visions  d'es- 
prits, anges  et  ilémons  se  montrant 
sensiblement  aux  hommes,  Angers, 
i58(i,in-4®.;  Paris,  i6o5  ou  iüo8, 
meme  format.  L’auteur  nous  a pprend 
que  son  but  est  de  démontrer  l’exis- 
tence des  cires  immatériels,  contre 
J’opinion  de  certains  philosophes , 
qiu  n’admettmtaucune  substance  in- 
corporelle. 11  y a beaucoup  d’érudi- 
tion danscel  ouvrage;  et  l’on  y trouve 
une  foule  de  faits  singuliers  et  cu- 
rieux. IV.  Edom  on  les  Colonies 
iduméanes  en  l’.,dsie  et  en  l’Europe; 
colonies  d’ Hercule  phénicien  et  de 
Tjr,  Paris,  iGuo  ou  i6u3,  in- 8®. 
C’est  l’extrait  de  dix  ou  douze  vo» 
lûmes  qu’il  avait  composés  sur  le 
même  sujet , et  qui , heureiLsemcnt  , 
n’ont  point  été  publiés.  Dans  l’épîlre 
dédicatoire  au  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne, l’auteur  dit  gravement  qu’il 
est  le  personnage  dont  Issachar  n’c- 
tait  que  la  figure,  puisque  ce  mot , 
traduit  en  français,  signifie  Le  Lover; 
et  par  conséquent  que  c’est  à lui  qu’il 
a été  donné , p.ar  la  bénédiction  de 
Moïse,  de  connaître  et  d'cxjiliqucr 
l’origiac  de  toutes  les  nations  : mais 
ce  n’est  pas  assez  pour  lui  d’avoir 
été  prédit  par  les  prophètes,  il  l’a 
été  également  par  Homère,  et  il  a 
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découvert  dans  T Odyssée  un  vers  (le 
i83“.  du  V*.  livre),  qui  rendu  mot 
pour  mot  signiKe  Pierre  Le  Loyer, 
^n"evin.  Gaulois,  iV ffuillé.  (Voy. 
VEdom,  ji.  a24')  Apres  de  pareilles 
decouvertes,  on  ne  s'étonnera  pas 
que  lie  Loyer  ait  trouvé  que  les  ha- 
bitants de  l’Anjou  tirent  leur  origine 
d’tsdli;  et  il  le  prouve  pr  les  raci- 
nes des  noms  acs  hameaux  et  des 
fermes  qui  environnent  Huillé,  vil- 
lage où  il  ne  doute  pas  que  les  fils 
d’Esaii  ne  se  soient  d’abord  arrêtes, 
et  d’où  il  se  sont  étendus  dans  tout 
l’Anjoii.  Ce  serait  ahaser  de  la  pa- 
tience des  lecteurs,  que  de  pousser 
plus  loin  l’analysexle  pareilles  rêve- 
ries. Iics  curieux  de  détails , au  dé- 
faut de  l’ouvrage , pourront  consul- 
ter le  Dictionnaire  de  Bayle,  ou  les 
Mèfnoires  de  Niceron.,  tom.  xxvi. 

W— s. 

LOY  ER  ( Godefrot  ) , religieux 
dominicain  , né  a Rennes , professait 
les  humanités  , lorsque  la  lecture  de 
l’ouvrage  de  son  eonfrere,  le  P.  Che- 
villard , sur  les  îles  de  rAtnérique 
( y.  CuEVir.LARD,  VII,  3ü3  ),  lui 
inspirt»  le  désir  d’aller  prêcher  la  foi 
aux  infidèles.  Il  remplit  les  fonctions 
de  missionnaire  .à  la  Martinique  et  à 
la  Grenade , et  counit  de  grands 
dangers  parmi  les  Caraïbes , qui  oc- 
cupaient encore  une  partie  de  ces 
îles.  Une  fois,  entre  autres,  dépouille 
de  ses  vêtements,  et  attachéà  un  po- 
teau, il  n’attendait  plus  que  la  mort , 
lorsqu’un  de  ces  barbares , instruit 
dans  la  religionchrétienne, lui  sauva 
la  vie.  Bientôt  après,  il  fut  réduit  à 
la  dernière  extrémité,  par  le  mal  de 
Siam,  qu’il  gagna  en  soignant  les 
malades.  Il  fut  ensuite  envoyé  à 
Saint-Domingue;  niais  son  état  de 
souffrance  le  força  de  regagner  sa 
patrie.  Un  essai  si  malheureux  ne 
ralentit  pas  sou  zèle;  car,  en  1700, 
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il  fit  le  voyage  de  Rome , pour  ex- 

{loser  au  collège  de  la  Propagande, 
CS  besoins  spiritnels  de  la  côte  de 
Guinée.  Nommé  préfet  apostolique 
de  cette  contrée , il  partit  de  la  Ro- 
chelle, le  19  avril  1701,  avec  deux 

Sersonnages  distingués  du  royaume 
’Issiny,  qui  avaient  été  élevés  à Pa- 
ris, aux  frais  du  roi.  Loyer  passa 
deux  ans  à la  Côte-d’Or  ; mais  ses 
pieux  efforts  n’y  furent  pas  couron- 
nés de  succès , et  un  établissement 
français  que  l’on  voulut  former,  ne 
put  réussir.  Comme  on  ne  recevait 
ni  secours  ni  nouvelles  d’Europe , 
Loyer  s’ernTiarqua , en  mars  i^oS, 
sur  un  navire  portugais,  qui  périt  en 
mer  ; il  se  sauva  dans  une  chaloupe, 
aborda  au  Brésil , et , après  une  suite 
non  interrompue  d’accidents  fd- 
cheux,  il  revit  la  France,  en  1706. 
Mes  infirmités  l’empêchèrent  de  re- 
tourner en  Guinée;  et  il  mourut  en 
1715,  peu  de  temps  après  avoir  pu- 
blié ; Relation  du  royaume  d’Issi- 
ny,  C6ts~d^  Or,  pays  de  Guinée,  en 
jLfrique , etc.,  Paris,  1714,  t vol. 
in-ia,  fig.  ; l’on  y trouve  des  dé- 
tails intéressants  sur  la  géographie 
du  pays , et  ses  productions , les 
mœurs  des  habitants  , leurs  usages, 
leurs  lois,  leur  gouvernement  et  leur 
religion.  C’est  la  meilleure  relation 
de  ce  pays  que  uous  ayons  dans  no- 
tre langue;  elle  est  écrite  avec  sim- 
plicité et  candeur.  E — s. 

LOYOLA,  r.  Ignace. 
LOYSE.\.ü (Charles  ), juriscon- 
sulte , né  à Nogent-le-Roi , près  de 
Chartres  , en  1 566 , fut  reçu  avocat 
au  parlement  de  Paris  , où  il  conti- 
nua la. réputation  de  son  père  , Re- 
naud Loyseau , juriseousulte  distin- 
gué, que  Diane  de  Poitiers  et  le  duc 
d’Aumale,  son  gendre,  avaient  ho- 
noré de  leur  confiaure.  Six  ans  plus 
tard , il  fut  nommé  Lieutenant  pazti- 
ai.. 
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culicr  du  présidial  de  Sens,  dont  il 
pre'para  la  soumission  à Henri  IV. 
Peu  de  temps  après,  il  devint  Itailli 
de  Chàtcaudun , et  remplit  cette  place 
pendant  dix  ans  , avec  beaucoup  de 
distiuctiuu.  Pendaut  son  séjour  dans 
cette  ville,  il  courut  le  danger  de 
perdre  la  vie  par  la  chute  d’un  plan- 
cher qui  ensevelit  sous  ses  ruines 
plusieurs  personnes,  entre  autres, 
sou  frère  uni(|ue  : lui  seul  échappa 
comme  par  miracle.  Il  reprit  ensuite 
la  profession  d’avocat,  et  mourut  à 
Paris  , le  27  octobre  1617.  Ses  nom- 
breuses occupations  ne  l’cinpèchè- 
rciit  point  de  donner  an  public,  en 
iGi4<  plusieurs  traités,  tels  que  c(ux 
des  Ofi  ces;  des  Seigneuries;  des 
Ordres  et  simples  dignités;  du  Dé- 
guerpissement et  délaissement  par 
hypothèques  ; de  la  Garantie  des 
rentes  et  abus  de  la  justice  des  vil- 
lages. Ses  oeuvres,  publiées  d’abord 
en  1660,  in-fol. , ont  eu  trois  édi- 
tions , par  les  soins  et  avec  des  re- 
marques de  C.  Joly,  chanoine  de 
Paris,  et  une  quatrième  par  la  com- 
pagnie des  libraires  de  Lyon,  1701 , 
in-fol.  ; c’est  la  meilleure  et  la  plus 
complète.  LoYseau  avait  une  con- 
naissance profonde  du  droit  romain, 
dont  il  s’aidait  pour  résoudre  les 
difficultés  de  notre  droit  coutumier. 
Une  des  matières  les  plus  ardues  de 
ce  droit  fut  éclaircie  par  sou  traité 
du  Déguerpissement , qui  est  son 
chef-d'œuvre,  et  dont  Ilrodcau  lui  a 
vainement  contesté  l'honneur.  Ses 
autres  ouvrages  ont  conservé  de  l’es- 
time comme  monuments  de  notre 
ancienne  constitution  féodale.  D — c. 

LOYSEAU  DE  MAULÉOJM 
( Alexandhe-Jkrômc  ),  avocat  au 
parlement  de  Paris , mourut  en  cette 
ville,  le  i5  octobre  1771,  Jgé  à 
peine  de  43  h.  l’époque  de  ses 
iieibuts , il  eut  l’occasion  de  se  lier 
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avec  J.-J.  Rousseau,  rcliié  à l'Er- 
mitage, dont  le  fief  de  Mauléon  n’é- 
tait Soigné  que  d’un  quart  de  lieue. 
Loyseau  inspira  au  philosophe  de 
Genève  uno  haute  estime,  dont  les 
Confessions  font  foi , et  justifia  par 
ses  succès  les  encouragements  qu’il 
en  avait  reçus.  Un  désintéressement 
rare  et  l’exercice  de  toutes  leirvcrtus 
privées  lui  domiaient  le  droit  de  par-  ' 
1er  avec  dignité  de  l’honneur  dans  scs 
plaidoyers  : si  l’on  ajoute  qu’il  n’es- 
saya son  talent  que  sur  des  causes  de 
sou  choix,  et  qu’il  mit  son  étude  à 
orner  l’aridité  des  débats  juridiques , 
soin  dont  scs  devanciers  s’étaient 
médiocrement  occupés  , on  aura  le 
secret  de  sa  réputation.  Loyseau 
quitta  de  bonne  heure  l'arène  du 
barreau  , soit  qu’il  cédât  à sa  mau- 
vaise .sauté,  soit  qu’il  se  fût  laissé  al- 
ler à l'ambition.  Il  acheta  une  charge 
de  maîtrc-dcs-comptes  de  Manci , et 
n’en  resta  pas  moins  à Paris  , où  de 
loin  à luiu  il  continua  d’écrire  dans 
quelques  affaires  d’éclat.  Son  état  in- 
décis nuisit  à sa  considération  dans 
le  public;  .ses  prétentions  exagérées  , 
la  tournure  romanesque  de  ton  es- 
prit , et  l’extrême  faiblesse  de  son  ca- 
ractère , l’engagèrent  dans  des  dé- 
marches hasardées^  et  répandirent 
de  l’amertittne  sur  ses  jouas.  Dans  la 
dissidence  qui  s’établit  outre  la  cour 
et  le  parlement,  sa  conduite  fut  tou- 
jours voisine  du  ridicule  ; il  s’imagi- 
nait que  tous  les  yeux  étaient  ouverts 
sur  le  parti  qu'il  allait  prendre,  et  d 
se  retrancha  dans  une  neutralité  iiu- 
pos.sible  à garder.  Aussi  sa  confusion 
fut  au  comble,  lorsque  l’état  de  la 
maison  de  Mou.sieur  fut  mis  au  jour , 
et  qu’il  offrit  sou  nom  accolé  à ceux 
de  Linguet  et  d’autres  transfuges  dé- 
criés dans  leur  corps  : mais  les  qua- 
lités honorables  de  Loyseau  triom- 
phèrent de  CCS  impressions  ; et , 
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lorsque  te  chagrin  abre'gea  sa  vie,  il 
fut  universellement  rcgretteVll  avait 
long  - temps  convoité  une  place  à 
l’Académie  française  ; mais  ce  fut 
encore  un  écueil  pour  son  amoiir- 
pro]ire.  Ses  titres  ii’étaient^pourtant 
pas  à dédaigner.  « Il  lui  manquait , 
» dit  M.  Lacretelle,  un  esprit  ner- 
» veux  et  étendu,  et  un  style  vrai- 
» ment  éloquent;  il  était  borné  dans 
» ses  connaissances  et  ses  vues , fai- 
» bledans  sa  logique , bel-esprit  dans 
s sa  manière  d’écrire.  Il  se  conten- 
> tait  de  plaire  dans  des  ouvrages  où 
» il  faut  éclairer  et  échaulFer  , et  où 
» rien  n’est  beau  que  ce  qui  est  en 
» même  temps  solide  et  vrai.  Aussi , 
» en  voulant  attacher  dans  les  écrits 
■ du  barreau  , il  n’a  guère  su  qu’y 
» porter  quelque  chose  de  l’afléterie 

* des  mauvais  romans.  Son  genre  a 

* eu  du  succès  dans  sa  nouveauté , 
B parce  qu’il  était  soutenu  en  lui  par 
B du  bon  esprit  et  du  talent  : il  est 
B devenu  insupportable  dans  scs  imi- 
B tateurs.  b TiOyscau  se  doutait  si 
peu  de  ces  defauts,  qu’il  s’écria  un 
jour,  au  sortir  d’une  séance  de  l’aca- 
démie où  il  venait  d’entendre  un 
discours  de  Thomas  : « V'oilà  un 
B homme  qui  perd  l’clocjnencc  fran- 
B çaise.  b 11  est  juste  pourtant  de  re- 
UMrquer  que , dans  quelques  sujets 
d'élite,  il  a su  se  préserver  de  la  ten- 
dance h.vbituelle  de  son  esprit.  Il  a 
puisé  aux  sources  du  pathétique  , et 
s’est  élevé  à une  dignité  soutenue 
dans  son  Mémoire  pour  les  iils  de 
Calas.  La  défense  du  comte  de  Por- 
tes offre  le  mérite  d’im  fonds  ingrat 
fécondé  par  le  talènt , et  em’preint 
d’un  intérêt  auquel  il  semblait  se  re- 
fuser. Là  son  ton  devient  plus  ferme , 
et  son  argumentation  plus  nourrie. 
Tous  les  défauts  de  son  genre  se  font 
apercevoir  au  contraire  dans  son 
premier  mémoire  pour  M.  Valdhaon, 
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séducteur  de  la  fille  de  ce  président 
de  Monnier , dont  Mirabeau  affligea 
la  famille  de  tant  de  scandales.  Les 
Mémoires  et  Plaidoyers  de  l.oyscau 
ont  été  recueillis  en  i q8o , Londres, 

3 vol,  in-8’.  — Son  frère,  Loyseau 
DE  Beremger,  fermier-général,  mort 
au  commencement  de  la  révolution  , 
était  trésorier  de  M.  leduc d’Orléans  : 
c’est  lui  qui  fit  bâtir  le  beau  château 
de  Saint  - Brice , près  de  Montmo- 
renci.  F — t. 

LOYSEL.  V.  Loisel. 

LOZANO  ( Christophe  ) , doc- 
teur en  théologie,  et  chapelaÉ  dans 
la  cathédrale  tic  Tolède , au  dix-sep- 
tième siècle,  a publié  ; I.  Exemple 
des  pénitents  , David  repentant , 
Histoire  sacrée,  divisée  en  deux  par- 
ties, Madrid,  i63ü,  in-4°.  II.  Los 
reys  nuevos  de  Toledo  , Madrid  , 
1657  , in-4®.  C’est  l’Iiistoire  de  la 
ville  et  de  la  chapelle  à laquelle  il 
était  attaché,  et  des  rois  qui  y étaient 
enterrés. III.  Dmvid persécuté,  1674- 
i6g8 , 3 vol.  in-4“.  Nicolas  Antonio, 
dont  la  Bibliotheca  hispana  {nova), 
parut  en  167a,  ne  pouvait  pas  par- 
ler de  cet  ouvrage. — Lozano  (Fran- 
çois  ) , architecte  espagnol  , né  à 
Madrid , a traduit  du  latin  les  Dix 
livres  d’architecture  de  L.  E.  Al-  ' 
berti,  i58a  .petit  in-folio.  ( V.  Al- 
BEBTI';  I,  4‘il>-  ) — Lozawo  (Michel 
de  la  Sierra)  , moine  de  Saragosse, 
y a fait  imprimer:  I.  Eloge  du  Christ 
et  de  Marie  , en  quarante  sermons, 

1 640 , in-folio.  II.  Eloge  des  Saints, 
i65o,  in-folio. — Lozaho  ( Pierre) , 
est  auteur  d’une  Descripcion  geo- 
graphica  del  terreno,  rios  , arboles 
y animales  de  las  provincias  del 
gran  Chaco , Gualamba  , y de  los 
ritos  de  las  naciones  que  le  habitan , 
Cordouc,  1733,  in-4“.;  ouvrage  es- 
timé.JI.  Historiadela  Compania  de 
Jésus  en  la  prwineiadelParaguay. 

* 
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■Midrid,  1753,  a vol.  in-folio.  III. 
C’c5t  à lui  qu’on  doit  la  Relation  de 
la  navigation  des  Pères  Quiroga  et 
Gardiel , jésuites , dans  le  de'troit  de 
Magellan , dont  l’abbé  Prévôt  a donné 
l’extrait  dans  l'Hist.  gén.  des  voyages. 
— Loz.vfo  y Cascla  ( Paul  ) a fait 
imprimer  Texto  arabe  de  la  para- 
frazis  de  la  tabla  de  Cebes , con 
trad.  en  Castellano  y notas  , Ma- 
drid, 1793,  in-4®.  A.  B — T. 

LUBhRSAri  ( li’abbé  de  ) , né  en 
1730,  au  cliôteau  de  Palmanleauen 
Limousin,  était  de  la  branche  ca- 
dette dits  Lubersac  de  Chabrignac, 
famille  ancienne  et  illustrée  de  cette 
province.  Ncnimé  abln*  de  î'Ioirlac, 
et  prieur  de  Brives,  il  s’était  fait  une 
sorte  de  réputation  par  son  goût  pour 
les  arts  et  les  antiquités,  o J’ai  voyagé, 
» dit-il,  pour  juger,  par  mes  propres 
» yeux,  les  monuments  dont  j’avais 
» lu  les  descriptions;  j’ai  engagé  des 
» gens  qui  voyageaient  en  Italie,  en 
B Ësa-ignc,etc.  pour  Itur  in.struction, 
» à s'occuper  de  cet  objets!  intéres- 
M sant;  et  j’ai  entretenu  avec  eux  des 
» correspondances  très  - coûteuses  , 
■ que  j’ai  étendue»  jusque  d.ius  l'Asie 
» et  l’Amérique.  » l.’abbé  de  Luber- 
sac fit  imprimer,  en  1775,  la  des- 
cription d’un  monument  qu’il  pro- 
posait d’dever  à la  gloire  de  Louis 
XVI,  sur  une  des  principales  places 
de  Paris. Ce  projet,  accueilli  avec  en- 
thousiasme . est  resté  sans  exécution. 
L’auteur  publia  aussi  différents  plans 
de  finances.  Effrayé  des  premiers  ré- 
sultats de  la  révolution,  il  refusa 
d’adhérer  aux  décrets  de  l’assemblée 
constituante  , et  se  réfugia , au  mois 
d’août  179:),  à Londres,  où  il  est 
mort  en  1804.  On  connaît  de  lui  ; 
I.  Oraison  funèbre  du  maréchal  de 
Noailles  ( Adrien  Maurice  ),  pro- 
noncée à Brives,  le  3o  mai  1.767, 
in-fol.,  17G8,  U.  Afomiments  éiigés 
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en  France  à la  jrloire  de  Louis  X F, 
177a,  in-fol.  III.  Discours  sur  les 
monuments  publics  de  tousles  âges  et 
de  louslespeuples connus,  etc.  Paris, 
1775,  in-fol. Cet ouvragefutréirapri- 
mé  la  meve  année  au  Louvre , sur  un 
papier  plus  fort  ; mais  les  curieux  ne 
recherchent  plus  les  exemplaires  de 
l’une  ni  de  l’autre  édition  : malgré 
le  titre  pompeux  dont  il  avait  plu  à 
l’auteur  de  décorer  son  livre,  et  les 
peines  qu’il  s’était  données  pour  le 
composer,  on  ne  peut  rien  imaginer 
déplus  superficiel  ni  de  plus  inexact. 
A la  suite  du  discours , on  trouve  la 
Description  du  monument  projeté 
à la  gloire  de  Louis  X FI  et  de  la 
France  ; c’était  un  obélisque,  au  mi- 
lieu d’une  place,  dont  le  plan  était 
calqué  sur  celui  de  la  place  Navone 
à Rome;  enfin  le  volume  est  termine' 
jiar  des  Observations  sur  les  princi- 
paux monuments  modernes  de  la 
ville  de  Paris  ; et  plusieurs  projets 
de  décoration  et  d’utilité  publique 
pour  cette  capitale.  IV.  Hommage 
littéraire  d'un  noble  citoyen  fran- 
çais aux  souverains  du  Nonl,  Paris, 
178'a,  in-4*’.  C’est  ainsi  que  l’ou- 
vrage fut  annoncé  par  un  prospectus 
de  4 pag.  in-4*’.  ; mais  il  fut  impri- 
mé sous  ce  titre  : Discours  sur  l'uti. 
lité  des  voyages  des  princes,  Paris, 
Guillot , 1 78‘J  , in-4“.  de  38  et  1 1 4 
pages,  avec  le  portrait  de  Catherine 
II.  Il  contient  deux  discours,  pré- 
cédés d’une  introduction  : le  premier 
discours,  sur  l’utilité  et  les  avantages 
que  les  princes  peuvent  retirer  de 
leurs  voyages  eu  parcourant  les  rao- 
numeûts  publics  de  tous  les  genres, 
contient  également  un  coup-d’œil  sur 
tous  les  établissements  formés  par 
Catherine  II  dans  son  emqiire.  Le 
second  discours  est  sur  les  voyages 
en  France  du  czar  Pierre  I'*'. , de 
Gustave  III , du  roi  de  Danemark  , 
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de  Joseph  II  et  du  grand-duc  de 
Russie  ^ depuis  Paul  I'^)  V.  f^ues 
politiques  et  patriotiques  sur  l’admi- 
nistration des  finances  de  France. 
ibid.,  , in-4‘’.  Le  comte  de  Lu- 
bersac,  frère  de  l’abbe,  niardcbal  de 
camp,  coinmaiidaut  l'e'cole  de  la 
compagnie  des  chevau-légers  de  la 
garde  du  Roi  (i),  a eu  part  à cet 
ouvrage  ainsi  qu’au  suivant.  VI.  Le 
Citroen  conciliateur,  ibid.,  1788, 
in  • 4®.  VII.  Hommages  religieux, 
polititfues  et funèbres , à la  mémoire 
de  Léopold  II , et  de  Gustafe  III 
(avec  leurs  portraits),  Coblcnlz, 
t'jg'i,  in.8°.  lig.  Le  produit  de  cet 
ouvrage  était  desliné  au  soulagement 
des  prêtres  insermentés  et  i>crsêcu- 
tes.  — Un  abbe  de  Lubersac  , ancien 
vicaire-ge'néral  de  Narbonne,  et  que 
M.  Ersen  croit  être  le  même  que  le 
precedent , a publié  un  Journal  his- 
torique et  religieux  de  l'émigration 
du  clergé  de  France  en  Angleterre , 
Londres,  180... , in-8“.  — Un  autre 
abbé  de  Lubkbsac,  parent  du  précé- 
dent , fui  aumônier  de  Madame  Vic- 
toire, fille  de  Louis  XV,  et  périt 
dans  les  massacres  qui  eurent  lieu  à 
Paris,  dans  la  maison  des  Carmes, 
en  septembre  179».  W — s. - 

LUBlENETZkl  ( TnéoDOBE  ) , 
peintre  et  graveur  , né  à Cracovie  , 
en  i(353,  d’une  famille  noble,  alliée 
aux  Leckzinski , fit  scs  études  à Ham- 
bourg , et  apprit  le  dessin  de  Jurian 
ütiir  , qui , voyant  ses  dispositions  , 
lui  persuada  d aller  en  Hollande , où 
il  SC  mit  sous  la  direction  de  Lni- 
resse.  Lubienetzki  se  rendit  ensuite 
en  Italie  , où  sa  naissance  le  fil  ac- 
cueillir du  grand-duc  de  Toscane  , 
qui  lui  donna  le  titre  de  gentil- 
homme de  sa  chambre.  Appelé  à la 

(1)  On  tro«T«  de  ciiriraMs  naredoU*  Mtr  c«  uiiU- 
dm»  U lom.  1**.  dê  P»fûf  P" trttùlUi  it  Us 

^f^ltU€S. 
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cour  de  Brandebourg,  il  fut  attache' , 
avec  le  meme  titre , à la  personne  de 
l’électeur,  qui  le  nomma  directeur 
de  l’académie  de  Berlin.  Pendant  son 
séjour  en  Prusse,  Lubienetzki  orna 
plusieurs  palais,  et  les  cabinets  de 
quelques  amateurs  , d’un  assez  grand 
nombre  de  tableaux  d’histuirc  et  de 
paysages  , dont  les  artistes  cnx- 
memes  font  un  grand  cas.  H avait 
dessiné  toutes  les  têtes , ou  masca- 
rons  , dont  Schùittcr  avait  décoré 
la  cour  de  l’arsenal  de  Berlin.  H 
voulait  les  faire  gravera  .Amsterdam, 
chez  Pierre  Schenck.  On  ne  sait 

Itourquoi  cette  entreprise  n’eut  pas 
ieu  : dans  la  suite  , ou  a découvert 
huit  pièces  de  cette  collection , et 
elles  font  partie  de  l’œuvre  de  Oott- 
fried  Wcnkler  ; ce  sont  les  mêmes 
tètes  que  B.  Rode  a dessinées  et  gra- 
vées. Lubienetzki  s’est  exercé  avec 
succès  dans  la  gravure  a l’eau-forte. 
Il  a exécuté , a’ime  pointe  très-spi 
rituelle,  une  suite  de  six  paysages 
hérôiqnes,  ornés  de  ruines.  Cet  ar- 
tiste était  de  la  secte  des  Sociniens  : 
il  fit  paraître  , sous  un  nom  em- 
prunté; un  petit  Traité  .sur  ces  ma- 
tières, ce  qui  le  brouilla  avec  les  mi- 
nistres de  Berlin.  Son  livre  fut  brûlé 
par  la  main  du  bourreau  ; cette  dis- 
grâce le  chagrina  tellement  , qu’il 
demanda  et  obtint  la  démission  de 
tous  scs  emplois.  Il  sc  relira  en  Po- 
logne , en  1700,  et  y mounit  vers 
i7‘AO.  — Son  frère  Christophe 
LuBiEtsETZM,  né  à Stettin  en  i65f), 
préféra  , comme  lui , la  carrière  des 
arts  à celle  des  honneurs , et  le 
suivit  à Amsterdam  , où  il  entra 
dans  l’école  d’Adrien  de  Il.ikcr.  Cette 
ville  lui  plut  tellement , qu’il  y fixa 
sou  séjour , exerçant  toiit-à-la-foi.s 
son  art  et  les  fonctions  de  ministre 
de  la  religion  réformée.  Christophe 
amerite la répul ation  d’habile  peintre 
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d'Iiisloirc.  Ses  tai;lcaut  sont  bien 
coin  posés,  liicn  pensés  , et  dessinés 
d’une  manière  correcte  ; sa  couleur 
ne  inaiique  pas  de  solidité  et  de 
franchise.  Il  se  serait  mis  au  premier 
rang  , comme  peintre  de  portrait , 
s’il  n’eût  préféré  le  genre  plus  noble 
et  plus  diilicilc  de  l’histoire.  P — s. 

LCRIK.MKCKl  ( .Stamslas  ) , 
en  latin  Lubienicius , socinien  polo- 
nais, né  à Cracovic  en  iüi3,  fut  un 
des  chefs  de  cette  secte  eu  Pologne  , 
pendant  le  dix-scpticine  siècle , et 
pasteur  de  l’église  de  I.uLlin.  Son 
Iliitoria  reformationis  polanicx 
fut  vivement  censurée  par  les  Jé- 
suites ; et  l’auteur  fut  obligé  de 
quitter  le  pays-  Il  se  réfugia  à Ham- 
bourg , où  l’on  pretcuu  qu’il  fut 
empuisonné.  Il  y mourut  le  i8  mai 
1670.  Outre  son  Histoire  ecclésias- 
tique , dont  la  meilleure  édition  est 
dcFrcistadt,  iÜ85,  in-8“.,  on  a de 
lui  quelques  poésies  en  polonais , sur 
des  sujets  religieux  , et  un  grand 
ouvrage  intitulé  : Theatrum  corne- 
ticum,  Amsterdam,  1608(1(167), 
in-4°. , divisé  eu  deux  parties  : la 
première  ofl’re  , en  69  planches  , 
tous  les  détails  de  la  comète  de 
1664  ; la  deuxième  , ornée  de  'a5 
planches  , donne  le  détail  des  4 >3 
comètes  connues  depuis  le  déluge 
ju.squ’à  1664  , dont  5o  remontent 
au-JcIà  de  Père  chrétienne.  L’auteur 
a eu  soin  de  comparer  Icsévcnemeuts 
qui  ont  suivi  les  apparitions  des  co- 
mètes , pour  prouver  qu’elles  ne  pré- 
sageaient rien  , de  meme  que  ses 
prédécesseurs  ne  les  avaient  com- 
pilées que  pour  en  faire  remarquer 
les  funestes  augures.  Ciet  ouvrage, 
qui  fut  publié  avec  un  nouveau  fron- 
tispice en  1681  , à l’occasion  de  la 
fameuse  comète  de  1680,  est  le  plus 
ample  qui  eût  encore  paru  sur  cette 
matière.  G — au. 
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LUBIN  (EiLnAnn),  savant  phi- 
lologue , naipiit  en  1 565  , à VVer- 
terstède  , dans  le  comté  d’Olden- 
bourg. Son  père,  pasteur  du  lieu  , 
fut  sou  premier  maître , et  Penvoya 
continuer  ses  éludes  daiu  les  plus 
célèbres  universités  de  l’.Ailcmagne. 

11  se  rendit  très  - habile  dans  les 
langues  anciennes , les  mathéma- 
tiques et  la  théologie,  obtiut , en 
1 595 , la  ]>lace  de  professeur  de 
littérature  à l’académie  de  Ro.stock  , 
et  la  remplit  , pendant  dix  ans  , 
avec  distinction:  il  fut  ensuite  pourvu 
de  la  chaire  de  théologie, quoiqu’elle 
lui  convint  beaucoup  moins  que  celle 
de  belles  - lettres  : les  devoirs  de 
cette  place,  et  le  travail  du  cabinet , 
partagèrent  le  reste  de  .sa  vie.  Il 
mourutàRostock,le  isr.jiiin  i6ui  ; 
c’était  un  homme  très-laborieux  , et 
qui  contribua  lieaucoup  à répandre 
le  goût  et  à faciliter  l’intelligence  des 
anciens  auteurs.  On  cite  de  lu»  : I. 
Des  Commentaires  sur  les  princi- 
pales épltres  de  S.  Paul.  II.  Mono- 
tesseron  sive  hisloria  evangelica  ex 
ly  eviinfielistis  in  ununt  corjtus  re~ 
dacta,  111.  Phosphoms  de'prituâ 
causai  et  nalwâ  mali  traclatus  hy~ 
permet aph  y sicus , Ilostock  , 1 5i)6  , 
in -8“.;  1601  , in  - I a.  11  y établit 
deux  princi|ies  coéteruels  , Dieu  et 
le  néant , et  soutient  que  le  péché 
n’est  que  la  tendance  vers  le  néant  , 
et  qu’il  a été  nécessaire  pour  faire  <• 
couuaitrc  la  nature  du  bien.Ges  idées 
singulières  lui  attirèrent-  plu.sicurs 
adversaires,  entre  autres  le  profes- 
seur Grawerus  , qui  publia  contre 
lui  plusieurs  écrits,  auxquels  Lubiu 
répondit  dans  son  Apologétique, 
imprimée  eu  1600,  et  réimprimée  en 
i6o5.  (/'.  les  AntiAe  Bai  Ict.)  Mais 
c’est  comme  philologue  , que  Lubiu 
mérite  plus  particulièrement  d’étre 
connu;  scs  ouvrages , dans  cc  genre. 
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sont  : I.  Clovis  grœcæ  lingiiæ , sive 
voemiiula  latino  - ptvca  ; souvent 
mm  prime  in- 1 a et  in -B".  Les  coûtions 
les  plus  corrcelcs  sont  celles  d’Ains- 
lerdum  , Elzévir  , iG5i  , i(’)G4,  in- 
la.  II.  .Jntiquariiis  sive  priscoruin 
et  miruïs  usilaloruin  vucabuloram. 
bres’is  et  dilucida  interpretalio  or- 
dine  alphabetico  digeslo  , .\mst. , 
iSg^:  Kranefurt,  iGui  ,111-8'’.  111. 
Des  Notes  sur  Aiiacrcun  , Horace  , 
Perse  et  Juve'nal  ( Kostock , 1 jyB  et 
1600,  in- S®.)  IV.  Line  Traduc- 
tion littérale  d’Auacrcon , Roslock  , 
i5f)7,  in-4'’.  V.  Des  Paraphrases 
d'iioracf  , ibid.,  iGgg  , in-4“.  VI. 
Une  Edition  de  l’Anthologie  , avec 
la  traduction  latine  ( Heidelberg  ) , 
Commelin,  iGo4  , i»  4‘‘*  • rare  et 
recherchée  : il  avait  déjà  |)ublié  se- 
pare'ment  le  premier  livre,  sous  le 
titre  de  Florilegiuin , etc. , Rostuck , 
1600,  iu-8“.  VI.  La  Traduction  en 
prose  des  Dionjrsiatjues  , poème  de 
Nonnus  (F.  Nojtwus).  VII.  Les  Let- 
tres d’Hippocrate  , de  Dèmorrite  , 
He'raclite,  Diogène,  Craies,  etc.  , 
publiées  en  grec  , avec  une  assez 
mauvaise  version  latine,  Commelin, 
iGui.,  deux  parties  in-8“.;  rare.  Le 
texte  grec  avait  déjà  etc'  publié  par 
les  Aide.  On  trouve  des  tiers  de  Lu- 
bin  dans  les  Delicice  poëtariim  Ger- 
mahorum , toin.  III.  \V — s. 

LU  B IN  , Augustin),  religieux 
augustin,  ne'  à Paris,  eu  iGu4,  et 
mort  daus  la  même  ville,  en  1 G().ï , 
fut  ge'ographc  du  roi,  cl  remplit  dif- 
férent emplois  dans  son  ordre.  Ou  a 
de  lui  : 1.  Martjrrologiwn  romanum 
mm  tahulis  geographicis  et  nutis 
historicis,  Paris,  iGGo,  i voL  iu-4“. 
IL  Tabulce  sacrœ  geographicæ  sive 
Notitia  antiqiia  medii  leinporis  , et 
nova  nominum  ulriusque  Testa- 
menti  ad  geographiiiin  perlinen- 
liuin,  Paris,  1G70,  i vol.  in-8®.  C’est 
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uudiclionnairc  géographique,  qui  est 
souvent  joint  a la  Hiblc  latine  de 
Léuuard.  111.  Tables  géographiques 
pour  les  fies  des  hommes  iUustret 
de  Plutarque  ( de  la  traduction  de 
Tallciuant  ),  Paris,  1G7  1 , 1 vol',  in- 
l'i.  IV.  La  suite  de.  la  clef  du 
grand  pouillé  des  bénéfices  de 
France,  Paris,  1G71,  1 vol.  in-ia. 
V.  üibis  Augustinianus , sive  con- 
ventuum  ordinis  eremitarum  saacti 
Augustini  chorographica  et  topo- 
■ graphica  descriptio , Paris,  iG7'a, 
I soi,,  in-4'’-  oblong.  Ce  livre  est 
HUmtae  licaucoup  de  petites  cartes 
gcôgrapbiqucs  , presque  ( 1 ) toutes 
ucssinccs  cl  gravées  par  l’auteur , 
avec  une  grande  netteté.  VI.  Index 
geographicus,  sive  in  annales  Usse- 
rianos  tabulce  et  obseivationes  geo- 
grapbiccp.  Il  a été  imprimé  en  tête 
de  l’édition  d’L’sscrius  publiée  à Pa- 
ris, eu  ■(>‘7 3.  Lubiu  avait  compose 
d’autres  taules  du  même  genre , qui 
n’ont  pas  été  imprimées.  V II.  Mer- 
cure géographique , ou  le  Guide  du 
curieux  des  cartes  géograph  ques  , 
Paris,  1C78,  1 vol.  in-ia,  Le  but  de 
l’auteur  est  de  faciliter  la  connais- 
sance des  cartes  de  géographie  eu  don- 
nant l’explication  de  tous,  les  mots 
latins  qui  s’y  trouvent  ; il  y ajoute 
le  synonyme  en  grec,  cl  termine 
le  volume  par  diverses  notices^  de 
noms  cm|)loyésengéugrapbic  parles 
écrivains  du  moyen  3gc,et  plusieurs 
nations  de  l’Europe.  Cet  ouvrage 
prouve  que  Lubin  avait  profondé- 
ment étudie  la  science  à laquelle  tout 
sou  loisir  fut  consacré.  Ou  voit  qu'il 
avait  bièn  prolité  de  sou  séjour  à 
Rome,  comme  assistant  générai  des 


(1^  Ijt  rsrtp  (}p  la  |vro«lnop  Ut-  liOmtNutlic , p«r 
rtptnjilr.  9%t  «ht  P.  i Bvmiu  dJet  «jui 

()n»lih-  dr  |;<*n|(rap|ip  d«  S.  ht.  liire  ^oVn  a eu- 
Lilt  «1«  lai  iJuu»rr  <L*a**oo  •rlicle,  loin,  V,  i».  119. 
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Aiigustins  français,  pour  chercher 
dans  les  hibiiothèqucs  tout  ce  qui 
concernait  la  géographie.  Il  parle  de 
plusieurs  ouvrages  qu’il  serait  bon  de 
composer,  annonce  qu’il  a traduit 
Etienne  de  Hy/ance , et  qu’il  médite 
depuis  long-temps,  un  livre  intitule' 
Orbis  nidera  , où  il  se  proposait  de 
marquer  la  situation  de  toutes  les 
villes  détruites,  et  de  celles  qui  out 
changé  de  lieu , et  dit  qu’un  de  ses 
conteinporainsa  composé  une  biblio- 
thèque des  voyages.  On  regrette  que 
les  circonstaures  l’aient,  ainsi  ou’il 
le  déclare , empêché  d’efl'  eiiiét’T^ii 
quesMins  de  ses  projets;  On  lui  doit 
aussi  I Histoire  de  la  Laponie , tra- 
duite du  latin  , de  Schclfer  , Paris  , 

1678,  iii-40.,  fig.  E— s. 

LUBOMIRSKI  ( Staxislas-Hé- 
BACuns  ),  grand  maréchal  de  Polo- 
ue , d’une  des  pins  illustres  familles 
e ce  royaume,  ne  vers  i64o,fut 
rétabli,  en  itKKi,  par  Sobieski, dans 
les  dignités  dont  son  |)cre  avait  été 
dépouillé  par  le  roi  .Ican  Casimir, 
Stanislas  avait  l’esprit  très-cultivé; 
et  il  trouvait,  dans  l’étude,  un  noble 
délassement  à scs  t Avaux  : exempt 
de  toute  ambition,  il  n’employa  son 
autorité  et  ses  talents  , qu’au  main- 
tiende  rindé{>cudancenationale,qu’il 
défendit  de  sa  plume  et  de  son  épée, 
dan*  toutes  les  occasions.  Il  mounit 
au  palais  de  Viaxdow  près  de  Varso- 
vie, le  17  janvier  170a,  emportant 
les  regrets  de  son  prince  et  de  tous  les 
t ordres.  Lubomirski  avait  été  marie 
deux  fois;  et  il  laissa,  de  son  second 
mariage , avec  la  comtesse  DonholT, 
trois  fils,  Théodore,  François  et 
.loscph,  (jui  se  montrèrent  les  di- 
gnes héritiers  de  ses  vertus.  Entrete- 
nant une  correspondance  très-active 
avec  les  savants  les  plus  distingués 
de  l’Italie,  il  avait  formé,  à grands 
frais , une  magnifique  collection  de 
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livres  , de  médailles  , d’antiquités , 
et  d’instruments  de  physique  et  de 
mathématiques.  Il  avaittraduii,  dans 
sa  jeunesse  le  Pastor  fido , de  Gua- 
riiii , en  vers  polonais  ; et  il  a laissé 
plusieurs  autres  ouvrages  qui  annon- 
cent une  grande  solidité  de  jugement, 
de  la  piété  et  beaucoup  de  patrio- 
tisme. Les  deux  principaux  sont  : I. 
Consultationes  xxy  , sive  de  vani- 
late  consilionim  liber  iiniLt , Var- 
sovie, 1700,  10-4".  Cette  édition  fut 
supprimée  par  ordre  du  roi  Fré- 
déric-Auguste, dont  la  conduite  y 
est  censurée  ; mais  l’ouvrage  re- 
parut à Leipzig  , 170a,  in- w.  C’est 
un  dialogue  dans  lequel  l’auteur  s’at- 
tache a prouver  la  faiblesse  des  prin- 
cipes  politiques  ipii  régissaient  alors 
les  dilTércnls  cabinets  de  l’Europe; 
les  deux  interlocuteurs  sont  la  vanité 
et  la  vérité  : ce  petit  ouvrage  est 
rempli  de  pensées  solides  et  heu- 
reusement exprimées.  C’est  une  es- 
pèce de  cours  de  politique  dans  un 
cadre  ingénieux.  Bayle  a cité  le  con- 
seil qu’il  donne  aux  princes  ( Ré- 
ponses aux  questions  d‘un  Provin- 
cial , ch.  Lxiii  ) : a HAtcz-v.ous  de 
f.iire  la  paix.  Je  n’ai , direz-vous , au- 
cune raison  de  la  souhaiter.  La  con- 
tinuation de  vos  succès  doit  être  un 
pressant  motif  de  finir  la  guer/e  ; 
augmentant  le  nombre  de  vos  con- 
uêtes , vous  augmenterez  le  nombre 
e vos  adversaires.  Si  la  fortune 
change,  comptez  vos  alliés  parmi 
vos  ennemis.  » II.  Repertorium  sive 
opuscula  latina  sacra  et  moralia, 
Varsovie,  1701,  in-i  a.  Les  trois  opus- 
cules que  renferme  ce  recueil  étaient 
composés  depuis  longtemps;  mais 
Lubomirski  les  fit  imprimer,  pen- 
dant sa  dernière  maladie,  comme 
une  espèce  de  profession  des  senti- 
ments qui  l’avaient  guidé  toute  sa 
vie.  Le  premier  est  intitulé  : De  re- 
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mediis  animi  humant  ; le  second 
Theomus.i  sive  tiuctrina  Jidfi  eu- 
tholicæ;  et  le  troisième  : Æverbia 
moralia  sû'e  Je  vivtule  et  fostund. 
11  avait  déjà  public  le  dernier , eu 
1666  ; Aquoi(|u’il  ne  l'eût  pas  avoué 
publiquement , on  savait  qu'il  en 
était  l'auteur.  En  ell'et , la  belle  de- 
vise qu’on  lit  au  frontispice  : 
biens  nuUa  régna  posco  ; laus  mihi 
ac  regnum  sis  sulavirtus , renferme 
l'anagramme  de  son  iiuin  : Stanis- 
laus  Lubomirius , magnas  rei  Po- 
loniœ  mareschalcui.  Le  Theomusa, 
qui  est  une  espèce  de  catéebisme  en 
vers  latins  et  pulunais,  avait*déjà 
paru  en  iG83 , et  le  texte  polonais 
séparément  , en  if)97  , in-4°.  On 
trouve  d’asscx  grands  détails  sur  les 
antres  poésies  du  même  auteur , 
dans  la  Bibliotheca  po-.  larum  polo- 
norum  ( par  J. -A.  Zaluski  ).  — Le 
prince  Tbcodore  LtJBOMinsKi , fils 
du  précédent , entra  au  scrrice  d'Au- 
tricue , et  se  distingua  contre  les  rc- 
Irelles  de  Hongrie.  Comme  il  favori- 
sait le  parti  de  Charles  XII  en  Po- 
logne , les  S.ixon's  ravagèrent  ses 
biens  héréditaires  : il  Ics'a  des  trou- 
pes en  faveur  de  Stanislas,  et  rem- 
porta divers  avantages  sur  le  roi 
Auguste.  Il  servit  ensuite,  avec  dis- 
tinction , sous  le  prince  Eugène , 
contv  les  Turcs.  Revenu  à Varsovie 
en  1780  , pour  la  diète  d'élection  à 
la  couronne , il  réunit  beaucoup  de 
voix  , et  semblait  devoir  l'emporter 
.sur  Stanislas  : mais  l'arrivée  d'une 
troupe  russe  à laquelle  on  n'était  pas 
en  mesure  de  résister  , déconcerta 
les  prétentions  de  l'un  et  de  l'autre  ; 
il  cria  le  premier  : rivât  rex  Au- 
giistus  III  ; et  sa  voix  entraîna 
l'assemblée.  Il  obtint,  en  1736,  le 
grade  de  général  fcld  - maréchal 
d’Autriche,  et  mourut  le  (>  février 
1743,  dans  son  château  de  Yiazdow. 
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Quelques  - uns  de  scs  Discours  en 
polonais,  prononcés  dans  les  diètes 
eu  diverses  occasions,  sont  insérés 
dans  la  Suada  poldna  et  latina  dn 
J.  O.  DanegLoviz  , tom.  i.  — Le 
prince  George  - Augustin  Lubomirs- 
Ki , frère  de  Stanbias , fut  proposé , 
eu  1704,  àCharIcs  XII,  pour  rem- 
placer le  roi  .Auguste;  mais  le  primat, 
(|iii  ne  cherchait  qu’à  conserver  plus 
long-temps  l’autorité  pendant  l’in- 
terrègne, dit  au  roi  de  Suède,  que 
Luboiuirski  était  tropvieux,  et  qu’il 
aimait  trop  l’argent.  Il  mourut  le  10 
avril  170G.  W — s. 

LUC  (Saint),  évangéliste , naquit 
à Antioche , suivant  l'opinion  com- 
mune. Ou  ignore  si  scs  parents  étaient 
juifs  ou  pa'ieus , s’il  était  de  condi- 
tion libre  ou  s’il  était  esclave;  mais 
ou  sait  qu’il  cultiva  tous  les  genres 
de  connaissances  dans  sa  pati  ic , alors 
célèbre  dans  l'Orient  par  le  goût  de 
ses  habitants  pour  l’élude  des  lettres 
et  de  la  ])liilosuphic.  On  croit  qu’il 
était  médecin , et  que  c’est  de  lui  que 
parle  saint  Paul  dans  l'Épîti'c  aux 
Colossicus,  IV, i4-  Saint  .lérômc  as- 
sure même  qu’il  excellait  dans  cette 
profession  , et  qu’il  ne  cessa  pas  de 
l’exercer ‘jusqu’à  la  lin  de  sa  vie,  au 
milieu  des  occupations  et  des  tra- 
verses de  la  prédication  évangéli- 
que. D'autres  prétendent  que  saint 
Luc  étendit  ses  connaissances  en 
voyageant  dans  la  Grèce  et  dans 
l'Égvpte , à la  suite  d’une  famille 
noble  dont  il  était  le  médecin. Quant 
au  talent  de  la  peinture , rien  ne 
prouve  qu’il  en  fût  doué  ( r.  Lcca 
Santo  ). Saint  Épiphane  semble  dire 
qu’il  fut  un  des  disciples  de  J.  - G., 
quelque  temps  avant  sa  passiou  ; 
mais  Tcrtullien  , et  beaucoup  d’au- 
tres, disent  positivement  qu’il  n’a  ja» 
mais  connu  le  Sauveur , et  qu’il  ne 
s’est  converti  qu’après  sou  ascension. 
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Quelques  circonsiances  portent  à 
croire  qu’il  entendit  saint  Paul  à 
Antioche,  et  devint  son  disciple. <Cc 
qu’il  y a de  plus  sûr,  c'est  que  s’é- 
tant attache  à cet  apôtre,  il  fui  le 
plus  fidèle  compagnon  de  scs  tra- 
vaux. L’an  5i  de  J.-C.,  ils  s’embar- 
quèrent ensemble  pour  passer  de  la 
ïroade  en  Macédoine  , fiiciit  quel- 
que séjour  a Philippes,  et  parcou- 
rurent la  Grèce , en  évangélisant. 
Saint  Paul , écrivant  à Pbilémou  , té- 
moigne que  sou  disciple  coopérait 
fidèlement  à l’œuvre  de  Dieu.  Vers 
l’an  56,  saint  Luc  fut  envoyé  à Co- 
rinthe par  saiut  Paul.  En  6i , il  le 
suivit  à Rome,  quand  l'apôtre  s’y 
rendit  de  Jérusalem , chargé  de  chaî- 
nes; et  il  ne  le  quitta  point  pen- 
dant les  deux  années  que  dura  son 
emprisonncraenl  , travaillant  avec 
lui  à enseigner  la  vraie  doctrine  à 
ceux  qui  venaient  les  visiter.  Il  ne 
jouit  de  la  liberté  que  quand  elle  fut 
rendue  à saint  Paul  ; et  lorsque  ce 
grand  apôtre  fut  emprisonné  pour, 
la  seconacct  dernière  fois,  saiut  Luc 
partagea  ses  fers,  tandis  que  tous  les 
autres  l’abandonnaient.  Après  le  uiar- 
tyre  de  saiut  Paul , suivant  le  senti- 
ment le  pins  probable , saint  Luc 
prêcha  dans  l’Italie,  dans  la  Gaule, 
dans  la  D.dmatic  et  dans  la  Macé- 
doine; il  passa  par  la  Bithynie,  se 
rendit  en  Égypte  , et  revint  dans 
l’Achaïe , où  il  finit  sa  vie  par  le 
martyre  dans  un  âge  trës-avanré. 
L’Église  latine  edèbre  sa  fête  le  i8 
octoure.Nous  lui  devons  le  troisième 
des  quatre  évangiles,  suivant  l’ordre 
chronologique.  II  ii’cst  pas  sûr  .que 
saint  Luc  l’ait  écrit  eu  Acha'ic  , lors- 
qu’il y accompagna  l’apôtre  en  53 
et  en  58 , ou  que  ce  soit  à Rome , 
lorsqu'il  partagea  son  premier  em- 
prisonnement. 8’il  est  vrai  que  saiut 
Paul  parle  de  l’évangile  de  saint  Luc , 
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dans  son  Ëpitre  aux  Romains  , et 
qu’il  l’ajipelle  sien  , la  question  est 
décidée,  et  cet  évangile  a dû  être 
écrit  en  53.  Mais  si  l’on  s’en  rapporte 
aux  titres  de  quelques  mauuscrits 
grecs , il  aurait  été  écrit  à Roi^  après 
l’année  6i.  Saint  Luc  a profité  des 
Mémoires  de  ceux  qui  avaient  con- 
versé, avec  le  Sauveur  , et  des  ins- 
tructions de  saint  Paul , sous  la  di- 
rection et  l’inspiration  de  l’esprit 
de  vénté.  Il  insiste  principalement 
sur  ce  qui  a rapport  an  sacerdoce  de 
J.-C. , sans  négliger  des  faits  et  des 
qiarticulurités  qu’on  ne  trouve  point 
dans  les  autres  évangiles.  Lestyledu 
.sien  est  clair,  élégant  et  varié. Un  s’a- 
jierçoit  que  l’écrivain  avait  reçu  une 
éducation  soignée , et  qu’il  avait  cul- 
tivé les  lettres.  Tous  les  philologues 
s’accordent  à lui  rendre  cette  justice. 
Les  pensées  et  la  diction  ont  une  su- 
blimité qui  étonue  ; on  v admire  en 
meme  temps  cette  simplicité  qui  fait 
le  caractère  propre  des  écrivains 
sacrés.  Il  est  te  plus  long  de  tous , 
et  it’a  cei>cndant  que  a4  chapitre.s. 
Les  coiiiuieiitaires  dont  l’évangile 
de  .saint  Luc  a été  l’objet , n’offrent 
rien  qui  doive  être  cité.  Nous  di- 
rons seulement  qu'il  a été  traduit  en 
vers  français  , par  un  anonyme.  Ri- 
chanl  .SÎmon  , dom  ('.alinet,  I.ard- 
ncr  et  Mill,  lui  ont  consacré  des  ar- 
ticles intéressants.  Nous  avons  cn- 
eore  , de  saint  Luc , les  Actes  des 
apôtres  , divisés  en  aB  chapitres  , 
dédiés  à Théophile,  qu'on  présume 
avoir  été  un  personnage  distingué,  et  . 
peut-être  un  disciple  de  l’auteur.  Son  • 
dessein  a été  de  réfuter  les  fausses 
relations  que  l’on  publiait  sur  la  vie 
et  les  travaux  des  fondateurs  dii 
christianisme,  et  de  laisser  une  bis- 
toirc  authentique  des  merveilles  dont 
Dieu  s’est  .servi  pour  former  son 
Église.  Dans  les  douze  premiers  cba- 
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pilros , il  rapj^ortc  les  actions  des 
priiicipaiii  apôtres  , depuis  l’ascrii- 
siuu  du  Sauveur  : dans  les  seize  au- 
tres, il  s'attaehe  speVialemeiit  aux  tra- 
vaux de  saint  Paul,  dont  il  avait  e'té 
le  témoin  et  le  cooperateur.  Ce  livre 
e^^'erit  en  grec  , comme  l’cvaugile. 
On  y remarque  la  même  élégance , 
les  mêmes  agréments,  la  même  exac- 
titude, mais  aussi  les  mêmes  liébraTs- 
nes  et  les  mêmes  syriacismes.  Per- 
sonne uedoute, d’après  saint  Jérôme, 
que  les  Actes  des  apôtres  ii’aient  été 
cumposésàRome , ]>cndant  la  prison 
de  suint  P^ul,  ou  depuis  son  élargis- 
sement , epoque  à laquelle  Unit  le 
récit  de  saint  Luc.  On  peut  voir , sur 
ce  livre  canonique , les  écrivains  déjà 
cités.  Origène  et  saint  Jérôme  ont 
attribué  à saint  Luc  la  traduction 
grecque  de  l’épitrc  aux  Hébreux  : 
saint  Clément  d’Alexandrie  lui  at- 
tribue la  dispute  de  Jason  et  de  Pa- 
pisque , ouvrage  qui  n’existe  plus  ; 
mab  le  tout  saiis  aucun  rondement. 
( F.  Dom  Calmet  sm-  la  Bible,  tom. 
vu  , in-folio.  ) L-t-b — i*, 

LUC  ( Geoffroi  de  ),  trouba- 
dour , né  dans  la  Provence , au  qua- 
torzième siècle,  d'une  famille  noble, 
avait  étudié  les  langues  anciennes 
avec  plus  de  soin  que  la  plupart  de 
ses  contemporains.  Il  enseigna  les 
élémeotade  la  poésie  à Flandrincde 

FUssans,dontU'<i^tcp'''s<  I'>'il 

célébra  sous  le  nom  de  Blanka- 
Jlo’.ir  ( Blanche  fleur  ).  Cette  dame 
lui  ayant  pceféré  un  de  ses  rivaux,, 
il  se  plaignit  de  son  ingratitude  par 
une  pièce  de  vers  , dont  Jean  de 
Notre-Dame  a coiLservc  quelques 
fragments  ( Fies  des  plus  céltires 
po^s  provençaux  ).  Flandrine  lui 
té^ndit  sur  les  mêmes  rimes  , diais 
sans  chercher  à se  jusiificr,  préten- 
dant que  si  elle  lui  était  redevable 
de.  son  talent  pour  la  poésie , elle  lui 
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avait  donné,  d’un  autre  côte,  d’excel- 
lentes règles  de  conduite,  et  qu’ainsi 
ils  étaient  quittes  l’un  envers  l’antre. 
Ce  raisonnement  fut  peu  du  goût  de 
Geoffroi,  qui  chercha  des  consola- 
tions à scs  {reines  dans  la  culture 
des  lettres  : il  fonda  une  sorte  de  so- 
ciété littéraire,  qui  s’assemblait  tous 
les  jours  à l’abbaye  de  Thoronet , et 
dont  Notre  Dame  fait  connaître  les 
principaux  membres.  Geoffroi  mou- 
rut en  I 340.  L’abbé*Millol  fait  men- 
tion d’un  Giraud  de  Luc,  dont  on 
a deux  siiventcs  .à-peu-près  inintel- 
ligibles. ( V.  r//j.ïfotre  des  Trou- 
badours, tom.  III.  ) W — s. 

LUC  ( JACQrFS-FB.srsçnis  de  ), 
d’une  famille  originaire  de  Lncqiies 
( d’où  elle  paraît  avoir  pris  son  nom  ), 
et  fixée  à Genève  depuis  le  quinzième 
siècle,  naquit  dans  cette  ville  en  ifiyB, 
et  mourut  en  iqSo.  Il  honora  sa 
patrie  comme  citoyen , et  se  fit  con- 
naître dans  le  monde  littéraire  par 
deux  ouvrages  en  faveur  de  la  reli- 
gion : I.  Lettre  contre  la  Fable  des 
abeilles,  in-i'i.  ( F.  MAnuEVii.i,E.  ) 
II.  Observations  sur  les  savants  ïn- 
cre'dulcs  ( i ) , Genève , 1761,  in-So. 
Son  plus  beau  titre  de  gloire  est 
d’avoir  été  |)ère  de  deux  fils , Guil- 
laume-Antoine  de  Luc,  dont  l’ar- 
ticle se  trouve  à la  lettre  D (■  F. 
Deluc  , XI , 23  ) , et  le  suivant  ' 
M Tf  — D. 

LUC  ( Jeai»-A?idbé  de),  fils  du 
précédent , l’un  des  plus  célèbres 
physiciens  du  dix-buiiième  siècle, 
naquit  à Genève,  le  8 février  1727. 
Apres  avoir  fait  un  cours  d’études 
très-soigné , il  fut  destiné  au  com- 
merce: mais,  entraîné  vers  les  scien- 
ces jiar  son  penchant  et  par  une 
aptitude  marquée , il  sut  partager 
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son  temps  entre  scs  études  favorites 
et  les  travaux  de  son  état;  et  ee  fut 
ainsi  que  s’écoulèrent  les  quarante- 
six  premières  années  de  sa  vie , pen- 
dant lesquelles  il  ne  sortit  de  sa  pa- 
trie que  pour  quelques  voyages  d’af- 
faires dans  les  pays  voisins  et  pour 
des  excursions  scientifiques  dans  les 
Alpes.  Cependant  il  nv.;'  ueja  jeté 
les  fondements  de  sa  répnialion , en 
puldiantd’importaiits  ouvrages;  et  il 
a commencé  avec  sou  frère,  (iuillau- 
me-Antoinc  de  Luc  , celle  belle  col- 
lection d’iiistoire  naturelle  , et  prin- 
cipalement de  minéralogie,  qui  a été 
successivement  augineiitéc  par  les 
I deux  frères,  et  par  le  fils  du  (icniier, 
chez  lequel  elle  se  conserve  à (ienè- 
ve.  Jeau-André  de  Luc  a laissé  aussi 
dans  sa  patrie  un  souvenir  honora- 
ble de  la  irart  qu'il  eut  aux  aflaires 
publiques,  comme  citoyen  et  comme 
membre  du  conseil  des  Deux-cents  , 
et  de  l’intérêt  qu’il  ne  cessa  d’y 
prendre  depuis  le  moment  qu'il  s’cii 
éloigna , pour  ne  revenir  (|u'uiic'sculc 
fois  y passer  quelques  Jours.  Un  dé- 
rangement dans  sa  fortune  sembla 
n’êtrc  pour  lui  qu’une  occasion  fa- 
vorable de  SC  livrer  tout  entier  à sa 
véritable  vocation , et  de  mettre  en 
' nsage  cette  philosophie  pratique  et 
cette  égalité  d'amc  qui  était  uii  des 
traits  dominants  de  son  caractère  , 
et  qu’il  devait  à un  profond  senti- 
ment religieux , autant  qu’à  sa  dou- 
ceur naturelle.  11  partit  pour  l’An- 
gleterre, en  1773,  y fut  très-bien 
accueilli , devint  lecteur  de  la  rei- 
ne, et  y fixa  .sa  résidence.  Depuis , 
il  fit  plusieurs  voyages,  en  Suisse, 
en  France,  en  Hollande,  en  Allema- 
gne : il  passa  dans  ce  dernier  pays 
six  années  ( 171)8-1804  ),  parcou- 
rut encore  l’Angleterre,  en  observa- 
teur, de  i8o4  à 1807,  et  mourut  à 
Windsor,  le  7 novembre  1817,  âgé 
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de  91  ans.  Étant  à Gottingne,  en 
1798,  il  fut  nommé  professeur  ho- 
noraire de  géologie  ; mais  il  n’en  a 
jamais  exercé  les  fonctions.  J. -A. 
de  Luc  était  correspondant  de  l’aca- 
démie des  sciences  de  Paris,  mem- 
bre de  la  société  royale  de  Lond4^  , 
et  de  plusieurs  autres  sociétés  sa- 
vantes. Il  a enrichi  la  géologie  et  la 
météorologie  de  jdusieurs  découver- 
tes intéressantes:  il  a construit  un  hy- 
gromètre, suljstitué  le  mercure  à l’es- 
prit de  vin  dans  le  thermomètre  de 
Réaumiir.ct  il  a beaucoup  contribué 
à rendre  familière  la  mgsurc  (te  la 
hauteur  des  montagnes,  par  le  baro- 
mètre portatif  dont  il  est  l’iiiveutpur. 
Ce. qui  distingue  éminemment  de 
plusieurs  des  philoso|dies  de  son 
temps , ce  savant  respectable,  c’est  le 
caractère religieuxdoul  il  a emjireint 
tous  ses  écrits.  Ayant  observé  qu’une 
des  objections  le  plus  souvent  réjsé- 
tées  contre  la  révélation , était  une 
prétendue  contradiction  entre  le  ré- 
cit de  Moi.se  et  les  phénomènes  gc'o- 
logépics,  il  s’appliqua  à la  défendre 
sous  ce  rajqmrt.  Do  là  ces  essais  , re- 
nouvelés si  souvent  et  avec  un  zèle 
infatig.ible,  pour  montrcrl’accord  de 
ce  que  la  géologie  moderne  contient 
de  plus  avéré  avec  la  théologie  phy- 
sique de  Mo'ise;  f t quel  que  soit  le  ju- 
gement definitif  des  savants  .sur  les 
diverses  hypotl|èsos  que  cet  habile 
physicien  a défendues  , avec  une 
profondeur  et  une  solidité  de  .savoir, 
reconnues  par  ses  adversaires  eux- 
mêmes  , il  en  résulte  toujotirs  tpic 
DOS  livres  saints  ne  sauraient  être 
attaqués  de  ce  côté.  .Soixante  - dix 
années  de  méditations  et  de  travaux . 
poursuivis  avec  «autant  de  bonne-foi 
que  de  jrersévérance,  avaient  produit 
en  lui  une  conviction  intime  et  tou- 
jours croissante , qui  n’eut  pis  besoin 
de  se  fortifier  j»ar  d’autres  autorités  , 
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et  qui  formait  clle-raèmc  une  autoritc 
assez  imposante:  mais  ce  ne  fut  pas 
une  joie  et  une  {'loirc  me'dîocres  pour 
cc  respecialile  vieillard,  que  devoir 
notre  illustrcCuvicr,  conduit  par  ses 
belles  recherches  aux.  m^mcs  résul- 
tats, et  d’entendre  ce  savant  rendre 
une  pleine  justice  à la  sagacité',  à 
l’exactitude  de  ses  observations,  aux 
services  rendus  par  lui  aux  sciences 
naturelles  , et  le  mettre  sur  la  uicmc 
ligne  que  les  Werner  et  les  Dnlo- 
mieu  ( dans  son  Rapport  historupie 
sur  Us  progrès  ries  sciences  natu- 
relles, depuis  1789,  Paris,  1810  ). 
La  liste  aes  ouvrages  de  J.  A,  De 
laïc  est  très  étendue  : nous  indique- 
rons les  principaux,  en  les  classant 
d’après  les  sujets.  — Sur  la  Météo- 
rologie : I.  Reciterches  sur  Us  moâi- 
Jications  de  Vatrnosphèreoa  Théorie 
des  baromètres  et  des  thermomè- 
tres, Genève,  1773,  1 vol.  in-4°. , 
Paris  , 178.4,  4 vol.  iu-8".  Cet  ex- 
cellent ouvrage,  dit  Lalande  ( Bi- 
bliographie astronomique  ) , est  un 
traite'  complet,  renfermant  les  re- 
cherches les  plus  ingénieuses  et  les 
plus  neuves , spécialement  la  décou- 
verte du  rapport  exact  entre  les  hau- 
teurs du  baromètre  et  celles  des  mon- 
tagnes. IL  Relations  de  dijjérents 
voyages  dans  Us  Àlpes  du  Fauci- 
gny,  par  M.>I.  D.  et  D.,  Maestricht , 
177G,  in-ia.  C’est  la  relation  des 
voyages  faits  par  les  frères  De  Luc, 
avec  Pierrc-Gcdéon  Dentand.(  F.  ce 
nom),et  cc  dernier  eu  fut  le  principal 
rédacteur.  III.  NouvelUs  idées  sur 
la  météorologie , Londres,  1786,  3 
vol.  in-8°.  I V.  Introrluction  à la  phy- 
sique terrestre  par  Us JluitUs  expan- 
silUs  ( précédée  de  deux  Mémoires 
sur  la  théorie  chimique  moderne,  où 
il  cherche  à combattre  l’bypothèsc 
sur  la  composition  de  l’eau  ),  Paris, 
i8o3,  ia-8'^,  V.  Traité  élémentai- 
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re  sur  U Jliiide  galvanique , Paris  , 
i8o4,  in-8". — Sur  la  géologie. 
VI.  Lettres  pl^siques  et  morales 
sur  Us  montagnes  et  sur  l'histoire 
de  la  terre  et  de  l’homme  , adres- 
sées à la  reine  de  la  Grande- Bre- 
tagne.\a.  Hajc,  1778-80,0  vol.  in- 
8°.  C’est  principalement  dans  cet 
ouvrage  curieux  , qu’il  montre  l’ac- 
cord de  l'histoiro»Mo.saïque  avec 
rhistoire  naturelle  du  globe.  Il  y 
expose  scs  idées  sur  les  six  jours  de 
la  création,  qu’il  regarde,  non  com- 
me des  périodes  de  u4  heures,  mais 
comme  des  séries  d’opérations  qui 
ont  dû  précéder  l’état  actuel  du  glo- 
be, et  août  chacune. comprend  plu- 
sieurs siècles,  oirmèmc  des  milliers 
d’années.  Il  cs.saie  d’expliquer  l’évé- 
nement du  déluge  par  des  cavités 
qui  s’étant  affaissées  sous  l’ancien 
continent,  ont  formé  le  lit  actuel  de 
la  mer , tandis  que  son  ancien  fond , 
devenu  terre  ferme,  traversée  de 
clmines  de  montagnes  jadis  soiis- 
mariiics,  nous  expliijuc  la  présence 
des  animaux  fossiles,  à tous  les  de- 
grés dcPélévation  de  nos  continents, 
nés  après  le  déluge.  En  étudiant  le 
monde  physique,  il  ne  néglige  pas  le 
monde  moral  ; et  son  livre  est  entre- 
mêlé d’observations  intéressantes  sur 
les  habitants  des  pays  qu’il  a visités. 
Quelques  lettres,  dans  les  tom.  11  et 
V , sont  de  Guillaume  - Antoine  De 
Luc.  VIL  Lettres  sur  quelques  par- 
ties de  la  Suisse , adressées  à la 
reine  de  la  Grande-Bretagne,  in- 
8“.,  1785.  VIII.  Lettres  sur  l’his- 
toire physique  de  la  terre , adres- 
.sées  au  professeur  Dlunienbach , et 
publiées  par  Éraery,  supérieur-géné- 
ral de  la  congrégation  de  Saiiit-8ul- 
picc,  Paris,  171)8,  in-8“.  C’est  le 
résumé  d’une  trentaine  de  lettres 
adressées  à M.  La  Métherie,  dans  le 
Journal  de  physique,  années  i70'>, 
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1791  et  1798.  Gc-s  lettres,  où  l’au-  surtout  dans  ce  beau  ge'nie  l’accord 
triir  expose  ses  idées  sur  la  physique  du  scepticisme  philosophique  avec 
de  la  terre  , conticimeut,  plutôt  que  iiiie  souinissiod  sincère  aux  croyaii* 
l’ouvrage  suivant,  de  véritables  clé-  ces  religieuses.  Mais  ayant  cru  re- 
ments  de  géologie.  De  Luc  s’y  est  marquer  que  le  traducteur  français 
resserre  davantage,  et  y a rais  plus  des  ouvrages  de  Bacon  (Ant.  Lasalle) 
de  méthode  et  de  clarté.  IX.  Traité  cnavaitfaitdisparaîtreplusicurspas- 
élémenl aire  de  géologie , \w\t\\é  en  sages  en  favèur  du  cbristiani.sme , 
angl.iis  à I,ondres,  1809,  in-8®.,  et  il  s’en  plaignait  dans  une  brochure 
en  français,  à ParLs,  môme  année.  Üacontel<juilest,ou  Dé- 

Cct  ouvrage  , complément  du  précé-  nonciation  <Tune  tratluclion  fran- 
dant , a pour  objet  la  réfutation  du  caisé  des  ouvrages  de  ce  philoso- 
systcmcaedfiixsavants anglais, Hut-  pAe,ctc. , Berlin,  1800;  brochure 
ton  et  Playfair , qui  attribuent  à l’ac-  in  8'b,  qu’il  lit  suivre,  deux  ans  après, 
lion  d’un  feu  souterrain  l’élcvatioii  du  Précis  de  la  philosophie  de  Ba- 
ie nos  montagnes,  et  au  courant  des  con  , et  des  progrès  qu’ont  faits  les 
eaux  le  creusement  des  vallées,  ce  sciences  ‘naturelles , Parjs,  i8oa* 
qui  les  conduit  à donner  à nos  con-  3 vol.  in-8°.  ; ouvrage  d’un  grand  in- 
tiiicnls  une  ancienneté  considérable,  tcrct.  M.  Henouard  a montre  que  le 
De  I UC , au  contraire  , conclut  avec  physicien  genevois  avait  été  entraîné 
Doloniieu  , que  l’état  de  nos  con-  trop  loin  par  son  zèle  [W.Catal. 
tinenLs  n’est  pas  ancien,  et  qu’il  n’y  de  la  bibl.  d’un  amateur,  i,  lyî  ). 
a pas  long-temps  qu’ils  ont  été  don-  De  Luc  eut  as'oc  un  pasteur  distingué 
nés  à l’empire  de  l’homme.  — De  de  Berlin,  S.  Teller,  une  corres- 

pondanre  sur  le  christianisme  , qui 


velle.s  relations  en  anglais.  X.  ^090-  publiés  à Berlin  et  a lianosTc  , en 
ges  dans  le  Nord  de  V Europe,  con-  1801  et  i8o3.  Enfin,  parmi  une 

tenant  des  obse, votions  sur  quel-  foule  i' Articles , de  Mémoires , de 
ques  parties  des  côtes  de  la  mer  Dissertations  dans  les  Journaux  de 
Baltique , et  di  la  mer  du  Nord , jihysiqnc  et  des  savants , dans  les 
Londres,  1810,  3 vol.  in  - 8".  XL  Transactions  philosophiques , dans 
Voyages  géologiques  dans  quelijues  le  Recueil  de  l’académie  îles  scien- 
pariies  de  la  France , de  la  Suisse  ces,  etc.,  etc. , nous  remarquons  4n 
et  de  l’ Allemagne,  Londres,  181 3,  Méinoige  sur  la  question  proposée, 
•1  vol.  in  - 8".  XII.  Dans  sa  quatre-  en  1791,  par  l’acadéiuie  de  ILirlein  : 
vingt  dixième  année,  il  donna  encore  • a Est-il  raisonnable,  cst-il  nécessaire 
un  Abrégé  de  géologie , qui  est  peut-  » ou  utile  de  sç  livrer  à la  recherche 
être  un  de  ses  meilleurs  ouvrages.  — » d’un  principe  primitif  et  universel 

Enfin,  il  publia,  pendant  sonder-  »de  l’obligation  morale,  duquel 
nier  séjour  en  Allemagne,  quelques  ■>  pourraicut  se  déduire  tous  les  de- 
écrits  consacrés  à la  religion.  ^11.  »-voirs?  et  dans  ce  cas , quel  est  co 
Lettres  sur  l’éducation  religieuse  » principe?  » Ce  Mémoire,  qui  ne 
de  renfonce , précédées  et  suivies  de  fut  pas  couronné,  a été  imprimé  en 
détails  historiques , Berlin  , 1 79») , tète  des  J.eltres  à Blumenbach.  On 
in-8".  XIV.  Il  avait  fait  une  étude  y voit  l’ensemble  des  idées  de  De  Luc 
pai  liculicrc  de  Bacon;  et  il  admiiait  .sur  la  religion,  sur  la  nécessite  de  la 


donna  lieu  .à  quatre  petits  ouvrages 
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r^Telation , comme  seul  fondement 
solide  de  toute  oblij^ntiou  morale,  et 
sur  l’importance  religieuse  des  sys- 
tèmes j*e'olü(>iques  ; et  l’oii  y trouve 
un  précis  d’enlreliens  très-curieux  de 
l’auteur  avec  Voltaùre  et  J.-J.  Rous- 
sem.  M — N — D et  W — s. 

LUC  DE  BRUGES  ( Fhançois), 
docteur  de  Louvain  , doyen  de  l’e'- 
glise  de  Saint-Omer , né  en  1 55'i  , 
mourut  en  1G19.  Il  possédait  plu- 
sieurs langues  , surtout  le  grec  , 
l’hébreii  , le  chaldaïque  et  le  sy- 
riaque. Ou  a de  lui  ; I.  Commen- 
tant in  Évangelia , Anvers , 1G06  , 
1616  et  1713, 5 tom.  en  3 vol.  in- 
fol.  portant  à la  fin  : Notarum  ad 
varias  lectiones  in  ir  Èvangeliis 
occurrentes  libellus  duplexf^^’"' 
lino  eræcte,  altaro  lalinœ  varietates 
expUcantur.  Plantin ;qui  connaissait 
le  profond  savoir  de  Luc  de  Bruges 
dans  les  Livres  saints  , lui  avait  de- 
mandé des  scolies  sur  le  Nouveau- 
Testament  , semblables  à celles  qui 
ont  été  publiées  sur  l’Ancien  , sous 
le  nom  de  Valable.  Luc  étendit  un 
peu  ce  plan , sans  trop  s’ccarfer 
néanmoins  des  intentions  dePlantin. 
Son  grand  objet  est  de  recbercher  la 
signification  propre  des  mots;  et 
il  y réussit  admirablement , au  gré 
des  critiques  et  des  scoliastes  de 
toutes  les  cetbimunions.  IL  Nota- 
tUmes  in  sacra  Biblia  , quibus  va- 
rionliadiscrepantibus  exem^arihus 
toca  discutiuntur , Anvers  , 1 58o , 
in-fol.;  ibid. , 1 583 , in-fol.  ; Leipzig , 
1G57  , in-fol.  Rien  de  plus  judicieux 
et  de  plus  exact  que  ces  notes  , dit 
le  docteur  Mill.  III.  ariæ  lectiones 
veteris  et  nnvi  Testamenli  vulgatie 
latinæ  editionis  collectes,  et  cum 
codicibus  syriacis  ,bibliis  regiis,  ve- 
terumque  Ecclesiœ  patnmet  scrip- 
torum  versionibus  et  explicationibus 
eoUattt.  C’est  la  bible  de  Louvain , 
XXV. 
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à laquelle  il  travailla  de  concert  avec 
ses  confrères , et  dont  il  composa  la 
préface,  i58o-i583.  W.Sacrorum 
Bibliorum  vulgatis  editionis  Con- 
cordantiæ  , Anvers , 1 G 1 7 , in-ft>l,  ; 
imprimées  un  grand  nombre  de  fois. 
Ces  concordances  , inventées  dans 
le  treizième  siècle  ( Ilvr.uKS  de 
Saisit  Cher  ),  ont  été  perfectionnées 
d’abord  par  Luc  de  Bruges  , et  cor- 
rigées depuis  par  plusieurs  savants. 
V.  Loca  insigtliura  Bomanæ  cor- 
reclionis  in  lot,  Bibliis  jus.su  Sixti 
V.  recognilis  ohservata , Anvers  , 
iGo3,  in  - 13.  VI.  Biblia  hebreea 
et  latina  Ariœ  Montani , Genève  , 
1609  et  1G19,  avec  des  corrections 
de  Luc,  qui  eut  p^t  h la  polyglotte 
d’Anvers  et  à toutes  les  entreprises 
bibliques  de  son  temps.V  II.  Sermons 
et  Oraisons  funèbres  de  trois  évê- 
ques de  Saint-Omer  , Anvers,  in-S®. 

( y.  V’alère  André.  Biblioth.  belgic.  ) 
L — B E. 

LUC  deTUY  ( Lucas  Tudensis), 
bistoricn  ecclésiastique,  né  à J.éon  , 
en  Espagne,  au  commencement  du 
treizième  siècle,  avait  l’esprit  vif  et 
pénétrant , et  un  grand  désir  d’ac- 
quérir des  connaissances.  Aprèsavoir 
reçu  le  diaconat , il  visita  l’Italie,  la 
Grèce  et  la  Palestine  , et , à son  re- 
tour, fut  élevé  sur  le  siège  épiscopal 
deTuy,  dans  la  Galice,  qu’il  oc- 
cupa depuis  1339  jusqu^  raimée 
1388  , où  il  inourul.  Luc  de  Tiiy 
était  l’ami  deRoderic  Ximénès  , sa- 
vant archevêque  de  Tolède,  et  d’EIoi , 
le  second  des  supérieurs  généraux 
de  l’ordre  de  S.  François.  Il  a re- 
fondu la  Chronique  connue  sous  le 
nom  de  saint  Isidore  de  Séville , et 
l’a  continuée  depuis,  l’an  G80  , où 
l’avait  laissée  Julien  de  Tolède  , 
jusqu’à  1336:  cette  Chronique  est 
partagée  en ‘quatre  livres  , dont  une 
partie  du  troisième  et  le  quatrième 
33 
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sont  de  notre  auteur  ; elle  a c'tc  con- 
tinuée par  un  anonyme,  jusqu’à  l’an 
1 et  traduite  en  e.spagnol.  André 
Scliott  l'a  insérée  avec  des  notes , 
dan.s  le  loin,  iv  de  Y llispania  illus- 
trala.  On  a encore  de  fvue  de  Tuy  : 
I.  De  allerd  vitd , Jideique  cnn- 
trweniis  adversùs  ^^thigemium  er- 
râtes libri  trei  , Ingolsladt,  itiiu, 
in-.j“.  Le  manuscrit  de  cet  ouvrage 
avait  été  adre.s.sc  ppr  le  jésuite  Ma- 
riana  à .son  confrère  Gret.ser,  qui  le 
fit  imprimer.  Il  a été  inséré  avec  des 
notes  de  Mariana  , de  Orctscr  et  de 
Schott , dans  les  difTércutes  éditions 
de  la  Bibliothèque  îles  Pères,  et 
dans  les  OEuvres  de  Grelscr,  i.  xii. 
Ce  traité  de  coniRiverse  est  fort  es- 
timé. II.  rUa  S.  Isidori  Hispa- 
lensis  ( saint  Isidore  de  Séville),  ef 
Miracula  et  historia  translationis , 
etc.  , imprimés  avec  les  notes  du  P. 
Hcuschenius , dans  les  Acta  sanclor. 
au  4 avril , et  sans  les  notes , d.ins 
les  Acta  SS.  Ord.  Benedictini  du  P. 
Mabillon  , tora.  u.  VV — s. 

LUC  DE  VAN.4NT , savant  .4rmc- 
ménien  du  dix  - septième  siècle , fit 
scs  premières  études  dans  .sa  patrie, 
et  SC  rendit  à Rome  pour  les  arlicvcr, 
puis  à Amsterdam , où  Thomas  de 
Vauant,  son  oncle,  avait  une  impri- 
merie arménienne.  Devenu  maître  de 
cet  élahlisscment , en  iGgS,  il  y fit 
imprime^  un  grand  nombre  de  livres 
à l'usage  de  sa  nation  : I.  Concor- 
dance des  Calendiiers  romain  , 
arménien  , turc  et  juif , i vol. 
in-ifi,  1698.  II.  Arithmétique  à 
r usage  des  négoeians , avec  un 
Traité  des  changes  et  des  mon- 
naies de  tous  les  pajs , ivol.in-ia, 
iGç)ç).  III.  L'n lYouvcau-Teslaiêent 
arménien,  iG»)8,  in  - la.  IV.  Uue 
Mappemonde , avec  una carte  d'Ar- 
ménie, etc,  1695. — Plusieurs  .\rtué- 
iiicns  y du  nom  de  Luc , ont  eu  de  la 
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céleliritc.  — Luc , évêque  de  Tiflis , 
dans  le  quinzicmcsiccle , fut  assassiné 
par  le  gouverneur  de  celte  ville , qui 
voulut  s’emparer  de  ses  immenses 
richesses.  Ce  prélat  est  auteur  d’un 
j)oèmc  sur  le  bbnheur  des  Anges  et 
des  Saints  dans  le  Paradis.  — Luc 
de  Garin  (ou  d’.\rzroum  ),  conser- 
vateur d’une  bibliothèque  au  monas- 
tère d’Aglilhamar  (dans  uue  île  du 
lac  de  VanJ  , réiussit  à la  soustraire 
aux  fureurs  de  Tamerlan,  en  la  ca- 
chant sous  terre , enfermée  dans  des 
tonneau^  — Luc  de  Geghi  se  livra 
à l’enseignement  dans  le  seizième 
siècle,  forma  un  grand  nombre  d’é- 
lèves , et  publia  divers  écrits , entre 
autres  i^nc  espèce  de  Traité  d’astro- 
nomie, ou  de  Calendrier,  en  vers 
arméniens.  Z. 

LUCA  (Ig  RACE  DE  ),  géographe 
allemand,  né  à Vienne  en  1746, 
s’appliqua  avec  licaucoup  de  zèle  a 
l’étude  du  droit  et  de  la  statistique 
des  dilTérents  états  de  l’Empire  ger- 
manique. Après  avoir  professé,  pen- 
dant plusieurs  années,  la  géographie 
et  l’histoire  au  lycée  de  Lintz  et  à 
l’université  d’Iu$prurk,il  abandonna 
la  carrière  de  renseignement,  ]>our 
se  livrer  au  travail  de  cabinet,  re- 
vint à Vienne  en  1 784 , et  resta  .sans 
emploi  justpi’en  1 795 , qu’il  accepta 
la  chaire  de  statistique  au  collège 
Thérésien,  Il  mourut  le  avril 
1 798.  On  a de  lui  un  grand  uoinbre 
d’ouvrages,  tous  en  allemand,  mais 
superficiels  et  peu  exacts , entre  an- 
tres: 1.  I.'.iutri'che  savante,  ou  Ca- 
talogue des  écrivains  et  des  artistes 
autrichiens  vivants , Lintz  , 177Ü, 

U vol.  in-8“.  II.  Connaissance  des 
Etats  autrichiens , Vienne  , i "86  , 
Vol.  in-H**.  111.  Etat  de  la  ville  de 
/'renne,  sous  le  règne  de  l’empereur 
.Toseph  II,  Leipzig,  1787,  in-8". 
IV.  Lectures  historiques  et  slalis- 
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liqu^s  pour  la  connaissance  des 
états  Je  rAntriclie,  Vienne  , i^Sq- 
97  , -X  vol.  in-8'’.  V.  Manuel  géo- 
graphique des  Étals  autrichiens  , 
ibiil.  , 1 790-9 i , ()  vol.  in-8“.  VI. 
Corifi  politique,  ibid. , 1789-95, 
vol.  in-8'*.  \'II.  Leçons  sur  la 
constitution  de  la  monarchie  autri- 
chiens^,  ibid.,  i79-i,in-8“.  Vlll. 
Code^Êla  justice,  ibid.,  1793-95, 
5 vol.  in  8'*.  IX.  El  position  des 
lois  politiques  de  la  monarchie  au- 
trichienne, en  trente  tableaux, ibid., 
• bi-fol.  X.  Connaissance  pra- 
tique des  états  de  l’Europe  , ibid.  , 
1796,  in-8'\  XI.  Fragments  de 
statistique,  ibid.  , 1797  , in-8™. 
XII.  Epoques  mémor,  ihL’s  du  règne 
de  l’empereur  François  II,  t.  1"^. , 
ibid. , 175)8  , iii  8“.  Ce  volume  est 
le  seul  qui  ait  paru.  — Lues  (Jean- 
Baptiste  ),  cardinal , ne'  dans  la  Ba- 
silicatn,  de  ]>arcnts obscurs,  et  mort 
en  IÜ83,  h l’àj^eJe  soixante-six  ans  , 
a publié  : I.  Des  Notes  sur  le  concile 
de  Trente.  II.  Une  Relation  curieuse 
de  la  cour  de  Rome  , i()8o  , in-4“. 
III.  Uuc  compilation  sur  le  droit 
ecclc.siastiqiie  , intitulée  : Theatrum 
justitiæ  et  veritatis  , la  val.  in-fol. 

W— s. 

LüCA  S.\XTO , peintre  Floren- 
tin , florissait  au  neuvième  siècle; 
il  avait  embrassé  la  vie  religieuse , et 
s'était  fait  donner,  parla  sainteté de 
sa  vie,  le  nom  de  Saint.  C’est  lui  qui 
]*asse  maintenant  pour  rauteur  des 
tableaux  de  la  l'ierge  avec  V Enfant- 
Jésus  , que  l’on  voit  à Bologne , et 
dans  l’église  de  Saiute-Marie-Majeure 
à Rome,  et  que  l’opinion  vulgaire  at- 
tribue à l’évangéliste  saint  Luc.  Un 
motif  de  rejeter  cette  croyance  popu- 
laire , c’est  qu’il  est  certain  qu’avant 
le  milieu  du  cinquième  siècle,  il  n’y 
a point  d’exemple  d’image  de  la 
^'ierge  avec  l’Eufaut- Jésus.  Jus<iu'à 
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cette  époq^ue  elle  est  toujours  repré- 
sentée seule  , les  mains  jointes  et  en 
oraison , comme  on  peut  s’eu  con- 
vaincre par  les  nombreux  b.is  reliefs 
des  premiers  temps  du  christianisme 
qui  existent  encore  en  Italie  , et  qui 
ornaient  les 'sarcophages  des  (idèle^. 
de  la  primitive  église.  D’ailleurs  les 
tableaux  dont  il  est  question,  ressem- 
blent , pour  la  manière  et  la  compo- 
sition, à plusieurs  autres  du  même 
siècle , également  attribués  à notre 
peintre.  On  peut  ajouter  même  qu’à 
celui  que  l’on  conserve  à Bologne, 
on  voit  encore  distinctement,  sui- 
vant le  témoignage  d’Ant.  Masini , 
l’inscription  suivante  : Opus  Lucæ 
cancellar'd.  La  tradition  qui  attribue 
à saint  Luc  des  portraits  de  la  Vierge 
ou  du  Sauveur,  était  cependant  répan- 
due bien  antérieurement  en  Orient. 
Eusèbe  se  tait,  il  cstvrai;  mais  Théo- 
dore lecteur  , qui  florissait  en  527  , 
raconteqiie  l’impératrice  Eudocic  en- 
voya de  Jérusalem  .i  Pulchérie  une 
image  de  la  mère  de  Dieu , que  saint 
Luc  avait  peinte.  Nicéphore  Caliste, 
qui  écrivait  vers  la  fin  du  treizième 
siècle , rapporte  la  même  chose  ; et 
le  portrait  qu’il  trace  de  la  physio- 
nomie  de  la  Vierge  ( H!h.  eccles. 
lib.  II. , c.  u3  ),  sur  la  foi  d’un  cer- 
tain Épi  phane,  répond  si  exactement 
à rimage  attribuée  à saint  Luc , et 
conservée  à Monte-  V ergine , que  de 
bons  auteurs  ne  doutent  pas  qu’elle 
n’ait  servi  de  prototype  à cette  des- 
■'cripiion  {thzionario  istorico , Bas- 
sano,  1796,1.  x,p.  119);  à moins 
qu’on  ne  suppose  le  tableau  fait  d’a- 
]>rès  la  desenpiion  même.  La  tradi- 
tion de  l’abbaye  de  Monte- Fergine, 
fondée  en  1119  (^.  Guillaume, 
XIX  , 1 16  ) , était  que  ce  tableau  y 
fut  apporté  en  i3io,  par  Catherine 
de  Valois , bru  de  Charles  II , roi  de 
Naples,  et  arrière-petite-fille  de  l'cui- 
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pcrcur  Baudouin  II , qui  avait  ap- 
porte cette  relique  de  Consianliiio- 
plc,  lorsqu'il  abaimmma  celte  capi- 
talecn  ia3G.  Les  imagesde  la  Vierge 
conservées  a Sainte-Marie- Majeure 
à Rome,  au  palais  Tiziano  à Ve- 
nise, a l’église  de  Saint-Marc  d’A- 
lexandrie d’Égypte , et  au  bourg  de 
Sarilegna  au  Mont-Liban  , ont  aussi 
en  leur  faveur  d’anciennes  traditions. 
On  croit  que  Henri  Valois,  dans  ses 
notes  sur  Eusèbe,  publiées  en  lôSg, 
est  le  premier  auteur  catholique  qui 
en  ait  révoqué  en  doute  rauthenli- 
cité.  Consultez,  pour  plus  de  détail , 
l'Atlas  yiariams  ( F.  Gumppepi- 
BERG  ) ; le  Synta'^ma  de  imaginibus 
non  marmfactis  deque  aliis  à S. 
Lued  piciis,  par  Gretser , Paris, 
i6a5,  in-fol. , et  dans  ses  œuvres 
IV,  Uo5  : Asseniani  (Jos.  ) CaUnd. 
univ.  V , 3o6  ; Lami , De  imagini- 
bus vulgb  S.  Lucæ  tributis  ; Fro- 
va  , De  sacris  imaginibus  , Ve- 
nise, 1750  ; L.  Crespi  , Disserta- 
zione  anticritica  , Faenza  , 1776; 
et  D.  M.  Manni . Del  vero  pittore 
Luca  Santa  , Florence  , 1 764  ; id. 
DelCerrore  che  persiste  nelC  attri- 
bitirsi  lepitture  al  S.  Evangelis- 
ta,  ibid.  17GÜ.  P — s. 

LUCAIN  ( Annœiis-Marcus  Lu- 
canus  ) naquit  à Cordoue,  colouip 
romaine  de  l’Andalousie , l’an  de 
Rome  79a  ( ou  38  de  J.  -C.  ),  sous 
l’empire  de  Caligula.  Sou  père,An- 
næiis  Mêla , cbevalicr  romain  , était 
frère  du  philosophe  Senèque  ; et  le 
jeune  Lucain  reçut  la  plus  savante 
éducation,  dans  eette  famille  où  l’a- 
mour des  lettres  se  joignait  à tout  le 
feu  de  l’imaginatiou  espagnole.  Sa 
gloire  fut  précoce;  et  sou  génie, 
qu’une  mort  funeste  devait  arrêter 
si  vite  , n’eut  que  le  temps  de  mon- 
trer de  la  grandeur,  sans  naturel  et 
sans  vérité  : car  le  goût  de  la  sim- 
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plicité  appartient  rarement  à la  jen- 
nessc  ; et  dans  les  arts , le  naturel  est 
presque  toujours  le  fruit  de  l’étude 
et  de  la  maturité.  Lucain  paraissait 
d’ailleurs  au  milieu  de  la  décadence 
des  lettres,  précipitée  par  la  servi- 
tude publique , ét  par  cette  fausse 
éloquence  des  rhéteurs,  qui  rempla- 
çait les  mâles  accents  de  la ^berté 
romaine.  Les  lettres  subissaiml  dans 
Rome  la  protection  de  Néron;  et  la 
philosophie,  qui  s’était  flattée  de  con- 
duire et  d’iusjiirer  le  jeune  maître 
du  monde , s’avilissait  devant  lui , et 
figurait  parmi  les  passe-temps  de  sa 
cour.  Néron  , qui , dans  les  premiers 
moments  où  il  préludait  à ses  crimes 
par  toutes  les  fantaisies  du  pouvoir 
absolu,  était  acteur  , musicien  et 
poète , accueillit  les  talents  de  Lu- 
cain. Il  le  fit  questeur,  augure,  le 
combla  de  faveurs , et  voulut  même 
l’honorcr  de  sa  rivalité.  Dans  des 
jeux  littéraires  que  l’empereur  avait 
établis  , Lucain  chanta  la  descente 
d’Orphée  aux  enfers , et  Néron  la 
métamorphose  de  Niobé.  Un  tyran  , 
mauvais  jioète , est  un  dangereux 
concurrent;  et  il  paraît  que  Lucain  , 
encore  plus  poète  que  courtisan , 
ayant  eu  l’audace  de  remporter  la 
palme , perdit  le  mérite  de  ses  pre- 
mières flatteries.  Il  ne  s’agit  pas 
encore  de  ces  adulations  trop  cé- 
lèbres qui  déshonorent  le  commen- 
cement de  la  Pharsale,  et  qui  ne  sont 
pas  moins  choquantes  par  le  mau- 
vais goût  que  par  la  bas.scsse.  On  ne 
peut  en  assigner  l’époque;  et  l’on 
ignore  si  elles  se  rapportent  à ces 
commencements  de  Néron,  alTectant 
quelque  vertu  , ou  si  elles  s’adressent 
à Néron  dcj.i  coupable.  A leur  dé- 
goûtante servilité,  on  croirait  assez 
qu’elles  ont  été  faites  pour  un  tvran 
connu  et  redouté.  Jamais  bon  pnnee 
ne  fut  aiusi  loué.  Au  reste,  suivant 
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Tme  ancienne  tradition , un  vers  de 
cette  emphatique  apolhe'ose  avait 
dc'jâ  prépare,  dans  l’esprit  de  l'em- 
pereur, la  disgrâce  du  poète.  Néron , 
qui  était  louche , s’ofTeusa  du  vers  : 

Umdi  tn»m  videss  pbUguo  suUrt  tiomam. 

On  a peut  - être  supposé  cette  anec- 
dote pour  expliquer  de  la  part  de  Né- 
ron une  animosité  dont  la  cause  se 
présente  d’elle -même  en  lisant  la 
Pharsale.  Il  suflira  de  se  rappeler 
avec  quel  soin  cruel  les  premiers  ty- 
rans de  Rome  punissaient  tous  les 
souvenirs  de  la  liberté,  et  tous  les 
éloges  donnés  à ses  derniers  héros. 
Sous  Tibère  , l’historien  Crcmiitius 
Gurdus  avait  été  mis  à mort  par  sen- 
tence du  sénat,  pour  avoir  admiré 
BrutiLS  et  Cassius  ( F.  Connus,  IX, 
576  ).  Cet  exemple  se  reproduisit 
plus  d’une  fois;  c’était  une  tradition 
de  la  tyrannie  impériale.  Est-il  besoin 
d'expliquer  par  une  autre  cause  com- 
ment Lucaiu , admi^dans  la  faveur 
du  prince,  nc*put  jamais  s’avilir  as- 
sez. par  les  plus  houleuses  flatteries  , 
poi^  racheter  le  crime  d’avoir  pleuré 
sur  Pompée , d’avoir  loué  Brutius,  et 
divinisé  la  veitu  de  Caton  '!  Quoi 
qu’il  en  suit  de  cette  conjecture,  Lu- 
cain,  dans  l’éclat  de  sa  renommée, 
ayant  fait  un  poème  sur  l’incendie 
de  Troie  cl  sur  celui  de  Rome,  reçut 
do  l’empereur  la  défense  de  liresesou- 
vrages  en  public  et  sur  le  théâtre,  se- 
lon le  privilège  des  poètes  du  temps. 
Cette  persécution  l’irrita.  On  peut 
croire  aussi  que  de  plus  sérieux  mo- 
tifs lui  inspirèrent  contre  Néron  une 
haine  justifiée  par  les  forfaits  de  cc 
tyran , et  le  déterminèrent  à partager 
des  projets  qui  faisaient  l’espérance 
des  meilleurs  citoyens  de  Rome.  Né- 
ron étai  t empoisonneur , parricide , et 
s’élait  souillé  de  sang  et  de  mille  in- 
famies, lorsque  Pison  et  plusieurs  U- 
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lustres  Romains  formèrent  un  com- 
plot contre  sa  vie.  Lucain  s’y  jeta  des 
premiers,  avec  tout  le  dépit  qu’exci- 
tait en  lui  l’oppression  jalouse  que 
l’empereur  faisait  peser  sur  son  ta- 
lent.Cettc  coujuration,qui  avait  pour 
complices  des  grands  de  Rome,  des 
sénateurs,  des  chevaliers,  des  écri- 
vains célèbres  , une  courtisane , fut 
découverte  par  un  alTranchi.  Plu- 
sieurs conjurés  furent  arrêtés  et  rais 
à la  torture;  ils  révélèrent  leurs  com- 
plices ; la  courtisane  Épicharis,  l’au- 
rait-on  cru,  montra  un  caractère 
héroiqne.  Lucain  , cédant  à la  pro- 
messe de  la  vie , dénonça  tous  ses 
amis , et  déposa  contre  sa  propre 
mère.  Un  ancien  grammairien  , qui 
raconte  ce  fait  apres  Tacite,  suppose 
que  Lucain  espérait  qu’une  telle  im- 
piété lui  servirait  près  de  Néron  par- 
ricide. Sans  adopter  cette  affreuse 
explication  d’une  détestable  faibles- 
se, on  peut  croire  que  Lucain  avait 
dans  le  caractère  ce  genre  d’éléva- 
tion qui  lient  à l’imagination  plus 
qu’à  rame,  et  qui  trompe  certains 
hommes  en  les  transportant  au-des- 
sus d’eux-mêmes  en  espérance  et  en 
idée,  pour  les  laisser,  an  moment  du 
péril,  retomber  sur  leur  propre  fai- 
ulcsse.  11  semble  que  cette  fausse 
grandeur,  sujètc  à de$  inégalités  si 
déplorables , ait  passé  dans  le  talent 
poétique  de  Lucain.  Le  tyran  ne 
laissa  au  poète  que  le  choix  du  sup- 
plice ( l'an  05  de  J.-G.  ) Lucain , près 
de  mourir,  retrouva  toute  sa  fiente. 
S’étant  fait  ouvrir  les  veines , il  ex- 
pira en  récitant  des  vers  où  il  décrit 
les  derniers  moments  d’un  jeune 
guerrier  qui , blessé  par  un  serpent, 
jette  par  tous  ses  pores  son  sang 
avec  sa  vie.  Il  était  ^é  de  vingt-sept 
ans  , et  désigné  consul  pour  vannée 
suivante.  Il  avait  épousé  nne  femme 
romaine,  célèbre  par  sa  naissance , 
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sa  vertu  , sa  licauté  ( i ).  Liicain  avait 
compose  l)caiicoiip  de  poc'sies  per- 
dues pour  nous  : des  sylves;  un  cfiant 
sur  la  descente  d’Énce  aux  enfers  ; 
dcii\  autres  sur  riiiccndie  de  Troie 
et  sur  celui  de  Rome;  une  Médre, 
sujet  de')a  tenté  par  Ovide  ; des  cpi- 
trcs,  dont  une  seule, à la  louange  de 
Calpuruius  Pisoii , est  parvenue  jus- 
qu’à nous,  et  paraît  porter  le  cachet 
(le  son  génie  (u).  Mais  le  titre  de  sa 
gloire,  c’est  la  Pharsale,  ouvrage 
que  des  beautés  su]>éricures  ont  pro- 
tégé contre  scs  énormes  défauts. 
Stace , qui , daus  un  chant  lyrique , 
a célébré  la  muse  jeune  et  brillante 
de  Lucaiii , et  sa  mort  prématurée  , 
n’hésite  point  à placer  la  Pharsale 
au-dessus  des  Métamorphoses  d’O- 
vide, et  presque  à côté  de  Virgile. 
Quintilicn,  juge  bien  autrement  éclai- 
ré, reconnaît  dans  Lueaiii  un  génie 
bardi,  élevé,  et  l’admet  au  nombre 
des  orateurs  plutôt  que  des  poètes. 
7<es  écrivains  français  l’ont  jugé  di- 
versement. Corneille  l’a  aimé  jus- 
qu’à reuthousiasme  : Boileau  l’ap- 
prouvait peu.  Voltaire  ou  parle  avec 
admiration , et  lui  sait  gré  d’avoir 
donné  l’exemple  d’une  épopée  phi- 
losophique, et  presque  dénuée  de 
fiction.  Marmontel  a voulu  prou- 
ver méthodiquement  son  génie  ; et 
Laharpe  l'a  doublement  attaqué  par 
la  sujiériorité  de  scs  critiipies , et  par 
la  faiblesse  de  ses  traductions.  En 
dépit  de  reuthousiasme  et  des  rai- 
sonnements de  Murmoiitel , la  Phar- 
sale ne  saurait  être  mise  au  rang  des 
belles  productions  de  la  muse  épique. 
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Le  jugement  des  siècles  est  sans  ap- 
pel. I.a  Pharsale , où  l’un  ne  put 
méconnaître  du  génie  et  de  beaux 
traits  d’éloquence,  reste  frappée  de 
deux  défauts  invincibles,  le  froid  et 
ladéclamation.  Le  style  de  ce  poème, 
qui  brille  souvent  par  la  précision, 
la  force  et  de  grandes  images  , ap- 
partient à une  époque  de  décadence 
ou  de  faux-goût  ; sorte  de  désigna- 
tion qui  n’a  lien  d’arbitraire,  et  ne 
tient  pas  à un  préjugé  , mais  qui  ré- 
sulte UC  la  nature  des  choses.  Après 
une  époque  littéraire  fécondeen  chefs- 
d’œuvre,  il  est  impossible  qu’un  ne 
voie  pas  la  subtilité,  la  fausse  gran- 
deur cl  l’énergie  outrée,  s’introduire 
à côté  des  innovations  les  plus  heu- 
reuses, et  le  faux-goût  devenir  une 
combinaison  nouvelle  et  uu  moyen 
de  variété.  Ou  peut  même  observer 
que  tous  les  sujets  et  tous  les  genres 
né  souHriront  |>as  également  de  cet 
alliage  à-peu-près  inévitable  dans 
les  derniers  àg0  d'iuic  littérature. 
Tacite, génie  fort  siipéneuràLucain, 
est  pourtant  uu  géuie  de  la  même  fa- 
mille ; il  a,  dans  sa  diction  tant  ad  - 
mirée,  quelques-uns  des  défauts  de  ce 
poète;  mais  il  les  assortit  à la  sombre 
énergie  de  son  sujet , et  les  couvre  de 
beautés  originales  et  neuves.  Lucain , 
transportant  li;s  défauts  d’uii  siècle 
subtil  et  déclamatcur  dans  la  com- 
position épique,  celle  de  toutes  qui 
demande  le  plus  de  facilité  d’ins- 
piration et  de  sublime  sans  elTort  , 
reste  aussi  loin  d’Homère  qu’il  l’est 
du  naturel  et  de  la  vérité.  Voltaire  a 
supérieurement  indiqué  le  seul  mé- 
rite éminent  de  Lucain  : « Si  vous 
s cherchez  dans  Lucain,  dit-il,  l’u- 
» nité  de  lieu  et  d’action  , vous  ne  la 
» trouverez  pas  ; mais  où  la  trouve- 
» riez-vous?  Si  vous  espérez  sentir 
B quelque  émotion,  quelque  intérêt, 
B vous  u’en  éprouverez  pas  dans  les 
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* lonps  det.iils  d’une  guerre  dont  le 
» fonds  est  rendu  très-sec  ,\l  dont 
» les  expressions  sont  arapouldes: 
» mais  si  vous  voulez  des  iilécs  for- 
» tes  , des  discours  d’un  courage 
» philusophupiect  sublime,  vous  ne 
»■  les  verrez  que  dans  laicain,  parmi 
» les  anciens.  Il  n’y  a rien  de  plus 
» grand  que  le  dbeours  de  Labienus 
» à Giton,  aux  portes  du  temple  de 
» Jupiter-Ainmon,  si  ce  n’est  la  rc- 
p ponse  de  Caton  meme.  Mettez  en- 
p semble  tout  ce  que  les  anciens 
P poètes  ont  dit  des  Dieux  : ce  sont 
P des  discours  d’enfants,  en  com^a- 
» raison  de  ce  morceau  de  Lucain. 
P Mais  dans  un  vaste  tableau  où  l’on 
P voit  cent  personnages,  il  ne  sullit 
P pas  qu’il  y en  ait  un  ou  deux  su- 
p pencurement  dessines.  » L’èJiTiou 
princeps  de  la  Pharsale,  est  celle 
que  Swcynheym  et  Pannartz  donuc- 
rcntàRome,cu  14G9,  in-fol.;dcux 
éditions,  sans  date,  du  livre  i"’. , 
anssi  in  fol.,  sont  à-peihprès  de  la 
meme  époque.  Parmi  celles  qui  ont 
suivi,  nous  indiqucrAis  les  plus  im- 
portantes : Venise,  Aide,  i5oa, 
i5i5,  in-S“.; Paris,  Rob.  Estienne, 
i5.'j5  , in-8“, , cum  variis  Uctioni- 
but;  Ia;ydc,  iCAiq,  in -8°.,  curd 
Schrevelii  : 9n  la  joint  aux  Fario- 
rum.  L’e'dition  de  Fr.  Oudendorp , 
I.eyde,  1 7'i8,  a part.  in-4“. , est  aug- 
mentée des  supjdéinents  de  Th.  May, 
de  même  que  celle  de  Parb,  Rar- 
boii , 1 7^7  , in- 1 5.  On  peut  citer  en- 
core celles  de  P.  Burmann  l"’. , 
Leyde  , 1740  , in  - 4“-  ; de  Rich. 
Bentley , Strawbcrrv  . Hill , 1 7G0 , 
in-4®.  ; de  M.  Renouard, Paris,  1 -95, 
iii-fol.,  et  celle  du  chevalier  d'Élci , 
ad  ^dem.  editionum  principum  et 
codicum  antiquorum  Findohonen- 
sitim  recenùta  ab  jdngelo  Illycino, 
Vienne,  i8ii,in-4°.,  fig.  Lucain  , 
comme  les  autres  grands  classiques 
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latins , a e'te'  souvent  traduit  dans 
presque  toutes  les  langues.  Parmi  les 
traductions  françaises,  on  ne  rite 
que  celles  de  lîrebciif  (en  vers  ) et  de 
M.irmontel  ( F.  leurs  articles  ) , et 
celle  de  Pierre  - Toussaint  Masson  , 
Paris,  1765, 1 part,  in- 12  ( 1 ).  Dans 
son  édition  latine  et  française,  don- 
née en  1816,  M.  .\inar  a rétabli  les 
passages  omis  par  Marniontcl , et  a 
traduit  les  morceaux  sujipléés  par 
hiav.  V — is. 

l'.UCANUS  ( OcELLUs  ).  Foj-. 
OcM.i.rs.  • 

LUCAR  (Ctrili.e).  f'.  Cvnii.LE. 

LÜCA-S  DAMMlvSZ.  F.  Leyde. 

LUC.AS  (Marguerite),  duchesse 
de  Newcastle,  née  à Saint-John, 
jirès  de  Colchcster,  vers  1625,  an- 
nonça dès  son  enfance  un  goût  très- 
vif  pour  l’étude;  elle  lisait  ou  plutôt 
elle  dévorait  tous  les  ouvrages  qui 
lui  tombaient  entre  les  mains:  mal- 
heureusement ses  parents  ne  jmrent 
lui  donner  des  maîtres  pour  la  di- 
riger, et  elle  n’acquit  que  des  con- 
naissances confiEscs  et  très-superfi- 
cielles. Admise, en  i643,au  nombre 
des  filles  d’honneur  de  la  reine  Hen- 
riette-Marie, épouse  de  l’infortune 
Charles  elle  suiviteette  princesse 
en  France,  lorsque  les  troubles  d’An- 
gleterre l’obligèrent  de  chercher  un 
asile  hors  de  ses  états.  Pendant  son 
séjour  k Paris,  elle  connut  W.  Ca- 
vendish , marquis  de  Newcastle,  que 
son  attachement  à la  cause  des  Stuart 
avait  forcé  de  fuir  r.Angletcrrc.  Ce 
seiguc^,  déjà  veuf  et  sur  le  retour 
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de  Tige,  fut  si  charme  de  l’esprit  et 
des  maDicrcs  de  Marg.  Lucas,  qu’il 
l’épousa  en  i645.  Ellel’acronipagua 
à Rotlerdain,  et  de  là  h Anvers,  où 
elle  charma  les  ennuis  de  l’cxi!  par 
la  composition  de  diflféreutes  pièces 
de  vers  qui  curent  an  succès  prodi- 
gieux. Après  l’avénement  de  Charles 
II  au  troue,  les  deux  e'poux  repassè- 
rent eu  Angleterre , où  ils  reçurent  du 
inoiiarque  un  accueil  trcs-distingue'. 
La  duchesse  de  Newcastle  ce'lchra 
la  restauration  dans  plusieurs  poè- 
mes. Livre#  tout  entière  à la  com- 
position de  ses  ouvrages , on  assure 
qu’elle  craignait  tellement  de  laisser 
échapper  la  moindre  idée,  qu’elle 
avait  des  secrc'taircs,  toujours  prêts, 
nicinc  la  nuit,  a écrire  sous  sa  dic- 
tée. Elle  mourut  à Londres,  en  1673, 
dans  un  êgo  pcuavancé,  laissant  une 
grande  quantité  d’écrits  en  vers  et 
en  prose , dont  le  recueil  forme  1 3 
volumes  in-fol.  : le  plus  intéressant 
est  la  rie:  de  W.  CavenJish,  son 
mari;  elle  a été  traduite  en  latin  sous 
re  titre  : De  vild  et  rebus  gestis 
Giiill.  Punis  Novocastrensis  com~ 
menla  ii,  etc.  Loidrcs,  in-fol.  On 
cite  encore  de  celle  dame  : Po'èms 
and  fondes  ; the  pkilosophical  and 
phjrsical  opinions , Londres,  i653, 
in-fol.  W — s. 

LUCAS  ( Paul  ),  voyageur,  na- 
quit à lloiien,  le  3i  août  1664. 
Fils  d’un  marchand,  il  paraît  que 
son  éducation  fut  peu  soignée,  et 
qu’il  commença  par  faire  le  com- 
merce de  jouaillcric,  qui  l’aftra  de 
bonne  heure  .1  Con.stautinople,  en 
Syrie  et  en  Égypte.  11  porta  ensuite 
les  armes , dans  les  troupes  véni- 
tiennes , au  siège  de  Negrepont , en 
T t)88 , s’embarqua  sur  des  bâtiments 
armés  en  course  contre  les  Turcs, 
et  obtint  un  commandement.  Vers 
1Ü96,  il  revint  «n  France,  appor- 
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tant  dc%  pierres  antiques  gravce.s» 
des  médailles  et  des  manuscrits, qui 
furent  mis  d.ins  le  cabinet  du  roi. 
L’année  suivante  il  entreprit  un  autre 
voyage  pour  le  même  objet;  et  en 
1699 , il  en  commença  un  nouveau  , 
qui  est  le  premier  dont  il  ait  publié 
la  relation.  S’étant  embarqué  à Mar- 
seille, il  mouilla,  le  u4  août,  dans 
le  port  d’Alexandrie.  11  remonta  le 
Nil  ju.squ’aux  cataractes,  dont  il 
donne  une  description  exagérée  , 
en  disant  qu’elles  tombent  par  plu- 
sieurs endroits,  d’une  montagne  de 
plus  de  deux  cents  pieds  de  haut.  En 
(juiltant  l’Égypte,  il  gagna  l’ile  de 
(’.ypre,  attérit  à Tripoli  de  Syrie, 
vit  Balbec,  Damas  et  Alcp,  où  il  se 
joignit  à imc  caravane  destinée  pour 
Erzerom  , traversa  l’Arménie  jus- 
qu’à Tauris,  et , après  avoir  séjourné 
à Ispahan , se  rendit  à Bagdad.  La 
maison  des  Capucins  où  il  demeurait 
avant  été  pillée  par  les  gens  du  pa- 
cha , il  ||)crdit  toutes  les  curiosités 
([ii’il  avait  apfÿrtées  de  Perse.  Crai- 
gnant d’être  arrêté,  il  s’enfuit  à 
MoussoiJ,  et  s’embarqua  à Tripoli 
pour  Coustantinuplc.  Lucas  réclama 
inutilement  la  restitutiou  de  ce  qu’on 
lui  avait  pris  à Bagdad.  Enfin  il 
monta,  vers  la  fin  de  170a,  sur  un 
navire  qui  fut  pris  par  un  corsairede 
Flcssingue  ; et  il  perdit  ainsi  la  plus 
grande  partie  de  ce  qui  lui  restait. 
Après  toutes  ces  traverses,  il  revint 
à Paris,  en  1703.  Accueilli  par  Ma- 
dame, qui  l’engagea'  de  publier  sa 
relation  , il  la  lui  dédia  ; et  au  bout 
de  quelque  temps  , le  roi  le  renvoya 
dans  le  Levant , avec  la  mission  d’y 
rechercher  les  monuments  de  l’anti- 
quité. Lucas  partit,  le  i5  octobre 
1705,  de  Marseille;  il  parcourut 
r.Anadoli  jusqu’à  Kaisariéh  ( l’an- 
cienne Mazacj  ou  CésaréedeCappa- 
docc  ) , revint  sur  les  bords  du  Bos- 
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phore,  et  tI^îu  le  Roumili,  jnsqulk 
MÎloun,  où  il  s'embarqua  pour  Alhè- 
ne*.  Après  avoir  vu  quelques  îles  de 
l’Archipel,  il  prit  tcrreà  Smyrue , et 
pénétrant  dans  le  pays,  le  traversa 
jusqu’à  Satalie  ; il  rentra  ensuite  dans 
i’iutéiieiir,  alla  de  Kouieh  à Jéru- 
ralcm  , en  franchissant  les  diverses 
branches  du  ïaiinis,  et  voyageant 
par  mer  de  Scide  à JalTa;  puis  il  re- 
tourna par  mer  en  Syrie,  et  revit 
l’K^ypte,  où  il  fit  une  excursion  dans 
le  Faioura.  D'Alexandrie , il  p;agna 
par  mer  Tripoli  et  Tunis.  Ne  trou- 
vant dans  cù  port  aucun  liàtimcut 
pour  passer  en  France,  il  s’embar- 
qua sur  un  petit  bâtiment  anglais  qui 
allaita  Livourne.  Attaque’ parmi  cor- 
saire français , il  fut  dépouille  des 
médailles  qu'il  avait  achetées  pour 
le  cabinet  du  roi,  et  ii’ayant  pu  se 
faire  rendre  justice  par  le  consul  de 
France,  il  revint  à Paris,  vers  la  fin 
de  1708.  Le  roi,  s.7tisfait  de  son 
zèle,  lui  accorda  le  brevet  d’un  de  scs 
antiquaires,  et  l’envoya  encore  luic 
fois  dans  le  Lcva’at,  en  1714-  Dans 
cc  voyage , Lucas  parcourut  de  nou- 
veau le  Roumili  Jusipi’à  Larissc  : 
son  dessein  ctai:  d’entrer  plus  Avant 
dans  la  Grèce;  mais  le  grand  nombre 
de  troupes  qui  tras’ersaient  ce  pays 
pour  aller  dans  la  Morcc,  rendait  les 
rontessi  dangereuses,  cpi’il fut  oblige' 
de  reprendre  le  ebemin  de  Coastau- 
tiuople,  Tl  alla  par  terre  à Snivn.?, 
s’appliquant  à examiner  avec  plus  de 
soin  dans  l'Anadoli  les  mêmes  lieux 
qu’il  avait  vus  dans  ses  voyages  pre'- 
êédeiiU  : il  passa  en  Syrie,  et  poussa 
jusqn’aii-delàde  Damas,  pour  cueillir 
une  herbe  douée  de  vertus  merveil- 
leuses; car,  depuis  qu’il  parcourait 
rOrient,  il  pratiquait  la  médecine. 
Apres  avoir  visité  de  nouveau  Jéru- 
salem et  une  partie  de  la  Palestine, 
U entra  en  Égypte,  mais  u|  yeuionla 
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pas  le  Nil  aussi  haut  que  dans  sou 
premier  voyage:  de  retour  an  Caire, 
il  reçut  de  Franco  l’ordre  de  ne  plus 
entreprendre  de  nouvelles  décou- 
vertes , et  de  revenir  au  plutôt.  Il 
s’embarqua  donc  et  se  rendit  à Paris , 
vers  la  fin  de  1717.  U fit  en  1703, 
un  nouveau  voyage  au  Levant:  lors- 
qu’il revint,  Louis  XV  lui  témoigna 
qii'ii  cuit  satisfait  de  scs  services,  en 
roxhnrtant  à ne  plus  s’occuper  de 
nouvelles  courses.  11  se  re|>osa  en 
ell'ct  pendant  quelque  temps;  mais  en 
173(3,  sa  jiassiou  so  renouvela  avec 
une  ardeur  pins  vive:  il  partit  pour 
l’J'3.spagnc,  pays  dont  il  csjicrait  rap;- 
porter  beaucoup  de  raretés.  Philippe 
V,  qui  l’avait  vu  en  France,  lui  fit 
mi  accueil  très-gracieux,  et  le  char- 
gea de  ranger  son  cabinet  de  mé- 
dailles. Paul  laira.s  ne  jouit  pas  long- 
temps, de  la  bienveillance  de  ce  mo- 
narque : quelques  jours  apres  son 
arrivée  à NIadrid,  il  fut  atteint  d’une 
maladie  qui,  au  bout  dA  huit  mois , 
le  mit  au  tombeau,  le  ra  mai  1737. 
Oo  a (le  lui  : I.  Foja^e  au  levant , 
Paris,  1704,  a vol.  in-ia,  avec 
carte  et  figures.  II.  Foyage  darn 
la  Grèce,  l'Axie  Mineure,  la  Macé- 
doine et  l’Afrique,  Paris,  1710,  •». 
vol.in-ia,  avec  carte  et  figures.  111. 
Fojrage  dans  la  Turquie,  T Asie, 
Sourie,  Palestine,  Haute  et  Basse 
Égypte,  Paris  , 1719,  3 vol.  in-ia, 
avec  cartes  et ‘ligures.  Ces  trois 
voyages  souvent  réimprimés  à Paris, 
à Rouen,  et  à Amsterdam,  ont  etc 
traduits  eu  allc^ud,  Hambourg, 
1707, 1722, 5v*  in- ta.  Paul  Lucas 
est  un  voyageur  qu’on  a beaucoup 
décrié;  .son  nom  est  devenu  à - jten- 
pres  .synonyme  de  menteur.  Cc  qn’il 
y a de  sûr,  c’est  qu’il  est  .siiigidière- 
menl  porté  à l’exagération  : il  donne 
.sept  cent  vingt  pieds  de  hauteur  à 
la  pyramide  de  Cbéops;  et  mille 
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jùrJs  à (1  autres  pyrainiiles  dont  on 
trouve  les  figures  dans  sa  première 
relation.  Ses  ouvrages  furent  bien 
acc'ieillis  du  public  : cependant  on 
les  atlaipia  sur  plusieurs  points;  on 
contesta  la  vérité  de  <}uel(|uc5  dé- 
rouvertes,  et  l’on  fut  révolté  de  l’iiis- 
luire  d’un  serjient  miraculeux  de  la 

liante  r.gy  pic. I'’auteur  chercha,  dans 
.‘011  troisième  voy.ige,  à constater  la 
r -alité  de  ses  dccoiivcrles,  et  ar- 
rangea le  mieux  qu’il  put  ce  qui  con- 
ci  ruait  le  serpent  ; mais  il  ne  sa- 
tisfit pas  les  gens  sensés  ( i ).  On 
.suppose  que  les  relations  de  Paul 
I.iicas  ont  été  mises  eu  ordre,  et  ré- 
digées sur  ses  notes . la  première  par 
Haudelot  de  D.iirval,  la  seconde  par 
l'oiirniont,  la  troisième  par  l’ahlié 
B inien celle-ci  est  la  meilleure.  Mal- 
gré ses  défauts,  P.ml  Lucâs  n’est  ps 
un  auteur  à mépriser.  Il  a long  temps 
clé  le  seul  que  l’on  pût  consulter 
sur  certaines  parties  de  la  Grèce,  et 
de  l'Asie  Mineure,  ainsi  que  sur  la 
haute  hgypte.  Il  avait  exploré  ces 
paysaveciine  ardeur  sans  pareille,  et 
avait  vu  tout  ce  qu’ils  offraient  de  cii- 
rrciix;  on  i-egretle  qu’a  ce  zèle  infa- 
tigable il  n’ait  pa.s  joint  plus  de  In- 
riières  cl  plus  de  jugement  : au  reste 
plusieurs  de  ses  récits  ont  été  con- 
firmés depuis  par  d’autres  voyageurs. 
Son  second  voyage  contient  un  nié- 
moiiedeLe  M.iire,  consul  de  France 
à. Tripoli,  sur  Dcnic  et  l’ancienne 
(«yréiiaîque,  pays  sur  lequel  nous 
avons  peu  de  reuseignemeuts,  et  un 
autre  mémoire  sans  nom  d’auteur 
sur  l’iiistüire  de  Tffcis  à la  fin  du  dix- 
scplième  siècle.  On  lit  dans  Moréri 
que  les  mémoiies  concernant  le  der- 
nier voyage  de  Paul  Lucas,  entrepris  • 
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eiy  ^23 , étaient  entre  les  mains  d’un 
chanoine  qui  devait  les  publier.  On 
ne  sait  ce  qu’ils  sont  devenus.  Les 
inscriptions  grecques,  qu’on  lit  à la 
fin  du  premier  volume  du  second 
voyage,  ayant  été  publiées  d’une 
manière  lrè.s-inexaclc,Hcringa,  Hnlt- 
mann,et  H.  Vanlingen,  en  ont  cor- 
rige quelques  fautes.  La  Roqueayant, 
dans  le  Mercure  de  septembre  1 7'i3 , 
attaqué  Paul  Lucas,  sur  ce  qu’il  avait 
dit  que  l’Orontè  passait  à Lataqiiié, 
ajirès  avoir  arrosé  en  serpentant  une 
bonne  partie  du  pays,  et  Payant  ap- 
pelé un  voyageur  mal  informé,  celui- 
ci  répondit  dans  le  cahier  de  no- 
vembre suivant , et  prétendit  que  le 
préjugé  devait  être  en  sa  faveur,  La 
Roque  n’étant  jamais  alléà  Laodicée, 
et  ayant  par  conséquent  ignoré  ce 
brasde  1 Oronle,ct  soueinbourhurc. 
1 1 ajouta  que  la  carte  et  le  livre  de  La 
Roque  étaient  peu  d'accord,  et  que 
sa  description  était  peu  exacte.  La 
Roque  iTpIiqiia  que,  pour  savoir  qui 
des  deux  sc  trompai»,  il  n’était  pas 
nécessaire  d’avoir  fait  le  voyage  de 
Syrie;  qu’aucun  auteur  n’avait  parlé 
du  partage  de  l’Oroute,  cité  par 
Paul  Lucas,  et  que  ce  qu’il  avait' vu 
près  de  Lataquié,  était  un  de  ce» 
torrents  du  Liban,  qui  ne  coulent 
qu’en  hiver.  Les  géographes  posté- 
rieurs ont.  sur  leurs  caries,  adopté 
l’opinion  de  La  Roque.  E — s. 

I.UCAS  ( François),  sculpteur, 
naquit  a Toulouse  en  i ^36.  Son  père, 
l’un  des  fondateurs  de  l'académie  de 
celte  ville,  lui  donna  les  premières  no- 
tions de  .son  art.  En  i -6 1 , il  obtint  le 
grand  prix,  et  en  1 7(54.  B fut  nommé 
professeur  de  sculpture.  L’art,  à celte 
époque  , était  au  deniier  degré  de 
décadence.  Lucas  sentit  l’insuffisance 
des  modèles  que  l’on  offrait  à l’étude 
des  jeunes  gens  ; et  il  eut  le  courage 
de  préférer  aux  ouvrages  des  Le- 
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iDoinpcl  des  Pigallc,un  jifiif  nombre 
du  ligures  moulues  sur  l’antique  , 
qu’il  rassembla  dans  une  des  salles 
lie  l’aradcinie.  Ce  premier  pas  vers 
de  meilleurs  principes , fut  suivi 
d’un  second  plus  décisif  encore.  Ses 
travaux  lui  avaient  procure  une 
somme  assez  considérable  ; il  s’en 
servit  pour  visiter  l’Italie.  I.a  vue 
des  chefs-d’œuvre  de  l’antiquité  le 
convainquit  de  l’insullisance  de  ses 
études  : il  adopta  de  nouveaux  prin- 
cipes ; mais  , non  content  de  se  per- 
fectionner dans  son  art , il  voulut 
s’enrichir  de  toutes  les  connaissances 
appartenant  a la  science  des  antiques. 
11  recueillit  une  suite  nombreuse  de 
médailles  cellibériemies  , grecques 
et  romaines  , ainsi  qu’un  grand  nom- 
bre de  figurines  antiques , et  une 
belle  collection  d’inscriptions,  dont 
il  forma  , a son  retour  à Toulouse, 
un  cabinet  qui  fut  souvent  visité  par 
les  savants  etrangers.  Outre  plus  de 
cent  cinquante  statues  ou  bas-reliefs , 
en  terre  cuite , en  plâtre , en  bois  et 
en  plomb  , qu’il  exécuta  pour  les 
églises  ou  pour  des  jardins  de  Tou- 
louse , on  lui  doit  une  grande  quan- 
tité de  modèles , où  l’on  remarque 
une  grande  facilité  et  une  touche 
fort  habile.  Mais  on  doit  faire  une 
mention  particulière  des  ouvrages 
.suivants  : I.  Les  Adorateurs  y qui 
décorent  le  maître-autel  de  l’église 
de  Saint-Pierre , à Toulouse.  II. 
Les  deux  statues  colossales  en  pier- 
re, placées  sur  une  élévation,  à l’en- 
trée de  la  barrière  Sidnt-Cyprien  , 
et  qui  représentent  : l’une  , la  nilc 
de  roofoiue,  figurée  par  une  femme 
coilfée  d’uiie  couronne  murale , et 
appelant  du  geste  les  étrangers  ; 
l’autre  , Y Occitanie , sous  la  figure 
d’une  belle  femme  contemplant  avec 
orgueil  son  antique  capitale.  III.  Le 
mausolée  de  M.  de  Puyvert,  l’un  des 
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plus  beaux  ornements  de  l'église 
Saint-Étienne.  IV.  Enfin , et  par- 
dessus tout  , le  grand  bas-relief 
placé  à l’endroit  où  le  canal  de  Lan- 
guedoc se  jette  dans  la  Garonne  , et 
qui  représente  la  Jonction  des  deur 
mers,  La  composition  en  est  ingé- 
nieuse; et  si  h.  résultat  fait  regretter 
que  l’artiste  n’ait  point  commencé  à 
travailler  dans  un  temps  où  le  goût 
étiiit  plus  épuré  , on  ne  peut  lui  re- 
fuser de  la  facilité  et  de  la  grâce 
dans  l’cxéciilion.  Passionné  pour 
son  art , et  jaloux  d’en  propager  le 
goût,  Lucas  avait  fondé  , a ses  frais , 
dans  l’école  spéciale  des  arts  do 
Toulouse,  trois  prix  annuels  pour 
être  distribués  aux  élèves  qui  au- 
raient le  mieux  sculpté  une  main  , 
un  pied  et  une  tète  , d’après  l’an- 
tique. Il  mourut  à Toulouse  , le  1^ 
septembre  i8i3.  P — s. 

LLCATELLI  nu  LOCATELI.I 
( Pierre  ) , né  dans  l'Élat  romain  , 
fut  reçu  à l’académie  de  S.iiiit  faic  , 
en  i()i)0.  La  notice  du  Musée  royal . 
1818,  attribue  ce  titre  d’académi- 
cien de  Saint-Luc  à André  Ltiealclli , 
dont  il  va  être  question  plus  bas. 
Nous  croyons  qu’il  y a erreur  dans 
la  notice  ; car  la  table  de  Lanzi , qui 
est  réiligée  avec  un  grand  soin  , an- 
nonce positivement  que  l’artiste  qui 
obtint  cet  lionnenr , fut  Pierre,  et 
non  André.  Pierre  était  peintre 
d’histoire.  Dans  le  catalogue  de  la 
galerie  Colonna  , il  est  présciilé 
comme  élève  de  (’.iro  ; d’autres 
veulent  qu’il  ait  été  disciple  dePietre 
de  C^rtone.  Quoi  qu’il  en  soit , ce 
maître  avait  un  ton  de  couleur,  en 
géitéral  , franc  et  décidé.  — Lt  c.  a- 
TELi.i  André),  né  à la  fin  du  dix- 
septième  siècle,  peintre  de  paysages , 
plutôt  contemporain qu’élèvede Paul 
Anesi , a laissé,  à Milan , plusieurs 
ouvrages  qui  représentent  des  vues 
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d’iircliitccime  , des  montagnes  , des  i6if),  in  8"  , et  dans  la  Bihlioth. 
forêts.  On  y admire  une  certaine  Patriim.  Celte  courte  chronique  va 
force  dans  la  disposition  des  masses,  de  lotii  à i3o3.  II.  I/isturia  eccle- 
et  de  la  grâce  dans  les  Ggiires.  11  a siastica  nova,  publiée  pour  la  pre- 
composé  aussi  de  petits  tableaux  à micrc  fois  par  Muralori  ( Scriptores 
la  flamande,  et  des  liainbochadcs.  remm  itaJic. , toin.  ti);  ellceom- 
On  rcc6nna!t,  dans  ce  dernier  genre,  mence  avec  Jc'siis-Christ,  et  se  ter- 
qii’il  a en  deux  manières  : la  pre-  mine  à l’an  i3i3.  On  peut  voir  dans 
micrc , bonne  ; la  seconde,  oxcel-  Echard(.'>cri/7(.orrf.p/a>fL,i,544)» 
lente,  et  remarquable  par  des  tein-  la  liste  des  vingt-deux  auteurs  dont 
tes  délicates  exprimccs  avec  justes-  l’cvèquc  de  Torcello  a fait  usage 
se , et  par  des  élans  d’imagination  dans  celte  compilation  , qui  est  pre- 
l;cs-piquanLs.  Le  îtlusce  royal  pos-  cicusc  pour  les  événements  de  son 
side  un  tableau  de  ce  maître,  où  temps.  111.  Genealoffia  Roherti 
«les  pâtres  se  reposent , tandis  que  le  Ghiscardi  ciim  pluribus  aliis,  Sa- 
troupeau  erre  en  liberté  sur  les  bords  ragocc  , 1 578 , in-fol.  ( Catalog.  de 
d'un  ruisseau  qui  divise  le  paysage.  Baluze,  n®.  161 5.  ) C.  M.  P. 

^ André  Lucatelli  mourut  à Rome , en  •LUCCHESINI  (Jean-Laurent)  , 
174*-  A — D.  jésuite,  né  à Lucques  , en  iG38, 

LÜCCA  ( Barthélémy  , ou  , par  d’une  famille’  noble , et  qui  a pro- 
abréviatiou  , ïoi.omeo  da  ),  bis-  duit  plusieurs  hommes  de  mérite, 
toricn , évêque  de  Torrello  , né  à fut  enargé  d’enseigner  les  belles- 
I.iicques , en  x’x'Sti , de  l’illustre  fa-  lettres  et  la  philosophie.  Ils’acquitta 
mille  des  Fiadoni , entra  jcme  dans  de  cet  emploi  avec  Beaucoup  de  dis- 
l’ordre  de  Saint-Dominique  , fut  dis-  tinctioii , et  fut  appelé  à Rome  pour 
< iple  et  ensuite  confesseur  de  saint  y professer  la  rhétorique.  Ses  talents 
’J'liornas  d’Aquin  , et  exei-ça  deux  lui  méritèrent  la  confiance  du  sacré 
fois  la  charge  de  prieur  du  couvent  colh^c  ; il  fut  nommé  membre  de 
de  son  ordre  à Lucques.  Il  paraît  la  consulte  des  rites , et  delà  cora- 
<|u’il  fut  quelque  tcmjis  bibliothé-  mission  chargée  de  l'examen  des 
Caire  du  pape  , et  que  Jean  XXll  le  sujets  présentés  pour  l’épiscopat.  Ce 
choisitpourson  confesseur.  Nommé,  n’est  que  par  conjecture  qu’on  place 
en  i3io,  évêque  de  Torcello,  il  se  l’époque  de  sa  mort  vers  1710.  Le 
laissa  tellement  aveugler  par  sa  ten-  P.  Luccliesiui  c'taità-la-foisuusavant 
dresse  pour  ses  neveux , qu’ils  abu-  théologien  et  un  littérateur  esli- 
sèrent  de  son  autorité , au  point  que  mabic.  11  a publié  un  grand  nombre 
le  patriarche  de  Crado  se  crut  obligé  d’ouvrages,  parmi  lesquels:!.  Cqm- 
de  l’cxcominunier.  L’évêque  rccou-  pendium.  vilœ  admirabiUs  S.  Rasa: 
mit  scs  torts  , et  tâcha  de  rétablir  le  de  S.  Maria  , Rome,  i665  , in-a4- 
1)011  ordre  : mais  il  n’est  point  frai,  Ce  jictit  ouvrage  eut  un  succès  étoii- 
corninc  l’ont  cru  Quelif  et  Echard  , nant  ; il  s’en  lit  en  Italie  plusieurs 
qu’il  ait  etc  remplacé,  eu  i3'ia,  par  éditions  , qui  furent  enlevées  rapi- 
‘t'ulle  Gallii7./.i;  le  sénateur  Flam.  dément  ; et  il  a été  traduit  en  fran- 
Cnmaro  ( Ecclc:.  Torcell.  i , p.  79  ) çais  , en  espagnol , en  portugais  , en 
démontre  que  Tolomeo  de  Lucca  polonais  et  en  indien.  IL  Nova 
vécut  jusqu’à  l’aii  130.7.  On  a de  copia  et  sériés  centum  evideniium 
lui;  I.  Annales,  Lyon,  Roussin,  signorum  verœftdei,  Rome, 
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in-4‘’-  C’est  un  traite  des  preuves  de 
ia  vérité  de  l’Éplisc  romaine.  III. 
Demonstrata  impionim  insaïua  , 
ibid.  , 1688  , 111-4°.  IV.  Saggio 
dalla  sciocdiezza  di  Nie.  Machia- 
velU  , ibid.  , , in-4°.  C’est 

une  réfutation  des  principes  de  ce 
célébré  politique  , auxquels  il  op- 
pose les  maximes  de  Salomon  sur 
l’art  de  régner.  V.  Roma  guida  al 
cielo  , cioe  memoria  locale  de  segni 
manifesli  délia  vera  fede  , etc.  , 

fbid. , 1698  , in-ia.  Vl. 
liber  seu  exercitatinnes  oraloriæ  et 
poeticæ,  ibid.,  1671  , in-ii.  VII. 
Specimen  didascalici  canninis  et 
satyrcE,  ibid.,  167a,  iu-ia.  VIU. 
Encjrclopœdia , panegrrici  et  sa- 
tyræ,  libri  1res  , ibid. , 1708,  in-8“. 
l).ins  le  premier  livre  qu’il  a intitule' 
Encyclopédie  , il  eherchc  à prou- 
ver qu’un  philosophe  ou  un  théo- 
logien doit  être  nécessairement  rhé- 
teur , et  verse'  autant  qu’un  orateur 
ou  un  poète,  dans  la  connaissance 
de  toutes  les  sciences  divines  et  hu- 
maines ; il  donne  ensuite  uu  traité 
de  rhetoriqueen  vers.  Les  deux  livres 
suivants  renferment  les  panégyriques 
et  les  satires  qu’il  avait  de'jà  jiiibliés 
séparément.  Le  stylcdu  P.  Lucchiisini 
est  clair  et  élégant  ; et  il  se  montre, 
daas  plusieurs  morceaux,  uu  heureux 
imitateur  des  anciens  , dont  il  ue 
cessa  de  recommander  l’étude. 

W— s. 

LüCCHESINI  (Jeas-Vincent)  , 
né  à Lucques,  en  16G0,  de  la  meme 
famille  que  le  précédent , lit  ses 
premières  études  à Sienne  et  à Pisc, 
embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  se 
rendit  ensuite  â Rome  pour  s’y  per- 
fectionner dans  la  connaissance  des 
langues  grecque  et  latine.  Faisant  scs 
délices  des  auteurs  latins  , il  assurait 
avoir  lu  Titc-Live,  d’un  bout  à l’au- 
tre , jusqu’à  trente  fois.  Le  souverain 
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pontife  Clément  XI  le  choisit  pour 
secrétaire , et  le  pourvut  d’un  cano- 
nicat  de  l’église  de  Saint-Pierre.  11. 
continua  d’être  employé  à dilTérentes 
fonctions  , après  la  mort  de  ce  jion- 
tife;  et  Clément  XII  le  nomma  enfin 
h la  place  importante  de  secrétaire 
des  brefs  , emploi  qu’il  remplit  jus- 
qu’à sa  mort , arrivée  en  1744*  8on 
Oraison  funèbre  fut  prononcée,  en 
latin,  par  Ph^ippe  Buonamici , l’un 
de  scs  élèves  et  son  ami  le  plus  in- 
time. Cette  pièce  a été  imprimée  sé- 
parément ; et  on  la  retrouve  à U 
suite  du  dialogue  de  Buonamici  : 
J)e  Claris  pont^iciarum  epistola’um, 
scriptoribus , dont  Lucchesiiii  est  le 

Iirincijial  interlocuteur.  Il  était  mein- 
ire  de  l’ac-idémic  des  Arcadiciis  et 
de  plusieurs  autres  sociétés  littéraires 
d’Italie.  On  a de  Lucchesini  des 
Discours  , des  Panégyriques , des 
Oraisons  funèbres  (i) , en  latin  ou 
en  italien  ; mais  les  seuls  de  ses  011- 
vrage^ui  aient  établi  sa  i-épiitation 
d’une  manière  durable, sont  les  deux 
suivants  : I.  Demos! Iwnis  oraliones 
de  renublicd  ad  populum  babihe, 
gr,  lat.  cum  notis  criticis  et  liislo- 
ricis , Rome,  1713,  in-4°.  De* 
seize  harangues  politiques  de  De- 
mosthène,  Lucchesini  eu  a retranché 
quatre  : celleanir  Hatonèse,  que  de 
bons  critiques  attribuent  â llégé- 
.sippe;  line  seconde,  que  l’on  croit 
d’Hypc'ridc  ; et  enfin  , la  troisième 
et  la  quatrième  Philippique,  qui  ne 
contiennent  que  des  répétitions  des 
deux  autres  harangues  surlc  meme  su- 
jet. La  traduction  de  Lucchesini  est 
éic'gantcet  fidèle;  le  P.  Toiirncmine, 
eu  en  rendant  compte  dans  les  Mé- 
moires de  Trévoux,  dit  que  Déraos- 


(i)  Son  Ofiion  J'unihrt  eU  Pierr»  If , rci  d* 
^ }jrunonecc  dnu<  l'rjlÎM  S"i»t-Awlutn«> 
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tli  ènc  tu;  so  serait  pas  exprime  au- 
trement en  latin.  Dans  les  notes  eri- 
ti(|iics  , Lncclicsini  s’attache  à rele- 
ver les  fautes  échappées  à Jer.  Wulf  : 
elles  sont  très-savantes  ; et  Guill.  Al- 
len les  a insére’csilans  l’édition  qu’il  a 
douncedes  [luran^uesàf  Dcmoslhè- 
ne  , avec  la  version  de  Wolf,  Lon- 
dres , , i vol.  iu-8  ’.  Les  notes 

historiques  sont  plus  importantes 
encore  par  les  explie.itions  claires  et 
exactes  qu’elles  contiennent  de  la  si- 
tuation politiijuc  des  Grecs,  et  de 
leurs  usages,  à l'époque  où  Démos- 
thèue  a composé  ses  harangues.  C’est 
une  source  où  les  érudits  peuvent  pui- 
ser ahondaiiiinent.  11.  Jlistoriaruni 
sui  tempuris  à Nwioma^ensi  paca 
toiniires;  Rome,  i7'i')-38,  3 vol. 
111-4“.  Cette  histoire,  trop  peu  eon- 
nne  en  France,  eoiuiuence  en  1O78, 
à la  paix  de  Niinègue  ; le  stjle  en  est 
agréable  ; mais  l’auteur  entre  dans 
des  détails  peu  importants  , et  qui 
rendent  sa  marche  lente  et  l^bar- 
lassée.  W — s. 

LUCCIII.  r.  Lucni. 

LUCE  l'r.  (Saint)  , élu  pape  le 
18  octobre  u.â-A  , succéda  à saint 
Corneille.  Il  était  du  nombre  des 
prêtres  confesseurs  exilés  avec  lui. 
Il  le  fut  encore  lui-même  depuis  son 
élection  ; niais  cette*  nouvelle  dis- 
grâce ne  fut  pas  longue.  Saint  Cy- 
prien  le  consola  dans  son  malheur, 
et  le  félicita  sur  son  retour.  Saint 
Liice  ne  tint  le  siège  que  cinq  mois, 
et  il  mourut  le  4 mars  7.53.  .Son  suc- 
cesseur fut  saint  Etienne.  D — s. 

LUCE  II  , élu  pape  le  i«  mars 
1 1 44  > succéda  à Célestin  IL  II  était 
né  à Cologne,  et  fut  chanoine  régu- 
lier. Son  nom  était  Gérartl  de  Caccia- 
nemici.  Ilunorius  II  l’avait  fait  car- 
dinal du  titré  de  Sainte- Croix  en 
Jérusalem  , et  bibliothécaire  de  l’E- 
glise romaine.  Il  rebâtit  sou  église, 
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en  augmenta  les  revenus,  et  y étaUit 
des  chanoines  réguliers.  Innocent  II 
le  (itchaucelicr  ; en  mourant  il  le  nom- 
ma camcrier,et  lui  couda  les  biens  de 
l’Eglise  romaine.  Devenu  pape,  Liice 
II  termina  le  dillcreud  qui  s’était 
élevé  entre  rarchevêque  de  Tours  et 
l’évêque  de  Dol , au  sujet  de  l’auto- 
rité inétropulitiine.  Il  donna  gain 
de  eanise  à l’archevêque,  et  confirma 
ainsi  la  scntenced'IJrhaiu  II.  Il  mou- 
rut le  i3  février  i i4j  > ‘•un  pontili- 
cat  n’ayant  duré  qu’oiue  mois  qua- 
tre jours.  11  eut  pour  successeur 
Eugène  IlL  D — s. 

liUCE  III , élu  pape  le  'ii)  août 
1181,  succéda  à .Alexandre  111.  Il 
s’appelait  Hubaud  ou  Ubalde  , né  a 
Lucqiics , eu  Toscane.  Il  était  évê- 
que d’Ostie  , médiocrement  lettré, 
mais  fort  expérimenté  dans  les  af- 
faires. Ce  fut  a son  élection,  que  l’on 
exigea  , pour  la  première  fois  , les 
deux  tiers  des  sulfrages  pour  former 
l’élection  , suivant  le  décret  du  con- 
cile de  Latran.  Ce  fut  aussi  alors 
que  les  cardinaux  .s’emparèrent  du 
droit  d’élire  , à l’exclusion  du  |>euple 
et  du  clergé.  Luce  III  fut  couronné 
à V’eletri  ,et  ne  revint  guère  à Rome, 
où  te  peuple  s’était  révolté  contre 
lui.  Obligé  de  fi  lirde  place  en  place, 
il  se  rctin  enfin  à Vérone  : l’arche- 
vê(|uc  de  Maïence,  qui  était  venu  à 
son  .secours  avec  une  armée  d’.Allc- 
inands mourut  entre  ses  bras , et 
scs  troupes  furcut  battues.  Le  pape 
demanda  des  sidisides  à l’.Angleter- 
re,  qui  lui  envoya  quelque  argent. 
Dans  la  meme  année  , 1184,  l’em- 
pereur Frédéric  I'"'.  vint  trouver 
le  pontife  .à  Vérone,  où  il  apprit  les 
nouvelles  insultes  des  Romains  , qui 
avaient  pns  quelques-uns  de  ses 
clercs,  auxquels  ils  avaient  crevé  les 
yeux.  Imce  anathématisa  les  auteurs 
de  cette  cruauté,  et  tint  un  grand 
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concile,  dans  lequel  il  excommunia 
les  Cathares  ou  Patarins, qui  dfaient 
une  nouvelle  secte  de  Manichéens. 
Le  pape  y reçut  aussi  des  envoyés 
de  la  Palestine , qui  vinrent  exposer 
le  triste  état  des  alFairesdcs  Croisés. 
Liice  III  ne  put  leur  donner  que  des 
lettres  pour  les  rois  de  France  et 
d’Angleterre.  Une  constitution,  que 
le  pape  fit  dans  ce  concile , oITrc 
les  premières  traces  de  l’inquisitiou 
pour  la  recherche  des  hérétiques  , 
par  le  concours  des  deux  puissances. 
Luce  III  mourut  le  décembre 
de  r 'année  suivante,  qprès  un  pon- 
tificat de  quatre  ans  et  trois  mois. 
Il  eut  pour  successeur  Urbain  III. 

D— s. 

LUCE  (Louis-René)  , né  à Paris  , 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle  , 
se  livra  de  bonne  heure  à l’étude  du 
dessin.  Il  acquit  bientôt  un  talent  qui 
le  fit  remanpier  , et  plusieurs  des 
habiles  orfèvres  de  son  temps,  aux- 
quels il  le  consacra , lui  durent  leurs 
succès.  Ce  genre  de  travail  Payant 
imrté  à s’adonner  particulièrement  à 
la  p-avurc  sur  métaux , la  pureté  du 
goût  de  ses  dessbis  et  la  perfection  de 
l’exécutioli  , lui  méritèrent  d’étre 
nommé  graveur  du  roi , pour  son 
imprimerie  royale.  Ce  fut  alors  qu’il 
conçut  le  pro|el  de  substituer  aux 
vignettes  en  bois  que  l’on  employait 
dans  l’imprimerie  , et  qui  formaient 
une  disparate  si  choquante  avec  le 
texte  , des  vignettes  fondues  en  mé- 
tal , qui  pourraient  ^e  combiner , 

■S  agrandir  ou  se  resserrer  à volonté , 
et  enfin  se  composer  comme  les 
lettres  et  être  imprimées  avec  l’ou- 
vrage. 11  consacra  pour  cet  immense 
travail , dont  un  homme  versé  dans 
la  connaissance  de  cette  partie  pent 
si  iil  apprécier  les  difficultés  , les 
loisirs  que  lui  laissaient  les  occupa- 
tions de  sa  place,  et  parvint , après 
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trente  ans  d’un  travail  opiniâtre  , *à 
former  cette  belle  collection  de  pon- 
çons (|iii  fut  achetée  par  le  roi  , et 
qui  forme  aujourd’hui  une  des  prin- 
cipales richesses  de  riinjirinierie 
royale  , où  il  est  à regrettei'  que 
l’emploi  ii’eil  soit  pas  dirigé  plus 
fréquemment  et  plus  complètement 
dans  l’esprit  de  son  auteur.  Iæs  ou- 
vrages qui  sortent  de  cette  impri- 
merie ne  manqueraient  pas  d’en  re- 
cevoir un  lustre  qui  leur  ajouterait 
beaucoup  de  prix.  Luce  était  d’un 
caractère  aimable,  et  qui  lui  mérita 
le  précienx  avantage  de  conserver 
jusqu  à sa  mort,  arrivée  en  17"^  , 
dans  un  âge  très-avancé,  l’ainiiié  des 
artistes  les  jiliis  célèbres  , ses  con- 
temporains. La  causticité  de  son  es- 
prit était  tellement  tempérée  par  la 
politesse,  qu’elle  ne  lui  aliéna  jamais 
rafTection  d’aucun  de  scs  amis.  Il  a 
publié , en  1 77 1 , chez  B irbou  , une 
épreuve  in  4“.  de  toutes  ses  vignettes, 
sous  le  litre  d’.£fsni  d’une  nouvelle 
tj  f’Oj’raphie  , ornée  de  vignelhs  , 
Jleurons,  trophées,  cadres  et  car- 
tels. Le  petit  nombre  d’excm  plains 
qui  en  furent  tirés , ne  sont  pas  iiii 
des  moindres  ornements  des  biblio- 
thèques où  ils  SC  trouvent.  Il  y a 
joint  des  épreuves  d’une  collection 
de  caractères  qu’il  avait  aussi  com- 
posés , et  qui,  encore  qu’ils  le  cèdent 
de  beaucoup  jionr  la  grâce  et  la  net- 
teté du  couJ^d’oBil , à plasieiirs  de 
ceux  qui  outétéfailsdepuis,  auraient 
cependaut , s’ils  étaient  employés  , 

1 avantage  de  moins  fatiguer  la  vue 
que  la  plupart  de  ceux-ci.  On  regrette 
de  ne  point  y trouver  une  épreuve  de 
ceux  qu’il  avait  gravés  sous  le  nom 
de  demi-sedanoise , et  qui  sont  si 
petits,  que  peu  de  personnes  peu- 
vent en  lire  les  impressions  sans 
lou|)c.  Les  bibliographes  recher- 
chent encore  l'Épreuve  du  premier 
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alphabet  droit  et  penché , ftravè 
l^iir  Vimpritnerie  rorale,  en  1740, 
par  Louu  Lucc  , petit  vol.  iti-3'a. 

Z. 

LüCE  DE  LANCIVAL  (Jean- 
Cb  i,ts- J un  EN  ),  I i t térarcii  r esli  raa- 
blc , ne  à Saint-Gobin  en  Picardie  , 
fit  ses  études  a Paris  , au  college  de 
Louis-lc-Gr.md  avec  un  succès  dont 
le  souvenir  s’est  conservé  dans  cette 
école  célèbre.  Il  n’avait  pas  encore 
achevé  sou  coursde  rhétorique. lors- 
qu’il publia,  sur  la  mort  de  l’impé- 
ratrice Marie-Thérèse,  un  poème 
latin,  qui  lui  mérita , de  la  part  du 
grand  Frédéric,  une  lettre  et  un 
présent.  Cette  distinction  encoura- 
gea le  jeune  poète  à tenter  de  nou- 
veaux clforLs  ; et  il  célébra  , dans  la 
langue  d’Horace,  la  paix  de  1783. 
La  manière  dont  il  s’était  distingué 
comme  écolier  fit  desirer  à ses  maî- 
tres de  l’attacher  à l’euseignemcnt; 
et  il  fut  nommé  professeur  de  rhéto- 
rique au  collège  de  Navarre , à l’dge 
de  vingt- deux  ans.  L’amitié  de 
M.  de  Noë  vint  bientôt  le  détoumer 
d’une  carrière  qu’il  devait  parcou- 
rir avec  éclat  ; et  il  suivit  en  1 787  , 
dans  son  diocèse,  le  veflueux  évé- 
que  de  Lescar , qu’il  n’abandonna 
que  lorsjjuc  des  circonstances  im- 
périeuses l’y  obligèrent  ( M.  A.  de 
Noe  ).  Laucival  jwssa  dans  la  re- 
traite les  temps  orageux  de  la  révo- 
lution, cherchant  dans  l’étude  une 
distraction  aux  scènes  sanglantes 
dont  chaque  jour  le  rendait  le  té- 
moin. Ce  fut  à celte  épotpie  , qu’il 
s’essaya  dans  la  carrière  dram.-fti- 
qiie  : ses  premiers  pas  y furent  mar- 
«lués  par  des  revers  ; niais , en  con- 
venant que  les  pièces  de  Lancival 
manquent  de  l’intérêt  qui  seul  pou- 
vait eu  assurer  le  succès  , on  y re- 
marquera du  moins  une  composi- 
tion sage  et  un  style  formé  sur  ce- 
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lui  des  modèles.  Lois  de  la  réorga- 
nisa^on  de  l’université , il  fut  nom- 
mé profes'^cui  de  Leilcs-lcltrcs  dans 
un  lycée  de  Paris.  Les  devoirs  de 
cette  place  , qu’il  occupa  avec,  dis- 
tinction , remplirent  les  dernières 
années  de  sa  vie,  qui  furent  mar- 
quées par  des  succès  dans  plus  d’un 
genre.  Cependant  sa  sauté,  depuis 
long-temps  chancelante  , déclinait 
de  plus  en  plus:  s’abandonnant  trop 
à son  goût  excessif  pour  les  femmes, 
il  essuya  dès  sa  jeunesse  de  cruelles 
maladies,  et  fut  enfin  obligé,  en 
1790,  de  subir  l’amputation  d’une 
jambe.  Il  mAirut  le  17  août  1810, 
lorsqu’il  venait  de  recevoir  la  nou- 
velle que  son  dernier  ouvAgé  avait 
remporté  le  prix  proposépar  le  grand- 
raaître  de  l’uuiversité  : il  n’était  âgé 
que  de  44  Outre  le*  ouvrages 
déjà  cités  , ou  a de  lui  : I.  Un  Poè- 
me sur  le  globe  ( 1784  );  — Epître 
à Clarice  sur  les  dangers  de  la  co- 
quetterie, suivie  d’une  Epître  à l’om- 
bre lie  Caroline;  — Folliculus,  poè- 
me eu  quatre  chants  : c’est  une  satire 
piquante  contre  Geoffroy , alors  ré- 
dacteur de  l’article  Spectacles  dans 
le  Journal  des  Débats,  fl  dont  il 
croyait  avoir  à se  plaindre.  Ce  poè- 
me, qui  avait  beaucoup  ci^^culé  en 
manuscrit . pendant  que  l’auteur  et 
son  adversaire  vivaient  encore,  n’a 
été  jiubliequ’après  la  mort  de  l’un  et 
de  l’autre.  11.  Des  /.*iscoi/rs  pronon- 
cés dans  des  céi  émouies  publiques; 
— Y Eloge  de  M.  de  Noë,  couron- 
né par  le  MiisAderYonne,  Auxerre, 
1804,  in-H®.  III.  Achille  à Sejr- 
ro.f,  poème  imité  de  Stace.  « Le  style, 
» dit  Chénier  , n’est  pas  exempt  de 
»rccherche;ccpoèmeollrepeud’ac- 
p tious  pour  six  chants;  peut  - être 
P même  est-il  défectueux  dans  sou 
P ordonuance:  mais  on  y trouve  des 
P traits  ingénieux , d’agréables  des- 
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» criptions  , des  tirades  bien  versi- 
» liées  » {Tahl.  delà  Lilléiat.  jwi;. 
aO^),  La  deuxième  cdilinii  , Paris  , 
1807,  in-8“.,  prouve  que  l'aiitenr 
savait  incUrr;  à profit  les  conseils 
de  la  criikpic.  Au  ^stc,  cc  sujet 
avait  de'ja  été  traite  avec  le  jiliis 
j;raud  succès  par  Métastase.  IV. 
Six  Tragédies  : i“.  Mtiiiiis  Saei'o- 
la,  tra".  en  pactes  ( I.an- 

cival  a beaiicoiipcmpruiitèa  Diirver, 
qui  avait  composé  une  pièce  sous  le 
Vic/nc  titre,  cent  quarante  ans  au- 
paravant ; les  caracfèrcs  de  Mutins 
et  d'Arii'is  parurent  bien  traités  ; 
l'intérêt  que  railleur  a répandu  sur  te 
personuage  de  Porseiina  nuisit , dans 
le  temps,  an  .sucçé^  de  la  pièce. — 
Jlonnisdiis , trag.  eu  3 actes, 
imprimée  en  179'}  , mais  nonyoucc, 
« ]>arcc  que  a dit  l’auteur  ,"toiir-ù- 
V tour  trop  ou  trop  peu  révoliition- 
' » iiaire , jamais  elle  ne  fut  jugée  à 
» l’ordre  du  jour.  » Les  noms  bar- 
bares de  .ses  personnages , Bindoès  , 
lUtsurge , etc. , donnaient  d’ailleurs 
trop  souvent  à^ses  vers,  la  couleur 
de  son  sujet.  — 3®.  Archibald,  en  3 
actes,  qui  n’eut  qu’un  petit  nombre 
de  rcpréseiUalioqs.  — 4“-  B’ernan- 
dez,  trag.  en  3 actes  ( 1 797  ).  Celte 
püjfc , dont  le  SeuHinérilc  est  nue 
Tersilication  toujours  facile  et  sou- 
vent brillante.,  fourmille  d’invrai- 
semblances ; aussi,  quoique  accueil- 
lie dans  sa  nouveauté , elle  n'a  point 
reparu.  — 5°.  Pêriandre , trag.  en 
5 actes  ( i7{)8)  : elle  est  assez,  bien 
écrite,  mais  dénuée  d’intérêt.  — O®. 
Jfector,  trag.  en  5 actes  (1809). 
De  toutes  les  pièces  de  Lancival  , 
c’est  la  seule  qui  .ait  eu  un  succès 
soutenu.  « Elle  est,  dit  M.  Ville- 
n main,  véritablement  homérique  cl 
B puisée  toute  eutière  dans  l’Iliade.» 
Il  a laissé  imparfaite  et  en  manus- 
crit uuc  tragédie  de  Cosro'és  , que  le 
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incini?  critique  ne  trouve  pas  indi- 
gne d’Hector.  On  cite  encore  de  lui 
une  comédie  en  4 actes  et  en  vers, 
le  Lord  impromptu , tiré  du  joli 
roman  de  Caz.oltc.  Lancival  était 
doué  d’une  imagination  brillante  et 
féconde,  d'un  goût  prompt  et  juste  : 
il  avait  de  la  fi  ancliiso  et  de  la  gaî- 
té , deux  qualités  qui  lui  rnérilèreut 
de  nombreux  amis.  11  se  livrait  avec 
amour  aux  fonctions  de  renseigne- 
ment, et  en  refusa  de  plus  éminen>es 
dans  runiversilé,  pour  u’etre  qias 
enlevé  ;i  ses  élèves,  qui  ont  légué 
.1  leurs  succosscurs  la  tradition  de 
leur  reconnaissance.  M.  Villemain  , 
l'un  d’eux,  a publié  une  Notice  sur 
lui , dans  le  Magasin  enejeU  pédi- 
fpte,  1810,  tom.  V,  pag.  i38.  Le 
Moniteur,  du  uu  août,  contient  le 
discours  que  M.  Roger,  conseiller 
de  l’université,  prononça  à la  céré- 
monie des  obsèques  de  Luce  de  l.an- 
cival.  W — s.  . 

LUCET  ( JEA^  Ci.-vuDE  ) , avocat 
et  canoniste  , naquit  en  1755  , à 
Pont  de  Vejle,  en  Bresse,  où  son 
ère  était  boulanger.  Il  vint  de 
onne  heure  h Paris,  et  s’essaya  dans 
dilFiirculs  genres.  On  lui  attribue  un 
Éloge  de  Catilina,  Paris,  1780, 
in-8®.  Peut-être  est-ce  lui  qui  pu- 
blia des  Pensées  sur  plusieurs  points 
importants  de  littérature , de  po- 
litifjue  et  de  religion,  in  lu  : du 
moins , dans  le  Nouveau  Supplé- 
ment à la  France  littéraire , t.  iv  , 
U',  partie,  p.  1U7,  cet  écrit  est  cité 
comme  étant  d’un  abbé  l.ucel;  et  il 
est  liossibic  que  Jean-Claude  ait  por- 
té le  petit-cülict  dans  sa  jeiuie>se. 
Ses  autres  écrits  sont  : l.  Les  Prin- 
cipes du  droit  canonique  universel , 
in-.4*’  ; on  dit  que  cet  écrit  lui  valut 
une  place  chez  le  ganlc-dc.s-sccaux. 
U.  La  Peligion  catholique  est  la 
seule  vraie  cl  la  seule  qui  réponde 
'J  3 
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- h lu  dignité  et  aux  hesoitts  de 
l'homme,  iii-8®.  III.  Lettres  sur 
diffé  enls  sujets  relatifs  à l'état  de 
la  Religion  en  France  , in  - S”. 
I\'.  Principes  de  décision  contre  le 
divorce.  V.  De  la  nécessité  et  des 
mo_yens  de  défendre  les  hommes  de 
mérite , contre  les  calomnies  et  les 
préjugés  injustes , Paris , 1 8o3 , in- 
8®.  ( publie  sons  le  nom  de  M.  Cuuct, 
jurisconsulte.  ) VI.  L’ Enseignement 
de  l'Eglise  catholique  sur  le  dogme 
et  la  morale  , recueilli  de  tous  les 
ouvrages  de  M.  Bossuet , en  con- 
seivant  partout  son  stÿ-le  noble  et 
majestueux , l’.iris,  i8o4,  G vol. 
in-8°.  Le  premier  volume  renferme 
une  Vie  de  Bossuet , et  une  analyse 
raisonnée  de  scs  ouvraj^es  ; ce  tra- 
vail a perdu  toutson  mérite,  depuis 
qu’un  écrivain  bien  supcrieiir  nous  a 
donne'  une  histoire  aussi  judicieuse 
qu’clégantcdere'veqiiede Meaux.  Les 
matières  renfermc'es  dans  les  cinq 
autres  volumes  de  Y Enseignement , 
sont  rangées  sous  quatre  chefs  : les 
vérités  à croire  , les  vires  et  les  dé- 
fauts à éviter,  les  moyens  de  forti- 
fier sa  fui  et  de  régler  sa  conduite  , 
^ et  enfin  un  recueil  de  pensées  sous 
le  litre  de  Sujets  divers.  Lucet  pré- 
sentait ainsi  ensemble  tout  ce  qui 
avait  rapport  au  dogme  dans  les  ou- 
vrages uc  Bossuet;  puis  ce  qui  con- 
cernait la  morale;  ensuite  tout  ce 
qui  appartenait  à la  littérature,  à la 
politique  et  à d’autres  parties  déta- 
chées. Ce  n’était  au  fond  qu’une 
compilation  ; mais  elle  aurait  pu  être 
utile,  si  elle  eût  été  failc  dans  des 
vues  phts  franches.  Ou  remarqua  uue 
affectation  à traiter  quelques  sujets , 
et  A en  omettre  d’autres:  ainsi  Lucet 
donnait  un  article  de  Y Enseigne- 
ment de  l'Église  sur  le  molinhine; 
et  il  n’en  donnait  point  snr  le  jan.sé- 
uisme.  11  évitait  tout  ac  qui  pouvait 
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déplaircà  un  certain  parti,  tronquait 
des  pa.ssages,  était  tantôt  prolixe, 
tantôt  superficiel,  et,  aussi  peu  sûr 
pour  le  goût  que  pour  la  doctrine  , 
transformait  un  corps  plein  de  nerf 
et  de  force  en  ||n  sqnelelle  inaiiiiiié. 
On  peut  consulter  le  jiigemcnt  qu’en 
porta  un  critique  distingué  dans  les 
-dnnales  littéraires  et  morales  , 
tom.  IV,  pag.  385:  IJuiivrage  n’eut 
aucun  succès;  en  vain  Lucet,  pour 
jiiquer  la  curiosité,  répandit,  au  bout 
de  quelque  tcmjis,  des  exemplaires 
dont  il  avait  cftangé  le  froiiti.spice, 
pour  y mettre  , 1*.  édition.  Ccl  arti- 
fice lie  lui  réussit  pas  mieux  que  sa  * 
réponse  aux  reproches  qui  lui  avaient 
été  adressés;  réponse  où  il  convient 
qu’onatrouvé  son  ouvrage  équivoque 
et  suspect.  Chargé  d’affaires  imimr- 
tantes  et  accusé  de  malversations, 
Lucet  sévit  ruiné,  et  ne  put  sup- 
porter son  malheur  : soit  que  la  reli- 
gion ii’eût  pas  jeté  dans  sou  cœur  des 
racines  bien  profoiidc.s,  soit  que 
l’cxccs  du  chagrin  et  de  la  honte  eût 
altéré  sa  raison,  il  liiia  Ini  inême  le 
terme  de  ses  jours,  le  1 1 juin  i8o6, 
à Vanvres,  où  il  demeurait, 

P — c — T. 

LUCIIET  ( Jeah-Piebhe-Louis, 

marquis  de),  littérateur  fécond  mais 
superficiel,  était  né  k Saintes,  le  i3 
janvier  i7'40  ( .selon  M.  Krsch  ).  Il 
• fui  d’aBord  connu  dans  le  monde, 
sous  le  nom  de  marquis  de  la  Roche 
tlii  Maine,  et  fut  quelque  temps  ôf- 
ficier  de  cavalerie.  Griinm  assure , 
dans  sa  Correspondance  ( ir®.  part, 
tom.  V,  1G9),  qu’il  était  Lou  gentil- 
homme, et  le  idaint  d’être  réduit  j» 
faire  le  métier  de  mauvais  écrivain. 

11  épousa  M‘*«.  Delon,  fille  d’un  né- 
gociant de  Genève,  qui  lui  apporta 
en  mariage  plus  d’agrément  que  de 
richesses.  La  nécessité  de  se  créer 
des  ressources  l’eugagea  à sortir  de 
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France;  et  il  se  mit  à la  tète  d’une  ex- 
ploitation de  mines.  ( i ) Cette  entre- 
prise uelui  réussit  point  :oliligédefiiir 
pour  crliaj)per  aux  poursuites  de  ses 
rrcanricrs,  il  s’établit  à Lausanne,  où 
il  commenta,  en  iy^6,uii  journal 
qui  ne  put  se  soutenir,  faute  d’abon- 
nés. Il  passa  ensuite  eu  .\lleinaj;ne , 
muni  de  lettres  de  rccominandation 
du  patriarche  de  Fernev  ; il  fut  ac- 
cueilli du  landgrave  de  Hessc-Cassel , 
qui  le  nomma  bibliothécaire  et  di- 
recteur de  son  théâtre  français,  avec 
un  traitement  honorable.  Luchet  par- 
vint à s’insimier  dans  les  bonnes  grâ- 
ces de  ce  prince,  et  en  reçut  des 
preuves  muitipliées  d’interet.  Cepen- 
dant il  quitta  la  cour  de  Cassel,  eu 
i“8G,  et  passa  au  service  du  prince 
Henri  de  Pnisse,  qui  lui  assigna  sur 
sa  cassette  une  pension  de  deux  mille 
écus.  Naturellement  inconstant,  il 
artit  de  Berlin,  apres  un  séjour  de 
eux  années,  et  rentra  en  France,  au 
moment  où  tons  les  esprits  y étaient 
agités  par  l’approche  de  la  révolu- 
tion. Il  en  épousa  la  cause  avec  beau- 
coup de  chaleur,  et  rédigea  une  feuil- 
le intitulée  le  Jownal  de  la  •ville , 
qu’il  datait  «le  Charenton  ; ce  qui 
donna  lieu  .à  Rivarol  de  faire  quel- 
ques plaisanteries  assez  piquantes 
sur  sa  personne  et  sur  ses  opinions. 
Ce  même  auteur  prétend  que  Luchet 
avait  d'abord  été  frère  jésuite.  Il 
mourut  à Paris,  en  179-^;  sou  jour- 
nal finit  avec  lui , et  l’on  sait  à peine 
aujouril’hiii  la  part  qu’il  prit  à nos 
premiers  troubles  politiques.  Luchet 
ciailsecrétairc-pcr[)étuelde  la  société 


(«Y VoYta  UlfUre  6*  Votlairrta  cnmtr 
t»|  ( ifi  a^il  1775  ) ‘ « M*  atsr  de  Luchrl  u'ift  pla» 
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P un  peu  atongif  la  «ironr.  Le  aurt  rat  I U arrité  «a 
m d co«idilton  , ^fu«  toartpMii  ifM'  le  matmut 

m Maif  il  a bien  plus  mal  TniI  ses  affairei^qué.  .* 
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P fl  Rsipa  tte  u'tMit  plciiKtM»t  ùulroil  de  leur  de^ 
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des  antiquités  de  Casse! , et  membre 
de  l'académie  de  Marseille,  de  l’ins- 
titut de  Bologne,  etc.  On  a de  lui  un 
grand  nombre  d’ouvrages,  dont  ou 
essaiera dedonner  une  liste  coinpli  te, 
)>arce  qu'elie  ne  se  trouve  eiicoro 
dans  aucun  dictionnaire  : I.  Les 
Aj  tnphes  de  la  Seine,  Paris,  1763 , 
in-iz.  II.  Analj'ie  raisonnée  delà 
Sagesse  de  Charron,  Amsterdam , 
1763,  in  lu.  Les  journaux  en  ont 
rendu  dans  le  temps  un  compte 
avantageux;  mais  Clianon  est  du 
nombre  des  écrivains  dont  on  ne  se 
contente  pasdclirciinabrégé.  III.  La 
reine  de  Bemii,  nouvelle  liisturiquc, 
Amst.  et  Paris,  1 766, in- lu. C’est  uu 
roman  rempli  de  faits  incroyables, 
et  dont  le  style  ne  rachète  pas  la 
niédiocriié  du  fonds.  IV.  Histoire 
de  V O' léonais,  depuis  l'an  7o3,  de 
la  fondation  de  Uunie,  jusqu’à  nos 
jours,  Amst.  (Paris  ),  in-zi*». 

Ce  premier  volniuc,  le  seul  qui  ait 
paru , contient  une  description  to- 
pographique de  rUiiéanais;  la  suite 
des  événements  jusqu’à  l’année  14128, 
et  deux  dissertations,  rmie  sur  l’an- 
cienne Genabum,  et  l’autre  sur  la 
Pticcilc.  Jousse  le  fiU  a publié  une 
critique  de  cet  ouvrage.  V.  Essais 
sur  les  principaux  ét>énements  de 
V Europe,  contenant  des  considéra- 
tions, politiques  et  historiques  sur 
les  reçues  il’ Elisabeth , et  de  Phi- 
lippe II,  Londres  (Paris)  , 1766,  a 
Vol.  in- ta.  Le  premier  volume  avait 
déjà  paru,  l'année  précédente  . sous 
ce  titre  : Considérations  politiques 
et  historiques , sur  l’étalilissumcnt 
de  la  religion  prétendue  réformée  eit 
Angleterre.  Grimm,  dont  les  déri- 
sions sont  un  peu  tranchantes,  dit 
que  cet  ouvrage  n’e.st  qu’un  li.ssu  de 
platitudes.  VI.  Les  Tablettes  de  Zir- 
phé,  1766.  Vil.  Mémoitfs  de  Ma- 
dame la  baronne  de  Saint- Ljs, 
a3.. 
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i'j70,  in-ja.  Vlll.  Nouvelles  de  la 
EépubUque  des  lettres,  Lausanne, 
1775,8  vol.  iti-8".  I X.  Parallèle  en- 
tre le  siècle  dernier  et  le  siècle  pré- 
sent , 1 7 7 5 , in- 1 a.  X.  Examen  d’un 
livre  qui  a pour  titre  : Sur  la  lc;;isla- 
tion  et  le  commerce  des  grains  ( ]>ar 
Necker  ),  i775,in-8“.  XI.  Disser- 
tation sur  Jeanqe-d'-Jrc,  vulgai- 
rement nommée  la  Piicclle  d Or- 
léans, 1776,  in-8'*.  XII.  Histoire 
de  MM.  Paris  de  Montmartel  et 
Duvemey , 1776,  in-ia.  XllI. 
Éloge  de  Ch.  Philippe  Kopp , con- 
seiller privé  du  landgrave  do  Ilesse- 
Cassel,  ibid.,  1777,111-8®.  XIV.  He- 
cueil  de  Poéiies,  Londres  (Casscl), 

1 777  , in-i  a.  XV.  Etat  actuel  de  la 
musùpte  et  des  spectacles  de  S.  ^1. 
S.  le  landgrave  de  Hesse  - Casscl , 
1777,  in-ia.  XVI.  Éloge  de  l'ol- 
tai>-e,  ibid.,  1778;  — de  Haller, 
ibid. , 17^8,  in-8®.  ; — du  marquis 
de  Calvieres , iWul. , 1778,  in-8®. 
XVII.  Essai  sur  la  minéralogie  et 
la  métallurgie , Maeslriclit^  '77<), 
iu-8®.  XVIII.  Discours  sur  la  célé- 
bration du  jour  anniversaire  de  la 
nai.ssancc  de  S.  A.  S.  le  landgrave  , 
prononce  le  i J août  1781,  dans  la 
loge  Frédéric  de  l’amitié,  Casscl, 
1781,  iu-8”.  XIX.  Le  Pot-Pourri , 
1781 , \ vol.  in  8°.,  continue  sous  le 
titre  de  .îournal  des  gens  du  momie, 
i78a-85,  10  vol.  in-8®.  XX.  His- 
toire l.ttéraire  de  foltaire  , Ca.ssel 
(Paris),  178a,  G vol.  in-8®.  Ce 
n’est  guère  <[u'ime  amplificalion  du 
Commen'.aire  sur  la  vie  de  l’au- 
teur de  la  Ilcnriade  {F.  Voltaibe); 
mais  on  y trouve  quelifues  détails 
as.sez  curieux , princijialcmcnt  sur 
les  cau.ses  <pii  obligèrent  Voltaire  h 
«piittcr  IJ.'rlin.  XXI.  Le  Petit  ta- 
bleau de  Paris,  1 783,  in- 1 a.  XXII. 
Le  Teni'de  de  la  postérité,  «nter- 
médt’,  fèle*doniice  à Casscl,  pour 
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l’inauguration  de  la  statue  (levée  à 
Frédéric  11.  landgrave  de  Hesse, 
Casscl,  1783,  in-8”.  XXllI.  Mé- 
moires de  Mademoiselle  de  Hau- 
déon,  178'!,  in-ia.  XXIV.  l' Insuf- 
fisance de  la  vertu  , 1 784  , i«- 1 a ; 
CCS  deux  romans  reparurent  en 
1 78G , sous  les  titres  de  Mémoires 
de  M.  de  B.,  pour  senàr  à l'his- 
toire de  Vannée  dernière , et  de  /.a 
comtesse  de  Tesson.  XXV.  Les  Fo- 
lies philosophiques , jiar  un  homme  ■ 
retiré  du  monde,  1784,  a vol.  in- 
8".  XXVI.  Le  vicomte  de  Barjac , 
1784  , in-8”.  ou  in-iG.  Ce  roman 
a eu  un  instant  de  vogue;  il  a été 
tra  luit  en  allemand,  Hambourg, 
1784,  in-8®.  XX\  II.  Les  Mémoi- 
res de  la  duchesse  de  Morsheim 
( suite  du  Vicomte  de  Harjac  ) , 
i78G,iii-8®.XXVlll.  OhWe,  1784 , 
in-8®.  XXIX.  Une  seule  faute  oit 
les  Mémoires  d’une  demoiselle  de 
qualité , Paris  , 1788,  a vol.  iu-ia. 
Tous  ces  romans,  si  complètement 
oubliés  aujourd’hui  , ont  été  réim- 
primés dans  la  collection  connue 
sous  le  nom  de  Cazin.  XX.X.  Essai 
sur  Insecte  des  illuminés,  I78f), 

1 790 , in-8®.  ; 3'.  é lit.  revue  et 
augmentée  par  le  comte  de  Mira- 
beau, 179a,  in-8”.  : ouvrage  très-iu- 
térc.ssant,  dont  le  but  était  d’appeler 
l’altcnliondes  souverains  sur  une  sièc- 
le qui  paraît  avoir  eu  le  projet  d’a- 
néantir la  civilisation.  On  y trouve 
des  anecdotes  curieuses,  mais  peu 
croyables.  Cet  e.ssai  a été  traduit  en 
allemand  par  Hopn.  XXXI.  Mémoi- 
res pour  servir  à l’histoiiv  de  l’année 
1789,  Paris,  17(^0,  4 vol.  iu-8”. 
XXXII./,  es  contemporains  lie  1789 
et  1790,  ou  les  Opinions  débattues 
pendant  les  premières  législatures, 
avec  les-  principai(\  événements  de 
la  révolution,  ibid.,  3 vol. 

in-8®.  Luchet  a trad.  de  rallctnaud 
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de  Meissner,  Bianca  Capello  ( i 'jf)o, 

3 vol.  iii-ia);  et  il  a eu  prl  avec 
I>aclus  et  Mirabeau  , à !a  Galerie 
des  Kltüs-gènéraux  ( a vol. 

iii-8".  ),  et  à*  celle  des  Vuines  fran- 
çaises, ( 1790,  iii-Ç*.  ) — 5. 

l UCHI  ( Mitii»i.-Avr.K  ),  savant 
cardinal , ne  à Brescia  le  ao  amit 
1744  > annonça  dès  son  cnf.inrc 
d’henrcHses  dépositions  pour  les 
lettres.  .Apres  avoir  termine  ses  élu- 
des , il  embrassa  la  vie  religieuse 
dans  l’abbaye  du  Mont  (^assin  , fut 
rliargc'  d’y  eiéeii;ncr  siinullancuieiit 
la  théologie  et  la  p!iiloso]>liie , et 
remplit  celte  double  fonction  de  la 
manière  la  plus  distinguée.  Il  passa 
ensuite  successivement  par  les  dilTé- 
rentes  charges  de  sa  Congrégaiion , 
et  n’obtint  qu’avec  peine  la  permis- 
sion de  se  livrer  , dans  la  retraite  , à 
son  goût  pour  l’clude.  Il  sc  montra 
bientôt  digne  de  marcher  sur  les 
traces  des  M ibillon  et  des  Monlfau- 
con;  visita  les  principales  bibliothè- 
ques de  rilalie,  en  colla lionn.a  le.s 
anciens  maiiiécrils , et  parvint  ainsi 
à rassembler  une  foule  de  pièces  in- 
téressantes , échappc’es  au\  recher- 
ches de  ses  prédécesseurs.  Pie  Vil , 
son  confrère  et  .son  ami , à peine 
elevéaii  trône  pontifical,  l’appela  de 
Florence  à Rome  , et  le  créa  cardinal 
le  'Ji3  février  1801  ; mais  il  ne  le  dé- 
clara que  le  a3  .septembre  suivant , 
et  le  fit  prélat  de  l'index.  Le  cardinal 
I.iirhi  mourut  dans  son  abb.iyc  de 
SiiLlac , le  ag  septembre  i8oi,à 
l’ôge  de  cinquante  - huit  ans , cl 
n’ayant  porté  la  pourpre  qu’une  an- 
née". Il  légua,  par  son  testament, 
ses  manuscrits  au  pape , qui  les  a 
fait  dépo.icr  dans  la  bibliothèque 
du  Vatican.  Cette  collection  se  com- 
pose de  ig'i  ouvrages  , dont  J j 
en  grec,  et  119  en  latin,  sur  des 
maiicres  d'érudition  , de  critique , 
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de  théologie  et  de  morale.*  Liirhi 
avait  le  projet  de  publier  une  nou- 
velle mille  fiolr  glotte , qui,  d’a- 
près son  jilan,  aurait  forme  3o  vol. 
iii-fol.  Il  SC  proposait  d’y  réunir  le 
texte  hébreu  rétabli  dans  sa  pureté 
]irimilive , deux  nouvelles  versions 
grecque  et  latine  littérales  , le  tente 
et  1 1 version  latine  des  Septante  et 
la  Vnlgalc , les  remarques  dns  plus 
habiles  interprètes  , cl  ciifin  un  com- 
mentaire dans  lerpiel  il  aurait  éclair- 
ci toutes  les  dilliciiltés  que  irêut  pré- 
senter la  lecture  des  Livres  saints. 

On  doit  au  P.  Luchi  : Un  Choix  des 
iheilleurs  morceaux  d ./ppicn  et 
d’Hérodien , grec  et  latin  , Rome  , 

, .,83.  — Une  édition  des  Œuvres 
de  Fortunat,  revue  et  corrigée  sur  les 

manuscrits  du  \ alicaii,  ibid. , 178I)-  ^ 

87 , 1 loin.  in-4“.  C'est  la  meilleure 
cl  la  ])lus  complète  des  œuvres  de 
cet  écrivain.  — Enfin , des  Dialo- 
gues grecs , imprimés  à Florence. 

— Son  oncle , Bunavenliire  Lucni , 
cordelier  , également  ne  à Bre.scia  , 
en  1700  , fut  un  savant  théologien. 

Le  pape  Clément  Xlll  avait  résolu 
de  le  décorer  de  la  pourpre  ; mais 
les  ennemis  des  Jésuites  lui  firent 
préférer  Gauganelli , dont  on  con- 
naissait les  dispositions  peu  favora- 
bles à la  société.  Le  P.  Luchi  mou- 
rut à Padouc,  en  janvier  1785,  dans 
un  âge  fort  avancé.  On  a de  lui  un 
grand  nombre  de  Thèses  et  de  Dis- 
sertations. — Son  fr<re,  Louis  Lu- 
cui , bénédictin  de  la  Congrégation 
du  Mont-Cassiii  , né  en  1702,  mort 
le  i'*'.  mars  1788,  s’appliqua  aux 
antiquités  historiques  et  ecclésiasti- 
ques, et  piblia:  Afonumenla  rno- 
nasterii  Leonensis , Rome  , iqSg, 
in-4®.  ; ouvrage  plein  de  recherches 
citfieuses  sur  l’ancienne  abbaye  do 
Leiio-,  fondée  au  huitième  siècle  par 
Didier , deruier  roi  des  Lombards. 
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Le  P.  Liiclii  a laisse  ine'dits  d'autres 
ouvrages  plus  importants  , dont  on 
fait  espérer  la  publication;  I.  Codex 
diplomaticus  Brixianus  ab  anno 
847  ad' xZi'X,  in-4".  de  466  pages. 
II.  Exempta  velerum  chartanim 
omnium,  regionum,  in-4“.  de  i8o 
p;\g.  III.  Raccolta  di  memorie  e 
documenli  sacri  e profam  speltanti 
a Bresfia,  4 vol.  iu-4®.  W — s. 

LUCIEN,  le  plus  spirituel,  jieiit- 
être,  et  le  plus  original  de  tous  les 
écrivains  grecs  , naquit  à S.imosate 
en  Syrie.  Il  est  diHirile  de  fixer, 
avec  une  rigoureuse  précision , l’épo- 
que où  il  a vécu.  Répéter  et  discuter 
ici  les  conjectures  diverses  des  bio- 
graphes et  des  critiques  ,•  serait  une 
entreprise  bien  longue  , étrangère 
d’ailleurs  ù la  nature  de  ce  Diction- 
naire , où  il  faut  surtout  recueillir 
des  faits  et  des  résultats.  Nous  adop- 
teronsdonc  l’opinion  du  sa  vnnt  Ilems- 
terhuys , qui , dans  la  préface  de  son 
édition  de  Pollux,  place,  avec  beau- 
coup de  vraisemblance  • Lucien  sous 
les  Antonins  et  sous  Commode.  Hems- 
terhuys  n’a  pas  déterminé , et  il  ne 
le  pouvait  pas,  les  années  memes  de 
la  naissance  et  de  la  mort  de  Lucien; 
Reitz,  un  peu  plus  hardi,  lefait  Wvre 
depuis  i3ode  J. -C.  jusqu’à -zoo;  il  est 
positif  qu’il  parvint  à une  extrême 
vieillesse;  nous  le  savons  par  lui  mè- 
nic  ; tt  Je  suis,  » dit-il  ( Apologie, 
1 , 4 ) f « déjà  voisin  d'Eaqnc  ; j’ai 
V déjà  un  pied  dans  la  barque  fatale; 
« je  touche  au  terme  de  la  vieillesse  ; 
» j'ai  presque  franchi  le  seuil.  » Le 
calcul  Je  Reitz  a donc  toute  la  pro- 
babilité de-sirable.  Lucien  apparte- 
nait à une  famille  obscure  , et  peu 
favorisée  de  la  fortune.  Après  avoir 
appris,  dans  une  école puMique,  les 
premiers  éléments  des  lettres , il  fut 
mis  en  apprentissage  chez  son  q;ic* 
materuel  , qui  avaj  la  réputation 
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d’être  un  des  meilleqrs  sculpteurs 
de  Samosate.  C’était  commencer 
comnieSocrate.  Dès  le  premier  jour, 
il  eutle  malheurdcbriser,d’uncoup 
de  maillet  trop  fortement  appuyé, 
une  tabltfde  marbre,  qu’on  lui  avait 
donnée  à dégrossir.  Son  oncle  , qui 
n’était  point  patient,  le  frappa  rude- 
ment; et  Lucien,  découragé,  aban- 
donna poifr  toujours  un  maître  .si 
rigoureux,  et  des  travaux  peu  faits 
pour  son  génie.  C’e.st  aux  lettres  que 
la  nature  l'appelait , et  il  suivit  sa 
vocation.  11  e.st  probable  que  la  ré- 
sistance de  sa  famille , que  sa  pau- 
vreté , rendirent  .scs  premiers  pas  , 
danscettenouvcllocarrière, laborieux 
et  pénibles  , et  qu’il  eut  plus  d’un 
combat  à livrer  contre  les  hommes 
et  contre  la  fortune;  mais  l’histoire 
d’une  foule  de  littérateurs,  de  savants 
et  d’artistes  , témoigne  que  tou- 
jours l’impulsion  d’un  talent  véri- 
table triomphe  de  pareils  obstacles  , 
quelque  grands,  quehpic  multipliés 
qu’ils  pui.ssent  être.  Lucien  embrassa 
d'abora  la  profession  d’avocat , et 
plaida  dans  les  tribunaux  d’Autio- 
che.  Pour  nu  homme  d’esprit  et  de 
talent  , le  liarrcaii  était  alors  une 
ressource  presque  stérile  : l’éloquen- 
ce, appliquée  aux  déclamations  et 
aux  improvisations  sophistiques,  ou- 
vrait des  roules  bien  plus  courtes  et 
plus  sûres  , à la  fortune  et  à la  con- 
sidération. Les  sophistes  parcou- 
raient les  grandes  villes  ; ils  aniion- 
çaieiit  uu  discours  , comme  aujour- 
d’hui un  4iusicieii  voyageur  annonce 
un  concert  ; et  les  peuples  accou- 
raient de  toutes  parts  pour  entendre 
et  voir  le  discoureur , et  lui  paver 
largement  le  plaisir  qu’il  faisait  à 
leurs  oreilles.  Lucien  négligea  le  bar- 
reau pour  la  tribune  ; il  visita  l’Asie, 
la  Grèce  cl  la  Gaule,  s’arrêtant  pour 
réciter  des  discoius  , pour  impro- 
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yiscr  sur  les  q<icstiü(5s  qui  lui  l'taicnt 
proposées,  cl  levant  sur  ses  aiiili- 
leiirsde  solides  tribuLs.  Après  un  Sé- 
jour de  plusieurs  années  dans  la  Gau- 
le , il  voulut  voir  l'Italie,  et  s’arrêta 
quelque  temps  à Home,  dont  il  a 
peint  la  corruption  , avec  e'nergie , 
dans  son  A^igrinus,  Le  recueil  de 
ses  œuvres  coulieut  un  assez  grand 
nombre  de  déclamations  et  de  jictits 
morceaux  de  littérature  sophistique, 
qui  ne  peuvent  appartenir  qu’à  celte 
époque  ; les  Deux  Dhalaris  , par 
exemple,  le  Tyrunnicide , le  Mé- 
decin déshérité  par  son  père , sujet 
traité  aussi  par  Sénèque  le  rhéteur  ; 
les  Dipsades,  Zeuxis  , les  Cygnes, 
Uesiode,  Hérodote,  les  Bainset Hip- 
picts , Baccfius,  Hercule,  leSci  /Ae, 
V Eloge  de  lu  patrie  , V Eloge  de  la 
mouche  , etc.  On  ne  peut  nier  qu’il 
ne  se  trouve , dans  toutes  ces  com- 
positions, de  l’esprit  et  de  la  faei- 
lité  : le  langage  en  est  correct  et 
d’une  élégance  souteiluc  ; elles  of- 
frent , eu  un  mot , une  lecture  qui 
n’est  dépourvue  ni  d’agrément , ni 
d’intérêt , au  moins  de  cet  intérêt 
littéraire  qui  résulte  du  style  et  delà 
forme.  Toutefois  , si  Lucien  n’eut 
pas  exercé  sa  plume  sur  d’autres  su- 
jets , il  aurait  aujourd’hui  peu  de 
titres  à l’estime  publique;  et  sa  place 
en  littérature  , même  dans  cette  lit- 
térature de  rhéteur,  serait  fort  au- 
dessous  de  Dion  Chrysostorne  et  de 
Libanius.  Il  sentit  lui-même  qu’il  ne 
s’élèverait  pas  beaucoup  au-dessus 
de  la  foule,  s’il  n’entrait  dans  des 
rontes  nouvelles.  11  revit  donc  dans 
la  maturité  de  l’dgc  la  terre  classique 
delafjrèce;  il  vécut  plusieurs  an- 
nées dans  Athènes,  avec  le  vieux  plii- 
losophc  Démonax,  auquel  il  donne 
las  vertus  d’un  vrai  sage,  et  fut  té- 
moin de  l'action  fanatique  du  cyni- 
que Pérégrinus  , apostat  du  chris- 
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tianisme  , espère  de  fou  qui  se 
brûla  publiijuemcjit  aux  Jeux  oly- 
piques  , l’an  i(i5.  C’éuit  pour  la 
quatrième  fois  que  Lucien  assistait 
à CCS  jeux.  C’est  à cette  époque  qu’il 
renonça  complètement  à l’art  frivole 
des  rhéteurs.  Il  avait  quarante  ans, 
lorsqu’il  ouvrit  les  yeux  sur  l’abus 
qu’il  faisait  de  son  t.dcut  , et  com- 
prit qp’il  s’était  engagé  dans  une 
fausse  voie.  Il  eut  honte  de  ses  suc- 
cès , et  voulut  en  obtenir  de  moins 
passagers  et  de  plus  honorables  , eu 
éclairant  les  hommes  sur  leurs  vains 
préjugés , sur  leurs  superstitions  ab- 
surdes , sur  leur  sotte  admiralioii 
pour  une  foule  de  charlatans  pares 
du  nom.  de  philosophes,  sur  le  hon- 
teux esclavage  qu’ils  se  laissaient  im- 
poser par  les  riches  et  les  grands. 
Mais  il  faut  avouer  qu’en  se  mo- 
quant, avec  l'originalité  la  plus  pi- 
quante et  lu  gaîté  la  plus  communi- 
cative , des  vices  et  des  ridicules 
dont  ses  yeux  étaient  blessés,  il  a 
souvent  'passé ' toutes  les  bornes  ; 
qu’en  attaquant  les  sujierstitions  , il 
attaque  aussi  les  idées  religieuses  , 
fondement  de  la  morale  ; que  les 
coups  qu’il  porte  aux  hypocrites  de 
philosojihie  , tombent  quelquefois 
sur  des  homffies  estimables  ; que 
son  pyrrhonisme  est  porté  à l’ex- 
trême ; enlin  , qu’en  jH-ignant  les 
mauvaises  mœurs*,  il  est  souvent 
obscène  et  licencieux  ; et,  si  on  doit 
le  recommander  comme  un  écrivain 
éminemment  ingénieux  , amusant  et 
aimable , il  est  nécessaire  d’ajouter 
que  toutes  ses  productions  ne  con- 
viennent pas  à tous  les  âges,  et  qu’il 
pourrait  arriver  que  , lu  sans  pré- 
caution , il  fit  dans  l’esprit  et  dans 
l'arac  des  lecteurs  , troji  jeunes  ou 
mal  préparés,  des  maux  plus  graves 
que  ceux  dont  il  pourrait  les  guérir. 
Parmi  les  ouvrages  de  ce  moraliste 
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fnjo'ie,  de  ce  jdiilosophe  satirique, 
011  a toujours  mis  au  premier  rang 
les  Dinlof'ues  des  dieiLf  et  des 
morts.  Timon,  \e  Jupiter  trafique, 
cl  le  Jujàter  confondu , Charon  , 
les  Ressuscités  , V Assesnhlée  des 
dieiir  , Ménippe,  \e  Coq  , les  La- 
pithes  , les  C'ivux , les  Sectes  à 
l cncnn.  etc.  Il  faut  ci  1er  aussi,  parmi 
les  productions  les  plus  s[>irituellrs 
de  Lucien  , les  Dialogues  des  cour- 
tisanes, où  les  mœurs  de  cette  clas- 
se de  femmes  sont  décrites  d’im 
jiinccau  fidèle  et  na'if.  Ce  sont  autant 
de  petites  scènes  de  comédie,  pleines 
de  naturel  et  de  vérité.  Arisloplianc 
les  dît  avouées;  tant  elles  sont  in- 
génieuses et  jolies  , et  aussi  tant  elles 
sont  quelquefois  immodestes.  La  dé- 
cence n’est  pas  moins  violée  dans 
l’excellent  conte  de  VAne.  Il  est  vrai 
•pie  pliLsieiirs  rritiqiies  donnent  .à  Lu- 
cius cle  Palras  le  tort  et  l’Iionucurdc 
celteimpurcliistoriette.(  F.  Lucius.) 
Pour  nous,  sauf  un  meilleur  a vis,  nous 
croyons  avec  PliOtius , ?ivec  Huet 
et  fiessncr,  ipie  Lucien  n’a  fait  qu’a- 
bréger, et  orner  penl-ctrede  ces  agré- 
ments qui  naissaient  facilement  sous 
SI  plume,  le  trop  long  récit  de  Lu- 
cius. Vers  la  même  époque , Apulée 
s’empara  de  ce  con/^ , cl , en  suivant 
un  procédé  tout  dilférent,  il  le  dé- 
veloppa eu  neuf  livres  , bien  longs, 
et  dans  une  jirose  l.aboi  ieusement 
élégante  , où  il  a semé  moins  les 
fleurs  que  les  épines  du  vieux  lan- 
gage des  comiques  latins.  Un  autre 
roman  moins  bon  , et  que  l’on  ne 
peut  contester  à Lucien , car  il  a 
pris  lesoin  de  s’y  nommer  lui-même , 
c’est  Y Histoire  vcWtrtfde,  long  tissu 
d’aventures  incroyables,  de  vovagos 
imaginaires  dans  des  mers  pleines  de 
raerveille.s,  et  même  jusque  dans  les 
astres.  Son  but , dans  cette  débau- 
che d’esprit  et  d’imagination  , ct..it 
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de  se  moquer  des  impostures  que 
Clésias  et  lainbule  avaient  racon- 
tées sérieusement  , et  décorées  du 
nom  d’Iiistoircs  ; il  voulait  aussi  , 
et  il  le  dit  lui-même,  divertir  un 
peu  .ses  lecteurs.  Mais  il  a commis  , 
ce  scmlde,  deux  maladresses  bien 
graves  pour  un  liominc  qui  avait 
tant  d’esprit  et  de  goût  ; la  première, 
de  faire  celle  plaisanterie  beaucoup 
trop  longue;  l’autre,  d’avertir  gra- 
vement ses  lecteurs  qu’ils  sc  gardas- 
sent bien  de  prendre  scs  récits  à la 
lettre;  quêtons  les  prodig&s  (|u’il  ra- 
conte étaient  de  sa  création , qu’il  ne 
les  avait  point  vus  lui-même,  et  ne 
les  avait  point  appris  de  gens  qui  en 
eussent  été  témoins.  Qui  ne  sent 
qu’une  pareille  précaution  ôte  foule 
espece  de  charme  à la  fiction  ; que 
toute  illusion  est  détruite  et  que  l’on 
ne  .s'intéresse  plus  à rien?  Il  fallait 
laisser  courir  au  lecteur  le  ris(pie 
d’une  crédulité  sans  consé<|uencc  , 
et  ne  le  déléompcr  qu’après  l’avoir 
trompé,  ('.clic  critique,  où  , par  une 
copie  chargée,  Liicii'U  fai.sail  sentir 
le  ridicide  absurde  des  récits  de  l’an- 
cien (’.lé.sias  et  lie  scs  modernes  imi- 
tateurs, ne  l’ut  pas  le  seid  coup 
qu’il  porta  aux  mauvais  historien.s 
de  son  temps.  Il  les  attaqua,  dans 
son  traité  de  la  Manière  d écrire 
Thistoire,  avec,  des  armes  jilus  so- 
lides cl  plus  séricii.scs  , ne  faisant 
))lus  de  vagues  reprochc.s , m.ais 
nomm.int  les  auteurs  et  leurs  livres, 
citant  fidèlement  leurs  jihrasc.s,  et 
duuu.int , ce  qui  était  et  plus  dillirilc 
et  plus  utile,  de  sages  préceptes 
sur  les  qualités  que  l’on  a droitd’exi- 
ger  de  riiislorieii  , et  sur  fa  façon 
d»nt  il  se  doit  aopiitter  des  grave.s 
^nctioiis  qu’il  s’impose,  (’.e  traité 
s adresse  au  talent  des  gens  de  let- 
tres : un  autre  .s’adresse  a leurs 
mœiu’s  , c’est  celui  des  Littérateurs 
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à la  soVle  des  grands,  production 
j>!eiiie(le$ciuinicnls  liamictcs  etil’cx- 
ccllcnts  cottscilü.  Lucien  , ifui  avait 
accepte  une  place  assez,  élevée  dans 
l'adniiiiistratiou  de  , fut  ac- 

cusé de  ne  pas  prali'pier  les  précep- 
tes qu'il  donuail  si  libéralement  aux 
autres.  Il  sc  défendit  par  une  Apo- 
lojjie  que  nous  avons  encore.  Elle 
n’a  pas  satisfait  d’Alembert , qui  a 
lui  même  donné  aux  ^ens  de  lettres, 
sur  leurs  relations  avec  les  grands  , 
des  avis  sévères,  qu’il  appuyait  de 
sou  exemple,  n Je  suis  fâché , dit-il, 
i>  que  Lucien , après  avoir  dit  que 
U la  servitude  citez,  les  grands  prend 
B le  nom  d’amitié,  ait  fini  par  ac- 
» cepter  une  place  au  service  de  l’em- 
percur , et , ce  qui  est  pis  encore , 
» par  s’en  justifier  assez,  mal.  .\ussi, 
B se  compare-t-il  lui-même  à un 
B charlatan  enrhumé  ipà  vend  un 
» remède  infaillible  contre  la  toux... 
B II  se  livra  à l’empressement  qu’on 
B eutpourlui,dcvinthummedii  mon- 
B de  sans  .s’en  apercevoir, et  finit  par 
B être  courtisan,  b Rien  de  plus  in- 
exact que  cette  critique.  I.ucien  ne 
SC  compare  pas  à un  charlatan  en- 
rhumé; ce  qui  serait  d’une  ignoble 
impudence  : mais  il  suppose  que 
scs  censeurs,  injustes  et  malins, fai- 
saient de  lui  cette  comparaison  dé- 
sobligeante. Il  accepta  une  place  , 
non  pas  au  service  de  rem  percur, 
mais  au  service  de  l’Éta  t ; et  il  ne  de- 
vint pas  courtisan,  puisqu’il  vivait 
en  Egypte,  et  bien  loin  de  la  cour. 
Après  une  lecture  aussi  inattentive 
de  cette  justification  , d’Alerabcit 
s’est  cru  autorisé  à écrire  que  Lu- 
cien se  justifie  mal.  Un  pareil  juge- 
ment raérite-t-il  la  moindre  consi- 
dération? Il  nous  semble,  au  con- 
traire, qu’il  se  justil'wi  très-bien.  Il 
prouve  , avec  ces  développements 
wtgéuienx  et  faciles  qui  distiiigucnt 
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sa  manière,  que  remplir  les  charges 
publiipies  est  un  honorable  emploi 
des  talents  , et  que  les  gages  légiti- 
mes attachés  à d’utiles  fonctions 
n’out  rien  de  commun  avec  le  sa- 
laire déshüuuranl,  payé  à quebpics 
geus-de-lettrcs  par  les  grands  dont 
ils  se  font  les  parasites , les  boufi'ous 
et  les  flatteurs.  Lucien  fut  fixé  en 
Egvptc , par  la  place  importante 
qu'il  y obtint  dans  l'administration. 
A l’âge  de  5o  ans  , et  dans  tout  l’é- 
clat de  sa  célébrité,  il  avait  reparu  à 
Samosatc.  Mais  il  ne  pouvait  pas 
habiter  lueg-temps  une  ville  aussi 
étrangère  aux  Muses  : aussi  le  voit- 
on  voyager  sans  cesse  dans  la  Cappa- 
doce  et  la  Paphlagonie,  emmcnanl 
avec  lui  son  vieux  père  et  sa  famille, 
jusqu’au  innmcnt  où  les  faveurs  de 
rem  percur  Comniodevinrentlccher- 
cher.  Il  avait  publié  dès-lors  presque 
tous  scs  ouvrages.  Dn  ne  peut  guère 
douter  qu’il  ne  .se  soit  glissé  dans  l.i 
collection  des  OEuvres  de  Lucien  , 
quelques  productions  qui  ne  sont 
pas  de  lui , mais  peut-être  d’un  au- 
teur du  même  nom,  ou  que  la  na- 
ture du  sujet , le  style . la  forme  dia- 
logiiéc , lui  auront  fait  attribuer. 
Disliugucr  CCS  productions  élraii- 
geres  est  pres.pic  toujours  diflicile, 
quelquefois  impossible.  Le  dialogue 
de  V.  Jlcj  on , où  l'on  ne  trouve  vé- 
ritablement rien  qui  ressemble  à Lu- 
cien , a été , sur  d’assez,  fortes  induc- 
tions, donné  à Léon  racadéiuicicii. 
On  le  rencontre  dans  quelques  ma- 
nuscrits des  OEuvres  de  Platon, au- 
quel , assurément , il  convient  encor» 
moins  qu’à  Lucien,  (jiic  dire  du 
Charidème?  Les  critiqitcs  le  lui 
veulent  ôter  ; mais  leurs  preuves 
sont  légères.  C’est  un  ouvrage  fai- 
ble et  mal  écrit  ; voilà  leur  seule 
raison.  Des  arguments  uniquement 
tires  du  style  ne  semblent  pas  suf- 
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{isanis.  Lucien  a pu  composer  ce 
mauvais  ouvrage  dans  sa  jeunesse  , 
et  avant  d'avoir  exercé  son  jugement 
q/  sa  plume.  I>es  yimours  contien- 
i;cnt  une  obscène  controverse  , en 
style  enflé  et  sophistique  , sur  les 
deux  amours  : car  les  anciens  en 
connaissaient  deux  , et  ils  ne  crai- 
gnaient pas  de  défendre,  d'exalter 
même  un  vice  infâme,  auquel  au- 
jrMird’Iiui  l’on  doit  rougir  de  pen- 
ser. J.e  style  n’est  ]>as  bon  ; mais 
pourquoi  ne  convicndrait-il  pas  à la 
jeunesse  de  Lucien?  Quant  h laques- 
lion  même,  débattue  par  les  interlo- 
cuteurs , elle  ne  peut  arrêter  : les 
mœurs  de  Lucien  , dans  scs  produc- 
tions les  plus  authentiques,  sont 
quelquefois  détestables.  C’est  cnrore 
pour  des  raisons  de  style,  que  plu- 
sieurs critiques  veulent  lui  enlever 
VElo^ede  Démosthène.  M.iis  si  cet 
ouvrage  a quelques  défauts,  il  faut 
aussi  reconnaître  qu’il  a des  beautés 
véritables;  que  le  cadre  en  est  ingé- 
nieux cl  neuf;  que  les  dernières  pa- 
ges , qui  contiennent  le  récit  de  la 
mort  de  l’orateur,  sont  Irès-patlié- 
liqucs,  et  que,  si  elles  sont  prises, 
comme  l’autour  le  dit,  des  mémoires 
particuliers  de  la  cour  ne  Maeé- 
doinc,  elles  présentent  le  plus  grand 
intérêt  historique.  « La  première 
« moitié  de  cet  KInge,  n dit  Tho- 
mas, O a cet  agrément  qui  caracté- 
» rise  prcsqùp  tous  les  ouvrages  de 
n Lucien  ; la  dernière  est  pleine  de 
V grandeur  ; elle  est  digne  des  plus 
» beaux  temps  de  la  (irère.  On  di- 
» rait  que  liiicien  a pris  le  ton  de 
» Dcinosllièiie  pour  le  louer.  «Dans 
le  Eldlop^tris,  le  chrislianisme  , et 
particulièrement  le.  dogme  de  1*  Tri- 
nité'. sont  amèrem.'’ii!  ridiculisés. 
Plusieurs  savants  , Fabriciiis  entre 
au  Ires,  doiiiicnl  cet  ouvrage  à lai- 
cicn;  mais  le  seuliraciil  de  Huet, 
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de  Dusoul , de  I.cclfrc  , de  Rcitr  , 
de  (iessncr,  qui  le  croient  d’une  au- 
tre main  et  d’mic  autre  époque, 
semble  avoir  prévalu.  Gessner  a éta- 
bli les  jireiivcs  de  son  opinion  dans 
line  excellente  disserlation.  plii.sieiirs 
fois  réimprimée.  M.iis  si  I.iicicii  est 
innocent  du  Pliihpntris,  on  ne  peut 
l’absoudre  du  tort  d’avoir  insulté  les 
chrértens  dans  son  récit  de  la  mort 
de  Porégrinus.  Le  l'hihipatris  et  le 
Peregrinus  ont  été  mis  à l’Index  jiar 
la  cour  de  Rome;  et  il  .se  rencontre 
beaucoup  d’exemplaires  de  l’édition 
de  Liicicti , donnée  en  i .'iuu  , par 
Aide  , dont  les  c«nimi.ssaires  de  la 
congrégation  de  l’imiex  ont  arraché 
les  feuillets  qui  contenaient  ces  opus- 
cules condamnés. n Celte  ridicule  mn- 
)>  tilalion  , dit  l’annaliste  des  .41des, 
» est  d'aulant  pins  inconscqneiile  , 
» qn’oii  a laissé  subsister  intacts  les 
» deux  dialogues  très  - licencieux  , 
))  y4iiiorr.i,  et  Lucius  vel  Â sinus.  » 
Ctl  habile  bibliographe  n’a  pas  re- 
marqué qu’il  appelle  improprement 
le  conte  de  l’./ue  un  dialogue,  et , 
CP  qui  est  jiliis  important , que  la 
censure  de  1 Index  a été  purement 
ihcologiquc , que  la  Congrégation 
n’a  siijyprimé  ic  Philopalris  et  le 
/'eregn/iuî  que  pour  les  propositions 
anlî  clirétieniies  et  blasphématoires 
qui  y sont  renfermées  Ces  deux 
morceaux  , le  second  surtout  , où 
J.-C.  est  appelé  le  Sophiste  cmcifié , 
.sont  peut-être  la  principale  cause 
de  la  haine  furieuse  des  scholiasles 
grecs  de  Lucien  , et  des  injures  qu'ils 
lui  ont  prodiguées.  « Maudit  Lucien  I 
i>  aiiteurinijiie  ! exécrable  iMmlIbn  I » 
voilà  dans  quels  termes  il  est  fré- 
quemment apostrophe  aux  marges 
des  manuscrits.  Suidas,  ou  le  gram- 
mairien que  Suidas  a copié,  com- 
mence ainsi  l’article  qn’i!  lui  a con- 
sacré ; « Lucien , surnomme  le  Lias- 


LUC 

» pLcmatcur,  ou  le  mcdisaut  , ou 

a l’alhéc,  pour  mieux  dire a 

Et  il  l’acbève  en  ces  mots  : a On 
* raconte  qu’il  mourut  déchiré  par 
B des  chiens , pour  avoir  fait  rage 
a contre  la  vérité.  Et,  eu  elFel,  dans 
B sa  vie  de  Pérégriniis  , il  attaque  le 
B christianisme  , et  LIasphème  le 
B Christ  lui-même;  l’impie.'  Aussi 
B a-t-il  été,  eu  ce  monde , justement 
B puni  de  sa  rage  , et , daus  l'autre , 
B il  héritera  avec  Satan  du  feu  cter- 
B nel.  B Cet  enragé  serait  donc  mort 
de  la  rage,  s’il  en  faut  croire  le  bruit 
populaire  dont  Suidas  s’est  ,fjit  l'é- 
cho. Il  est  plus  naturel  de  penser 
que  Lucien , qui  mourut  très-vieux, 
succomba  à quelque  violente  attaque 
de  goutte.  Sou  poème  burlesque  eu 
l’honneur  de  la  goutte,  donne  lieu 
de  croire  qu’il  était  sujet  à cette  ma- 
la.'lie.  L’idée  de  composer  l’éloge  de 
la  goutte  , d’en  faire  une  déesse  , et 
de  célébrer  sa  puissance , ne  |>eut 
guère,  ce  s'emblc,  venir  qu’à  un  gout- 
teux, homme  d’esprit,  qui , dans  l’in- 
tervalle des  accès , badine  avec  ses 
douleurs.  Lucien  ressemblait  peut- 
être  à cet  Agrippiuus,  dont  parle 
Stobée,  lequel  avait  coutume  d’é- 
ciire  l’éloge  des  maux  qui  l’alHi- 
geaient  : de  la  üèvre , quand  il  avait 
la  lièvre  ; de  l’exil , quand  on  l’exi- 
lait ; de  l’infamie  même,  quand  un 
jugement  le  déclarait  inlWe.  Ce 
n’est  - la  (ni’une  conjecture  ; mais  , 
telle  qu’elle  est,  nous  la  trouvons 
encore  plus  croyable  que  le  récit  de 
Suidas. Et  il  est  à propos  de  remar- 
quer que  l’exact  Tillemont,  chrétien 
plus  éclairé,  plus  sage  que  ce  com- 
pilateur, et  surtout  meilleur  critique, 
n’a  point  voulu  adopter  un  fait  si 
mal  attesté.  La  tragicomédie  du  la 
goutte  n’est  pas  le  seul  ouvrage  en 
vers  que  Lucien  ait  composé.  Nous 
avons,  sous  sou  uom,  daus  l’Antho- 
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logie,  beaucoup  d’epigrammes,  dont 
quelques  - unes  sont  fort  jolies  ; et , 
ce  qui  doit  être  observé,  dans  le  nom- 
bre, il  y en  a une  sur  la  goutte.  Il 
nous  apprend  , par  le  dernier  para- 
graphe , qu’il  eut  un  (ils  daus  sa 
vieillesse  ; nous  u’avous  point  d’au- 
tre notion  sur.  sa  vie  privée.  Il  nous 
reste  à donner  une  notice  abrégée 
des  éditions  et  des  traductions  de 
Lucien.  Nous  nous  bornerons  aux 
éditions  qui  semblent  oH'rir  aujour- 
d’hui quelque  iutciêt  littéraire  et 
philologique,  ou  quelques  secours 
aux  critiques  et  aux  interprètes.  La 
première  édition  est  de  149b  : quoi- 
que imprimée  |>eu  correctement , elle 
n’est  pas  sans  mérite,  ni  sans  im- 
portance. I.’éditioiide  Vcnise(  i5S5), 
celle  de  Francfort  ( i54(i),  pour- 
raient encore  maintenant  ne  pas  être 
cnusultces  sans  un  peu  de  prolit , par 
un  critique  : ce  ne  sont , au  reste , 
que  de  vieilles  raretés  , et  , à vrai 
dire,  de  vieux  p.ipier.  On  ne  peut 
guère , eu  France  au  moins  , ne  pas 
parler  de  l’édition  publiée , à Paris , 
par  Dourdelot,  en  iGiS.  Elle  est 
assez  belle  ; et  les  notes  de  l’éditeur 
ne  sont  pas  indignes  d’éloges , quoi- 
qu’il les  ait,  à ce  qu’il  dit,  faites 
à la  hâte,  ou  même  improvisées.  Il 
assure , et  c’est  - là  le  premier  de- 
voir d’un  véritable  éditeur , <|u’il  a 
corrigé  le  texté  d’après  les  éditions 
exactement  collationnées  , et  sur 
deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royale  : maisTannegui  Lefèvre , dans 
le  premier  chapitre  de  ses  remar- 
ques sur  le  Timon , dit  que  cette 
assertion  de  Bounlelot  est  une  im 
pudente  fausseté.  Une  autre  édition 
française , celle  de  Saumur  ]>ar  Be- 
noît ( iCiq),  est  plus  reeomraanda- 
. blc  ; le  texte  en  est  yéritablemcnt 
corrigé  avec  exactitude.  L’édition 
d'Amsterdam  ( 1G87  ) , qu’on  attri- 
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bue  à firaviiis,  mais  qui  a rie  soi- 
piirc  ou  ])bttôt  m'"Ii"ce  j>ar  Le  (ilcrc, 
fourmille  de  fautes  ty[)Oi»raphiqncs 
dans  le  te\tc  cl  la  Iraduction  , sur- 
tout dans  les  notes.  Pourtant  c’c'tart 
encore  celle  qui  offrait  le  jdiis  de 
ressources  pour  l’interprelation  , 
avant  la  belle  cl  classique  c'dition, 
commencée  à Amsterdam  par  lleins- 
tcrlinys  ( HEsiSTimnuYS .) , et 
aclicvccpar  Frédéric  Ucit*(  17  43). 
en  trois  tomes  in  4“.,  ansqiiels  on 
doit  joimlrc  , comme  quatrftme  vo- 
lume, h;  Lexicon  Lncianewn,  donne' 
en  174^»,  par  Conrad  lleiir.,  frère 
cleFiwle'ric.On  trouve  réunies, dans 
celte  c'dition  , les  remarques  rxeci- 
lenlcs  de  Hemsterhuys  , celles  de 
Dusoul  . de  Gessner , de  Bourdelol , 
de  Brodeau  , de  Jeusius , de  Kuster , 
de  Bus  , de  Lefèvre  , de  Iæ  Clerc  , <le 
Rcitr. , et  dcqdiisienrs  autres  savants. 
La  version  latine  fut  refaitecii  entier 
par  Hemsterhuys  et  parCessncr;  en- 
fin , l’on  ne  négligea  rien  pour  arri- 
Tcr  .à  la  perfection  : mais  on  ne  put 
y atteindre.  Pour  reparer  le  temps 
précicuv  que  les  lenteurs  inlermina- 
Ues  de  Hemsterhuys  avaient  fait 
perdre  , il  fallut  que  Reitz.  liàl.àt 
l’impression  des  deux  derniers  vo- 
lumes. Il  résulta  de  cette  précipita- 
tion forcée  qlic  beaucoup  de  fautes 
ne  furent  pas  corrigées  , et  qu’il  y en 
eut  bcancoup  de  commises.  « On  a , » 
dit  Valkcnaer,  o laissé  dans  les  der- 
» niers  volumes,  et  ce  n’est  pas  mer- 
» veille , cent  passages  à corriger.  » 
L’édition  fut  attaquée,  et  avec  assez 
de  vivacité,  dans  les  Nouveaux  actes 
lies  ÉnuUts  (mai  1745).  pi*"  le 
célèbre  Eniesli  : les  observations  de 
Rcitz  furent  surtout  l’objet  de  sa  cri- 
tique; il  desirait,  et  ce  désir  peut 
sembler  raisonnable,  un  texte  plus 
correct , et  moins  chargé  de  notes 
inutiles.  La  société  de  Deux-Ponts  a 
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réimprimé  en  dix  vol.  in-8®.  ( 1 780- 
f)3  ),réiiition  dcReit7.,sansle  Lexi- 
que cependant;  suppression  bien  gra- 
vb  et  de  laquelle  on  n’est  pas  dédom- 
magé sulVisamment  par  l’addition  des 
variantes  que  Belin  de  Ballu  a re- 
cueillies avec  assez  peu  de  soin  et 
d’exactitude  dans  les  manuscrits  de 
Paris.  La  seule  édition  complète 
qui , après  celles  que  nous  avons  in- 
diquées, puisse  être  appelée  critique, 
a été  donnée  à Halle , en  1800  , par 
M.  Schmieiler.  11  a profité  des  leçons 
connues,  et  collationné  quelques  nia- 
nuscrits'dcs  bibliothi-qucs  alleman- 
des. Parmi  les  é.lilions  sans  nombre 
des  ouvrages  détachés  de  Lucien  , 
nous  n’aurons  à faire  qu’une  faible 
moisson.  Elles  ont  été  publiées  en 
général  piur  Pusage  des  écoles  ; et 
les  savants  qui  se  dévouent  à ce  genre 
de  travaux  plus  utiles  que  glorieux  , 
méritent  toute  la  reconnaissance  des 
bons  esprits.  Mais  ne  pouvant  ici 
donner  que  de  courts  aperçus , et 
bornés  par  l’espace , nous  nous  con- 
tenterons d’indiquer,  dans  la  foule, 
celles  qui  présentent  le  plus  d’iuté- 
rêl  ; par  exemple,  les  Dialogues  des 
Morts,  donnés  en  i8o(i , par  M. 
(lail  , où  le  texte  a été  corrigé  d’a- 
près les  leçons  des  manuscrits  ; le 
Traité  de  la  manière  d’écrire  l’his- 
toire , avec  les  notes  de  Rodolphe  ; 
r^nc,  revu  jmrM.  Courier  sur  plu- 
sieurs manuscrits  ; enfin , les  Dialo- 
gues choisis  et  le  Timon  , avec  les 
notes  de  Hemsterhuys  , ptit  vol. 
excellent,  que  l’on  a souvent  réim- 
primé, et  qui  peut  être  utile  même  à 
ceux  qui  ont  la  grande  édition,  parce 
qu’il  contient  plusieurs  remarques 
ui  ne  se  trouvent  pas  ailleurs.  Belin 
e Ballu, que  nous  avons  déjà  nom- 
mé parmi  les  critiques,  a un  rang 
plus  distingue  parmi  les  traducteurs  : 
sa  version  française  de  toutes  les  œu- 
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vrcs  de  Lucien  est  exacte,  et  en  ge'- 
neral  satisfaisante , sous  le  rapport 
de  rintelligeucc  materielle  du  texte; 
mais  le  stjle  laisse  beaucoup  à dé- 
sirer. Avant  Belin , Massieu  avait 
aussi  traduit  tout  Lucien,  mais  sur  le 
latin;  et  son  travail  est  aujourd’hui 
justement  oublié.D’ALIaucourt . plus 
ancien  encore,  est  eneoie  plus  decrc- 
ditc;  toutefois,  si  l’on  doit  le  mé- 
priser comme  traducteur,  ou  peut, 
meme  aujourd’hui , le  lire  comme 
écrivain  : son  style  est  excellent. 
M.  Courier  a joint  au  texte  de  Y f ne 
une  très  - bonne  tradueiiun  , où  il  a 
imite' , avec  un  rare  talent , notre 
vieux  langage.  Nous  devons  encore 
recommander  W-Jupiler  trafique  et 
le  Peregrinus , traduits  fort  élé- 
gamment par  i’abbe  Morellet,  dans 
le  tome  second  des  J'ariélés  liitâ- 
raires;  les  quatre  premiers  Dialogues 
des  courtisanes , traduits  par  iVlilüu 
dans  ses  Mélanges  de  littérature 
étrangère  ; et  les  dillereuts  mor- 
ceaux que  Lcfranc  de  Pompiguan  a 
inse'rcs  dans  ses  Mélang  s de  tra- 
ductions. Noi^  sa  vous  que  l’on  trouve 
dans  le  Mercure  de  décembre  l 'jSti, 
unelraductiou  de  Y Alexandre-,  mais 
nous  ne  la  connaissons  pas , non 
plus  que  celle  que  M.  Lavau  a don- 
née en  1 8o  I , du  Songe , du  Timon  et 
ieV Alcyon.  Nousavonsencorequcl- 
ques  autres  traducteurs;  mais  nous 
pisserons  à nos  lecteurs  la  |>eine  d’en 
percher  les  noms  dans  Fabricius, 
etdausda  pre'facedftdïeliD;  nous  né- 
gligerons de  meme  l'inutile  iiomcn- 
dature  des  traducteurs  etrangers, 
nous  bornant  h nommer,  parmi  les 
Allemands,  Wicland,  dont  la  tra- 
duction passe  pour  un  chef-d’œuvre; 
parmi  les  Anglais  Franklin , et  Goz7.i 
parmi  les  Italiens.  Pour  les  détails, 
on  pourra  voir  Fabricius  : car  qu’y 
a-t-ii  de  pire,  que  de  copier  scrupu- 
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Icnsement  des  titres  de  livres  de  si 
petit  intérêt,  qu’on  n’a  pas  lus,  pas 
même  vus,  et  dont  on  ii'a  rien  à dire 
ni  d’après  soi  ni  d’après  les  autres? 

i> — SS. 

LUCIEN  (Saint),  prêlreet  mar- 
tyr, naijuit  à Samosate,  dans  le  troi- 
sième siècle.  Après  la  mort  de  scs 
parents,  il  distribua  tout  son  bien 
aux  pauvres,  et  se  donna  entière- 
ment au  service  de  Dieu.  Ayant  abaii- 
douné  l’étude  de  la  rhétorique  et  de 
la  philosophie  pour  s’appliquer  à 
la  lecture  des  Livres  saints,'  il  lit  de 
grands  progrès  dans  cette  science. 
Urdonné  pretro-  de  l'église  d’An- 
tioche, il  entreprit  corriger  les 
fautes  qui  s’étaient  glissées  dans  l’An- 
cien et  dans  le  Nouveau  Testament, 
soit  par  l'inexactitude  des  copistes  , 
soit  par  la  malice  des  hérétiques. 
Ne  SC  contentant  pas  de  collationner 
le  grec  des  Septante  sur  les  meilleurs 
exemplaires,  iHe  revit  sur  le  texte 
hcbreii  qu'il  entendait  parfaiicincnl. 
Saint  Jérôme  nous  apjirend  que  l’é- 
dition de  saint  Lucien  était  ]>lus 
exacte  et  plus  correcte  que  celles 
d’flésychius  et  de  saint  Pamphile  ; 
qu’elle  était  cxcmptcdosfaLsilicalions 
reproebéesà  Aquilact  à Théodotioii , 
et  qu’il  en  avait  fait  lui-même  le  plus 
grand  usage.  Les  églises  d’Autiocho 
et  de  Coiistantiiiople  l’adoptèrent, 
et  la  conservèrent  jusqu’au  cinquième 
siècle.  Aujourd’hui  encore,  dit  Ken- 
nicott  ( Dissert,  -i , pag,  3yj  ) , les 
savants  estiment  un  manuscrit  des 
Septante , en  raison  de  sa  conformité 
avec  l’édition  de  saint  Lucien.  Ce 
savant  prêtre  se  trouvait  à Nicopié- 
dic  en  3o3,  lorsipic  l’crapcrcur  Dio-, 
clétien  y publia  ses  premiers  édits- 
contre  la  religion  chrc'ticDiie<.Il  fut 
du  nombre  de  ceux  qn’on  arrêta 
pour  fui  ; d«r  fond  de  sa  prison , 
il  écrivit  aux  fidèles  de  l’église  d’Au- 
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tioclie , une  lettre  dont  la  Chroni- 
qaa  d’ Antioche  nous  a conservé  un 
fragment;  neuf  ans  après,  il  parut 
devant  le  tribunal , et  saisit  cette  oc- 
casion pour  présenter  au  juge  une 
savante  apologie  de  la  religion  qu’il 
professait  avec  tant  de  courage.  Le 
père  Colonia  jésuite , Lardner  et 
Biillet,ont  tiré  un  heureux  parti  d’un 
fragment  de  cette  apologie,  rapporté 
par  Uiisèbe.  « Si  vous  refusez , disait 
» Lucien,  de  vous  en  rapporter  à 
» mon  témoignage  sur  la  divinité  de 
» Jésus -Christ,  vous  n’avez  qu’à 
» consulter  vus  annales , et  qu’à 
» creuser  dans  vos  fastes  et  dans 
» vos  archivi*  : vous  y trouverez 
9 que  du  temps  de  Pilate,  pendant 
9 que  le  Christ  était  mis  à mort, 
9 le  soleil  disparut , et  l’univers  fut 
» enseveli  dans  les  ténèbres  en  plein 
9 midi.  » Après  cette  confession,  le 
juge  renvoya  Lucien  en  prison,  avec 
défense  de  lui  donner  aucun  aliment: 
lorsqu’on  l’eut  fait  jeilner  long- 
temps , on  lui  servit  des  mets  déli- 
cats qui  avaient  été  oITcrts  aux  idoles  ; 
mais  il  les  refusa  constam  ment , fondé 
sur  cette  maxime,  qu’on  ne  peut 
manger  des  viandes  ofl’ertcs  aux  ido- 
les, s’il  doit  en  résulter  du  scandale 

Four  les  faibles,  et  si  les  jia'iens 
exigent  comme  un  acte  d'idolâtrie. 
11  peut  de  nouveau  devant  le  tribu- 
nal, SIns  rien  perdre  de  sa  cons- 
tance, même  à la  vue  des  tourments 
qu’on  lui  préparait.  Je  suis  Chrétien, 
était  la  seule  prolequ’il  fût  possible 
de  lui  arracher,  et  la  seule  arme  qui 
lui  assurait  la  victoire  sur  .ses  per- 
sécuteurs. 11  reçut  la  couronne  du 
martyre  le  7 janvier  3 1 a : les  anciens 
sont  assezd’accord  sur  ce  point;  mais 
ils  ne  le  sont  pas  sur  le  genre  de  mort 
qui  terinina  ses  soulFrances.  On  a 
soupçonné  saint  Lucien  d'être  favo- 
rable aux  erreurs  de  Paul  de  Samo- 


«ate;  mais,  ou  l’on  a été  trompe'  par 
le  témoignage  que  saint  .41exandre 
patriarche  d’Alexandriea  rendu  d’un 
Lucien  qui  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  celui-ci,  ou  Lien  saint  Lucien 
n’est  pas  demeuré  long -temps  dans 
son  égarement,  puisque  sa  profession 
de  foi , écrite  de  sa  propre  main,  a 
été  jugée  très-orthodoxe  par  le  con- 
cile d'Antioche,  en  34 1 ; qu'elle  est 
opposée  aux  Ariens  par  .saint  .Atha- 
nase  , par  saint  Jérome  et  par  saint 
Hilaire,  et  que  l’église  catholique  lui 
a décerné  le  culte  qu’elle  rend  aux 
martyrs.  ( r.  saint  Chrysostome , 
Traclat.  panegyr.  in  sanctum  mar- 
tyrem  Ludonu/R;  Tillemont , tom. 
V,  nag.  4j4'  Godescard.  ) L-b-e. 

LUCltER  ,•  évêque  de  Cagliari  , 
en  Sardaigne  , sa  patrie  , convaincu 
que  les  Ariens  , sous  prétexte  d’at- 
taquer la  personne  de  saint  .Athanase, 
en  vriiilaieiit  réellement  à la  foi  de 
Mirée,  s’olfiit  au  pape  Libère  pour 
aller  solliciter  auprès  de  l’empereur 
Constance  la  convocation  d’un  con- 
cile où  seraient  examinés  et  la  cause 
du  saint  patriarche  D’Alexandrie, 
et  tous  les  points  de  doctrine  qui 
étaient  alors  en  contestation.  Le 
fruit  de  sa  mission  fut  la  convocation 
du  concile  de  Milan  , en  355.  Il  y 
parut  en  qualité  de  légat  du  pape , y 
soutint , avec  beaucoup  de  fermeté  , 
la  pureté  de  la  foi  , Vlionncur  de 
l’bglisc  et  l'innncence  de  .saint  Atha- 
nasc , .sans  .se  laisser  ébranler  par 
les  menaces  de  l’emjicreur  , ni  sé- 
duire par  les  pièges  que  lui  tendirent 
les  Ariens.  Pour  prix  de  son  courage , 
il  fut  exilé  d’abord  en  Syrie,  où 
l’évêque  arien  ( Kudoxe  ) le  lit  con- 
finer dans  une  obscure  prison , de 
peur  que  son  zèle  à prêcher  ouver- 
tement la  fui  ne  fit  impression  sur 
le  peuple  ; ensuite  à Éleuthérople  , 
en  Palestine^  dont  l’évêquc  Ëutique, 
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calliüli(|ue  (le  cru^auce  , mais  arien 
par  puliti(|iie,  exerça  contre  lui  toute 
sorte  (le  violences.  On  ignore  le  lieu 
de  son  troisième  exil.  Ou  sait  seu- 
lement qu’il  e'tait  relégué  dans  les 
déserts  de  la  Thçba'idc , à la  mort  de 
Const.iiicc,  arriv(ù:  en  3fh.  Ce  fut 
dans  ces  exils  que  Lucifer  composa 
les  divers  écrits  dont  Du  Tillct  a 
donne'  une  édition,  en  à 

Paris , et  qu’on  a depuis  insérés  daus 
le  tome  iv  de  la  lîildiotlièquc  des 
Pères , édition  de  Lyon.  Us  sont  au 
nombre  de  cinq  : 1.  Deux  livres 
adressés  à Constance,  pour  la  dé- 
fense de  saint  yithanasc,  IL  Des 
Rois  aposlats;  ouvrage  destine  à jus- 
tiGer  la  Providence  sur  la  prospérité 
des  souverains,  persécuteurs  de  l’É- 
glise. III.  Qu’il  ne  faut  point  com- 
muniquer ai/ec  les  hérétiques  : il  y 
répond  au  reproche  que  Constance 
adressait  aux  orthodoxes  d’etre  les 
ennemis  de  la  paix,  de  l’union  et  de 
la  charité  fraternelle.  IV.  Qu  on  ne 
doit  user  d’aucun  ménagement  aven 
ceux  qui  pèchent  contre  Dieu  : il  y 
pose,  avec  beaucoup  de  p écision, 
les  bornât  qui  séparent  la  puissance 
temporelfcjdes  droits  de  la  puissance 
spirituelle,  dans  l(?s  choses  où  la  re- 
ligion est  intéressée.  V.  Qu  il  faut 
mourir  pour  le  fils  de  Dieu  ; le  but 
en  est  de  prouver  à l’empereur  que 
son  autorité  (»t  impuissante  contre 
les  catholiques,  toujours  pré|>arés  au 
martyre.  Constance  , à qui  Xucifer 
envoyait  ses  ouvrages , étonué  de 
la  lilverté  de  sas  rrtnontrance» , lui 
Gt  demander  s’ils  étaient  réellement 
de  lui;  et  ce  prélat  n’hésita  point  à 
s’en  déclarer  le  véritable  auteur.  Du 
r<»lc,  tous  ces  ouvrag<a,  écrits  avec 
une  extrême  véhémence , qj  remplis 
de  textes  de  l’Écritiu-e  aclaptés  à ses 
sujets  , ne  .sont  guère , en  general , 
recommandables  que  par  la  géuéru- 
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site  des  sentiments , et  par  la  force  , 
quelquefois  outrée,  des  expressions. 
Cependant  saint  .Alhanuse  , qui  les 
avait  traduits  en  grec , loue  l’auteur 
comme  un  intrépide  défenseur  de  la 
fui. — Durant  cette  première  époque 
de  sa  vie,  Lucifer  avait  mérité  une 
rr|iutaliou  pure  et  éclatante  par  scs 
mœurs  exemplaires , par  .son  mépris 
pour  les  I iche.sses  , par  son  assiduité 
à l'étude , et  par  son  courage  à défen- 
dre la  vérité  et  riunoccnce  oppri- 
mées. Toutes  ces  qualités  le  fai.saient 
appelcrp.tr  les  catholiques  r£/ie  de 
leur  temps.  Uu  fjeheux  événement 
le  Gt  déclioir  tout-à-coup.  Kn  reve- 
nant de  son  exil , au  lieu  de  gagner 
Alcxaudrie,  où  saint  EusèltMie  Ver- 
ccil , sou  ami,  son  compatriote  et 
son  compagnon  de  voyage  , voulait 
l’amener  pour  se  réunir  avec  les  évê- 
ques convoqués  par  saint  Athanase  , 
afin  de  prendre  des  mesures  projtres 
à rétablir  la  paix  de  l’Église,  il  s’obs- 
tina dans  le  dessein  de  s’arrêter  dans 
.Antioche  , soit  qu’il  aiuLitionnàt  la 
gloire  d’éteindre  seul  le  schisme  des 
Ëustathiens  et  des  .Mélécieiis,  qui  dé- 
solait cette  ville , soit  qu'il  pres.seutit 

Sue  le  concile  .idoplcrait  , sur  les 
ivcrscs  questions  alors  en  litige  , 
des  tempéraments  trop  modérés. 
Mais  il  n’avait  aucune  des  qualités 
propres  à la  mission  dont  il  s’était 
chargé.  Son  caractère  inflexible  le 
rendait  plus  capable  d’aigrir  les  es- 
prits que  de  les  concilier.  Sans  at- 
tendre la  décision  du  concile  d’A- 
lexandrie qui  s’occupait  des  moyens 
de  terminer  le  schisme,  il  prit  jiarti 
pour  les  Ëustathien.s  contre  les  Mâ- 
lécieus  , dont  les  dispositions  paci- 
Gques  contrastaient  siugidièrement 
avec  celles  de  leurs  adversaires.  Il 
ordonna  évêque  Paulin  , chef  des 
premiers  , en  l’absence  de  Méli'cc , 
chef  des  dtjniers,  qui  reveuaii  alors 


-ilc 


3<i8  LUC 

couterl  (le  la  gloire  d’un  exil  liono- 
rablc;  et  il  offrit,  par  cotte  impru- 
dence , l’ainigcant  spectacle  de  (leux 
évoques  dans  une  même  ville , contre 
la  défense  expresse  de  tous  les  ca- 
nons. Cette  noinination  perp(>iua  le 
schisme,  en  organisant  un  parti  ipic 
le  de'faut  de  ciief,  la  douceur  de 
Melècc , et  les  mesures  conciliatoires 
du  concile  (r.\l^xandrrc  , n’auraient- 
]>as  tarde'  d’elouffcr.  Offense'  de  ce 
que  saint  EiLsèbc  de  Vcrceil,  envoyé' 
pa?  le  concile  pour  être  rntidiatenr 
entre  les  deux  prtis  , n’approuvait 
pas  l’onlination  de  Paulin  , il  se  sé- 
para de  lui.  11  aurait  meme,  dès  ce 
moment , reffte  les  mesures  prises 
par  les  Pères  d’Alexandrie , dont  la 
modération  tendait  à ramener  les 
Ariens  , cl  à terminer  les  différends 
qui  existaient  entre  les  catholiq-.ies , 
s’il  ne  SC  fût  trouve  engage  par  son 
députe'  au  concile , qui  en  avait  sous- 
crit les  decrets  en  son  nom.  Néan- 
moins , malgré  cet  engagement , il 
ne  put  se  résoudre  à rcconn.(ître  jiour 
orlliodoxes  les  signataires  de  la  for- 
mule de  Rimini , que  le  concile  avait 
reçus  .1  sa  communion , apres  en 
avoirexigé  une  explication  conforme 
h la  foi  dcNice'e,  et  il  refusa  meme  de 
communiquer  avec  ceux  qui  avaient 
des  relations  avec  eux.  laicifer,  au 
bout  d’un  asser.  long  .séjour  à An- 
tioche, revint  à Cagliari , où  il  mou- 
rut en  370.  Socrate  et  Sozomèue 
font  de  vains  efforts  pour  prouver 
qu’il  demeura  toujours  dans  la  com- 
munion de  l’Kglisc,  et  qu’il  ne  parti- 
cipa point  au  'schisme  de  ceux  que 
son  raécontcnteincnt  en  avait  sc- 
p.irés.  Mais  ce  .système  est  détruit 
par  l’autorité  de  Rufin  , dont  ces 
deux  historiens  invo(jucnt  mal-à- 
propos  le  suffrage  , par  celles  de 
saint  .Ambroise  , de  saint  Augustin , 
du'  papé  lunoccut  I-'. , de  Sulpice 
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Sévère  , et  en  p.irticulier  de  saint 
.lérôme,  qui,  quoicpic  grqnd  par- 
tisan de  Paulin,  est  forcé  de  lecon- 
naitrc  que  Lucifer  avait  abandonné  le 
troupe.au  de  Jésus-Chri.st.  Comment , 
en  effet , se  persuader  que  , s’il  fût 
toujours  resté  dans  la  communion 
de  l’Kglise , son  mécontentement 
passageren  eût  fait  sortir  ceux  qu’ma 
avoue  s’en  être  séparés  à cause  de 
lui  ? Quelques  auteurs  ont  encore 
avancé  que  l’évèquc  de  Cagliari  n’a- 
vait jnûnl  persévéré  dans  le  schisme, 
et  qu’il  était  rentré  dans  le  sein  de 
l’unité  avant  .sa  mort.  Ce  nouveau 
système  a contre  lui  le  .silence  de 
tous  les  inonuuients  de  l’antiquité  , 
dont  aucun  ne  |).irlc  ni  dosa  p(>ni- 
tence , ni  de  son  retour , le  témoi- 
gnage fonnel  de  Rufin  , qui  assure 
qu’il  est  morî  dans  le -schisme,  et 
surtout  celui  de  snint  .lértimc  , qui 
cherche  seulèment  à l’excuser  sur 
son  intention.  Cependant  r(^Iisc  de 
Verceil  l'invoque  comme  saint;  et 
('(■Ile  de  Cagliari  , qui  a bâti  nue 
c'gli.se  en  son  nom  , célèbre  sa  fête 
le  -À  I mai  de  chaque  année,  depuis  le 
dix-septième  .siècle.  Ou  peut  s'oir  à 
ce  sujet  le  livre  curieux  impriiiie' 
dans  cette  ville,  en  iG39,  sous  ce 
titré  ; /irfensio  sanctltalis  B. 
ciferii.  Ou  ne  lui  impute  au  surplus 
aueuiie  erreur  coutre  la  foi.  11  n’en 
est  pas  (le  même  de  scs  disciples 
connus  sons  le  nom  de  Lucifériens. 
Théodorct  incnljic  leur  doctrine  : du 
temps  de  saint  .Angnslin,  qiioiqncs 
callioliqncs  1rs  accusaient  de  croire 
que  les  aines  .sont  d’une  substance 
charnelle,  et  qu’elles  sc  propagent 
par  transfusion.  Mais  on  ne  trouve 
aucune  trace  de  cette  erreur  dans  la 
requête  que  Marcellin  et  Faustin , 
deux  jirêtres  de  cotte  secte  , pre- 
senlcrent  aux  empereurs  Tliéodose  , 
Valciitinieu  et  Arcade  : clic  rcspiie 
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seulement  une  fjrande  animosité* con- 
tre le  pape  Daniase  , contre  saint 
Hilaire  de  Poitiers,  et  contre  saint 
Atlianase,  aiixiiucls  ils  reprochaient 
d’être  déchus  de  leur  premier  zèle 
pour  le  maintièii  de  la  vraie  foi  , 
parce  qu’ils  suivaient  dans  leur  con- 
duite les  règles  et  les  maximes  paci- 
fiques consacrées  par  le  concile  d’A- 
lexandrie. Les  Lucifériens  se  répan- 
dirent en  Palestine,  en  Egypte  , en 
Afrique  , en  Espagne  , en  Italie  , 
en  Sardaigne  et  à Home , ou  ils 
avaient  élu  un  anti  pape  , nomme 
Ephèse  ou  Eurese.  Du  reste , ils 
étaient  peu  nombreux  dans  chacune 
de  ces  contrées  , si  ce  n’est  en  Sar- 
daigne , ou  la  présence  du  chef  de  la 
secte  lui  avait  acquis  un  parti  plus 
considérable.  T — n. 

LUCILIUS  (Caiüs), chevalier  ro- 
main, généralement  regardé  comme 
l’inventeur  de  la  satire  (i),  naquit 
vers  l’an  de  Rome  bo5 , i4o  ans 
avant  J.-C. , à Suessa,  ville  des  Au- 
runcs , dans  le  Latium  , d’une  fa- 
mille patricienne  (u).  11  servit  sous 
les  ordres  de  P.  Scipion  dans  la 
guerre  contre  Niimauce , et  mérita 
l’amitié  de  son  général.  C'était  un 
homme  de  mœurs  sévères  et  d’une 
vie  irréprochable.  Il  n’épargna,  dans 
ses  Satires , aucun  des  vices  de 
son  siècle  ; et  cependant  on  ne  voit 
pas  qu’il  ait  jamais  eu  à se  repen- 
tir de  sa  témérité.  Il  comptait  au 
nombre  de  ses  amis  les  Scipion , 
Lxlius,  Albin,  etc.;  et  il  les  con- 
sultait sur  ses  ouvrages  avant  de  les 
livrer  au  public.  Liicilius  disait  qu’il 


(l)  Il  e«t  c*  !*•  pmiiier  qui  Rit 

CUBfWwv  dr»  lAtirfR,  tnétoc  à Rnta**  ; Ehouié  cl  Paco«« 
lui  Rntit  Msirricurt  : tuait  Lut  iliiu  du<in«  U Mtire 
m*  furiMr  laoavvUc  y qui  a die  ad»pl(^  par  nons- 
er,  Parte.  JimiMsl , cL.  « et  par  tout  !«■  puè(ca  qui 
«c  août  nrreds  depuis  lui  dana  le  lorme  genre. 

(»)  Locijiaa  était  unde  de  LucJta , mira  du  grand 
Pwiupae» 
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ne  voulait  pour  juges  de  ses  produc- 
lions  , ni  des  ignorants  , ni  des  sa- 
vants , parce  que  les  uns  ne  les  cum- 
prendraient  pas,  et  q;ic  les  autres 
V trouveraient  des  choses  auxquelles 
il  n’avait  jamais  pense.  Il  inonrutâ 
Naples  , h l’âge  de  quarante-six  ans, 
l’an  de  Rome  (j5i  , suivant  l'opi- 
piuioii commune;  mais  Raylc  prouve 
qu’on  doit  retarder  sa  mort  de  quel- 
ques années , |)uisquc  Luriliiis  a fait 
mention,  dans  imcdeses  Satires,  de 
la  loi  Licinia{\),  qui  ne  fut  rendue 
que  l’aii  (i5ü.  Les  funérailles  de  Lu- 
ciliiis  furent  faites  aux  frais  de  la 
république.  Il  avait  composé  trente 
satires  (a),  des  epodes , des  hym- 
nes , une  comédie  que  d’autres  at- 
tribuent à Lucrèce  le  comique,  cl  en- 
fin une  Vie  de  Scipion  l’ancien.  11 
ne  reste  de  tous  scs  ouvrages  que 
des  Fragments  , recueillis  par  les 
Esticiinc,  Maittairc.ctc..ct  .à  la  suite’ 
du  Perse  de  IM.  Acbaiiitrc,  François 
Douza  les  a publiés  séparément  avec 
scs  notes  et  celles  des  savants  , sons 
ce  titre  : Liicilii  salj'raivm  qwe  su- 
persunt  reliquix  , Leydc  , i 597  , 
in-4®.  ,011  .Vmsterdam  , lübi  (c’est 
la  même  édition  avec  un  nouveau 
frontispice).  Les  frères  Voipi  en  ont 
donne  une  nuiivellc  édition , aii(^- 
meutée  et  corrigée,  Padoue,  Comi- 
no  , 1735,  iu-8°.  Horace  a porte 
un  jugement  assez  sévère  des  poé- 
sies (le  Lucilius  ; il  trouve  ses  vers 
durs  et  forcés,  et  le  compare  à un 
fleuve  dont  les  eaux,  chargées  de 
limon  , roulent  cependant  des  par- 
celles d’or.  Lucilius  eut  aussi  îles 
partisans  outrés,  qui  couraient  les 
nies , armés  de  fouets  , dont  ils  frap- 


(>)  OVtwl  sus»  lot  wiiuphiHir*  qui  rrgbit  U déptn* 
M «t  l'ortlru  d«R  fraiius. 

(9)  Et  uou  |m9  Irtmtf  /tVrtf  tU  » cmum*  l« 

d'Mnt  Fui»cciuiÿ  et  qualquet 
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paient  criiT  qu'ils  soupçonnaient  de 
UC  jiuint  pai'tager  leur  enthousiasme 
pour  ce  poète.  ( A' o^  cz  Horace , sa- 
tii-c  X,  livre  l'^)  Quinlilien  l’a  ju- 
ge' plus  favorablement  qu’Hurace  : ce 
graiiil  inaitre  loue, dans  les  ouvra- 
ges de  l.ucilius,  rerudition,  la  verve 
et  l'inépuisable  gaitc  ( ■ ).  Circroii , 
l’liue,  Aulugcllc,  ont  parlé  avec  éloge 
de  cet  ancien  satirique.  W — s. 

LÜCILLE,  impératrice  romaine, 
fut  le  premier  fruit  du  mariage  de 
Marc-.Aurèle  et  de  Faustinc  ; elle 
naquit  l'an  de  J.-C.  i4(i.  Cette  prin- 
cesse rcçifl  une  éducation  digne  desa 
naissance , et , à l’àge  dcdi\-scpt  ans , 
fut  fiancée  à Lucius  V'rriis  , qui  com- 
mandait alors  les  années  romaines 
dans  la  Syrie.  Vénis  vint  à sa  ren- 
contre juypi’à  Eplicsc , où  il  l’épousa 
soIcnncUemeiit  : mais,  habitué  qu’il 
était  à toutes  sortes  de  débauches , 
il  ne  tarda  pas  à reprendre  son  genre 
dévie;  et  Lucillc , jeune,  belle  et 
spirituelle , eut  la  douleur  de  se  voir 
méprisée.  La  tendresse  qu’elle  poli- 
rait avoir  pour  son  indigne  époux , 
fit  bientôt  place  à la  haine  ; et  elle 
crut  SC  venger  en  se  déshonorant  par 
les  mêmes  débauches  que  lui.  Reve- 
nue à Rome  avec  Vérus , elle  ne  put 
voir  sans  indignation  le  cominerec 
criminel  de  son  époux  avccFabia,sa 
propre  sœur  ; et  l’on  croit  que , de 
concert  avec  sa  mère , elle  le  fit  em- 
poisonner. ( Faustine,  XIV  , 
ao4.  ) Elle  épousa  l’année  suivante 
Claudius  Pompciauus , sénateur  d'un 
Çrand  mérite , mais  delà  avancé  en 
.âgé.  Lucille,  qui  n’avait  consenti  à ce 
mariage  que  {>ar  déférence  pour  son 
père  , continua  de  s’abandonner  à 
toute  sorte  de  désordres.  Elle  avait 


(i)  Boilrtra  Ta  r<>|ir««ntr  tlan«  m Mtir«  X,  coomie 
la  (an-rar  dr«  auHiraU  tknvauit  t 

C*ap<  aînai  <|iir  Lucilt , appuvr  âe  LeKr, 
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conservé  jusqu’alors  le  premier  rang 
à la  cour;  mais  Commode,  son 
frère,  ayant  épousé  Crispinc,  elle  se 
vit  obligée  de  céder  le  pas  à sa  belle- 
sœur  : irritée  de  ce  qu’elle  regardait 
comme  une  humiliation,  elle  forma, 
contre  Commode,  une  conspiration 
dans  laquelle  elle  fit  entrer  Qiiadra- 
tiis  son  amant , et  d’autres  sénateurs. 
Ce  complot  fut  découvert  par  l'im- 
prudenre  de  Qiiintianus,  l’un  des 
conjurés  ( Commode,  IX,  366^  : 
tous  ceux  qui  y avaient  pris  part  fu- 
rent mis  à mort  ; et  Lucille  fut  exi- 
lée dans  l’ile  de  Caprée,  où  Com- 
mode envoya  , quelque  temps  apres, 
un  centurion  pour  lui  ôter  la  vie 
(l’an  i84)  : elle  était  âgée  de  trente- 
huit  ans.  Cette  prince.sse  avait  eu  de 
.son  second  mariage  un  fils  nommé 
La'tus  Pompciauus  , qui  fut  tué  par 
l’ordre  de  Caracalla , et  une  fille. 
Les  médailles  de  Lucillc  en  or  et  en 
argent  sont  moins  rares  que  celles 
en  bronze.  Il  y a une  erreur  grave 
dans  le  Diclionn.  de  Moréri  édit, 
de  1759) , où  l’on  distingue  Lucille 
fille  de  Marc-Aurèle  , de  la  sœur  de 
Commode.  W — 5. 

LUCINGE  (René  de),  seigneur 
des  Alymes  et  de  Muutrozat , d’une 
ancienne  et  illustre  maison  de  Sa- 
voie, naquit  eu  i553,  et  fit  ses  étu- 
des, à l’université  de  Turin,  avec 
beaucoup  de  distinction.  Il  suivit , 
eu  i5~a,  le  duc  de  Ma'ieiine,qui  al- 
lait offrir  ses  services  à l’empereur 
contre  les  Turcs  ; et  apres  une  ab- 
sence de  dix  années  , il  revint  en  Sa- 
voie , précédé  de  la  double  réputa- 
tion que  lui  avaient  faite  sa  valeur 
et  son  habileté.  Le  duc  de  Savoie  , 
pour  éprouver  scs  talents  , le  char- 
gea , en  i58'i,  d’une  iiégociaiioii 
avec  le  roi  Henri  III  ; et  René  s’ac- 
quitta de  cette  mission  avec  tant  de 
succès , qu’il  fut  uommé  maître  des 
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ïeqnêtcs  . conscillcr-d’e'lat , et  ren- 
voyé ambassadeur  en  France.  Il  sL- 
ciia,rn  iGoa,le  traité  de  Lyon  pour 
l'échange  du  marquisat  de  Saluces 
contre  la  Bresse  et  le  Bugey  : mais 
ce  traité  avant  paru  désavantageux 
au  duc  de  Savoie , ce  prince  lit  re- 
demander à René  ses  pouvoirs , en 
lui  défendant  de  paraître  à la  cour. 
René  voulut  justilier  sa  conduite,  et 
publia  un  mémoire  écrit  avec  uue 
hardiesse  peu  propre  à lui  faire  re- 
couvrer les  bonnes  grâces  de  son 
souverain  ; il  se  retira  en  France,  et 
y mourût  vers  i6i5.  On  a de  lui; 
I^es  Premiers  Loisirs  de  René  de 
Lusinge , avec  uu  Traité  de  l'ori- 
gine, progrès  et  déclin  de  la  puis- 
sance des  Turcs  i — Le  Mépris  du 
m inde;  — l/cs  Mémoires  de  la 
Ligue , par  dialogue  du  Français  et 
du  Savoyard  ; — Des  Mémoires  de 
son  temps  ( de  1 57a  à 1 585  ) , en 
latin.  Tous  ces  ouvrages,  restés  en 
manuscrit,  se  trouvaient  entre  les 
mains  de  Guichenon;  le  dernier,  ac- 
quis depuis  par  Fonletie , a passé  de 
sa  bibliothèque  dans  celle  du  roi.  Les 
autres,  qui  suivent,  ont  été  imprimés: 
I.  De  la  naissance,  durée  et  chute 
des  £ta(s, Paris, i588,in-8".;trad. 
en  italien  , Ferrare,  1 5go , in-8“.  II. 
Les  occurrences  et  le  motif  de  la 
dernière  pair  de  Lyon  ( Chambéri , 
i6o3  ),  in-S".  Cette  pièce  est  fort 
rare.  III.  La  Manière  de  lire  l'his- 
toire, Paris,  1614  > iu-8”,  de  i4a 
pag.;  petit  livre  très-superOciel , dit 
I.cnglct  - Dufresnoy.  — Sun  père , 
Charles  de  Lucincc , l’un  des  plus 
vaillants  hommes  de  son  temps,  sui- 
vit le  duc  de  Savoie,  Emanuel-Phi- 
libert , que  la  Fi  ance  avait  dépouil- 
lé de  ses  états  , et  pensa  surprendre 
Lyon  en  i557  : mais  l’entreprise 
ayant  été  découverte , et  le  siège  qu’il 
mit  devant  Duurgn’ayant  pas  eu  plus 
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de  succès  , il  fut  décrété  et- condam- 
né à mort  (en  contumace)  , par  ar-^ 
rct  du  parlcinciit  français  de  Cham- 
béri ; et  son  chàteau^les  Alymes  fut 
démoli.  Il  rentra  dans  ses  biens  par 
suite  du  traité  de  Cateau-Cambresis, 
et  vivait  encore  eu  i564. — Sou 
sixième  a'ieul,  Guillaume  de  Lvcince 
et  d’Aranton  , était  arrière-petit-IHs 
de  Rodolphe  , comte  de  Faucigiii, 
et  fut  l’uu  des  ancêtres  de  Jean  d’A- 
rantun  d’Alex,  évêque  de  Genève, 
mort  en  1G95  , dont  la  Vie,  publiée 
en  i6<)7  , forme  uu  gros  vol.  in-b“. 
( f'.  Lem ASSOIS,  XXIV,  4's.) — C’est 
aussi  de  Guillaume  de  Lucinge  qoe 
descendait  Françobe  de  Luci.vge  , 
comtesse  Dimoyer,  gouvernante  do 
la  duchesse  de  Bourgogne  mère  de 
LouisXV,etdc  sa  sœur  m reined’Es- 
pague.  Cette  dame , d’un  mérite  très- 
distingué,  mourut  vers  1 730 , dans 
son  joli  ch.àteau  de  Minjou , près  de 
Saint-Pierre-d’Albigni , où  elle  avait 
reçu  plusieurs  fuis  la  visite  de  son 
souverain.  — Le  comte  de  Faitci- 
r.Mi-Luci.vGE , député  de  Bresse  aux 
État-  généraux  de  1 789 , et  mort 
dans  l’émigration, était  de  la  même 
famille.  ( F.  Lusinoe.)  W — s. 

• L ü CIÜS  ( Saint  ) , pape.  K. 
Luce. 

LUCIUS , frère  cadet  de  Caius , et 
fils  de  M.  Agripi»  et  de  Julie  , na- 
quit l’an  de  Rome  787  ( 17  avant 
J.-C.  ) , le  trois  des  kalendesde  mai 
( 'ig  avril  ) suivant  Riccioli  ; mais  le 
savant  Noris  conjecture  que  ce  jour 
est  celui  où  les  deux  fils  d’Agrippa 
furent  soleunelleineut  adoptés  par 
Auguste.  Leur  éducation  fut  confiée 
à Valerius  Flaccus  , célèbre  gram- 
mairien ; et  comme  il  éprouvait 
quelque  répugnance  k renvoyer  se* 
autres  élèves , Auguste  lui  iwrmit 
d’établir  sou  école  dans  un  des  ap- 
jiartemeuts  du  palais.  ( F.  Valkhiv* 
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Flaccts.)  I/altcntion  avec  laquelle 
Auguste  surveillait  scs  |)ctits-lils , ne 
les  cm]>£cl'ia  pas  de  se  laisser  cor- 
rompre par  l’attrait  des  plaisirs  ; et 
Lucius  n’avait  pas  encore  douze  ans , 
lorsque , seduit  par ipielques  flatteurs, 
il  se  présenta  au  théâtre , où  l’on 
célébrait  les  jeux  ; il  y fut  accueilli 
par  les  applaudissements  de  la  mul- 
titude , qui  le  pressa  de  solliciter  le 
consulat  pour  son  frère  Gains.  Il  fut 
revêtu  de  la  robe  virile  au  commen- 
cement de  l’an  75a,  nommé  prince 
de  la  jeunesse  , et  désigné  consul  : 
quelques  mois  après  il  fut  agrégé  au 
collège  des  augures  ; et  Auguste  fut 
si  satisfait  de  la  joie  que  le  peuple 
manifesta  en  cette  occasion  , qu'il 
ordonna  une  distribution  d’argent. 
Auguste , craignant  que  Lucius  ne 
s’amollît  dans  les  plaisirs  d’une  cour 
voluptueuse  , résolut  de  l’envoyer 
commander  les  légions  stationnées 
en  Espagne  : avant  son  départ,  il  lui 
fit  épouser  Emilie  Lépidc,  qui  comp- 
tait parmi  ses  aïeux , et  Sylla  , et  le 
grand  Pompée;  mais  Lucius,  à peine 
arrivé  à Marseille , tomba  malade , et 
mourut , dans  le  mois  d’août  de  l’an 
755  ( a de  J.-G.  ),  à l’àgc  de  dix- 
huit  ans.  Tibère , que  la  faveur  doue 
jouissaient  les  fils  d’ Agrippa  , avait 
éloigné  do  la  cour  , composa  une 
Elégie  sur  la  mort  de  Lurius.  Les 
Pisans,dont  Lucius  avait  été  déclaré 
le  protecteur  , lui  élevèrent  un  tom- 
beau. Gc  monument  a fourni  à Noris 
le  sujet  du  savant  ouvrage  intitulé  : 
Cenotat>hia  Eisana  Caii  et  I.ucii 
CtPtartim  iUssertalionib.  iüuslrata. 
{ F.  Gaius.  VI,  48ti , et  Noris.  ) I>a 
maison  carrée,  ;ï  Nîmes,  l’im  des 
pl  is  beaux  monuments  de  r.anti- 
quité,  était  un  temple  dédié  à Gaius 
et  .à  Lucins.  W — s. 

LUCIU.S , romancier  grec  , né  à 
Fatras,  ville  de  TiVchaïe,  florissaiC 
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vers  le  milieu  du  deuxième  siècle , 
sous  l’empereur  Antonin  , prince  qui 
se  plaisait  à entendre  la  lecture  de 
ses  joyeux  récits  ( Voy.  Pliilostratc, 
Fie  d’ H érode  Atlicus , liv.  11  ).  On 
le  regarde  communément  comme 
l’auteur  d’un  roman  intitulé: /.iictus 
ou  la  Métamorphose  , dont  il  ne 
nous  reste  qu’un  extrait  dans  les 
OEuvres  de  Lucien.  Cependant  Pho- 
tius  doute  si  l’antenr  original  de  ce 
conte  n’est  pas  Lucien  lui-même; 
car  on  ne  sait  pas  lequel  de  ces  deux 
écrivains  a vécu  le  premier  ( liibl. 
Cad.  , cxxix,  p.  3io.  ) M.  Bel  in  de 
Ballu  n’est  pas  éloigné  de  penser 
que  cette  pièce  n’est  ni  de  l’un , ni 
de  l’autre  ; et  il  appuie  cette  conjec- 
ture sur  le  style  de  cette  fable , écrite 
avec  une  uaïveté  qui  décèle  plutôt 
les  premiers  siècles  littéraires  de  la 
Grèce,  que  celui  des  Antonins.  ( Lu- 
cien, trad.  de  M.  Belin,  III , p.  17$, 
note.  ) Le  sujet  eu  a paru  si  heureux, 
qu’il  a étéimité,  depuis  Lucien,  par 
un  grand  nombre  d’auteurs.  C’est  le 
même  fonds  que  \’Ane  zf’ord’.4pulée, 
et  que  celui  de  Machiavel;  et  Lesage 
eu  a tiré  l’épisode  de  la  Caverne, 
l’un  des  plus  intéressants  du  roman 
de  Gilblas.  Si  la  Métamorpho.  e«t 
réellement  un  extrait  de  l’ouvrage 
trop  diffus  de  Lucius  , on  peut  y ap- 
prendre quelques  particularités  sur 
cet  écrivain  : o Mon_pèrc,  dit-il , se 
» nomme  Lucius;  j’ai  un  frère  dont 
» le  prénom  est  Güus , nous  nous 
9 appelons  tous  deux  de  même;  je 
» suis  auteur  de  plusieurs  histoires  ; 
» quant  à mon  frère,  c est  un  poète 
» élejiaqiie , et  un  excellent  devin 
» ( Trad.  de  Belin  île  Ballu  ),  » A en 
juger  par  cet  ouvrage  , Lucius  avait 
des  nuciirs  peu  réglées.  Tcrtullien 
confirme  cette  conjecture,  en  nous 
apprenant  que  son  nom  était  devemt 
synonyme  de  débauché  ; 
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Qai  juvrnif  tfuiun  Ia»cÎu$  tjuàm  «fPidtiur. 

( Apologétique , cli.  iii.  ) Fabricius 
doute  si  ce  Lucius  duit  être  distingué 
d’un  écrivain  du  même  nom  , ami 
d'Aristide  le  rhéteur.  ( Bibl.  græca , 
IX  , 4'^-  ) Courier  a publié 
La  Luciade  ou  l'Ane  de  Lucius  de 
Pat  rai , avec  le  teite  grec,  revu 
sur  plusieurs  manuscrits  , Paris  , 
i8i8,iu-ia,  de  34o  pag.;  édition 
sur  laquelle  on  peut  voir  un  curieux 
article  donné  par  M.  Letronne,  dans 
le  Joumaldes  savants, juillet  1818, 
pag.  4*6.  W — s. 

LUCIUS  AMPELIUS, est  l’auteur 
du  Liber  memorialis , sur  lequel  on 
ne  possède  aucun  renseignement  cer- 
tain. Saumaise  a publié  te  premier 
cet  ouvrage , d’après  un  manuscrit 
de  Franç.  Jurct  ( à la  suite  du  Flo- 
rHs,EI/.‘évir,  iG38  ).  C’est  une  espèce 
de  sommaire  de  l'Histoire  univer- 
selle , depuis  les  temps  les  plus  an- 
ciens jusqu’au  règne  de  Trajan.  Sau- 
maise conjecture  qu’Ampélius  était 
contemporain  de  Sidoine  Apolli- 
D.iire,  et  que  c’est  de  lui  ((ue  Sidoine 
a parlé  dans  les  vers  suivants  ; 

ne  tu  mifti  compnrûre  trnlei 
OiMi  nunvrifife pi'it  aeto/o, 

PauLmum  , AMPELIUldi^l'E* 

ÂlenuiusM  itn;rnü  iatis  profUMai. 

D’.iiitrcs  pensent  que  Lucius  est  le 
même  personnage  qu’Ampélius  né 
à .Antioche,  et  préfet  de  Hume,  sous 
Valentinien.  Après  avoir  rempli  la 
place  de  maître  des  oHices , et , à 
deux  époques  diflcrcntcs  , celle  de 
proconsul  , il  succéda  .à  Olybrius. 
C’était,  suivant  .Am  mien  Marcellin, 
un  homme  de  plaisir  et  d’un  carac- 
tère facile.  11  laissa  tomber  eu  désué- 
tude les  réglements  et  les  lois  somp- 
tuaires ; et,  pendant  son  administra- 
tion, les  Romains  portèrent  le  luxe 
de  la  table  à un  point  excessif.  Le 
Liber  memorialis  d’Ampélius  a été 
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souvent  réimprimé  à la  suite  de 
l’histoire  de  Florus  ; et  il  a été  tra- 
duit en  italien.  W — s. 

LUCIUS  QUIÉTUS , général  ro- 
main , Maure  d’origine , apprit  l’art 
de  la  guerre  dans  les  armées  romai- 
nes, sous  l’empire  de  Domitien  et 
de  Nerva  ; renvoyé  ensuite  par  mo- 
tif de  mécontentement , il  fut  rap- 

F clé  sous  l’empire  de  Trajan,  vers 
an  iiodc  J.-C.  Lucius,  qui  avait 
sous  ses  ordres  un  détachement  de 
Maures , se  siguala  dans  les  guer- 
res que  cet  empereur  eut  à soute- 
nir : il  recouvra  Nisibe,  brûla  Édes- 
se  , et  prit  Séleucie.  Pour  récom- 
penser sou  courage,  Trajan  l’honora 
du  consulat  ; et  l’on  ajoute  meme 
qn'il  desirait  le  proposer  pour  son 
successeur  : mais  .Adrien , ayant  été 
élevé  à l’empire , ôta  le  commande- 
ment des  Maures  à Lucius  Quiétus  , 
sur  le  simple  soupçon  d’aspirer  à 
la  souveraineté  ; et  ce  général  mou- 
rut dans  l’obscurité.  B — p. 

LUCIUS  VERUS.  r.  Verus. 
LUCIUS  ( Louis  ).  F.  Lvi. 
LUCIUS  (Jean)  , historien,  né 
à Traù  , dans  la  Dalmatic  , ce  qui  le 
fait  désigner  , en  latin,  sous  le  nom 
de  Traguriensis , était  d’une  famille 
noble  de  cette  ville  : il  alla  faire  ses 
études  à Rome,  et  y acquit  l’amitié 
des  savants , entre  autres  du  célèbre 
Ughelli,quilui  conseilla  de  travailler 
à devenir  l’iiistorien  de  sou  pays. 
I/ucius  goûta  cet  avis  , et , de  retour 
dans  sa  patrie , visita  , avec  le  plus 
grand  soin , les  archives  publiques 
et  les  bibliothèques  pour  en  cxtraiie 
les  documents  nécessaires  à son  pro- 
jet. 11  revint  à Rome,  ou  il  mit  eu 
ordre  les  matériaux  qu*îl  avait  r.as- 
scmblés,  parcourut  l’Italie,  l’Alle- 
magne, les  Pays-Bas  et  la  France, 
et  s’étant  fixé  a Rome , y mourut  le 
6 octobre  1684.  Ou  a de  lui  : 1.  Pe 
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regno  Dalmatiæ  et  Croatiœ  libri 
iK,à  gentis  origine  ad  annum  1 480, 
in-fol.  , Amstcrd. , 1666  (1).  Cette 
histoire  est  fort  inte'ressantc  ; clic  a 
été  insérée  par  Malh.  Bel , dans  le 
tom.  III  des  Scriptores  rerum  Hun- 
garicar,.  Vienne,  1748.  II.  Memorie 
istorichedi  Tragurio  oradetto  Traù 
libri  yi,  Venise,  1673,  in-4“.  Cet 
ouvrage  reparut  l’année  suivante , 
avec  un  nouveau  frontispice,  sous  ce 
titre  : Istoria  di  Dalfnatia  et  in 
particolare  dette  città  di  Traù,Spa- 
latro , e Sebenico il  est  rare  et  cu- 
rieux. \\l,  Inscriptiones  DalnuUicie; 
7Wt4B  ad  memoriale  Pauli  di  Paulo 
luaee  ad  Palladium  fuscum  ; ad- 
denda vel  corrigenda  in  opéré  de 
regno  Dalmatiæ  et  Croatiæ , etc, 
Venise  , 1673  , in-4°.  Ce  recueil  fait 
suite  à l’ouvrage  précédent , et  s’y 
trouve  ordinairement  réuni.  Burman 
a inséré,  dans  le  tom.  x du  Thesaur. 
antUjmtat,  /tuh'ip,  le  premier  livre  de 
l’histoiredeDalmatie  de  Lucius,  avec 
les  inscriptions  tirées  des  monuments 
oud’anciens  manuscrits,  et  qui  étaient 
restées  inconnues  la  plupart  à Gruter 
et  aux  autres  antiquaires.  Ce  fut  Lu- 
ciusqui  transmit  à l’imprimeur  Blaeu 
un  manuscrit  du  fragment  de  Pétro- 
ne ( la  Description  du  souper  de  Tri- 
malcion  ),  découvert  à Traù  dans  la 
bibliothèque  de  Nicolas  Cippi , avec 
tmc  lettre  pour  le  prier  d’en  donner 
une  édition  plus  correcte  que  celje 
qui  avait  paru  à Padoue,  en  1664. 
Blaeu  publia  ce  fragment  à la  suite 
du  Pétrone , édit.  F ariorum  ( F. 
Pethone  ).  W — s. 

(1)  LeaMitiun»  <!•  Fiaucfurt,  AmstcnUui, 

ou  x(MS  , M dtffcrctit  <|U6  pur  ]e  cbAOKmi^nt  dti 
froritit|ii«'r.  covr»Kei*t  aniioocr  HicmJ*  A/rMijfie 
*ou»  II*  DURi  JftMi  Pucttu. 
44'ctl  uiH!  faute  «Timpreiisiuii  qu'on  n'aurait  pan  cru 
«ievoir  relever  , ai  elle  n'avait  paMe  dam  la  J'wle  gé- 
AcfAi/«  , où  notru  aotcor  • deux  arliclea.  Um*  exarti* 
^uüe  eiiuolieuM  peut  »<  uir  piéveiiirde  scmblabira 
in«qsriac«  , qui  répAudctit  beauevup  d'iucertitudo  daua 
l'Luatutfc  Lttrruirc. 
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LUCKNER(LegénéralNicoLss), 
né  à Campen  , en  Bavière , eu  1 7 S's  , 
d’une  famille  noble , mais  pauvre  , 
entra  dès  sa  jeunesse  au  service  de 
Prusse  , et , devenu  colonel  de  hus- 
sards, commandait  un  corps  de  trou- 
pes légères,  sous  le  grand  Frédéric, 
dans  la  guerre  de  Sept- Ans.  Il  y fut 
opposé  aux  Français,  dans  plusieurs 
occasions  ; et  il  obtint , contre  eux , 
des  succès  irojiortants,  surtout  à Ros- 
bach . La  réputation  qu’il  acquit  ainsi, 
le  fit  rechercher  de  ceux-là  mémo 
qui  avaient  eu  le  plus  à souflrir  de 
ses  triomphes.  Ou  lui  fît  des  pro- 
positions avantageuses  ; et  il  en- 
tra au  service  de  France  comme 
lieutenant-général.  L’état  de  paix  où 
ce  royaume  resta  depuis  1 763 , ne 
lui  permit  plus  de  se  signaler;  et  il 
vécut  paisiblement  jusqu’au  moment 
de  la  révolution  , dont  il  se  montra 
d’abord  partisan , ou  plutôt  à la- 
quelle ou  voulut  l’associer.  Il  parut 
à la  barre  de  l’assemblée  constituan- 
te , quelques  jours  avant  la  fédéra- 
tion du  i4  juillet  1790  , et  demanda 
la  faveur  d'assister  à cette  solennité; 
ce  qui  lui  fut  accordé.  Ou  le  maintint, 
à la  même  époque , dans  toutes  ses 
pensions  ; et  au  mois  de  décembre 
1791 , il  reçut  le  bâton  de  maréchal 
de  France.  11  ^>arut  encore  une  fois 
à la  barre  de  l’assemblée  naliona» 
le , le  uG  février  1 79X  , sous  les  aus- 
pices du  ministre  Narbonne,  qui  dé- 
clara que  Luckner  avait  le  cœur  plus 
français  que  l’accent.  La  guerre 
ayant  commencé  peude  temps  après , 
Luckner  alla  commander  l’armée 
française  sur  la  frontière  du  Nord  ; 
et  il  continua  d’annoncer  des  sen- 
timents très-patriotiques.  Ce  fut  à 
cette  époque , qu’il  répondit,  avec 
beaucoup  d’énergie  , à une  lettre 
d’Allemagne  , par  laquelle  il  était 
menacé  de  la  perte  de  ses  biens , qux 
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étaient  considc'rablesdans  IcHolstein. 
Toutes  ces  protestations  ne  purent 
persuader  aux  révolutionnaires  fran- 
(ais, qu'un  baron  allemand  fût  ve'ri- 
lableinent  leur  partisan  ; et  quoique 
Luckner  restât  charge  d’un  comman- 
dement important , quoiqu’on  lui 
eût  confie  la  principale  armée  que 
Tenait  de  quitter  Kochambeau  , et 
qu’il  eût  été  nommé  généralissime, 
son  crédit  s’affaiblissait  de  plus  ea 
plus.  Les  lins  se  déliaient  de  son  pa- 
triotisme, les  antres  de  scs  talents; 
et  les  doutes  de  ceux-là  étaient  as- 
surément les  mieux  fondés.  Ses 
rapports  avec  Lafayette  , au  mo- 
ment où  celui-ci  voulut  défendre 
la  T^onstitution  expirante , vinrent 
ajouter  aux  défiances  ; et  après  la 
révolution  du  loaoût  170'J,  il  per- 
dit le  commandement  en  chef,  et 
fut  relégué  dans  un  camp  de  se- 
conde ligne,  à Châlons-sur-Marne, 
où  les  assassins  de  septembre  furent 
près  de  l’égorger.  Il  se  présenta  en- 
core à la  barre  dans  une  des  pre- 
mières séances  de  la  Convention , et 
y protesta  de  son  dévouement.  On 
lui  ordonna  de  rester  à Paris  , jus- 
qu’à ce  que  sa  justification  fût  com- 
plète ; et  il  vécut  assez  tranquille 
dans  cette  capitale , jusqu’en  janvier 
I7q4-  Ayant  alors  voulu  réclamer 
sa  pension  , il  fut  arrêté  et  traduit 
devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
qui  le  condamna  à mort  le  5 du  même 
mois.  M — nj. 

LUCRÈCE ( Lucretia),  dame  ro- 
maine , célèbre  par  sa  beauté , sa 
vertu  et  ses  malheurs  , fut  mariée  à 
Collatin , proche  parent  de  Tarquin- 
le-Superbc.  Pendant  le  siège  d’Ar- 
drée , Sextus  , fils  aîné  de  Tarquin  , 
donnait  un  soir  à souper,  dans  sa 
lente  , à scs  deux  frères  , e^  à Colla- 
lin.  Sur  la  lin  du  repas  , la  conver- 
sation tomba  sur  la  beauté  de  leurs 
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femmes  ; et  chacun  des  convives 
prétendit  qu’il  était  le  mieux  par- 
tagé. Collatin  soutint  que  Lucrèce 
l’emportait  sur  toutes  les  autres  ; il 
eut  l’imprudenec  d’engager  les  jeunes 
princes  à ne  s’en  rapporter  qu’à  leurs 
yeux.  Ils  montent  aussitôt  à cheval, 
et  arrivèrent  à Collatie,  où  iis  trou- 
vèrent Lucrèce , au  milieu  de  ses 
suivantes,  occujiée  à quelque  ouvrage 
des  mains.  L’éclat  de  ses  charmes, 
•qu’augmentait  encore  son  embarras , 
lit  sur  le  caur  de  Sextus  une  vive 
imjiression  qu’il  eut  pourtant  l’art  de 
dissimuler.  Quelques  jours  après , il 
s’échappa  du  camp,  et  revint  pen- 
dant la  nuit  à Collatie,  où  il  fut  re^u 
par  Lucrèce , avec  les  égards  qu'elle 
croyait  devoir  à son  rang.  Apres  le 
souper  , on  le  conduisit  dans  la 
chambre  qui  lui  était  destinée  ; mais 
dès  que  les  domestiques  se  furent  re- 
tirés, il  en  sortit,  tenant  à la  main 
son  épée  nue , et  parut  devant  Lu- 
crèce , à qui  il  déclara  son  amour 
dans  les  termes  les  plus  passionnés  : 
voyant  qu’elle  était  inébranlable , il 
la  menaça  de  la  tuer  , et  de  placer 
dans  son  lit  le  corps  d’un  esclave , 
afin  de  faire  croire  qu’il  l’avait  sur- 
prise en  adultère.  La  crainte  du 
déshonneur  fit  céder  Lucrèce  ; mais 
dès  que  Sextus  fut  parti , elle  fit  ap- 
peler son  père  et  son  mari , qui  vin- 
rent accompagnés  de  Valérius  Publi- 
cola  et  de  Rrutiis.  Après  leur  avoir 
raconté  ce  qui  s’était  passé , elle  les 
conjura  de  ne  point  laisser  impuni 
un  tel  attentat , et  s’enfonça  dans  le 
cœur  un  poignard  qu’elle  avait  tenu 
caché  sous  sa  robe.  Brutiis  retira  do 
la  plaie  le  poignard  tout  sanglant , 
et  ut  jurer  au  père  de  Lucrèce  et  à 
Collatin,  de  chasser  les  Tarquins. 
( F,  Bbltcs.  ) Ainsi  la  mort  de  Li>- 
crèce  ( l’an  u44  Rome,  5og  avant 
notre  ère  ) fut  la  première  cause  de 
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l'cxpiil^on  dc5  rois,  et  de  l’rlablisse- 
niciit  (le  la  Ubcrlé  romaine.  Ce  grand 
(■rénement  a fourni  des  sujets  de 
composition  aux  peintres  et  aux 

i>octes.  Ovide  en  a tract;  un  ta- 
ilcau  touchant  dans  le  second  li- 
vre des  Fastes.  La  haute  vertu  de 
Lucrèce  n’a  pu  la  garantir  des  fades 
plaisanteries  de  quelques  bcaux-e$- 
]>rits  modernes,  liaylc  lui  a consacre, 
dans  son  Dictionnaire , un  article 
Ij'rs-curicux , dans  lequel  il  moutr» 
que  Titc-Live  et  Denis  d'ilalicar- 
nassc,  quoique  ayant  puise  aux  me- 
mes sources  , ne  s'accordent  que 
sur  les  principales  circonstances  de 
la  mort  de  Lucrèce , et  qu’ils  didt- 
rent  dans  tous  les  details  qui  l’ont 
jii  ècèdèe  ou  acconip.ignée.  W — s. 

L U C II  È C E ( Tilua-Lucretius- 
Curus  ),  l’un  des  jilus  grands  poètes 
latins,  ne'  l'an  de  llome  ü:>9  ( avant 
J.-C.  ,9.1  ),  était  d’une  famille  no- 
ble, et  dont  le  nom  se  retrouve  pln- 
sicttnfüis  dans  l’iiisioire  du  temps. 
Il  fut  ami  de  Memmius,  ruu  des 
homnies  les  plus  vertueux,  et  rnn 
des  esprits  les  plus  cclaircs  de  celte 
époque,  où  Rome  agitt^  par  les  am- 
bitions rivales  d’hommes  fameux  et 
toute  pleine  de  passions  furieuses, 
s’occupait  cependant  d’attirer  les 
arts  de  1a  Grèce , et  mêlait  la  gloi- 
re, les  voluji'éset  les  lettres.  Lucrèce 
vit  les  proscriji'ious  de  .Marins  et  de 
S) lia, et  vécut  dans  les  horreurs  de 
la  guerre  ci\ilc,  au  milieu  de  cette 
corruption  hideuse  où  germait  Ca- 
tilina ; parmi  ces  mo-urs  encore  rudes 
pour  la  barbarie,  mais  polies  pour 
le  vice  ; parmi  les  crimes  des  fac- 
tions , les  longues  veugeanccs  de  l’a- 
ristocratie, les  freucsics  populaires, 
le  mépris  de  toute  religion  , de  tonte 
loi,  de  toute  pudeur,  et  surtout  du 
sang  humain;  enfin  dans  cette  épo- 
que où  l’aucitaiiie  Italie  etulait  toutes 
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les  grandeurs  du  crime , comme  l’Ita- 
lie du  quinzième  siècle  en  reprodui- 
sit toutes  les  bassesses.  On  sait  peu 
de  cho.'ies  de  sa  vie.  11  la  passa  cer- 
tainement loin  des  allaires  jHibliipies, 
suivant  l'axiome  et  le  conseil  d’Épi- 
cure,  confondu  daus  les  rangs  des 
chevaliers.On  ignore  s’il  fil  le  voyage 
d’Athènes , et  s’il  visita  lui-même  les 
écoles  de  la  philosophie  qu’il  a chan- 
tée. Un  de  nos  premiers  écrivains 
a fort  iiigénieuseniciit  indiqué  un  rap. 
ort  vraisemblable  entre  les  temps 
oriiblcs  où  vécut  Lucrèce, et  les  doc- 
trines désolantes  dont  ce  |H>ctc  a fait 
choix,  a Lucrèce,  » dit  M.  de  Fon- 
taiies  , a comme  presipio  tous  les 
» athées  fameux  , naquit  dan$  un 
» siècle  d’orages  et  de  malheurs  ; 
» témoin  des  guerres  civiles  de  Ma- 
il riiis  et  de  Syila,  ii’osaiit  attribuer 
» à des  dieux  justes  et  sages  les  üé- 
» sordres  de  sa  patrie  , il  voulut  dé- 
II  trôner  une  Providence , qui  sem- 
B blait  abandonner  le  monde  aux 
» jiassious  de  quelques  tyrans  ambi- 
a ticux.  Il  emprunta  .sa  philosophie 
a aux  écoles  d'Épiciire  ; et  niaiiiaiit 
B un  idiome  rebelle  qui,  né  |iarmi 
B les  pâtres  du  Latium,  s’était  élève 
B peu-à-peu  jusqu’à  la  dignité  répii- 
B blicaine,  il  montra  dans  scs  écrits 
B plus  de  force  que  d’éh^aiice,  plus 
n de  grandeur  que  de  goût,  b On  ne 
peut  douter  d’ailleurs , en  li.sant  sou 
poème,  qu’il  n’eût  fait  une  profonde 
élude  de  la  langue,  de  la  philuso- 

iihic  et  des  moeurs  grecques.  Ce  fut 
’oernpation  de  scs  nuits  , comme  il 
le  dit  lui-même.  Une  tradition  fort 
incertaine  suppose  que  son  poème 
sur  la  nature  des  choses  fut  com- 
posé dans  les  intervalles  lucides 
d’une  folie  causée  par  uii  philtre 
amoureux  qu’il  avait  reçu  d’une  maî- 
ti-esse  jalouse.  Il  panût  certain  qu’il 
SC  donna  lui-même  la  mort  à l’âge 
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de  quaranle-qnatrc  ans,  dans  nn  ac- 
cès (le  dc'lire;  mais  un  peut  (loiitcr 
ne  son  poème  soit  sorti  du  milieu 
es  rêves  d'une  raison  lialntucllc- 
Dicnt  è(;arre.  La  folie  du  Tasse  n’a 
point  précédé  sou  génie;  la  Jérusa- 
lem, n’a  pas  été  conçue  dans  llios- 
pice  de  F^rrarc  : si  quelquefois  dans 
CCS  vives  intelligences  , dans  ces 
imaginations  cntliousiastes  qui  ont 
le  plus  honoré  l'honMiiilé , l'excès 
de  lu  force  a touché  à la  faildesse  ; 
si,  coiDiiie  le  disait  Séuèqim,  U tiy  a 
.point  de  grand  esprit  sans  une  nuan- 
ce de  l'oUe;  si  cette  fatigue  des  orga- 
nes qui  ont  trop  souÜ'ert  de  l'ardente 
activité  de  l’ame,  vient  à obscurcir 
le  rayon  divin  de  la  pciisee , ce  n’est 
point  du  milieu  de  ces  nuages  que 
sort  la  lumière;  et  l’éclipse  de  la 
raison  peut  devenir  le  terme , mais 
non  riiitervallc  du  génie.  Le  poè- 
me de  Lucrèce,  dans  la  longue  er- 
reur de  ses  raisonnements  , offre 
d’ai'Ieurs  une  méthode,  une  force 
d’aiialvsc  qui  ne  permet  pas  de 
sup[>oser  que  l’auteur  n’ait  eu  que 
des  moments  pass.igcrs  de  calme  et 
de  raison.  Kicn  qu’on  y voie  briller 
des  éclairs  d’une  verve  admirable , 
ce  q’i’oii  y sent  beauc^ip , et  quel- 
uefois  jusqu’à  la  fatigue,  c’est  l’or- 
re  philosophique,  c’est  l’elTort  du 
raisonnement  porté  sur  des  notions 
incohérentes  et  fausses,  mais  suivi 
avec  beaucoup  de  précision  et  de 
vigueur;  et  c’était  sans  doote  ce 
mérite  qui  attachait  le  philosophe 
Gassendi  à la  lecture  du  poète  épi- 
curien. La  découverte  récemment 
annoncée  des  écrits  d'Épicure,  si 
elle  se  vérifie,  pourra  donner  lieu 
de  juger  jusqu’à  quel  point  Lucrèce 
s’est  montré  l’interprète  fidèle  de  ce 
philosophe,  qu’il  invoque  avec  tant 
d’enthousiame,  et  dont  il  expose  si 
longuement  1(»>  principes.  Ce  systè- 
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nie,  dans  les  vers  du  poète,  parait,  il 
faut  l’avouer,  très-logiquement  ab- 
surde, en  meme  temps  qu’il  est  fon- 
dé sur  la  physique  la  plus  ignorante 
et  la  plus  fausse.  Mais  ce  qui  nous 
occu|>c,  ce  qui  nous  séduit  dans 
Lucrèce , c’est  le  talent  du  grand 
poète , talent  plus  fort  que  les  eiitra- 
ve.s  d’un  faux  système , et  que  l’ari- 
dité d'une  doctrine  qui  semble  enne- 
mie des  beaux  vers  comme  de  toutes 
les  pmuliüiis  généreuses.  Un  grand 
poète  athée  ,'voilà  sans  donte  un  sin- 
gulier phénomène.  Ce  sera  meme 
une  singularité  de  plus , que  ce  grand 
poète  ail  fleuri  dans  les  commence- 
ments d’une  littérature , à cette  pre- 
mière é|>oque  où  la  ]>oésie  semble 
plus  rapprochée  de  son  origine  na- 
turelle, et  plus  voisine  des  dieux. 
Mais  la  corruption  si  liâlive  des  Ro- 
mains , et  l’influence  de  la  Grèce  sur 
la  littérature  latine,  peuvent  expli- 
quer cette  bizarrerie. Rome, emprun- 
tant tous  ses  arts  et  toutes  ses  opi- 
nions de  la  Grèce , et  les  prenant  au 
point  où  elle  les  trouvait  chez  un 
leuple  vieilli , reçut  en  même  temps 
03  chants  d’Homère,  et  les  incrédu- 
lités philosophiques  d’.\thènes.  L’i- 
magination de  Lucrèce,  frappée  à-!a- 
fois  de  ces  deux  impressions,  les 
mêla  dans  ses  vers,  sans  que  la  verve, 
toute  nouvelle  et  toute  vive  encore 
d’un  Romain  naissant  aux  beaux-arts, 
ait  ]iu  s’airaililir  et  s’éteindre  sons 
les  froides  théories  du  scepticisme. 
Ainsi,  son  génie  trouva  des  accents 
sublimes  pour  attaquer  toutes  les 
inspirations  du  génie,  la  Divinité,  la 
Providence  , l’immortalité  de  l'ame 
et  de  l’avenir:  dans  sa  verve  malheu- 
reuse, il  fait  du  néant  meme  une 
chose  poétique  ; il  insulte  à la  gloi- 
re; il  jouit  de  la  mort  ; «1  triomphe 
de  montrer  la  destruction  de  la  pen- 
sée cl  du  génie  dans  le  néant  de  cct 
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Homècc , qui , dit-il , a surpassé  le 
genre  humain  par  l'intelligence,  et 
a éteint  la  lumière  de  tous  les  au- 
tres esprits , comme  le  soleil  efface 
toutes  les  étoiles.  Du  fund  oc  ce 
scepticisme,  il  s’élance  par  moments 
à une  bauleur  d’enthousiasme  et  de 
poésie , qui  ti’a  de  rivale  que  dans  la 
sublimité  d’Homère  lui-meme.  Il  dé- 
truit tous  ces  dieux  dont  les  poètes 
avaient  peuplé  l’univers  embelli  ; il 
raille  ces  doctrines  si  saintement 
philosophiques , et  si  chères  à l’ima- 
gination comme  à la  vertu  , qui  pro- 
mettent une  autre  vie  et  d’autres  ré- 
compenses ; il  supprime  toutes  les  es- 
pérauces.étoulTe  toutes  les  craintes  , 
retrouvant  une  poésie  nouvelle  par 
le  mépris  de  toutes  les  croyances 
poétiques  ; il  parait  grand  de  tous  les 
appuis  qu’il  ■refuse,  et  semble  s’élever 
par  la  seule  force  d’une  verve  inté- 
rieure, et  d’im  génie  qui  s’inspire 
lui-meme.  l>e  seul  endroit  de  son 
poème  où  il  n’ait  pas  renié  tous  ces 
dieux  de  l’imagination  et  de  la  poé- 
sie , sa  sublime  et  gracieuse  invoca- 
tion à Vénus  , n’est  encore  qu’une 
allégorie  d’un  poète  physicien , re- 
connaissant dans  la  fécondité  le  prin- 
cipe de  la  nature;  mais  les  admira- 
bles couleurs  dont  il  peint  sa  déesse, 
annoncent  qu’il  aurait  pu  conserver 
et  rajeunir  tous  les  dieux  d’Homère. 
Ces  grandes  beautés  qui  éclatent  dans 
le  poème  dë  Lucrèce,  ont  de  tout 
temps  excité  l’admiration , et  frap- 
pent d’autant  plus  qu’elles  sont  un 
des  premiers  clforts  de  la  musc  ro- 
maine. Cicéron  , suivant  une  tradi- 
tion peu  vraisemblable  , rapportée 
par  Kusèbc , avait  publié  et  revu  le 
oème  de  Imcrèco.  Il  est  rcmarqua- 
Ic  cependant,  qu’amateur  de  tous 
les  anciensapoètes  de  Rome , et  cu- 
rieux de  leurs  vers , Cicéron  , dans 
tous  ses  ouvrages  , ne  cite  qu’une 
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seule  fois  le  nom  de  Lucrèce,  en  lui 
reconnaissant  d’ailleurs  de  fréquents 
éclairs  de  génie  et  beaucoup  d’art. 
Virgile  le  désigné  dans  scs  Géorgi- 
ques  avec  l’expression  d’une  respec- 
tueuse jalousie  ; et  il  l’a  trop  studieu- 
sement imité  pour  qu’on  ne  suppose 
pas  qu’il  l’admirait  beaucoup.  Ovide 
lui  promet  l’iramortalitc  eu  termes 
maguiCques  ; 

Carmina  iuAù'fitit  /une  tunt pan/itra  Lucrt/t, 
BsiUû  U/nu  eii/m  dabtl  una  dtet. 

Velleius  le  place  parmi  les  génies 
éminents  : Qiiintilien  le  juge  avec 
moins  de  faveur;  et  paraissant  sur- 
tout préoccupédu  méritede  la  poésie 
dans  ses  rapports  avec  l’éloquence , 
il  ne  croit  jias  Lucrèce  utile  pour  for- 
mer le  st\lc  de  l’orateur;  restric- 
tion qui  n’est  pas  une  censure.  Stace 
vante  la  sublime  fureur  de  I.ucrèce. 
Dans  la  décadence  de  la  littérature 
romaine , les  premiers  apologistes 
du  ybristianisine  ont  souvent  eité 
Lucrèce,  soit  pour  s’appuyer  de  son 
incrédulité , soit  pour  combattre  son 
matérialisme,  et  en  respectant  tou- 
jours sa  renommée  de  grand  poète. 
Cette  vertu  poétique  fait  lire  son  ou- 
vrage , en  dépit  de  la  répugnance , et 
quelquefois  Hèmede  l’ennui  qui  s’at- 
tache à sa  mauvaise  philosophie.  .4u 
premier  abord  les  vers  de  Lucrèce 
semblent  rudes  et  négligés  ; les  détails 
techniques  abondent  ; les  paroles 
sont  quelquefois  languissantes  et  pro- 
saïques ; mais  qu’on  le  lise  avec  soin  , 
on  y sentira  une  expression  pleine 
de  vie,  qui  non-seulement  anime  de 
beaux  épisodes  et  de  riches  descrip- 
tions , mais  qui  souvent  s’introduit 
même  dans  l’argumentation  la  plus 
s'  che,et  la  couvre  de  fleurs  inatten- 
dues. C’est  une  richesse  qui  tient  à- 
la-fuis  aux  origines  de  la  langue  la- 
tine , cl  au  génie  particulier  du  poè- 
te. C’est  uuc  abüudancc  d’images 
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fortes  et  gracieuses  , une  sensibilité 
toute  matérialiste,  il  est  vrai,  mais 
touchante  et  expressive.  Ou  a dit , 
pour  rabaisser  Lucrèce , qu’ayant  à 
décrire  les  ravages  de  la  peste  su. 
les  hommes,  il  avait  paru  daus  uii 
sujet  si  voisin  de  nous,  moins  pathé- 
tique et  moins  touchant  que  Virgile, 
dans  la  peiutute  d’un  bercail  frappé 
du  même  fléau.  La  justice  de  ce 
blâme,  et  l’infériorilé  de  Lucrèce  , 
s’expliquent  naturellemeut  par  l’iu- 
fliience  de  la  philosophie  qu’il  a 
chautée.  Dans  toutes  les  descriptions 
de  la  nature  matérielle  et  animée, 
son  épicuréisme  lui  laissait  cette  vi- 
vacité d’imagination  dont  le  poète  ne 
peut  se  défaire  ; mais  quand  il  s’agis- 
sait de  l’homme,  qu’avait-elle  à lui 
donner  , cette  philosophie  éU’oitc  et 
malheureuse?  Comment  pouvait-elle 
l’élever  au-dessus  de  cette  émotion 
toute  sensitive,  et  de  ces  larmes  vul- 
gaires qu’excite  le  spectacle  du  null 
physique?  Quelles  nouvelles  cordes 
pouvait-elle  ajouter  à sa  lyre , pour 
lui  inspirer,  sur  les  souffrances  de 
l’homme,  des  accents  plus  tendres 
que  ceux  qu’il  accordait  à la  victime 
immolée,  à la  matière  animée  souf- 
frante? Ainsi  Lucrcce,qui,  plus  d’une 
fois . par  des  vers  plcinsd’harmonie, 
a égalé  Virgile  lui-méme  dans  l’art 
de  peindre  avec  une  douce  mélanco- 
lie les  douleurs  des  animaux,  et  les 
affections  que  leur  prête  la  poésie,  lui 
est  prodigieusement  inférieur , lors- 
que, venant  aux  douleurs  de  l'hom- 
me , il  ne  trouve  rien  au-delà  des 
émotions  matérielles  , et  s'épuise 
daus  d’affreux  détails, sans  pouvoir 
sabir  aucun  de  ces  traits  de  senti- 
ment qui  blessent  l’ame  et  l’elèvcnt 
en  l’atteudrissant  ; c’est  là  que  le 
poète  sceptique  est  abandouné  de 
son  génie , seul  dieu  qui  lui  restât. 
On  sait  l’estime  que  Mulicre  faisait 


LUC  370 

de  Lucrèce, et  la  charmante  imita- 
tion qu’il  a donnée  de  quelques-uns 
de  ses  vers  ; imitation  qui  n’était 
qu’un  fragment  d’un  long  travail  sur 
le  poème  de  la  nature.  Voltaire, 
dans  ses  Lettres  de  Memmius  à Ci- 
céron, et  dans  quelques  autres  écrits  , 
parle  souvent  de  Lucrèce  avec  une 
vive  admiration.  11  paraît  meme  que, 
dans  sa  métaphysique  peu  sérieuse  , 
il  avait  été  frappé  ^e$  arguments 
ue  Lucrèce  accumulcavec  beaucoup 
e poésie  contre  l’immatérialité  de 
l’amc.  a 11  y a dans  Lucrèce,  dit-il , 
» un  admirable  troisième  chant  que 
n je  traduirai , ou  je  ne  pourrai  : » 
promesse  qu’il  n’a  pas  remplie,  et 
tâche  difficile  dont  Racine  le  fils  s’est 
en  partie  acquitté,  en  traduisant  daus 
son  poème  de  la  flclifiion , quelques- 
uns  des  plus  éloquents  blasphèmes 
de  Lucrèce  , et  en  leur  opposant 
de  belles  réponses,  ou  son  talent 
si  pur  s’est  animé  de  la  ven'c  du 
spiritualisme  qu’il  défend.  Quelques- 
uns  des  écrivains  du  dix-huitième 
siècle  qui  ont  eu  pour  le  matérialisme 
la  funeste  préférence  si  éloquemment 
combattue  par  Rousseau,  et  quel- 
quefois par  Voltaire,  ont  exclusive- 
ment admiré  Lucrèce , et  souvent 
recueilli  dans  sou  poème  de  vieux 
sophismes  aussi  décriés  que  leur 
cause , et  téiftoi^  incontestables  de 
ce  cercle  uniforme  d’absurdités  au- 
quel est  condamné  l’athéisme.  Le 
baron  d’Holbach  en  a hérissé  son 
Système  de  la  nature.  Diderot,  qui 
avait  l•ncoI•c  plus  d’enthousiasme  que 
de  scepticisme  , .1  senti  et  loué  Lu- 
crèce , comme  un  poète  mérite  dé 
l’cire , avec  beaucoup  de  feu  et  de 
goût,  r.aharpc  en  a parlé  dans  sou 
cours  de  littérature  avec  une  rapi- 
dité superficielle,  et  trop  peu  digne 
d’un  critique  si  habile.  Mais  nulle 
part  le  caractère  pocliq'ic  de  Lucrèce 
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n’a  plé  mieux  saisi , juge  avec  un 
g<)*ii  |iliis  sûr  et  jiliis  e'ievc',  avec  >ine 
cxpressiuii  plus  c1u<|iieiite , que  daus 
le  diseours  de'jà  cite' , qui  pre'cède  la 
traduclioD  de  l’Essai  sur  l'homme, 
de  Pope.  « Si  nous  examinons  les 
“ beautés  de  Lucrèce,  dit  M.dc  Fon- 
» tancs  , que  de  formes  heureuses  , 
» d’expressions  créées , lui  emprunta 
>’  l'auteur  des  Géorgiques  ! Quoiqu’on 
» reli  ouve,  daus  plusieurs  de  ses  vers 

V r.ipreté  des  sons  clrus([ucs  , ne 
U fait-il  pas  entendre  souvent  une 
» harmonie  digne  de  Virgile  lui-mè- 
u me?  Peu  de  poètes  ont  réuni  à un 
» plus  haut  degré,  ces  deux  forces 
» dont  se  compose  le  génie , la  raé- 
» ditatiüu  qui  pénètre  jusqu’au  fond 
» des  sentiments  ou  des  idées  dont 
U elle  s’cnricliit  lentement , et  celle 
» inspiration  qui  s’éveille  à la  pré- 
» sencc  des  grands  objets.  En  géné- 
» ral , on  ne  connaît  guère  de  son 
« poème  , que  l’invocation  à Vénus, 
> la  prosopojiéc  de  la  nature  sur  la 
» inort , la  peinture  énergique  de  l'a- 
» mour , et  celle  de  la  peste.  Ces 

V morceaux  , <{ui  sont  les  plus  fa- 

V meux,  ne  peuvent  donner  une  idée 
» de  tout  son  talent.  Qu’on  lise  son 
v cinquième  chant  sur  la  formation 
« de  la  société  , et  qu’ou  juge  si  la 

V jiocsic  ollHt  jamais  nu  )ilus  riche 
» tableau.  M.  de  Buflbnatn  développe 
» un  semblable  daift  la  septième  des 
'<  époques  de  la  nature.  Le  jihysicien 
■»  et  le  poète  soûl  dignes  d’être  coin- 
X parés  : l’on  et  l’autre  remontent 
X au-delà  de  toutes  les  traditions;  et 

V malgré  ces  fables  universelles  dont 
» l’obscurité  cache  le  berceau  du 
» monde,  ils  cherchent  l’origine  de 

V nos  arts , de  nos  religions  et  de 

V uos  lois  ; ils  écrivent  Imistoire  du 
Il  genre  humain,  avant  que  la  mé- 
r moire  en  ail.  conservé  des  mouu- 
ï mci.ts  : des  analogies,  des  vrai- 
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» semblances  les  guident  dans  ces 
» ténèbres  ; mais  on  s’instruit  plus 
» en  conjec  turant  avec  eux , qu’en 
U parcourant  les  annales  des  nations. 
» Le  temps  , dans  ses  vicissitudes 
» connues,  ne  montre  point  de  plus 
» magnifique  spectacle  que  ce  temps 
1)  inconnu  , dont  leur  seule  imagina- 
II  lion  a créé  tous  les  évcneracnls.  » 
L’ouvrage  de  Lucrèce  a donné  nai.s- 
sancc  à un  poème  célèbre ,'  et  qui 
n’est  pas  indigne  de  l’être  , l’^fi- 
/.ncrcce,  agréable  monument  de  l’art 
assez doiitenx  d’écrire  eu  vers  latins, 
quand  on  est  ne  dans  les  Gaules  dix- 
huit  siècles  après  Lucrèce.  Notre 
seule  traduction  estimable  du  poème 
de  la  Nature  est  celle  de  Lagrange  : 
elle  rend  assez  bien  le  sens,  mais 
jamais  la  poésie  d’im  écrivain  qui  fut 
surtout  grand  poète  , et  qui  dans  la 
dureté  de  son  idiome  encore  inculte, 
et  daius  la  séclicre.sse  descsdoctrincs, 
a quelque  chose  de  l’imagination  et 
de  la  grandeur  d’Homère  ( La- 
GRANc.E,  XXIII , 1 50  ).  Celte  tra- 
duction a fait  oublier  celles  de  Ma- 
rollcs  ( iG5o  ),  et  du  baron  des  Cou- 
tures ( iG85  ) , et  n’a  point  été 
éclipsée  par  celle  de  Leblanc  de  Guil- 
Ict , i'j88,  quoique  cette  dernière 
soit , en  vers , la  seule  complète  ( 
Uesnault,  XX,  3u4  ):  les  Italien.s 
en  ont  doux,  dont  une  jouit  d’une 
grande  réputation  ( f’’.  Fracuetta, 
et  Marchetti  ).  Les  Anglais  en  ont 
aussi  une  traduction  en  vers  ( f'. 
Greecr  , X,  U 17).  Quant  au  texte 
latin  , la  première  édition  connue  est 
iii-fol. , sans  date,  cl  paraît  être  de 
Thogias  Ferrand,  qui  imprimait  à 
Brescia,  en  i473;  la  plus  ancienne, 
avec  date,  est  celle  de  Vérone , 1 486, 
in-fol.Nous  iiidiqucroiis  ensuite  celles 
de  Venise,  Aide,  i5oo,  in  - 4";  ib. 
i5i5,  in -80.;  celles  de  Lambin, 
Paris,  i5G3,  i57o,in-4“;dc Giflfeu  , 
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I in  - 8o  ( F.  Giffei»  , XVII , 
338  ) , df  Michel  Dulay  [Fayiu  ), 
Paris,  1680,  in-4“.,  ad  mum  Del- 
phini;  de  MaiUaire , I.ondres , 1713, 
in  la  ; de  Voipi , Padoiie,  i7’ii,iii- 
B®.;  d’Havercamp , cum  nolis  Fario- 
rum , Leyde,  1725,  2 vol.  in-4“.  ; 
de  Philippe,  Paris,  Grande,  1758, 
in-12;  de  Bciuley  et  Wakelicld, 
Londres  , 1 79G  - 97 , 3 vol.  in-4“.  ; 
Glascow , Bcil , 1 8 1 3 , 4 voh  in-8°. 

V— N. 

LUCRÈCE  BORGIA.  F.  Bonci.s. 
■■■i-  LUCULIiüS  ( Lucius-Licinil’s), 

- l'un  des  plus  illustres  capitaines 
romains,  naquit  vers  l’an  ii5  av. 
Jés.-Chr.,  d’une  famille  consulaire. 

II  s’appliqua  dans  sa  jeunesse  à l’é- 
tude UPS  lettres  et  de  la  philosophie , 
et  rc'iissit  particulièrement  dansl’élo-t 
qucnce.  lie  premier  usage  qu’il  fit  de 
son  talent  fut  de  chercher  à venger 
son  père , condamne'  pour  pe'culat  : il 
poursuivit  l’accusateur  , Scrviliiis  ; 
et  quoiqu’il  ne  parvint  pas  à le  con- 
vaincre de  calomnie,  on  ne  lui  sut 
pas  moins  gré  de  cette  conduite 
nonorable.  Lucullus  servit  d’abord 
dans  la  guerre  contre  les  Marses,  où 
il  se  fit  remarcjucr  ]>ar  sa  probité  et 
par  sa  douceur  envers  les  vaincus. 
Etant  encore  absent,  il  fut  nommé 
édite  et  plus  tard  préteur  : Sylla  , 
prêt  à paitir  pour  l’Asie,  l’emmena 
comme  questeur,  et  lui  donna  des 
preuves  multipliées  de  .sa  conGancc. 
Pendant  que  ce  dernier  était  occupé 
au  siège  d’Athènes , Lucullus  alla  en 
Égypte,  chargé  d’organiser  une  flotte 
destinée  à assurer  les  communica- 
tions ; il  parvint,  non  sans  peine, 
à rassembler  quelques  vaisseaux  , 
battit  deux  fois,  à son  retour,  la 
flotte  de  Mithridate, et  funruità  Sylla 
les  moyens  d’évacuer  la  Chersonèse. 
Il  demeura  en  Asie  pour. recevoir  les 
atontribuliuns  dont  avaient  été  frap- 
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pées  les  villes  rebelles,  et  s’efTorça 
d'adoucir,  autant  qu’il  était  possible, 
la  rigueur  de  cette  mesure.  Ce  ne 
fut  qu’après  avoir  employé  tous  les 
moyens  de  persii.i.sion  , qu’il  en  vint 
aux  voies  de  rigueur,  contre  les  ha- 
bitants de  Mitylène,  qui  persi.staifut 
seuls  dans  leur  révolte,  il  fut  le  bon- 
heur de  rester  étranger  aux  san- 
glantes proscriptions  de  Marins  et 
de  Sylla.  Beveuu  à Rome,  il  de- 
manda le  consulat,  etfuidésignéavec 
M.  Aiir.  Cotta,  l’an  (>8o  ( 7J  av. 
J.-C.  ) r le  sort  lui  assigna  le  gou- 
vernement des  Gaules;  mais  crai- 
nant  que  Pompée  ne  fût  chargé 
e recommencer  la  guerre  contre 
Mithridate,  il  sollicita  le  gouver- 
nement de  ta  Cilicie  qui  vint  à va- 
quer, et  l’obtint  par  le  crédit  de 
Precia , fameuse  courtisane , qui 
trafiquait  de  son  influence  sur  le 
tribun  Céthégus.  Il  retourna  aussitôt 
en  Asie,  avec  une  légion  levée  à la 
h.àte,  et  ayant  pris  le  com  niamieinéiit 
de  l’armcc,  s’apjdiqua  d’abord  a ré- 
tablir l’ancienne  discipline.  Il  cher- 
cha, en  meme  temps,  à gagner  l’.jf. 
fection  des  [icuples  , et  lit  de  .sages 
réglements  pour  la  levée  des  impôts. 
Cepndant  son  collègue  Cotta,  qui 
avait  le  commandement  de  la  flotte, 
SC  hâta  de  livrer  on  combat  à Mithri- 
date  , dans  l’espoir  d’acquérir  toute 
la  gloire  de  .sa  défaite-;  niais  .ses  me- 
sures étaient  si  mal  prises,  qu’il  fut 
battu  et  contraint  de  s’enfermer  dans 
Chalcedoinc  ( f'.  Cotta,  X,  72b 
Cette  imprudence  obligea  Lucullus 
à changer  scs  dispositions  ; et  au  lieu 
d’entrer  dans  les  états  de  Mithriilale, 
comme  ou  le  lui  conseillait,  il  vint 
au  secours  de  Cotta  , disant  qii’d 
aimait  mieux  sauver  un  Romain , 
que  de  conquérir  tout  rem]iiic  de 
Mithridate.  11  ne  voulut  pas.  courir 
le  hasard  d’un  combat  dont  l’iiifé- 
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riorilo  de  scs  forces  rcndail*l’éve- 
urment  douteux  : persuadé  (pic  le  roi 
de  Pont  n’avait  pas  des  provisions 
siilTisantcs  pour  une  année  aussi 
considérable,  il  se  contenta  de  cou- 
per scs  coinnninicatioiis.  Mitbridate 
nbandonua  bientôt  le  siéce  de  Clial- 
cédoinc  pour  faire  celui  deCy/.ique, 
dont  la  prise  devait  lui  procurer  des 
vivres;  mais  Lucullus,  attentif  à tons 
ses  mouvements , se  met  à sa  pour- 
suite, intercepte  un  convoi  qui  arri- 
vait de  la  Bithynie,  atteint  son  ar- 
mée près  du  Granique,  où  il  rem- 
porte sur  scs  lieutenants  une  victoire 
signalée,  et,  quelques  jours  apres  , 
obtient  un  avantage  non  moins  grand 
■sur  sa  flotte,  vers  les  ciites  de  la 
Troade.  Habile  à profiter  de  ses 
succès,  il  traverse  rapidement  la 
Citliynie  et  la  Galatic,  pénètre  dans 
le  royaume  de  Pont,  et  reçoit  à com- 
position les  principales  villes,  mal- 
gré les  plaintes  de  ses  soldats  , qui 
s’en  étaient  promis  le  pillage.  Con- 
naissantles  ressourcesde  Mitliridatc, 
Luciillus  aima  mieux  ne  pas  s’ex- 
poser à lepoursuivre  pendant  l’hiver; 
mais,  dès  le  pr'intemps  suivant,  il  se 
mit  en  marcliect  arriva  sur  les  bords 
du  l.ycHS,  où  le  roi  de  Pont  avait 
réuni  le^  dcliris  de  son  armée.  !Vfi- 
tliridatc  traversa  aussitôt  le  fleuve 
pour  lui  oll’rir  le  combat  : mais  Lu- 
cullus , ne  voulant  pas  lui  laisser  l'a- 
vantage de  la  position,  en  chercha 
une  où  il  fût  k l’abri  des  attaques  de 
la  cas’alcric.  11  fit  fortifier  un  point 
qui  dominait  le  camp  de  Mitliridatc, 
et  se  borna  ensuite  à enlever  ses 
convois.  Les  progrès  que  faisaient 
chaque  jour  les  lieutenants  de  Lu- 
cidlus  jetèrent  la  consternation  dins 
l’armée  ennemie,  réduite  d’ailleurs 
aux  pins  grandes  privations.  Mithri- 
date,  ne  pouvant  ni  avancer,  ni  com- 
battre, se  sauva  pendant  la  nuit; 
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atteint  dans  sa  fuite,  il  eût  etc  fait 
prisonnier,  si  les  soldats  romains  ne 
se  fussent  arretés  à piller  nn  mulet 
chargé  d’or.  laiculliis  s’avança  jus- 
que dans  la  Gtppadoce;  mais  in- 
formé que  Milhridate  s’était  réfugié 
à la  cour  de  Tigrane,  roi  d’Arménie, 
il  rétrograda  tout-à-coup,  s’empara 
du  pays  des  Clialdéens  et  des  Tiba- 
réniens,  ainsi  que  de  la  petite  Armé- 
nie, et  emporta  d’assaut  Amissiis, 
ville  dont  les  ressources  de  l’ingé- 
nieur Callimaquc  avaient  prolongé 
le  siège,  (’icpcndant  il  envoya  un 
aiubassadeur  à Tigrane,  pour  récla- 
mer Mitliridatc  comme  son  prison- 
nier, et,  en  cas  de  refus,  pour  lui 
déclarer  la  guerre.  Dès  qu’il  sut  la 
réponse  du  roi  d’.Vrménie,  il  rentra 
dans  le  Pont,  s’empara  de  Sinope, 
et,  ayant  pris  avec  lui  .seulement 
environ  quinze  mille  fantassins  et 
trois  mille  cavaliers,  pénétra  dans 
l’Arménie.  A l’apprucnc  de  Lucul- 
lus , Tigrane  cHrayé  abandonna  sa 
capitale  dont  les  Romains  commen- 
cèrent le  siège  ; mais  ayant  reçu  des 
renforts  de  scs  voisins , il  revint  sur 
scs  pas , pour  camper  sur  les  bords 
du  Tigre.  Cepeudant  LucuIIils  laissa 
la  conduite  (lu  siège  a Muréna  , et 
vint , avec  le  reste  de  scs  troupes  , 
au  - devant  du  roi  d’Arménie.  En 
voyant  celte  poignée  d’hommes , Ti- 
grane ne  put  s’empêcher  d’expri- 
mer sa  siirpri.se  ; tt  S’ils  viennent 
a comme  ambassadeurs,  dit-il,  ils 
P sont  lieaucoup  ; mais  comme  en- 
p ncinis,  ils  sont  bien  peu.  p Lncnl- 
liis.avcc  sa  jictitc  armée,  campa 
sur  le  bord  opposé  du  Tigre , et  le 
lendemain  ( 'j-2  ans  avant  J. -G.  ) , 
ayant  traversé  le  fleus’e , sans  que 
le  roi  d’Arménie  songeât  à s’y  op- 
po.src.il  fit  avancer  .sa  cavalerie, 
qui  dispersa  en  un  moment  cette 
midlituilc  de  barbares.  Tigrane  dou- 
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lia  , l’un  des  premiers , le  signal  de 
la  fuite.  Le  carnage  fut  liorrihic.  Les 
historiens  font  monter  à cent  mille 
le  nombre  des  morts.  La  prise  de 
Tigraiiocerte  suivit  de  près  cette 
victoire  ; cette  ville  , l’une  des  jiliis 
riches  de  l’.\sie,  fut  livre'c  au  pil- 
lage , moins  pour  punir  les  habitants 
de  leur  re'sistance , que  pour  satis- 
faire les  soldats  toujours  avides  de 
butin.  Luculliis  s’attacha  dès  - lors 
à diminuer  , autant  qu’il  le  put,  les 
horreurs  de  la  guéris;  ; cl  sa  généro- 
sité lui  eoncilia  en  peu  de  temps 
tous  les  cœurs.  Les  rois  allies  de  Ti- 
crane  s’empressèrent  de  traiter  avec 
les  Romains  ; et  Plutarque  dit  que 
l'aflection  des  peuples  pour  Liiciil- 
lus  était  si  vive,  qu’ils  auraient  con- 
seqti  d’abandonner  leurs  maisons  et 
leurs  villes  pour  le  suivre  partout  où 
il  aurait  voulu.  Après  avoir  pris  des 
mesures  pour  mettre  à l’abri  scs  con- 
quêtes, Imcullus  passe  le  mont  Tau- 
rus,  défait  une  seconde  fois  Tigrane 
en  bataille  rangée,  et , contraint  par 
la  rigueur  de  la  saison , descend  dans 
la  Mygdonic , et  enlève  Nisibe  de 
vive  force.  Ce  fut  là  le  terme  de  ses 
succès  militaires,  fais  soldats , qui 
avaient  supporté  jusqu’alors  les  pri- 
vations , commencèrent  à se  plain- 
dre qu’il  ne  leur  lai.ssait  aucun  re- 
pos , même  pendaut  Tbiver.  En 
vain  il  eut  recours  aux  prières  et 
aux  promesses  pour  les  retenir  dans 
le  devoir  : l'inaiscipliiie  des  légions 
fimbriennes  s’était  étendue  à toute 
l’armée  ( V.  Fiubbia,  XIV,  538)  ; 
et  Lucullus , que  son  intlexible  sévé- 
rité avait  déiurmais  rendu  odieux 
aux  soldats , se  vit  obligé  de  céder 
à Pompée  la  facile  gloire  d’achever 
de  soumettre  l’Asie  aux  Romains. 
( y.  Miturio.ite  et  Pompee.  ) Do 
retour  à Rome,  il  obtint  les  hon- 
neurs du  triomphe,  non  sans  luic 
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grande  opposition  de  la  part  de  ses 
ennemis.  Il  ré|>udia  Cluuia,  sa  fem- 
me, qui  s’était  déshonorée  pendant 
son  absence  , et  épousa  ticn-ilic , 
sœur  de  Caton  ; mais  il  ne  fut  pas 
plus  heureux  , dit  le  bon  Plutarque  , 
eu  ce  .second  mariage  qu’au  premier, 
et  lie  gagna  guère  au  change.  Quel- 
ques séuatcurs  avaient  jeté  les  yeux 
sur  Lucullus  pour  l’opposer  à Pom- 
pée dont  ils  redoutaient  l’ambition; 
mais  il  déclara  qu’il  avait  renonce 
aux  aflaircs  publiques  pour  goûter 
les  douceurs  du  repos.  Tout  le 
monde  .sait  que  jamais  on  n’a  porté 
pliK  loin  que  cet  illnstre  Romain  le 
goût  du  luxe  et  de  la  maguiücence. 
Il  avait  fait  construire,  sur  les  bord.s 
de  la  mer,  auprès  de  Naples , des 
ouvrages  qui  surpassaient , par  leur 
hardie.sse  et  leur  beauté,  tout  ce 
qu’on  avait  vu  jusqu’alors  : mais 
c’est  surtout  sa  maison  de  Tiisni- 
Inm  qu’il  s’était  plu  à embellir  ; il 
avait  rassemblé  un  nombre  prodi- 
gieux de  statues  et  de  tableaux  , 
chefs-d’œuvre  des  artistes  grecs  , et 
il  y forma  une  bibliothèque,  ouverte 
en  tout  temm  aux  curieux.  C'est 
dans  cette  belle  retraite,  célébrée  par 
Cicéron  , dans  scs  Tuscidaues , qu’il 
passait  l’été  avec  quelques  amis  qui 
partageaient  ses  goûts.  Il  y accueil- 
lait les  littérateurs  et  les  savants  , et 
se  plaisait  à agiter  avec  eux  des  ques- 
tions philosophiques.  Il  faisait  ses 
délices  de  la  lecture  de  Xénophon; 
et,  sans  adopter  exclusivement  les 
princijics  d’aucune  secte , il  penchait 
our  ceux  de  l’ancieimc  académie  ; 
U moins  Cicéron  lui  en  a fait  pren- 
dre la  défense  dans  le  traité  qui 
porte  le  nom  de  Lucullus  ( i ).  Les 


(i)  L'«bbr  .Sallirr  • publia,  <biM  U tom.  V dn  Mi- 
motW  l*»ca(L  cUs  , det  Oh$ervmii9ftl 

■or  Iv  LuCHUmi , qui  e*l  le  {rrenitrf , 

xcpQ<l  d?A  ZrfvTn  aeatiémi^Mf  ik  Cicéron- 
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Lrigiics  de  César  cl  de  Pompee  l’é- 
lüiguérent  encore  plus  des  aflairrs 
]iubli:|iie$  : sa  tète  s'airaiblit  sur  la  fin 
de  sa  carrière  ; et  on  lui  donna  pour 
curateur,  son  frère  Marcus,  auquel 
il  avait  toujours  porte  une  grande 
amitié.  Il  mourut  è l’àge  de  soixante- 
sept  ou  soixante-huit  ans,  et  fut  in- 
luiinc  à Tusculnm  , dans  le  tpin- 
heau  qu'il  s'élail  fait  préparer  : son 
frère  ne  lui  survécut  que  peu  de 
temps.  Lnciillus  avait  écrit  dans  sa 
jeunesse,  en  langue  grecque, l’histoire 
delà  guerre  des  Marscs;  cet  ouvrage, 
qnc  l’on  conservait  encore  au  temps 
de  Plutarque,  était  le  résultat  d’une 
gageure  qu’il  avait  faite  avec  l’ora- 
teur Hortensius  et  Sisenna.  Sylla  lui 
confia  les  mémoires  de  sa  vie,  com- 
me à l’homme  le  plus  capable  de  les 
mettre  en  ordre  et  de  les  rédiger. 
Amniien  Marcellin  dit  que  ce  f\it  Lu- 
cullus  qui  apporta  de  Cerasonlc  à 
Rome  le  premier  cerisier;  mais  ce 
fait  est  révoqué  en  doute.  On  cite 
un  grand  nombre  d’anecdotes  et  de 
réparties  de  cet  homme  célèbre; 
nous  nous  bornerons  à en  rappor- 
ter quelques- unes.  Un  des  am is de  Lu- 
cnllus  lui  reprochait  un  jourdcs'ètrc 
éloigné  des  aflaircs  : « La  fortune, 
» lui  répondit-il  ,a  des  bornes  qu’un 
» homme  sage  doit  connaître.  » 
Pom|>éc , étant  venu  le  visiter  à 
Tusculnm  , trouva  qnc  le  séjour  en 
devait  être  peu  agréable , jK-ndant 
i'hiver  : « Mais  ])cn$e7.-vuus  donc , 
» lui  dit  Luculins,  que  j’aie  moins 
M d’esprit  qtie  les  grues  et  lA  cico- 
» gnes, et  que  je  ne  sache  pas  chan- 
» ger  de  demeure  suivant  les  sai- 
» sons  ? s Un  prrtcur,  qui  se  pro- 
posait de  donner  au  penjde  des  jeux 
magnifiques , le  pria  de  lui  prêter 
quelques  manteaux  de  pourpre  pour 
en  revêtir  ses  principa\ix  person- 
nages. LucuUus  voulut  savoir,  avant 
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tout , combien  il  lui  en  fallait.  — 
Cent , répondit  le  préteur.  — Kl»^ 
bien,  tu  peux  en  envoyer  chereber 
jiisqu’à  deux  cents , s’il  est  néces- 
saire (i).  Pompée  et  Cicéron  lui 
ayant  demandé  un  jour  â son{)cr , 
sons  la  condition  d’être  traités  sans 
céiémonic,  LucuUus  leur  dit  que, 
s’ils  le  trouvaient  bon , il  allait  seu- 
lement dire  à scs  gens  qu’on  soupc- 
rait  dans  la  salle  d’.4polion.Lc  repas 
fut  magnifique  ; et  Pompée  lui  m 
ayant  témoigné  sa  surprise,  LucuUus 
avoua  <|uc  les  soupers  servis  dans 
cette  salle  étaient  fixés  à 5o,ooo  dra- 
chmes ( environ  i5  mille  francs  ). 
Des  Grecs  qui  avaient  été  reçus  chez 
lui  furent  frappés  de  tant  de  splen- 
deur ; et  -ils  curent  la  bonhomie 
de  s’excuser  sur  la  dépense  qu’ils 
croyaient  lui  avoir  occasionnée.  « Il 
P y a bien  quelque  chose  de  tout 
P ceci  pour  vous  , leur  répondit-il  ; 
P mais  la  plus  grande  partie  est  pour 
P LucuUus.  P 11  se  ficha  un  jour  sé- 
rieusement contre  son  innîtrc-d’hô- 
tcl , qui,  sachant  qu’il  devait  souper 
seul , lui  avait  fait  préparer  un  re- 
pas moins  somptueux  qu’à  l’ordi- 
naire. n Ne.savais-ln  pa.s,  lui  dit-il, 
P qn’aiijourd’hui  Lueullusdevailsou- 
» jicr  chez  LucuUus  ? p Plutarque 
a écrit  la  f'ie  de  Litcidhis  (u)  , et 
l’a  mise  •n  parallèle  avec  celle  de 
Mcias.  Quelques  écrivains  modernes 
ont  sévèrement  reproché  à ce  Ho- 
main  son  goût  pour  les  plaisirs; 
mais  l’cstiine  dont  l’honoraient  Ci- 
céron , Caton  et  les  plus  illustres 


( i'  ( EpUl.  V I,  lîK.  I ^ en  |ioHe  lé  mnn)*r« 

)UM)n«  ciM{  aiiilr  \ Plvtart|Me  ne  dit  c|ti«  déni  cenla; 
«(  i UD  Irourern  wu>  riuulr  tint  vlirtutn  I «ju’im  {Mrtê> 
milter  tàt  «iinorM  graiidr  qtwnfite  de  r«4nt  de 
j>re  { ttiAis  rr  pcmrr  de  luic  « quc)<{oe{iH«  iH*  p 
ritenrr  pin»  loin  rfcci  le»  Orienlaux  ( O . 

et  Si  !«  AlV . imcte  ). 

(1^  Se€oua«c  ■ {>ol>lir  dn  Remonjn*%  »or  celte 
dr  PluUfque . dau»  |«  és  l'MLmdttmit 

Uipltgti»,  tutt».  V. 
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persoDDap;es  de  Rome  , prouve  que 
les  anciens  avaient  d’autres  idées  que 
nous  sur  la  volujitc.  Yoy.  les  Con- 
iiilérations  sur  Lucullus  par  l’abbe' 
de  Saint-Real , et  les  Mélanges  cri- 
tùjues  du  prdsident  d’Orbessan.  A\i- 
ciin  inonuincnt  connu  ne  nous  ayant 
conserve  les  traits  de  Lucullus,  cet 
homme  ce'lèbre  n’a  pu  avoir  place 
dans  V Iconograjihie  romaine  de 
Visconti.  W — s. 

LL’CUMON.  r.  Tabqüin  l’An- 
cien. 

LUDE  (JâCQur.s  df.  Dsiu.ov  , 
sieur  nu  ) , frère  aîné'  du  chevalier 
de  la  Crotte  ( f'.  Daillon  ),  est  cite' 
par  Brantôme,  comme  l’un  des  plus 
grands  capitaines  de  son  siècle.  Il 
fnt  conseiller  et  chambellan  des 
rois  Louis  Xll  ot  François  I'"",  sc- 
ne'cbal  d’Anjou  , et  gouverneur  de 
Brescia  ; ayant  été  surpris  dans  cette 
ville,  il  en  défendit  vaillamment  le 
château  jusqu’à  ce  cju’il  eût  été  se- 
couru par  Tsemours.  « Cet  exploit , 
a avec  jilnsieurs  autres , dit  Bran- 
a tome  , domia  grande  réputation 
a de  vaillance  à M.  du  Lude  ; si , 
a quelque  temps  après,  le  roi  Fran- 
a çois  le  fit  sou  iieiitenant-gciicral 
B dans  Fontarabie  , que  l’Espagnol 
a vint  assiéger  ; où  il  fit  très-bien  , 
a car  il  y endura  le  siège  l’espace  de 
a 1 3 mois,  coml)attant  et  soutenant 
a tous  les  assauts,  plus  que  vaillant 
a homme  ne  saurait  faire;  n’étant 
a pas  seulement  assailli  ni  combattu 
a de  la  guerre  , mais  de  la  famine , 
a jusqu’àcequ’illeurconvîntdeman- 
B ger  les  chats  et  les  rats , jusques 
V aux  cuirs  et  parchemins  bouillis  et 
a grillés. On  le  nommaiten  sonterops 
a le  rempart  de  Fontarabie  ; il  a 
a acquis  telle  réputation  aux  guerres 
a d'Italie , de  Lombardie , de  Fer- 
a rare  et  de  France , qu’on  l’a  tenu 
a un  fort  bon  capitaine  et  vaillant  ; 
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B car  de  telle  race,  ils  le  sont  tous,  a 
J.  du  l.ude  ne  jouit  pas  long- temps 
de  la  faveur  du  roi  , qu’il  avait  si 
bien  mciilée;  car,  à peine  de  retour, 
il  partit  pour  sa  maison  d’Illiers,  où 
il  mourut  la  meme  année  i5aa. — 
Lude  - Dui.t.oji  ( Gui , comte  du  ) 
petit-fils  du  jirécédcnt , fut  gouver- 
neur de  Poitou  et  sénéchal  d'.Anjon, 
apres  la  mort  de  .lean  de  Haillon, 
son  père.  Elevé  enfant  d’honneur  du 
roi  Henri  II  , il  donna  des  preuves 
de  valeur  à la  défense  de  Metz  , à la 
bataille  de  Rcnti , aux  prises  de  Ca- 
lais, de  Guiues  et  de  M irans.  Il  sou- 
tint courageusement  dans  Poitiers  le 
siège  formé  par  les  jirotestants  en 
i5(>9;  fut  l’un  des  lieutuiants  du 
duc  (l’.\njou , au  siège  de  la*oebelle, 
en  157U  , et  servit  en  la  même  qua- 
lité .sous  le  duc  de  Ma’ienne,  en  i ’i’jCi, 
à la  prise  de  Brouage  : il  fut  fait 
chevalier  des  ordres  du  roi  en  1 58i  , 
et  mourut  à Briançon  , le  n juillet 
1 585.  — Lude  ( Henri  de  Daii.uox, 
duc  DU  ) , fut  nommé  chevalier  des 
ordres  du  roi  en  iCKii  ; il  était,  de 
plus,  premier  gentilhomme  de  sa 
chambre,  gouverneur  des  châteaux 
de  Saint  - Ccrmain  et  de  Versailles. 
S’étant  distingué  aux  prises  dcToiir- 
nai.  Douai  et  Lille,  il  fut,  en  i6(>(), 
ourvu  de  la  charge  de  grand  maître 
e l’artillerie.  Il  suivit  Louis  XIV  à 
la  campagne  de  Hollande,  en  i(>72, 
et  s:  trouva  aux  sièges  de  Mae.s- 
tricht,  de  Besançon,  de  Dole  et  de 
Limbourg.  H fut  créé  duc  et  pair 
en  1675  , et  servit  depuis  en  qualité 
de  lieutenant-général  à la  prise  de 
Ciambrai  en  1877  , à celle  de  Gand 
en  1 678. 11  mourut  à Paris , en  1 685 , 
laissant  une  immense  fortune,  mais 
pointde  postérité.  Ménage  le  cite  par- 
mi les  diseurs  de  bons  mots  de  son 
temps;  et  l’on  sait  qu’il  figurait  parmi 
les  adorateurs  de  M™*.  de  Sévigné. 
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Elle  en  parle  souvent  comme  ayant 
celte  réputation  dans  la  société,  mais 
toujours  avec  le  ton  de  l’estime  , 
quoiqn’en  y mêlant  un  peu  de  badi- 
nage. Z, 

LUDEKE  ( CuBiSTornE  - Guil- 
laume ) , savant  littérateur  alle- 
mand , et  qui  a vécu  long-temps  en 
Suède , où  il  était  premier  prédica- 
teur de  la  commune  allemande  à 
Stockholm  , était  né  , en  i73’j , à 
Schoenbcrg,dansla  Moyenne  Marche 
de  Brandebourg.  Il  avait  fait  ses 
études  a Halle.  Entré  dans  la  car- 
rière ecclésiastique  , il  fut  envoyé 
à Sinyrne  , comme  pasteur  de  l’é- 
glise luthérienne  établie  dans  cette 
ville.  Étant  retourné  en  Allemagne, 
il  fut  aj^elé  à Stockholm  comme 
pasteurdc  la  communauté  allemande; 
et  H remplit  cette  place  avec  un  zèle 
exemplaire.  En  même  temps,  il  cul- 
tivait les  lettres  , et  contribuait  à 
répandre  en  Suède  les  nouvelles  lit- 
téraires des  autres  pays  , en  entrete- 
nant une  correspondaneo  étendue , 
et  eu  faisant  venir  les  meilleurs  jour- 
naux etrangers.  Il  est  mort  le  i8 
jtiiu  i8o5.  11  a laissé  deux  ouvrages 
eu  allemand , dignes  d’attention  : le 
premier  est  une  Relation  historique 
de  la  Turquie;  le  second,  un  Re- 
cueil périodùjue , contenant  les  ex- 
traits des  meilleurs  ouvrages  suédois 
publiés  sous  le  règne  de  Gu-stave  III, 
rbistoirc  des  universités  , des  bi- 
Lliothèques , des  collèges , des  écoles , 
et  plusieurs  dissertations  sur  les 
moeurs  , les  usages  , cl  sur  les  dé- 
couvertes scienliliques  des  peuples 
du  Nord.  — Thomas  Luduke  ou 
LuDÊKEt* , en  latin  Ludekenius , sa- 
vant philologue  saxon  , fut  l’éiiiteur 
de  la  collection  de  traductions  du 
Pater,  en  près  de  cent  langues , pu- 
liliéc  à Berlin,  en  i(38o,  sous  ce 
titre  ; Orationes  orationum.  S.  s. 
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Orationis  àominicæ  versiones  pref~ 
1er  authenlicam  ferè  centuin , eaqiie 
longé  emendatiùs  quant  antehac.... 
jamque  singulu  genuinis  lingud 
sud characteribus  atleoque  magnant 
partem  ex  œre  > ad  editionem  à 
Bamimo  flagio  traâitæ , in-4“.  Ce 
recueil , le  plus  ample  qui  eût  paru 
jusqu’alors , ne  contient  cepeùdaiit 
que  83  versions  , dont  trois  même 
sont  en  langue  philosophique  ou 
imaginaire  ; et  il  fut  bien  surpassé 
par  celui  qui  fut  publié  vingt-cin(| 
ans  après  ( CuAMDF.r.LArsE  ).  Le 
prétenda  Barnim  llagius,  auquel  on 
attribue  la  communication  de  la  plu- 
part de  CCS  alphabets , n’est  autre 
qu’ André  M'dlcr  de  Greiffènhagen  , 
qui  fit  par.aitre  plusieurs  autres  col- 
lections du  même  genre.  ( F",  André 
MuLLEH.  ) G AU. 

LUDEWIG  ( Jean-Piebbe  dé.)  , 
en  latin  Ludovicus , l’un  des  plus 
savants  et  des  plus  labortéqx  juris- 
consultes et  publicistes  allemands , 
était  né,  le  iSaoût  i668,  au  chiteaa 
de  Hohenhardt , dans  la  Souabc.  Soit 
père,  bailli  du  lieu , prit  un  grmulfoui 
de  son  éducation.  Ludevvig  frénilbta 
successivement  les  universités  de  "Tu- 
binguCjWittcrabcrg  et  Halle , et  fut 
nommé professcurde  philosgphie en 
ifjgS.  Quelque  temps  après  , il  fut 
chargé,  par  l’électeur  de  Brande- 
bourg, d’assister  aux  conférences  de 
Ryswick  ; et , pendant  son  séjour  en 
cette  ville,  il  pubba  jilusietirs  écrits 
pour  appuyer  les  prétentions  et  les 
droits  de  la  Prusse  ( i ).  II  se  rendit 
ensuite  à la  Haye  ; et  après  avoir 
visité  les  dilfércntcs  cours  de  PAIlc- 
magne,  il  revint  à Halle,  en  1700.  Il 
quitta  , eu  1708  , la  chaire  de  phi- 
losophie , pour  occuper  celle  d ois- 
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toire, qu’il  remplit  peiiilant  six  an*, 
avec  beaucoup  de  distinclion.  Leroi 
de  Prusse,  par  les  ordres  duquel  il 
visita,  en  i^i5,  les  arciiivcs  les 
}ilus  célèbres  de  rAllemagiie  , d’où 
il  rapporta  des  documents  du  plus 
grand  inte'rct  , le  récompensa  de  ses 
services.eu  1 709,  par  le  titre  de  con- 
srillcr-jnivè,  et,  en  lyiç),  par  des 
lettres  de  noblesse,  qui  lui  furent  ex- 
pédiées dans  les  tennesles  plus  hono- 
rables. Il  avait  été  nommé,  en  1 70J, 
professeur  eu  droit  public,  et  devint, 
en  17  li  , chancelier  de  l’université 
de  Halle  et  du  duché  dcMagdebourg, 
dont  il  était  archiviste  et  historio- 
graphe depuis  1704.  Il  mourut  le 
7 septembre  1743  , avec  la  repuU- 
tion  d’un  Sas'ant  profond  , particu- 
lièrcnieut  dans  rhistuirc  du  moyen 
âge.  Sa  the’orie  sur  le  droit  puLlic 
était  souvent  paradoxale,  et  fut  plus 
d’une  fois  réfutée  par  Nie.  Jér. 
Gundling  , qui  se  montra  constam- 
ment .son  antagoniste.  On  peut  voir 
un  curieux  parallèle  entre  ces  deux 
savants  professeurs  , dans  la  Bi- 
bîioth.  choisie  de  littéral,  allem.  mo- 
derne, imprimée  à Lcmgo,  tom.6, 
p.  6H1-684  ('sn  a(lcraand).  Ludewig 
possédait  une  des  plus  riches  hiblio- 
tliMues  de  l’.-Vllemague  (i).  J,  Dav. 
Miclmèlis  en  a publié  le  Catalogue  , 
1745,  4 iu-8“. , avec  une  pré- 

face du  baron  de  Wolf.  Parmi  les 
nombreux  écrits  de  Ludcsvig , on  se 
contentera  de  citer  : I.  De  primd 
academid  , villd  Plalonis , Halle  , 
iG93,in-4“.  Cette  savante  dkser- 
tation  a été  réimprimée  dans  les 
Opuscula  Miscellanea , tom.  11, 
p.  3(5o.  II.  Dissertatio  hisloriam 
rati  malis  philosophiæ  apnd  Arabes 
et  Tttreas  conlinens  , ibid. , iG<)f) , 
in-4".  111.  Oermaniaprinceps,  1 70a, 

(1)  0-«  y cumpuii  *3,47^»  v«>iiud»  iapritMi . tt 
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1711,  175a,  in-8".  ; ouvrage  im- 
portant sur  les  rapports  des  clec* 
leurs  avec  l’empereur  et  l’Empire. 
C.  F.  HeinpcI  y a fait  , en  G vol.  in- 
{ '7li'4!)  )>  "ti  volumineux 
commentaire, qui  ne  traite  pourtant 
que  de  l’Autriche , de  la  Bavière  et 
du  Palatinat.  IV.  N’oriberga  insi* 
gniiun  Impeni  tutelaris  , Halle  , 
1713,  in-4“.  Dans  cette  dis.sertation 
( qui  se  trouve  aussi  dans  les  Opus- 
cula Miscellanea  de  l’auteur , tom» 
11  , pagi  I re.  et  sniv.  ) , Ludewig  éta- 
blit, contre  les  prétentions  de  la 
ville  d’Aix-la-Gha[)clle , que  celle  de 
Nuremberg  a seule  le  droit  de  con- 
server les  honneurs  impéiiau  i ( que 
les  Allemands  nomment  Reichsklei~ 
wor/<(?),  c’est-à-dire  le  globe,  le  scep- 
tre, etc. , dont  on  se  sert  au  couron- 
nement des  empereurs.  V.  Commen- 
taire ( Vollstamdige  Erlæuterung  ) 
sur  la  bulle  d'or , 1 7 1 G- 1 q , a vol. 
in-4“.  de  plus  de  iôor»  pag.  | ouvrage 
capital  , rempli  d’|ru<iition  , mais 
avec  bien  des  divagations  : il  subit 
plusieurs  .suppressions  à la  censnre  , 
et  fut  même  sur  le  point  d’être  con- 
fisqué par  la  cour  impériale  et  bn’dé 
publi(|uement.  V I.  Ilenricus  auceps  , 
historia  aruseps,  ib.  , 1713,  iu-4». 
Cette  histoire  de  Henri  l’Oiseleur  est 
fort  estimée.  VIL  Collectio  scrip- 
torum  hisloricÉ  episcopatüs  Herbi- 
polensis  , Francfort^  > 7 > 3 , in-fol. 
C est  le  meilleur  recueil  que  nous 
ayons  sur  l’histoire  de  l’évêché  de 
Wurlzbourg  et  de  la  Franconie.  Ou 
regrette  que  le  savant  éditeur  n’ait 
pas  ajouté  au  texte  une  version  la- 
tine , d’autant  plus  néces.saire  que  la 
plupart  des  pièces  sont  écrites  en 
ba.s-allemand.  VIII.  Novum  volu- 
men  scriptorum  rerum  germani- 
carum  seu  script  ores  episcopaliis 
Bambergensts,  ibid. , 1 7 18  , u tom. 
in-fol.  Cett»  cellccliou  est  impôts 
3$.. 
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tante  ; on  trouvera  la  liste  des  au- 
teurs dont  elle  se  ronipose  , dans  la 
Méthode  pour  e'tndier  l’iiistoire  par 
Lenj'let-Diifresnoy  ( tora.  xi,  p.  i<)t) 
et  suiv.  de  l'éd.  de  Drouet,  Paris, 
1 77-2  ).  Outre  les  pre'faccs  et  les  dis- 
sertations préliminaires,  Ludewig  y 
a joint  une  suite  cbrouolo^iqnc  des 
e'vrques  de  Bamberg  , depuis  l'an 
lüoo  , avec  leurs  portraits  graves 
sur  cuivre.  IX.  Reliquiœ  mantu- 
criptorum  omnis  (Pvi  diplomaium 
ac  monumeniomm  ineditnrum.  Hal- 
le , Francfort  et  Leipzig,  1710-40, 
11  vol.  iii-8“.  ; cette  collection  , pu- 
Llicc  d’apres  le  Musée  ou  le  cabinet 
de  l’auteur  , est  prcficiisc  et  trcs-rc- 
cherebée.  On  trouve  à la  tête  du  pre- 
mier volume  nue  dissertation  ; f)e 
bellis  fUpIomaticis  ; elle  a etc  tra- 
duite en  italien,  par  Gaspard  Berctti , 
et  re'imprimcc  avec  des  additions, 
dans  l’ouvrage  intitulé  : In  disserla~ 
tionum  Jtalice  médit  ævi  censuras 
très.  Milan,  17^,  10-4®.  Le  tome  3, 
intitulé  : Gasp.  Barthii  glossariuin 
huino-barbarum , offre  des  varian- 
tes , notes  et  glossaires,  sur  onze 
historiens  des  Croisades  ( F.  Bo.v- 
GARS  mais  il  n’y  a rien  sur  Albert 
d’Aix,  Guillaume  de  Tyr  , ni  Jacq. 
deVitri.  X.  Ojmscnla  miscellanea , 
ibid.  , 1710,  a vol.  in-8°.  XI.  Sin- 
gularia  juris  publici  germanici  im- 
perii  principi^  ejus  jura  iranslali 
in*Germatws  imperii , etc.  Halle, 
1780  , in-8“.  Ludewig  y traite  fort 
au  long  des  droits  de  l’Empire  sur  la 
Bourgogne  , la  Lorraine,  les  princi- 
pautés d’Orange  et  de  Ncufcbatel  , 
etc.  Malgré  toute  l’érudition  dont  il 
fait  preuve  , il  a été  victorieusement 
réfuté  par  les  diplomates  français. 
XII.  Fila  Justiniani  atque  Théo- 
dorte  Auguslorum  , jiec  non  Tri- 
ioniani , etc.,  ibid.,  1731,  in-.4°., 
£g.  C’est  une  excellente  introduction 
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à riiistoirc  du  droit  romain.  XIIT. 
Gelehrie  Anzéigen  in  aile  IFissen- 
schaften , etc, , ilûd. , 1748  , 44 
45 , 3 vol.  in-4®.  C’est  le  recueil  de.s 
articles  qu’il  avait  fournis  à la  ga- 
zette littéraire  de  Halle,  journal  qui 
avait  beaucoup  de  succès,  et  qui  ]>a- 
rais.sait  une  fois  la  semaine.  XIV. 
Dijferenlice  juris  romani  et  germa- 
nici, secundùm  ordinem  Institulio- 
num  Justiniani,  Lcmgo,  1778,  in- 
8“. , publié  par  le  professeur  J.  L. 
UbI.XV.  lntroducli,n  à la  con- 
naissance des  monnaies  de  l’Alle- 
magne , dans  le  moj  en  âge  , arec 
un  supplément  offrant  1708  brac- 
téates  de  Halle  ou  de  Magdebourg , 
du  x///®.  siècle.  Halle,  1 709  , in-8<». 
( en  allemand  ) ; id.  revu  et  aug- 
menté par  Moscr,  Ulm  , 1753  , in- 
8“.  Lunewig  est  l’éditeur  des  Epis- 
tolee  secretæ  de  Hubert  I.,anguet , 
Halle,  1G98,  in-4“.,  etde  la /•’ie  de 
cet  écrivain  par  Lamare.  On  peut 
consulter,  pour  plus  de  détails,  outre 
les  journaux  d’Allemagne,  la  Ge- 
lehrle  Europa  de  Goctlcn  , année 
1 735  ; la  Pinacotheca  script  or.  nos- 
trd  œtate  litteris  illustrium  , par 
Brucker  , et  surtout  l’ouvrage  de 
Frcd.  Wideburg  : De  vitd  et  scriptis 
J.  P.  de  Ludendg  commentarius  , 
Halle,  I "57,  in-8°.  VV — s. 

LUDEVVIG.  F.  Ludovici  et 
Ludwtg. 

LüDlüS  , peintre  romain  , con- 
temporain d’Auguste,  estai)  nombre 
des  maîtres  qui  .se  sont  rendus  célè- 
bres par  la  hardiesse  de  leurs  con- 
ceptions, plus  encore  que  par  l’é- 
nuncnce  de  leurs  talents.  L’é]io<]ue 
de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort , 
ainsi  que  les  circonstances  de  .sa  vie, 
nous  sont  entièrement  inconnues. 
Noos  savons  seulement  qu’il  se  fit 
un  nom  illustre , à cause  de  la  vaste 
dimeusion  des  peintures  dont  il  cou- 
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vraltlcs  murs  descdinccsdc  Rome, 
tant  au  delior.s  qu’au  dedans  , et 
du  procède'  cpi'il  mettait  en  oeuvre 
daus  ces  grandes  opérations.  Mais 
cette  rirconslance  doit  suflire  pour 
appeler  sur  lui  notre  attention.  La 
renomine'e  dont  jouit  Ludius  dans  un 
siècle  où  les  Rcunaius  étaient , pour 
ainsi  dire,  rassasiesde  chefs-d’œuvre, 
et  l’influence  qu’il  paraît  avoir  exer- 
cée sur  les  pratiques  de  ceux  qui 
l’ont  suivi , sont  des  particularités 
remarquables  dans>les  annales  de  la 
peinture.  Les  écrivains  modernes  qui 
ont  traité  de  l’Iiistoire  des  arts  , se 
sont  généralement  persuade  que  les 
fragments  de  peinture,  trouvés  em- 
preints sur  des  murs  , daus  des 
ruines  de  bâtiments  antiques,  sont 
tous  des  fresques.  Q'tte  opinion  s'est 
si  bien  établie,  que  le  mot  de  fres- 
que est  devenu  rcxpirssion  généri- 
que par  laquelle  on  a désigné  toutes 
les  productions  des  pinceauv  grecs 
ou  romains , découvertes  h Hertula- 
num,  à Pompéia  , dans  les  bains  de 
Titus  , à la  Villa  Uadriana,  et  ail- 
leurs. Une  erreur  si  grave  sera  facile 
à reconnaître  quand  on  examinera 
ces  ouvrages  avec  plus  d’attcnti.in. 
lats  anciens  employaient  sur  les  murs 
trois  genres  de  peinture  , la  fresque, 
la  détrempe  et  rencaustique.  De  ces 
divers  procédés  , rencaustique  était 
le  plus  estimé  et  le  plus  répandu , 
parce  qu'il  était  le  plus  solide , et  que 
c’était  aussi  celui  où  les  couleurs 
brillaient  d’un  jilus  vif  éclat.  Les 
peintures  exécutées  par  l'olygnote , 
uns riiitéricur  du  Pœcilcd’Athéues , 
mient  des  enraustiques.  Il  en  était 
de  même  des  grandes  compositions 
trfcécs  sur  les  murs  par  Aristide , 
Pamphile,  A pelle,  Pausias,  Nicias, 
Protogène.  C’est  ce  qu’on  voit  clai- 
rement dans  Pline  et  dans  d’autres 
antcurs.  La  fausse  opimou  courue  à 
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ce  sujet  par  Cajlus  et  par  de  la  Naiize, 
est  venue  de  ce  que  ces  savants,  trom- 
pés par  ce  mot  de  Pline , resolutis 
tgni  ceris , ont  cru  que  l’encaustique 
s'exécutait  avec  de  la  cire  chaude, 
tenue  en  fusion  par  le  feu  , et  même 
qu’on  n’ycmployait  pas  le  pinceau  , 
si  ce  n’est  pour  enduire  de  cire  et  de 
résine  l'extérieur  des  bâtiments  de 
mer  ( Acad,  des  insciip.,  t.  xxv  ; 
Mèm, , p.  ïgq , aç)8  ).  Ces  idées  ne 
sont  point  exactes.  Mais  la  pein- 
ture à l’ene.austiquc  sur  les  murs , 
étant  fort  coûteuse  , ne  convenait 
pas  A toutes  les  fortunes  ; et  cette 
sorte  de  défaut  dut  porter  souvent 
les  particuliers  à préférer  la  fresque 
et  lucme  la  détrempe,  pour  les  pein- 
tures et  pour  les  coiirhcsmonocbro- 
ines,qiii  tenaient  lieu  de  tentures 
dans  l’intérieur  des  maisons.  La 
fresque  s’exécute , comme  l’on  sait , 
avec  des  couleurs  terreuses , appli- 
quées sur  un  enduit  de  mortier  en- 
core frais , de  manière  à pénétrer  cet 
eniliiit,  et  à faite  corps  avec  lui 
quand  il  se  durcit.  Elle  était  beau- 
coup moins  coûteuse  ipie  l’encausti- 
que , parce  que  la  manipulation  en 
était  moins  longue  , et  qu’on  n’y 
employait  que  les  matières  colo- 
rantes les  plus  communes.  Toutefois 
si  ou  voulait  lui  assurer  quelque  so- 
lidité , on  avait  soin  d’appliquer 
d’abord  sur  le  mur  trois  couches 
d’un  fort  crépiment.  Le  mortier  de 
la  première  était  composé  de  chaux 
et  de  sable  ; celui  des  deux  autres  , 
de  chaux  et  de  poudre  de  marbre. 
C’était  sur  un  quatrième  crépiment , 
où  le  marbre  était  aussi  employé  , 
que  les  couleurs , étaient  ensuite  ap- 
pliquées. Quelques  personnes  fai- 
saient de  plus  vernir  les  fresques , 
oubicu  elles  lesfaisaient  polir  commo 
nus  stucs.  Quand  clics  avaient  été 
disposéesavec  toutes  ccsprécaiiiioif». 
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on  pouvait  les  enlever  de  dessns  les 
murs  avec  les  cruùtesiqiie  formaient 
les  quatre  crépiments;  on  taillait  ces 
frasmenLs  dans  diverses  formes  , et 
on  en  faisait  des  dessns  de  table  qui 
imitaient  la  dureté  et  le  brillant  du 
marbre.  Mais,  maigre'  tant  de  soins, 
les  teintes  de  la  fresque  le  plus  soli- 
dement établie  , n’avaient  qu’une 
courte  duree  ; c’est  ce  que  Plutarque 
nous  atteste  clairement  , dans  un 
passage  où  il  compare  la  fresque  à 
l’encaustique.  Si  les  peintures  an- 
ciennes qui  nous  restent , eussent  été 
exéculées  entièrement  à fresque,  l’air, 
ou  rhiimiditc  et  le  salpêtre,  en  au- 
raient par  une  conséquence  néces- 
saire , dévoré  depuis  long-temps 
les  couleurs.  Heureusement  pour 
nous  , ou  ces  peintures  étaient  h 
rencaustique,  ou  bien  l’encaustique 
était  associée  à la  fresque , sur  le 
même  monument , et  dans  le  même 
ouvrage  ; la  fresque  formait  alors  le 
fond , et  l’encaustique  les  ornements  : 
c’est  ce  que  nous  voyons  à la  Filla- 
Hadriana.  La  détrem{>c , moins 
eoû'euse  que  la  fresque  , était  en- 
core moin.s  durable.  Quelquefois  ou 
avait  soin  de  la  vernir  : nous  pou- 
vons le  présumer  d’après  l’usage, 
assez  général  chez  les  anciens , de 
couvrir  d’un  veruisà  l’encaustique, 
la  plupart  des  monuments  des  arts 
exposés  au  grand  air;  et  il  en  existe 
d'ailleurs  des  preuves  positives.  Mais 
ce  second  travail  devait  augmenter 
considérablement  la  dépense.  Au 
temps  de  Ludius,  le  luxe,  des  Ko- 
mains  ne  connai.ssait  plus  de  bornes. 
Les  grands  ornaient  les  murs  de  leurs 
palais  , soit  de  vastes  encaustiques 
où  brillaient  les  plus  riches  couleurs, 
soit  de  fresques,  dans  lesquelles  ou 
n’épargnait  rien  de  ce  qui  pouvait 
en  assurer  la  solidité.  Ces  peintures 
représentaient  , tantôt  des  sujets 
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héroïques  ou  mythologiques , tan-, 
tôt  des  décorations  d’une  archi- 
tecture fantastique , ou  des  marines  , 
des  paysages , ou  enfin  des  animaux 
dont  les  modèlc.s  n’existaient  que 
dans  l'imagination  du  peintre.  Lu- 
dius , pour  mettre  ces  ornements  à 
la  portée  des  fortimes  médiocres , 
imagina  des  peintures  riantes  par  la 
composition,  piquantes  sans  doute 
par  la  gaité  du  coloris , et  qui  cuù- 
Itiient  peu  , llandissimo  as;'eclu  , 
minimoque  imj  endio.  11  représenta 
dans  ce  genre  de  décoration,  des  cam- 
pagnes , des  bois  , des  rivières , des 
bergers  , des  troupeaux  , «les  pro- 
montoires , des  ports  de  mer  ; et  il 
ne  .se  borna  pas  à peindre  l’intérieur 
des  maisons  : il  couvrit  au.ssi  de  scs 
paysages  les  murs  des  jardins , ceux 
des  terrasses  et  d’autrc.s  façades  ex- 
posées en  plein  air.  On  sent  bien 
que  pour  exécuter  de  si  grands  tra- 
vaux à peu  de  frais  , ce  maître  dut 
renoncer  à l’encaustique , altérer  les 
procédés  de  la  fresque , peut-être 
même  ceux  de  la  détrempe.  Il  est  à 
croircqu’il  diminua,  dans  la  fresque, 
le  nombre  des  couches  de  mortier , 
qu’il  n’y  lit  point  usage  delà  poudre 
de  marbre,  cl  qu’il  supprima  au.ssi  le 
vernis  , tant  .sur  la  détrempe  que  sur 
la  fresque.  On  peut  même  supposer 
qu’en  accréditant  des  procédés  fu- 
nestes, quant  à la  durée  des  monu- 
ments, il  sacrifia  sous’ent  le  mérite 
de  l'exécution  à la  préeLsion  du  tra- 
vail , et  la  perfection  de  l’art  à l’ac- 
croissement  de  sa  fortune.  Sans 
doute  ce  maître  eut  des  imitateurs , 
pui.squc  Pline  l’a  classé  parmi  les 
chefs  d’école,  dont  il  a cru  devoir 
nous  transmettre  le  souvenir  ; et  il 
est  évident  que  ces  peintres  expédi- 
tifs coiiliibucrcnt  à la  dégradation  de 
l’art.  Il  faut  donc  placer  a l’époque 
où  tlorissait  Ludius,  non  p.is,  coaiine 
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«O  l’a  fait , rititroduction  de  la  freJ^ 
que  chez  les  Romains , mais  l’enva- 
hissement de  la  fresque  sur  l’en- 
caustiqnc.  Ce  dernier  procrfdé  ne  fut 
pas  cependant  abandonne.  Nous  le 
retrouvons  non -seulement  sous  Ha- 
drien , mais  encore  dans  le  qua- 
trième , le  sixième,  le  neuvième  siè- 
cle de  notre  ère  ; le  quatorzième 
meme  en  conservait  des  traces.  Dans 
tout  le  cours  du  moyen  âge  , les  ar- 
tistes qui  peignaient  sur  les  murs 
étaient  encore  désignes  par  le  nom 
ge'ne'rique  A'encausles  ou  A'encaus- 
tUliens  ( eiicaustæ  dicuntur piclorcs 
qui  muras  pingunt  ).  l.a  fresque  , 
plus  répandue  que  l'encaustique  dans 
les  siècles  d’ignorance , parait  avoir 
e'te'  généralement  cm]>loyce  dans  les 
grandes  |>eintures  qui  couvraient  les 
murs  des  églises.  Elle  a produit 
enfin  , au  retour  du  goût,  les  chefs- 
d’œuvre  de  Michel-Ange  , de  Ra- 
ph  aè'l , de  Jules  Romain  , et  parmi 
nous  les  beaux  ouvrages  dus  aux  pin- 
ceaux de  Perrier , de  Bon  Boulogne, 
de  .la  Fosse , et  d’autres  maitres  : 
mais  cet  avantage  ne  doit  pas  être 
pour  nous  une  raison  de  demeurer 
indifférents  sur  la  connaissance  de 
L’encaustique  des  anciens.  Il  ne  faut 
pas  croire  impossible  d’en  retrouver 
les  vrais  procédés  (i).  Déjà  nous 
sommes  sur  la  voie.  Cette  manière 
de  peindre  , aussi  brillante  que  so- 
lide , donnerait  un  grand  éclat  à nos 
plafynds  et  à nos  temples.  — Un 
autre  peintre  , nommé  Marcus  Lu- 
DII7S  , ilorissait  daa«  l’Elruric,  au 
rapport  de  Pline , plusieurs  années 
avant  la  fondation  (le  Rome.  Suivant 


(i^  Od  pru(  Yiitr  er  que  l'autru^  du  prcMYtt  ai  (<cU 
rr  kij'irt  daii»  xoti  Pr-ettufr  diKnurt  hitU'tujuv 
tur  Im  peinture  modetue,  tle  diarout^  ‘•ist'irsqiH'  a 
étd  marr^  daua  1^  publn*  par  H.^L 

ri  L«nr*iit;  cl  il  a rniDprimi 
•▼vC  tlé*  addili'KM  et  qiiciquea  ctsmclioM , daua  l« 
>tm  emf./i'Uffitliijue  ^ d«  ftLilltü  j luai^ 
i6i». 
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une  ancienne  inscription,  il  était 
originaire  de  l’Étolie  ; et  les  habi- 
tants d’Ardea  lui  avaient  accordé  le 
droit  de  cité.  On  voyait  encore  des 
peintures  de  lui,  au  temps  de  Pline  , 
dans  les  villes  -d’Ardéa  et  de  Lanu- 
vium,  sur  les  murs  d’un  temple  de 
Junon , et  dans  d’autres  édifices.  Ot 
historien  assure  que  les  couleurs  en 
él.aient  très-bien  conservées,  quoique 
quelques-uns  de  ces  ouvrages  fussent 
eu  plein  air,  in  orbitale  tecti  , i>e- 
luli  recentes.  Comme  il  est  diliicile 
de  croire  que  des  couleurs  employées 
à fresque  eussent  conservé  leur  éclat 
(>endant  neuf  cents  ans , ce  fait  est 
un  de  ceux  qui  doivent  servir  à prou- 
ver la  haute  antiquité  de  l’encaus- 
tique. E — c 1) — D. 

LüDLOW  ( Edmond),  l’iiii  des 
chefs  les  plus  remarquables  du  parti 
républicain  pendant  les  guerres  ci- 
viles du  règne  de  Charles  1“'.  ,né, 
vers  iG'Zo  , à Mâidcn-Bradlcy , dans 
le  comté  de  Wilts,  appartenait  à une 
famille  noble  et  riche.  Il  commen- 
ça son  éducation  à runiversité  d’Ox- 
ford  , et  se  rendit  à Londres  pour 
se  livrer  à l’élude  des  lois.  Son  père, 
choisi  pour  représentant  au  long 
parlement  de  ûi4o , par  le  comté 
de  Wills,  où  il  avait  de  grandes  pro- 
priétés , se  réunit  au  parti  révolu- 
tionnaire ; et  Edmond  adopta  avec 
chaleur  les  mêmes  principes.  Il  en- 
tra dans  une  association  militaire, 
formée  par  plusieurs  étudiants  en 
droit;  et  av<K:  uiie  partie  d’entre  eux, 
il  alla  joindre  rarmcc  cominandée 
par  le  comte  d’E.sscx,  qui  ies  incor- 
poUl  dans  scs  gardes  - du  - corps. 
LuiIAw  assista  , en  cette  qualité,  à 
la  bat.iille  d’Edge  - Hill  ; bientôt 
après  il  leva  un  corps  de  cavale- 
rie pour  le  régiment  d i chevalier 
Edouard  Hungerford , et  les  cora- 
minda  au  siège  du  château  de 
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W.irJoiir.  CpUc  forteresse  ayant  c'tô 
prise  , il  eu  fut  iiouiiiiu  (■oiivenieur, 
et  la  dcfeiidit  pendant  dix  mois  con- 
tre tous  les  elTorts  du  parti  roya- 
liste , jusqu’à  ce  qu’elle  fût  presque 
démantelée.  Force  de  capituler  , il 
fut  conduit  à Oxford  comme  pri- 
sonnier de  guerre , mais  bientôt 
érhaiigé  : le  parlement  le  nomma 
slicritl'du  Wiltshire.  Il  prit  depuis 
une  commission  dans  l’armée  sous 
William  Waller , et  leva  un  régi- 
ment de  cavalerie  avec  lequel  il  prit 
part  à la  bataille  de  Newbury  et 
à d'autres  actions  fort  vives , ou  il 
montra  beaucoup  de  valeur.  Lors- 
que les  chefs  militaires  du  parti 
presbytérien  eurent  jierdu  tout  leur 
])ouvoir  dans  la  chambre  des  com- 
munes par  l’ordonnance  du  renon- 
cement à soi -même  ( février 
1645  ),  l.mllovv  se  relira  avec  eux , 
et  resta  sans  emploi  jusqu'à  la  lin 
de  1643,  qu'il  fut  choisi  par  le  com- 
té de  Wilts,  pour  député  en  rcm- 
jdacement  de  son  père  , mort  deux 
ans  auparavant.  A cette  époque , 
l’ambition  des  chefs  de  l'armée,  et 
de  (iromwcll  en  particulier  , de- 
vint manifeste  ; et  Ludlow  fut  un 
des  républicains  qui  lui  opposèrent 
le  plus  de  résistance.  Après  avoir 
fuit  décider  parles  deux  chambres, 
et  approuver  par  l’armée  , qu’on 
n’aurait  plus  aucune  communication 
avec  le  roi , alors  détenu  à l’ile  de 
Wight  ( 1648  I , Cromwell  rassem- 
bla les  chefs  des  presbytc'ricns  et 
ck-s  indéjrcndants  , pour  discuter  la 
, forme  du  gonverncment.Ce  général , 
et  ceux  qu’on  .appelait  les  grai^  de 
l’armée  et  du  parlement , dissimulè- 
rent habilement  leur  opinion.  Ils 
se  tinrent  dans  les  nuages,  sui- 
vant l’expression  de  Ludlosv;  mais 
celui-ci  et  les  vcritaUcs  hidépen- 
dants  argumenterept  contre  la  mo- 
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lArchie,  en  s'appuyant  surtout  de 
deux  s'ersets  tirés  du  livre  l'c.  de 
Samuel.,  et  coneinrcni  à ce  qn’après 
avoir  demandé  compte  au  roi  du 
sang  versé  dans  la  guerre,  on  éta- 
blit une  véritable  république.  Crom- 
well , aflèctant  de  l’irrésolution  , 
rompit  l’assemblée  par  une  boulTon- 
nerie,  et  dit  ensuite  à Ludlow  qu’il 
était  convaincu  que  son  projet  de 
république  était  une  chose  désirable , 
mais  qu’il  ne  croyait  pas  possible 
d’elfectucr.  Malgré  son  aversion 
pour  le  despotisme,  et  la  crainte 
que  lui  faisaient  coucevoir  les  vues 
ambitieuses  de  Cromwell,  Ludlow, 
comme  tous  les  indépendants , crai- 
gnant le  triomphe  du  roi,  par-dessus 
tout,  s’unit  à l’armée,  contre  le 
parlement,  lorsque  ce  corps  eut  vo- 
té qu’on  pouvait  entamer  un  trai- 
té avec  Charles  l"., d’après  les  con- 
cessions qu’il  venait  de  faire.  Il  fut 
aussi  un  des  plus  actifs  à mettre  à 
exécution  la  mesure  arbitraire  de 
purger  la  chambre,  en  demandant 
rcxcliision  des  membres  qui  as'aient 
adopté  ce  vote.  Hépublicain  fanati- 
que, il  .se  laissa  séduire  par  les  pro- 
testations de  Cromwell , et  l'aida 
ainsi  à mettre  la  force  militaire  au- 
dessus  du  pouvoir  civil.  I.a  perte  du 
roi  était  résolue  depuis  long-temps 
par  Cromwell  et  Ireton;  et  les  plus 
factieux  de  l’armée  la  demandaient 
avec  acharnement.  Ludlow  parta- 
gea leur  fureur  ; mais  il  aurait  vou- 
lu que  la  forme  du  gouvernement 
fût  réglée  avant  la  mort  de  ce  mo- 
narque, de  |>cnr  que  l’armée  n’es- 
sayàt  d’élever  , à la  place  vacante , 
un  chef  sorti  de  scs  rangs.  Quoi- 
qu’il n’cùt  pas  obtenu  ces  garanties  , 
il  fut  du  nombre  des  juges  qui  con- 
damnèrent Charles  l".  (i()49.)  Il 
SC  glorifie  de  ce  crime  dans  ses  Mé- 
moires. Bientôt  après , il  se  maria  ; 
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et , arec  la  dot  de  sa  femme  et  le 
produit  d’une  partie  de  son  patri- 
moine, il  acheta  deux  terres  dans  le 
comte  de  Wilts.  L’indignation  et  la 
haine  qu’avait  excitees  l’assassinat  du 
roi , déterminèrent  les  membres  de 
la  hante-cour , qui  en  sentaient  les 
conséquences , à ne  laisser  rentrer 
dans  la  chambre  que  ceux  qui  au- 
raient approuve  le  jugement  de  Char- 
les 1"''.  Une  espèce  «e  tribunal  d’in- 
quisition , dont  la  dirertion  fut  en 
partie  confie'e  à Ludlow , épura  la 
représentation  nationale , qui  débuta 
par  des  loisd’exccption  pour  conser- 
ver son  autorité.  Ludlow,  nommé 
l’un  des  quarante  conseillcrs-d’état 
de  la  nouvelle  république,  montra 
«ne  grande  opposition  aux  projets 
ambitieux  de  Cromwell  : eelui-ci, 
cherchant  à l’éloigner  , l’envoya  en 
Irlande  avec  le  litre  de  lieutenant- 
général  de  cavalerie,  et  en  le  faisant 
nommer  l’»i  des  commissaires  poul- 
ies alTaires  civiles  de  ce  royaume. 
Ludlow  y arriva  au  commencement 
de  l’année  i65o,  et  joignant  l'armée 
commandée  par  le  lord  député  Irc- 
ton , déploya  dans  ses  fonctions  au- 
tant d’habileté  que  de  valeur.  Après 
la  mort  d’ireton  ( i G5a),  le  comman- 
dement de  l’armée  fut  accordé  à 
Ludlow  par  le  parlement;  mais  il  fut 
écarté  par  Cromwell,  qui , redoutant 
son  indépendance,  lui  lit  préférer 
Fieelwood  , son  gendre.  Ce  fut  dans 
ce  tcmps-là  que  Cromwell  parvint 
à dissoudre  le  long  paricment  , et 
qu’il  prit  le  litre  de  Protecteur.  Lud- 
low ne  négligea  rien  pour  s’opposer 
à de  tels  changements  h l’aide  de  scs 
troupes  ; et  il  as.sure  dans  ses  Mé- 
moires qu’il  retarda  de  plasdequinr.c 
jours  la  proclamation  du  protecto- 
rat. Cependant  il  contiuna  de  rési- 
der en  Irlande  jusqu’au  moment  où 
>0»  régituenl  fut  refurmé  par  ordre 
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de  Cromwell.  Il  voulut  alors  pas- 
ser en  .Angleterre;  et  le  gouvemcr.r 
Fle<-two»d  exigea  , avant  de  le  lui 
permettre , qu’il  prèt.àt  serment  de 
ne  rien  cutre|>cndrc  pendant  ce  voya- 
ge contre  l’aulorilé  du  Protecteur. 
Mais  à |>eiue  arrive  à Beaiimaris , il 
fut  mis  aux  arrêts,  jusqu’à  ce  que 
celui-ci  eût  manifesté  scs  intentions 
à son  égard.  Après  quehpies  delais  , 
il  lui  fut  permis  de  se  rendre  à Lon- 
dres, où  il  eut  une  longue  confé- 
rence avec  Cromwell  et  ses  princi- 
paux partisans.  Il  y manifesta,  avec 
autant  de  liberté  que  de  courage , 
scs  principes  républicains,  et  refusa 
toute  promesse  de  soumission.  Lors- 
que le  Protecteur  jugea  nécessaire  de 
convoquer  un  nouveau  parlement,  il 
résolut  d’cmpcchcr  Ludlow  de  se 
mettre  sur  les  rangs  comme  candi- 
dat ou  d’user  de  son  crédit  dans  les 
élections  i^ui  allaient  avoir  lieu,  et  le 
menaça  meme  de  l’exil.  Ludlow  ré- 
pondit qu’il  n’avait  rien  fait  de  con- 
traire à la  loi,  et  ne  voulut  pas  de- 
voir sa  liberté  à une  servile  com- 
plaisance. A la  fin  on  engagea  son 
frère  'Ihoinas  à promettre  pour  lui , 
quoique  sans  son  consentement;  et  il 
alla  dans  le  comté  d’Esscx,  où  il 
continua  de  résider  jusqu’à  la  der- 
nière maladie  de  Cromwell.  Lorsque 
hichard  eut  été  déclaré  protecteur, 
Ludlow  avec  quelques  autres  répu- 
blicains se  joignit  au  parti  armé  de 
Wallingford  - liousc  ( i ) , et  con- 
tribua puissamment  au  rétablisse- 
ment du  long  |Kirlement,  dans  le- 
quel il  reprit  sa  première  place.  Il 
fut  nomme  membre  du  comité  de 
sûreté,  et  eut  le  commandement  d’uu 
régiment  : son  attachement  au  par- 
lement l'avant  néanmoins  rendu 


(i)  La  I oScirr*  rorcoBtrnl*  Irnaiml  leur*  rrâiiiont 
J»u«  lc4  Hp|iarlrmrnU  dr  Flrcltrood . qai  hab|t««t 
f dvut  ce  prit  le  uo«t. 
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.suspect  à 1.1  faction  de  l'armée  dont 
il  contrecarrait  les  desseins,  on  l’c'- 
loigna  de  nouveau  çn  l'envoyant  en 
Irlandecoinmecomtnaudaut  en  chef. 

• Arrivé  à Dublin  en  août  i63o,  il 
prit  des  mesures  pour  attacher  les 
ofliciers  à son  parti  ; dans  le  même 
temps  , l'armée  d’.\tigletcrrc  s'etait 
emparée  du  pouvoir  : la  nouvelle  de 
ect  événement  engagea  Ludlow  à se 
• rendre  à Londres , pour  amener  une 
roDciliaiion.  Ne  pouvant  en  venir  à 
)>out,  il  résolut  de  retourner  à son 
]iostc  eu  Irlande,  et  d’y  soutenir  de 
tout  .sou  pouvoir  l’autorito  du  par- 
lement. Il  fut  traversé  dans  ses  ef- 
forts , par  le  conseil  que  les  offi- 
ciers tenaient  à Uidjiin , et  qui  poussa 
les  choses  au  jmiiil  de  lancer  contre 
lui  une  acciLsalion  de  crime  de  haute- 
trahison.  Pour  en  prévenir  les  elTets, 
Ludlow  retourna  dans  la  capitale; 
et  il  reconnut  bientôt  que  la  dis- 
position des  esprits  allait ‘amener  la 
restauration  de  la  monarchie.  11  prit 
lart  à toutes  les  réunions  des  répu- 
ilicains  , pour  prévenir  ce  dénoue- 
ineut;  mais  lorsqu’il  fut  convaincu 
que  toute  opposition  était  inutile,  il 
s’occupa  de  sa  sûreté  ; quoique  son 
iibm  UC  fût  jws  compris  parmi  les 
sept,  exceptés  du'bill  d amnistie, 
* la  proclamation  qui  prescrivait  à 
tous  les  juges  de  Charles  1".  de  se 
constituer  prisonniers , le  saisit  d’é- 
]>onvantc.  Après  avoir  couru  ]>lu- 
sicurs  fuis  le  risque  d'être  arreté,  il 
aborda  en  septembre  iG(io,  au  port 
de  Dieppe,  d’où  il  se  dirigea  vers  Ge- 
nève. Il  fut  joint  dans  cette  ville  par 
deux  autres  régicides  : peu  satisfaits 
de  la  .sécurité  que  leur  offrait  cet  état, 
ils  passèrent  dans  le  canton  de  Ber- 
ne, et  fixèrent,  avec  plusieurs  de 
leurs  partisans,  leur  séjour  d’abord 
à Lausanne,  et  ensuite  à Vevai.  Lud- 
low affirme,  dans  scs  Mémoires, 
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qne  la  vengeance  de  la  famille  royale 
poursuiiit  les  régicides  qui  s’étaient 
réfugiés  en  pays  étranger,  et  des- 
cendit jusqu’à  soudoyer  des  bandes 
d’assassins , pour  les  faire  périr. 
Quoi  qu’il  en  suit  de  cette  assertion  , 
il  parait  certain  que  Lisie,  l’iiii  des 
juges  de  Chaj  ies  , fut  tué  d’un 

coup  de  feu  dans  le  cimetière  de 
Lausanne.  Quant  à Ludlow  , il  an~ 
nonce  que,  gr.ice  aux  précautions 
qu’il  prenait , et  à la  vigilance  des 
magistrats  de  Berne , il  fut  préservé 
de  tout  danger.  A la  révolution  de 
1 088,  qui  renversa  du  trône  la  famille 
dcsStiiarts,  et  v ]>laça  Guillaume III, 
Ludlow  conçut  l’espoir  d’obtenir  la 
permission  de  terminer  ses  jours 
dans  sa  patrie,  et  même  d’y  être 
employé.  11  vint  en  Angleterre  en 
1(189,  et  hasarda  à paraître  pu- 
bliquement à Londres.  Mais  le  Ch. 
Édouard  Seymour,  l’un  des  chefs  du 
larti  Tory  ( ■ ),  ayant  priposé,  dans 
a chambre  des  communes,  de  vo- 
ter une  adresse  au  roi  à l’elfet  d’ob- 
tenir l’ordre  de  l’arrêter  , il  re- 
tutima  à Vevai , où  il  mourut,  en 
1Ü93,  .1  l’âge  de  73  ans.  Un  rao- 
immeut  fut  élevé  à sa  mémoire  dans 
la  principale  église  de  cette  ville , 
par  sa  veuve,  qui  avait  partagé  son 
exil.  Edmond  Ludlow  était,  dans  sa 
vie  privée,  désintéressé  et  fort  hu- 
mam;  et  sa  piété  paraissait  exempte 
de  ce  fanatisme  qui  dominait  h 
cette  époque.  Il  avait  beaucoup  de 
talent  comme  militaire  et  comme  ad- 
ininislratcur  : s’il  fut  quelquefois 
dupe  de  l’hypocrisie  et  de  la  dissi- 


(t)  Rapia-TliojrrM  pretmH  qo’U  u'svatt  Icmi  €jn*4 
I.utiinw  dr  rrulrvr  ru  (r&ce  «ou»  Ir*  drus  diT«K-r«. 

qur  »oo  trlv  »rul  pottr  U rrlif^tuo  )>iutrw 
lautr  r*vail  rrtcun  il««m  Teiil.  Vt  tunue  auleor 
»iirr  qur  I '•uiiiHivile  du  cltrvalirr  4Srji»our  povv 
iMit , iHiti  de  m bau>«  psnir  Ire  r/giiifir* , iiuu»  i|a  la 
rnaiiile  qu'il  avait  d’être  cdiligc  d«  rrvlitoer  lo  Istcoa, 
dr  Lodlufty  dont  ü avait  ublemt  la  lunlifcalioii  i 
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taulation,  il  ne  manqua  pas  de  sa- 
gacité pour  pénétrer  les  intentions 
générales  des  dilFérents  partis.  Il 
avait  puisé  dans  ses  entretiens  avec 
son  père , et  dans  la  lecture  des  écri- 
vains de  l'antiquité,  une  haine  vio- 
lente contre  la  royauté,  qu'il  con- 
fondait avec  le  pouvoir  arbitraire, 
et  un  amour  enthousiaste  pour  le 
gouveriiemciiÉ  républicain,  qu’il  desi- 
r.ait  établir  dans  sa  patrie.  Il  a laissé 
des  Mémoires  fort  curieux,  impri- 
més d’abord  a Vevai,  en  •»  vol.  in- 
8‘’. , 1698,  auxquels  il  en  fut  ajouté 
»in  3‘‘.  en  lOçig.  Ils  furent  réimpri- 
més à Londres  en  un  vol.  in  - fol. , 
i^Si  ; on  ajouta  à celte  édition  le 
procès  du  roi  Charles  , par  John 
Cook.,  procureur  {solUcitor)  a la 
haute  - cour  qui  le  jugea.  L'nc  nou- 
velle édition  in-4“.  a paru  eu  l'J7i. 
Ces  Mémoires  qui  ont  été  traduits 
eu  français.  .4.msterdam,3  vol.  in-iu, 
1699  et  1 707  , contiennent  le  récit 
de  tout  ce  qui  est  arrivé  à l’auteur 
pendant  les  guerres  civiles , et  durant 
le  période  qui  les  a suivies;  et  en  ou- 
tre, plusieurs  particularités  relatives 
à l'histoire  générale  du  temps.  Le 
3”.  vol. , imj)riraé  en  <707,  est  la 
continuation  des  deux  autres  , et  va 
)u$qii’cn  iÜ7'i.  Quoique  l’esprit  de 
parti  s’y  fasse  sentir  h chaque  page , 
ils  renferment  des  détails  et  des  faits 
curieux.  Ainsique  ceux  de  Hutchin- 
son  , ils  sont||kieins  à-la-fois  d'exal- 
tation et  de  candeur  ; le  zèle  iutlexi- 
hle  du  sectaire  y est  mêlé  à la  roi- 
deur  du  républicain  ; Ludlovv , par 
exemple,  reproche  avec  la  incine 
dureté  à Charles  l'c.  d’avoir  aban- 
donné les  protestants  au  siège  de  I.a 
Rochelle,  et  d’avoir  lais.sé  circuler 
un  petit  livre  sur  les  de’lassemenls 
permis  le  dimanche.  D — z — s. 

LUDOLF  ( Job)  , célèbre  orien- 
taliste , ne  à Érfuri,  le  >3  juin  iGa.4, 
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avait  reçu  de  la  nature  des  disposi- 
tionsextraordin.iires  pour  apprendre 
les  langues.  Manquant  de  luaîlres 
propres  ;rlc  diriger  , après  ses  pre- 
mières études  , il  se  créa  lui-incmo 
une  méthode;  et  à l’aide  de  quel- 
ques livres  élémentaires , qu’il  par- 
vint à se  procurer , il  acquit , en 
fort  peu  de  temps  , la  connaissance 
des  principales  langues  anciennes  et 
modernes.  Obligé  de  se  choisir  nu 
état , il  étudiait  cependant  le  droit 
et  là  médecine  ; et  il  se  rendit  à Ley  de, 
en  1643 , pour  suivre  les  cours  de 
l’uuiver.sité.  Les  professeurs  de  cette 
école  célèbre  étaient  , pour  la  plu- 
part, très-savants  dans  les  langues 
orientales  ; et  il  profita  de  lem-s  le- 
çons , mais  sans  négliger  l’étude  do 
la  jurisprudence.  L’un  d’eux , Cons- 
tantin Lempcrcur  , qui  avait  conçu 
pour  lui  beaucoup  d’aflèction , le 
plaça , comme  gouverneur , près  d’un 
jeune  gentilhomme,  que  ses  parents 
voulaient  faire  voyager  : Luduif  vi- 
sita, avec  son  élève,  la  France  et  l’An- 
gleterre  ; et  de  retour  en  Hoilandc  , 
il  alla  rejoindre  son  frèie  , attaché 
à l’ambassade  de  Suède,  à l’aris.  H 
devint  précepteur  des  ILsdel’-imlias- 
sadeur,  et  fut  envoyé,  eu  iL'p),  à 
Rome , pour  v recueillir  des  lué- 
moircs  que  J.  Magnus  , arrlievèquc 
d'Lpsal,  desait  y avoir  laissc.s.  Tou- 
tes ses  recherches,  à cet  égard,  furent 
inutiles;  mais  il  mit  à prolit  son  sé- 
jour à Runiv  , pour  se  perfectionner 
dans  la  connaissance  des  mœurs  et 
de  la  langue  des  Abissins.  Il  suivit 
l’ambassadeur,  lors  de  son  rappel  en 
.Suède,  passa  qucli[ucs  mois  à Stock- 
holm , et  revint  à Ërfurt  après  une 
absence  de  sept  années.  Le  duc  de 
Saxe-Gotha  appela  Ludolf  a sa  cour, 
en  iGô'Ji,  lui  confia  l’éducation  de  ses 
fils,  et  le  nomma  conseiller  aulique, 
place  que  ce  savant  remplit  pendant 
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vin«t-sis  ans  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction.Alors  il  deman  la  sa  retraite; 
mai.s  le  due  de  Sa.ve  lui  conscrs'a  le 
titre  de  conseiller  honoraire , et  le 
nomma  son  résident  à Francfort  sur 
le  Mein,  où  il  avait  le  projet  de  s’e'- 
t.iblir.  L’ électeur  Palatin , et  d’autres 
princes  d’Allemagne , le  eliargèrent 
egalement  de  leur.s  intérelsdans  celte 
ville.  Ludolf  était  persuadé  qu’oii 
pourrait  tirer  de  très-grands  avan- 
tages d’une  alliance  avec  le  roi  d’.\- 
bissinie  : il  présenta  , sur  cet  obfet , 
un  mémoire  à l’cmjiereur,  qui  lui 
conseilla  de  l’adresser  aux  Anglais 
ou  aux  Ilullandais , dont  les  rela- 
tions commerciales  pouvaient  favo- 
riser ce  projet.  11  passa  donc , en 
Angleterre,  en  i683 , pour  commu- 
niquer son  plan  au  parlement;  mais 
cette  démarche  n’eut  aucun  résultat. 
Il  fut  mieux  accueilli  par  les  Hollan- 
dais; et  cependant  il  n’eut  pas  le 

Blaisir  de  voir  réaliser  scs  projets. 

te  retour  à Francfort , il  s’appli- 
qua entièrement  à la  rédaction  de 
ses  ouvrages  : il  fut  élu  président 
do  l’académie  d’histoire  de  cette 
ville  , et  mourut  oclogéuairc  , le  8 
avril  1704.  Ludolf  possédait , dit- 
on  , vingt-cinq  langues;  et  sa  passion 
pour  l’élude  était  telle,  que  pendant 
scs  repas  il  avait  toujours  un  livre 
sons  les  yeux  : il  était  en  correspon- 
dance avec  les  hommes  les  plus  sa- 
vants de  son  temps.  11  avait  été 
marié  trois  fuis  (1);  et  il  ne  laissa 
qu’un  (ils , conseiller-secrétaire  du 
duc  de  Saxe.  Sa  nombreuse  collec- 
tion de  livres  ctdc  manuscrits  orien- 


taitx  a passé  à la  Bibliothèque  pu- 
blique de  Fraucforl-sur-Meiii.  Ou  a 
de  lui  : I.  Historia  cplhiopica , siV« 
descriptiorepni  Ilahessinorum  quoii 
vulpbmalè  PresbyteriJoanmsvoca^ 
tur,lib.  Francfort , 1681  ,in-fol.  , 
fig.  ( I ) ; — .-/d  historiam  æthiopicam 
commenlanns , ibid.,  iligi , in-fol.  , 
(ig.  ; — Rehitio  nova  de  hndiemo 
Habessinix  statu  ex  India  nuper  al  - 
lata  , ibid.,  i(>o3;  — Appendix  se- 
cunda  ad  historiam  æthiopicam , 
continens  dissertationem  de  locus- 
tis  {1) , ib.,  1Ü94 , in-fol.  On  trouve 
dilTirilcmcnt  des  exemplaires  qui 
renferment  les  quatre  parties  qu’on 
vient  d’indiquer  ; et  le  prix  en  est 
très-élevé.  Celte  histoire  est  assex 
intéressante  , et  passe  pour  exacte  : 
Eusèbe  Benaudot  etJoach.  Legrand 
l’ont  cependant  critiquée,  prétendant 
que  Ludolf  ii’avait  aucune  connais- 
sance de  l’église  d’.\lcxandrie  , et 
qu’au  moyen  de  réponses  ambiguës 
et  quelquefois  absurdes  qu’il  avait 
tirées  de  Grégoire  l’Élhiopien  par 
des  que.s lions  captieuses,  il  cherchait 
à présenter  l’église  d’Abissiiiie  com-^ 
me  à-peu-près  luthérienne.  Le  savant 
Lacroze  a essayé  de  leur  répondre , 
et  a justifié  Ludolf  de  plusieurs  des 
imputations  qui  lui  avaient  été  faite.s 
trop  légèrement.  ( ^.E.RESArnox.  ) 
Ou  conserve  à Paris  , à la  bibliothè- 
que du  Roi , un  exemplaire  de  Y His- 
toria æthiopica,  cnHIIii  de  beau- 
coup de  notes  manuscrites  de  l’au- 
teur. Elle  a été  traduite  en  anglais, 
en  français , en  hollandais  ( par  G. 


f 1)  «f  C'etait , tÜI  I.,^ni{lrl-r>«rrrfn"Ÿ  , nn  boiiiine 
»*  fjf»c  cc  M.  Ltidoir  il  rjjMt  fî'it»- 

» DH*  , r|KH»éf)i  to  mèni>'  , «•  divtr»  nvilrnit*, 

» CVaI  re  qtw  j'ai  su  dp  sa  brlU-tillr.  . . . Suu  lils  a 
b Lvit  i*j»PQ-pr^  U uiPiDp  rlwMw*.  » Mal^^vé  la  precan- 
tioii  qneptrnd  t d«  filrr  b>uau|(>ritr,rta  pput 

rt-|pi  der  rt  tip  anrcdule  ronmie  un  dripscootr»  lU- 
TPUlc*^  pla  tir  par  cet  écrivaiu  aatiriqur. 


^1)  Ludolf  avait  publié  , d«9  1O76  , im  pruapri  tu* 
( Sriagrupiua  histeriaf  tethiopirtr  , ima  ^ ) 

daiui  bcpiL‘1  il  réiiaiii*  les  spruars  des  «tranU  qui 
IxmnMit-ul  lui  {M'OLurrr  dea  luatt-riaus  {tuur  »nu  ou« 
\raj(C-  CÀlt*  pplile  |»ièce  est  h'^ft•rarr. 

(a)  Il  r soutii'ut , contre  te  rnttinirnt  dn  Mravt 
chart.  quf  les  Seliàtim,  dont  Ira  Israrlitea  (nrpnl 
nourrirs  dans  le  disert,  oVUient  point  des  ctuU<rS| 
mais  des  MutcrclW». 
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Calcb,  Amîtcrdain  , iü88,  iii-4®0> 
et  en  nissc.  La  traduction  allcnunde 
qui  avait  e'ic  annoncée , n’a  point 
paru,  La  version  française,  qui  n’est 
qu’un  coiwt  ahréj;c  ou  extrait,  est 
intitulée:  Nouvelle  histoire  d’Abis- 
sinie  ou  d’Ethiopie,  Paris,  itiS.'i  ou 
1693,  in-i’i.  Un  l’attribue  a Destaii- 
rcaux,  professeur  de  inatliéinaliques 
au  college  de  Cambrai.  II.  Epistola 
æthiupicè  ad  universam  /fabessino- 
rum  geotein  sc  ipta  , Francfort  , 
i()83,  in  fol.  Cette  UUre,  adres.sce 

{>ar  Liidolf  aux  Ethiopiens  , pour 
eur  donner  des  opinio.is  favoraldes 
des  Eiiroj)cens,'Cl  les  engager  ;i  se  lier 
areceux,  estcxiiéincinent  rare.  lil. 
De  bellu  TurcicoJ'eliciter  cunjicien- 
du  ; accedunt  eptsloLe  ipiwdam  EU 
y.,  Ponlif.  Max.  et  alia  nonnuEa 
ejusdem  argumenti , ibid. , iü8(J  , 
in-4".  Ludolf,  qui  desirait,  de  tout 
son  Cœur , la  ruine  des  Turcs  , inili- 
que  dans  cette  lettre  les  moyens  (pi’il 
jugeait  les  plus  propres  a l’cllectuer. 
Christ.  ThoniaMiis  lui  démontra  que 
sou  plan  n'avait  rien  de  solide  ; et 
Ludolf  répliqua  par  une  hruchiire 
en  atlcmand  , écrite  avec  lje  uieoiip 
trop  de  vivacité  (i).  IV.  Epi  tuhe 
samaritanæ  Sicheniitarwn  ad  J.u- 
d'djiim  cum  versione  ejusdem  lu- 
tind  et  aslnotationibus,  etc.,  Zeitr. 
{Cizæ),  iG88,in-4".  C’est  le  recueil 
des  réponses  que  lirent  les  Samari- 
tains habitaul  le  territoire  de  Si- 
chcin  , à une  lettre  que  Ludolf  leur 
avait  adressée  par  l’entreiui.se  d’un 
Juif  venu  en  Europe  pour  réclamer 
des  secours  doses  co  religionnaires  ; 
elles  renferment  des  faits  très -cu- 
rieux. V.  Grammalica  amhaiicæ 


f 1)  On  petit  en  pnr  le  titrr , dont  Toîci  U tn- 
dnrlioii  frao^iM  1 RtmsâTtjittt  tur  en* 

«t  ttlUt  €t  dirnsonnmbUt  d'un« 

t*ot!¥tlU  H tf  $9cUU  dt  /tcUnnt , Lcipvg , t(S6^ , 
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lingiiæ  quæ  vernacula  est  Ilahessi- 
nomm;adjectiim  est  I.exicon  amha- 
rico-f«tjVuim,Francfort.  i6i|8,in-fol. 
C’est  la  première  grammaire  qui  eût 
parude  ccdialccte  de  la  langue  éthio- 
pienuc.  VL  Grammalica  lingum 
œt/iiopicœ  , Francfort,  170VI, iii-fol. 
VU.  J..eticon  æthiopico  - lalinum  , 
ibid.,  i(Kfÿ,  in-fol.  Cette  grammaire 
et  le  dictionnaire  avaient  été  pnliliés 
à Londres  , en  1661  , j>ar  les  soins 
de  P.  Wansleb;  mais  Ludolf,  mécon- 
tent de  son  travail,  en  donna  une 
seconde  édition,  revue  et  augmentée. 

VIII.  Les  Psaumes  de  David,  trad. 
en  éthiopien  , Francfort  , 1701  , 
iu-4".  L’auteur  en  fit  tirer  un  grand 
nombre  d’exemplaires  en  ctliiopicii 
seulement,  pourl’usagc desAbissins. 

IX.  Cunfessio  Jidei  Claudii  regis 
Elhiopiœ  , publiée  par.!. -L.  Mi- 
chaclis.  Halle,  170a,  in  - 4“.  X. 
Allgcmeine  Sehaubühne  der  fEelt, 
etc.  ; c’est-.i-dire.  Théâtre  historique  ^ 
de  ce  qui  s’est  passé  en  Eurojie  pen- 
dant le  dix-septième  siècle , Franc- 
fort, i<X)f),  1701  , U vol.  in-fol., 
avec  des  fig.  de  Kom.  de  lioogc.  Lu- 
dolf ayant  laissé  cet  ouvrage  impar- 
fait, Christ.  Juncker  y ajouta  un 
troisième  volume  , en  1713  , et  un 
quatrième  en  17 18  ; et  Jean- Michel 

(le  Loèn  le  compléta  par  un  cin- 
quième volume,  (pii  |)arul  en  1731. 

La  Correspondance  de  Ludolf  avec 
Leibnitz  a été  publié  par  Aiig.  Ben. 
Michaëlis,  Giittingue,  1755;  et  Du- 
tens  l’a  insérée  dans  letom.  vi  de  sou 
édit,  des  Œui're.t  de  Leibnitz.  Christ. 
Juncker  a publié  la  de  de  Ludolf 
en  latin, Leipzig,  i7io,in-S“.  ( 
JcxKER,  XXII,  i5o):onen  trouve 
un  extrait  dans  les  Mémoires  de 
Niceron  , t.  iii , et  dans  le  Diction- 
naire de  Chaiifcpié.  W —s. 

LUDÜLF  (.  HEfmt-GüiLLAUME  ), 
neveu  du  précédent,  né  à Erfiœf  eu 
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iti  >5,fut  altaclic, comme secrclalre, 
au  prince  (ieurge  de  ÜaiicmariL , et 
le  suivit  en  Angleicrrc,  uù  il  résida 
plusieurs  années.  Le  mauvais  étal  (le 
sa  .santé  l’.iyant  obligé  de  rcnunccr 
à cet  emploi,  il  obtint  une  pc;ision 
eu  récompense  de  ses  services,  et  ré- 
solut de  cberidier  dans  les  s'oyages 
qiicl'ptcs  distractions  à ses  maul.  Il 
avait  appris  de  son  oncle  les  éié- 
mcnls  des  langues , et  s’éLiit  appli- 
qué de  préiércnce  à étudier  celles 
qui  étaient  alors  le  moins  cultivées 
en  Europe.  Il  commenva  par  visiter 
la  Russie,  et,  ayant  formé  qucl(|ucs 
liaisons  avec  les  Juifs  qui  liabitent 
ce  grand  empire , re^’ut  d’eii\  les 
moyens  de  parcourir  eoiuiuodéiucnt 
les  dill’érentcs  provinres.  Il  séjourna 
quelque  temps  a Moscou,  où  ses  ta- 
lents comme  musicien  lui  valurent 
un  accueil  trcs-gracieus  du  czar.  Il 
revint  ensuite  en  Allemagne  pour  ré- 
gler ses  allaires,  et  partit  pour  l'ita- 
lic  en  : il  s’embarqua  la  même 
année  à Venise,  pour  se  rendre  en 
Asie,  visita  Smyrne,  Damas,  lalfa, 
Jérusalem,  passa  en  Égypte,  s’ar- 
rêta au  Caire,  et  recueillit  des  reii- 
sciguements  précieux  sur  le  gouver- 
neineut,  les  mœurs  des  babitants,  et 
les  profluclions  des  pays  (ju’il  tra- 
versait. Ku  quittant  l’Orient , il  s’em- 
barqua pour  r.Anglcterrc , et  publia 
à Londres  un  mémoire  iutéressant 
sur  l’état  des  chrétiens  dans  le  Le- 
vant : il  donna  en  même  temps  une 
édition  du  Pfouveau-Teslameiil , en 
grec  vulgaire , (lui  fut  envoyée  à 
.Smyrne,  et  dont  les  exemplaires  fu- 
rent distribués  gratuitement  aux  fa- 
milles les  plus  pauvres.  Aidé  de  l’é- 
véque  de  Woreester  , il  sollicita 
rétablissetuent , à Jérusalem  , d’un 
colb-gc  pour  renseignement  des  prin- 
cipes delà  langue  vulgaire,  et  pour  la 
propagation  du  christiaiiistac;  mais 
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ce  projet  n’eut  aucune  suite.  Ludotf 
mourut  ù l.ondrcs  le  'j5  janvier 

1710.  Le  plus  couiiu  de  tous  ses  ou- 
vrages est  Sa  Grammalica  russica  , 
Oxford,  lügG,  in-4“.  ♦.eibnili  la 
trouvait  un  peu  maigre  : il  aurait 
désiré  (pie  Liuiolf  eût  parlé  un  peu 
|iliis  au  loug  du  dialecte  slavou  , 
usité  parmi  les  savants,  (pi’il  l'eût 
comparé  a la  langue  courante  des 
Moscovites,  et  enlin  qu’il  eût  ajouté 
a son  ouvrage  un  petit  dictionnaire 
( OEuvres  de  Leibnitr.,  v,544  ) 
(1).  On  rite  encore  de  Liidolf , des 
Méditations  sur  la  retraite  , — ■ sur 
la  vie  intérieure;  — Considérations 
sur  les  intérêts  de  l’é^’lise  umver- 
selle;  — Crojet  pour  propager  la 
religion  dans  les  églises  du  Levant  ; 
— liéjlexions  sur  l’état  présent  de 
l’église  chrétienne;  — la  Traduc- 
tion d’une  homélie  àe  saint  Maeaire. 
Ces  (bil'érents  opuscules , publiés  sé- 
parément, ont  été  recueillis  en  un 
volume,  Londres,  171a. — Jean- 
Job  Lldoi.f  , autre  neveu  du  cé* 
Icbre  orientaliste,  né  à Erfurt,  eu 
■ 049,  fut  professeur  de  mathéma- 
tiques, bourgmestre,  etc.,  dans  cette 
ville , où  il  mourut,  le  5 février 

17 1 1.  11  fut  le  premier  qui  projio.sa 
l’établissement  des  loteries  en  Alle- 
magne , et  il  publia  .sept  écrits  à cette 
occasion.  Il  s’cnlicba  aussi  de  la  re- 
chcrcbc  de  la  quadrature  du  cercle , 
s’eu  occupa  long-temps,  et,  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  crut  enlin  l’a- 
voir trouvée.  11  en  fit  graver  la  dé- 
monstration , qu’il  aibeba  un  diman- 
che à la  jwrie  de  l’église  de  sa  pa- 
roisse : malbcureusement  un  géomè- 
tre la  lut,  et  lui  montra  l’erreur  qui 
s’était  glissée  dans  sou  calcul.  Il  est 
assez  remarquable  qu’uu  autre  giio- 


(1)  Dui*  7'«Mrdr«  Qfe’HiTrf  4»  LcÜMMlm  , on  ^ 
coiifuodu  uolrt  4ul«|ir  arc^  Jvb  Ltèdolf  j •««» 
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mètre  à-peu-près  du  mî-inc  nom  , 
Ludulph  vau  Kculen,  s’cst  aussi  oc- 
cupe , mais  plus  heiireuscmriit , de 
laquadralurcdu  ccrcle(  A^KtULKN, 
XXII,  334).  J.  Job  Liidolf  a encore 
écrit  sur  la  comète  de  iG8o  , sur  un 
Calendrier  perpétuel,  sur  queltpies 
projets  philantropiques, etc.  Le  seul 
de  scs  ouvrages  que  l’on  cite  ipiÎ!l- 
quefuis  est  sa  Telragonomelria  ta- 
bularia,  Amsterdam,  1O90,  iu-/(°. 
— Son  fils,  Jérôme  Luuolk,  né  à 
Erfurt  en  1679,  y fut  professeur  de 
médecine,  et  mourut,  le  uq  février 
iquH,  après  avoir  publié  dillérentes 
dissertations  : Deulilitate Jluxds  hæ- 
morrdidalis , 1 7 J i ; iJe  tobaci  nord 


pieux  chartreux,  célèbre  par  le  livre 
intitulé  fita  Ckriiti,  florissait  en 
i33o  , suivant  Trithèrae.  Apres 
trente  années  de  profession  dans 
l'ordre  de  Saint-Dominique,  il  pas- 
sa dans  celui  de  Saint-Bruno,  devint 
prieur  de  la  Chartreuse  de  Stras- 
bourg, et  mourut  dans  un  ôgc  avan- 
cé, cneï  les  Chartreux  de  M.iieucc , 
vers  1370.  Plusieurs  livres  de  ser- 
mons de  sa  composition , selon  Pos- 
seviu,  ainsi  qu’un  traité  Ve  reme- 
diis  contra  lenlatiunes  spiiituales , 
lui  ont  fait  moins  de  réputation  que 
les  compilations  qui  suivent  : I.  Jn 
Psalterium  ex/iosilio  f explication 
des  Psaumes  puisée  dans  saint  Jé- 
rôme, saint  Augustin,  Cassiodorc  et 
P.  Lombard,  Paris,  lüoG,  i5i7, 
i5a8;Vcnisc,  i5ii , in-foL;  Lyon, 
i54°i  in*4°.  II-  Christi;  c’est 
une  histoire  extraite  des  quatre  évan- 
gélistes, et  en  même  temps  un  ccm- 
nicutaire  tiré  des  anciens  Pères  : édi- 
tion princeps,  i474<  i"*ful-,  sans 
lieu  d’impression,  mais  probablc- 
mentàla  Chartreuse  même  de  Notre- 
Qfiue  près  Strasbourg  ; deuxième 


LÜD  399 

édition, Nuremberg,  i/i78;ib.,i4H3, 

I \çf!i  , in-foL  ; Lyon  , 1 53o  , in-4®.  ; 
ibid. , iliitr,  in-foL,  édition  de  P. 
Dorland;  Paris,  i.^oa,  i53t),uvoL 
in-8“.;  Venise,  \5']x;  ibid,,  i58o,  ’ 
iu-4“.,  avec  une  table  très-ample; 
— traduite  en  italien,  et  dédiée  au 
pape  Pie  V,  par  François  Sansovino, 
Venbe,  iSqo;  reproduite  avec  des 
corrections,  ibid-,  1 J89,  in-fol. ; — 
traduite  eu  français  par  Cuiliaiiinc 
le  Mcnand,  cordelier,  pour  Jean  II, 
duede  Bourlmn , Paris,  i 4î)o,  i5oo, 

U tom.  eu  1 vol.  in-fol.;  retoucliciî 
par  Jean  T.anglois,  sieur  de  Frcsnuv, 
Paris,  i58o.  La  bibliothèque  de  la 
Vallicre  possédait  un  beau  manus- 
crit de  cette  version,  sur  vélin,  en- 
richi de  miniatures  , avec  les  por- 
traits du  duc  de  Bourbon , et  de  lui  ■ 
dulphe  de  Saxe,  sons  le  n“.  14C. 
Dans  la  contestation  relative  ,i  l’au- 
teur de  V Imitation  de  Jésus-Glu  i>l , 
quel<{ucs  écrivains  ont  avancé  que  ce 
livie  avait  été  attribué  à Ludolphe. 
Naudé  lui-meme  rapporte  cette  opi- 
nion dans  le  Cnusce  KemjKnsis  con- 
jectiii.  M.)is  l’exemplaire  donné  par 
lui  à la  bibliothèque  de  Sainte-Gene- 
viève, d’une  édition  des  trois  pre- 
miers livres  de  \' Imitation , Irailiiits 
en  français  à Vienne,  en  i538,  sur 
une  version  allemande,  fait  connaî- 
tre seulement  l’opinion,  que  quel- 
ques-uns regardaient  Ludolphe  com- 
me auteur  de  cette  version:  Delfau 
en  a tiré  l’induction  de  l’existence 
d’un  manuscrit  sous  le  nom  de  cet 
auteur; et  Yalart,qui  possédait  une 
autre  édition  du  meme  ouvrage , eu 
a conclu  l’ancienneté  d’un  texte  an- 
terieur an  qiiatorricrae  siècle.  Mais 
le  fait  est  qu’il  n'existe  point  de  ver- 
sion allemande  plus  ancienne  qfie 
celle  de  1 44^-  T"  anonyme;  ét 
s’il  est  posftbie  cpi’on  ait  attribué 
V Imitation  à Ludol  phe , c’est  qu’clUr 
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a cic  donnëe,  dans  quelques  manus- 
rrits.  h un  Cliartreiix  du  Rhin  , par 
lequel,  au  lieu  de  Henri  Kalkar,  de’- 
si^né  ainsi , el  prieur  lui-mcme  de 
Sirasbourç;  ( Kalkar  ),  on  a pu 
entendre  l’auteur , plus  généralement 
connu , de  la  f^ie  de  Jésus-Christ. 

* ' G — CE. 

LUDOT  ( JEA^-RAPTISTE  1,  litté- 
rateur aussi  bir.arre  que  savant,  et 
dont  un  des  aïeux  avait  été  rune 
des  premières  victimes  du  massacre 
de  la  Saint  - Bartbcicmi , naquit  eu 
1703,  dans  la  capitale  de  la  Cham- 
pagne. Il  fut  élevé  à la  campagne;  et 
le  genre  d’éducation  qu’il  y reçut, 
contribuant  a dévclop[)cr  la  force 
du  tempérament  et  l’énergie  du  ca- 
ractère dont  la  nature  l'avait  doué, 
ru  fit,  dit  Grosley,  la  copie  du  phi- 
losophe de  Sinope  ( Diogène  ) , dans 
l'autique  , et  du  célèbre  Florentin , 
Cosiino,  dans  le  moderne.  Il  faisait 
lui-même  son  paiu,  et  n’avait  d’au- 
tre nourriture  qne  des  légiiinrs  ou 
d«  retailles  de  boucherie,  qu’il  assai- 
sonnait et  mangc.ait  froids,  tobte  la 
semaine  : sa  mise  était  à l’avenant 
de  sa  bonne  chère.  Il  s'était  cepen- 
dant fait  recevoir  avocat  au  |\iile- 
ment,  et  se  chargeait  assez  volon- 
tier  des  causes  qu'on  voulait  bien  lui 
confier.  Il  passait  ordinairement  ses 
journées  seul , enfermé  dans  son  ca- 
iiinet,  et  appliqué  constamment  à 
l'étude.  Il  s’était  rendu  familiers 
tous  les  bons  auteurs  latins;  et  l’ob- 
servation continuelle  et  réfléchie  des 
productions  de  la  nature  lui  avait 
donné  tant  de  lumières  sur  l’histoire 
naturelle  et  les  mathématiques,  que 
des  savants,  tels  que  Boiigucr,  Mai- 
ran , Cassini , Jussieu  etd’Alembert, 
lui  proposèrent  de  le  faire  admettre 
a l’académie  des  sciences.  Mais  il 
était  impossible  qu’un  hbmme  de  ce 
«aractère  se  décidât  à habiter  Paris: 
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il  n’y  allait  que  rarement , et  pour 
suivre  des  procès  qu’il  trouvait  tou- 
jours terminés  à son  arrivée,  par 
quelques  amis  auxquels  il  n’avait  pas 
songé  à eu  parler.  I.udot  a fourni 
plusieurs  observ.itions  importantes 
à Duhamel.  Il  adressait  de  temps  en 
temps  , aux  différentes  académies  , 
des  réponses  aux  questions  qu’elles 
avaient  proposées,  mais  sans  les  si- 
gner, abandunuant  scs  ouvrages  à 
quiconque  voudrait  s’en  emparer.  Il 
ne  put  cependant  pas  si  bien  se  ca- 
cher, qu’en  1741  ■>  ne  fût  découvert 
et  appelé  à partager  avec  J.  Ber- 
noulli, le  marquis  Poicni,  et  un  ano- 
nyme, le  prix  propose  par  l’aca- 
démie des  sciences  sur  la  meilleure 
construction  du  cabestan.  Ludot 
tentait  toutes  les  expériences  qu’il 
croyait  utiles  à l’humanité,  sans 
consulter  ses  forces , ni  les  dangers 
qu’il  pourrait  courir.  On  l’a  vtt<M 
jeter,  ])cndant  l’hiver,  dans  la  Sctaé 
glacée,  pour  éprouver  jusqu’à  quel 
point  il  supporterait  l’inlcnsite'  du 
froid;  et  quelques  années  après,  ou 
eut  beaucoup  de  peine  à le  détour- 
ner d’entrer  dans  un  four  chauO'c  à 
un  très  - haut  degré,  pour  connat- 
tre  s’il  pourrait  en  soutenir  la  cha- 
leur. Toutes  CCS  expériences  affaibli- 
rent son  tempérament  ; et  il  mourut 
à Troyes,  le  1 1 janvier  1771  ,âgé  de 
soixante-huit  ans.  Ludot  avait  été 
fort  lié  avec  son  compatriote  Gros- 
ley : il  écrivit  cependant,  et  publia 
une  brochure  dans  laquelle  l’auteur 
des  Observations  de  deux  gentils- 
hommes  Suédois  sur  l'Italie,  est 
attaqué  avec  une  vivacité  impar- 
donnable; elle  est  intitulée:  Recher- 
ches sur  le  lieu  où  le  consul  Sem- 
pronius  fut  mis  en  déroute  parjin- 
nibal , dans  la  seconde  guerre  puni- 
^ue,  etc.  la  Haye  (Troyes),  1765. 
AppendÂx  ou  Supplément  aux  re- 
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chtfrchcs,  Ibid.,  17GI,  in-S®.  Gros- 
ley,  sujiposant  que  eette  bataille  avait 
«ite  livrée  dans  les  environs  de  Plai- 
sance, avait  proposé  modestement 
scs  doutes  sur  raiicieuue  position 
de  celte  ville;  et  certes  rien  ne  jus- 
lillait  rindécciicc  de  l’attaque  de 
X.udot(i),  h qui  Grosley  répondit 
ru  moins  d’une  page  dans  la  seconde 
édition  de  son  f'Ojaÿe  en  Italie, 
(tom.  l'r.p.  171);  il  ne  voulut  voir  ■ 
d’ailleurs  dans  la  coj)duitc  de  ce 
vieillard,  qu’un  acte  de  faiblesse;  et 
apres  la  mort  de  Ludot , il  fit  sou 
hlogc , dans  lefjucl  il  ne  laissa  pas 
ccliappcr  le  moindre  trait  qui  pût 
faire  croire  qu'il  se  souvenait  de  ce 
qm  s’était  passé.  On  a extrait  de  cet 
Eloge  quelques-uns  des  détails  de  cet 
article.  W — s. 

LUDOVIC!  ou  LUDWIG  (Go- 
DEFRoi  ),  savant  pliilologue  alle- 
mand, naquit  le  v.(>  octobre  1G70, 
à Bariilli,  liourgdcla  haute  Lusacc, 
où  sou  père  remplissait  les  fonctions 
de  pasteur.  Il  Qt  scs  première^  étu- 
des au  gymnase  de  Baulzcn,  fré- 
quenta ensuite  les  cours  de  l’iini- 
versité  de  Leipzig,  et  fut  nommé , 
en  'G()4,  co-reitcur  de  l’érolc  de 
Saint-îiicolas  de  celte  ville.  Deux  ans 
après,  on  le  mit  à la  tête  du  gym- 
nase de  Schicusingen  dans  le  comté 
de  Henneberg;  et,  tant  }>ar  scs  soins 
que  par  ses  écrits,  il  réussit  à don- 
ner une  grande  vogue  à cette  école, 
jusqu’en  1713,  qu’il  fut  appelé  à 
Cobourg,  pour  remplir  la  place  de 
recteur  de  l’académie.  Le  reste  de 
sa  vie  fut  partagé  entre  l’étude  et 
scs  devoirs;  et  il  mourut  le  ut  avril 
I7'a4t  à l’âge  de  cinquante  quatre 

Adrv  altrihw  au»i  *•  Linlut  la  l.eUre  rru<qtt« 
é*  «V.  ifuj^ot  , maiti-K  s*rruri<r , à l’autcur  tie% 
lni>v«/m«i , TroYM,  iTtn,  «n-ri;cU« 
«tkvit  d'-ahonl  pour  être  rie  Moalroj^i  r.  iu;(cuieur 

« "ïro^rv  ( / . le  dcj  •ooo}'iur»,  ii®, 

Sffi:  , ri  lou».  ) V,  |n  ) 
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ans,  On  a de  lui  189  thèses  ou  dis- 
sertations sur  différents  points  de 
théologie,  d’histoire  littéraire  ou  de 
critique,  dont  la  liste  se  trouve  dans 
Rotei  moud  et  autres  biographes  al- 
Icmaufls;  mais  ou  citera  ici  scs  prin- 
cipaux ouvrages  :I.  Teulsdie Pociie, 
etc.  {La  Poetifjue  allemande),  k l’u- 
•sage  des  écoles  de  ce  temps,  suivie 
d’un  dictionnaire  de  rimes,  Leipzig, 

1 703,  in-8“.;  uouv.  cd.  revue  et  cor- 
rigée, ibid.,  1745,  iii-8".  11.  Ilii- 
turia  rectonim  gr  innasionim , scho~ 
larumque  cclebi  iunim,  ibid.,  1708, 
1709,  1711,  1714,  4 'ol.  iii-8“. 
IlI.//istorjrt  Jiislurii.graphonim  <itè 
constitulorum,  Sehlcusing,  1712, 
1713,  in-S”.  Ces  deux  dissertaUons 
sont  fort  rares,  même  eu  Allemagne, 
puisque  Slruvc  et  ses  continuateurs 
ne  les  citent  que  d’après  le  catalogue 
du  comte  deBunau,  en  convenant 
qu’ils  n’ont  pu  les  procurer  (Voy. 
iSlriivü  Bibl.  bisl.  liller.  i35i  ).  IV. 
Eiercitatio  theologica  de  scriptis 
artonj  mis  et  pseudonj  mis  in  caussd 
reLgionis  à progressa  coërcendis , 
Leipzig,  1715,  in  - b“.  Ludwig  y 
a joint  une  dissertation  de  .Sigism. 
Evenius,  devenue  très-rare  : An  in 
caussd  religionis  scripla  anonjma 
et  pseadoin  ma  sint  toleranda  ? V. 
Vnifersal  fiLtorich,  etc.,  c’est-à-dire, 
Histoire  universelle,  depuis  le  com- 
mencement du  monde,  etc. , ibid., 
171G-17,  2 vol.  in -8°.;  nouvelle 
édit,  revue ctaugmentée,  ibid.,  1732- 
44)  5 vol.  iii-8".  VI.  Commentatio 
inproplietiamEzechielisetChasmal 
præsertim  e zechieUticwn  , ibid. , 
1720,  iu-8°.  Ludwig  conjecture  que 
le  root  Chasmal,  cmjdoyé  par  Ez.e- 
chiel , pour  désigner  un  corps  dur 
et  brillant,  peut  s’entendre  du  bo- 
rax. VU.  Ehren,  etc.,  {Histoire  de 
V academie  Casimirienne),  Cobourg, 
1723,  in  8“,  continuée  par  Albert 
2G 
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Mcno,  ibid. , 170.9,  in-8®. , avec  le 
portrait  de  l’auteur.  Cette  académie 
fut  fondée  à Cobourp,  par  Jean  Ca- 
simir duc  de  Saxe.  On  trouve  dans 
cet  ouvrage  quelques  détails  sur  les 
deux  hibliotbèques  de  cette  école,  et 
des  notices  sur  les  recteurs  et  les  pro- 
fesseurs qui  y ont  enseigné  avec  le 
plus  de  distinction.  W — s. 

I.ÜDOVICI  ( Co ARLES  - Gl!S- 
ther),  savant  professeur  allemand, 
né  à Leipiig  le  7 août  1707,  fit  ses 
études  à l’université  de  cette  ville, 
avec  beaucoup  de  succès.  Résolu  de 
suivre  la  carrière  de  renseignement , 
il  continua  de  fréquenter  les  diffé- 
rents cours  de  cette  école  célèbre , 
et  fut  enfin  nommé,  en  1734,  à la 
cliaire  de  philosophie , qu’il  remplit 
avec  distinetion  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  5 juillet  1 778.  Il  était  aussi 
archiviste  (le  l’uni versité,  et  biblio- 
thécaire de  la  société  de  langue  alle- 
mande et  des  beaux-arts  établie  à 
Leipzig.  Dans  scs  dernières  années 
il  germanisa  son  nom , et  se  faisait 
appeler  Ludewig.  On  a de  lui  plu- 
sieurs ouvrages,  tant  en  latin  qu’en 
allemand,  dont  les  principaux  sont  ; 
I.  Programma  illustrans  Panœtü 
junioris  stoîci  philosnphi  vitam  et 
mérita,  Leipzig,  1734,  in- 4®.  IL 
Plan  abrégé  d 'une  hist oire  complété 
de  laphilosophie de  fF olf,  Leipzig, 
1735,  a vol.  in-8“.  ; nouvelle  éil. 
augmentée,  ibid.  1737-38,  3 vol. 
in-8®.  III.  Collection  et  ertraits  de 
tous  les  écrits  publiés  à l'occasion  de 
la  philosophie  de  fFolf,  ibid.,  1737- 
38,  a vol.  in-8®.  IV.  Plan  détaillé 
d’une  histoire  de  la  philosophie  de 
Leibnitz,  ibid. , 1787 , a vol.  in-8“. 
V.  Remarques  sur  la  philosophie  de 
Leibnitz  et  de  fFolf,  Berlin , 1738, 
in-8“.  VI.  ThédtredeV Histoireuni- 
verseUe  du  dix- -huitième  siècle, 
Leipzig,  1745-54,  8 parties  in-8“. 
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VII.  l’ Académie  des  négociants, 
ou  Dictioni^ire  complet  du  com- 
merce, ibid.,  i75a-56,  5 vol.  in-8®.; 
nouvelle  édit,  revue  et  augmentée 
parJ.C.  Schcdel,  ibid.,  1797-1801, 
6 vol.  in-8®.  VIII.  Il  fut  l’un  des 
principaux  collaborateurs  de  l’Ency- 
clopédie allemande  ( Zedlerische 
universal  lexicon  ) , depuis  le  tome 
19',  jusqu’au  fij'»  Leipzig,  1750,  et 
du  suppicmentau  même  ouvrage,  ib., 
175 1-53,  4 vol.  in-fol.  W — s. 

LUDOVISI.  F.  Grégoire  XV, 
et  Lodovisi. 

LUDWIG  ( CiiRÉTiEis-TnEo- 
PBi  LE  ) , botaniste , naquit  à Brieg  en 
Silésie , le 3o avril  1 709.  Ses  parents, 
malgré  leur  peu  d’aisance  , l’en- 
voyèrent à l’universitc  de  Leipzig  , 
où  il  s’adonna  à la  médecine  et  aux 
sciences  qui  en  dépendent.  Mais , en 
1731  , sentant  le  besoin  de  se  créer 
une  ressource , il  était  sur  le  point 
de  se  rendre  eu  Hollande,  et  même 
de  passer  aux  Grandes-Indes , lors- 
que le  médecin  Aug.  Fréd.  Waltber , 
qui  connaissait  son  goût  pour  la  bo- 
tanique, l’emmena  à Carlsbad , pour 
y étudier  avec  lui  les  plantes  du 
pays.  Vers  ce  temps  , une  société 
de  naturalistes  formée  par  les  soins 
de  Hebenstreit  , partait  pour  l’A- 
frique , aux  frais  du  roi  de  Pologne , 
pour  y faire  des  découvertes  en  his- 
toire naturelle  : Ludwig  lui  fut  ad- 
joint comme  botaniste.  11  revint  avec 
la  société,  en  1733  , après  avoir 
fait  beaucoup  d’observations  impor- 
tantes , et  se  rendit  de  nouveau  à 
Leipzig  , pour  y achever  scs  études 
médicales.  Il  reçut  le  grade  de  maître 
ès-arts , en  1 736  , et , peu  de  temps 
après , le  bonnet  de  docteur.  Nommé 
ensuite  membre  de  la  société  alle- 
mande de  Leipzig  , il  obtint  de  la 
cour  de  Dresde  un  traitement  annuel , 
comme  récompense  de  son  voyage  ; 
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et , en  174®  l recueillit , en  qna- 
litcde  légataire  universel , l’héritage 
de  sou  premier  bienfaiteur,  Walther , 
ee  qui  le  mit  en  possession  d’une 
fortune  assez  considérable  , d’une 
bibliothèque  nombreuse , et  d’un 

i'aniin  rempli  de  plantes  exotiques. 
1 fut  nommé  , en  174?  » professeur 
de  médecine , et  partagea  son  temps 
entre  cet  art  et  la  botanique , jusqu’à 
sa  mort,  arrivée  le  7 mai  1773. 
•\près Linné,  Ludwig  est  un  des  bota- 
nistes de  cette  époque,  qui  contribuè- 
rent le  plus  à opérer  dans  la  botani- 
que une  réforme  salutaire.  J. -J. 
Rousseau  disait  de  lui  qu’il  était , 
avec  Linné,  le  seul  qui  eût  vu  la  bo- 
tanique en  naturaliste  et  en  philo- 
sophe. Scs  principaux  ouvrages  sont; 
I.  De  sexu  plantarum,  petit  in- 
4®.,  I^ipzig,  *737.  II  y rapporte 
tous  les  arguments  en  faveur  de  la 
doctrine  sexuelle,  et  cite,  à cette 
occasion  ( §.  33  ) , le  prpcédé  qu’il 
avait  vu  employer  paf  les  habitants 
du  Bilédulgérid , pour  la  féconda- 
tion des  palmiers  femelles.  Toute- 
fois il  ne  regarde  pas  comme  prouvé 
que  , malgré  le  parti  eue  Linné  ve- 
nait de  tirer  de  celte  base  , on  pût 
s’en  servir  pour  fonder  la  vraie  mé- 
thode naturelle.  IL  De  minuendis 
plantarum  generibus , petit  in-4®., 
ihid. , 1737.  Ce  petit  écrit  est  très- 
substantiel.  Ludwig  y établit  que  les 
gcures  sont  en  botanique  l’objet  le 
plus  important , et  qu’ils  doivent 
être  fondés  sur  des  caractères  tirés 
de  la  fleur  : il  voudrait  même  que 
chaque  genre  fût  désigne  par  un  ca- 
ractère unique.  Mais  il  admet  en- 
core , avec  Toiirnefort , comme  ca- 
ractère générique  secondaire  , le 
port  des  plantes,  relégué  par  Linné 
dans  les  Observations.  III.  Apho- 
rismi  bolanici , in-8°.  de  80  pages , 
ibid. , 1738.  Ces  aphorismes,  au 
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nombre  de  566 , renferment  nue 
esquisse  claire  et  succincte  des  con- 
naissances qu’on  possédait  alors  sur 
l’anatomie  et  la  physiologie  des  vé- 
gétaux. IV.  Dejimtiones  plantarum, 
iu-8". , ibid.  1737.  L’auteur  pié>;ento 
iei  une  méthode , composée  princi- 
palement de  celle  de  Riviii,  modiflée 
dans  quelques  parties  par  celles  de 
Rai,  'Tournefort  et  Boerhaave.  Elle 
contient  dix-huit  classes  fondées  sur 
la  présence  ou  l’absence  de  la  corolle , 
le  nombre  et  la  régularité  ou  l’irré- 
gularité de  ses  lobes  ou  pétales  ; 
et  Tes  ordres  sont  établis  sur  le 
nombre , la  nature  ou  la  position 
des  fruits.  Celte  classiflcaiion  pré- 
sentait, en  principe,  d’excellentes 
idées  ; mais  la  connaissance  des 
fruits  était  si  peu  avancée , qu’on 
trouve  le  mimosa  dans  l’ordre  des 
primulacées  , le  tamarin  avec  le 
tradescantia  et  le  damasonium  , 
etc.  V.  Defl0tiones  generum  plan- 
tarum , etc. , auctte  et  emendatee  , 
in-8“. , il). , 1747*  Cette  espèce  de 
nouvelle  édition , que  fioehmer  a re- 
produite , en  1 760 , admet  également 
les  différentes  circonstances  de  la  co- 
rolle comme  bases  des  classes  ; 
mais  les  ordres  sont  fondés  sur  les 
étamines  et  les  pistils , dont  Linné 
avait  presque  révélé  l’importance  , 
quelques-uns  sur  le  calice  et  le  fruit; 
et  les  genres  j^ipii  s’y  trouvent  tous 
décrits  successivement , sont  établis 
sur  la  considération  du  fruit , du 
calice  et  des  autres  parties.  On  peut 
supposer  que  les  modifications  de 
cette  deuxième  édition  sont  dues  à 
la  publication  (en  1735)  du  Sjrftema 
natures  de  Linné,  sans  dévetoppe- 
inent>,  et  dont  Ludvrig  n’avait  peut- 
être  pas  pu  profiter  lors  de  la  pre- 
mière. Ou  volt  que  l’auteur  essaie 
ici  de  combiner  1rs  méthodes  de 
Tournefort,  Rivin,  Magnol  , I.inné 
?ü.. 
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et  Hermann.  G;llc  métlioilc  est  ainsi 
cuiiimudc  pour  l’c'lmlc  peut-être 
qii’auruiie  autre  comme  jusqu’alors  : 
mais  les  ilcfaiits  qu’elle  av.iit  se  fai- 
saient sentir  dis  la  première  classe, 
qui , sous  le  titre  de  planles  à fleur 
coinjilL-te , simple,  ré^uhere  et  mo- 
nopétale, et  divisée  eu  dix  .scelioiis 
d’après  le  nombre  des  clamiiies  , 
renferme  dix  classes  de  I.iiiue' , et 
des  f.imillcs  fort  lictcrogènes.  La 
deuxieme  est  composée  des  dipsa- 
cées  , des  prolèacées  et  de  quel(|ucs 
composées  ,•  les  liliacées  sont  répar- 
ties dans  deux  classes  forldill'ércutcs; 
la  ficaria  et  Vanémone  se  trouvent 
très-éloignécs  de  la  renoncule  y le 
glaïeul  (igurc  arec  la  valériane  , le 
frêne  à côté  du  gleditschiu , etc.; 
'enfin  , l’on  est  étonné  d’y  voir  les 
zoophyles  üAmh  encore  comme  sec- 
tions, plusieurs  années  après  les  dé- 
couvertes de  Pcyssonncl  et  de  1>.  dq 
Jussieu  \\,^nsliltUioiws 

hislorico-phj  sicœ  regm vegcta'jilis , 
etc.,  111-8“.,  ib.  J 
éd. , iu-8“.,  il).  , loaf.  On  trouve 
ici  le  tableau  asseil  détaillé  de  la  mé- 
tbode  qui  fait  la  matière  de  la 
cd.  des  Dcfiiütiones , avec  ses  avan- 
tages cl  scs  défauts.  Ludwig  a .seu- 
lement cliangé  la  disposition  de  plu- 
sieurs ordres,  et  d’un  assez  grand 
nombre  de  genres,  transportés  sou- 
Tcnt  dans  des  classes  dillcrcnte.s.  I,es 
Jnslilutiones  renferment  d’autres  dé- 
fauts ; et  elles  sont  moins  brillantes 
.sans  doute  que  le  PhUosophiu  bota- 
7iica  de  Liuué , qui  avait  paru  six 
ans  auparavant , et  qui  a vraisem- 
Llablcnient  été  utile  à Ludwig.  Cet 
ouvrage  n’en  doit  pas  moins  être 
regarilc  comme  un  des  plus  solides 
de  cette  éjmque  ; il  peut  même  en- 
core être  lu  avec  fruit , vu  qu’il 
renferme , ainsi  que  tous  ceux  du 
luèmc  auteur,  beaucoup  d’obser- 
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valions  prdeictises,  présentées  d’ail- 
leurs dans  un  style  clair  , simple 
et  totalement  exempt  de  prétention. 
\ll.  Kctjpa  V gel abilium  usihits 
mcdicis  pru'cipue  destioatorum  , eu 
allemand  et  en  latin  , Halle,  lyCo, 
in-fol.  Les  ouvrages  de  Ludwig  , 
malgré  leur  mérite , ont  pendant 
long-temps  eu  peu  de  cours  en  Fran- 
ce. Jcaii-Jacipies  nous  apprend  que 
dans  le  temps  de  sa  plus  grande  fer- 
veur pour  la  botanique,  il  eut  beau- 
coup de  peine  .i  se  les  procurer.  II 
prisait  singulièrement  le  couji-d’i.nl 
]dtiiusop1iiquc,  la  méthode  et  la  pré- 
cision de  cet  auteur.  Le  nom  de 
Ludwigia  a clé  donné  par  Linné  à 
un  genre  de  la  fauiille  des  Onagres. 

D — U. 

LUDWIG.  Ll'dewig  cl  Lu- 

DOVICI. 

LUK17..  r.  .\nAMox. 

LUFIY  ou  LOUFTY,  pacha, 
graml-vizir  de  Soliman  l'C  , succéda 
au  célèbre îbr^liim, et  se  trouva. avec 
lîailicrousse,  à l'attaque  de  File  de 
Corfou,  en  1.ÏJ7;  mais  il  est  plus 
connu  encore  comme  ministre  >pie 
coiîimc  guerrier.  On  c.stimait  sa  ra- 
jiacilé  cl  sa  vertu,  autant  que  l’on 
•rcdmitail  sa  fermeté  cl  sa  rigidité. 
Il  dut,  à son  mérite,  cl  sa  fortune  et 
la  main  d’une  sœur  de  Soliman  : 
sa  di.sgrace  vint  de  son  zèle  exagéré 
pour  la  ju.itiee  et  pour  les  mœurs. 
Lüulhfv  - pacha  poiirsuiv.ait  le  vire 
avec  vigueur  , cl  sévissait  cruelle- 
ment contre  les  femmes  débauchées. 
Il  venait  de  faire  mutiler  , à coups 
de  rasoir  , une  Mahomélauc^ cou- 
pable; la  siilthane  sa  femme  , sœur 
de  son  maîti  e , lui  fit  les  reproches 
les  plus  vifs  cl  les  plus  amers  : « Ce 
«supplice,  reprit  Loufly  , est  f.iit 
» pour  le  crime;  et  désormais  il  sera 
» la  |>eine  de  toutes  celles  (jui  se 
» dcshuuoicioutau  mépris  de  larc- 
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» ligion  et  des  luis.  » I.a  princesse 
l’accable  alors  de  nuiivellt-s  injures  : 
le  vizir,  furieux,  saisit  une  masse 
d’arrucs  <|tii  se  trouvait  sous  sa  main; 
aux  cris  de  la  sidtliaiic  , scs  femmes 
et  ses  eimmjucs  .accourent , se  jettent 
sur  le  premier  ministre  de  l’empire, 
et  le  chasseiit  eul’acc.ablanl  de  coups. 
Celte  violation  du  respect  ([ne  tous 
les  Otliomans  porlcut  au  sexe  le  [dus 
faible,  fut  liantement  bl.àmec  ['ir 
Sulimail  ; il  ordonna  la  st:|)arati«n 
de  sa  5(eur  et  de  Loufty-paclia.  Le 
trop  sévère  ininislrc  fut  iii',;r,[jiè  et 
exile'  à Demotica , où  il  mourut.  Ce 
fjrand-vizir  c'tait  ami  des  lettres  , et 
les  cultivait  : il  a laisse  nu  ouvrage 
sur  la  politi([uc  , qui  ferait  honneur 
à un  ministre  chrétien.  Ce  livre,  qui 
a etc'  traduit  en  italien'jiar  le  cheva- 
lier Ciinie  Comidas  di  Carbo;rnauo'. 
est  intilulo  : .4s^af^^ameh  , ou  Mi- 
roirtU-s  f'  izirs.  Il  est  divi.se'cn  quatre 
chapitres:  le  premier traitedu carac- 
tère et  des  devoirs  d’un  grand-vi/.ir  ; 
le  second,  des  règlements  et  ordon- 
nances militaires;  le  troisième  con- 
cerne radininistralion;  le  quatrième, 
le  gonvcrneinciit  du  peiqde.  S — y. 

LÜGO  .Jkvn  Dr;), cardinal,  naquit 
en  1 583,  a Madrid,  [(cndanl  la  lemie 
dos  fitats,  auxquels  sun  père  était 
dc'i'utè  de  Séville,  sa  patrie.  Il  sc 
fit  jésuite,  malgré  scs  parents,  eu 
itio3;  et  après  la  mort  de  son  père, 
il  partagea  , dn  consentement  de 
son  frère  , sa  succession  , ([ui  était 
très-considérable  , entre  les  Jésuites 
de  .Séville  cl  ceux  de  Salamanque. 
Ajirès  avoir  enseigné  la  [ihilos'opliie 
et  la  théologie  en  divers  collines 
d’Espagne,  il  fut  envoyé  à Rome, 
où  il  professa  celte  dernière  science 
pendant  vingt  ans  avec  succès.  11  y 
mcimit  une  vie  fort  retirée  et  consa- 
crée a l’élmie  et  aux  devoirs  de  sou 
état,  sans  aucune  prétenliou  aux 
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honneurs.  Urbain  VIII,  instruit  de 
son  mérite , lit  o.sage  de  scs  talents 
en  plu.sienrs  oceasions,  et  le  rceom- 
pensa  , en  lOjl,  [lar  la  dignité  de 
cardinal,  qui  "ne  lui  fit  rien  clianger 
à sa  première  simplitité  justpi’a  s.a 
mort , arrivée  le  y.o  août  lOGo.  Il 
était,  dit-on,  clair  et  précis  dans 
scs  leçons  ; mais  il  faut  avouer  que 
cette  dernière  qualité  ne  par.aît 
guère  dans  scs  ouvrages  tliéologl- 
qiu  s,  recueillis  en  ” gros  vol.  in  fol. , 
i'U|iriiiiés  succc.s.sixcincnt  à Lyon  , 
(b  puis  iG33  jii.squ’cn  iGGo.  L.i  par- 
tie la  [lins  estimée  est  le  Truité  de 
lu  /.'én/tence  , réimprimé  plusieurs 
fuis.  Il  publi» encore  une  traduction 
d’ttaîieii  en  copignol  de  la  f ic  de 
saint  Louis  de  ü<  n:a'^ue , et  des 
iYofessnr  les  privilèges  .iccordés  ver- 
balement à sa  soi  ielc  par  le.s  [lapes, 
Home,  iG{5,  in-i'i.  On  prétend 
qu’il  renouvela , dans  scs  œuvres 
philosopiiiqucs  , riiypollièsc  dos 
j:oiii! s enjlcs  pour  remédier  aux  dif- 
ficullé.s  que  présciKcnt  le.s  points 
maihémati(jues  et  la  divisibilité  de 
la  matière  à riulini.  C’est  dans  sou 
palais  ([lie  les  Jésuites  di.stribuèrent 
le  premier  quintpina  i|ui  Icir  fut  en- 
voyé par  leurs  confrères  d'Améri- 
que; cl  c’est  delà  qu’on  l’appela 
(l’abord  la  jxaulre  de  J.ugo  ou  la 
poudre  du  cardinal  : le  prélat  se 
plaisait  à le  donner  aux  pauvres  qui 
en  avaient  Ijcsoin.  — Son  frère,  Fran- 
çois nii  Llüo  , jcsnile  comme  lui , 
fut  [('•ofessciir  de  ibéobigic  au  Mexi- 
que, censeur  de  livres  et  ihéologieii 
du  general  à Ruine.  Il  'nionrut  eu 
Espagne,  l’an  iG5 1 .àgc'dosoixaiite- 
douze  aus.Oii  a de  lui  des  ( mui.ii  nt. 
sur  la  première  partie  de  la  Somme 
de  saint  Thomas,  et  d’autres  on- 
VI  âges  sur  les  sacrements  ft  .sur  la 
tlicolipgic  morale.  T — n. 

LUILLIER  (J.)  r.  Luuilukb 


f 


Digitized  by  Google 


4o6  LUI 

LUINI  ( Bernardin  ) , peintre 
italien  du  seizième  siècle,  est  nom- 
mé par  quelques  auteurs  Luvino  ou 
Luvini  ; plusieurs  de  ses  tableaux 
ont  passe,  même  à. Rome,  pour 
être  de  Leonard  de  Vinci , dont 
il  est  regarde'  par  quelques  auteurs, 
comme  ï’élèTe  le  plus  habile , sans 
qu’on  puisse  affirmer  qu’il  lui  dût 
toute  sa  gloire  comme  on  l’a  supposé. 
11  s’etait  fait  remarquer  en  Lombar- 
die, avant  que  Leonard  y vînt  établir 
une  académie,  en  i497*  Ne  sur  les 
bords  pittoresques  du  lac  Majeur,  au 
bourg  de  Luino , dont  il  porta  le 
nom  suivant  l’usage  de  ce  tem|is-là , 
il  avait  eu  pour  maître  en  peinture, 
le  milanais  Scotto,  comme  l’ailes- 
tent  plusieurs  ccrivaiUs  italiens  des 
seizième  etdix-seplièine  siècles.  Lo- 
mazzo , qui  fut  presque  son  contem- 
porain , dit , dans  son  traité  de 
Vyfrt  de  la  peinture  , qu’il  était 
déjà  un  peintre  distingué  en  i5oo. 
( r ry'cs  Lomazzo.  ) Il  n’aurait  pu 
l’être  a cette  époque  s’il  n’avait  eu 
que  Léonard , pour  maître  ; et  il 
n’aurait  pu  le  devenir  ensuite  par  ses 
leçons  , car  Léonard  retourna  en 
Toscane , cette  même  année.  Ce 
qu’il  y a de  conforme  à sa  manière 
dans  les  tableaux  que  fit  ensuite  Ber- 
nardin , s’explique  par  l’impulsion 
que  Léonard  avait  donnée  a l’acadé- 
mie milanaise,  qui  retentissait  en- 
core de  ses  préceptes.  Il  est  proba- 
ble aussi  que  Luiui  s’aida  beaucoup 
des  cartons  et  des  dessins  que  ce 
grand  maître  avait  laissés  à Milan. 
Feu  de  temps  après  que  celui  - ci 
en  fut  parti , Luiui  se  rendit  a*  Ro- 
me , où , voyant  ce  qui  restait  des 
beaux  modèles  de  l'antiquité  grec- 
que , et  admirant  surtout  le  parti 
que  Rappel  en  tirait  pour  les  liel- 
les  peintures  qu’il  commençait  alors, 
il  tâcha  de  l’imiter,  et  sc  forma  une 
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manière  où  il  allia  la  grâce  toute 
particulière  de  Raphaël , au  dessin, 
au  coloris  et  aux  carnations  de  Léo- 
nard. Le  conseiller  de  Pagave,  au- 
teur des  Appendices  qu’on  lit  au 
tom.  VIII  des  f'ies  des  peintres  par 
Vasari , édition  de  Sienne,  179'i, 
ne  craint  pas  d’affirmer  que  Liiini 
ne  perfectionna  son  goût  et  sou 
style , qu’à  Rome.  L’auteur  des  no- 
tices des  Annales  du  Musée  fran- 
çais ( tom.  VI  ) a même  reconnu  le 
style  de  Raphaël  dans  ceux  des  ta- 
bleaux de  Luini  qu’il  examinait,  et 
qui  sent  de  la  seconde  et  dernière 
manière  de  ce  peintre.  L’abbé  Lanzi 
dit  formellement  que  Luini  réunis- 
sait eu  son  pinceau  la  manière  de 
Léonard  et  celle  de  Raphaël  ; et  il 
ajoute  que,  sous  le  rapport  du  gé- 
nie , il  y a peu  de  peintres  qui  mé- 
ritent de  lui  être  comparés,  a Ses 
U têtes , dit  Lanzi , paraissent  TÎ- 
» vantes  ; leurs  regards  et  leurs 
a mouvements  semblent  vous  in  ter - 
» roger  et  attendre  une  réponse  j 
a c’est  une  admirable  variété  d’i- 
B dées,  d’expressions , de  draperies, 
a toutes  prises  dans  le  vrai  ; , un 
a style  dans  lequel  tout  es^atiirei, 
a et  rien  ne  semble  étudié  : ce  sont 
a des  peintures  qui  vous  captivent 
a au  premier  aspect , et  qui  vous 
B obligent  elles-mêmes  à les  obser- 
B ver  partie  par  partie,  a Après 
avoir  fait  en  Italie  beaucoup  d’e'tu- 
des  et  de  recherches  sur  ce  peintre, 
nous  croyons  pouvoir  assurer  que 
dans  les  ouvrages  de  sa  seconde  ma- 
nière , on  découvre  une  intelligence 
line  et  parfaite  du  clair-obscur,  par 
l’efTet  de  laquelle  scs  figures  , obte- 
nant un  grand  relief,  semblent  se 
détacher  du  fbnd.  I,es  physionomies 
et  les  attitudes  ont  une  expression 
pleine  de  vie,  de  grâce  et  de  suavité. 
Partout  c’est  un  choix  délicat  de  U 
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belle  nature,  une  soigneuse  obser- 
vation des  mœurs  et  des  dbstumes  de 
l’autiquité  , des  têtes  et  des  drape- 
ries traitc'es  avec  un  soin  rare  cl  un 
dessin  exquis.  Ces  qualités  nous  ont 
particulièrement  frappe'  dans  son 
tableau  sur  bois,  date'  de  i5'ao,  que 
la  galerie  impériale  de  Milau  pos- 
sède. Elles  étaient  aussi  très-sensi- 
bles dans  les  deux  tableaux  que  les 
dernières  conquêtes  des  Français 
avaient  procurés  au  Musée  de  Paris, 
et  que  la  bibliothèque  ambrosienue 
de  Milanarecouvrésf  i).  Nousavons 
aussi  quelque  raison  de  croire  que  le 
tableau  d’Hc'rodiade  recevant  la  tête 
de  saint  Jean-Baptiste,  tableau  que 
le  Musée  de  Paris  possède  encore, 
est  de  Luiui , quoiqu’on  l’attribue  à 
Léonard  de  Vinci.  Mais  c’est  une  er- 
reur de  considérer  comme  son  ou- 
vrage une  jielite  copie  de  la  Cène  de 
léonard , qui  'est , depuis  plusieurs 
siècles  , dans  l’élise  de  Saint-Ger- 
main-l’Auxcrrois , à Paris.  Luini 
ne  copia  jamais  aucune  des  peintu- 
res de  ce  maître  : cette  copie  paraît 
être  de  l’école  du  Parmegiano.  Les 
fresques  peintes  par  Luini, eu  i5a5, 
dans  l’église  de  N.  D.  deSai'onne,  .a 
cinq  lieues  de  Milan , où  elles  se  sont 
très  - bien  conservées,  sont  parfai- 
tes , ainsi  que  celles  qu’il  |icignit  à 
Milan,  dans  une  maison  de  charité, 
nommée  la  Sainte-Couromif.  Il  en 
jiérit  quelques-unes  dans  le  déplace- 
ment de  cet  établissement  eu  178(1; 
mais  l’oii  en  conserve  intactes , six 
très  précieuses  sur  les  murs  intérieurs 


(1)  L*im  rppr^Kntiit  le  irun«  mîuI  J>wi,  îomnt 
•«•C  «U  agnrau  ; l'aulr*  cuunit  ••hm  I«  tuiia  d« 

atLX  rmrhrrt , H <pti  • rl«  qurlcforfui*  aUii* 
Lvd  À laTvuaird  de  Vcoci  t m ét#  i*n  i8to , 
liTMoroup  d*  Ulmt,  M.  boucber>DeHi<ijren.  !<• 
Mum  liu  Loorre  cntaMrvr  drai  aulm  Uble4Ui  cW 
Laiai  , t|fii  >i0r«ut  )‘nii  « l’Lrif«ul4(r*o* , la  Vicfvr  cl 
«aiut  J<w«ph  \ l’autr*  (Ira  apportant  Ira  i£)cl« 

BMaMairra  pour  coucUrr  rKul«al-J«in  ruiUn  msi  uaMé 
l«i  de  aa  laria.  P— a< 
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d’une  maison  voisine  qui  sert  mainte- 
nant d’auberge  : elles  représentent  la 
fable  d’Europe;  et  l’on  croit  y voir  la 
même  main  qui  fit  la  Psyché  de  Ita- 
phaèl,  même  ses  aventures  d’Europe 
qui  ne  nous  sont  parvenues  que  par 
la  gravure  de  Bonasoui.  D.ins  la  dé- 
molition séeentc  d’un  ancien  mur 
du  même  établissement,  on  a re- 
marque des  restes  de  peinture  de 
Luini , qui  conrirmeut  l’opinion  que 
lus  modèles  de  l’antiquité  qu’il  avait 
vus  à Rome  étaient  gravés  profon Jc- 
inent  dans  son  esprit  et  curent  beau- 
coup d’influeuee  sur  sou  goût  : c’é- 
taient des  grisailles  représentant  plu- 
sieurs statues  de  Rome,  uotainment 
le  fameux  groupe  de  I^aocoon.  Un  ta- 
bleau de  sa  première  manière  , où  il 
a peint  un  i^int- Sébastien  avec  ses 
bourreaux,  et  que  nous  avons  re- 
marqué chez  un  amateur  de  Milan  , 
montre  que  dès-lors  il  avait  droit  à 
la  rc'putaliondepeiutredistingué.  On 
y retrouve  surtout  cette  vérité  de  car- 
nation dont  Léonard  semble  avoir  eu 
presque  seul  le  secret.  Lauzi  n’a  pas 
cru , comme  nous  le  pensons , que  le 
premier  maitrede  Luini  rûtété le  mi- 
lanais Scotto.  Il  l'a  fait  élève  du  célè- 
bre peintre  et  modeleur  Gaudenre 
Ferrari,  dont  Lazare  Augustin  Cot- 
ta,  dans  son  Jtliueo  A'ovarese , avait 
dit  au  contraire  qu’il  fut  le  maître. 
Le  P.  Sébastien  Resta,  dans  ses  ju- 
dicieuses Lettres  sur  la  peinture , a 
prétendu  que  I.uini  ne  fut  que  coii- 
diseiplc  de  Gaudence,  et  qu’ils  étu- 
dièrent ensemble  les  principes  de 
l’art  sous  Scotto.  Il  vaut  mieux  s’en 
rapporter  à Lomazzo,  ami  d’Aiirèle, 
fils  de  Bernardin , qui  dit  que  celui-ci 
fut,  conjointement  avec  Scotto,  le 
maître  de  Gaudence.  Get  écrivain  le 
vante,  non-seulement  comme  un 
peintre  du  premier  ordre,  mais  en- 
core comme  un  excellent  poète. 
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BcriiarJin  cultivait  en  cfTct  les  let- 
tres. Le  vieil  historien  Morigia  dit 
qu’il  composa  un  traite  sur  la  pein- 
ture; et  Argellati  lui  a donne  une  pla- 
cedanssa  Hibliotlièquc  des  écrivains 
milanais.  Tous  les  auteurs  s’accor- 
dent a représenter  Luini  comme 
un  homme  passionné  pour  son  art, 
de  moeurs  douces  et  d’un  caractère 
Irès-all'able.  Quoique  V Abecedario 
Piüorico  ait  dit  qu’il  florissait  vers 
i54o,  nous  croyons  que,  s’il  u’e- 
tait  pas  mort  à cctle  époque,  les 
beaux  jours  de  son  talRit  étaient  pas- 
sés depuis  long-temps.  Lomazzo,  né 
eu  i538,  et  non  en  i5y8,  comme 
Ta  dit  le  Dictionnaire  hislori<jue , 
s’exprimait  ainsi,  dans  son  traité 
publié  en  i584  : « Bernardin  Lovi- 
» no  vécut  au  temps  de'  tw^tri  pa- 
5)  dri,  » c’est-à-dire,  du  père  d’Au- 
rèle,et  du  sien  propre.  Or,  .Aurèle, 
fils  aîné  de  Bernardin  , n’était  iié 
qu’en  i53o,  et  mourut  en  i3<)3. 
Bernardin  eut  encore  deux  autres 
fils , auxquels  il  enseigna  Tari  de  la 
jreinture;  mais  ils  n’y  ont  acquis  au- 
cune réputalion.  G — rr. 

LUINO è'uASÇois),  mathémati- 
cien, né  à Milan  eu  174*^’  entra  dans 
la  Congrégation  des  jésuites  de  cette 
ville.  L’ol)scrvatoirc()u’on  y construi- 
sit en  17O4,  dans  leur  célèbrecollége 
de  liréra,  fit  naître  chczlui  une  grauJe 
passion  pour  les  mathématiques. 
Bientôt  il  y fut  nommé  adjoint  au 
professeur  d’astronomie  , et  peu  de 
temps  après  professeur  de  malhéma- 
liqncs.  Ce  fut  alors  tpi’il  publia  sou 
premier  ouvrage  dont  le  succès  le 
fit  nommer  iirolesscur  dans  les  etnè- 
bres  écoles  palatines  de  !Milan,  où 
il  eut  une  grande  part  aux  heureuses 
léformcs  que  TAulriclie  introduisit 
dans  rensoignement  des  ingénieurs  , 
et  composa  pour  eux  un  cours  d’al- 
gèbre et  de  géométrie.  La  chaire  de 
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la  même  SQÎence  en  Tuniversitc  de 
Pavie,  avant  vaqué  sur  ces  entre- 
faites, fut  donnée  à Luino  , qui  l’oc- 
cupa ])lusieurs  années  avec  distinc- 
tion. Le  goût  des  voyages  le  con- 
duisit à Paris  et  à Londres.  .A  sou 
retour,  il  jiublia  un  recueil  de  ses  ob- 
servations scientifiques  : la  hardiesse 
de  pensées  qu’il  manifesta  dans  cet 
ouvrage,  et  dans  un  autre  , intitule 
Méditaliori  phUosophiijite , lui  attira 
quelques  désagréments.  Il  perdit  la 
chaire  de  Pavie,  et  sc  rendit  a Cuine, 
puis  à Mantouc , où  il  eut  une  bril- 
lante école  de  mathématiques.  Parmi 
scs  élèves,  on  remarque  l’abbé  Deré- 
saris  , l’iin  des  professeurs  actuels 
de  l’observatoire  de  Brera.  Luino 
continua  ses  utiles  fonctions  jusqu’à 
la  fin  de  sa  carrière-,  qui  eut  lieu 
dans  la  meme  ville  , le  7 novembre 
leçti.  On  a de  lui  : I.  Esercitazinne 
sidl'  allezra  de}  polo  di  Milano  , 
Milan,  I7(>(1,  iti-4“.  IL  Salle  pro- 
gresiioni  e ndle  sérié,  ibid. , 1 787  ; 
on  y a joint  deux  Mémoires  du  père 
R.  J.  Boscovich.  111.  Corso  degli 
elemenli  di  aJgehra,  di  geomctiia  , 
e delle  sezioni  coniche , Afilan  , 
177'Z  , 3 petits  vol.  là',  f'iaggio  in 
Francia  ed  in  Jnglülten'a.  A . d/e- 
dita'ionc  philosi'fica.  G — r». 

LÜISIMJS.  K.  Luvicim. 

LUITPR  VND  ou  LTUTPR  AND, 
roi  (les  Lombards , fils  et  succes- 
seur d’ Anspraiid  , régna  de  710.  à 
744-  Toute  la  famille  d’.Anspracd  , 
tuteur  de  Luitbert  , était  tombée 
en  70'Z , entre  les  mains  d’.Arihert 
•11  , qui  avait  usurpé  sa  couron- 
ne : Ariiierl  fit  mutiler  la  femme, 
le  fils  aîné  et  la  fille  d’.Ausprand  ; 
mais  il  épargna  Lnitprand  , le  plus 
jeune  de  .ses  enfants  , et  lui  permit 
d’aller  rejoindre  son  père  eti  Bavière. 
Dans  la  suite  Aiisprand  sc  vengea  de 
Tusurpatcur  , et  il  obtint  lui-incuie 
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la  couronne  des  Lombards  , qu’il  ne 
garda  que  trois  mois.  Son  (ils  Liiil- 
prafid  lui  fut  alors  duiinc  pour  siie- 
cesseur  , parles  sulTiages  iiiiaiûnirs 
du  peuple.  .Vticiiii  liomme  en  elle!  ne 
méritait  mieux  de  reunir  les  eœi.rs 
de  toute  une  nation,  par  sa  vail- 
lance personnel  le,  l.a  giu’ernsi  IcmIc  son 
caraetère,  et  l.i  sagesse  qu’il  lit  p.irai- 
tre  dans  ses  lois.  Lesdix  preniii  rcsan- 
nccs  de  son  règne,  pendant  lesquel, 
les  il  jouit  d'une  paix  eunstanle, 
furent  employées  à rèfoinier  la  le'- 
gislation  lombarde  . i|u'il  rendit 
digne  d’un  jicuplc  civilise.  Les  trou- 
bles excités  par  les  Iconoclastes, 
et  les  dissensions  entre  l’empereur 
Léon  risaurien  et  le  pa|)c  Grégoi- 
re II,  donnèrent  à Luitprand  l’oc- 
rasion  de  faire  de  nouvelles  conquê- 
tes sur  les  Grecs.  Des  insurrections 
avaient  éclaté  dans  l’exarebat  de  Ha- 
ven ne  , au  sujet  de  la  destruetiun 
des  images  ; Luitprand  marcha  en 
ytS  au  secours  des  insurgés  ; il  prit 
Kavenne  , et  toutes  les  villes  de  la 
Pcntapolc,  et  il  enleva  aux  Grecs 
tout  ce  qu'ils  ]iossédaient  encore  au 
iiu»l  de  Rome.  Il  est  vrai  que 
Ravenne  fut  reprise  aux  T.omliards 
l’année  suivante  par  les  Vénitiens  , 
et  meme  que  Luitprand  lit  alors  al- 
liance avec  les  Grecs  contre  le  pape, 
sans  que  le  motif  de  ce  changement 
nous  soit  connu.  Grégoire  II  .se 
rendit  dans  le  camp  de  Luitjirand 
pour  traiter  avec  lui , et  la  paix  fut 
luomeulauément  rendue  a Vllalie. 
Kii'jdg,  Luitprand  pssa  en  France 
avec  une  armée,  pour  secourir  Chal- 
les  Martel,  vivement  pre.ssé  par  M;de- 
ramc  et  par  les  Sarrasins.  Luitprand 
les  contivaignit  d’évacuer  la  Provence 
qu’ils  avaient  déjà  cnmpiise  ; l'année 
suivante,  il  soumit  les  duesdeSpo- 
lète  et  de  liénévent  qui  s’étaient  ré- 
voltés  contre  lui  ; et  dans  cette  cam- 
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pagne  , il  exerça  contre  Rome  quel- 
ques hostilités  qui  lui  ont  attiré  les 
malédictions  du  pape  Grégoire  III, 
et  celles  des  historiens  ecclésiasti- 
ques. Gepi'iidant  I.nitprand  trail.( 
l’Él  it  de  l’Kglise  avec  une  graude 
modération  ; et  Zacharie  avant  sur- 
cédé a Grégoiie,  non  - seulement  le 
roi  lombard  accorda  la  paix  à ce 
nouveau  paptf,  ronlre  lequel  il  n';t- 
vail  aiirim  re.ssentimcnt  particulier; 
il  lui  donna  encore  toutes  les  mar  • 
qnes  du  plus  profond  res])cct , et  de 
la  plus  grande  déférence.  Luitprand 
I econiincnça  ensuite  la  guerre  contre 
les  Grecs  et  l’Kxarque  de  Ravenne  ; 
mais  elle  fut  arrêtée  par  sa  mort 
survenue  en  ‘^44- Hddcbrand  sou  ne- 
veu lui  succéda.  S.  S — i. 

I.Urri’R.\ND,  évêtpiede  Crémone, 
né  au  commcnccinent  du  dixième  siè- 
cle, verntenvironsoixante  ans.  Après 
.iVoir  été  sous-diacre  de  Tolède,  n’é- 
tant encore  ipie  diacre  de  l’église  de 
Pavie,  il  fut  envoyé,  en  g JG,  en 
ambas.sade  auprès  de  Cous  antin  , 
par  Berenger,  marquis  d’Ivrée.  11 
était  évêque  de  Crémone,  «piand  l’em- 
pereur Othon  le  nomma , en gGji , son 
ambassadeur  auprès  de  .Ican  XIII. 
Luitprand  assista  l’année  suivante  au 
concile  tenu  à Home,  qui  déposa  ce 
pape; et  il  y jiorta  l.i  parole  au  nom 
d’Othon,  qui  était  présent,  mais  qui 
n’cntcndail  pas  la  langue  des  Ro- 
mains. Fin  ç)l>8,  il  retourna  à Cons- 
tantinople en  qualité  d’ambassadeur 
d’üthon.  Il  ne  reçut  que  de  mauvais 
Irailements  de  Nicépbore  Phoca.s , 
empereur  d’Orient.  Avant  de  partir, 
il  écrivit,  sur  la  muraille  de  la  mai- 
son qu’il  occupait , et  sur  une  table 
de  bois,  des  vers  dont  voici  la  tra- 
duction : Moi  Luitprand , èvél|ued^: 
Cremone,  suis  venu  d'Italie  à Cons- 
tantinople, pour  y négocier  un  traité 
de  paix  , et  ai  été  enjérmé  durant 
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fjuatre  mois  d’été  dans  cette  mai- 
son bâtie  de  marbres  de  différentes 
couleurs , exposée  à tous  les  aspects 
du  soleil,  sujette  à l’excès  du  chaud 
et  à la  rigueur  du  froid , dépourvue 
d’eau  et  des  autres  commodités 
nécessaires , etc.  11  jurlit  le  a octo- 
lirc  de  ConsUnlinoplc,  où  il  e'iait 
arrivclc4  juin.  Maigre  raccabicmeiit 
où  il  etaii  par  suite  de  scs  fatigues  , 
et  l’état  de  faiblesse  de  sa  santé,  il 
avait  représculcdiguement  son  maî- 
tre , et  avait  répondu  avec  courage 
aux  propos  outrageants  que  Nicé- 
phore  Pbocas  lui  tcn.iit  contre  Othon. 
Luitprand  était  un  des  hommes  les 
plus  érudits  de  son  siècle.  Il  connais- 
sait très-bien  l’antiquité,  etérrivait 
‘mcinc  des  vers  en  grec  et  en  latin. 
I.a  meilleure  édition  de  scs  œuvres 
est  celle  d’Anvers  , iG4o,  in-fol. 
CesOEuvres  renferment  : I.  Une  his- 
toire qui  contient  le  récit  de  ce  qqi 
est  arrivé  de  plus  remarquable  en 
Allemagne  et  en  Italie,  depuis  l’an 
86j  jusqu’en  964.  Cette  relation, 
en  six  livres,  est  écrite  avec  beau- 
coup plus  d’élégance  qu’on  n’en 
trouve  dans  les  autres  ouvrages  du 
meme  temps.  II.  Le  Récit  de  son 
ambassade  vers  Nice'phore  Pbocas  ; 
l'auteur  convient  lui-même  qu’il  est 
quelquefois  trop  étendu  dans  ses 
discours  : on  peut  lui  reprocher 
aussi  d’être  eu  même  temps  satiri- 
que et  flatteur  , quelquefois  même 
peu  fidèle.  Ces  deux  morceaux,  qui 
sont  cependant  précieux  pour  l’Ius- 
tuirc  du  temps , ont  été  traduits  en 
français  par  le  Pr.  Cousin , d.ins  le 
tome  second  de  son  Histoire  de 
l’Empire  d‘  Occident.  La  Chronique 
publiée  sous  le  nom  de  Luitprand  , 
Chrorùcon  ad  Tractemundum  illibe- 
litarmni,  etc.  Ma/ituæ  Carpetano- 
rum  ( Madrid  ),’  i635  , in-4“. , est 
un  ouvrage  suppose  ( f'.  llicutnA , 
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XX  ,371  ).  On  peut , au  reste , à ce 
sujet  consulter  fa  Bibliotheca  his- 
pana  vêtus  de  N.  .Antonio , liv.  vi , 
chap.  XVI  et  suiv.  A.  B — t. 

LULLE  (R.mmond  ),  philosophe 
chrétien , long-temps  célèbre  par  la 
méthode  dite  yirs  Lulliana , ensex- 


me,  qiiini'.ièmc  et  seizième  siècles, 
naquit  vers  iu35,  à Palma,  capitale 
de  l’îlc  de  Ma'iorque.  Jacques  I*''. , 
roi  d’Aragon,  très- zélé  pour  la  foi 
chrétienne,  ayant  eu  à se  plaindre 
des  mauvais  traitements  exercés  en- 
vers son  ambas.sadcur  par  le  roi 
mahoinétan  des  îles  de  Maiorqiie  et 
de  Miiiorque,  fit,  eu  i'zuç),la  con- 
quête de  CCS  îles  sur  les  Sarrasins. 
Le  p^re  de  Raimond,  gcutilliominc , 
natif  de  Barcelone  , seconda  son 
prince  dans  celte  expédition;  il  reçut 
de  lui  en  partage  des  dom.aincs  à 
M.i'iorque,  et  y établit  son  séjour.  Le 
jeune  Raimond  ne  fut  point  d'abord 
instruit  dans  les  sciences.  Élevé  au 
sein  d’une  cour  qui  alliait  la  galan- 
terie à la  religion , il  mena  une  rie 
plus  que  dissipée.  La  fonction  de  sé- 
néchal du  palais  ne  le  retint  poi|^t  ; 
et  une  épouse,  dont  il  eut  des  en- 
fants , ne  put  le  fixer.  Ün  rapporte 
que  vivement  épris  des  attraits  d’u- 
ne dame,  il  la  poursuivit  un  jour 
jusque  dans  l’église,  et  qu’eu  ayant 
obtenu  un  rendez-vous , elle  lui  dé- 
couvrit son  sein , ronge  par  un  can- 
cer. Cette  vue , dit-on  , le  fit  rentrer 
en  lui-même.  Il  quitte  la  cour,  mé- 
dite des  projets  de  retraite,  et  part 
poiir  Saint  - Jacques  en  Galice.  D’a- 
jH-ès  les  conseils  de  Raimond  de  Peii- 
nafort,  étant  de  retour  à Maïorqiic, 
il  SC  voue  comme  lui  au  salut  des 
autres  pour  faire  le  sien  ; mais  ne 
pouvant  embrasser  la  vie  religieuse  , 
il  en  prend  l’habit,  et  se  retire  sur 
la  monlaguc  de  Randa  , dans  une  su- 
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litudc  qui  lui  appartenait.  Selon 
W'adding , il  aurait  eu  alors  qua- 
rante ans  : mais  il  était  seulement 
âj;é  de  trente  années , comme  il  le 
dit  lui-même  dans  le  livre  u des 
Contemplations;  ce  qui  permet  de 
compter  les  neuf  années  qu'il  em- 
ploya pour  acquérir  des  connaissan- 
ces , et  travailler  à son  Art  gène'ral, 
jusqu’à  répuque  de  la  mort  de  Jac- 
ques 1°''.  Sur  les  sollicitations  de  Gé- 
menl  IV  auprès  des  princes  chrétiens 
pour  le  recouvrement  Je  la  Tcrre- 
oainte  contre  les  Musulmans , Jac- 
ques avait  reprb  la  croi\  l’un  des 
premiers,  en  iu6S.  Raimond  Luilc, 
animé  du  même  zèle  , furma  de  son 
côté  le  projet  d'une  croisade  spiri- 
tuelle, Dans  le  dessein  de  comhattrc 
par  le  raisonnement  les  infidèles  que 
les  croisés  n’avaient  pu  réduire  par 
les  armes , il  sc  mit  à étudier  les  théo- 
logiens cl  les  philosophes  : nuis , 
ayantà  proclamer  les  dugmesde  la  re- 
ligion, il  chercha  dans  des  catégories 
plus  élevées  que  celles  d’Aristote , les 
principes  de  sa  croyance,  lin  songe 
qu’il  eut  au  pied  a'un  arbre  où  il 
passa  la  nuit , lui  lit  voir  sur  les 
feuilles  du  lenlisque,  ou  peut-être  du 
millepertuis  arbrisseau , des  traits 
qui  semblaient  figurer  des  caractères 
turcs  et  arabes.  A son  réveil,  il  se 
regarda  comme  décidément  appelé 
à une  mission  chez  les  divers  peu- 
ples. Le  zèle  qui  lui  faisait  appren- 
dre les  langues  étrangères  pour  prê- 
cher la  foi  chrétienne  aux  infidèles , 
Je  portait  en  même  temps  à diriger 
ses  moyens  vers  sou  but , celui  d’in- 
culquer les  mystères  de  la  foi  en 
prouvant  qu’ils  n’étaient  pas  oppo- 
ses à la  raison.  Il  composa  ainsi  sa 
méthode , appelée  aussi  Art  géné- 
ral, ou  démonstratif  de  la  vérité  , 
par  lequel  les  attributs  les  plus  géné- 
raux et  les  plus  élevés  sont  montrés 
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dans  tous  les  sujets , comme  étant  la 
raison  même  des  choses  et  de  leurs 
rapports.  Murhof  a fait  voir  le  peu 
de  probabilité  que  Raimond  Luile  ait 
tiré  de  la  philosophie  ara^^e  les  prin- 
cipes abstraits  de  sa  méthode, com- 
me l’avance  Gabriel  Naudé,  dans 
son  Apologie  des  grands  hommes 
accusés  de  magic.  La  vision  mer- 
veilleuse de  Liille , la  hauteur  de  sa 
doctrine  dont  il  lut  l’exposé  à Ma'ior- 
que , le  firent  croire  inspiré:  on  l’ad- 
mira , quoique  sans  l’entendre.  Jac- 
ques II , fils  du  conquérant,  mort  en 
l'i’jG  , l’ayant  mandé  alors  à Mont- 
pellier , la  doctrine  de  Luilc  y fut 
examinée,  et  accueillie  du  roi  , qui 
autorisa  la  fondation  d’un  collège 
chez  les  frères-mineurs,  à Malorqne  , 
pour  y enseigner  les  langues  orien* 
taies  et  la  nouvelle  métiinde.  Jean 
XXI  confirma  cette  institution,  la 
première  année  de  son  pontificat. 
Raimond  I.ulle  avait  à son  service  un 
Aralie  , dont  il  avait  appris  l’idiome 
dans  ses  entretiens.  Celui-ci , voyant 
que  son  maître  avait  le  projet  de  .se 
servir  de  ce  moyeu  contre  la  lui  de 
Mahomet,  voulut  le  frapper  d’un 
poignard.  Sou  maître  para  le  coup  , 
et  sc  contenta  de  le  désarmer;  mais 
il  ne  put  empêcher  qu’on  ne  l’arrê- 
tât. Quoique  cet  incident  semblât  un 
pi'ésage  du  sort  qui  le  menaçait  un 
jour , il  s’achemina  vers  Rome,  pour 
obtenir  l’établissement  de  nouveaux 
collèges  religieux , et  prop^cr  l’en- 
seignement de  sa  méthode , qui  non- 
seulement  tendait  à opérer  la  con- 
viction en  matière  de  foi , mais  de- 
vait faciliter  les  moyens  de  traiter 
et  de  discourir  dans  cette  même  vue 
sur  toutes  sortes  de  questions.  Lul- 
le  avait  compté  beaucoup  sur  la 
piété  et  le  zèle  d’Ilonorius  IV  : mais 
ce  pajie  étant  mort,  il  sc  dirigea  vers 
la  France,  dont  le  roi  protégeait  lo 


4ia  LUT. 

sien;  et  il  vint  ;i  Paris,  on,  par  l’au- 
toris.ilion  de  Bertnld  , eliaiirelier  de 
l’imiversit<‘,ilcX|)lifjiias'on  Art  géné- 
ral , en  I ^87.1,1 , mi  docte  professeur 
d’Arras,  uominc  Thomas,  qu’il  ap- 
pelle son  maître,  devint  son  disei- 
]>lc.  Cependant,  ses  premii*res leçons 
curent  peu  ilc  sucrés.  De  Paris,  I.nllc 
revint  à Montpellier,  0/1  il  simplifia 
sa  méthode,  et  lit , pour  l'expliipier, 
son  Art  inventif  de  lai'érité,  ou  Part 
de  trouver  les  démonstrations  , par 
d(*s  proccde's  moins  vagues  ou  moins 
compliqués  que  les  premiers.  Il  y re- 
çut des  lettres-patentes  du  général  de 
l’ordre  de  Saint-François  , pour  lire 
et  professer  sa  méthode  dans  les 
monaÿércs  de  cet  ordre.  Il  passa  en- 
.suite  à ('icncs,  et  y tr.aduisit  son  ou- 
vrage en  arabe.  l)c  Gènes, il  alla  de 
lioaveaii  ,à  Rome,  pour  y traiter, 
avec  Nicolas  IV,  de  la  fondation  de 
colleges  pour  sou  pieux  dessein. 
JM.iis  le  jiapc  eût  voulu  remédier 
])ar  une  puissante  croisade  aux  dé- 
.sastres  extrêmes  des  chrétiens  dans 
le  Levant,  s'il  avait  ve'cu  pins  long- 
temps. Lnllc  reprit  la  route  de  Gè- 
nes , avec  l'intention  d'entreprendre 
un  voyage  en  Afriipie,  pour  tenter 
de  faire  seul  ce  qu’il  eut  désiré  être 
accompli  par  plusieurs.  Il  partit, 
en  1 iQi,  pour  Tunis , où  il  se  mit  à 
conférer  et  à disputer  avec  les  doc- 
teurs de  l’Alcoran.  Il  prétendit,  par 
les  principes  transcendants  de  sa 
doctrine  ,en  distinguant  dans  la  Di- 
vinité un  ordre  ternaire  d'attrihiits, 
tiré  de  la  faculté , de  Parle  et  de  l’o- 
pération, démontrer  le  mystère  de 
la  Trinité  aux  Mahométans.  Mais 
accusé  d’avoir  voulu  attaquer  la  re- 
ligion établie,  il  eût  été  |mni  de  ht 
peine  capitale,  sans  l’intervention 
d’un  savant  prêtre  arabe, qui  l’avait 
entendu  avec  intérêt  discourir  sur 
Je  christianisme,  et  qui  lit  commuer 
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sa  peine  en  un  simple  bannissement. 
Il  se  rembarqua  pour  Grues  ; et , 
loin  de  se  rebuter,  il  s’oceupa  d’une 
clef  de  l'Art  démomtratif  et  de 
Y An  inventif,  en  classant  ses  priu- 
cipi's  et  ses  régies  dans  une  Table 
g'^nérale.  Il  P.acheva , en  i'iqS,  à 
Naples,  on  jl  enseigna  juibiiquement 
sa  méthode  jusqn’.i  l’époque  de  Pé- 
leclioii  du  p.ipeGclestin  V.  \,'An  ex- 
p'osilif  qu’il  y donna  aussi , où  l’au- 
teur détermine  et  dévclopjH;  les  mo- 
tifs de  sa  doctrine,  pour  en  faire 
l’application  h la  foi  catholiiiue  , fut' 
sans  doute  le  résultat  des  lecture» 
publiques  qu’il  avait  faites  de  sa 
Table  générale,  et  en  quelque  sorte 
un  nouveau  cominent.iirc  de  Y Art 
inventif , et  de  P irt  démonstratif. 
Il  fit  alors  auprès  du  paj>e  de  nou- 
vcllc.s  instances  ; et , après  l’abdica- 
tion de  Cclcslin  V , il  s’attacha  aux 
pas  de  Bonifacc  VIII , qu’il  suivit  à 
Home , pour  le  rendre  favorable  à 
ses  vues.  C’est  là  que , dans  le  des- 
sein de  rendre  plus  sensible  l’expose 
de  sou  art  général , et  de  sa  dortriue, 
il  composa  sou  Arbre  îles  sciences , 
oii  les  principes  et  les  facultés  sont 
représentés  par  les  racines  et  le 
tronc  ; les  fonctions,  les  actes  et  les 
opérations,  par  les  branches,  les  ra- 
meaux et  les  feuilles;  les  cllctsct  les 
résultats,  par  les  (leurs  et  le  fruit.  II 
lit  aussi  son  livre  des  Articles  de  foi, 
cl  déposa  le  tout  sur  l’autel  de  Saint 
Pierre.  N’avant  pu  rien  obtenir  de 
llonifaee  VIII , il  vint  à Paris,  sol- 
liciter Philippe-lc-Bcl , et  il  en  obtint 
la  fomlation  d’un  college.  C’est  de 
cettcépaqne  de  iv>.;)8,  ipie  paraît  da- 
ter l’enseignement  public  de  sa  phi- 
losophie sur  le  continent.  La  solu- 
tion qu’il  donna  , par  ses  principes 
généraux,  d’un  grand  nombre  de 
questions  théologiques  du  Maître 
des  sentences  (T'.  Lomuard,  XXIV, 
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(î'i.1  ),  et  l'explication  tle  celles  rpie 
lui  ailrcssa  le  ilocteiir  d’Alras  , son 
disciple,  coMlriliiièreiit  sans  doute  à 
établir  rciisci|;nciuciit  de  sa  iiié- 
tlimlc.  C’est  à la  meme  épnijue  où  il 
ii’e'tail  pas  encore  connu  ou  accré- 
dite, qu'on  doit  placer  raiiecdote 
rapjMirtce  par  Waddinp;,  et  qui , mise 
à la  date  de  i3o8,  ne  jieut  convenir 
, au  temps  où  vivait  Jean  Scot.  Liillc 
assistait  dans  son  liunible  liabit  d'er- 
mite , aux  leçons  de  ce  ce'lèbre  doc- 
teur. Ayant  donne  à entendre  par  un 
geste  qu’il  n’e'lait  j>as  de  l’avis  du 
professeur,  au  sujet  d’une  dcüiiitiou 
delà  pliilosopiiic,  Scol  lui  lit,  com- 
me à un  écolier,  cette  question  de 
grammaire  ; Domimis,  ffuu-  pars  est 
scient! ce  i'  Lui  le  répondit  : iVo«  e.vt 
pars,  setl  t'ilum;  ce  «pii  ouvrit  les 
yeux  à Scot , et  lit  naître  une  dispute 
entre  notre  pliilosoplic  cl  le  docteur 
S'ibtil.  La  pliilosopiiic  de  Luile  ne  se 
bornait  pas  à la  controverse.  L'exal- 
tation de  ses  sentiments  égalait  celle 
de  son  esprit  ; il  se  souvenait  d'ail- 
leurs qu’il  était  p«'«rc.  L’arbre  des 
sciences  fut  suivi  de  l’arbre  de  la 
Philosophie  d’amour,  avec  un  j4rt 
d’aimer,  adressé  à son  fils;  et  enfin, 
de  méditations  de  l’Ami  et  de  l’ai- 
mé, divisées  en  3ü  j journées,  ou- 
vrages qui  forment  la  pliilosophie 
pratique  du  pieux  auteur, cl  décou- 
lent de  sa  théorie,  dont  le  jirincipe 
ou  le  premierdegré,  dans  son  échelle 
des  attributs  divins,  était  la  bonté. 
L’autcurs’y  qualifie  du  titre  d’ermite 
du  tiers-ordre  de  Saint  François  ; il 
les  dédia  et  présent.i  an  roi  et  à la 
reine  de  Fr.xace.  Il  écrivit  aussi  son 
livre  des  Contemplations.  Mais  sa 
philosophie , qui  n’était  pas  celle 
d’un  pur  contemplatif,  le  portait  à 
mettre  la  main  a l’œuvre.  11  invite 
les  rois  de  France  et  d’iüspagne  à le 
seconder^  et  il  parvient  a obtenir  uu 
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tioiivc.au  rollége  , qui  fut  fonde  à Al- 
cala.  Les  délii'i’raliuns  de  Philippc- 
le-Hcl , et  de  C.lémciit  V,  a T.von , sur 
h s niojciis  de  secourir  les  rhietiriis 
daiis-  le  Lev.int , lui  firent  conce- 
voir le  plan  d'une  seconde  excur- 
sion en  .Afrique.  Ou  le  vit  entre- 
jirendrc,  à Lyon,  en  i3oJ,  un  ré- 
siiiné  général  de  sa  philosophie,  et 
composer  à Montpellier  un  traité  du 
inystire  «le  la  Triiiité,  «pi’il  |irélcii- 
dait  cxpliipicren  ninntrant  que  Dieu 
n’ei'il  |)u  être  parfaitcnient  bon,  si  le 
jicrc  ne  s’était  manifeste  «le  toute 
éternité  eu  engemirant  le  fils  et  le 
saint-Fsprit.l)ans  cette  vi.e,  Luile  se 
reinljt  à Gènes,  passa  en  Kirb.iiie, 
et  s’arrêta,  nouvel  .\ugustin.  a Hona 
( raiicienne  llippimc  ) , où  il  réus.sit 
a convertir  plusieurs  philosophes 
.'Vverroistes  , «pii  regaiflaicul  la  foi 
comme  opposée  :«  la  raison.  Alger  h: 
vit  ensuite  op«ùertle  nouvelles  con- 
versions : mais  ayant  disjiuté  avec 
un  |ihilusoplic  arabe  nommé  llome- 
rius  ( probablement  Omar  ),  qu’il 
réfuta  de  #lvc  voix  et  par  écrit , 
il  fut  arrêté,  rais  au  cachot;  et, 
apres  des  sollicitations  et  des  ofrre.s 
vaincs  pour  le  faire  changer  «l’opi- 
nion et  lui  fermer  la  bouche,  on  lu 
b.innit  à perpéliiit«?,  comme  pertur- 
bateur du  repos  public.  Emb.lrqu«; 
sur  un  vals.scau génois,  LulIc  fait  nau- 
fr.igc  à la  vue  du  port  de  Pisc,  et 
s’occupe  néanmoins  de  reprendre  les 
principes  do  sa  méthode , de  les  ré- 
sumer et  abréger.  A sa  prière , les 
Pisaiis , déterminés  par  l’exemple  des 
ehcvaliers  de  Saint  Jean-de  Jérusa- 
leiu,  lui  remettent,  pour  le  pape, 
des  lettres,  dont  l’objet  est  tle  jiro- 
jioser  un  ordre  de  chevaliers  cliré- 
tiens  pour  délivrer  les  saints-lieux 
de  la  domination  des  Turcs , dont  il 
voudrait  üiutefois  opérer  la  c«)ii- 
versit>u.  Il  obtient  bientôt  de  (u- 


4t4  LUL 

rcillcs  lettres  à Gènes.  Les  dames 
ge’iioiscs  même  s'eng.igent  à coulri- 
Imerde  leurs  deniers  à cette  expédi- 
tion. Mais  la  proposition  de  Rai- 
mond Lulle  paraît  au  pape  celle 
d’un  insensé.  Il  retourne  à Paris,  où 
en  vertu  de  l’approbation  donnée  à 
sa  doctrine  par  quarante  docteurs  et 
bacheliers  de  ruiiiversité,  il  professe 
dans  son  domicile,  rue  de  la  Buche- 
rie,  son  grand  ^rt  général,  rt=suiné 
et  abrégé.  C’est  là  qu’il  détermine 
dans  un  ordre  ternaire,  et  sons  au- 
tant de  règles  corrélatives,  ses  neuf 
j)rincipes,  en  les  appliquant  dans  le 
même  ordre  à autant  de  sujets  et  de 
questions  qui  s’y  rapportent.  En 
1 3 1 0 , il  achève  et  dédie  au  roi  de 
l'rance  un  livre  intitulé  les  Douze 
jtrincipes,  qui  sont  l’application  et 
l’extension  de  sa  doctrine  à la  phi- 
losophie naturelle;  il  y combat  les 
Averrdistes  contre  lesquels  il  réclame 
l’assistance  du  roi.  Il  fait  voir  que 
ses  principes  dans  l’ordre  physique 
n’ont  rien  de  contraire,  à la  théo- 
logie , et  que  celle-ci  en  est  la  lin. 
Une  Logiquequ  ü donne,  a le  meme 
but.  En  1 J 1 1 , lors  de  la  convocation 
d’un  concile  général  h Vienne,  Lulle 
s’y  rend  , et  dçjnandc  au  concile , 
I “.  l’établissement  dans  tonte  lachré- 
tienté  de  collèges  ou  de  monastères 
])ourson  double  objet;  a®,  la  réduc- 
tion des  ordres  militaires  religieux 
à un  seul,  pour  combattre  puissam- 
ment les  ennemis  de  la  fui  ; 3®.  la 
suppression  de  l’enseignement  de  la 
doctrine  d’Averrocs  , tendant  à con- 
sacrer dans  les  écoles  la  philosophie 
aristotélicienne  qui , se  bornant  en 
métaphysique  à une  sèche  catégorie, 
et  en  raoraleà  des  idées  tirées  des  sens, 
ne  permettait  point  de  rattacher  la 
r.iison  aux  principes  de  la  théologie. 
Malgré  ses  demandes , la  philoso- 
phie d’Aristote,  ou  du  moins  sa  dia- 
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lectique , continua  d’être  enseignée  : 
l’extinction  de  l’ordre  des  Templiers 
ayant  été  résolue  , et  la  réunion  de 
leurs  biens  aux  Hospitaliers  , pro- 
noncée seulement,  und  levée  de  de- 
niers pour  une  nouvelle  croisade  des 
princes  eux-mêmes  fut  arretée,  quoi- 
que le  projet  n’eût  pas  d’exécution. 
Il  p.traît  au  surjilus  d’après  la  Clé- 
mentine de  Magistris  , qu’il  obtint 
rétablissement  ou  la  confirmation 
d’écoles  pour  l’enseignement  de  sa 
méthode,  dont  une  avait  été  fondée 
en  i3îo,  par  lettres-patentes  de  Phi- 
lippe-le-Bel.  Lulle  revint  à Paris,  et 
y acheva  plusieurs  ouvrages  de  théo- 
logie . entre  autres  , un  traité  de 
Aalali  puero,  qu’il  présenta  au  roi  , 
et  qui  avait  pour  objet  l’/ncarmztion. 
Il  s’occupa  aussi  de  composer,  ou 
de  traduire  ses  livres  du  catalan  ou 
du  latin  en  arabe,  pour  l’instruction 
des  Sarrasins , qu’il  avait  toujours  en 
vue.  Enfin  , dans  le  dernier  essor  de 
son  zèle  , après  la  mort  de  D.  Jac- 
ques, et  de  Philippc-le-Bel,  ses  pro- 
tecteurs, il  se  rend  , muni  de  ses  li- 
vres , à M.àiorque , et  il  fait  scs  .adieux 
à scs  concitoyens.  Quoique  .âgé  de 
près  de  quatre  - vingts  ans,  il  part 
jiour  l’Afrique, et,  le  14  août  i3i4  , 
il  débarque,  coramelà  première  fois, 
à Tunis  , où  rmi  de  ses  biographes 
(Bouclles  ) le  fait  périr . tandis  que 
d’autres  (Ségui  et  J.  M.  deVernon),  le 
font  aller  en  Égypte.  Il  visite  à Bona 
scs  anciens  amis  , se  rend  à Bngic  , 
et,  après  s'être  concerté  avec  quelques 
Sarrasins  convertis,  prêche  avec  eon- 
fiancc  dans  les  places  publiques  Jé- 
.sus-Christ  incanié  aux  iMahométans. 
Il  s’annonce  comme  ramené  maigre 
son  ban  par  le  désir  de  leur  salut. 
Son  courage  les  irrite;  ils  le  poursui- 
vent , l’accablent  de  pierres , et  le 
laissent  pour  mort  sur  le  rivage.  La 
nuit,  des  marchands  génois  recueil- 
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lent  le  vieillard,  et  l’emportent  sur 
leur  navire.  H respirait  cnrorn  : ils 
mettent  à la  voile  pour  l’ilcdcMaïor- 
qiie  , à la  vuede  laquelle,  le  jour  mê- 
me de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul, 
le  malheureux  l.^illc  rendit  l’esprit.  A 
leur  abord  dans  l'ile , le  vire  roi  et 
)c.s  principaux  de  la  ville  vinrent 
prendre  le  corps,  qui  fut  d’abord 
mis  dans  le  tombeau  de  la  famille 
de  Luilc  , à Sainte-Kulalic.  Mais  les 
religieux  de  Saint- François  l’avant 
réclame,  il  fut  transféré  dans  leur 
église , où  depuis  lors  on  n’a  cessé 
de  le  révérer  comme  un  martyr  dans 
une  chapelle  qui  lui  a été  consacrée. 
Le  témoignage  de  son  martyre,  et 
celui  de  son  exhumation , tirés  des 
archives  de  Maïorque  , sont  le  texte 
de  l’office  qu’on  y célèbre,  et  qui  a été 
imprimé  à Valence,  en  i5o6.  Sa  mort 
s’y  rapporte  à l’année  1 3 1 5 : il  avait 
alors  quatre-vingts  ans , suivant  le 
mémoire  contenant  les  actes  de  sa 
vie , envoyé  par  les  Maiorcains  au 
Saint-Siège  pour  solliciter  la  cano- 
nisation de  Raimond  Ltille.Ces  actes 
et  les  autres  pièces  recueillies  dans 
lesy^cta  sanctomm  des  Bollandistcs, 
une  ancienne  Vie  manuscrite  con- 
temporaine citée  par  Wadi^g  , et 
les  ouvrages  donnés  à leur  date  pr 
l’auteur  même  , nous  ont  .servi  com- 
parativement à fixer  et  à rectifier  les 
époques  et  les  faits  changés  ou  in- 
tervertis jusqu’ici  par  les  biogra- 
phes. J.  M.  de  Vernon  suppose,  d’a- 
près Ségui , que  Luilc  avait  fait  un 
voyage  en  Angleterre,  afin  d’engager 
le  roi  Édouard  à équiper  et  armer 
une  (lotte  contre  les  Turcs  ; et,  d’a- 
près le  P.  Pacifique  de  Provins , ((ii’il 
avait  trouvé  la  médecine  universelle 
qui  lui  avait  prolongé  la  vie.  Mais  ces 
faits  sont  aussi  apocryphes  que  les 
écrits  de  médecine  et  d^ilchimicqui 
lui  ont  été  attribués.  Pour  autoriser 
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ces  assertions , il  a fallu  le  faire  vi- 
vre plus  tard  ; ce  que  dément  sa  chro- 
nologie, et  ccipii  ne  pcutconvenir  qu’à 
un  autre  Raimond',  de  Terraga , juif 
néophyte,  qui  a vécu  après  i3i5, 
et  avec  lequel  Abraham  lîzovius  a pu 
confondre  le  premier  en  lui  attri- 
buant des  propositions  condamnées 
parOrégoircXl.  Le  fait  est  que  Nico- 
las Eynicric,  inquisiteur  dominicain, 
qui  professait  sur  l’immaculée  con- 
ception une  doctrine  opposée  à celle 
qu’on  attribuait  au  pieux  Raimond  , 
avait  publié  une  bulle  de  ce  pape  , 
ayant  pour  objet  la  censure  des  livres 
de  Raimond  Lulle.  Mais  les  erreurs 
rétenducs  ne  s’étant  point  trouvées 
ans  les  écrits  de  Lulle,  ni  la  bullf; 
dans  le  bullaire  du  pontife,  un  con- 
seil de  docteurs  qui  avait  été  convo- 
qué par  D.  Pierre  d’Aragon,  déchar- 
gea l’écrivain  de  toute  censure  en 
1 386  : cette  décision  fut  confirmée  , 
en  i4<>9,  par  Martin  V;et  en  i5G3, 
le  concile  de  Trente  fit  rayer  ses  livres 
de  l’/mfer , quoique,  selon  Bcllar- 
miii,ils  n’aient  pas  été  positivement 
autorisés.  Il  n’est  pas  étonnant  qu’une 
philosophie  nouvelle  emplovécà  dé> 
montrer  dans  son  principe  la  vérité 
des  mystères,  ait  pu  paraître  hasar- 
dée dans  les  choses  où  la  raison  doit 
céder  à l’autorité  de  la  foi.  C’est  en 
ce  sens  seul  que  la  Sorbonne , sui- 
vant Gerson , refusa  d’admettre  l’en- 
seignement de  cette  doctrine , re- 
gaidée  par  quelques  - uas  comme 
fantastique;  ce  qui  obligea  dans  le 
temps  Lulle  de  se  )ustifier  de  cetteira- 
iiutation.  Henri,  Spondeen  relevant 
l’erreur  plus  grave  de  Bzo  vins,  lui  op- 
pose les  fondations  des  divers  collè- 
ges autorisées  par  les  papes,  et  entre 
autres  par  la  Ciémontinc.  L’approba- 
tion donnée  à la  méthode  Lullicnnc 
comme  moyen  général  d'enseigne- 
ment, par  les  rois  d’Espagne,  eu 
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jniic  rii  l'iU't , noii-scülomciit  .sur  le 
iriiioignagc  de  l’uiiivcrsilc  de  Paris, 
rt  de  son  chancelier , et  sur  les  Ict- 
liT.'.-patcnles  de  Philippe  - le  - Bel , 
mais  sur  l'auturite'  apostolique  cllc- 
môme,  et  sur  la  scutcnce  poilec  en 
faveiirdc  la  doctrine  en  1 38G.  Ferdi- 
nand le  catholique  avait  aussi  établi 
à M iiorque , une  université'  pour  cet 
enseignement , et  fait  e'rigcr  une  nou- 
velle chaircà  Valence,  en  1 5oo  ; elles 
furent  confirmées  par  rdiarlc.s-Quint, 
et  par  les  rois  Philippe  l".  et  Char- 
les 11,  dans  le  i6'.  et  le  17®.  siècle, 
suivant  les  statuts  publie's  en  espa- 
gnol, en  1G98  , in-^®.  La  inélhudc 
profcs.sce  , mais  diversement  coni- 
]irise  vu  l’abstraction  des  idées  et 
robscurite’  des  termes , produisit 
une  foule  d’interprétations.  Dans  la 
France,  l’cnscigneinent  de  la  métho- 
de ainsi  modiliéc,  s’etait  rc|>andu  à 
Paris,â  Lyon,  à Montpellier,  et,  dans 
l'Italie,  à Rome  même  : et  jusqu’à 
l’époque  du  règne  de  Louis  XIV,  cl 
d’Alexandre  Vil,  où  l’instruction 
sous  les  Jésuites,  et  la  méthode  géné- 
rale .sous  Deseartes  , prirent  une  au- 
tre direction,  l’on  ne  cessa  de  publier 
sur  la  méthode  Lullicnne  dc'jà  expli- 
quée, résumée  et  abrégée  dès  l’origine 
par  son  auteur,  de  nouvelles  explica- 
tions, des  commentaires  , des  intro- 
ductions, des  clefs,  etc.  Cependant, 
quoique  depuis  la  renaissance  des 
lettres  elle  eût  trouvé  des  sectateurs 
remarquables,  dans  Jacques  Lefèvre- 
d’ÉtapIcs , qui  donna  des  éditions  de 
plusieurs  de  scs  œuvres  ; dans  Rai- 
inoud  Scbnnde,  auteur  , d’après  sa 
méthode,  d’une  Théologie  naturelle, 
traduite  du  latin  par  Montaigne  ; 
dans  .Mstedius,  qui  produisit  un  ar- 
bre encyclopédique  enté  sur  l’arbre 
de  Lulle  cl  le  germe  de  celui  de  Ba- 
con , celle  méthode  destinée  à traiter 
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les  dilTércnts  sujets  en  les  dirigeant 
vers  les  principes  de  la  plus  haute 
philosophie , avait  fini  par  dégénérer 
en  disjiutcs  ctendéclamations;ctl'ou 
cnit  avoir  mis  en  pratique  le  grand 
art , en  traitant  et  en  discourant  de 
tout  à la  manière  des  scolastiques. 
La  philosophie  de  Lulle  aufuudn'a- 
vail  pu  remplacer  la  métaphysiquo 
ou  du  moins  la  dialectique  d'Aris- 
tote, (piuiqu’clle  l’attaquât  dans  sou 
principe  et  lui  fût  supérieure  dans 
scs  règles,  parce  qu’.\ristotc  eut  d’ail- 
leurs une  grande  autorité  dans  la  plii- 
luso|)hic  naturelle  ou  d’observation, 
autorité  qu’il  a Conservée  depuis  Ba- 
con cl  Locke.  La  doctrine  fiilliciine 
UC  pouvait  non  plus  prév.aloir  sur 
celledc  IM.iton,  dont  le  sommet  était 
la  base  d’m'i  elle  s’élevait,  parce  qu’é- 
tant siibordonncc  à la  doclrinc  ihéo- 
lugiqiic  qu’elle  semblait  appuyer , et 
qui  la  .soutenait,  celle-ci  devait  tût 
ou  tard  prendre  l’ascendant  sur  une 
philosophie  dénuée  de  son  appui , 
et  lai.sséc  à cllc-mèrac.  On  va  voir 
.par  l’exposition  simulement  nomi- 
nale de  cette  méthoilc  réduite  à scs 
éléments  les  plus  distincts  au  milieu 
du  chaos  des  commentaires  , qu’elle 
se  rattache  dans  sa  plus  grande  par- 
tie à II  doctrine  ihéologique.  I.k'S 
deux  échelles  dont  elle  est  formée  , 
rmie  d’attributs , l’autre  de  sujets , 
soit  absolus,  soit  relatifs, procèdent, 
en  s’élevant  ou  eu  descendant,  selon 
l’ordre  suivant.  Les  attributs  , au 
nombre  de  neuf,  sont  : la  b-nté , la 
grandeur  cl  la  durée,  constituant 
Vessencc; — la  puissance , la  sagesse 
et  la  'i>ob’nté,,cüiuposant  V unité  ; — 
la  vérité , la  vertu  et  la  gloiiv,  for- 
mant la  perfection  : les  uns  cl  les 
autres . considérés  sous  les  rapjnjrls 
de  dWréreiK’c  , de  concordauce  et 
d’opposition, de  principe,  de  milieu 
cl  de  fin , de  supériorité , d’égaiilé 
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et  d'infériorité  ; et  appliques  siicces- 
sivcraeiil  à autant  de  sujets  : Dieu , 
les  Esprits,  le  Ciel;  l'homme,  l'ima- 
ç,inntif,  le  sensitif;  le  végétatif, 
V élément atif,  l'instrumentatif  : ce- 
lui ci  a dû  cumprendre  la  clef  ou  le 
moyen  de  liaison  des  sujets  entre  eux 
et  dies  attributs  aux  sujets,  détermi- 
nés chacun  par  les  questions  d’exis- 
tence, de  cause  et  d’elTet , de  qualité, 
de  quantité  et  de  relation , de  temps, 
de  lieq  et  de  mode.  On  conçoit  que 
la  considération  des  rapports  |>ar 
lesquels  on  peut  combiner  ces  attri- 
buts et  ces  sujets , en  les  disposant 
circulairement  dans  autant  de  ta- 
bleaux, et  en  les  présentant  corré- 
lativement les  uns  aux  autres  , pour 
en  tirer  des  conclusions  par  le  moyen 
de  la  clef  ou  à l’aide  des  questions, 
doit  donner  lieu  à des  arguments , à 
des  discours  raisonnés  ou  élevés , 
mais  aussi  à des  notions  vagues  , ou 
à des  lieux-communs , si  d’un  côté 
une  autorité  supérieure , et  de  l’au- 
tre, l’observation  des  faits,  ne  leur 
fournit  nue  .sanction  , ou  une  base 
générale.  C’est  ce  qui  est  arrivé 
à la  méthode  du  P.  Kirchcr,  l’un 
des  commentateurs  de  bulle  les 
plus  remarquables.  Les  arguments 
de  sa  méthode,  développée  dans  son 
Ars  magna  sciemli , ont  servi  à dis- 
serter sans  mesure  et  sans  Un  par 
d’éternelles  transmutations  ou  trans- 
positions de  termes;  et  VArt  de  dis- 
courir de  Hauteville  n’en  est  qu’une 
application  scolastique  et  verbeuse, 
qui  est  de  mêmeeutièrement  oubliée. 
Ûans  les  siècles  où  tout  se  rapportait 
à la  théologie,  les  collégc^dc  bulle 
ont  dû  fleurir;  mais  lorsque  les  scien- 
ces d’observation  s’élevant  des  faits 
particuliers  à leurs  principes  géné- 
raux, n’ont  plus  permis  au  génie  de 
s'élancer  a des  généralités  plus  gran- 
des que  ces  principes,  la  méthode 
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de  bulle  a dû  décliner  peu-à-peu , 
la  théologie  l'cpremlre  ses  droits 
comme  une  science  à part,  et  les  au- 
tres sciences  se  renfermer  dans  leurs 
propres  limites,  b’encyclopédie  des 
connaissances,  élevée  désormais  sur 
des  bases  moins  hautes,  dut  partir 
des  fondements  des  diverses  scien- 
ces rapportées  à l’homme  et  à ses 
facultés.  Mais  on  voit  que  la  théo- 
logie, la  jircmière  en  dignité,  se 
trouve  en  quelque  sorte  hors  de 
classe  dans  le  système , tandis  que 
c’est  là  où  tout  se  rapjiorte  dans 
l'arbre  des  sciences  de  bulle.  Quel- 
que large  que  .soit  la  base  d’une  mé- 
thode (le  connaissances  humaines, 
comme  l’a  tenté  l’auteur  de  cet  ar- 
ticle ( I );  quelque  haut  même  que 
puisse  s’élever  la  philosophie  de  la 
science  générale , il  rc.stcra  touj(mrs 
entre  elle  et  la  théosophie  une  la- 
cune iinineusc,  qui  empi'chc  qu’une 
méthode  telle  que  celle  de  Raimond 
bulle  puisse  jamais  cire  la  base  d’un 
système  positif  et  suivi  dan^  toutes 
scs  parties,  bc  mélange  do  doctrines 
mystiipies  et  d’idées  philosophiques 
qui  l’a  fait  nommer  Cabale,  parce  ^ 
qu’elle  semble  envelopper  ainsi  tou- 
tes les  sciences  et  en  être  la  clef,  a en- 
traîné une  multitude  d’ouvrages  de 
l’auteur  lui -meme,  pour  chereher 
vainement  à expliquer  rette  liaLsou. 
Quelques-uns  de  scs  biogra[thes  eu 
ont  porté  lenombrcà  plu.sieurs  mille, 
bes  plus  modérés  l'ont  réduit  deSoo 
à environ  3oo,  éprsdans  les  biblio- 
thèques de  Ma'iorquc,  de  Rome,  de 
Barcelone,  de  la  Sorbonne,  de  Saint- 
Victor,  et  des  Chartreux  de  Paris: 
mais  il  ne  s’en  trouve  guère  que  aoo 
désignés  par  les  titres  et  les  premiers 
mots  de  l’ouvrage  ; et  ce  nombre 
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doit  être  encore  diminué  , parce 
qu'ils  sutil  quelquefois  ]>eu  distincts 
les  uns  des  autres;  que  des  cliapilres 
ont  clé  donnes  comme  des  titres 
d'ouvra;;es,  et  que  des  explications 
de  |irufesscurs  ou  de  disciples  ont 
etc  souvent  prises,  par  des  écrivains 
sans  critique , pour  des  leçons  du 
niaitre.  Nous  uous  bornerons  en  con- 
séquaice  aux  ouvrages  principaux, 
dont  les  éditions  ou  tes  cuinineniai- 
rcs  sont  couuus,  qiu  se  rattachent 
surtout^  sa  biographie  et  4 sa  doc- 
trine , et  <pii  ont  été  avoués  par  l’au- 
teur. Tels  sont  : 1.  génâralis  sive 
magna , compi  cnant  : Ars.demom- 
traiii'a,  et  Ars  in-.-enliva  veritatis, 
publiés  par  Alphonse  de  Proazza  , 
Espagnol , Valence , l5i5,  iu-fol.  ; 
traduits  en  espagnol , par  Pierre  de 
Gucvàra,  Madrid,  i5o4>  iu-8".  II. 
Àrs  expositiva , Valence,  id.  111. 
Tabula  generalis,  ad  omnes  scien- 
tias  appUcahilis , ibid.  IV.  Arbor 
scientiof,  llarcclone , l48i , in-fol.  ; 
Vcni.se  , i.^i4;  par  les  soins  de  Gil- 
bcrrdifS’ Ulicrs,  Lyon,  i5i5,  iGÏ5, 
in-4“.  ; traduit  eu  espagnol  par  P.  de 
Guevara , avec  des  explications , Ma- 
drid, i584,  iu-8“.;  par  .Alphonse 
de  Zc|>eda  , Bruxelles,  i6()3,  iih 
fol.  ; cl  eu  français,  par  Perroquet , 
d’après  l'édition  de  Proazza.  V.  Ars 
magna  generalis  ullima,  edil.  per 
Bem,  I.apinliela,  Lyon  , i5i^  , in- 
4®.;  M.iiorqiie,  1O45,  in-4®.  1 avec 
des  noies,  par  François  Marzal  de 
Miuorqiie.  VI.  Ars  brevis.  Valence  , 
1 5i5;  Paris,  1 5^8,  cd.  Bcrn.  de  Ija- 
.vinhcla  ; Barcelone,  1 565  , in-8“. , 
Francfort,  i5(^  j Taraçuna  (7m- 
riasonœ)  i6iy,  in-4“.  VU.  Liber 
’ qtKeslinnum  sunerqiialuorlibrisSen- 
tentiarnm  . Lyon  , l4<ît  ; Palcrrae, 
iScj.  \ 111.  Qucesliones  magislri 
JiioiiKS  Alrebatensis  solutæ  secun- 
tlùiit  artem,  Lyon,  i4ot>  IX.  Trar- 
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talus  de  articulis  fidei  christianat 
demonstrativè  probatis,  composé  à 
Rome,  en  langue  vulgaire,  traduit 
par  l’auteur  en  latin,  à Ma'iorque  j 
Paris,  i5rS,  in  - iG.  X.  Ve  de- 
monslralione  ( Triait atis) per <equi- 
parantiain  liber,  Valence,  i5io. 
ai,  Continversia  cum  Hnmerio  Sa- 
raceno habita  intirbe  bugid sermone 
arabica , in  latinum  à Lullo  trans- 
lata Fisis,  Valence  , par  les  soins 
d’Alph.  Proazza,  i5lo.  XII.  liber 
natalis  pueri  Jesu , Paris,  i4<J0' 
XIII.  Libri  duodecim  jirincipionim 
philosophiæ  contrà  Averroïslas , dé 
diés  à Philippe-lc-Bel  ; Strasbourg, 
i5i7;Alcala,  i5iy.  XIV.  Logica 
nara,  Valence,  iSiy;  M.üorqne, 
i584  » commentaires.  XV. 

Liber  meditalionum  totius  anni , 
aliàs  de  arnica  et  arnato,  Rouen, 
i63a,  avec  des  notes.  — Idem  sous 
ce  litre  : Libellas  Blaquernœ  de 
arnica  et  arnato,  édit,  cura  Jac. 
Fabri  stapulensis  ; arec  le  Primum 
volumen  cantemplationum  duos 
Hbros  continens , Paris  , J.  Petit , 
i5o5,  in-folio;  traduit  en  Valen- 
cien pr  J.  Bonlabii , Vaicneia  , 
i5ai  , in  - fol.  XVI.  Phibtsophia 
nmons, pulilié  parle  même  .larqiics 
Lefebvre  d’Élaples , Paris,  Badins, 
1 5 1 6 , in-4°. , avec  le  Metjphjsica , 
le  Philosophitp  in  Averroïstas  ex- 
postulalin  et  le  In  rhetoricen  iso- 
gage.  XVII.  liber  praverhiomm  , 
Venise,  iSot;  Valence,  i5io,  in- 
4®.;  publié  par  le  incine , avec  l’ou- 
vrage précédent.  XVllI.  Libri  con- 
templatianum , par  les  soins  du  mê- 
me éditeur  ( f’.  le  n®.  xv).  La  lecture 
de  cc  livre  avait  fait  naître  à Lefeb- 
vre l’idée  d’embrasser  la  vie  soli- 
taire ( I ).  XIX.  Phantasticus , Pa- 
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ris , 1 4po  » "'-f'jl.  Ij’aiiteiir  repousse 
le  uôin  de  phaïUastique , ipi’on  lui 
donnait  viil^iieiucut , et  fait  son 
apolo[;ic.  La  ]>lupart  des  ouvrages 
de  Luilo,  relatifs  à sa  niétliude  un 
a V u-lrs  magna , ont  dté  recueillis 
pour  la  première  lois  , en  i "h)8  , à 
Strasbourg , par  La/arc  Zct/.iicr,  iii- 
8“.  d’environ  ■joo  pages. ()e  recueil, 
re'imprimc  en  i(i>7  , iliàt  , etc.  , 
contient  les  n“*.  i , vt  , xiii  et  xiv 
ci-dessus , Knbbala  ( i ) , Rlietorica , 
et  les  comiucntaircs  d’ Agrippa  et  de 
C.  Bruno  , cites  plus  bas  ( f’’.  Vogt , 
Catal.  lihror.  rar.  ) L’cdltiou  de 
lüâi  , contenant  plus  de  onze  cents 
Images , et  décrite  avec  détail  par 
Frcytag  ( Àppar.  ut , i43-  >49 
contient  de  plas  le  u°.  tx  , etc. , et 
d'autres  commentaires.  Nicolas  An- 
tonio , d’après  Waddiuc  et  Pruazza , 
a donné  le  catalogue  des  ouvrages 
que  l’aiitcur  a écrits,  non-seideineiit 
sur  sa  méthode  , sur  la  philosophie 
et  la  théologie,  mais  sur  la  gram- 
maire, la  mnémonique,  les  mathé- 
tnatiques,  la  physique , etc.  Le  re- 
cueil de  CCS  divers  ouvrages  a paru 
sous  le  titre  de  Lulli  opéra  oinmaper 
Bacholium  collecta  curante  elec- 
tore  Palatino  et  édita  per  Saltzin- 
geriim  , Maicnec,  i^ai , lo  vol.  iii- 
fol.  Mais  il  peut  être  utile  de  recourir 
aux  Bollaimistes  , pour  distinguer  , 
surtout  sous  le  rapport  de  la  doc- 
trine religieuse , les  écrits  qui  peu- 
vent réellement  lui  être  attribues , 
d’avec  ceux  qui  ont  été  mis  fausse- 
ment sous  son  uom.  Les  livres  d’al- 
chimie, dont  ou  l’a  fait  auteur,  sont 
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trop  opposés  à la  jianvreté  évangé- 
lique d'un  homme  qui  av.iit  tout 
qintu>  par  zèle  pour  la  doctijnc  de 
.lésHS-Christ , et  qui  se  déclare  en 
beaiicuup  d’endroits  contre  la  chi- 
mère de  la  pierre  philoMiphale , 
cherchée  de  son  temps  ])ar ’;\jnauld 
de  Villeneuve,  dont  on  l’a  cru  dis- 
ciple. Les  circonstances  cl  les  dates 
mêmes,  dans  plusieurs  de  res  li- 
vres, dont  relui  de  la  Sagesse  na- 
turelle est  adresse  à Éduuard  III , 
roi  d’Angleterre,  prouvent  d’ailleurs 
qu'ils  se  rajiportent  a une  époque 
postérieure  , et  paraissent  .npparlc- 
nir  à un  autre  Raimond,  dont  un  a 
parlé.  Les  véritables  ouvrages  de 
Raimond  Lullese  rattachcnl  plus  ou 
moins  au.x  traités  relatifs  à $on  Art 
ou  à sa  mélIiodc,qui  sont  tous  pré- 
cédés d’une  invocation  à Dieu , et 
tendent  tous  à un  but  émiiu-inmeiit 
religieux.  C’est  reque  n’onlpas  tou- 
jours observé  les  auteurs  qui  ont 
rum  mente,  expliqué  ou  corricé  la  mé- 
thode de  Lullc,  el  douivoiei  les  plus 
remartpiablcs  : Bernard,  Lavinhel.i , 
Fran^'ais,  de  l’ordre  des  Frères  mi- 
neurs , Arlis  nwgntc  interpretatio  , 
et  Prac.lica,  Lyon,  i5i7,  > >23., 
in-4'*.;  réimprime  à Cidogne,  par 
les  soins  d’Alsltnlius , en  lüiu.  — 
Henri  Corn.  Agripjw  , Commenta- 
riain  Artem  brevem,  ( f'.  Acmer.s.) 
— Giordaao  Bruno  de  Noie,  De 
complemento  artis  Lulli  , Paris , 
1 58x,  in- 1 6 ; et  De  lampa-i'c  combi - 
natorid,  Pr.vgue,  i588,  in-b“.  f 
Bbuko,  VI,  i3o,^)  — P.  Jérome 
Sanchez , Methodiis  generalis  cd 
oinnes  scientias  adtliscendas  in  qud 
B.  Lulli  Ars  breris  explU  aliir , 
Taraçona,  >(5t3,  iCiQ. — Yalcriiis 
de  Valeriis  j.^lHtpris  scient iæ  expo- 
sitio , avec  les  deux  ouvrages  précé- 
dents, Sti-asbourg,  i6i  j,  in-8°.  — 
J.  Heur.  Alstedius , Claris  artis  Lul- 
*27.. 
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lianæ  el  veræ  logices  , Strasbourg , 
lüiu,  i(j.S3,  — Jiil.  Paciiis, 

éditeur  de  V Organum  d’Aristote, 
.■1rs  LidUana  emcndetla,  Valcnre  et 
Lyon,  lüiS,  in-8°.;  Naples,  i(i3i, 
in-4'’.  ; traduit  en  fraiivais  , Paris, 
lü'.u),  iii  - 8“.  — Augustin  Niincs, 
carrne  espagnol.  Brève  ilechiracion 
àel  U rte  B.  IaiUî  , Grenade,  iü33, 
iii-8“.  — N.  Mnrestel  , Encj'clopœ- 
diit  sive  art^iciosa  ratio  et  via  cir- 
cularis  ad  Jtrtem  magnam  Lulli, 
lluuen  , tüjf),  1848,  in-8".  — Hu- 
gues Carbuncl  ou  Carbonet , laugiie- 
docien  , de  l'ordre  des  Krères  mi- 
neurs, j^rlis  LnUianie  seii  memoriœ 
artijicialis  secretutn , oratoriùus  el 
prædicatoribus  utiüimnm  , Paris  , 
ifrao,  in-ft“. — Jean  lîeltjl,  Krauçais, 
Œuvre  des  teuvres , runtenaiit  Part 
de  la  mémoire,  l'aét  de  doctement 
prêcher  et  haranguer,  d’après  Rai- 
moud  Lulle  , Rouen,  iü'|0,  in-8®. , 
Lyon,  1G54  , in  -8“.  — Nicolas  de 
Haiitcville,  Y.-irt  de  bien  discourir, 
ou  l’art  de  Lulle,  r'è]ili<|iié,  étendu  et 
appliqué  à la  chaire  et  au  barreau, 
suivi  de  V Esprit  de  Baimond  Lulle, 
( F.  llArTEvinLE.)— - A.  Perroquet, 
prêtre  du  comté  d’Avignon,  le  Grand 
44n  de  J.ulU  ; reconnu  , éclairci 
et  auplupiê , coiupreuaul  V Apolo- 
gie ne  Raimond  laille,  etc.  Vrjez 
ci -apres.  — Kircher,  Ars  magna 
scicndiscu  ars  cotnhinaloria,  Ams- 
terdam, in-fol.  SoD  objet  a 

été  de  corriger,  éclaircir  et  de'veloii- 
per  l’art  de  Lulle  , qui  fut  apjielé  de 
là  Ars  h'irchero-Ltdliana  et  dont 
le  P.  Gaspar  Kniltel  donna  un  alirc- 
gé,  .i  Prague,  1883  et  i<î87,in-8“. 
Quoique  celui-ci  ait  montré  que  Kir- 
cher  devait  h l’art  fécotld  de  Lidle, 
scs  travauj:  imincBScs-;  et  qu’il  ait 
fait  valoir  les  corrections  de  son 
confrère , qui  sc  réduisent  à quelques 
diU'éreuces  dans  l’ordre  et  dans  les 
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termes,  la  méthode  de  ce  philoso- 
phe, comme  l’avait  jugée  Leibnitz, 
dans  sa  Dissertation  de  Arle  cotn- 
binatorid , Leipzig,  168G,  in-4“. , 
était  restée  applicable  plutôt  à l’art 
de  discourir  sur  la  science  qu’à  l’art 
d’acquérir  la  science.  Depuis  Laviu- 
lieta  et  Sanchez , qui  ont  du  moins 
indiqué  le  but  pratique  de  l’autcnr  , 
aucun  Lullbstc  en  effet , si  ce  n’est 
Raimond  de  Sebonde,  u’a  fait  usage 
de  scs  principes  suivant  la  fin  prin- 
cipale qui  est  la  démonstration  de  la 
vérité,  hlalgrc  les  efforts  d’Alstedius 
pour  appliquer  l’art  de  Lulle  à tous 
les  genres  de  science,  et  pour  repro- 
duire , quoique  Luthéricu  , la  prati- 
que Lulliciinc  du  moine  Lavinncla  , 
cet  art  , réduit  aux  combinaisons 
logiques  .ou  aux  amplincations  ora- 
toires , a pu  faire  dire  à Racon , mic , 
par  le  mojen  de  cette  science,  «mut 
qui  coimait  les  mots  d’un  art , croit 
avoir  apjiris  l’art  lui  - même.  Les 
apologies  nombreuses  de  la  part  des 
sectateurs  de  Lulle, et  les  éloges  non 
moins  multipliés  par  ses  biographes, 
n’ont  pu  soutenir  ni  faire  revivre 
la  doctrine,  ni  l’auteur,  dont  il  ne 
reste  jilus  depuis  un  siècle , même  à 
Maiorque , d’autre  souvenir  que  celui 
doses  vertus.  ludépendaminent  d’une 
vie  manascritc  de  Lulle  qui  paraît 
être  contemporaine  (sinon  écrite  par 
l’auteur  même,  car  clic  s’arrête  au 
Concile  de  Vienne  ) , et  qui  conservée 
au  collège  de  la  Sapience  à Rome  , 
et  citée  par  Nicol.  Antonio  et  VVad- 
ding  , paraît  cire  la  même  que 
celle  d’un  manuscrit  des  archives  de 
Maiorque  un  compte  plus  de  vingt 
biogr.iphies imprimées,  dont  ou. dé- 
signera les  auteurs  suiv.uils;  Charles 
Boucllcs  ( F.  Rouelles,  A , -aSS-L 
C'est  la  Fie  Je  Lidle  la  plus  ancienne, 
imprimée  à Amiens,  en  i5i  1 , dans 
la  maison  de  Franjois  de  Haleviin  , 
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de  celle  ville,  et  rc’imprime'e 
jiar  Dadiiiscn  i5i  J.  Ucnoit  Gonoii , 
luoiue  cetesliu,  l'ci  insrTéc  dans  les 
vies  des  l'crcs  d’Occident,  Ljon, 
1625.  — Nicolas  de  Pax  , patricien 
de  Maiorque,  ülogium,  etc.  Alcalà, 
1 '119. — Louis-Jean  Vileta  ,cIianoine 
de  Barcelone,  ibid. , 1 5G5 , en  tèle  de 
V.Jrs  brevis.  — Viiicenl  Mut,  dans 
V Histoire  de  Maiorque , tora.  a.  Il 
raconte  assez  exactement  ce,  qui  coli- 
rerne  l’oripne  de  Raimond  Lnlle. — 
Nicolas  Mellimis  , jurisconsulte  , 
Concio  de  vitd  Lulli , Maiorque, 
i<io5.  — Jean  Seg  ii  , chanoine  de 
IMaïorque,  Fie  publiée  en  160G, 
avec  un  jietit  poème  en  vers  cata- 
lans un  trutadillo  llamado  Des- 
consuido , del  mismo  R timon  Lull, 
compuesto  en  verso  lemosi  (i)  y 
triuiuzido  en  castellana  por  À.  de 
Pai^),  Maiorque,  Gabr.  Gasp.  , 
itioü  , in  - 8".  I/anteiir  a recueilli 
plusieurs  choses  invraisemblables; 
et  il  pcebe  souvent  contre  la  chro- 
nologie et  la  géographie.  — François 
IMnr/.al  de  Miuorque,  professeur  de 
r,irt  de  l.ullc,  Archielo^ium  vitœ  et 
(loctrime  R.  Lulli,  Maiorque,  iG45, 
iii-4®.  — Guillaume  Collelet,  Fie  en 
français,  â la  .suite  de  la  Clavicule 
ou  science  de  R.  LuUe,  par  P.  Jacob, 
l’.iris,  1G4G,  iii-8°. — Jean-Marie  de 
V'eruon  , Histoire  de  la  sainteté  et 
de  la  doctrine  de  R.  Lulle , Paris  , 

1 ü<38,  in- 1 X 11  porte  à environ  trois 
mille  les  ouvrages  de  l’autour  , et  v.a 
jusqu’à  de'nombrer  sans  les  spécifier 
ceux  qu’il  dit  être  par  centaines  dans 
les  di/lcrentcs  bibliothèques  de  Fran- 
ce , d’Espagne  et  d’Italie.  — Nicolas 
de  llaiiteville,  f’ie  extraite  de  Sègiii , 
à la  suite  de  VArt  de  bien  discourir , 


(t)  Ou  «>il  ^ir  t*  dia’rctr  ca(«i«n  uo  Tslepcien 
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avec  une  chronologie  tiree  des  An- 
nales de  VVaddiug,  les  actes  ou 

Sièces  jiistificalives  concernant  la 
oclrinc  de  R.  Lulle , et  mie  Riblio- 
grt^hia  Lulliana  de  trois  à quatre 
cents  ouvrages,  sans  indication  par- 
ticulière, suit  de  lieu,  soit  de  temps. 
— A.  Perroipict , Fie  et  Martj  re 
du  bienheureux  Raimond  Lulle,  en 
tclcdeson  Apologie , avec  une  indi- 
cation semblable  , d’environ  cinq 
cents  ouvrages  , désignés  d’après 
Alph.  Proazza  , mais  dont  ceux,  en 
petit  nombre, qui  ont  cte'  publiés,  sont 
mentionnés  dans  V Apologie  , sons 
leur  date,  soit  de  eomposilion,  soit 
d’impression.  — Enfin,  outre  les  dé- 
tails donnés  par  Luc  Wadding,  dans 
les  Annales  de  l’ordre  de  Saint-Fran- 
çois , et  par  Nicolas  Antonio , dans 
sa  Dibliotheea  hispana , le  P.  Soilicr, 
Jésuite  d’Anvers  , s’étend  Irès-lon- 
guement  sur  sa  vie,  sa  doctrine  tbéo- 
lugiqiie  , et  scs  ouvrages  religieux, 
dans  les  Actasanctonim  du  29  juin , 
où  l’on  trouve  aussi  une  Disserta- 
tion historique  sur  le  culte  immémo- 
rial et  la  justification  de  la  doctrine 
du  blcuheureux  Raimond  Lulle,  im- 
primée par  l'université  Liillienne  à 
Jla'iorqiic,  en  l'jon,  in- 4”.  de  ^5o 
pag.  Si , comme  l’olMcrve  Gingiicné,. 
d.ins  son  Histoire  littéraire  d Italie, 
d’après  une  note  communiquée  par 
M.  Dégérandu  , dont  un  annonce  un 
Traité  des  méthodes  où  sc  trouvent 
des  details  sur  les  procédés  et  la 
nomenelalure  logique  de  Lulle;  s’il 
est  surprenant  qu’aucun  écrivain  de 
poids  n'ait  parlé  d’un  homme  qui  a 
fait  tant  de  bruit  cl  composé  tant 
d’écrits,  c’est  du  moins  depuis  l’in- 
sertion d’un  article  de  plus  de  100 
pag.  dans  le  Recueil  des  Bollandis- 
tes,  et  le  compte  rendu  dans  les  Mé- 
moires de  Trévoux  en  i"2i  , quel» 
P.  Niccrun , les  éditeurs  de  Bayle , et 
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surtout  les  ailleurs  «Je  VEnejcIope- 
i:ia , sôiit  inexcusables  de  n’en  avoir 
liuiut  fait  inciiliun.  La  plupart  des 
Iiibliogra  plies  ont  ignore  on  mc'- 
r.oiinu  l’auteur  et  l’objet  de  lL-/rs 
magna  , qu’ils  ont  regarde  comme 
le  grand  - œuvre , it  qui  se  trouve 
place,  dans  les  catalogues,  en  tête 
des  livres  de  philosophie  herméti- 
que. G — CE. 

L ü L li  E ( Antoiise  ) , savant 
grammairien  du  seizième  siècle  , ne' 
dans  rUc  de  Ma'iorijuc , de  la  même 
famille  que  le  precedent , fut  appelé' 
h Dole  pour  y enseigner  la  théolo- 
gie , et 's’acquitta  de  cet  emploi  avec 
beaucoup  de  succès  11  eut  le  bon- 
heur de  compter  parmi  ses  dèves 
Claude  de  la  Ilaiime , coadjuteur  de 
l’are  h«?vfchéde  Besançon  ( ^.  15  slme 
Moktrevei.  , III , îdlil  ) ; et  ce  pré- 
lat , reconnaissant  de  ses  soins  , le 
nomma  vicaire-ge'iie'ral  du  diocèse. 
Aiit.  J.nllc  revit  les  anciens  sla'uts 
synodaux  , et  en  publia  une'cdilion 
plus  eorrccte  qiio  tes  jiréce'dcntes , et 
cnriehie  de  notes  explicatives:  il 
rociira  aussi  une  réimpression  du 
reviaire  et  des  livres  d’église,  dont 
il  retrancha  un  grand  nombre  de 
faitsapocrvpbcs.  Liillc  mourut  à Be- 
sançon , le  l'i  janvier  i58.«  , dans 
un  âge  avance.  Il  était  savant  cano- 
niste , grand  théologien  et  bon  litlé- 
ratciir  pour  le  temps  où  il  a vécu.  Il 
était  en  correspondance  avec  Érasme, 
'R.imus  et  d’aittïrsliQmmes  justement 
célèbres  : Gilbert' Cousin  lui  a dédie 
qiiclquOs-u^  de  scs  ouvrages  ; et  l’on 
ne  pêiit  trop  s’étonner  que  Liille  ait 
laissé  périr,  dans  les  prisons  de  l’ar- 
chevèché , un  homme  dont  il  devait 
apjirccier  , inieiix  que  personne,  les 
talents  et  les  belles  qualités.  On  a 
d’.'.nt.  Li'.lic  : l.  Progymnasmata 
rhetorica  , R.ile , 1 55o  , in  - 8".  ; 
nouv. edit.,  augmentée,  ibid.,  i55i 


l.UL 

et  Lyou,  C’est  un  re- 

cueil de  préceptes  sur  les  exercices 
qu’il  convient  de  faire. pratjqiMr  aux 
jeunes  rhétoriciens.  IL  pAsiUi  mognt 
lie  exercitatione  gfamnuUicd  ctim 
in  eaindem  préparations,  græcè , 
Bâle,  t553  ,in-8“.  III.  De  oratione 
libri  rn,  quibus  non  modh 
genes  ipse  tolus , veriim  etianfi^c- 
quidferè  à reliqiàs  Græcis  ac  jm- 
tinis  de  arte  dicenii  trdditum  est , 
suif  locis  aptissimè  ’explicaXÙt:i^\c, 

■ 1 558 , in-fol.  C’est  pivweitù^'^^idit 
Gibert , la  rhétoriipié  d^eréroj^ne , 
avec  quelques  j|>rcccpte^  tirés  prin- 
cipalement d’Aristote  et  de  Cicéron. 
Liillc  ne  parait  pas  estimer  beaucoup 
Qiiiniilicn  ni  Longin  ; il  trouve  que 
Ouintilienfait  mieux  connaître  les  dé- 
fauts que  les  beautés  de  l’éloquence, 
et  que  Cicéron  a encore  mieux  pra- 
tiqué ce  grand  art  qu’il  ne  l’a  ensei- 
gné: mais  il’' a "pour  Arlstotév  unie 
î telle  vénération,,  qu’il  a cm 
voir  se  dispenser  de  traiter  des  lîni- 
versaux  , (les  catégories  , etc. , qui 
avaient  servi  de  point  de  départ  à 
son  parent  faoieqx,  pour  s’élever 
plus  haut.  Cpt  autéur  ne  manque 
d’ailleurs  ni  di’mstrnrtion , ni  même 
de  gont.Cc  quidui  fait  tort  dans  l’es- 
prit des  personnes  qui  le  lisent , c’est 
sa  diirusion , et  l’upiuîbn  avantageuse 
qu’il  montre  de  ses  talents.  (^'.  Gi- 
bert, JugementHes  Saluants  qui  ont 
traite  de  la  rhétorique,^  > P-  1 4-^ 
à 1 54.  ) Cbacon  attrape  encore  à 
Liillc  un  traité  Ds  Claris  Antoniis , 
et  de  savantes  Notes  sur  les  Psait~ 
me's(t}  ; mais  il  paraît  que  ces  deux, 
ouvrages  n’ont  jamais  été  publics. 

W— s. 

LULLl  ( Jr.A>--B.vpt»TE  ),  mu- 


( i)  Il  axlrr*.*»  cv*  ct*minenlatrf  rti  1 , su  c&ni't- 
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sicion  fpii  sera  toujours  célèbre 
malgré  les  Ticissitiides  qu'a  éprou- 
vées la  musique,  était  né  à Florence , 
en  IÜ33  : mais  on  peut  le  coiisidércr 
comme  Français  , puisqu’arrivé  eu 
France,  à l’3ge  de  i3  à i4  ans,  il 
composa  tous  ses  ouvrages  à Paris , 
où  il  avait  étéameué  |>arlc  chevalier 
de  Guise.  On  a prétendu  que  , |ilacé 
d abord  dans  les  cuisines,  il  annouça 
sou  goût  pour  la  musique,  par  son 
application  constante  à tirer  (les  sons 
barmonieux  de  ses  casseroles.  Cela 
Iiarait  un  conte  fait  à plaisir,  puisque 
le  jeune  I.ulli , des  son  arrivée  eu 
France,  jouait  déjà  fort  agréable- 
ment du  violon  ( i ).  Ce  talent  lui  at- 
tira la  protection  de  de  Mont- 
peusier , qui  le  prit  à son  service.  Ijc 
roi  voulut  l’entendre;  et  il  en  fut  si 
content , qu'aux  vingt  t/ualre  viu- 
Inns  de  la  chambre,  si  fameux  dans 
ce  temps , il  ajouta  nue  nouvelle 
bande  nommée  les  petits  violons, 
qui  furent  mis  spc'ci;iJement  sous  la 
comluitc  de  Lulli.  On  ne  tarda  j>oiut 
à s en  apercevoir  ; la  musique  prit 
une  forme  toute  nouvelle.  Dans  les 
symphonies  de  cette  époque , les  pre- 
miers violons  seuls  faisaient  euten- 
dre  un  chaut  soutenu  ; les  autres  par- 
ties se  réduisaient  à un  accompagne- 
ment monotone,  Fjulli,  le  premier, 
y jeta  de  la  variété  ; il  y intriHluisit 
de  nouveaux  instruments,  tels  que 
les  tymbales  et  les  trompettes.  Mais 
ce  qui  distingue  spécialement  les 
symphonies  de  ce  maître , ce  sont  de 
trcs-bellcs  fugues  : elles  sont  uJunnes 
et  estimées  des  artistes  modernes. 


, I / Oi?  Mure  qti*  u I»  l»*»rd  I*  dw> 

% I*  c •mwuu  Ite  . {Xtrai  les  gafopûif 
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» plus  Mfid  Molprr.  M ( Noie  Ur-*  du  c«CMu|tte  ma 
»u*cnl  dtÉ  ÏÎTrrs  itapriuMs  de  la  Ubliuibtauc'  di 
fui.  ) -I 
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Une  de  CW  fug^np'»  a evidomment  sor- 
vi  de  modèle  à Nicolo  Isoiiard,-  pour 
coin|K)scr  im  morceau  de  ce  genre 
dans  son  o]»éra  de  Lulli  et  quinauU  ; 

( Je  vais  faire  à l’instant  une  fugue 
noui'cile)  (i).  Lulli  trouva  bientôt,  • 
dans  les  lèfès  brillantes  qui  se  succé- 
daient sans  cesse  à la  conr  do  Lquis 
XIV,  l’occasion  de  faire  l’essai  de 
scs  talents  pour  le  genre  Ivrique.  Il 
composa  la  musique  de  ces  intermè- 
des et  de  CCS  ballets  où  le  roi  lut- 
méme  ne  déilaignail  point  de  pren- 
dre un  rôle.  Molière  eut  recours  à 
lui  poiu-  la  Mrtic  chantante  et  dan- 
sante de  plusieurs  de  ses  piiw» 
telles  que  le  Bourgeois  genlil/min’- 
nie,  Pourceaugnac , V^Immir  mé- 
decin , les  eimants  ma',nij  nues  , 
Psyché,  la  Princes:,e  d’ Éude  , et 

10  Malade  imaginaire.  Ce  fut  Lulli  ' 
Ini-mèrac  qui , dans  la  première  de 
ces  comédies , joua  le  rôle  du  Mufti. 

11  était  iMtiirelIcmcnl  Contfoii  et  ex- 
cellent pantomime.  Lorsque  Molière, 
habitiicllemcnt  soucieux , s'oiilait  dis- 
siper sa  mélancolie  ou  amuser  ses 
convives,  il  disait  à Lulli  ; a Rap- 
» liste , tais  nous  rire!  » Mais  ce  ma- 
sicicii,  doue'  d’mi  esprit  si  gai,  mon- 
tra qu  il  lui  était  donné  aussi  de  sen- 
tir et  d’exprimer  les  grandes  aflec- 
tion  de  l’ame.  Il  composa  , dans 
l’espace  dcqiiiuzc  ans,  dix  neuf  tra- 
gédies lyri<|ues  ou  gramls  opéras  , 
qu  im  siècle  et  demi  et  les  progrès 
de  l’art  n’oiit  pas  fait  oublier  totale- 
ment. Les  connaisseurs  y admirent 


(i)  C’rtl  îei  U p’uo*  è'au«  obMnrfttion  rela|nr«4 

«t  «»P«T»  il*  rt  Çuinmu/f,  Cowtoe  Nicnlu  v • 

••oirrr  t Ittft'urt  arrimai  <!«•  l'/fnmde  d«*  Lnri , 
la  plupart  dt*  iq>ectalaur*  <m|  cru  qo«  le  fantavt  duo 
dr  Gluek  ( -non*-)  «Vu-I  qtt'im  liaurrtir  lar- 

cin fail  k 9tm  c***rw.  C doo  o'rrf,  au  cotilrat- 
ru,  qui»  crkn  dn  ctrmpQwtrar  t«nxr«ti  dam 

Wa  ancirmiM  C rm<>«.'  L'autrur  de  cel  •rlîrla  en  lit 
I*  rupp-cbe  kKicoln , eu  1n>  repeeaanttnl  que  cVlait 
enp'tp  r 01»^  i paaatT  pour  pU|iiaire.  Il  eu  cvoeînl , 
iDBM  pr^icAdil  ^n’J  di*it  trop  tard  pour  retouihar  m 
jtartitiMb 
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surtout  un  récitatif,  tclleraeiit  remar- 
quable ]>ar  la  vérité  de  la  déclama- 
tions et  la  justesse  de  la  prosodie  , 
qu’il  serait  facile  de  le  chanter  à la 
manière  moderne.  Gluck  eu  a em- 
ployé plusieurs  traits  dans  sou  Ar- 
miiU  ; et  il  le  déclarait  Itii-mcmc 
avec  cette  noble  franchise  qui  sied 
aux  grands  artistes.  Lulli  avait , de 
plus,  composé  beaucoup  de  musi(|uc 
d’église  : il  y excellait.  M“*.  de  Sé- 
vigné,dans  sa  lettreduGmai  iG7'i, 
où  elle  rend  compte  delà  pomj>e  fu- 
nèbre du  chancelier  Seguier,  dit  : 

« Pour  la  miuique,  c’est  une  chose 
» qu’on  ne  peut  expliquer.  Baptiste 
» avait  fait  un  dernier  ell'ort  de 
« toute  la  musique  du  roi.  Ce  beau 
. » Miserere  y était  encore  augmenté. 

» Il  y eut  un  Libéra , où  tous  les 
» yeux  étaient  pleins  de  larmes  : je 
» ne  crois  point  qu’il  y ait  une  autre 
» musique  dans  le  ciel.  » Une  mul- 
titude de  morceaux  italiens,  fruits 
des  loisirs  de  Lulli , ont  etc  recueil- 
lis par  un  de  scs  fils , qui  les  publia, 
en  1 70‘i , sous  le  titre  de  Fragments. 
On  y trouve  des  choses  extrêmement 
originales  et  gaies.  Louis  XIV  ré- 
rom]>eiisa  magninquement  Lulli  : il 
7 lui  donna  , en  1072  , le  privilège  de 
l’acadcmic  royale  de  musique , qui 
avait  appartenu  jusqti’-alors  à l'abbé 
Perrin.  C’est  île  ce  moment  que  date 
la  fondation  réelle  de  notre  grand 
opéra  ; mais  il  serait  injuste  de  ne 
point  rappeler  ici  que  Quinaull  en^ 
partagea  la  gloire  avec  Lulli,  malgré 
tout  t'c  qui , dans  scs  opéras  , est 
traité  par  Boileau  de  lieue  com- 
muns... 

Que  Lulli  rccliattCt  dn  ftoew  dr  m 

Non  content  de  créer  des  chefs- 
d’irlivrc  de  poésîc  lyrique  pour  le 
musicien,  il  sut  se  pliera  toute  l’exi- 
gence de  son  génie,  et  quelquefois 
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même  à tons  les  caprices  de  son  ima- 
gination. .\ussi,  quand  Lulli  eut  dé- 
termine La  Fontaine  à travailler 
pour  lui , le  bonhomme , fatigué  de 
toutes  les  tracasseries  qu’il  lui  avait 
fallu  endurer,  s’écria  plaisamment 
que  le  musicien  l’avait  enquinaudé. 
11  s’en  vengea  par  une  satire,  et 
meme  par  une  comédie,  toutes  deux 
intitulées  le  Florentin , par  allusion 
au  pays  natal  de  Lulli:  ce  dernier  n’en 
lit  que  rire.  Il  était  devenu  fort  riche; 
il  voulut  encore  devenir  gentilhom- 
me. Il  obtint  du  roi  une  ])lacc  de  se- 
crétaire de  la  chancellerie , qui  ano- 
bli.ssait;  et,  de  ce  moment,  il  se  fit 
toujours  appeler  Monsieur  de  Lulli. 
On  lit  dans  les  dictionnaires  histori- 
ques,qu’un  jour  où  il  s’était  présente' 
à cette  époque  cher,  le  marquis  de 
Louvois , ce  ministre  lui  reprocha 
son  audace,  en  lui  disant  qu'il  n’avait 
d’autre  talent  que  de  faire  rire  le  roi , 
et  que  Lulli  répondit:  « Kli  ! tetcblen  ! 
» vous  en  fericr  autant  si  vous  le 
» pouvicrî  » Ce  conte  est  absurde  : 
Louvois  n’était  pas  un  homme  à qui 
j)cr.soBneen  France  eût  osé  parler  sur 
ce  ton.  Lulli,  au  reste,  était  recher- 
ché parles  plus  grands  seigneurs.  Le 
prince  de  Conti  alla  le  voir  dans  .sa 
dernière  maladie,  le  jour  même  où 
son  confesseur  avait  exigé  qu’il  lui 
livrât  sa  partition  A' Achille  et  Po- 
Ijf  xène , pour  la  brûler.  « Eh  quoi  î 
» Baptiste,  lui  dit  le  prince,  tu  as 
» laissé  jeter  ton  opéra  au  feu  ! » — 
B Paix,  paix,  mon.seigneur,  ré|K>n- 
» dit-il , je  .savais  bien  ce  que  je  fai- 
» sais  : j’en  avais  une  copie  ! » Le 
chevalier  de  Lorr.iinc  vint  au.ssi  lui 
rendre  visite.  M™*.  Lulli  lui  repro- 
cha d’avoir  abrégé  les  jours  de  son 
mari  eu  l’attirant  trop  souvent  dans 
les  orgies  , qui  étaient  le  vice  de  ce 
siècle;  a Tais-toi,  ma  femme,  dit  le 
» malade;  c'est  chez  M.  le  chevalier 
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» que  je  me  suis  grise'  la  dernière 
» fois:  eli  bien!  si  j’en  réchappé, 
» je  veux  que  ce  soit  lui  qui  me 
.»  grise  le  premier.  » Le  mal  erapi- 
raiit,  Luili  rentra  bientôt  en  liii-inè- 
nie,  et  fit  éclater  les  sentiments  les 
plus  chrétiens.  Étendu  sur  la  cendre, 
il  chanta  d’une  voix  defaillante  un 
cantique  qu’il  avait  composé  ; Il faut 
mourir,  pêcheur.  Il  expira  le  ai 
mars  1687.  “ prétendu  que  sa 

mort  avait  eu  pour  première  canse 
une  blessure  qu’il  s’était  faite  au 
pied,  en  battant  fortement  la  me< 
sure  avec  sa  Jeanne.  11  fut  enterré 
dans  l’église  des  Petits-Pères  , où  sa 
veuve  lui  fit  ériger  un  mausolée  raa- 
gnifiqne.  Santeul  composa  son  épita- 
phe, en  six  vers  latins,  dont  voici  la 
l>ensée  ; « O mort , nous  savions  que 
U tu  étaisaveugle;  mais,  en  frappant 
» Luili , tu  nous  as  appris  que  tu  es 
v sourde!  ■>  Scnccé,  dans  une  lettre 

Îu’il  suppose  écrite  des  Cliamps- 
ilysées,  peu  de  temps  après  la  mort 
de  Luili,  a tracéiin  portrait  de  ce  mu- 
.sicien  ce'lèbre.  11  le  représente  com- 
me étant  de  petite  taille,  ayant  as- 
sez mauvaise  mine,  les  yeux-  extrê- 
mement petits  et  bordés  de  rouge , 
mais  remplis  d'esprit  et  de  maligni- 
té. — Luili  laissa  trois  fils,  Chrêtj^a, 
Jean-Louis,  et  Louis,  qui  cultivèrent 
tous  la  musique , mais  qui  ne  furent 
connus  que  par  le  nom  de  leur  père> 

LULLTN  DE  CH.VTEAUVIEUX 
( Michei, ),  agronome,  né  à Genève 
cil  i6<j5,  se  livra  àd’étiidc  des  arts 
mécaniques  et  de  ragricultiirc,  dans 
Je  dessein  de  se  rendre  utile  à .sa  pa- 
trie. Il  se  concilia  l’estime  et  la  con- 
fiance de  scs  concitoyens  , qui  l’éle 
vèrcnl  aux  premières  chirgcs  de  la 
république.  Convaincu  que  la  ville 
de  Genève  devait  son  existence  aux 
arts  mécaniques , il  tenta  de  créer 
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de  nouvelles  sources  de  prospérité  en 
perfectionnant  ces  arts , ou  en  intro- 
duisant ceux  qui  n’étaient  pas  con- 
nus. Il  fallait  pour  cela  posséder  à 
fond  les  pratiques  usitées , et  celles 
que  la  localité  ou  les  circonstances 
présentaient  comme  avaiilageu.ses. 
Luiliu  en  fit  une  étude  spéciale,  non 
dans  les  livres,  mais  au  milieu  des 
ateliers  et  parmi  les  ouvriers.  Il  se 
fit  apprenti  dans  plusieurs , afin 
d’en  mieux  connaître  les  détails  , et 
d’en  raietixjugcr.  Il  s’était  ainsi  ren- 
du capable  d’exercer  dix-huit  pro- 
fessions; il  en  possédait  presque  tous 
les  outils  , et  il  avait  même  exécuté 
plusieurs  ouvrages  avec  un  grand 
degré  de  perfection.  Il  se  livra  éga- 
lement à l’agriculture,  et  se  rendit 
surtout  célèbre  par  l’invention  d’un 
semoir , qui  fut  alors  tres-vanté , 
surtout  par  Duhamel.  Cet  instru- 
ment , usité  depuis  très -long  tcmjis 
chez  les  Chinois,  fut  aussi  employé 
quelquefois  par  les  Espagnols  , ]>uis 
par  les  Anglais.  Les  Italiens,  de  leur 
côté,  lui  avaient  donné  un  haut  de- 
gré de  perfection.  Lanz,XXII1, 
Ai 3.)  Celui  de  Liillin  fut  mis  eu 
pratique  avec  succès  à Genève , d’où 
il  passa  en  France.  Il  avait 'fn.ssi 
imaginé  une  charrne  à couteaux 
pour  le  défrichement  des  prairies 
naturelles.  Ce  citoyen  zélé  pour  le 
Jhcii  public  donna  un  exemple  utile 
h sa  patrie  et  à la  France , en  inspi- 
rant le  goût  des  expériences  agri- 
coles ; mais  les  résultats  de  son  zèle 
et  de  .scs  lumières  ne  furent  pas 
avantageux  à sa  fortune.  Il  mourut 
en  1781.  On  a de  lui  un  ouvrage  où  il 
donne  la  description  de  son  semoir, 
intitulé  : Expériences  et  Réflexions 
sur  la  culture  des  terres  .faites  aux 
environs  de  Genève  dans  les  années 
1754,  1755  et  in-8“.  — 

Son  fils , Lullin  dk  Cuateavvieux 
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( J. -André  ) , né  le  a8  juin  1 708  , Se 
ilistiiiRua  au  service  de  France  sous 
le  maréchal  de  Saxe,  et  dans  la 
puerre  de  sept-  ans;  il  y était  de- 
venu colonel  propriétaire  d’un  régi- 
ment suisse  et  lieutenant-général.  Il 
est  mort  le  aî  février  101 5,  dans 
un  âge  fort  avance.  — Son  petit- 
fils  ( Frédéric)  a publié  des  Lettres 
sur  l'économie  rurale  de  l Ittdte  , 
et  il  poursuit  le  même  travail  sur 
celle  Je  la  France.  I> — 'e. 

LÜMAC.DF.  (La  vénérable  mère 
M.VIUE  ne),  institutrice  des  Filles 
de  la  Providence , naquit  à Paris  le 
novembre  i5<)9.  F.lle  joignait  à 
tous  les  dons  extérieurs,  un  esprit 
vif  et  pénétrant , et  des  qualités  plus 
précieuses  encore  , que  scs  parents 
cultivèrent  avec  beaucoup  de  soin. 
Dès  qu’elle  fut  en  âge  de  prendre 
un  directeur , elle  se  mit  sous  la 
conduite  du  P,  Lebrun  , fameux  do- 
minicain , qui  lui  fit  faire  de  grands 
progrès  dans  la  vie  spirituelle.  Rlle 
entra  dans  l’ordre  des  Capucines  ; 
mais  la  délicatesse  de  sa  santé  I o- 
bligca  d’en  sortir , avant  d avoir 
prononcé  scs  vceux;  et  elle  épousa  , 
en  1617  , François  Pollalion,  nom- 
mé, presque  en  même  temps, résident 
de  France  à R iguse.Sa  grossesse  ne  lui 
aj'ant  pas  permis  d’accompagner  son 
mari,  elle  se  disposait  a le  rejoindre 
lorsqu’elle  apprit  sa  mort.  Fdlc  re- 
jeta toutes  les  propositions  d’un  nou- 
vel éublLsscment , et  sc  consacra  aux 
soins  qu’elle  devait  à sa  fille.  La  du- 
chesse d’Orléans,  informa  des  ver- 
tus et  des  talents  de  M“'.  Pollalion , 
lui  fit  passer,  dans  sa  retraite,  un 
brevet  de  dame  d’honneur  et  de 
gouvernante  de  scs  enfants.  Elle  ac- 
cepta cet  emploi , persuadée  qu’elle 
recevrait  du  Ciel  les  secours  né- 
cessaires pour  le  remplir  dignement , 
et  continua  de  vivre  à la  cour,  avec 
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la  mâme  régularité  que  elle  eût 
habité  le  cloître.  L’éducation  des 
jeunes  princesses  terminée,  elle  ob- 
tint  la  permission  de  retourner  dans 
sa  retraite  ; et  apres  avoir  pourvu  à 
l’établissement  Je  sa  fille(i),elle  ne 
songea  plus  qu’à  tenir  la  promesse 
qu’elle  avait  faite  à saint  Vincent- 
dc-Paiil.  En  conséquence  , elle  jeta, 
en  i(î3o,les  fondements  de  l’ins- 
titut des  Filles  de  la  Providence, 
chargées  d’instniirc  les  pauvres  en- 
faiiLs  de  la  campagne  ; elle  en  fixa 
le  iHimljre  à trente-trms,  qu’elle  dis- 
tribua dans  les  villages , aux  en- 
virons de  Paris,  où  ces  dignes  filles 
obtinrent  en  peu  de  tcmj)s  des  suc- 
cès étonnants.  Sa  fortune  éuit  depuis 
long  - temps  le  patrimoine  des  pau- 
vres ; mais  les  sommes  dont  elle 
pouvait  disposer  n’auraient  pas  suf- 
fi pour  soutenir  la  congrégation  nais- 
sante , si  elle  n’eût  trouvé  des  se- 
cours dans  la  charité  de  plusieurs 
personnes  pieuses.  La  reine-régente 
se  déclara  enfin  la  protectrice  du 
nouvel  institut,  et  lui  donna,  en 
i(iji  , nue  maison  située  dans  le 
faubourg  Saint  - Marcel.  La  pieuse 
fondatrice,  tranquille  sur  le  sort  de 
ses  filles , tourna  scs  vues  d’un  au- 
trc^colé  ; et  elle  eut  1 avantage  de 
coopérer,  avec  saint  Vincent -de- 
Paul , à l’établissement  de  la  mai- 
son des  Nouvetlcs-Catholiques , qui 
fut  dotée  par  Tureiine.  ( N imcei*t- 
df.-Paül.  ) M'"'.  de  Lumaguc  souf- 
frait , depuis  dix-huit  ans,  des  dou- 
leurs continuelles  ; mais  rien  ne 
pouvait  ralentir  son  xcle , ni  l’enga- 
ger à diminuer  scs  austérités.  Cepen- 
dant l’aflaiblisscraent  progressif  de 


(1)  Mï**.  PolUlîoo  foJ  n»  . • M.  O»*- 

trlcin,  d'ttoc  «v»ctciin«  Twinill-  dn  .0*^ 

mariai*  aaotail  Uaiid*  rimiwwnr  dr  Fêr 

r«*,  mTaiil 
a6».  ) 
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se*  forces  lui  Cl  pro'voir  que  sa  Cn 
cuit  prochaine  ; elle  se  hâta  dequit- 
K-r  Rouen  , où  eüe  avait  eu  le  bon- 
heur d'établir  son  institut , et  revint 
à Paris  , désirant  mourir  entre  les 
bras  de  scs  chères  filles:  comme  elle 
descendait  de  voiture  , elle  se  trou- 
va si  oppressée  qu’elle  demanda  d’ê- 
tre portée  à l’éplise  ; on  s'empressa 
de  lui  administrer  les  derniers  sacre- 
ments , et  elle  expira  le  4 septembre 
1657.  Les  personnes  les  plus  distin- 
guées crurent  devoir  assister  à scs 
obsèques  ; son  oraison  funèbre  y fut 
prononcée  par  le  P.  bebrun,  son 
ancien  directeur:  elle  a été  impri- 
mée (Paris,  i6}8  , in-4°.)  On  peut 
consulter  la  f'ie  tU  Madame  de 
J-umapiie  par  Victor  Faydeau,  Pa- 
ris , lOSg,  iu-ia.,  et  à la  suite  des 
Constitutions  de»  Filles  de  la  Provi- 
vencc.  Il  existe  deux  autres  Fies  de 
cette  fondatrice  : l’une  par  un  domi- 
nicain du  faubourg  Saint-Germain , 
Paris,  1679;  l’autre  par  l’abbé  Col- 
lin, ibid.,  1744  , in  - 12  ; celle  - ci 
est  la  meilleure;  l’auteur  y a joint 
des  pièces  justificatives  , cl  un  por- 
trait de  M’“'.  de  Luruagiie,  gravé 
par  Roy,  qui  , apivs  avoir  perdu  la 
vue,  l’avait  recouvrée,  guérison  qu’il 
attribuait  à sa  dévotion  pour  celte 
dame.  W — s. 

LL’MRlS.âNO  ( Horace  ),  ntede- 
cin  napolitain,  né  â Coriolano  en 
Calabre,  vers  la  Iru  du  seizième  siè- 
cle , était  fils  d’un  avocat , et  fut  pro- 
fesseur de  philosophie  et  de  méde- 
cine à Naples.  Il  SC  (it  connaître  par 
quelques  ouvrages  peu  consultés.aiu- 
joitrd’hui.  Haller  {Uibl.med.pract. 
toin.  a.  pag.  5'](i  ) , cite  les  suivants 
d’après  Ic'l’oppi  ( BibliotecaJVapo- 
leliina,  pag.  182  et  Van  der  Lin- 
den parait  cn  donner  les  titres  plus 
exactement  : I.  Dr'felnibiis  lib.  m ; 
De  peste  lib.  ir  ; De  terne  vu  tu 
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pruiit  pestis  causa  est  disputatio. 
Naples  , Nuccio  , ifi'.it) , in  - 4°.  ; 
Urbin,  i63i  , in-4'*.  L’auteur , dans 
l’énître  dcdicatoire  dit , qu’il  avait 
pulilié  deux  autres  traités  , De  ca- 
lido  potu  et  Manna.  IL  Concilia- 
tiones  et  decision^  medicæ  super 
finitioncs  actionis  depravatæ  dimi- 
nulee,  morbiet  sjmptomatum  excre- 
torum  et  retentomm  Àntonii  San- 
torelli  in  qiiibus  carpitur  à Fran- 
cisco Rosselln  : neenon  decisio  illius 
casiis  eniris  à septimo  die  compCtere 
medicamen  expurçans  , si  tam  fe- 
hiis  ccteri'jue  affectiis  abernnt , sin 
minus,  ibid.  Cille Loiigo,  t(i29(i,), 
in-4“.  de  70  pag.  C.  IM.  P. 

LUMIARK7/  ( Le  comte  nr  ),  aca- 
démicien espagnol,  né  vers  le  milieu 
du  dix-huitième  siècle,  prit  du  goût 
pour  les  .sciences  dans  une  prison  où 
.scs  parents  l’avaient  confiné  pour  lui 
faire  ex]»icr  quelques  folies  de  jeu- 
nesse. 11  se  livra  particulièrement  à 
l’étude  de  la  numismatique,  et  pu- 
blia : Leu  1773,110  livreNur /es  <»n- 
rJeimes  médailles  a Espap^ne-;  II.  en 
1779,  de»  Recherche  s sur  la  ville  de  * 
Sainte;  111,  eu  1780  , un  ouvrage 
scinUable  sur  celle  d’Alicante.  IV. 
Une  explication  des  anciennes  ins- 
criptions de  Carthagène  ( Inscrip- 
ciones  de  Carthago  mva , hojr  Car- 
tagena),  Madrid  , 1 796 , in-4“.  et 
quelques  âutres  du  même  genre.  H 
est  mort  en  1808.  Z. 

LüN.A,  ( Don  Alvaro  ns  ),  mi- 
nistre de  Jean  II,  roi  de  Castille  , 
ofiie  dans  sa  vie  un  exemple  bien 
remarquable  de  l’inconstance  de  la 


(i'.  r>ft  fiar  trrriir  qw  T«pp« , Vjwtdrr  Lixtd«o 
Man^r»  «liM-tit  qoe  cetlf  rd^livu  ett  fU  L«  àe- 

rÜntcr  dAtr  'lu  ni*t  «t  Ifptli»  <lr 

l’aiitou  k mo  Mnlio  LtirofaiMW'».  £»it  vuir  qiM 
et  l.»rr  n’ii  jMwti  frit*»  Dt  Fthribtt*.  C*tft 

•II»  -I  I)»*  rrraur  niie  I*  Dtctionnaîn  ttmivtrtai , 4**- 
pi4»  VcM  «Irr  f.ÎB^  , doA|A«  & c«l  «utrut  U Mom  tlû 
/.rrNAiMât*. 


4-i8 


I,US 


faveur  des  prinres,  et  tlti  nc^ant  des 
{grandeurs.  Il  sVdait  empare'  de  la 
cunüancc  de  son  jciuic  souverain,  au 
point  de  n’avoir  aucun  obstacle  à 
craindre  de  sa  part  dans  tout  ce  qu’il 
voudrait  entreprendre  : il  éloigna  du 
conseil  tous  ceux  qui  lui  étaient  op- 
])oscs,  et  les  remplaça  par  ses  parents 
et  ses  créaturcs.Cetlcconduile  révolta 
les  grands  du  royaume:  leurs  plaintes 
furent  appuyées  par  les  rois  de  Na- 
varre et  d’Aragon;  mais  Jean  était 
trop  attaché  à son  favori  pour  le  sa- 
crifier à la  tranquillité  de  ses  sujets, 
et  la  guerre  ne  tarda  pas  à éclater. 
La  haiue  générale  dont  Alvaro  était 
l’objet , ne  fit  que  le  rendre  plus  cher 
à son  maître  ; il  obtint  le  comman- 
dement d’une  jiarlie  de.  la  garde 
royale.  Kn  1 4‘i3,  il  fut  élevé  à la  di- 
gnité de  connétable  de  Castille , et 
créé  comte  de  Saint-Étienne  de  Gor- 
mas.  Ses  ennemis  se  virent  forcés  de 
Je  ménager  en  apparence  : mais  ils 
répandirent  des  bruits  calomnieux 
.sur  scs  liaisons  avec  la  reine  ( Ma- 
rie d’Aragon  ), et , par  ce  moyen,  vin- 
rent à bout  de  le  faire  exiler  ( 1 4'»7)- 
Alvaro  emporta  les  regrets  et  l’afiec- 
tion  du  roi  : et  ceux  qui , espérant  lui 
succéder  dans  la  faveur  du  monar- 
que , avaient  sollicité  son  éloigne- 
ment , .SC  montrèrent  les  plus  em- 
pressés à demander  son  rappel.  Le 
connétable,  cachant  sa  juie,panit 
ne  quitter  qu’à  regret  la  retraite  qu’il 
avait  choisie;  il  annonça  enfin  qu’il 
se  dévouerait  enticrcraent  au  bicu'fle 
l’état , et  son  retour  fut  célébré  par 
des  reloui.ssances  comme  nu  événe- 
ment beureux.  Maii,  bientôt  ajirès, 
le  roi  d’Aragon  voulut  exiger  qu’AI- 
varo  fût  exclus  du  conseil  ; et  s’étant 
réuni  au  roi  de  Navarre,  les  deux 
princes  s’avancèrent  pour  obtenir  le 
renvoi  du  favori.  Alvaro  fut  envoyé 
aussitôt  contre  eux,  et  iis  sc  rctirè- 


LUN 

rent  à son  approche;  mais  Jean,  ir- 
rité que  le  roi  d’Aragon  eût  eu  l’au- 
dace de  lui  prescrire  le  choix  de  ses 
ministres  , fit  ravager  ses  frontières, 
et  saisit  ses  domaines  en  Castille, 
dont  il  gratifia  différents  seigneurs. 
Alvaro  fut  nommé  administrateur  de 
la  graudc-maitri.scde  l’ordre  de  Saint- 
Jacques.  Il  suivit  ensuite  le  roi  dans 
sou  expédition  contre  les  Maures  de 
Grenade,  et  empêcha,  dit -on,  la 
prise  de  cette  place.  ( F.  Jean  ii, 
XXI , 453  ).  Les  troubles  qui  conti- 
nuèrent d’agiter  la  Castille , obligè- 
rent une  seconde  fuis  ce  monarque  à 
consentir  au  renvoi  d’Alvaro,  dont 
la  faveur  était  l’unique  prétexte  des 
mécontents  .-  celui-ci  se  relira,  en 
1 43<),  à Scpulveda,  ville  qui  lui  avait 
été  cédée;  mais  ne  s’y  croyant  pas 
en  sûreté,  il  chercha  Lientot  après, 
en  Portugal,  un  asile  contre  ses  enne- 
mis. Le  roi  Jean  lui  écrivit  afin  de 
le  tranquilliser,  et  le  rappela,  en 
1445,  jiour  lui  confier  le  comman- 
dement de  ses  troupes.  Alvaro  défit 
les  inérouleiits  à Olmcdo,  où  il  fut 
blessé  d’un  coup  de  lance  à la  cuisse 
gauche;  et  il  devint  alors  plus  puis- 
sant que  jamais.  Cependant,  comme 
il  avait  conclu  le  mariage  de  son 
maître  avec  l'infintc  Isabelle  de 
Portugal  sans  l’avoir  consulté;  Jean 
fut  piqué,  mais  dissimula  son  res- 
sentiment, attendant  l’occasion  de  le 
faire  éclater.  Elle  ne  tarda  pas  à sc 
présenter.  D.  Alphonse  de  Vivars  , 
grand-trésorier  de  Castille,  et  enne- 
ini  d’Alvaro,  ayant  été  axsa.'siné,  la 
vi^  pub'iqiic  accn,sa  de  ce  crime  le 
fa^ri , qui  fut  arreté  et  conduit  a 
Portillo  , où  le  roi  envoya  des  coin- 
niiss<aires  pour  le  juger.  Son  procès 
fut  instruit  avec  une  irrégularité  qui 
jœrmetdc  douter  qu’il  fût  réellement 
coupable  de  tous  les  crimes  dont  on 
le  cliargea.  Pleiu  de  conliancc  d.iiis 
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l’ancienne  amiiic  de  son  maîire,  il 
ne  pouvait  croire  à sa  rondamiiation; 
celle  securité'  e'iail  aussi  fondée  sur 
ce  que, dans  le  Icinpsde  sa  faveur,  il 
avait  consulte  un  devin , qui  lui  avait 
assuré  qu’il  mourrait  eu  cadahalso, 
nom  d’une  de  ses  terres,  où  il  s’at- 
tendait ainsi  à être  e\ilc  : mais  il  sc 
trouva  que  le  mot  cadahalso  signi- 
fiait en  espagnol  échafaud,  fe  rui 
voulait  être  delnirrassc  d'uu  favori 
devenu  odieux,  et  Alvaro  fut  con- 
damné. .Amené  h Valladolid  pour 
y suliir  son  .supplice,  il  monta  sur 
l'échafaud  d’un  pas  ferme  ; et  l’on 
rapporte  qu’en  voyant  le  fatal  billot, 
il  dit  : « .Aucun  genre  de  mort  n’est 
B honteux  quand  ou  le  supporte  arec 
B cottrage.  On  ne  peut  regarder  la 
» mort  comme  prématurée  quand  on 
» a été  long  - temps  à la  tète  des  af- 
B faireS*,  et  qu’on  les  a conduites 
B avec  autant  de  succès  que  de  di- 
» gnilé.  » A[)crccvant  alors  dans  la 
foule  l’écnvcr  du  prince  des  Astu- 
ries, il  lui  dit  : « Je  te  prie  de  dire 
B à ton  maître , qu’il  ait  soin  de  ré- 
B compenser  mieux  les  siens  que  le 
B roi  son  père  ne  f.iit  en  ma  per- 
B sonne,  b II  tendit  ensuite  le  eou  an 
bourreau  , le  5 ou  le  ^ juin  i453. 
Les  historiens  espagnols  ne  sont  pas 
d’accord  sur  le  jugement  qu’on  doit 
porter  d’ .Alvaro  : les  uns  le  lepréscn- 
teut  comme  uu  ministre  indigne  de 
la  confiance  de  son  souverain;  les 
autres  semblent  n’avoii-  écrit  que 
pour  justifier  sa  mémoin:  de  tous  les 
crimes  dont  elle  reste  chargée  aux 
yeux  de  la  postérité.  Sa  Vie  ( Cro- 
nica  de  Don  Ah>aro  de  Luna,  con- 
destable  de  los  rej  nos  de  Castilla 
y'  de  Leon , etc.  ) attribuée  à .Ant. 
de  Castcllanos , auteur  contempo- 
rain , et  publiée  pour  la  première 
fois  à Milan  , i54(i,  in  - fol.,  a re- 
paru avec  diverses  àdditious , par 
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les  soins  de  D.  Jus.  Mich.  de  Flores, 
Madrid,  1784,  in  - 4“.  On  a,  en 
fran^'ais.  Histoire  ilu  connétable  de 
Lune , favori  de  Jean  II,  Paris, 
1 7’io,  uu  vol.  in- 1 ’i.  Ou  trouve  aussi 
de  grands  détails  sur  ce  personnage, 
dans  r//istoii«  de  Don  Jean  II , 
roi  de  Castille,  lecueillie  de  liivers 
auteurs  ( par  Duchainlreau  ) , Paris , 
Toussaint  Dubr  ly , i6a-i , in  - 8".  ; 
idem  . ifijo,  in-8",  ; 184  1 , in-iu; 
ces  trois  éditions  sont  à la  bibiio- 
du  roi , h Paris  ( i ).  — Michel  de 
Luna,  maure  d’Kspagne  convertt 
au  christianisme,  interprète  do  Phi- 
lippe Il , traduisit  d’arabe  en  espa- 
gnol ï Histoire  de  Don  liodrisue, 
écrite  par  Aboiil-cacim  Tarif  .Abcn- 
tarique,  Grenade,  t5ç)'s,  iüoo;Sa- 
ragocc,  i(io3,  in-4“.  ; et  c’est  sur  sa 
version  qne  l’ouvrage  a été  traduit 
en  français,  (f'^.  Lobine.au,  XXIV, 
5f)i).  ) Une  antre  traduction  fran- 
çaise avait  déjà  jiarn  , chez  Parbiii , 
Paris,  1680, a vol.  in-i-a.  Au  reste, 
de  bons  critiques  regardent  le  pré- 
tendu original  arabe  comme  imagi- 
naire , et  pensent  que  Luna  lui-même 
a composé  ce  roman  historique  en 
espagnol.  — Napoléon  de  Luni  , né 
à Pérouse,  vint  s'établir  en  France, 
où  il  fut  nommé  l’un  des  secrétaires 
du  rui , et  son  interprète  pour  la 
langue  italienne.  Un  connait  de  lui , 
1.  Il  fantasma  amoroso,  tragi-co- 
médie, traduite  de  Quinault,  Pé- 


(t)  On  ftCCTiM  Jf  ( RirlwlM-u) 

d'avoir  tait  {«nprimrr , tlaiitl*  IrmjM  , ce  livre  poor 
cnm)Mir«'r  à Lutta  ^ d«JUl  1*  fin  «rail  rl''  trngic{uçi  , |« 
cumirUliV  dr  I^jvuaa  rpû  |H«rUiit  i>r«-t<]ue  le  «trnie 
Runi.  Mot*  le  cardni,J  de  btrlirücn  lai  eut 

•iHCede  au  minitUre  , d'au  ti<  lùtbt  rritutTtmer 
crlle  lûloi.-.  ctNiIre  lui  luêioe , en  C'UimI* 

J«'Uj  arjîl  mit  U la  Je  auu  tie 

Mtn  ait  tut , i r«uJroi|  01^  il  riCe 

rex'tiiple  d'Altarw  de  Luiui , l’ap' vl^lr  amvwitet 
Crttr  ktloitv  fHTJhilt  par  Imitent  Cftaitiinmti  amie 
rtt^'eU  attribuea  »»  ranLnal  de'  Air/ir/’cw  ( par* 
9a5  de  l'édiliun  unyiMil^  , FarU  . lÜS)  , tu-^  : et 
p.12.  ij/»  de  U réiiM^étauOtt  d«  Faiû  X fI<dUnii«  ) ^ 

lÜdi,io>tl.  ) le-  ’tte 
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rmisc,  1677.  II.  La  scunla  delle  Cliamps-Kl3r!W^s,  etc. , ttaient  siUies 
mof'U  ( iraàiirljon  de  V École  des  .dans  l’Hclsinnic,  province  de  Suède. 
femmes  de  ÎMoliére  ) , Bologne,  Un  auteur  plus  inodenie(  Giuive) 
Munti,  i(>8<> , in-ia.  11  avait  aussi  les  pkiccdaus  la  Belgique.  II. On- 
traduit  Y j4  si  raie  de  Qiiinanlt;  mais  .^'jne  .Vrt/w/(ifûcjWlii,U|isal, 

Oldoino  ( Jthrn.  -V«p. , p.  ^4*^  ) IH-  Commentarius  in  jus  velus  Up- 
dit  pas  si  cette  version  a été  impri-  landicum,  ijuml  Birgerui  Suiontim, 

' ince.  W' — s.  rex  atuio  1 -jioâ  rccognoWt , Upsal , 

l.UND  (CiiARLRs),  professeur  rroo,  io-fol:  Cet  ancien  code  avait 
en  droit  à l’miivcesite'  d'ilpsal , ne  été  traduit  du  suédois  en  latin  par 
à lonkioping  eu  1 638,  acheva  dans  Locceniiis  et  publié  par  Rudbeck  ; 
les  universités  elrangcrcs  les  études  Lund  y a joint  de  savantes  notes. 

^ qu’il  avait  commencées  dans  celles  Voyez  son  oraison  funèbre  par  FjIk 

lie  son  pays , et  fut  nominc  profes-  Toerner , Upsal , 1 jjt , in  - 4°. , et 
seur  en  1678.  Il  se  fit  connaître  par  dans\i  Memoriaviroriim'in  Surcid 
une  Histoire  du  droit  de^uède  , et  érudit,  rediviva  de  Nctlelblad , semi- 
une  Histoire  du  droit  romain,  et  du  dee.  iv  , pag.'  1 i3.  — Un  autre  Snc'- 
ârnit  ctViV et  canonique,  écrites  runc  dois  du  même  nom  , Daniel  Lunn  , 
et  l’autre  en  latin  , et  remplies  d’e-  né  en  iCGü  , professeur  de  langues 
rudition.  Le  gonvemcnjcnt  le  coii-  orientales  h Obo  et  à Upsal,  puis 
sulta  souvent  .sur  la  refbrinc  dos  e'vêque  de  Strcngni's  , s est  fait  con- 
lois,et  tira  parti  de  scs  lumières,  naître  par  son  érudition  ,'cé surtout 
Vers  l’année  1670,  un  grand  nom-  par  une  grande  connaissance  des  lan-  j 
bre  de  personnes  avant  été  accusées  gués  orientales.  Il  traduisit  en  latin 
de  sortilège , on  nomma  une  coin-  et  commenta  le  traité  Talmudique 
missionpour  juger  les  accusés.  Lund,  dn/Taanith,  Utrcclit,.  1694.  Daniel 
^ membre  de  cette  commission , mal-  Lund  publia  aussi  un  grand  uoinBre 
gré  son  profond  savoir,  se  laissa  dcdissertationsacadémiques,etniou- 
entraÎDcr,  comme  ses  collègues,  par  rut  le  u’i  déc.  1747-.  C — au. 

des  préjugés  vulgaires,  et  opina  LUNE  ( Piehe  de  ),  F.  Be.voÎt 
pour  des  mesures  de  rigueur  , qui  xm  , IV  , 194. 
n’apaisèrent  point  l’inquiétude  pu-  LUNEAU  de  BOISJERMAIM 
blique  , et  qui  firent  naître  de  iiou-  (PiERnE-JosErn-FRAUçois) , savant 
veaux  embarras.  On  a même  rap-  et  zélé  instituteur,  mais  littérateur 
porté  que  ce  savant  professeur  crut  médiocre,  qui  a du  un  instant  de 
avoir,  une  nuit,  une  apparition  du  réputation  à spn  Commentaire  sur 
démon  , dont  il  fut  vivement  ému.  les  Œuvres  dcHacinc  | et  à scs  pro- 
Ckarlcs  Lund  raoiinit  le  ua  février  cès  avec  les  libraires’,  était  né  à Is- 
1715.  Outre  les  deux  ouvrages  ci-  soudun  cü  173'i.  Il  acheva  scs  étu- 
tés'  plus  haut , on  connaît  de  lui  ; I.  des  au  college  de  Bourges  , dirigé 
Z amolxis  primas  Gctarum  lepis-  alors  par  les  Jésuites  ; et  ses  maîtres 
lator,  U]isal,  1G87  , in-4®.  de  u38  ayant  recoiimi  ses  heureuses  dispo- 
pages;  ouvrage  rare  et  curieux,  et  sitioiis,  l’admirent  dans  la  Société, 
dont  on  trouve  un  extrait  dans  les  où  il  régenta  quelque  temps  les  basses 
.deta  eruditor.'[sx\]ip\.  a,  a8a.)  claies.  La  vivacité  de  son  caractère 
L’auteur  cherche  à y prouver  que  le  rendait  peu  propre  à la  vie  uni- 
l’Eufer  des  ancien?;  le  Styx,  les  forme  qu’il  avait  embriséc;  il  W 
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sentit,  fit  ses  adieux  aux  Jésuites, 
et  vint  s’établir  à Paris,  où  il  ouvrit 
des  cours  de  grammaire,  d'histoire 
et  de  géographie,  et  fixa  sur  lui  l'at- 
tention en  publiant  quelques  ouvrages 
élémentaires  qui  furent  assez  favo- 
rablemeutaccueillis.  11  donna  ensuite 
une  édition  de  Racine  ; mais  comme 
il  avait  voulu  en  del>iter  lui  - même 
les  exemplaires,  les  syndics  de  la  li- 
brairie lui  intentèrent  un  procès , 
dans  lc(|uci  il  succomba.  Pour  se 
venger,  il  attaqua  les  libraires  édi- 
teurs de  l’Encyclopédie , et  demanda 
qu’ils  fussent  condamnés  à rembour- 
ser à chaque  souscripteur  un  dédom- 
magement de  5oo  fr.  Cette  affaire  fit 
beaucoup  de  bruit;  Luncau  plaida  en 
personne  au  parlement,  et  il  y eut 
partage  dans  les  opinions  ; la  cause 
fut  renvoyée  devant  la  chambre  des 
enquêtes;  et  après  avoir  sou&èrt  neuf 
ans  d’attente,  après  avoir  traversé 
toutes  les  juridictions,  Luneaii  fut 
condamné  à une  amende  et  au  paie- 
ment des  frais,  qui  épuisèrent  la  plus 
grande  partie  de  scs  ressources.  Il 
imagina,  pour  lors,  d’établir  un  bu- 
reau de  correspondance,  destine  à 
fournir  aux  amateurs  les  articles  de 
la  librairie  ancienne  et  moderne,  aux 
prix  de  Paris  : cette  entreprise,  qui 
devait  nuire  beaucoup  aux  libraires 
de  province,  n’eut  qu’un  succès  pas- 
sager; et,  dégoûté  des  spéculations 
commerciales,  Luueau  reprit  ses  an- 
ciennes habitudes,  et  publia  des  tra- 
ductions intcriiuéaires  , d’après  le 
plan  de  Dumarsais.  Il  se  lit  peu  re- 
marquer dans  la  révolution, et  inon- 
rut  à Paris  le  uü  décembre  i Bo  i . Son 
caractère  obligeant,  cl  scs  vertus.pri- 
vées,  lui  avaient  mérité  des  amis. 
L’un  d’eux,  qui  a gardé  l’anonyme, 
a publié  son  éloge  dans  une  lettre  à 
Milliu,  insérée  dans  le  Magasin  cn- 
cyclopéd.,  VIII'.  année,  tom.  ii,  p. 
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a5.  Son  édition  des  Œuvres  de 
Racine,  Paris,  17(18,  7 vol.  in-8“. , 
est  bien  exécuter , et  les  curieux  la 
recherchent  encore  : le  commentaire 
dont  elle  est  accompagnée,  et  qui  a 
été  réimprimé  séparément  en  trois 
volumes  , est  l’ouvrage  de  plusieurs 
écrivains.  Luueau  ne  revendique 
comme  lui  appai tenant  en  propre, 
que  la  V ie  de  Racine,  qu’on  trouve  à 
la  tête  du  premier  volume  ; et  La- 
harpe  a pris  la  peine  de  prouver, 
meme  un  peu  lungucinciit , que  l’au- 
teur de  cette  Vie,  quel  ipi’il  fût,  était 
incapable  d'écrire  eu  français.  Ou  a 
encore  de  Luncau  : I.  Les  vrais  prin- 
cipes de  la  lecture,  de  l'orthograjdie 
et  de  la  prononciation  , etc..,  Paris, 
l'Si),  in  8-’.  Cet  ouvrage  dont  l'idée 
et  le  plan  appartiennent  à Viard,a 
été  souvent  réimprimé.  La  8'.  édi- 
tion , 179X  , 4 pai't-  in-8“.,  est  très- 
augmentée  et  perfccliouncc  : on  y 
trouve  des  exemples  de  lecture  , où 
les  dilhcultés  sont  graduées  avec  mé- 
thode , mais  qui  laissent  encore  l>eau- 
coup  à desirer.  11.  Discours  sur 
une  nouvelle  manière  d'enseipner  et 
d'apprendre  la  géographie,  d'après 
une  suite  d’opérations  typographi- 
ques, ib.,  1759,  in- I a.  Cette  ma- 
nière consiste  à se  servir  de  cartes 
en  relief,  dont  toutes  les  parties  mo- 
biles peuvent  être  changées  par  l’é- 
lève. Celte  idée  a quelque  rapport 
avec  celle  qui  avait  été  développée 
quelques  années  auparavant  pr  M. 
de  Bonis,  gouverneur  du  jirinced’A- 
lais,  dans  son  Parterre  géographi- 
que , Paris  , 1 736 , reproduit  en 
1753,  a part,  in  -8°.  III.  Cours 
^histoire  universelle , petits  élé- 
ments, ibid.,  i7(i8,avol.  in-8".; 
3'.  éd.  1 779.  Villarct  a eu  part  à cet 
ouvrage,  auquel  se  joint  un  yillns 
historique  do  trois  cartes.  On  ii’y 
trouve  rien  de  neuf , dit  Sabatier, 
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«•t  il  est  très-mal  écrit.  Ces  petits 
éléments  ne  s’étcnilent  d'ailleurs 
que  jusqu’à  la  sortie  d’É^vpte  sous 
Muise  et  au  Delu(;e  de  Ûcucaliou. 

IV.  Hecueil  de  Mémoires  contre  les 

libraires  associés  à V Encyclopédie , 
\”j-j  iu-.i“.  Ils  contiennent  dos 

details  très  piquants  sur  cette  que- 
relle dont  le  public  s’amusa  heau- 
eoup.Luueau  fut  aide'  dans  la  rédac- 
tion des  premiers  factum,  par  le 
fameux  I.iugnet;  la  réponse  a une 
lettre  que  Diderot  avait  écrite  en  fa- 
veur des  libraires , étincelle  de  plai- 
santeries excellentes  , et  prouve  un 
vrai  talent  pour  le  genre  polémique. 

V.  Almanat  h musical,  1781-83, 
3 vol.  in-i-a.  VI.  Cours  de  langue 
italienne,  1783011  171)8,  3 vol.  in- 
8®. , et  un  vol.  in  - 4".  C’est  une  ver- 
sion intcriincaire  de  la  Jérusalem 
délivrée,  et  des  Lettres  Péruviennes, 
.sur  la  traduction  de  Dcodati.  — 
Cours  de  langue  anglaise  , 1787  , 
1800  , U vol.  in-8°.  ou  iu-4®.  C’est 
l’application  de  la  même  méthode 
sur  la  trad.  anglaise  du  Télémaque 
et  le  Paradis  perdu  de  Milton.  — 
Court  de  langue  latine,  1787-89, 
5 vol.  in  8®.  C’est  encore  l’applica- 
tion de  la  métliudede  Diimarsais  sur 
les  Comnutntaires  de  César  et  [’ E- 
néidede  Virgile  { L'.  Dum  absais).  Ces 
trois  cours,  publiés  d’abord  chaque 
quinzaine,  par  cahiers,  sous  le  titre 
de  Journal  d'éducation,  olfrent  une 
des  meilleures  applications  que  l’on 
ait  faites  des  judicieux  principes  po- 
sés par  Radonvilliers  dans  sa  Ma- 
nière d'apprendre  les  langues.  Us 
eurent  licaucoup  de  succès  dans  leur 
nouveauté;  et  celui  de  langue  latine, 
devenu  rare,  est  encore  très -re- 
cherché. Limeau  se  proposait  de 
publier  une  version  inierlinéairc  de 
Y Iliade  ; et  .M.  Houlard  a , depuis 
quelques  aimées , donné  plusieurs  ira- 
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ductioDsdans  le  meme  genre,  prin- 
cipalement pour  la  langue  allemande. 

VII.  Cours  de  liibliographie  ou  nou- 
velles productions  des  sciences  , île 
lalttérature  et  des  arts,  1788, 
in-8®.  ; il  en  a paru  au  moins  six 
cahiers  , janvier-juillet,  1788,  con- 
tenant chacun  les  titres  des  ouvrages 
français,  annoncés  dans  les  journaux 
pendant  le  mois  précédent;  ces  li- 
tres sont  ranges  par  oitlrc  alphabé- 
tique, et  quelquefois  suivis  d’un  juge- 
ment porté  sur  l’ouvrage;  les  six  ca- 
hiers forment  un  volume  de  u88  p.  : 
les  jugements  du  rédacteur  sont  or- 
dinairement fort  courts  et  assez  in- 
signiliaiits  ; mais  quelques-uns  sont 
plus  étendus  , tels  que  celui  où  il  es- 
saie de  prouver,  pag.  1 1 - 1 5,  que  Ma- 
bly  est  très  supérieur  à d’Alembert. 

VIII.  Observation  sur  l'améliora- 

tion du  service  des  Postes,  Paris, 
1793,  in  - 8".  IX.  De  l’éducation 
des- lapins , 1798,  in -8".  X.  Idées 
et  vues  suri’ usage  que  le  gouverne- 
ment de  la  France  peut  faire  du 
chdteiut  de  P ersailles , 1 798  , in- 
8®.  XI.  Description  des  aimants  ar- 
tificiels de  Lenoble , Paris , 1801, 
in- 18.  XII.  Mémoire  pour  les  impri- 
meurs et  libraires  de  P.iris,  ibid., 
1801,  in-4”.  Ou  a encore  de  Luneaii 
une  brochure  in-iu,  intitulée  : Zin- 
zolin,  jeu  frivole  et  moral  (1), 
1769,  que  l’on  ne  connaît  plus  et 
que  Diderot  trouve  obscure,  entor- 
tillée, plate  et  maussade.  ( Voy.  le 
Supplém.  aux  œuvres  de  Diderot, 
pag.  3og.)  11  est  l’éditeur  de  Y Élite 
lies  poésies  fugitives,  LoïKlres  (Pa- 
ris ),  1789,  !>  vol.  in  - la,  recueil 
assez  bien  fait  ; enfin  il  a eu  part , an 
Dictionnaire  du  vieu.t  langage  ( K. 
Lacosibe).  W — s. 
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LUNCtHI  f Martiso  ),nrcliilcrle, 
nr  .tu  cüiniiunci'mcnl  clii  si'iïü-iiic  siè- 
cle, d \ i<;iii  ,danslclMilaii.ii.s,riit  H’a- 
liui'J  tailleur  du  pierres.  La  praliqiic 
et  l’rtmle  en  firent  un  arehitcclc. 
Dt-j.i  connu  .i  Home, en  cette  qii.ilitc, 
sous  le  pontifical  de  Grégoire  XIII , 
il.ijouLi  au  palais  de  Moute-GiYullu 
* celle  partie  qu’on  noniiuc  la  Tour 
des  Vents,  cl  Uâlit  l’église  des  Pères 
de  l’Oratoire  : liorné  par  l’cAiguilé 
du  terrain,  riutcricur  de  celte  église 
est  étroit,  oùscur  et  mal  distribué  ; 
ccpeudaiit  la  façade  , bien  que  com- 
posée de  deux  ordreSet  chargée  d’or- 
iicmeuts  inutiles,  est  d’un  aspect  im- 
posant. Celle  de  San-Girolamo  degli 
Schiaroiii,  à Rijielta,  est  encore  plus 
belle,  parce  qu’elle  a plus  de  siiupli-, 
cité  et  de  correction.  On  ne  peut  ju- 
ger de  ce  que  tcraienl  devenus  les 
frontispices  des  églises  des  Conver- 
ties au  cours  et  de  la  ConsnlaMone  ; 
ils  sont  restés  tous  deux  au  nreinier 
Ordre.  Lunglii  érigea  aussi  le  cam- 
p;iinle  du  (iapilole  . restaura  l’église 
de  S iinle-Marie,  àTraiistévcrc,  et  le 
palais  des  dues  d'Altcmps, à Wlpol- 
linatu.  Parmi  les  autres  é.liliccs  rc- 
romiiiaudahles  de  cet  areliitcctc,  ou 
peut  citer  le  palais  des  princes  Dor- 
gbrsc  , qui  se  fait  rcmarcpicr  par  une 
' lepartitiou  judicieuse  des  lignes  dé- 
terminant la  baiitciir  des  étages , et 
la  juste  proportion  des  fenêtres.  La 
cour  de  ce  palais  est  suflisumment 
grande  ; les  portiques  qui  l’entourent 
ont  de  la  noblesse,  ainsi  que  le  grand 
escalier  quoiqu’il  soit  un  peu  rapide: 
le  petit  escalier,  qui  est  fait  en  spi- 
r.de,  avec  des  rolonnes. isolées,  est 
fort  estimé.  Si  Martino  Lunglii  n’est 
pisèila  bailleur  deson  siè’clc,oii  peut 
dire  qu’il  est  siipéiieiir  ;i  la  plupart 
des  architectes  du  sicrlc  snis-ant,  et 
.surtout  qu’il  est,  et  de  tonte  niaii’ière, 
le  premier  de  sa  famille,  qui  cepen- 
x\v. 
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dant  a produit  plusieurs  arcliîlcctcs 
cstimé.s.  — Onorio  l.t  xnui , fils  du 
|)i  éré(lent , né  en  1 56<) , lit  de  lionnes 
éludes,  et  profila  des  Iniiiicres  et  du 
crédit  de  son  père  ; mais  son  carac- 
lèreélraiige  , peu  sociable , cl  sa  pro- 
pension a dire  du  mal  de  scs  maîtres 
et  de  SC.S  concnrrenls , le  rendirent 
odieux.  Il  composa  la  décoration  du 
grand  autel  de  Saint-Paid  hors  des 
murs , donna  les  plans  de  la  cour , 
du  portique  et  de  la  loge  du  palais 
Verospi  au  cours , et  de  l’église  de 
Sainte  - Marie  libératrice,  au  Campo 
vaccino.  Ces  Iravanv  ne  lui  firent  pas 
beaucoup  d’Iiouneiir  , non  plus  que 
le  maître-autel  de  Saint-.Xiiastasc. 

Cepeudant  il  réussit  mieux  dans  le 
plan  de  l’églisfi  de  Saiiit  Cliarles  au 
cours.  Onorio  envoya  dans  divers 
p.iys  , un  grand  nombre  de  jirojels 
dessinés  jiar  lui , et  .dla  en  exécuter 
qiiciqiips-nns  à Bologrie,  à Ferrure, 
en  Toscane,  et  dans  le  royaume  de 
N.iples;  enfin  il  s’cnlriidait  aussi  à 
rarcliitcctiirc  militaire,  et  ne  man- 
quait P is  de  connaissances  en  littéra- 
ture. il  mourut  en  lüii).  — LuNniii 
(Martino  le  jeune),  fils  d’Onorio  , 
suivit  la  même  carrièi'e  que  ses  pa- 
rents , et  travailla  en  Sicile,  ,i  Na- 
ples, à Venise  et  a Alilaii  : mais  si  les  " ' ♦ 
momimeiits  qu’il  y érigea  sont  dans  ’ • 
le  goût  de  la  façade  de  l’église  de  * ' , * 
Saint-Antoine  des  Portugais  qii’il  (Il 
à Rome , et  de  celle  des  SS.- Vincent  •)  „ 
et  Anastase,  située  sur  la  place  de  la 
fontaine  de  Trevi , ils  ne  doivent  jia s 
donner  une  grande  idée  de  scs  la-  ^ , 

lents;  car  ces  derniers  édifices  sont 
contre  toutes  les  règles  de  la  bonne,  ' # 

architecture , et  semblent  être  le  ré-  ' . 
.siiltat  du  plus  étrange  caprice.Cepen-  - 
dant  Linighi  le  jeune  réu.ssil  mieux  as.  • 
dans  la  restauration  de  l’église  do 
Saint-Adrien,  et  dans  l’érection  de  la  ,iei,  , 
façade  de  la  madone  </c  VOrta.  Le  _ , 
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phis  fiimcux  ouvrage  de  cri  arcbi- 
'tectc  csj  l'cfcaücr  du  palaiiGactaiii 
au  cours  ; et  ou  l'indique  encore  aux 
etrangers  commq.  un  objet  à voir  , 
bien  qu'il  ait  des  defauts , que  Milizia 
a relevés.,  peul-êti'ê  avec  trop  d’a- 
inertuuiC:  quoi  qu’il  en  soit,  rot  es- 
calier  jilui  tant  au  rardinal  Giiietti  , 
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qu’il  Vüubit  eu  avoir  un  semblable 
naiis  son  ]>alais'dc  Velletri,  où  l’ar- 
tiste réussit  Jiirme  lieaiicoup  uiicux, 
parce  que  le  local  était  plus  Vaste 
et  mieux  éclairé.  I.iiilghi  était , ainsi 
que  sou  père , instruit  dans  la  litté- 
rature et  les  sciences  ; il  fit  même 
imprinier  un  volume  de  poésies  : 
('  Foesie  amo’^ise  , . sacre , varie , 
.Naples  ,UoncagliuIo,  ifija,  iii-8“.  ) 
mais  il  'iivait  aussi  hérité  de  son  mal- 
licureux  earaclerr.  Il  était  insolciit 
et  querelleur  , et  fut  mis  une  fois  en 
prison  pour  ses  dcrégleineiits.  On 
raconte  qu'on  trouva  sur  lut  un  pa- 
pier où  il  avait  écrit  son  examen  de 
conscience.  I.c5  jugés  qui  voulaieut 
SC  servir  do  ccij,e  pièce  pour  aug- 
’inentcr  sit  culpalmité , voyant  répété 
plusieurs  fui>  q!i’d  avait  dit  du  mal 
du  P.  P.,  crurent  que  le  pape  c'Uiit 
désigné  ji;ir  ces  deux  lettres  ; Luuglii 
ellrayé  de  cette  maligne  iulerprcta*i 
tioii , eut  beaucoup  de  peine  à leur 
faire  entendre  que  les  deux  P.  dési- 
gnaient Piciro  Pcparelli,  arcbitectc, 
son  .adversaire,  ou  bîcji  le  Père  Pc- 
parclli . doiniuic.'iin,  qui  s’attribuait 
.alors  l’invention  des  projets  du  pa- 


lloucHi.  — laingbi  était  Icjlc- 


iiient  lûzui  rc  d.ans  ses  mcciirs  et  diins 
scs  goûts,  qu'il  cpnus.a  sa  femme 


^^ans*îa  voir.  Le  hasard  le  servit  fort 
mal  ; ear  elle  était  laide  et  mccliantc. 
11  all'ectait  ué.iumoins  d'en  être  con- 
tent. Ce  qu’il  y avait  (Fctrangedaiis 
•où  caractère , c’est  que,  bien  que 
viok'iit , emporté  et  même  brtMl , 
il  avait  la  plos  absolue  syultiisslou 
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et  les  plus  grands  égards^  pour  .la 
mcic:  c’était  une  vraie  harpie  qui. 
le  rouait  de  coups.  Il  supportait  pa- 
tiemment la  boiiira.sqtic  ; mais  lors- 
qu’elle était  portpf  à l’excès,  il  se 
routentail  de  lui  dire  : ii»gnorrt  ma- 
dré , vous  m’avez  fait  sain,  pourquoi 
voulez-vous,  à celte  heure,  m’eslro- 
|iier  ? Hlartiao  Liiiiglii  mourut  ca 
1Ü57.  C — N. 

LUMG  ( jEAK-CnnisTiAN ),  sa- 
vant (li  ploma  te  ■diematnl  et  laborieu;^ 
compilateur,  ne  le  1^  orlüLrc»i  tüi:» , 
h Si  liwalenlicrg , petit  boOrg  du 
comte  de  Lippe,  cotisacra  sa  êjc  efi- 
tiçrc  aiix^  rccbercbcs  biélori'quéS. 
Après  avoir  arbeve  son  cours  de 
droit  aux  miiversilés  de  Hclmsladt 
et  de  léna,  il  voyagea  dans  toutes 
les  parties  do  l’Europe  ( excepté 
l’Espagne),  d’abôrrf*  à la  sùitc  de 
quelques  jeunes  seigneurs,  dont  l’é- 
ducalibn  lui  était  counce,  puis  pour 
sa  propre  instruction  ; et  il  s’y  ap- 
plicpia  surtout  à vi.sitcr  les  biblio- 
ibèqucs  et  les  archives  pubiitpies, 
pour  en  extraire  les  pièces  l^|)lus 
importantes.  Il  s’altaclia  depuis  à 
un  général  autrichien,  à la  suite  du- 
quel il  fit  une  campagué^oontfc  le.s 
Français.  La  rcconimamit'ition  du 
général  saxon  Flemmin;^  lui  pro- 
cura la  place  de  bailli  d’Eulefiburg  ; 
et,  cinq  ans  apres , il  fut  nommé  se- 
crétaire deja  ville  de  Leipzig  il  y 
nionrut  leji.j  août  1740.  Parmi  les 
iiumbrcusos'  compilaliOhs  dont  on 
lui  est  redevable,  noms  nous  bonio- 
rons  à citer  : I.  Piiblicortim  iiego- 
lit>riirn  ab  imperatore  et  mnh’ersis 
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Europx  piincipibus  latinâ'  lin" uti^ 
traclatoruin  Aîj  /toge , Francfort');^ 


’itK).t,  iu-4®.  Supplément,  ibid.',' 
170'^,  in-.j".  C’est  un  choix  des 
juincipaut  aolesdii droit  public  d’,\l- 
Icmagnc  dcpiii»  1.47  4 jusipi'à  «<>97. 
II.  Litterœ  procerun  Europtx  aU 
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anno  i j5‘i  ad  171a,  I.cip/.ig,  3 vol. 
iii  - 8".  ni.  Oratioiuis  procerum. 
Europæ  eoninuicmifue  ininistruruin 
et  lep'ilo'iim,  etc.,  ibid.,  1713,  3 
Toi.  iii-8”.  IV.  Theatrum  cereino-, 
male  historico-poUlicum  (en  .nllera.) 
Lt'i[i7.i^.avol.iii-fol.;rcc»cilciirirux. 
V.  Archives  de  l’empire  d! Alle- 
magne, ibiJ.,  171.3-aa,  '}.\  vol.  iii- 
fol.  ((;ii  nllcm.);  cumpilniion  iin por- 
tante et  imiqiic  en  son  genre  pour 
r.Uleniagnc,  Slrnvc  regrette  qu’il 
u'y.  .lit  passasses  d'unlrc,  et  qu’on 
V ait  admis  des  actc.s  sn.spccts.  L’ôdi- 
leur  y a }üiiii  une  table  lri!.s-ample, 
et  qui  facilite  beaucoup  les  rc- 
clierehcs.  On  trouve  une  aimlysc 
r.ii»ounée<le  cette  volumineuse  com- 
jiilatiou , dans  Y Intrcnluclion  ( Ein- 
leitung  fwi  droit  public  p,erina- 
niqiie,\)ar  liofrmann,  pag.  fi-ai. 
\ I.  Ckanrellerie  de  V Empire  ger- 
m<tn. , ibid. , >7'^,  18  vol.  in-8".; 
cuiûenant  les  lettres  oiricielles  des 
ditfcrs  princes  allemands  de  i(3J8 
à 1714,:  on  y a donne,  en  1728, 
uSc  cputiniiatiou  sous  cc  titre  : An- 
genehmer  l'orralh  tx>ohlulilisirler 
.'yehreiben,  ibid.,  in-8'’.VlI.  Bihliu- 
theca  curiosadeduetii)nwn[a]\em.), 
ibid. , 1717 , in-8".  C'est  un  catalogne 
des  mémoires  les  plus  estimés  sur  le 
droit  public.  Comme  c'était  le  pre- 
luicr  recueil  qui  paraissait  en  cc 
genre,  l’édition  en  iiit  [iromplement 
épnisçe:-  r lemclieii  eu  donna  une 
deuxième,  corrigée,  fort  auginenléc 
et  contenant  8^77  articles,  174'»,  4 
i'oi.  in-8". \lll.  Codex  juris  mili- 
taris  Sacri  Romani  Tinperii , ibid. , 

1723,  2 vol.  in  - fol.  IX.  Cndear 
Augiistrits,  ou  Corps  du  droit  de 
Saxe  et  dt  f.iisace,  augmenté,  ibid., 

1724.  i vol.  iu  fol.  X.  Codex  Jta-- 
Uæ  dipl  onalie.us,  l'Vancfort,  1725- 
32,  4 yol.  iu-fol.  Ouvrage  assez 
estime  ct'pîü  commun  eu  Fraucc.  Lu- 


bùp  435 

nig  y a joint  une  table  très-ample. 
XI.  Coqnis  jurisjeudalis  germanici, 
Leipzig,  1727, 3 vol.  in-l'oi. Cette  corn- 
pilation  est  proprement  l’ouvrage  de 
Cramer  , qui  la  rédigea  sous 
la  direction  de  Lunig.  XII.  Co- 
dex Gerrnaniie  diplomaticus , ibid. , 
1732-33,  U vol.  in-fül.  ; contenant 
tout  ccqui  est  relatif  aux  états  hérédi- 
taires de  la  maison  d’Autriche,  cum- 
])iis  les  Pays-Bas.  XIII.  Plusieurs  au- 
tres Collections  moins  importantes 
dont  on  [leut  voir  les  titres  daus  les 
bibliographes  allemands.  \V — s. 

LUPI  (AwTotNE-M.sBiE),  littéra- 
teur et  antiquaire  italicu,  né  à Flo- 
rence le  1.4  juillet  iGi)5,  sollicita  sou 
admission  chez  les  Jésuites,  après 
avoir  terminé  ses  premières  études  , 
]>rofcssa  la  pliilosophie  à Macerata, 
et  remplit  successivement  dilTércnts 
cm|)lois  dans  la  .Société.  En  1 733,  le 
P.  i.iipi  fui  envoyé  à Païenne,  pour 
y preudre  la  direction  du  collège  des 
noules  , noHvelIciiieni  créé  en  celte 
ville  ; son  zèle  était  si  grand  qu'il 
consentit  .i  Secliargcrcumême  temps 
de  l’enseignement  de  la  rhétorique, 
et  de  la  surveillance  générale  des 
études;  mais  l’excès  du  trayait  dé- 
truisit sa  santé,  et  il  mourut,  le  3 
novembre  1737,  à un  âge  où  l’on 
pouvait  attendre,  de  ses  talents , des 
ouvrages  plus  importants  que  ceux 
qu'il  a publiés.  11  était  également 
versé  dans  l’iiistoirc,  la  philosopliie, 
les  mathématiques  etc.  : il  entrete- 
nait une  corrcsjiondaiicc  .suivie  avec 
les  lioratucs  les  plus  savants  de  sou 
temps;  cl  il  comptait  au  nombre  de 
scs  amis  Gori,  Lanii,  Giorgi,  Cor- 
siiii,  Zoëga,  etc.  Ou  a de  Lupi  : 1. 
J)iic  discorsi  acadcmici,  il  primo 
deir  anno,  il  sevotido  del  giorno 
délia  imscita  di  Gesu- Cnrislo, 
Ces  deux  dissertations  lues  par  l’au  ■ 
leur  ;'i  l’académie  de  Païenne',  g/i 
28.. 
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fiastori  Ercini,  ont  été  publiées farle 
P.  Calugcrà  dans  le  toin.  xxii  Je  sa 
Raccalla.  — Discorso  accademico 
nelV  acclnmazione  del  tiuovo  arci- 
puitore  deU’  accademia  dcgli  Erci- 
ni, insère  dans  le  meme  Recueil,  tom. 
XXIV.  H.  Dissertalio  et  animad- 
versiones  ad  nuper  invenlum  Seve- 
ne  inarljris  epitaphium,  Palerme, 
i'34,in-fol.  fig.;oiivragc  plein  d’éru- 
dition Pt  fort  estimé.  L’cpiiaphe  dont 
il  s'agit  avait  été  découverte , l'année 
précédente , dans  les  catacombes  de 
Rome.  111.  Oratione  funerale  del 
signormarchese  D.  Casimiro  Drago 
e Chinfallon , ibid.,  1736,  in*4®. 
IV.  Theses  hisloiicæ,  chronologicce 
advitam  S.  Constantin:  magni  im- 
peraloris  pro  disputatione  hahendd 
in  regali  collegio  CaroUno  nohilium , 
ibid.,  1736,  iii-4°.  Ces  thèses  ont 
été  réimprimées  avec  des  additions, 
à Florence  en  1749.  paf  If*  soins 
du  P.  Aiit.  Fr.  Zaccaria,  et  insérées 
par  Gori  dans  le  Sjmholtài  lillera- 
n> , Florence , 17,'ia,  t.  xi,  p.  i33- 
17Ü.  V.  Notiüe  di  S.  Iiinocenzio , 
fanciidlo  e murtirs , etc.  , ibid. , 
i737,iu-4“.  Les  reliques  de  ce  saint 
sont  conscrs'ées  dans  la  chapelle  du 
collège  Je  Païenne.  V I. /îisse/trtzioni 
e letterejilolrgiche,antiquarie,  elr., 
Arczv.o , 1753,  in-8“.  C'est  le  recueil 
des  opuscules  inédits  de  Liipi,  pu- 
bliés par  Gori.  On  y trouve  8 disser- 
tations et  10  lettres  adressées  à I.a- 
poniarsini,  à Gori  et  à Maniii;  deux 
de  CCS  lettres,  relatives  prineipale- 
inciit  à la  ville,  aux  antiquités  et  au 
fameux  détroit  de  Messine,  furent 
vivement  rriliquJcs  par  .Andrea  Gal- 
lo . sous  ce  titre  ; Leltere  del  signor 
.4ldo  lu  Crâne  ad  un  y^mico , 
Livourne,  l'j'î'j,  iu-4'*.  fig.  Iæ  P. 
Zaccaria  a aonuc  un  recueil  beau- 
coup plus  ample  des  opu.sculcs  de 
Lup»(  Dissert azioni'f  letlere  ed  al- 
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tre  operette,  con  giunle  ed  annota- 
ziuni),  Faenza,  1755,  a jwrt.  in- 
4°.  fig.  I..a  iv'.  de  CCS  dissertations 
traite  des  baptistères  anciens  ; il  y 
prouve  que  les  anciennes  églises  bap- 
tismales furent  faites  sur  le  modèle 
des  édifices  pai'ensàl'iLsagedes  bains. 
Il  y montre  beaucoup  d’érudition 
grecque  et  latine,  une  grande  roii- 
iiaissancc  des  antiquités  et  de  l’ar- 
chitecture. La  seconde  dissertation 
explique  deux  inscriptions  de  cime- 
tières , une  pierre  précieuse  et  in» 
plomb  à deux  faces  repré.sentaht  le 
martyre  de  .saint  l.anrent.  La  3'.  et 
la  4®.  traitent  de  l’année  et  du  jour 
de  la  nativité  du  rédempteur  des 
hommes  : les  autres  roulent  sur  di- 
vers sujets  d’antiquité  t<rüfanc  et 
ecclésiastique  ( i ),  Cette  collection 
intéressante  est  devenue  rare  ; le  sa- 
vant éditeur  l’a  fait  précéder  d’une 
Notice  sur  la  vie  et  les.  écrits  de 
Lupi , et  des  dilTérentes  pièces  pu- 
blier à sa  louange  par  ses  amis. 
Lami  a donné  la  vie  du  F.  Lupi  dan.s 
son  ilemoruhilia  Italomm  erutk 
presst..  1747.  W' — s. 

LliPl(ftlARio),savanlphilologiie, 
naquit  à Bcrgame,  en  17^0,  d’une 
famille  patricienne.  Après  avoir  ter- 
ininé.sc.srtu(lesàRomc,  ilfut  pourvu 
d'un  ranunicat  de  la  cathédrale  de 
Berçame,  cl  devint  bientôt  apres  jiri- 
micicr  et  archiviste  du  chajiitre.I/a- 
cadércic  des  Eccitati  de  celte  ville 
s’empres-sa  d’ajouter  le  nom  de  I-upi 
à la  liste  de  .ses  membres;  et  il  lut 
dan.s  les  séain  es  de  celle  société  dif- 
férents ouvrages  qui  commencèrent 
a étendre  au  loin  sa  réputation.  La 
critique  littéraire,  l’hLstoirc  et  la  di- 
plomatique fureiitcoDstainmcntl'ob- 


(1)  !.•  nifvfrtalîon  «tir  ic*taario*4‘(lc»  A# ■pcifnt 
( lihfQftQ  Hf*m  i Burnttiiii 
tradultr  ro  françat*  , rt  Mn|»r>tiirr  rtUsiU 
1«  Jtiunml  , |aurier  i;S;. 
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jet^dc  SM  elutlcs.  Il  motinit  à Rpr- 
pfline.Ic^  iiovfiiibrc  1^89,  avec  le 
tilredcc.iinérier  d’honneur  du  |iape 
Pic  \ I.  Ce  prélat  était  en  correspon- 
dance avec  la  pinjiart  des  savants 
lie  l'Italie , et  entre  antres  avec  Mii- 
ratori , et  Tirabosclii , qui  le  rite 
bunorabicmeut  dans  la  Storia  délia 
letteratur.  ilrtl.,  pour  la  complai- 
sance avec  laquelle  il  lui  avait  coiu- 
iniiniqnc  ses  rechei  cbes  sur  l’origine 
et  l’époque  de  la' fabrication  du  pa- 

Siier  decliaiivrc.  Ou  a de  ce  savant  : 
De  notischroiuilapicis  anni  mortis 
et  naliv  tnits  Jes,  Chrisli,  disse-ia- 
tiones  dwe,  Rome,  i744i 
Kllcs  sont  pleines  d’érudition  : on 
cnitd’abord.qne,  quoique  imprimées 
sons  le  nom  de  l’abbé  bnpi,  elles 
étaient  l’ouvrage  du  P.  liaz.eri,  son 
maître;  et  le  P.  Zaccaria  dit  {Storia 
lelter.  d’/taliit,  i , 2 *8  ),  que  c’était 
H Rome  un  fait  de  notoriété  publ^ie. 
Lupi  lui  répondit  par  une  L^tre 
insérée  en  dans  \cs  Novelle 

lelt, Tarie  (de  Lami  ),  n“.  17.  Les 
désagréments  que  Ini  causa  cette 
affaire  , rengagèrent  à so  retirer 
pour  quelque  temps  à Naples.  IL 
Codex  diplomaticus  civitatis  et  ec- 
clesiæ  Iter^ometisis , rwtis  et  am- 
mndversionibus  illuftratus , Ber- 
game,  1784,  in-fol.  loin.  i®r.  C'est 
im  recueil  précieux  de  pièces  origi- 
nales , la  plupart  inédites , et  qui  sont 
propres  à jeter  un  grand  jour  sur 
l'histoire,  encore  mal  connue , de  l’I- 
talie au  moven  dge.  Le  savant  éditeur 
l'a  fait  précéder  d’un  essai  siu*  l’his- 
toire de  la  ville  de  Bergame,  depuis 
la  décadence  de  l’empire  romain 
jusqu’au  huitième  siècle.  Le  2'.  vo- 
lume a été  terminé  par  le  chanoine 
Camille  Agliardi,  et  publié  par  l’abbé 
Ronchetti,  en  l'C)»)  («).  111.  De 

~fï  ) L’abbt  RoncLcIti  ■ (loûur  un  ciU«>t  ci* 

c«  et  Tol&iainccs  <nsvra|e , mu»  c«  btr«  t 
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parochiis  ante  aniuiin  Chri.sti  mille- 
sirnuin  dissert ationes  lies,  ibid. , 
1788,  iu-4'’.;  l’auteur  y réfute  plei- 
nement les  prétcnüons  de  quelques 
curés  de  To.scanc,  soutenus  dans  le 
concile  de  Pistoic.  L’abbé  Lupi  a 
laisse  en  mannserit  plusieurs  ouvra- 
ges, tous  en  italien,  et  la  plupart  inlé- 
rc.s.sants.  comme  on  peut  eu  piger  par 
le  titre  des  suivants  ; Dialogue  dans 
lequel  on  démontre  que  le  Dante  doit 
être  regardé  comme  le  chef  des  phi- 
losophes modernes  ; — des  Disser- 
tations sur  l’accord  des  sentiments 
d’Aristote  avec  les  principes  de  la 
religion  cbrclicnnc;  — sur  le  témoi- 
gnage des  paicn.s,  touchant  Jesns- 
Christ  ; — sur  l.i  nécessité  d’étudier 
les  antiquités  du  moyen  âge,  et  l'uti- 
lité qu’un  en  peut  retirer;— sur  l’ins- 
Inictioii  élémentaire  dans  le.s  écoles; 
— sur  le  sou  ; — sur  la  généalogie 
des  coin  tesSoanli , de  Bergame  ; enfin 
les  Mémoires  historiques  de  Diuti- 
salvi  Lupi,  généralvénitien.  Le  cha- 
pitre de  la  catliédrale  de  Bergame, 
auquel  F-upi  avait  dédié  son  Codex 
diplomaticus , lui  fit,  par  reconnais-  . 
sance,  ériger  de  son  vivant  une  statue 
en  marbre.  W — s. 

LÜPICIN  (Saint),  l’un  des  fon- 
dateurs de  l’abbayc  de  Gondat , con- 
mie  sous  le  nom  de  Saint  Oyan-dc- 
JoHx.et  qui  prit  enfin  celui  de  Saint- 
Claude,  fut  l’un  des  pins  illustras  pre’- 
lats  qui  aient  occupé  le  siège  épis- 
copal de  Besançon  : il  était  né , au 
coinmeuccmcnl  du  cinquième  siècle , 
dans  le  pays  des  Se'biisicns  ( le  Üu- 
gey  ) , à Iscrnorc , lieu  célèbre  par 
un  temple  dédié  à Mercure , dont  on 
voit  encore  des  vestiges  , et  par  uu 
atelier  monétaire.  Sa  famille  était 
l’une  des  plus  cou.sidérables  dn  pays  ; 

Wiotit  ftohrhf  dtlU  cità  « ehittm  ^ 
mùneipiodet  V.  itcola  sin^  ^U*  antto  ^1** 
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et  die  a subsiste"  louc-leraps  d'ime 
manière  honorable.  Lnpicin  se  fit 
remarquer  , des  son  enfanee,  par  sa 
])ie'tè  et  par  sou  goût  pour  la  retraite. 
On  croit  que  pour  obéir  k scs  pa- 
rents , il  l'ut  oblige"  d’entrer  dans 
l’état  du  mariage  ; mais  ayant  enfin 
rompu  tous  les  liens  qui  rattachaient 
au  momie , il  alla  joindre  saint 
Romain  , son  frère  , qui  habitait , 
depuis  quelques  années. , l’une  des 
solitudes  les  plus  affreuses  du  Mont- 
Jura.  Le  bruit  des  vertus  des  deux 
frères  attira  bientôt  dans  le  désert 
un  grand  nombre  de  personnes  qui 
.SC  rauçèrent  asTc  empressement  sous 
- ‘ leur  disripline.  Telle  fut  l’origine  du 
monastère  do  Cond.it , qui  donna 
n.iLssancc  à la  jiliipart  des  étiblissc- 
Jiicnts  religieux  de  la  Sc'quanie. 

■ Après  la  mort  de  saint  Romain  , 
l.iipicin  fut  chargé  seul  du  gouver- 
nement des  monastères  dé  Condat  et 
de  Leiiconc  , situés  à peu  de  dis- 
tance l’un  de  l’autre , et  qu’il  visitait 
alternativement.  Il  pratiquait  des 
austérités  égales  à celles  des  plus 
fameux  .solitaires  de  la  Théba'ide,  se 
contentant  . pour  toute  noiu'riturc  , 
de  légumes  cuits  à l’eau  et  sans'scl , 
couchant  en  tonte  saison  sur  la  dure, 
çl  partageant  son  temps  entre  le  tra- 
vail des  m.itns  et  la  prière  : mais  il 
n’exigeait  pas  de  scs  disciples  qu’ils 
snirisscnl  son  exemple.  Lorsque 
r.îge  eut  alTàihIi  .scs  forces  , il  dé- 
signa son  succcsscnr  , et  se  retira  à 
l.cuconc  , où  il  mourut  en  480  , le 
•Ji  mars,  jour  où  régli,sc  rélèhrc  sa 
’fôte.  liC  village  qui  s’est  formé  par 
la  succession  des  temps  autour  du- 
mounslèrc  où  cfa.|i;nt  déposés  ses 
restes , a pris  le  nom  de  Saint-Lu- 
piciii.  La  rie  de  ce  jiiciix  cénohilc 
a (Réécrite  par  nu  religieux  île  Con- 
dat. Elle  a etc  imprinice,  d’apri-s 
«ne  copie  faitc.par  le  P.  Picr.  Fraiif. 
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Chifflet , cl  avec  des  notes,  d.ms  le* 
Acta  sanclorum  de  Bollahdiis  ( f . 
saint  Romain  VV — ». 

LUPSET  (Tuomas),  fils  d’un 
orfèvre  de  Londres  , naquit  dans 
cette  ville,  en  Lorsqu’il  eue 

fait  ses  études  dans  rniiiversité  de 
C.ambridge , puis  dans  colle  de  P.i- 
ris , il  occupa  la  chaire  de  rhéto- 
rique du  collège  du  Christ  ù Ox- 
ford, delà  manière  la  pins  distin- 
guée. Charge  d’nrcdmi>agncr,cn  qua- 
lité de  secrétaire  , Kichai-d  Pacc  , 
envoyé  d’Henri  Vlll  dans  les  dilfc- 
rcnles  cours  d'Italie,  il  y forma  dc.s 
liaisons  avec  les  savants  de  ccttc'con- 
Irc'c , tels  que  le  cardin.d  Pôle , Tho- 
mas More,  Érasme  cl  .ajutres , et  con- 
tinua depuis  à entretenir  une  corres- 
poudaiicc  littéraire  arec'  ces  gr.aiids 
pcrsouiiages.  Liipset  pouvait  se  pro- 
mettre une  carrière  honorable,  fors- 
qit’^  monriit  .à  la  fleur  de  l’Age , en 
l.î^.  On  a de  lui  : I.  Truité  de  la 
charité.  \l.,  Exhortations  aux  jeu- 
nes f’ens  pour  les  exciter  à se  bien 
conduire.  III."  Traité  pour  appren- 
dre à bien  mourir.  liOndrcs  ,*■' i544 
et  i5Go,  111-8°.,  IV.  Traduction 
du  discours  de  saint  Chrysostoinc  , 
intitulé  qu’auot/n  homme  ne  peut 
éprouver  de  mal  que  par  sa  propre 
Traduction  du  di.scours  de 
saint  Cyprieii  sur  l’immertalité  de 
lame.  VI.  Traduction  des  Rèfdes 
Pic  de  la  Miraiidole  , pour  une 
honnevie.  VII.  Traduction  deyCon- 
cilcs  d‘ïsidorc.  Ces  quatre  traduc- 
tious  furent  imprimées  à Londres,  en 
i:>6i>.  Vlll.  In  -Ciceronis  Philippi- 
cas.  1 \ . Sermones  ad  Clcrum  , prê- 
ches à Calais.  X.  Pro  Erasmo  et 
contra  Leiiim  ( r.  Lee  ).  XI.  In 
corruptos  sæculi  mores.  XII.  De 
malis  fugiendis.  Xlîl.  De  morte 
non  p'ertimescendd.  XIV.  Contrà 
proftuws  in  epuUsverbi  Divini  al/U\ 
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sus.  XV.  Epi\t<ilæ  vante  ad  Edw. 
Leiam  yisenum  et  Paj  iudliim,  On 
les  trouve  dans  un  livre  imprime  à 
Bàle  , en  i Vjo  , in-/|'>.  , intitule  : 
, Epislolce  aliquol  Erudilorwn. 

T — D. 

I.L'PUS  ( Servatus  ).  y.  Loup 
et  Woi.F. 

1 liPUS  PROTOSPATA , clironi- 
ueiir  , UC  à Bari , dans  l.i  Pouille  , 
'une  taïuille  d'origine  grecque,  (lo- 
rissiiit  vers  la  fiu  du  onr.ienic  siècle. 
Le  titre  de  Prolospala  qu’il  joignait 
à son  nom-,  prouve  qu’il  exerçait 
la  rliargc  de  capitaine  des  gardes. 
On  a de  lui  : ^ronicunbrevererum 
ia  regno  net^litano  gestanim  ab 
anno  8Bo  atl  1102.  Cette  Chroni- 
que,coutiiiuc'c  par  un  anonyme,  jus- 
qu’à l’année  1 vif) , a clé  puliliéo, 
pour  la  première  fois , par  Carac- 
ci(^i,avcc  les  C’/irrmi^nes  d’Hcrem- 
pert . Lcmliard , et  de  Falcun  de  Be- 
nevent  ( Naples  , in-4°.  ) Ca- 

mille Pelegrini  l’a  insérée  depuis , 
avec  qucl(|iics  additions  et  des  notes, 
dans  V J/islori a principum  Longo- 
bnrdorum  (.ibid.,  iu-.-J®.  );  et 

elle  a passé,  avec  les  uules  de  Pele- 
grini , dans  la  Biblioth.  Siciliæ  de 
Carusi,  1. 11;  dans  le  Thésaurus  lia- 
lie  de  Burmann  , U ix , et  dans  le 
T/wsaur.  script.  Ilàliæ  de  Mura- 
tori  ^ t.  V.  — Jacques  Lupüs,  ou 
plus  probablement  Lobo,  mieux  con- 
nu sous  son  nom  latin  , Espagnol , 
préecptiÿr  d’EraamicI , roi  de  Por- 
tug.al  , licencié  de  la  Faculté  de  Pa- 
ris en  1497,  avait  publié  dans  cette 
ville  , en  1492,,  les  Sytionjma  I.si- 
dori  de  homine  et  ralianc , dont  ou 
n’a  point  parlé  à l’article  d’IsiooRE 
de  Séville.  Ce  ne  sont  point  des  sy- 
nonymes de  mots  , mais  de  senten- 
ces ou  de  moralités , exprimés  par 
des  propositions  diflTérenles.  t)n 
trouve  aussi,  à la  suite  d’un  Vuunus- 
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crit  De  Jnùtatwne  Christi , ces  S} - 
niinyma,  que  Jacques  Lupus  avait 
communiqués , en  manuscrit , à Tho- 
mas Gerson , neveu  du  chancelier  ( F. 
Cersosi,  XVII,  2.3 I.  ) W — s. 

LUPUS  ou  WOLF  (CiiRÉTiEpr  ), 
fbéologicn-canoniste , né  à Ypres, 
en  i(ii-a, cntra,àrjgcdcquinzc  ans, 
«diez  les  Ermites  de  Saint-.Augustin, 
et,  dès  qu’il  cul  terminé  scs  éludes, 
fut  envoyé  .i  Cologne  , pour  y pro- 
fesser la  philosophie  ilans  une  luai- 
.soii  de  son  ordre.  Scs  rares  talents 
lui  acquirent  l’csli inc  des  savants , 
et  l’amitié  du  nonce  l’abio  Chigi,  qui 
devint  paiie  sous  le  nom  d’Alexan- 
dre VIL  .Vppcléà  remplir  une  chaire 
de  théologie  dans  l'uni versilédc Lou- 
vain , le  P.  Lupus  adopta  la  doctrine 
dusaint  évêque  d’Hippoiie, pour  base 
de  son  enseignement,  sans  négliger 
les  anciens  monuments  ecclésiasti- 
ques , dont  il  ne  cessa  d’enrichir  son 
esprit  avec  une  incroyable  ardeur. 
Un  de  scs  confrères  rapporte  qu’il 
donnait  quinze  heures  par  jour  à l’é- 
tude ; (pi’aucun  livre  ii’échappait  à 
son  avidité  , et  qu’il  retenait  tout  ce 
qu’il  avait  lu.  Le  P.  Lupus  passa  de 
Louvain  à Douai,  où  il  suivit  la 
même  méthode  et  reencillit  les  mê- 
mes fruits.  L’université  de  Louvain, 
qui  l’avait  rappelé,  était  sur  le  [loint 
(le  lui  accorder  lé  bonnet  de  doc- 
teur, lorsque  riuternonce  des  Pays- 
Bas  ■ s’y  opposa  , sous  prétexte  de 
quelques  soupçons  de  jansénisme. 
Âlais  , eu  i()ü3,  Inuoceut  leva  la 
dilUculté  ; et  le  P.  Lupus  fut  reçu 
docteur  avec  le  plus  brillant  appa- 
reil. La  haine  de  scs  ennemis  uo  se 
refroidit  pas.  Ils  raccusèrcnl,  devant 
Alexandre  VII  , de  désoliéis-ance 
aux  décrets  aptistoliques  sur  le  livre 
de  Jansénius.  Le  pajie  (^■oqua  l’af- 
faire à Rome , où  le  P.  Lupus  se 
justilia  -Sans  peine.  Pendant  son  s<i- 
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jour  daus  celle  capitale , il  se  lit  ad- 
mirer de  tous  ceu\  qui  cultivaient 
les  sciences;  le  célébré  Holstéuius  dit 
alors  tjuil  ne  connaissait  personne 
de  pins  instruit  dans  V histoire  eccle- 
siastitpic.  Les  Aup;ustius  lui  sont  re- 
devables d’avoir  forme'  à sou  école 
le  cardinal  Noris  , et  d’avoir  accru 
considérablement  leur  bibliothèque. 
De  retour  dans  la  Belgique , après 
cinq  ans  d’abscuce,  il  fut  honoré 
sucees-sÜrciiicut  des  principales  di- 
gnités de  sou  ordre.  Ku  iü'J'J,ru- 
nlvcrsitc  de  Louvain  le  députa  pour 
aller  .à  Uoiliic  , avec  François  Vau 
Viaiie,  Lambert  Ledrou  , et  Sfarliu 
Steyaert.  a'iiidesolliciterla  roudam- 
naliondcfi)  propositions  de  morale 
rcl.àrhée.  Innoeent  leur  arcoHa  ce 
qu’ils  demanjairut  ; et  il  approuva 
^ 1a  doctrjnc  des  théologiens  de  Lou- 
vain. t)aus  ce  voyage,  le  P.  Lupus 
reçut  des  marques  d’estime  , non- 
seulemeutdeS  plus  illustres  savants, 
mais  eucorc'de  plusieurs  souverains  , 
do  pape,  de  Christine  reine  de  Suède, 
de  Côïne  lll,  grand  duc  de  Florence, 
etc.  Il  assista,  en  ipialilé  de  provin- 
cial , au  chapitre  généra!  de  son  or- 
dre, qui  avait  etc  convoqué  pour 
l’élection  d’un  gt-réra!  : il  refusa  cons- 
tauimeiit  toutes  les  places  qui  lui 
furent  oITertcs  par  sou  supéiicur  et 
par  le  pape,  aimant  mieux  rctour- 
ncrâ  LoMvaiu,  oti  il  arriva  eu  lii'jf), 
au  grand  contcirtemeiii  de  tous  scs 
amis.  Le  mépris  des  hoiinenrs,  qu’il 
avait  si  hautement  manifesté  ou 
Italie,  nerahandenna  porta  dans  sa 
pa'rie.  Il  se  hâta  de  déposer  le  far- 
deau qit’on  lui  avait  imposé  malgré 
lui,  et  ite consentit  à remplir  la  chaire 
de  pirmier  professeur  de  théologie, 
.i  laquelle  il  fut  nommé,  que  par  dé- 
férence pour  le  duc  de  Paniie-  H 
tnounrl  le  lo  juillet  i6St.  aî-Tte  a 
été  écrite  par  le  père  Joseplt"Saba- 
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liui,  augustirrde  ria\cime<!ft  Irilrlio- 
thècaire  de  son  ordre  à Rorrre.  Norts 
avoirs  de  lui  : 1.  Apolo^ia  prn  aniimi 
ivi  sensit  e.i, Cologne,  t()3t),  iu-.^®. 
II.  Apoloÿia  altéra  adveisiis  Mar- 
purgenses,  Cologne,  tO.(i,  iir-4“. 
Ce  sont  ses  premiers  essais.  Il  pro- 
fess.iit  la  philosophie , quand  il  les 
publia.  llI.U^b/CTAf/o  qnodlibetica  de 
origine  eremitaiiim.  clerirornm  ne 
sanctimoninVnni  sancti  .Ingnstin' , 
dériva  e>  ipso  snnetn  Anguslino  , 
aliistpii- pnlnl'us  ei  coan'is  ; in  qnd 
cltiridanlnr’varii  antiqiii rillisea  le- 
siæ  africaiirp  , ar  discutilnr  cen- 
sura lovaniensis  opt^m  Sancli  Au- 
gnstini , Douai,  lüür,  10-8°.  lA'. 
Srnüdnrnm  generali'.tm  et  provin- 
cialnwi  stntula  et  ranones  ciim  no- 
tis  et  historicis  dissertationihns  . 
S vol.  iir-  'i".  ; les  deux  premiers  à 
Loitvaiu  , r()65  , et  les  trois  arttres 
à Bmiellcs,  rti'j'LCol  oirvragc,  écrit 
d’un  style  l'urct  incorrect,  comme 
tous  ceux  du  P.  Liipu.s , est  rempli 
d’éruditioir.  Tl  respire  l’ultramouta- 
nisme  le  plus  prononcé:  aitx  yeux 
de  l’autcirr,  les  Français  sont  à peine 
catholiques,  llossrrcl  a victoricuse- 
nreut  réfuté  scs  paradoxes  et  scs 
opinions  exagérées  ( Défense  de  la 
déclar'atrou  du  clergé  de  France  \ 
\’.  fUssertatio  dogmatica  de  ger- 
mano  ac  arito  sensu  sanctorumPa- 
Irum  , universœ  Ecclesiœ , et  prœ- 
sertiin  Tridentinæ  synodi , circa 
chrislianam  contrifionem  et  attri- 
tionem  , Louvain,  i666,  in-ia  ; 
Bruxelles,  i6<)o  , parmi  scs  œtivres 
post  bu  ut  es  : ] CS  sert  ti  meir  ts  de  l’auteur 
sont  ceux  qrtc  suivent  jrarini  notts  la 
plitpat't  des  théologiens.  VI.  Tertid- 
ïiani  liber  de  præscriptionihiis  con- 
tra hærelicos  cuni  notis,  Bruxelles, 
tG^â,  iu-s^^.,  \W.Divinum  ac  im- 
mobile  StTnrti  Pétri  apostolarum 
prir.cipU  , circa  omniu/n  sub  cxlo 
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fidelium  ad  romanam  rjtis  calJie- 
dram  appellationes  , adversiis  pro- 
phiinas  hodie  vocum  nnvitatesasser- 
tuin  privilegium  , Ma'iciirc,  i(53i, 
iii-.J”.  : ce»  iiovalcursqiiiont  cicite'  la 
liile  du  P.  Lupus,  sont  Marca,  l’abbe' 
Piiilcau  et  le  docteur  Gerbais.  VllI. 
Dissertatio  de  S.  Sacramento  ex- 
positione  et  de  suctis  processioni- 
biit , Liège,  iG8i  , in -4".  IX. 
.^d  Epheiinum  concilium  iomm 
Pdlniin  epistoLe  ex  manuscripto 
Cassinensis  lihliothecte  codice  de- 
suniplæ , item  ex  Faticand  biblio- 
tltevd  common-lorium  Celatini  pa- 
pœ , ctc.cum  scbolUset  nolis,  Lou- 
vain, iG8'ji,avol.  iu-4“.:  recueil  pos- 
lliuinc  >[ui  renferme  des  pièces  et  des 
notes  intéressantes.  X.  EpLtoLe  et 
vitadiei  TIwmæ  mariyris  cl  archi- 
ejdscopi  Cantiiariemis  , neenon 
episloI(K  Alexandri  III , Ludovi- 
ci  FU,  Henri  II , aliammque 
plnnum  sublimiitin  personanim  ex 
ulmqiie  foro,  cuncementessacerdu- 
tii cl  iiiiperii coaeon/iam,  Dnixel les, 
iGB’i,  a parties  en  un  vt>l.  in  - 4”. 
XL  Opusadit posthuma , Firu-xellcs, 
ifii)o  , in-4".  : ce  recueil  , donné 
pu-  le  père  VVinaiits  , religieux  aii- 
gusiin,  renferme,  outre  plusieurs  piè- 
ces inédites , quelques  dissertations 
importantes,  qui  avaient  été  impri- 
mées du  vivant  de  l’auteur.  Il  devait 
y avoir  une  "suite  , qui  n’a  point 
paru.  Le  père  Thomas  Philippini , 
du  même  ordre,  a recueilli  tous  les 
ouvrages  de  Chrétieu  Lupus , Ve- 
nise , i7'i4-i7'ig,  la  tomes,  ou  6 
vol.  in  fol.,  dédiés  à Innocent XI II , 
précédés  de  la  Vie  de  l’auteur  par 
.S abatini , et  enrichis  d’un  petit  nom- 
bre d’opuscules  jusqu'alors  inconnus. 
Les  articles  Lupus  , dans  Dupin  , 
Meeron  et  Moréri , manquent  d’exac- 
titude. L — B — X. 

LUHBE  ( Gabriel  de  ) , en  latin 
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T.wbæus,  né  h Borile.inx  dans  le 
.sei/Jcme  siècle  , s'appliqua  dans  sa 
jeunesse  à l’étude  de  la  jurispru- 
dence , et  suivit  quelque  temps  le 
barreau  avec  dLstinction.  Il  obtint 
ensuite  la  charge  de  jiroc.urcur-syn- 
dic  de  Bordeaux  , qu'il  ré.signa  à son 
fils,  et  mourut,  eu  i6i.3,  dans  un 
,1gc  avancé.  C’était  un  liemmc  très- 
instruit  , p.irlicu'i'-rement  des  anti- 
ijiiiié.s  de  sa  jiatiie,  dont  il  a publié 
flivers  recueils  assez  estimés.  Ou  a 
de  lui  : 1.  làurdi^alensium  rerum 
Chronicnn  ad  annum  1 584  , Bor- 
deaux, Simon  ÎMiilangcs  , i58i), 
in-4“.  H fit  quelques  additions  à cet 
ouvrage,  le  traduisit  en  français  , et 
le  publi.t  sous  le  titre  de  Chronique 
Bourdeloise  , ibid. . i '!ç)4  , in- ; 
Lurbe  ayant  eu  la  facilité de  compul- 
ser les  registres  et  les  tilresde  l'holcl- 
de-ville  , en  a extrait  be.iucüup  d’a- 
necdotes intéressantes  et  peu  con- 
nues. Les  faits  y sont  racontés  sim- 
plement et  en  peu  de  mots.  Ou  trouve 
à la  suite  : Discours  sur  l’appari- 
tion des  colombes  blanches,  au  haut 
de  l’église  Saint  - Denis,  lors^le  la 
conversion  du  roi  ( Henri  IV  ),  et 
une  Dissertation  sur  les  anti  piilés 
trouvées  près  le  prieuré  de  Saint- 
Martin  lés  Bordeaux , en  juillet 
1 5y4 . avec  deux  planches  sur  bois  , 
représentant  le  raclicl  de  Niiron  , et 
trois  statues  , dont  deux  sont  mu- 
tilées. Cette  Chronique  a été  conti- 
nuée par  Jean  Damai , avocat  au 
parlement,  depuis  i.59j  jusqu’an 
mois  d’août  iCip  ; et  le  P.  Fronton 
du  Duc  , savant  jésuite  , a fait  des 
notes  et  corrections  sur  la  partie 
ancienne  de  la  ebrouique  de  Liirbe. 
Ces  difTérentes  pièces  font  partie  de 
l’édition  de  iGif);  et  elles  ont  été  re- 
produites avec  quciquas  additions,  en 
i6Gi,  iG7a,in-4'*.  Tilict  donna  une 
qualqèiue  édition  de  la  Chivniquo 
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JitninMi'iye  , roiiiimice  jusqu’à  l’an- 
iif'c  1701  , Rurdcaiix,  i7o3,iii-4®. 
Af.  llcrn.’irdaii , avocat,  proposa, 
<11  1797,  de  refondre  en  entier  celte 
Chrenufue  ; mais  il  s’est  bonic  à en 
jmbüer  une  suite  sons  le  titre  à\^n- 
iiriles  poliliijties  , liltèniires  cl  sta- 
tistiques de  Bordeaux,  ibid. , i8o3, 
(ig.  II.  Garumna,  .-/urigera. 
Tamis , Oldiis  ( c’cst-àilirc  : la 
Oaromic  , l’.Arriege,  le  Tarn , l’Au- 
de , etc.  ),  cittn  onumastico  gallico 
omnium  Âqidtaniæ  urbiurn  , ctf.  , 
Bordeaux,  l'igS,  in-8".  , rare. 
III.  J^s  anciens  et  les  noiweaux 
statuts  de  la  ville  de  Bordeaux, 
i.'ïqS  , în-4“.  Ce  recueil , augmente' 
et  corrige  siiccessivctncnt  par  les 
tlifferents  c’diteiirsde  la  Clironique  , 
s'v  trouve  ordinairement  riûini.  IV. 
De  illustribus  .-iquitamœ  viris  à 
Constanlino  ntagn/j  usqite  ad  noslra 
teinpora  libellas  , ibid.  , i5;)i  , 
petit  in-4“.  , très-rare.  Ce  mince 
volume  contient  des  notices  assez 
superficielles  sur  les  hommes  les  plus 
célèbres  de  la  Gnicnne , au  nombre 
de  cent  treize , dont  le  premier  est 
sainrtlilaire  , et  le  dernier  le  poète 
Du  Bartas.  On  attribue  encore  à de 
Lurbe  : De  scholis  lilterariis  om- 
nium gentium  , ibid.  , i5()  î,  in-8“. 

^ W-s. 

I.US  \G  r ÉUF.  ).  r.  Luzac. 
I.ÜSARCHF,.  V.  liL'zAnciiEs. 

LUSCINIUS  ( Otiimar  ) , litte'- 
ratenr,  dont  le  nom  était  Nacht- 
call(  Rossignol  ) , qu’il  traduisit  en 
latin , suivant  l’usagcdeson  siècle(  1 ), 
naquit  à Strasbourg  eu  14B7.  Après 
avoir  terminé  scs  q)remières  c'tndes, 
tant  dans  sa  ville  natale  qu’a  Paris , h 
I.ouvain,  à Padoue  et  à Vienne,  il 
s’appliqua  à la  langue  grecque,  dans 

(l)  Il  • nri«  ats^lqttefok*,  à l«  l•t<l  di- «r*  «Mivnigr»  , 
t"*  iiujiM  n /iutot , de  un  dr  ^ 

»uU  oot  U m^iac 
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laquelle  il  fit  de  grands  progrès.  De 
retour  dans  sa  ptitrie.  en  i5i4,il 
fut  un  des  premiers  metnbres  de  la 
société  littéraire  établie  dans  cette 
ville  par  Jacques  Wimpheling.  Il 
embra.ssa  l’état  ecclesiastique,  et  fut 
pourvu,  eu  i5uu,  d’un  canonirat 
du  chapitre  de  Saint-Cliennc.  II  fit 
encore  de  fréquents  soyages,  car  ou 
le  retrouve  en  Italie  en  1Û17,  à Ro- 
me en  i5uo,  et  il  nous  apprend  Ini- 
meme  qu’il  avait  demeuré  en  Tur- 
quie , parcouru  presque  tonte  l’Eii- 
ro]H‘  et  une  bonne  partie  de  l’Asie  , 
et  fait  uji  assez  long  sipjiir  en  Hon- 
grie et  en  Iranssitvanic.  Ses  liai.sons 
avec  les  savants  ayant  étendu  sa 
réputation  dans  toute  r.Vllcmagne  , 
il  fut  appelé  à Augsbourg  , pour 
y jirofcs.scr  la  littérature  grecque, 
dans  la  célèbre  abbave  des  S.S.  UT- 
ric  et  Afra;  mais  c*est  par  erreur 
qu’on  en  a conclu  qu’il  y avait  pris 
l’habit  religieux.  Au  çoût  de  la  poé- 
sie , Luscinius  joignait  des  conuais- 
.sances  eu  musique  ; et  ce  fut  lui  qui 
engagea  les  Fugger,  riches  banquiers 
d’Augsbourg  , à établir  , dans  l’é- 
glise de  Saint  - Maurice , le  premier 
jeu  d'orgue  qu’on  eût  encore  vu  dans 
celte  ville.  Ces  négociants , dont  il 
était  devenu  l’ami , lui  procurèrent 
un  bénéfice , qu’il  abandonna  , vers 
i5uG,  pour  se  retirer  à Bâle.  Sui- 
vant une  lettre  d’Érasme  ( la  i Sog'. , 
édition  de  Leydc  ),  il  n’avait  quitte 
Augsbourg  que  pour  n’ètrc  pas  le 
téipoin  des  scandales  journaliers  qu’y 
doàuaicnt  les  ecclésiastiques.  Il  fut 
nommé  premier  prédicateur  de  l’é- 
glise de  Bâle  : mais  les  jirogrcs  de  I.t 
réforme  l’obligèrent  encore  à s’éloi- 
gner ; et  il  alla  vers  la  fin  de  1 5tg  a 
Fribourg  en  Brisgau,  où  il  partagea 
l’appartement  d’Érasme.  Lusciniu.s 
était  d’un  caractère  diftlcilc  ; et  il  s’é- 
gayait, daus  l’occasion,  sur  le  compte 
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jir  ses  meilleurs  amis.  Un  )Ourq»i’il 
était  à «lîncr  cher,  les  Cliartreii\ , il 
se  perfnililes  plaisanteries  fort  vives 
contre  Érasme  et  scs  prlisans.  La 
conversation  fntrappbrtceà  Érasme, 
qui  ne  clierclia  pluscprun  proteste 
pour  c'Ioigner  un  hôte  iiicoiiiiuoiic. 
J.a  dépense ilu  Itlgemcnletde  la  taMc 
devait  être  acquittée  à frais  com- 
luiins  : Érasme,  ipii  eu  avait  avamé 
les  fonds,  présenta  son  conipic  ; et 
Lnsrinius'se  relira,  dès  le  lendemain , 
chez  un  riche ahLé du  voisinage,  qui 
lui  offrit  un  asile.  Il  ne  lanla  pas  de 
retourner  à Strashourj;,  et  l’on  croit 
qu'il  y inounit  vers  i.'i35.  Lusriuiiis 
a donné  des  éditions  rares  et  estimées 
des  Dinlogtiesdes  Dieux,  de  r.iiden , 
en  prec,  avec  une  version  latine, 
Strasbourg,  tSi*),  in- î”;  des  lipi-, 
grammes  de  Martial,  avec  la  tra- 
duction des  mots  gr-ecs , ibid. , 1 5 1 f) , 
in-/!”.;  d’Aidu-Gcllc,  i5'J>.c,  in  8". 
Il  a traduit  en  latin  deux  Discours 
d’Isorratc,  ibid.,  i5i5,  in-.^o_^çf 
quelques  Opuscules  de  l'lutarque, 
ibid.,  iniij,  et  dans  l’édition  destH'ai- 
vres  lie  Plutarque  , Bâle,  t/iao.  On 
a encore  de  lui  : I.  Scnnrii  groeci 
(^uiugénli  et  eo  ampliùs  rersrvîitras- 
bouiq^(  i5iâ  1 , in-.j“.;  ibid. , i5-zi, 
iii-8“.'  II.  CoUectanea  sacro-suncta 
gnecè  cliscere  cupientibus  mm  as- 
pemanda  qtdbus  præmittuntur  ele- 
mentares  hellenismi , ibid.  , l fî  1 5 , 
in-4“.  Ce  recueil  contient  l’Oraison 
dominicale, 1a Salutation  angélique, 
les  Symboles  de  Nicée  et  de  saint 
Athanasc,  etc,  III.  Ifesiodi  oper.i 
et  dies , Catonis  moralia , Cebetis 
tabula , etc.,  gr.  lat.,  ibid.  ( 1 5 1 '»  ), 
in-.4“.  ; réimprimé  sous  ex:  titre  : Mo- 
ralia quo’dam  inslituta  ex  variis 
auctoribus , etc.  Augsbourg,  iüa3, 
in-8".  IV.  Instilutiones  musicœ  à 
ïiemineiinqiinm  prias  parij'acilitale 
tentatœ , Strasbourg,  i5i3,  in- 4". 
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Luscinius  nous  apprend , dans  la  pré- 
face, qu'il  avait  enseigné  la  musique 
h Vienne,  avec  suecr-s.  V.  Prog>m- 
nasvuUa  gra-canicœ  liiteratune , 
ifu  L,  i5i"  , I:. -4'’.  ; deuxieme  édi- 
tion, augmintée,  ibid. , i5a3 . in-  'i", 
VI-  Gri./mi«.v  so^liista , sire  pela^us 
liui/tanie  mi>erne  , quo  docetur 
ulrùm  knminis  an  bruti  animantis 
natiira  ad  viriiitem  et  jelicîlatem 
prnpuïs accédai , ii  i l. , 1 5 >.a , in-S". 
Ce  sont  des  dialogues  entre  Misobar- 
bai'us  , littérateur,  cl  Orunnius,  so- 
phiste, qui  ayant  eu  une  dispute  fort 
vive  quelque  temps  auparavant  dans 
luie  école,  avait  été  rliangd  en  porc 
par  son  adversaire.  Oe  petit  vuluiue 
est  rare  et  singulier.  Schclhorn  en  a 
donné  une  notice  dans  le  t.  x de  ses 
.tmœnitates  litterariif.  VIL  Eean- 
gelica  hisloria  ex  quatuor  evange- 
listis  pcipetiio  tenore  rnnlinuata  ex 
Ammunii  Alexandrini  f'ragmentis 
quibnsdam , è gr.  in  lat.  versa, 
Augsbourg.  i 3z3,  in-4".  ; id.  en  al- 
lemand , 1 àl'i , in-8'’.  Cette  tradur- 
tiuuil’Âinmonius  a été  insérée  dans 
les  Orthodosfographi , et  dans  la 
Bihliotli.  patrum  ; et  c’est  sur  cette 
version  latine  que  Jean  de  Vauzelles 
a traduit  l'ouvrage  en  français.  Vlll. 
Psalterium  Daeidis  è gr.  et  hebrat- 
cis  dialeclis  latinilali  reddilum  , 
Augsbourg,  i5‘Ji4, in-8®., rare.  Luv 
riuius  publia,  eu  même  temps  une 
Traduction  allemande  des  psaumes, 
qui  est  également  très-rare.  Ou  peut 
consulter  sur  cette  double  version 
Schclhorn  Amænitaf.  litlerar.  , t. 
VI. . p.  453  etsuiv.  IX./oct  ac sales, 
ibid.,  1 5‘>. 4,  in-8®.; Stricsbourg,  1 3'1q, 
in-§". , et  plusieurs  fuis  depuis.  C’est 
un  recueil  de  contes , parmi  lestjuels 
il  y 'eu  a de  trcs-Uccucieux.  X.  Epi- 
grammalum  grmeorum  veterum 
ccntiirite  duce  lalinitate  donatee , 
etc.,  Strasbourg,  tSuy,  iu*8“.  ,à  la 
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suite  fie  l’ouvrage  preeedent.  XI. 
M'.nw^in  seu  praiit  mu.siae , il- 
iin.t  primo  ijuæ  insiruineiitis  aj^i- 
tiir  certa  ratio , duohut  lihris  ahso- 
lula,ctc.,  ibid.,  i536,  i54'i,  in- 
4". , oLbiiig  ; livre  très-rare . cl  orne 
flcgra viircs  en  buis , (|iii  reprèscnleut 
les  iiistnimcnt.s  de  mnsiipie  usités 
alors  en  Allemagne  et  eu  France. 
XII.  .4Ue^oriiv simul  et  tropologiæ 
in  locos  utriusque  Testamenli  se- 
lerliores , etc.,  Paris,  i5.ûo,  iu-8“. 
l'.irrai  ses  autres  ouvrages  nous  indi- 
querons seulement  les  suivauLs,  qui 
ont  éclia])|>c  aux  reelicrrhcs  du  la- 
l'orieux Niccron.  Xlll.  £r  f.uciano 
qurrdam  jtim  recens  traducta.Snm- 
niuni  Luciani  , inprimis  eficax 
ad  stiidia  lileramm  incilamentuin , 
Strasbonri',  1 5 1 7 , in-4“.  de  \i  pag. 
XIV.  Summn  Summarum  qu  e S^rl- 
•vestrina  dicitnr , ibid.,  i3i8,  iu- 
fol.  de  480  pag.  : compilation  théo- 
logique, dont  il  parut  depuis  au 
moins  dix-neuf  autres  éditions  dé- 
taillées dans  les  Scriptores prmJira- 
torum  d’Echard  ( ll,.'5(>  . à l’arti- 
cle de  .Silvestre  Mozolino  de  Prierio, 
aftteurdc  l’ouvrage.  MaLsIeP.  Eicbard 
n’a  pas  eu  connaissance  de  l’édition 
donnée  par  I.usrinius,  qui  parait 
être  la  premièn-,  XV.  Exercitiwn 
‘orteris  artis , supe--  prædicabilia 
PorjikjTÜ. — Ex  ercitium  super  om- 
nes  traclatusparvnrum  logicalium. 
— Introductorium  compendiosum. 
in  spheeram,  etc.  per  Mag.  Joan. 
G logavienscm  , ibid. , 1517,  et 
i5i8,  in -4'*.  La  première  c4lition 
de  CCS  livres  élémentaires  de  philoso- 
[ibie  scolasiûpic  avait  pani  k Craeo- 
vieeu  i5o4  et  i5o6.  XVI.  Une  tra- 
duction allemanded’un  opuscule  écrit 
]iar  Paul , évêque  de  Fossombrone , 
pour  dissiper  les  vaines  terreurs  ré- 
paudiiespar  qucItpK'S  astrologues  qui 
onnouçaieut  un  nouveau  déluge  : l’o- 
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riginal  latin  aVait  paru  en  1 , et 

la  dediracc  de  la  version  de  Lusci- 
nius,  adressée  aux  Fugger,  est  du 
I'■^ janvier  i5n4.  (Baumgarten,  jVo- 
tices  de  livres  curieiu,  n°.  a >,  t.  V, 
pag.  4<  ft  4'^?  uot.  ) XVII.’ Une 
version  allemande  du  Jacobi  Fon- 
tani,  de  bello  Rhodio,  Augsbourg, 

« 5i8  , iu-4°.  : l’édition  originale  la- 
tine est  celle  de  Rome,  i5‘x4,  in- 
fol. (et  non  celle  d’Haguenau,  iSan , 
in-4‘’.coinmelcsupposeRotermuna.) 
On  trouve  une  notice  sur  Othmar 
Lusciniiis  dans  Ics.Vé/noi/vsdcSi- 
ceron  , tom.  xxxii.  \V — s. 

LUSir.N  VN  ( Gui  de  ).  F.  Gut. 

IjUSIGNAN  ■( ÉTiB-veiE  de),  de 
la  famille  royale  de  Cjrpre  ( F.  Gui  , 
XIX,  4()  1>  naquit  à Nicosie,  capitale 
de  cette  île,  on  1537.  On  ne  sait 
guère  de  lui  que  ce  qu’on  en  trouve 
flans  scs  ouvrages.  Entré  de  bonne 
heure  dans  l’ordre  de  saint  Doinini- 
qiie , il  quitta  le  nom  de  Jacqifts 
qu’il  avait  reçu  au  baptême , pour 
])rendre  celui  d’Ktienne.  Il  eut  pour 
maître  un  homme  savant  et  ver- 
tueux , .Iulicn  , évêque  des  Armé- 
niens de  File  de  Cypre  , et  il  profila 
de  scs  leçons.  11  n'avait  pas  trente 
ans,  quand  il  fut  choisi  pour  vicaire 
par  André  Mocénigq  et  Séraphin 
Fortibracria  , successivement  évê- 
quesde  Limisso.  L’ile  de  Cypre  ayant 
été  prise  par  les  Turcs,  en  157  1 ( F. 
Haglioni  , 111 , tai4  )>  Étienne  de 
Lusignan  passa  en  Italie,  et  demeura 
dans  différentes  villes  , mettant  tous 
scs  soins  à délivrer  ses  parents  es- 
claves en  Turquie.  Venu  à Paris  en 
1577  , il  y était  encore  en  1587  : 011 
ne  sait  s’il  y resta  plus  long-temps  , 
ou  si  les  troubles  de  la  Ligue , com- 
mencés depuis  trois  ans , et  qui  crois- 
saient tous  les  jours , l’en  firent  sor- 
tir. Unécrivain  ^ le  P.  V.  M.  Fonlana, 
dans  son  Theatr.  dominic.'^,  assure 
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^positivement  que  le  ppc  Sixte  V 
qui re'jçnadc  1 5S')  à i loo  ),  nomma 
■ ' Lusignan  cvèqiic  titulaire  de  Li- 
nitsso.  Ou  ignore  le  lieu  de  sa  mort: 

* il  paraît  certain  qu’elle  arriva , eu 
j^iSyo;  un  seul  auteur  l’a  relanlce 
'^  jusqu’en  i5y5.  On  a d'Étienne  de 
'7  Lusignan,  un  assez  graïul  noiulae 
d’ouvrages  : I.  Description  cl  His- 
toire abrégée  de  Vile  de  Cj  pre , de- 
puis le  temps  de  Noé  jusqu’en 
in- 1“.,  Paris,  1 38o.  Ce  livre 
avait  paru  en  italien,  a Kologne , 
sous  le  nom  de  Corograjia  e 
hreve  istoria  universale  delV  isola 
di  Cipro  principiando  al  tempo  di 
*Noe  per  insino  al  i Ot>  voit  .par 
le  litre  seul , qoiç  l’auteur  fait  remonter 
’*'un  peu  liant  riiistoirc  de  sa  patrie  ; 
en  elTel , il  affirme  que  Gjiire  fut 
^peuplée  par  un  pclit-fils  de  Noe'  : il 
^trouve  facilement  des  fondateurs  à 
flputcs  les  villes  de  l’ile;  cl  clans  le 
cours  de  son  histoire,  il  y a peu  de 
faits  qui , selon  lui , n’aient  été  an- 
noncês  par  des  révéhilions , ou  par 
quelques  miracles  éclatants.  Nean- 
moins cet  ouvrage , le  plus  connu  de 
tons  ceux  de  l'auteur  , renfenne  des 
choses  intéressantes,  entre  autres 
deux  relations  d’Ange  Calepien  , 
compatriote  et  confrère  de  Lusi- 
i:C'  pnan  , sur  la  prise  de  Nicosie  et 
f de  Famagonste  par  les  Turcs  ( i i ). 
II.  Cinq  discours  cnitalicn,  intitules 
I Corone  { les  Couronnes  ) , air  les  de- 
voirs des  princes  j dédiés  feiroi  de 
France  Henri  III,  Fadoue>'i577  , 
in-4”.  111.  Jlisloire  générale  des 
roy  aumes  de  Hiérusalem  , Cjpre  , 
Arménie  et  l^iaix  circonvoisins , 
etc....  depuis  la^déjuge  universel  ^ 
jusqu'en  l’an  1,57»,  Paris,,  1579, 
in-.^®.  Ce  livre  n’est  autre  cktw^pnc 
le  premier  ouvrage  de  Lnstgnan  Sur 
Tîle  de  Cypre,  auquel  il  a joint  une 
première  partie  concernant rhistoire 


de  Jérusalem  , les  princes  qui  v ont 
régne , surii^t  dans  les  derniers 
temps,  et  en  particulicrics Lusignan. 
I\’.  Géiéalnniedela  royale  maison 
de  Ilourbim,  Paris,  1 ,38o,  en  tableau 
in  fol.  On  eu  a rrilique',  avec  raison, 
le  peu  d’exact i Inde  ; 011  jiciil  faire 
le  même  reproehe  aux  nombreux 
travaux  de  Lusignan  sur  la  gé- 
néalogie. V.  Trois  ouvrages  pour 
prouver  la  ncecssitéct  l’excellence  de 
la  vie  monastique.  Le  second,  assez 
curieux  , qui  a pour  titre  : B«v//XKcr 
( oruement  royal  ; , cou- 
lient  une  longue  énumération  des 

ficrsonnages  célèbres  de  l’un  et  de 
’aiitre  sexe  qui  ont  embrassé  l’ct-.t 
religieux.  Le  troisième  est  une  li.^te 
jiarticulière  des  princes  qui  ont  vécu 
daaji  le  même  état.  VI.  Généalogie 
desnixanle-sefit  maisons  irès-nobies. 
partie  de  Drance. partie  étrangères, 
issues  de  Merouee  , fds  de  'i  liéu- 
doric  11  , roi  d' Austrasie  , avec 
armoiries,  ni  - /i‘>. , Paris,  i580. 
VIL  Un  ouvrage  relatif  aux  prcti-ii- 
tions  de  divers  pnnccs  de  l’iùi- 
ropc  sur  le  royaume  de  Jérusalem  , 
dédié  au  sk'nat  de  Verdse , in-4". , 
Pqris,  i586.  VIII.  Enfin  , qnclip:es 
opuscules  sur  l’Iiisloire  et  la  généa- 
logie de  plusieurs  rois  et  de  |ilnsicur.s 
familles,  ct«ntrc  autres  de  celle  de 
Lusignait  Ce'’qiii  regarde  cette  der- 
nière famUte , est  plus  exact  que  le 
reste.  -,  H — is. 

. LUSINGE.  r.  Luoxge  (i). 
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I.L'SITANÜS.  F,vj-,  Amatvs  et 

/At;i'T.  _ 

IX'.SSAN  ^ François  u’EsPARBLi 
DE  ).  y.  Arr.r.TERBE,  au  Siippldmeiit. 

IX'SSAN  ( Marguerite  ut;  ),  na- 
quit à Paris , vers  la  (in  de  raiinec 
i()8a.  (Quelques  écrivains  ont  dit, 
sans  s'appuyer  d'aucun  témoignage 
authentique  , qu'elle  était  (illc  natu- 
relle d'un  cocher  et  d’une  diseuse  de 
bonne  aventure  , apjicle'c  la  Fleurj-, 
Si  l'on  s’eu  rapporte  h jdusicnrs  no- 
tices nécrologiques  ou  lilto'raircs  du 
dernier  siècle,  M'* *'.  de  Lussan  au- 
rait dû  la  vie  à un  commercode  ga- 
lanterie entre  le  prince  dhomas  de 
Savoie  , comte  de  Soissâàs , frère  du 
fclèbrc  prince  Eugène,  et  une  cour- 
tisane dont  ou  ignore  le  nom.  11. est 
certain  que'  ce  prince  lui  prodigua 
dès  l’enfance  tous  les  témoignages 
du  plus  tendre  intérêt;  et  qil’n  mul- 
tipliait, pour  l’éducation  de  la  jeune 
de  Lussan,  les  bienfaits,  et  des  soins 
qu’on  est  rarement  dispose  à pren- 
dre pour  l'eufaut  d’un  etranger.  Il 
lui  lit  même  porter  les  armes  de 
Savoie  ; faveur  extraordinaire  qui 
antori.se  surtout  à supjioser,  dans  le 
cœur  du  prince  , d’antres  sentiments 
que  ceux  d’un  simple  protecteur.  An 


quticniri  rt  l'âHditjatt  d'ua^  C otHplmimt» 

Hrt  ckritienf  iriMiinlc  du  l«tiii  Sic'daii 

qui  ravatl  loi-indme  ü<iituUe  du  «Uvun.  I/aaosti. 
tilrr,  De  nai*t*nre  ric.  tirt  ur  dotm«it 

poiut  on?  id««  du  dr  l'nmiJK*  : k l>Au^el 

H.  Do  Priliriy  ou  P«|]irr,  frntilkoinm* 
bn  tno , l'aul-ur  mort . lit  Ii«idiuM  ut  u ini. 

ruu«rs(r  9ous  foa  prapri'  uuui,  bu  dr 

CF  chairgfrortil  dr  h'trr  ; malb 'nrcu'Futrut  |MHir  lut 
i.urinn«  »r  Iruuwit  \ Pjii«,  rotrodil  |Mflt-r  de  re 
livrt'  «U  m<i«n«*^  ioà  il  ulUil  |wir4ilrF«  bIU'^ub  In 
ro»tr«£»cirur  ni  {uvltcn,  et  ubliut  la  rrrlitutiuB  d« 
profiriètif  J BU  ^iicu  d't  '[iiot  tl  y mit  lUt  iHiuvrau 
titr»  mut  un  nom  et  bn  iiv>  an  t<«l«ur, 

daoi  IcqurI  il  den  ne  an  iijr|>rit  )>uhl»c  l'i-Srontn 
^la<tairr,  «I  druvou»-  !•  dff  f.cLn-^et 

• l^urlkil  n'a  m aucune  |wtrl;  lt<  fk^cac  r*  « i Je 
privili'ifr  du  r»i  >(Mit  d aiUvtft  < *ti  tH/rn  d-  Du  Pcf1»c4. 
L‘oi«rrs|;c  ■ibil  déjà  ^Ir  tradnit  • ù utigUi»  { 7*A; 

• (c  J por  J F.  C Julni  l'turi  l«u(Mtrr«', 
Uiii.,  ftluÇ,  iift-4*  de  là  rt  t<i)  , #1  Uitu 
p»f  Jaeqwra  tieuJrr  d*neruhil><*r|  ^ Df  nt%f»rntç 
etc.  )ÿ  FrWKiorI,  ui-l^.  C*  >!•  P- 
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,restCj  il  importe  assez  peu  aujour-  î 
d’Iini  de  cnnnailrc  la  véritable  ori- 
giue  de  M'**.  de  Lussan.  Ccsl  dans 
ce  qui  est  .sorti  de  sa  plume  qii'cllé  a 
trouvé. scs  ineiliciirs  titres  an  jnge- 
nicnt  (pic  portera  d’elle  la  postérité.  ; 
l'^lle  se  fit  remarquer  de  boiiu.s  heure 
jiar  un  impérieux  besoin  de  savoir, 
et  par  une  facilité  merveilleuse  à re- 
tenir : son  ràérile  personnel, appuyé 
de  la  protection  signalée  des  deux. 

S rinces  de  Savoie,  lui  oni-rit  l'entrée 
es  maisons  les  plus  distinguées.  Elle 
sut  inspirer  aux  princes  de  Cond«  et 
de  Cuiiii,  nue  bienveillance  vive  cl 
durable.  .A  vingt-cinq  ans  clic  eiitpc- 
ca.siuiidc  selicravec  le  savant  Huet, 
évêque  d’.Avranchcs.  On  ne  sait  s'il 
essaya  d’aboitl  de  diriger  les  talents 
de  cotte  jeuiicdamc  sur  des  malièrcs 
religieuses  ; mais  il  est  reconnu  qu’il , 
lui  cuiisi'illa  de  composer  des  ro- 
mans ; et  le  conseil  du  prélat  setrou-- 
va  jnstinépar  le  premier  ouvrage, dé 
ce  genre  que  publia  M*','.'  de  Lussaiu 
],’ /Hsliiire  de  la  fomlesse  Je  Gon- 
rféA,qui  parut  en  i^3o,  a vol.  iii- 
I Ti  eut  assez  de  .siiécès  pour  qu’on  en 
contestât  l.i  gloire  à l’auteur.  Ou  pré- 
tendit ipi’elle  avait  cicaidéc,  dans  cct 
heureux  essai,  parDc  î,a Serre,  gen- 
tilhommcdeCaliqrs,  aiitiur  de  plu- 
sieurs ouvrages  dramatiques, qoisont 
oubliés  depuis  long-temps.  Il  vivait  . 
avec  cllq^jiaiis  la  plus  otroile  intimi- 
,lé.  La  iliirée  de  celle  liaison  , qui  ne 
huit  qu’à  la  mort  de  La  berre , âgé 
'de  pri-sde  cent  ans,  fa  croire  même 
qu’iU  étaient  mariés;  mais  il  jiarait 
constant  qu’il  n’eut  aiipi-^  d’elle  que 
le  litre  d’ami , apres  avoir  eu  les 
droits  d’un  amant,  ('ieiiaineracnt  ce 
La  Serre  était  incapable  de  compo- 
ser aucun  des  ouvrages  de  son  amie  : 
mais  eoiiime  il  était  homme  de  goût , 
elle  lui  a dû  au  nioiiiÿ,  de  bous  con- 
seils. Le  public  mit  encore  sur  le  u 
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Complc  d’auIrcÂ  gcus  de  lettres  plu- 
sieurs romans  donues  depuis  par 
M'*'".  de  l/Ussan.  L’aLlxi  de  Boismo- 
raiid  passa  pour  l’auteur  des  Anec- 
diites  de  la  cour  de  Pltilij>pe-Au"us- 
le,  qu’elle  puMia  , eu  l'j.'UJel  1738, 
eu  ti  Vol.  iii-i'i  ; et  l’un  lit  honiicur 
à Baiidutde  Jiiilly,  de  quelipies-uiis 
des  ouvrages  liistori'pies  qu’elle  im- 
prima dans  un  âge  plus  avaiiee.  M'*". 
de  l.ussaiia  partage, en  cela,  le  sort 
de  la  plupart  des  femmes  (|iii  se  sont 
distinguées  dans  la  carrière  des  let- 
tres. Trop  souvent  on  leur  a contes- 
té, sans  aucun  fondement,  la  pro- 
priété de  leurs  ouvrages  ; et  rien  ne 
prouve  que  de  Liissan  n’ait 

pas  été  aussi  à cet  égard  l’objet 
d’une  injuste  prévention.  On  trouve 
les  détails  suivants  sur  .sa  personne 
dans  une  Notice  qui  fut  publiée 
apres  sa  mort.  « Sa  ligure  n’annon- 
a çait  pas  les  obligations  qu’elle 
» avait  .à  la  nature  : elle  était  louche 
» et  brune  à l’cxccs.  Quiconque  l’eût 
a entendue  sans  la  voir,  l’eût  prise 
a pour  un  homme  ; et  quicumpie 
a l’eût  vue  .sans  qu’elle  parlât , l’eût 
» encore  prise  pour  un  homme.  .Sa 
» voix  et  son  air  n’aiqiartenaient 
s pointa  son  sexe;  mais  ode  en  avait‘ 
a l’arne.  Lite  était  seu-sible,  çpmpa- 
» tiss.intc,  pleine  d’humanité’,  géné- 
n relise,  capable  de  suite  dans  l'ami- 
a tic;  ^jète  à la  colère,  jamais  à la 
a haine.  Mlle  eut  des  faibics.ses;  mais 
a sa  passion  principale  fut  de  faire 
» de  lionnes  actions.  Elle  était  vive, 
a gaie  , et  malbeureusement  fort 
s gourmande.  Cet  excès  dans  le  nian- 
a ger  n’a  été  néanmoins  que  l’ocea- 
>>  sion,  et  non  la  cause  de  sa  perte, 
» qu’on  doit  attribuer  .à  l’ignorance 
a d’un  cliirurgico,  qui  lui  ordonna 
» le  bain , parce  quelle  avait  trop 
» dîné.  « M'*'.  de  I.ussau  mourut  à 
Taris,  le  3t  mai  1738.  ludépen- 
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dainment  de  la  Comtesse  de  Cou- 
dés , et  des  Anecdotes  de  Philippe- 
Auguste  , dont  nous  avons  parle, 
les  ouvrages  auxquels  elle  a mis  son 
nom,  sont  : I.  Les  f'eillêesde  Thés- 
salie,  Vat'is,  1731,  1 vol.  iii-iu; 
idem  , troisième  éililion,  augmentée 
de  trois  veillées , ibid. , 1 7 1 , 4 vol. 
iii-i’i.  Cest  un  recueil  de  contes, 
où  l’auteur  emploie  tous  les  res- 
sorts de  la  magic.  Il  s’y  trouve  des 
tableaux  pleins  de  grâce  et  de  dou- 
ceur; mais  cuninic  ces  contes  sont 
tous,  à-peu-près,  composés  sur 
le  nicine  modèle , la  lecture  en  de- 
vient à la  (in  monotone.  IL  Mémoi- 
res secrets  et  intrigues  de  la  cour  de 
France  sous  Charles  l'IIT,  1741, 
in- 1 ■!.  iVB*'.  de  Lussan  a su  rattacher 
au  récit  des  faits  importants  de  ce 
règne,  quelques  caractères  épisodi- 
ques assez  bien  tracés,  et  plusieurs 
situations  mtére.ssanles.  111.  Anec- 
dotes de  la  cour  de  François  l'c.  , 
1718,  3 vol.  in-iu;cct  ouvrage  ne 
serait  pas  inférieur  an  précédent,  si 
les  événements  n’y  étaient  pas  noyés 
dans  une  foule  de  détails  oiseux.  ÎV. 
Annales  galantes  de  la  cour  de 
Henri  II,  1 74g  , vol.  in- 1 u.  Sous 
ce  titre,  l’auteur  ii’a  fait  que  peindre 
avec  sensibilité , mais  longuement , 
la  passion  mallicurcuse  du  ronitc  de 
Dreux  pour  une  de  ses  soiurs.  V. 
Histoire  de  Marie  d'Angleterre  , 
1 7 4!>i  Un  trait  d’iiisloirc  irès- 
iiitércssant  par  lui-même,  paraît  ici 
urne  de  détails  agréables.  VI.  His- 
toire de  la  vie  et  du  règne  de  Char- 
les VI,  1753,  g vol.  in-iu.  VIL 
Histoire  du  règne  de  Louis  .\I, 
1735,  <>  vol.  in  i-j.  VIII.  Histoire 
de  la  tlernière  résolution  de  Ifu- 
ples,  etc.,  1730. 4 vol.  in-ia  ; tra- 
duite en  msse,  par  Timothée  Mali- 
gliiii,  Saint-Pétersbourg,  1 773,iii-8". 
Ces  trois  ouvrages  sont  ceux  qui  eut 
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rtp  .iltiibiiKsà  l’alibc Baudot  do.luil- 
ly.  ^tais  ou  aurait  pu  laissera 
do  f iissan  l’iioniirnr  de  les  avoir 
ooriiposés.  sans  ajouter  beaucoup  à 
sa  réputation  littéraire, cl  sans  faire 
ailriiii  tort  à relie  de  l’abbc  Baudot. 
L’auteur,  quolipi’il  soit,  s’y  esta  peine 
place  au  rang  des  médiocres  liislo- 
riens.  IX.  l ie  du  brave  Ciillon  , 
l'j.l'j, -2  vol.  in-i't;  cVst  la  dernière 
(les  produrtioiis  de  M**''.  de  Lussaii: 
elle  n’est  ni  au-dessus  ni  au-dessous 
des  trois  histoires  préce'dentcs.  Les 
caractères  et  les  mœurs  du  lcm|rs  y 
sont  tracés  avec  assez  de  vérité  ; 
mais  la  narration  en  est  diffiisc  et'fa- 
tiganle.  On  croit  (pic  M*''".  de  Liis- 
saii  est  encore  auteur  d’un  roman  in- 
titulé : Histoire  de  Mourat  et  de 
iiciphic,  par  M‘*°.  de  L***. , quoi- 
(pi'il  ait  été  attribué  dans  le  tunps 
à M'*'.  de  Lubert.  Eu  général  le  style 
de  cette  dame  «si  naturel , doux  et 
facile,  mais  |irolix(j.  C’est  plutiit  la 
grâce  et  la  (îélicatessé  des  couleurs 
(|ui  distinguent  scs  dorrages  , que  la 
cllaleur,  la  force  et  rinirntion.  Il 
n’en  est  aneiin  oii  l’on  ne  trouve  des 
traits  toucliants  de  sensibilité,  des 
pensées  ingénieuses  et  ipieli|iicfois 
profondes.  I‘iu(iu , (pioiqii’on  ait,  de 
nos  jours  , beauroup  al^é  d'un  tel 
genre , les  romaa.s  historiques  de 
Mil',  de  Lussan  oflrcnt  encore  au- 
jourd’hui une  lecture  agréalile  , et 
meme  iustiaiclirc.  H.  1). 

LÜTÀTIÜS-CATÜLÜS.  /^.  Ca- 

TüLrs. 

LLTHER  (Matitin),  le  plus  fa- 
meux novateur  religieux  de  ce  sei- 
zième siècle  qui  eu  produisit  un  si 
grand  nombre,  naquit  le  lo  no- 
vembre 1481,  à Eisleben  , dan»  le 
comté  de  Mansfeld,  en  Saxe,  d’uu 
père  qui  travaillait  aux  mines.  Ma- 
thieu Dresser  nous  apprend  qu’étu- 
diant à Eiscnac , le  jeune  Luther  al- 
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lait  mendier  son  pain  de  porte  rii 
]iortc, chantant  des  cantiques  et  de.s 
cbausuns , pour  exciter  la  cbaril(: 
des  âmes  généreuses.  Sa  première 
vocation  fut  celle  du  barreau,  pour 
lequel  il  annonçait  d’heureuses  dis- 
positions. Il  reçut,  en  iSoS.àl’uui 
vcrsitcd’Erfurt.lc  dégréde  maître  en 
philosophie;  mais  son  imagination  , 
promjitc  h s’enflammer,  avant  été 
frappée  du  funeste  accident  d'un 
ami  tué  à scs  cotés  par  un  coup  de 
tonnerre,  fit  naître  dans  son  esprit 
de  tristes  réflexions  qui  le  portèrent , 
la  meme  année,  à s’enfermer  tliez  le.s 
Augu.stius  d’EiTurt.  fies  parents  et 
8C.S  amis  ne  négligèrent  rien  pour  le 
détourner  deccitcrésolution.  Sa  juc- 
mière  ferveur  pour  les  observances 
monastiques  , et  surtout  pour  le 
jeûne  , était  si  ardente  , ipi’il  lui 
arriva  souvent  de  pa.ssor  plu- 
sieurs jours  sans  manger  ni  boire. 
Envoyé,  par  ses  supérieurs,  pour 
étudier  en  théologie , dans  la  nou- 
velle université  de  Witteml  erg  , son 
application  cl  ses  talents  le  firent 
ciioisir  pour  un  des  professeurs  de 
celte  université.  Eq  ySio,  il  fat  en- 
vové  à home  pour  les  afl'aircs  de  son 
ordre;  et  les  désordres  dont  il  fut 
témoin  , disent  les  historiens  protes- 
tants, commencèrent  à lui  dounerde 
violentes  préventions  contre  le 
de  l’Eglise  et  tonte  sa  cour.  II  nc^- 
(ii  pas  de  revenir  en  Saxe.  L’ÀecIcur 
Ercdcric  goûîa  tc!leraeutscssennou.s, 
qu’il  voulut  SC  charger  de  tous  le» 
frais  de  sou  doctorat  ( i5i3  ).  Jusque- 
là  Luther  s’était  fait  remarquer  pab 
le  zèle  le  plus  vif  pour  l’autorité  du 
pape,  dans  tonte  l’extension  que  lui 
donnent  les  tdlramonlains,  et  pour 
les  autres  points  de  doctrine  . ^dc 
discipline  qu’il  attaqua  dcpiiit^^c 
tant  de  violence.  Ce  zèle  élaij|^^  , 
qu’il  SC  sentait , disait-il , disposé  à 
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iiorter  les  premières  bûches  pour 
aire  brûler  Krasme  qui , au  mépris 
de  rSiitorite'  pontiiicale , avait  osé 
écrirecontrc  la  messe,  contre  le  cé- 
libat ecclésiastique  , et  contre  l’invo- 
cation des  saints.  La  lecture  des  li- 
vres de  Jean  Huss  ne  tarda  pas  à 
lui  inspirer  du  dégoût  pour  les  vaines 
subtilités  et  le  langage  barbare  des 
scolastiques  de  son  temps  , d’où  il 
passa  peu-à-peu  à une  haine  tou- 
jours croissante  pour  les  pratiques 
de  relise.  Il  entreprit  donc  de  se 
fja^er  une  route  nouvelle  ; et  la  na- 
ture lui  avait  donné  tous  les  moyens 
de  réussir.  Un  caractère  impé- 
tueux , propre  à se  passionner  tres- 
vivement  pour  un  objet , et  à s’y  li- 
vrer tout  entier , sans  vouloir  écou- 
ter rien  de  ce  qui  aurait  été  capable 
de  le  ramener  a^es  partis  modésés; 
une  imagination  ardente,  un  esprit 
nourri  par  l’étude , une  éloquence 
naturelle  , une  voix  forte,  des  pou- 
mons à toute  épreuve,  une  plume 
intarissable  ; cette  facilité  de  parler 
que  donnent  la  violence  et  l’eiilhou- 
siasine  ; enfin  , cette  opiniâtreté  qui 
s’irrite  des  coutradictions  : tels 
sont  les  qualités  ou  les  défauts  qui , 
en  assurant  à Luther  des  succès  août 
son  orgueil  était  flatté,  le  rendaient 
toujours  plus  hardi  et  plus  entrepre- 
nant. Des  i3i6,  il  annonça,  dans 
des  thèses  publiques  , les  germes  des 
noiis’eaiix  dogmes  qu’il  soutint  dc- 

Ïiiiis  avec  tant  d’éclat  et  de  fracas, 
.’aiinée  suivante  , Staupiz  , vicaire- 
general  des  Augustins  en  Allema- 
gne , le  chargea  de  la  défense  de  son 
ordre  contre  les  Dominicains , dans 
la  fameuse  querelle  des  indulgences. 
On  voit,  par  ces  deux  dates , l’er- 
reur de  ceux  qui  croient  qu'il  ne 
commença  de  dogmatiser  qu’à  l’oc- 
casion de  cette  querelle.  Luther , 
non  content  d’attaquer , dans  ses 
’txv. 
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sermons  , l’abus  de  la  chose,- publia 


un  Programme  renfermant  p5  pro- 
positions qui  combattaient  directe- 
ment les  indulgences  en  elles-mêmes. 
Le  dominicain  Tetzel  y répondit 
par  un  programme  plus  étcudu  ; 
puis,  déposant  sa  qualité  de  partie, 

Eour  prendre  celle  de  juge,  il  fit 
rûler  , comme  inquisiteur  , le  pro- 

f;ramme  de  son  antagoniste,  dont 
es  disciples  usèrent  de  :;.''Dré.saillcs 
en  livrant  le  sien  aux  flammes.  Ce  fut 
comme  une  déclaration  de  guerre  ; 
on  vit  aussitôt  nombre  de  théolo- 
giens se  mêler  dans  la  dispute.  Lu- 
ther saisit  hahilcmciit  les  exagéra- 
tions de  ses  adversaires  sur  l’autori- 
té du  pape,,tandis  qu’il  écrivait  au 
pontife  romain  des  lettres  soumises  et 
respectueuses  pour  le  supplier  de  ne 
point  se  Liisser  prévenir  par  scs  en- 
nemis. Ce  n’était  encore  là  qu'une 
étincelle  facile  à éteindre  , en  pros- 
crivant les  afliches  ridicules  des 
deux  partis,  et  en  ordonnant  aux 
supérieurs  rcsperlifs  de  coiiieuir 
leurs  moines.  Mais  quelques  princes 
d’Allemagne  s’élanl  fait  un  prétexte 
de  ces  nouveautés  pour  leurs  iiaérêts 
parlicnliers,  ou  vit,  en  peu  de  temps, 
reinhrasemcni  se  répandre  dans  la 
plupart  des  États  du  Nord.  La 
France  même  ne  fut  pas  tont-à-fait 
à l’abri  de  rincendie.  f .éon  X , d’un 
caractère  porté  à la  douceur , peu 
versé  dans  les  matières  théulogiqiics, 
occupé  d’intrigues  politiques , en- 
touré de  poètes,  de  musiciens  , d'o- 
rateurs et  d’artistes , crut  que  cette 
dispute  n’était  qu’une  querelle  de 
corps,  à laquelle  il  ne  fallait  pas 
donner  trop  d’importance  eu  y faf 
saut  intervenir  l’autorité.  L’empereur 
Maximilieu  n’en  juge.i  pas  si  légè- 
rement. Ayant  vu,  dans  le  décri  des 
indulgences,  la  privation  d’une  res- 
soui'ce  sur  laquelle  il  avait  compté 
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ponr  faire  la  guerre  aux  Tnres,  il 
lÛM  le  poulife  He  son  assoupisse- 
Hieiif.  Les  propnsiiions  ei  ronces  <!n 
professeur  tle  Witlenil^ri  j» , snr  la 
üiaÛ'Te  de  la  jnsliticalioii,  et  siir 
celle  des  safrements . qu’il  avait  fait 
entrér  «laiis  son  dccliaincmeiit  con- 
tre les  indiilpeiicesiclaiciitd’ai. leurs 
■Lieu  propres  a rendre  son  zèle  ses- 
jieet.  lidoii , rayant  vaincniont  cite 
a Home,  renvoya  l’alljire  au  rai-di- 
nal  Cajeton , son  nonce  à la  diète 
d’Aiigsbour^.  Cujetan , politi;|tic  con- 
somme, passait  pour  le  {dus  savant 
ihdologieu  du  sacré  college  : les 
écrivains  protestants  le  jicignent 
comme  un  esprit  ardent , imjHitucux, 
plus  habile  dans  les  subtilités  de  la 
dialectique  que  versé  dans  l’élude 
de  l’antiquité.  Sa  commission  était 
d’obtenir  de  Luther  une  rcli  acutiun 
publique,  cl,  en  cas  de  refus,  de 
s’assurer  de  sa  personne,  et  de  le 
faire  traduire  à Rome.  Luther,  forcé 
par  l électeur  de  Saxe,  son  protec- 
teur, de  comparaître  devant  le  car- 
dinal , lui  tiut  (èle  dans  deux  con- 
férences particulières  , et  s’obstina 
toujours  a lui  demander  une  dis- 
cussion publique.  Cajrlan  , regar- 
dant comme  au-dessous  de  sou  ca- 
ractère de  descendre  sur  les  l)aur$ 
pour  sc  mesurer  avec  un  simple 
moine,  lui  laissa  entrevoir  l’olijet  ul- 
térieur de  sa  commission  ( f’',  Caje- 
TAsi  ).  Le  novateur  ci-aignit  le  sort 
de  Jean  llnss:  il  s’évada  socrèteinent, 
«près  avoir  fait  afîîcher  un  acte  par 
lequel  il  récusait  son  antagoniste 
comme  ancien  général  des  Domini- 
cains, rt  ]>ar  lequel  il  appelait  du 
pape  mal  informé  au  pape  mieux 
informé.  L’électeur  de  i>axe  n’avait 
d'abord  protrçc  luither  que  comme 
un  professeur  célèbre  qui  donnait 
du  relief  à son  université  naissante  : 
il  prit  ensuite  du  goût  pour  sa  duc- 
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(rine,  et  se  rendit  son  défenseur  con- 
tre les  puissances  mêmes.  L’univer- 
sité de  Willrmltcrg  adopta  scs  seii- 
linienls.  Fier  de  ers  conquélcs,  le 
moine augusl in  écriait  au  pape.aur 
nonces, aux  princes, à François  l'c. 
et  a Charles-Qiiir.t,  avec  un  mé- 
latigf  de  souplesse  et  d'audace,  qui  - 
annonçait  aillant  d’orgueil  que  d’iii- 
quiét  ide:il  s’attacha  surfont  à ga-  ^ 
^er  le  peuple,  et,  pour  lui  ijaire, 
il  UC  garda  ni  mesure,  ni  décence 
dans  scs  écrits.  Le»  animaux  les  plus 
vils,  les  lieux  les  plus  infects,  les 
objets  les  plus  dcgoùlanls,  lui  foiir- 
niiviit  ses  compgi'aisons  , et  souillè- 
rent presque  toutes  les  pages  de  ses 
livres.  Les  injures  grossières , les 

iiLiisautcries  aiucres , les  sales  quo- 
iliets  que  les  poètes  de  l'ancienne 
comédie  mettent  dans  là  bouche 
des  valets , se  repruduisairnt  sous  la 
plume  de  Luiher  , et  s’appliquaient, 
sans  dbliiictioii  de  rang  et  d’état , à 
tous  ceux  qui  avaient  le  malheur  de 
lui  déplaire.  Le  manteau  roval  ne 
garantit  pas  de  l’impudence  de  ses 
sarcasmes  Henri  VI II,  qui  s’était 
oublié  jusqu’à  enfreren  lice  avec  loi. 
(^.Hemu  VIII , tom.  XX,p.  i5i, 
157.)  Luther  peignait  avec  scs  exa- 
gérations ordinaires  les  exactions  de 
la  cour  romaine,  qu'il  nommait  la 
grande  prostituée;  le  luxe  et  le  faste 
des  prélats  , qu’il  appelait  des  loups 
dévorants , les  fraudes  et  l’hypocri- 
sie des  moines , qu’il  traitait  de 
pharisiens  et  de  sépulcres  blanchis. 
Quelquefois  il  prenait  le  ton  des  pro- 
phètes , menaçant  des  jugements 
de  Dieu  ceux  qui  refusaient  de  se 
soiimctire  à sou  nouvel  évangile. 

Les  cunimanileraenis  de  l’Eglise. la 
loi  du  célibat  ccciésiasliqiie  , lei 
vœux  monastiques  , l’absliiicncc  de 
la  viande,  l’invocation  des  saints, 
la  hiérarchie  sacrée,  ptc. , etc. , ne 
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lui  )>arais.Micut  que  îles  ornements 
*ii|>erflus(rmi  eMidccgoiliiqiie,  voué 
à la  dcsimctioii  ; selon  lui  il  ne  fal- 
lait plus  ni  |>apc,  ni  car>1inau\,  ni 
abbés , ni  oflicialilcs  , etc. , etc.  Au 
moscn  de  cette  nouvelle  doctrine, 
les  biens  immenses  donnés  a.  l’Kelisc, 
tiut  de  duchés,  de  comtés,  a’ab- 
ba yes , de  j;rands  fiefs  , de  dîmes  , 
allaient  se  trouver  sans  possesseurs 
légitimes.  C’était-là  un  motif  bien 
puissant  pour  s'acquérir  de  zélés 
partisans  parmi  les  princes,  les  ma- 
gistrats et  le  peuple.  Il  écrivit  con- 
tre le  purgatoire,  la  confession  .au- 
riculaire , le  libre-arbitre,  In  coni- 
nimiion  sous  uue  seule  espece.  Il  ne 
conserva  des  sept  sacremeuis  que 
le  b.iptéme  et  i’euebaristie , ôtant 
même  du  sacrifice  de  la  messe  la 
qualité  d’être  propitiatoii'e  pour  les 
vivants  et  pour  les  morts  ; niant  la 
triuissubilantifilion , car , en  con  - 
fessant  la  présence  réelle , il  disait 
que  le  pain  et  le  vin  demeuraient, 
après  la  consécration  , de  même  que 
le  feu  dans  une  in.asse  de  fer  em- 
brasé, et  l’eau  dans  uue  éponge. 
Pour  ope'rcr  une  telle  révolution 
dans  la  doctrine  de  l’Eglise , Lu- 
ther partait  de  ce  princi|xt  fonda- 
mental , qui,  sous  la  plume  dos  So- 
ciniens , a conduit  à la  destruction 
mèinedcs  anciens  dogmes  qu’il  avait 
respectés , sa  voir  : (pie  Dieu  seul  a le 
droit  d’imposer  des  lois  aux  chré- 
tiens ; que  scs  volontés  , consignées 
dans  les  Livres-saints,  s’y  trouvent  .à 
la  portée  des  plus  simples;  qu’an- 
amc  autorité  sur  la  terre  n’est  in- 
faillible, et  n’a  le  droit  de  soumet- 
tre les  consciences.  En  vertu  de  sa 
mission,  qu’il  semblait  tcuirdiiCiel, 
il  prêchait,  visitait,  corrigeait;  re- 
tranchait des  cérémonies , en  éta- 
blissait d'autres , instituait , desti- 
tuait des  pasteurs.  Son  imagiuatiuu 
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foiigncnse  cchaHlfa  les  esprits  : il 
communiifiia  son  enthousiasme  , fut 
regardé  comme  un  apôtre,  et  détacha 
une  grande  partie  de  l’.Allcmagnc  de 
la  cumiminioii  roma*ine.  Etoiiiic  lui- 
même  de  la  rapidité  de  .ses  progrès, 
il  s’écriait  avec  son  exaltation  ha- 
bituelle ; <«  .le  n’ai  pas  encore  mis  la 
» main  à la  moindre  pierre  pour 
» l’arracher  : je  n’ai  fait  mettre  le 
» feu  à aucun  mf)iiastcre  , cl  pres- 
» que  tous  les  monastères  sont  rava- 
» ges  par  m.i  plume  et  par  ma  bou- 
I»  elle  ; rt  l'on  public  que , sans  vio- 
» lence,  j’ai,  moi  seul,  fait  plus  de 
» mal  au  pape,  que  ii 'en  aurait  pu 
» faire  aucun  roi  avec  tontes  les 
» forces  dc^soii  royaume.  » L-a  pre- 
mière censure  de  tant 'd’entreprises 
partit  des  universités  de  Colonie  et 
de  Luuvaiu.  Léon  X publia  enfin  s,a 
Lidic  du  J 5 juin  iS'ao , pr  laquellu 
il  condamnait  quarnnie-uiie  proposi- 
tions avec  des  (jiMlificatioiis  vagues. 
Eckius, revêtu  de  la  dignité  de  nonce 
dans  1(M  cours  d’.Allcinagne  pour  ' 
faire  exécuter  la  bulle , rassembla 
tout  ce  qu’il  put  trouver  d’ouvrages 
de  Luther,  cl  les  fit  brûler  aVcc  ua 
grand  appareil  dans  les  principales 
rilies.  Luther  usa  de  représailles.  Le 
décembre  de  la  luêrac  année, 
apres  avoir  répandu  un  nouvel  écrit, 
où  le  pape  était  traité  de  / vrrt/i  iin- 
pii,d' jinte-Christ,ttc.,i\  livra  aux 
flammes , dans  la  place  publique  de , 
Wittemlierg,  la  aourellc  bulle,  les 
décrétales  , et  le  rcrucil  de  toutef  les 
décisions  émanées  du  Saint-,Siége.  La 
même  scène  fut  reprodhite  à Lcip- 1 
zigetdansd’autri^  villes  où  préva-! 
lait  déjà  le  nouvel  évangile.  Celte 
audace  qui , dans  Luther  , était  un 
effet  de  son  caractère  toujours  en- 
traîné vers  les  partis  rioIenLs,  se’ 
trouva , par  l'événement,  un  coup 
de  politique  avantageux  à su  cause. 
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Le  peuple,  voyant  brûler  la  bulle 
d’un  pape  par  un  moine,  perdit  ma- 
cbiii.ilcmcnt  cette  frayeur  religieuse 
que  lui  inspiraient  les  décrets  du 
souverain  pontife,  et  la  confiance 
qu'il  avait  eue  jusqu'alors  aux  indul- 
gences. Leon  X publia  , le  3 janvier 
i5ai  , une  seconde  bulle,  dont  le 
succès  ne  fut  pas  plus  heureux  que 
celui  de  la  première.  I.a  même  an- 
née , Luther  obtint  de  Charles-Quint 
un  sauf  - conduit  pour  se  rendre  à 
la  diète  de  Worms.  Ses  amis  , cher- 
chant à l’en  détourner  par  l’exemple 
de  Jean  Huss  et  de  Jérôme  de  Pra- 
gue , il  leur  répondit  que  , quand 
il  serait  assuré  d’jr  trouver  autant 
de  diables  qu'il  y avait  de  tuiles 
sur  les  maisons  , il  les  affronterait 
avec  la  même  constanre.  Que  pou- 
vait-il craindre  en  effet , comptant 
delà  parmi  ses  prosélytes  un  élec- 
teur , quelques  princes,  et  plusieurs 
députés  des  villes  impériales?  Aus- 
si ce  moine  qui , deux  ans  aupara- 
vant , n’avait  pas  pu  se  procurer  un 
cheval  de  louage  pour  se  rendre  à 
Augsbourg,  devenu  l'apôtre  et  le  lé- 
gislateur d’une  partie  coinsidérable 
de  l’Allemagne,  se  fit  alors  escorter 
par  cent  gentilshommes,  armés  de 
toutes  pièces.  Sou  entrée  à Worms 
eut  l’air  d’un  triomphe  ; il  traversa 
les  rues , monté  sur  un  char,  au  mi- 
lieu d’un  concours  prodigieux  que 
sa  réputation  avait  attiré.  Introduit 
dans  l’assemblée,  il  reconnut  ses  ou- 
vrages, et  offrit  de  défendre  ses  opi- 
nions dans  une  conférence  publique , 
qui  lui  fut  refusée.  Charles-Quint  ne 
pouvant  l’obliger , ni  par  menaces 
ni  par  caresses,  à se  rétracter,  lui 
donna  vingt-un  jours  pour  se  retirer 
où  il  jugerait  à propos;  et,  au  bout 
de  ce  temps,  Luther  fut  mis  au  ban 
de  l’Empirc.Mais  l’électeur  Frédéric 
lui  avait  donné  asile  dans  le  château 
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de  Wartburg  , près  d’Eisenac  , où  il 
resta  caché  plus  de  neuf  mois,  ton- 
jours  bien  traité , toujours  écrivant , 
et  paraissant  se  plaire  dans  cette  re- 
traite, d’où  il  ne  sortit  que  lorsque 
Charles  - Quint  repassa  en  Elspa- 
gne  ( I ).  C’est  |icndant  son  séjour  à 
Wartburg  , que  Luther  aurait  eu 
avec  le  diahie  sa  fameuse  conférence 
nocturne,  qui  se  termina  par  l’aboli- 
tion des  messes  privées.  Le  récit  de 
cette  conférence , dont  ses  disciples 
ont  voulu  contester  l’autlicntirité , 
fut  publié  en  1 533 , c’est  - à - dire , 
treize  ans  avant  sa  mort,  sans  qu’il 
ait  jamais  réclamé  contre  un  pareil 
ouvrage , imprimé  sous  son  nom  { a). 
C’est  dans  la  même  retraite  qu’il  en- 
treprit et  acheva  sa  version  du  Nou- 
veau -Testament,  qui  a le  mérite 
d’être  si  bien  écrite,  qu’il  «omble 
n’avoir  eu  d’autre  vue  que  de  faire 
parler  le  Saint  - Esprit  eu  bon  alle- 
mand : il  substitue  souvent  au  texte 
ses  propres  pensées  en  paraphrasant 
plutôt  qu’en  traduisant.  Emser  a re- 
levé les  infidélités  de  cette  vci-sion. 
C'est  encore  dans  ce  séjour  qu’il  s’oc- 
cupa de  rassembler  les  membres 
épars  de  sa  réforme,  pour  en  former 
un  tout  systématique  : mais  la  mé- 
thode n’était  pas  encore  née;  et  il 
ii'uvait  pas  un  génie  propre  à la  faire 
naître.  Au  sortir  du  château  de 
Wartburg,  Luther  se  répandit  dans 
toute  l’Allemagne , pour  y propager 


(i)  n J Itum  croître  m barbe,  rt  eu  arr« 

, le»  botta  et  le»  e^rou»,  aonn  U 
outB  de  cAeeob'er  Gtor^je.  Le  cclMare  peintre  Li^n» 
Cranacb  l'a  rr^sréarnté  »ou«  «e  eu»t«œ,ae  reudmit 
À Wittemberg , ro  iortaat  de  Watibur* , on 'il  atipe- 
UU  aon  Ue  dr  Palbno». 

U t rrrieot  luêot  dMia  »uq  livre  dr  In  M»t$t 
j^nvée.  {ÏAUktri  op*rm  , tom.  VI,  f»f(.  rdilwD 
<1«  WiUruiberf.  ) Q<M|»a«as  la  rapporte  co  propre» 
tntoe»  <l«ta  aoa  UiUutrr  «acTUDrouirt,  it  • 

p«f(.  t3i,  rtr.  On  or  pant  pas  dire  f|u'il  or  »*acil  U 
<pae  d'uo  siaple  aon|;r  ; Car  Lutber  nftnne , trè»-p»> 
■ilirrmafit , qa'tl  ciail  éveiU)‘,rl  qa'il  }«aiNMil  dft 
lou»  M»  naos  | lorsqu'il  eut  val  estrelirti. 
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son  nouvel  eVangiie.  Bodenstein  et 
Miinrer , qui  aspiraient  à se  faire 
chefs  de  secte  , furent  persécutés. 
Luther  se  vit  cependant  obligé  de  se 
prêter  à une  paix  pl.îtréc  avec  les 
sacramentaires  , fondée  sur  des  dé- 
guisements et  des  termes  équivoques, 
mais  dans  laquelle  , ne  pouvant  se 
résoudre  à abandonner  la  présence 
réelle  , il  la  réduisit  au  moment  de 
la  consécration,  pour  la  faire  dispa- 
raître aussitôt  après  que  les  paroles 
sacramentelles  étaient  prononcées  ; 
étrange  absurdité  qui  faisait  dire  à 
Calvin  que  la  doctrine  des  papistes 
sur  ce  dogme  était  plus  supportable 
que  celle  des  Luthériens.  Mais  lors- 
qu'il se  fut  brouillé  avec  les  sacramen- 
taires, il  De  vit  plus  en  eux  que  des 
gens  endiablés  , perdiablés,  irans- 
diablés.  M.ilgré  sa  scission  avec  l’é- 
gl  se  romaine,  Luther  avait  encore 

Srdé  l’habit  de  sou  premier  état. 

ne  fut  qu’en  i5'i3,  qu'il  quitta 
tout  à-fait  le  froc,  jrour  prendre  l.t 
robe  de  docteur.  La  mort  de  l’élec- 
teur Frétiéric  , dont  la  sage  modéra- 
tion l’avait  toujours  contL-nu  dans 
de  certaines  bornes,  lui  laissa  la  li- 
berté d'épouser,  en  i5ta5,  Catherine 
Bora  ( ou  de  Bohren  ),  jeune  et  belle 
religieuse ~(i),  qui  lui  donna  six  en- 

fl)  CaÜiyrine  df  Bore  . J*J>cra  rfli|;ttmf  d»K  ü 
,Co«v«ot  de  NimoUcAiypr^  d«  Grimio» . nMoite  feto> 
me  de  Luther  .rUrit  oée  de  parniU  noUea:  mite  iWm 
le  dotCrv  malgré  elle  »'eo  en  iSi3  , 

•vrc  huit  de  te*  wr«r«,  eprH  avoir  lu  (furlquc»  ocriu 
de  LoUirr  «ur  la  vie  muttasli<|ur.  CcUè  affaire  6t  un 
tri  rebf  f que  l'elrctrnr  de  Saxe  oe  roulât  |mm  proie* 
^er  ourertr  meut  le»  fu|itiTr».  Elle»  furvut  crpndaut 
Tepoea  dan»  Witteoibcri , i la  «ullicitatioe  de  Lotlicr; 
et  Cutbrriue  de  Rore  y demeura  deux  aaa.  Au  bout 
de  ce  tcxD{M,  LutLcr  rrpouMif  I«  i3  jum  tSx5.  Ce 
tuaria^e  occarteima  de  Tirea  attaque»  auxqucllr»  la  ré> 
furiiteur  r*].o»xlit  i dirrrace  rrpnera.  Il  rtfeut  Keo- 
rrui  dau»  celfr  uuluti  ; et  ta  fenime  lui  Irmoicna  l'af* 
fM-tioufa  p!u»  tendre  et  U ^o»  cunataalr.  fjoraque 
Lallter,  eoj 34^,  fut  appelé  « £iiid>ro,  elle  ne  put 
l'y  MrucD|m|p»er  tout  de  »oila>  et  eut  ain»i  le  rr^t 
de  e'arsnr  uaa  amîate  à aeadrruscrt  mocneDl».  Forcée 
de  quitter  onu  run  Wittrtuberg  , d'a!>ord  loieque 
Ch«r)r>>^ui(>l  prit ccUe place  eo  i547<  «ueuite  lien* 
ee  de  la  pr»te  «unresnr  en  i SSa  « elle  tomba  de  rol« 
ture  en  »e  rrndaul  & Toniau  y et  moontl  daua  celte 
eille  , le  m deutmbre  G-**T< 
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fants  ( I ).  Quelques  années  apres, 
Philippe,  landgrave  de  Hesse,  vou- 
lut, du  vivant  de  sa  femme, Christine 
de  Saxe,  qu’il  n’aiAiait  pas,  é])ou$er 
sa  maîtresse.  Les  chefs  de  la  réfor- 
me, Luther  à la  tête,  lui  en  délivrè- 
rent la  permission , dans  cette  fa- 
meuse consultation  où  la  loi  de  l'É- 
vangile fut  sacrifiée  aux  subtilités  , 
au  déguisement  de  ces  casuistes  de 
petite  foi,  comme  les  appelle  Bayle. 
Tontes  ces  licences  portèrent  Luther 
à avancer , dans  «es  prédications  et 
dans  ses  écrits , qu’il  était  aussi  im- 
possible de  se  contenir , que  de  se  dé- 
pouiller de  son  sexe  ; que  la  nature 
ne  permettait  pas  plus  de  se  passer 
de  femme,  que  de  se  priver  de  man- 
ger ; qu’une  femme  stérile  doit  s’a- 
dresser à un  autre  mari;  et  il  accor- 
dait les  mêmes  droits  au  mari,  a Si 
» les  femmes  sont  opiniâtres , s’é- 
» criait-il  uu  jour  en  chaire  , il  est  à 
» propos  que  leurs  maris  leur  disent  : 
» Si  vous  ne  le  voulez  pas , une  au- 
• tre  le  voudra  ; si  la  maîtresse  re~ 
» fuse  de  venir , que  lu  servante 
■ a^roche.  t Aussi  le  duc  George 
de  Saxe  lui  reprochait-il , l|ue  jamais 
on  n’avait  vu^tant  d’adultères  que 
depuis  qu’il  aft^t  relâché  les  liens 
du  mariage.  Cependant  il  se  van- 
tait d’avoir , à cet  égard , mené  une 
vie  pure , durant  tout  le  temps  de 
son  célibat,  jusqu’à  l’âge  de  quarante- 
cinq  ans.  Luther  n’était  plus  à cette 
époque  un  prédicateur  véhément,  un 
professeur  célèbre , mais  un  chef 


(i)  S«  famiitc»'e«t  éttmt»  en  1759,  par  la  mort  de 
Martin  • G0l(lt4s  Laih  r'^arotat  ronmltitxjt  à Dree- 
4e  » le  flcmwr  »re  draceodasle  tic  ce  ttom , ■oiraett 
le  Couyertmiiomt^înemeet,  Snivaot  KenTy  !•  denner 
rcirton  de  crtte  r4mnW,  dan»  U Isrant  W maacolitae, 
e H**  JcMU’Harliu  LaÜ>er.«  rtwtMiDv  tle  ZciU  , mort 
•a  1756.  Le  ca«cttc  de  Rerbu  e aAntmce  celle  aDuee 
(l8lo^,  qti’il  eit»te  e«i  Pramc  \m  deecencUnt , «a 
buiticDie  de^rd  , dr»  fietr»  de  Luther  , et  que  U rvi  f 
P lur  bonA-er  la  meut  ire  du  rrfortnatarur.a  auxmcAle 
MC  appointement»  de  cootruleur  « et  qa’H  bit  ricvtc 
yraluilnueiit  >ou  hb  aine  i i*iu»UtoUoo  de»  orplmUcMb 
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ne  confiMcraliun  , qui  Ji^posait  <3es 
toiTfs  d’une  p.irlic  de  l’Allctnapic. 
La  piemièic  dicte  de  Spire,  en  i S26, 
avait  e'uMi  la  lilrcrtcde  conscience: 
celle  de  ajvint  voulu  restrein- 

dre cette  liberlcU  il  en  residta  une 
protestation  solenuellc  de  la  part  de 
tous  ses  partisans , d’où  leur  est  ve- 
nu le  nom  de  J’rutestarits , d’abord 
particulier  aux  Luthériens,  puis  ren- 
du commun  aux  autres  sectes,  qui 
toutes  ont  adopté  cette  protestation 
contre  un  decret  q»ii  les  blessait  ton- 
tes egalement.  L’anneesnivante , Lu- 
tlier  ne  put  pas  se  trouver  à la  dicte 
d’Angsbourg,  parce  qu’il  était  au 
baixle  l’Empire,  en  vertu  du  décret 
de  Worms  : mais  , de  Cobourg,  où 
il  s’élaii  rendu,  il  dirigeait  toutes  les 
opérations  de  celte  dicte.  Les  pro- 
testants y présentèrent  leur  fameuse 
confession  de  foi , ipii  en  a pi  is  le 
nom  : l’empereur  l’y  fit  proscrire  par 
les  députés  c.atholi(i’ies qui  formaient 
la  luajurilé.  Ho  là,  la  ligue  odèiisivc 
ou  défensive  de  Smalcalde  entre  les 
jniufcs  luthériens.  Cet  événement 
p l.i  Luther  dans  de  nouvelles  varia- 
tions. Il  ^^ait  auparavant  posé  pour 
principe,  qu’on  ne  pourrait  jamais 
prendre  les  armes  pbnr  la  défense  de 
l’Evangile  , et  il  Unit  par  autoriser  la 
ligne  de  Srualealdc.  Il  sonna  le  toc- 
sin rontre  le  paj)c,  voulant  qu’on 
lui  enfonçât  le  poignard  dans  le  sein , 
qu’on  traitât  tous  scs  adlicrents  com- 
me des  brigands,  fussent-ils  des  rois 
on  dos  empereurs.  « Si  j’étais  le  maî- 
» tre  de  l’Empire,  ccrivait-il,  je  fe- 
» rais  un  meme  paquet  du  pape  et 
» (les  cardiiiaux'pdur  les  jeter  tous 
» ensemble  dans  cc  petit  fossé  de  la 
» mer  Toscane.  Cc  bain  Icsgucrir.iit, 
» j’y  engage  ma  parole  , cl  je  doime 
» Jésus-Christ  pour  caution.  » Lu- 
ther ii’élait  guère  plus  traitable  avec 
ceux  des  sectaires  qui  ne  donnaient 
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pas  avfugli'meiit  dans  ses  idées.  Voilà 
pourquoi  les  Zuinglieiis  l’aj>pelait  iil 
nouveau  pajie , nouvel  .diile-Chrul. 
Muiiccr  disait  : S'il  y aileiir  papes, 
c'est  Luther  qui  est  le  pltts  dur  : 
il  ny  a plus  moyen  de  soujjrir  ses 
emportements.  Aîélanclitlion  se  pi  li- 
gnait de  cc  qu’il  avait  la  colère  d'un 
yLchille,  et  les  emportements  d'un 
Iferaile.  Calvin  ne  pouvait  passiqa- 
porter  son  esprit  violent , ni  .ses 
mouvements  impétueux  cpi’excitait 
en  lui  la  moindre  contradiction  , et 
qu’il  ii’étail  pas  le  maître  de  conte- 
nir. « Je  ne  saurais  nier,  écrivait  Lii- 
» ihcrà  son  .ami  SpaI.atin , que  je  ne 
» sois  plus  violeol  que  je  iic  devrais 
» l’être:  ma  s puisqu’ils  le  savent , i7s 
» n'auraient  pas  dti  lâcher  le  chien... 
H Poiiripioi  aussi  m’emporle-I-on  au- 
» delà  des boniesdela  uioilération?  * 
Les  raoJilications  que  Mélatiehthoii 
avait  insérées  dans  la  confession 
d’.Uugsbourg.  lui  déplurent;  il  fit  re- 
cevoir à .Smalcalde  des  articles  qui 
détruisaient  tout  cc  qu’elle  contenait 
de  modéré.  Enfin  il  ôta  tout  espoir 
de  rapprochement  par  des  roiiditions 
impo.ssiblcs  à remplir, qu’il  proposa 
pour  la  tenue  d'un  concile  généiail. 
11  n’eut  que  le  temps  de  voir  les  pn>  - 
mièros  séances  de  celui  de  Trente, 
contre  lequel  il  déclamait , écrivait , 
et  soulevait  tous  les  princes  protes- 
tants, lorsqtic  la  mort  viut  nieltrc  fin 
à sa  bruvaiite  mi.'slon,  le  18  février 
iô4fi , clans  le  lieu  où  il  avait  vu  le 
jour.  11  fut  enterré  avec  pompe  dans 
l’église  du  château  de  Witfeinberg. 
Sa  maladie  fut  courte  ; il  parait  que 
c’était  une  indigestion  ou  une  apt,- 
plexic.  Mais  il  fallait  bien  trouver 
(pielque  rliose  d’exiraordiiia’ire  dans 
la  mort  d'un  liomineqpi  avait  fait 
tant  de  bruit  d:uis  l»-  monde.  Scs  en- 
nemis débitèrent  qu’il  s’était  pendu, 
que  le  diable  l’avait  étranglé,  qu'il 
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mott  suLiUinnii  en  allant  à la 
garde-robe  , comme  Ariiis , après 
a^oir  trop  soupe'  ; que  son  tombeau 
ayant  e'té  ouvert  le  lendemain  de  son 
enterrement, -on  n'y  avait  pu  trouver 
son  corps,  et  uu’il  en  était  sorti  une 
odeur  de  souirc  iiisuppiortabic.  I-e 
zèle  indiscret  des  catholiques  outrés 
chercha  eucore  à jeter  de  l’odieux 
ou  du  ridicule  sur  plusieurs  circoos- 
taïu'cs  de  sa  vie.  Ou  prétendit  qu’il 
était  né  du  commerce  de  sa  mère 
avec  un  démon.  Ou  falsi'ia  le  jour 
de  sa  naissance,  que  Cardan  plaça 
le  2'a  ociobre_i4!Î3,  et  Gauric  <tn 
1484  , pour  avoir  lieu  de  lui  dresser 
un  horoscope  sinistre.  Ou  l'accusa 
d’avoir  avoué  qu’ayant  combattu 
dix  .ms  contre  sa  conscience,  il  était 
eiiliii  venu  à bout  de  ne  point  eu 
avoir  du  tout;  on  l’accusa  aussi  d’-è- 
tre  tombé  dans  l'athéi  nne.  On  lui  lit 
dire  qu’il  aurait  renoncé  au  Paradis , 
pour  avoir  cent  ans  Je  vie  agréable. 
Ëtilin,  on  lui  imputa  d'avoir  nié 
l'immortalité  de  rame,de  s’èlrc for- 
mé des  idées  grossières  du  séjour  des 
bicubcurciix  , d’avoir  composé  des 
hymnes  en  l’honneur  de  l’ivrognerie, 
d’avoir  vomi  mille  blasphèmes  con- 
tre l'Écriture-Salntc , en  particulier 
contie  Mdisc , d’avoir  souvent  dit 
qu’il  ne  croyait  rien  de  et  qu’il  prê- 
chait. La  plupart  de  ces  impulutioiis 
calomnieuses  étaient  fondée»  sur  cer- 
taines anecdotes  du  recueil  de  ses 
Propos  de  table,  dont  on  parlera 
ailleurs , cl  que  l’imagination  burles- 
que de  Garasse,  le  zèle  absurde  de 
Feuardent,  de  Fitz-Simou,  et  autres , 
brodèrent  à leur  manière.  Ou  ne  peut 
disconvenir  que  Luther  n’ait  troublé 
La  paix  du  moude  chrétien, qu'il  n’ait 
introduit  ou  du  moins  ranimé  l’es- 
prit de  dispute , de  contention  et  de 
mauvaise  fui  dans  les  guerres  seo- 
y^ques.  11  a l’empire  de  1a 
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baiiie , armé  les  sujets  contre  leurs 
princes,  fait  verser  des  torrents  de 
sang,  et.préparé.  par  la  révolution 
religieuse  dont  il  fut  l'auteur,  les 
révolutions  politiques  qui  ont  désolé; 
tant  de  peuples  après  lui.Lui-mèmc 
il  se  plaignait  sur  la  lin  de  ses  jours 
de  ce  qu’on  s'était  écarté  de  la  direc- 
tion première  de  sa  réforme  , de 
manière  à rendre  illusoires  quelques- 
uns  des  avant.tges  qu’elle  avait  pro- 
mis ; il  exprimait  surtout  sou  mé- 
contentement de  remploi  que  fai- 
saient des  biens  ecclésiastiques  plu- 
sieurs des  princes  qui  s’ctaiciit  dé- 
clarés pour  scs  opinions.  Il  leur 
auuoncc , dans  un  de  scs  derniers 
écrits,  que  ces  biens  dévoraient  Icuc 
propre  patrimoine  ; et  il  les  com- 
jiarc  ingénieusement  à uii  aigle  qui , 
ayant  r.ivi  les  viandes  du  s.icritice 
sur  l’autel  de  Jupiter  , avait  em- 
porté avec  elles  un  charbon  qui  mit 
le  ftii  à son  aire.  Eu  jugeant  sévère- 
ment la  reforme  de  Luther  , on  ne 
saurait  uéanmoiiis  disconveuir  qu’il 
a tiré  l'esprit  humain  de  l’enguur- 
dissemeu^en  lui  donnant  un  ressort 
cuergique;  qu’il  a conli'ilmé  aux  pro- 
grès des  lumières  par  l’e'braulemeut 
que  sa  réforme  excita  de  toutes  parts, 
et  par  l'émulation  qui,  des  écoles  de 
théologie , se  communiqua  dans  l’enr- 
pire  des  sciences  ; qu’il  a (breé  les 
chefe  de  l’Église  à veiller  sur  leur 
propre  conduite,  sur  celle  du  clergé 
eu  général , qui  avait  bcsçin  d’niie 
grande  réforme.  Quant  à liii-mcine,  il 
parait  que, coûtent  de  la  gloire  de  l’a- 
postolat et  de  l’empire  des  contro- 
verses , il  ne  fut  jamais  dominé  par 
des  vues  d’intérêt  pécuniaire.  Eu 
laissant  les  biens  de  l’Eglise  eu 
proie  aux  laies  , il  n’eu  prit  rien 
pour  lui , s’élaut  borné  toute  sa  vie 
aux  simples  appointements  de  sa 
chaire  dans  ruiiivcrsUé  de  W>tlc.a- 
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berg.  Voici  le  portrait  que  Bojitnet 
trace  de  Luther , dans  son  Hiitoire 
des  variations  : a Les  deux  partis 
» qui  partagent  la  réforme  , l’ont 
r>  également  reconnu  pour  leur  au- 
» teiir.  Ce  n’a  pas  été  seulement  les 
» Luthériens  , ses  sectateurs  , qui 
» lui  onl donné,  à l’eu vi,  degrandes 
» louanges  ; Calvin  admire  souvent 
» ses  vertus  , sa  magnanimité  , sa 
« constance  , l’industrie  incompa- 
B rahie  <|u’ii  a fait  paraître  contre  le 
B pape  : c’est  la  trompette  on  plutôt 
» le  tonnerre  , c’ost  la  foudre  qui  a 
» tiré  le  monde  de  sa  léthargie;  ce 
» n’était  pas  Luther  qui  parlait, 

V c’était  Dieu  qui  foudroyait  par  sa 
» huuche.  Il  est  vrai  qu’il  eut  de  la 
» force  dans  le  génie,  de  la  véhé- 
» mence  dans  ses  discours  , une  élo- 
» quence  vive  et  impétueuse  qui  en- 
» traiuait  les  peuples  et  les  ravis- 

V sait,  une  hardiesse  extraordinaire 
s quand  il  se  vit  soutenu  et  applaudi, 
» avec  un  air  d’autorité  qui  faisait 
» trembler  devant  lui  scs  disciples; 
» de  sorte  qu’ils  n’osaient  le  coutre- 
» dire,  ni  dans  les  grandes  rhoses,  ni 
» dans  les  petites....  Ce  ne  fut  pas 
» seulement  le  peuple  qui  regarda 
• Luther  comme  un  prophète;  les 
« doctes  du  parti  le  donnaient  pour 
» tel.  Melanchthon,  qui  se  rangea 
> sous  sa  discipline  dès  le  commen- 
» cernent  de  ces  disputes  , se  laissa 

V d’abord  tclleracnt  persuadcrqii’ily 
» availeu  cet  homme  quelque  chose 
» d’extraônliuaircetde prophétique, 
n qu’il  fut  long -temps  sans  en  pon- 
» voir  revenir , malgré  tous  les  dé- 
» fauts  qu'il  découvrait  de  jour  en 
« jour  dans  sonmaître;et  il  écrivait 
» .1  Erasme,  en  parlant  de  Luther  : 
» fous  savez  <fu  il  faut  ép~ouver  et 
» non  pas  mépriser  les  prophètes. 
» Cependant  ce  nouveau  projihète 
v"s’«m portait  a des  excès  inouis.  Il 
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» outrait  tout.  Parce  que  les  pro- 
» phètes , par  l’ordre  de  Dieu  , fai- 
» saient  de  terribles  invectives  ,'^il 
» devint  le  plus  violent  de  tous  les 
» hommes  et  le  plus  fécond  en  pa- 
> rôles  outrageuses....  Luther  parlait 
» de  lui  - même , d’une  manière  à 
B faire  rougir  tous  ses  amis....  Enflé 
B de  son  savoir,  médiocre  au  fonds  , 
» mais  grand  pour  le  temps  , et 
B trop  grand  pour  son  salut  et  pour 
' B le  repos  de  l’Eglise , il  se  mettait 
B au  dessus  de  tons  les  hommes  , et 
B non-senlemeut  de  ceux  de  son  siè- 
B«cle,  mais  des  plus  illustres  siècles 
B passés...  Il  faut  avouer  qu'il  avait 
B beaucoup  de  force  dans  l’esprit  : 
B rien  ne  lui  manquait  que  la  règle, 
B qu’on  ne  peut  jamais  avoir  que 
B dans  l’Eglise  , et  sous  le  joug 
B d’une  autorité  légitime.  Si  Luther 
8 se  fût  tenu  sous  ce  joug  si  néces- 
s saire  à toutes  sortes  d’esprits  , et 
B surtout  aux  esjirits  bouillants  et 
B impétueux  comme  le  sien  ; s’il 
B eût  pu  retrancher  de  ses  discours 
B ses  emportements  , ses  plaisan- 
B icries,  .scs  arrogances  brutales  , ses 
B excès , ou  pour  mieux  dire  ses 
D extravagances  , la  force  avec  la- 
B quelle  il  manie  la  vérité,  n’aurait 
a pas  servi  à la  séduction.  C'est 
B pourquoi  on  le  voit  encore  fnvin- 
B cible,  quand  il  traite  les  dogmes 
B anciens  qu’il  avait  pris  dans  le  sein 
B de  l’Eglise  ; mais  l’orgueil  suivait 
8 de  près  ses  victoires,  b Jamais  ré- 
volution ne  fut  si  prompte,  ni  si 
étendue  que  celle  qu’il  opéra.  L'au- 
torilé  ]>ontiricalo , a laquelle  tout 
était  soumis , vit  sa  puissance  et 
celle  de  l’Empire  échouer  contre  le 
crédit  d'un  simple  moine  , qui  se 
trouva  tout-à-coup  à la  tête  d’un 
parti  si  cortsidérable , que  les  princes 
d’Allemagne  crurent  ne  pouvoir  exé- 
cuter les  décret*' des  aiètes  contre 
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lui , sam  cxritcr  des  séditions.  Ce 
pliéiiorai>ne,  il  est  vrai,  avait  été 
préparé  depuis  long  temps  par  les 
abus  qui,,  à la  faveur  de  l’ignorance, 
.s’étaient  introduits  dans  l'Eglise,  par 
la  hardiesse  des  sectaires,  qui , dans 
les  siècles  barbares,  avaient  violem- 
ment attaqué  ces  abus  sous  le  spé- 
cieux prétexte  de  réforme.  Tels 
étaient  les  Henriciens,  les  Petrobru- 
siens  , les  Albigeois  , les  Vaudois  , 
et  autres  sectes  réformatrices  qui  , 
persécutées  dans  les  pays  de  leur 
naissance , s’étaient  réfugiées  en 
Allemagne  , où  elles  conservaient 
des  partisans  cachés  , faisaient  des 
prosélytes  , et  répandaient  des  doc- 
trines contraires  à la  foi  de  l’Eglise. 
Un  intérêt  de  circonstaure  sejoiguait 
aux  motifs  personnels  qui  animaient 
Luther  contre  la  cour  de  Rome. 
« Qui  ne  sait , dit  encore  l’auteur 
» des  y artalions , la  jalousie  des 
» Angnstins  contre  les  Jacobins  , 
» qu'on  leur  avait  préférés  en  cette 
» occasion  ?»  Le  chef  de  ces  der- 
niers , nommé  Teizel , inquisiteur 
de  la  foi , se  déclara  donc  l'antago- 
niste de  Luther.  Eu  prêchant  les 
indulgences  , il  défigura  la  doctrine 
de  l’Eglise;  et  scs  disciples,  eu  exa- 
gérant encore  les  leçons  du  maître  , 
poussèrent  les  conséquences  jusqu’à 
l’absurdité.  ( f.  le  Décret  de  la  fa- 
culté de  théologie  , cité  par  d’Ar- 

§ entré , Dupin  , et  le  continuateur 
e Fleury  ).  C'est  ainsi  que  des  com- 
missaires imprudents , suivant  l’ex- 
pression de  Guichardin , ou  plutôt 
des  zélateurs  ignorants , trahissaient 
les  intérêts  de  ceux  qu’ils  voulaient 
aervir.  Il  était  facile  à Luther  de  dé- 
montrer les  abus  ; mais  il  voulait 
attaquer  la  chose  même  dans  son 
essence.  Ainsi  , pour  'détruire  les 
indulgences , il  entrait  dans  son 
système  d’anéantir  le  mérite  des 
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œuvres  , et  d’aflàiblir  l’efficace  du 
sacrement , en  admettant  pour  unique 
base  de  la  jiutification  une  foi  jus- 
tifante,  qui  consistait,  selon  lui , à 
croire,  chacun  dans  son  cœur,  que 
tous  nos  péchés  nous  étaient  remis 
sans  (|u’on  pût  être  sûr  cependant 
de  la  sincérité  de  sa  pénitence.  De  là , 
il  passait  à l’cxamendulibre-arbitre, 
quil  regardait  comme  un  titre  sans 
réalité  , et  qu’il  appelait  une  puis- 
sance subjective  à l'égard  du  bien  , 
et  active  à l’égard  du  mal.  Enfin,  il 
adoptait  une  espèce  de  fatalisme  , 
qu’il  oc  craignit  pas  d’appliquer  aux 
circonstances  actuelles , c’est-à-dire  , 
à la  croisade  contre  les  Turcs  , en 
soutenant  qu’il  fallait  vouloir  non- 
seulement  ce  que  Dieu  veut  que  nous 
voulions  , mais  absolument  tout  ce 
que  Dieu  veut  ; d’où  il  concluait  que  , 
combattre  contre  les  Turcs,  c’étiit 
résister  à la  volonté  de  Dieu , qui 
voulait  nous  visiter.  Telle  est  l’ana- 
lyse exacte  , mais  très-imparfaite  , 
des  premières  erreurs  de  Luther. 
C’est  dans  l’admirable  ouvrage  des 
F' ariations  qu’il  faut  chercher  l’exa- 
men critique  de  ces  différentes  pro- 
positions , dont  l’incohérence  et 
l’absurdité  y sont  démontrées  avec 
cette  vigueur  de  raison  et  d’éloquence 
qui  n’appartient  qu’au  génie  de  Bos- 
suet. Qu’un  joigne  à toutes  ces  causes 
le  ravage  que  faisaient  les  écrits  de 
Jean  Hiiss  et  de  Wiclef,  les  vains 
efforts  des  conciles  de  Constance  et 
de  Bâle , pour  une  réforme  jugée  né- 
cessaire et  urgente  par  les  meilleurs 
esprits  , dans  le  sein  même  de  l’É- 
glise. Telles  sont  les  causesqui  avaicn  t 
préparé  les  voies  à la  réformation 
de  Luther , et  qui  en  favorisèrent  les 
progrès.  A sa  mort,  le  nouvel  évan- 
ile*  avait  triomphé  dans  les  diètes 
e Nuremberg  et  de  la  Haufe-«Saxe  : 
il  s’était  répandu  dans  le  nord  de 
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l'AIlcniapre  et  sur  les  côtes  de  la 
nier  Bdtique;  il  doininait  dans  le 
durhé  de  Liinebourg,  de  Bruns  wirk  . 
deMecklciibourg,  de  Poméranie, 
dans  les  arclicvècliés  '.le  Magdeboiirg 
et  de  Brème  , dans  les  villrs  de 
Hambourg  , de  Wismar , de  Ros- 
tork  ; il  avait  pcnéirè  d.ins  la  Li- 
vonie et  dans  la  Prusse,  où  !c  gruuvl- 
maître  de  l'ordre  leiitoiiiq<ic‘  venait 
de  l'embrasser.  Ses  conqecles  s’é- 
taient étendues  dans  le  Ibilslcin  en 
Danemark,  en  Suède.  Eliùn.  les  bû- 
chers allumes  à Londres  et  à Paris 
pour  eu  brûler  les  sectateurs , ne  les 
avaient  pas  anéanti.s.  Apres  la  mort 
du  chef,  et  même  de  son  vivant,  la 
réforme  se  divisa  en  un  grand  nom- 
bre de  branches  qui,  différant  toutes 
entre  clics  par  quelques  dogmes  par- 
ticuliers , ne  s’accordaient  que  pour 
combattre  l'Église  romaine , et  pour 
rejeter  tout  ce  qui  venait  du  pape  , 
au  point  que,  dans  les  guerres  de  re- 
ligion, plusieurs  prenaient  jnmr  de- 
vises : Plutôt  Turcs  que  papistes.  On 
a souvent  entrepris  le  parallèle  des 
deux  grands  patriarebes  de  la  ré- 
forme. Ils  avaient , l'un  et  l'antre  , 
tout  ce  qui  appartient  à leur  siècle 
et  à leur  profession  de  coutrover- 
sistes  ; l'arrogance  , l’intolérance  , 
l’habitude  ridicule  de  se  vanter , et  le 
besoin  même  de  dire  des  injures. 
Calvin  , sur  ces  deux  articles , s’ob- 
servait plus  (|ue  Luther.  Il  recher- 
chait la  gloire  de  la  nn>drratiau  et 
de  la  inod.cstic.  Il  avait  reçu  de  la 
nature  tous  les  talents  néces.saires 
pour  mettre  laderuieremain  ,i  l’ou- 
vrage commencé  par  son  devancier. 
Doué  d’un  esprit  tin  , d'une  giandc 
mémoire , d’uu  sens  exquis , il  pos- 
sédait une  dialectique  tiès  déliée,  et 
as.sez  d'érudition  pour  en  imp&ser 
aux  demi-savants  , assez  d’énergie  et 
d’élévation  pour  subjuguer  les  puis- 
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sanres  mêmes  : aiu=si  cntrej>rrioant , 
aussi  actif,  aussi  constant  daus  scs 
])rojets,  aussi  sensible  aux  attraits 
de  la  domination  ; moins  arrogant , 
mais  d.ius  le  fond  |)liis  orgueilleux 
et  iii(inimsi't  [dii-s  astucieux  , il  avait 
dans  l’anie  une  anirriuiiie  calme  qui 
le  rendait  bien  plus  daugereux  que 
ne  l'étaient  l'em  portement  et  la  pé- 
tiil.inre  de  son  rival.  Le  docteur  de 
Witlcmberg , loin  de  vautersun  clo- 
qtieiice  qui  entraînait  les  villes  et  les 
provinces  , disait  en  toute  rencontre 
qu’il  ii’él.ût  qu’uu  moiiic  uBseiir , 
acroutuinc  à la  barbarie  de  l’école  , 
et  peu  versé  dans  l’art  de  bien  dire. 
Etranger  à toute  littérature , mais 
naturellement  plus  orateur,  plus  ra- 
pide , plus  original , doue  de  plus 
d'imagination  et  même  de  génie , il  de- 
vait triompher  dans  la  dispute , et 
eutraîner  les  suffrages  du  peuple; 
l’apôtre  de  Genève,  au  contraire, 
dénué  d’imaginalioii , mais  pourvu 
d’une  rare  sagacité,  d'un  jugement 
exquis  ; homme  dégoût,  raisonneur 
plus  exact , plus  méthodique  ; c'en- 
vain  plus  correct , plus  précis  . plus 
élégaiiLctpIus  sage,  mieux  soutenu  ; 
joignant  à ces  qualités  un  travail 
plus  opiniâtre  et  des  connaissances 
pins  étendues  , devait  mieux  réussir 
auprès  des  savants  et  des  gens  de 
lettres.  Quant  aux  mœurs  et  au  carac- 
tère , Luther , fougueux  dans  sa  jac- 
tance comme  dans  ses  injures , ou- 
trait l'arrogance  comme  il  uuU'ait 
toiiuLcs  louanges  que  Calvin  se  don- 
nait, sortaient  par  force  du  fond  de 
son  cœur,  et  en  ruiii paient  violem- 
ment toutes  les  barrières  : on  aurait 
mieux  aimé  e.ssiiycr  la  colère  impé- 
tueuse et  iusülcritç  du  premier,  que 
la  Iroidc  aigreur  et  la  profonde 
malignité  du  second.  Le  réforma- 
teur allemand,  dans  sa  vie  privée, 
aimait  les  sociétés  ga'ies,  les  joyeux 
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^ÿrdpns  , Ici  pLLirs  , sut  tout  ceux 
dr  la  tabTfc-,  et  avait  de  uoiulircux 
amis  : le  Français , toujours  malade, 
foiigc  de  vapeurs  , cLagrin  , plein 
d’humeurs  , argulieux  , querelleur  , 
ne  pouvant  supporter  la  plus  légère 
contradiction,  mordant , outrageux 
dans  ses  propos  , au  point  que  Buccr 
le  comparait  à uu  chien  enrage , 
d’une  hauteur  insultante , d’une  mor- 
gue pédanlesque  , n’ayant  d’autre 
passion  que  celle  de  dominei*,  était 
sobre  , chaste  , vivait  retiré  , ne 
connaissait  de  plaisir  que  celui  d’é- 
erire  , et  de"  répandre  ses  opinions. 
Tant  de  défauts  qui  devaient  écarter 
de  lui  , contrihuèrent  à tout  faire 
plier  sous  lui.  Précepteur  totijours 
triste  à l’égard  de  ses  disciples  , on 
pouvait  se  piquer  d’etre  de  ses  amis 
par  vanité";  on  n’y  était  jamais  porté 
par  aucun  attrait.  Comme  Liither 
avait  trouvé  dans  Mclanchthon  un 
génie  souple  , qirt  sup|>lcait  aux  dé- 
fauts de  soncaractcrc,  Calvin  trouva 
dans  Bèze  un  second  , dont  l’hu- 
meur ,*6p^scc  à celle  de  son  maître, 
concilia  des  sectateurs  au  nouvel 
évangile.  Pour  terminer  ce  tableau  , 
noos  -ferons  observer  que  les  deux 
• .principales  braDcbcs  du  protcslaii- 
qui  s’étaient  long-temps  ana- 
tbâoatisécs  réciproquement  sur  les 
ÿ^lpâîbts  fondamentaux  qui  los*divi- 
'saiciit,  viennent  cnlin  , après  avoir 
passé  par  la  filière  du  socinianisme , 
de  .se  réunir  en  nnc  seule  et  même 
communion  , sous  le  titre  de  com- 
munion évangélique.  Ainsi , ceux  de 
la  confession  d’Augsbourg  , soiit 
allés  recevoir  la  f^ure  dans  les  tem- 
ples de  la  communion  de  Genève  , 
.'iapidant  que  ceux  de  cette  dernière 
TOmunnion  ont  reçu  la  réalité  dans 
les  temples  de  la  première.  La  notice 
très-dclaillc'c  des  nombreux  ouvra- 
ges de  Luther,  par  ordre  chronolo- 
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gique , sè  trouve  à la  fin  du  Com- 
mrnlariushistoricus  et  apologeticus 
de  Lutheranismo , par  Seckendorf, 
Leipzig  , ili9'.>,.  Rotermund  , dans 
son  Dictionnaire  , en  fournil  une 
beaucoup  plus  complète  , contenant 
/|00  articles.  Suivant  celle quedonue 
Rouginc  dans  son  Manuel  de  la  lil- 
téralure  , et  qui  passe  pour  l.i  plus 
exacte  , les  collections  des  Œuvres 
de  Luther,  en  latin,  sont  de  Icna , 
i5ô8 , 4 vol.  in-fol. , et  de  Wittem- 
berg  , i54-5,  7 vol.  iii-fol.  On  lui 
préfère  la  precedente.  Celles  des  ou- 
vrages allemands  .sont  daWiltem- 
berg,  1539  A i-'i'io,  • a vol.  in- 
fol.; de  Icna,  i555-67-9a,  9 vol. 
in-fol.  ; d’Eislebeii , 1 564 , 3 vol.  in- 
fol.  , qui  servent  de  supplément  aux 
deux  precedentes  ; d’.Altcnbourg  , 
1661-64,  10  vol.  i^fol.,  édition 
rare  , donnée  par  S.iç^tariiis  : c’est 
une  des  plus  complètes  en  y joignant 
le  siipplcment  publié  par  J.-F.  Rud- 
dciis,  en  1703  , un  vol.  in  - fol.  Les 
collections,  en  allemand  et  en  latin, 
avec  la  traduction  allemande  de  ces 
dernières  , ont  etc'  publiées  par 
C.-F.  Boerner , à I.cipzig , cfi  itzS- 
40, 33  vol.  in  fol. , plus  un  vol.  de 
tables,  Giittiugnc,  1741  , in-4°  ; et 
par  J. -G.  Walch,à  Halle,  1737- 
53  , en  34  vol.  iu-4".  Cette  cdidoii 
passe  pour  la  plus  belle  et  la’*’ plus 
commode.  Bcnj.  Lindncr  adonné  un 
extrait  de  toutes  les  OEuvres  de  Lu- 
ther A Saalfeld , en  1738-4'* , 9 vol. 
in  8“.  Mais  on  préfère  les  éditions 
particulières  publiées  du  Vivant  de 
l’auteur  ( 1 ) , parce  que  dans  celles 
qui  n’ont  vu  le  jour  qu’après  sa 
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mort , ses  disciples  se  sont  permis 
des  changements  considérables.  Par 
exemple,  sa  consultation  pour  le 
landgrave  de  Hesse  , dans  f’c'dition 
d'Altenbourg  , est  tellement  tron- 
quée , qu’il  est  impossible  d'y  rien 
comprendre  : elle  parait  même  d’a- 
bord dire  tout  le  contraire  de  sa  dé- 
cision. Sou  Catéchisme  allemand  , 
publié  d’abord  en  i Sut)  , a été  tra- 
duit en  toutes  sortes  de  langues , 
grec  , hébreu  , etc  ; en  suédois  et 
américain  , par  J.  Levander  , Stock- 
holm , iGgii,  iii-8°.  ; en  tamoul, 
Halle , I •juS  , in- 1 -à  , etc.  Sa  traduc- 
tiondc  la  Bible,  dont  la  première  édi- 
tion complète , Wilteinberg,  i534, 
iii-fül. , est  extrêmement  rare  (i), 
et  dont  on  a fait  de.s  éditions  in- 
nombrables ( Foyez  Cansteih  et 
Fbanke  , 5og  ) , est  devenue 
un  ouvrage  Vassiquc , et  a , pour 
ainsi  dire  , fixé  la  langue  allemande, 
ayant  servi  de  base  aux  dictionnai- 
res et  aux  grammaires  qui  l’ont  sui- 
vie jusqu’à  l’époque d’Atleluiig.  L’au- 
teur d’une  des  plus  anciennes  ( F. 
Clay,  VIII,  o{4  ) • ps 

lie  dire  que  Luther  avait  été  inspiré 
du  Saint  Esprit  pour  la  correction 
du  langage  allemand.  Un  moine  ba- 
varois ayant  osé  avancer  , dans  une 
édition  du  Paniassus  Bdicus  , que 
ce  réformateur  avait  corrompu  la 
langue  allemande , fut  vivement  ré- 
futé , en  iq34 , pr  H.-C.  Lemcker, 
co-rectcur  de  l’école  de  Saint-Michel 
â Lunebonrg  , dans  une  dissertation 
qui  fait  partie  des  Mëmxàres  ( Bcy- 
træge)  pour  Vhiitoire  critique  de  la 
langue....  allemande,  IV,  ^4-  Uii- 
ther  avait  |)iibliésous  le  titre  de  Na- 
menbneh  une  espèce  de  Vocabulaire 
étymologique  allemand  , écrit  en 

(l)Sa  \eisioD  » 7 P»«iunr«  iHmitroliaus  avail 
«I  I II*  ; fflW"  du  , pu  i5ai  ^ «t 

crlU  du  Numychu  TcalaAiciil , eu 


latin  , et  intitulé  : AUquàt 
propria  Germanorüm^ad  priscam. 
etymologiam  restituta  perquendam. 
antiquitatis  sludiosum  , Wittcinéj 
berg,  1,537  , in-4°.  première 

édition  ne  porte  ps  son  nom  ; et 
quelques  auteurs  lui  contestent  cet 
ouvrage , qui  .se  retrouve  dans  la 
collection  de  Schardius  : Scriptores 
rer.  Germon,  à la  fin  du  tom.  i"'., 
et  dans  les  Mémoires  ( cités  plus 
haut  ) %ur  la  langue  allemande  , n°. 

19,  pag.  451-479.  Parmi  ses  ou- 
vrages les  moins  généralement 
nus  ou  qui  ne  se  rapportent  pas  aux  ,^ 
matières  théologiques , nous  indiqua» 
rons  encore  : 1.  Quelques  Fables^'. 
d’Esop  , traduites  en  allemand  , 
adressées  à son  fils  Heu.sich  , i33o, 
in  - fol.  II.  Supputatio  armorum 
mundi , Wittembçrg , i54i , i545, 
in-4°.  : la  même  chronologie , tra- 
duite  en  allemand,  ibid , i55o,  in-  *' 
8°.  III.  Ses  diverses  poésies  ont 
été  publiées  en  1 729 , et  scs  Frag- 
menta philologico-exeaetica  , en 
1730,  par  les  soins  m','?;  Just. 

Von  Einem.  IV.  SesPropos  d&tabla 
( Tisch-Reden  ) parurent  d’abord  en 
allemand  , Eislelien  , 1 563 , in-d"» , 
ibid.,  i566,  in-fol.  ils  furent  oi'‘i 
suite  traduits  en  latin,  4 l’exception^, 
de  plusieurs  sentences  que  le  traduc-  L 
leur  y avait  laissées  dans  leur'liÊtJX 
gue  originale.  Rebenstock , à le^» 
prière  de  quelques  prsOunes , mit 
ces  sentences  en  latin , et  publia  le 
tout  sous  ce  titre  : Coüoquia,  medi-.  .■ 
tationes , consolationes , consdia 
judicia  , sentenliæ  , narrationes  , 
responsa , facetiæ  D.  Malt.  Lutheri 
piœ  et  sanctœ  memorité  in  mensd 
prandii  et  caenœ  et  in  pereffrinatib^ 
nilnis  observât  a et  ftdeUter  trans- 
cripta  , F'rancfort,  iSqi,  a voLin? 
8°.  C’est  une  espèce  d’.^na  fort  cu- 
rieux, recueilli  par  des  amis  india- 
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crets  de  Luther , et-  qui  donne  une 
iilee  assez  juste  de  son  caractère. 
Aussi  ses  disciples  ze'le's  n'unt-ils 
pas  su  bon  grc'  à ceux  qui  l'ont  ren- 
du public.  La  vie  de  Luiher  a e'te' 
écrite  par  un  grand  nombre  d’au- 
] leurs.  Jean-Albert  Fabricins  a fait 
^ imprimer,  en  1728  et  1730,  sous 
le  titre  de  Cenlijolium  Lutheranum 
sive  notitia  Utteraria  scriptorurn 
omrds  generis  de  B.  LuUiero  «jus- 
que vilâ,  scriptis, etc.,  -J  vol.  in-8"., 
une  notice  curieuse  de  tous  les  ou- 
vrages où  il  est  parlé  de  ct^'ameux 
personnage.  Il  y indique , s^s  deux 
cent  trois  titres  dilTéreuts , tous  les 
écrits  qui  ont  paru  pour  ou  contre 
Luther.  Son  héros  y est  qualilié  de 
rwucel  Abraham  , nouveau  Mciïse, 
nouveau  Samuel , troisième  Elie , 
nouveau  Jérémie , nouvel  Ezéchias, 
nouveau  Jean  - Baptiste  , nouvel 
Évangéliste,  et  enfin  de  nouveau 
Saint-Paul.  Herman  a fait  réim- 
primer la  Vie  de  Luther  par  Mé- 
lanchthon,  avec  la  dispute  de  Leip- 
zig, de  l’an  iSig,  par  Pierre  Mosel- 
lanus.le  tout  accompagne  des  notes 
de  l’éditeur.  On  a imprimé  à part 
la  Vie  de  ce  grand  réformateur  eu 
latin  par  Hernschiuied,  insérée  dans 
l’ouvrage  allemand  de  Godefroi  Ar- 
nold , sur  les  Fies  des  Saints.  Dans 
cette  Vie  l’auteur  s’est  moins  attaché 
aux  circonstances  extérieures  qui  re- 
gardent la  personne  de  Luther,  qu’à 
' ses  principes , à scs  sentiments , et  à 
sa  manière  d'enseigner.  La  maison 
où  il  était  né  ayant  été  détruite , en 
if)8<),  par  un  incendie,  les  magis- 
trats d’Éisleben  la  firent  reconstruire 
pour  servir  d’école  des  piuviÿs.  On 
y voyait  encore,  eu  1748,  des  ma- 
nuscrits et  des  ustensiles  qui  avaient 
été  à son  usage.  Plusieurs  villes  d’Al- 
lemagne conservent  rcligicnseineiit 
des  meubles  qui  lui  ont  appartenu , 
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sou  lit,  sa  table,  son  encrier  , sou 
fameux  grand  verre  à boire.  T— u. 

LLTIlEiK  ( Paul  ) , le  plus  jeune 
deseufants  du  précédent,  né  à Wit- 
teraberg,  le  -j8  janvier  i533,  eut 

f)our  premiers  instituteurs  Phil.  Mé- 
anchihou  et  Vitus  'Winshèniius  , à 
l’aidedesquels  il  se  rendit  très-habile 
dans  la  connaissance  des  langues  an- 
ciennes. Ils’appliqua ensuite;!  l’étude 
de  la  médecine , et  reçut  le  doctorat 
en  1557. Nommé  bientôt  après  à une 
chaire  de  runivcrsitédeléiia  , ils’cn 
démit  pour  remplir  l’emploi  de  mé- 
decin du  duc  de  Weimar  , puis  de 
Joachim  II , électeur  de  Brande- 
bourg. Aprè.s  la  mort  de  ce  prince , 
l’electeur  de  Saxe , Auguste,  le  char- 
gea de  la  direction  de  sou  laboratoire 
de  chimie  , et  le  récompensa  de  ses 
services  par  le  don  d’une  terre-noble 
considérable.  La  liberté  avec  laquelle 
il  parlait  contre  ceux  qui  s’écar- 
taient en  quelque  chose  des  principes 
du  luthéranisme , lui  fit  des  ennemis 
puissants  , et  il  fut  obligé  en  1 589 
de  quitter  la  cour  de  Saxe  : s’étant 
retiré  à Leipzig,  il  y mourut  le  8 
mars  iSpd.  Paul  Luther  s’était  beau- 
coup occupé  9’alchimie , et  il  est 
l’inventeur  de  diflércuts  remèdes  em  • 
ployés  long-temps  dans  la  médecine, 
tels  que  l’or  potable  , etc.  Il  a laissé 
sur  le  régime  à observer  dans  les 
temps  de  peste  , un  Traité,  en  alle- 
mand, qui  a été publié  par  J.  Weber, 
Erfurt,  i6i6.  W — s. 

LUTHERBURG.  F.  Loitbeb- 

BOVRO. 

LUTI  ou  LUTTl  ( Benoit  ) , pein- 
tre, né  à Florence,  en  ><i66,  élève  du 
Gabbiaui  ( i ),  se  rendit  à Rome , dans 
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l’cspoir  d’y  obtenir  des  conseils  de 
Ciro  Ferri;  inaià  n’ayant  plus  trouré 
cet  artiste  vivant , il  se  laissa  diriger 
par  son  propre  goût,  et  par  les  ins- 
pirations des  beaux  tnoniiuirnts  qui 
aboudeut  dans  celte  ville.  Le  style 
qu’il  dut  à ces  études,  fut  le  résultat 
(le  diverses  imitations  ; formes  dé- 
licates et  choisies , couleur  lucide , 
distribution  habile  des  couleurs  et 
des  ombres  , harmonie  pour  l’œil , 
semblable  à celle  que  juoduit  la  voix 
éloquente  et  sonore  qui  frappe  agréa- 
blement l'oreille  ; voilà  les  avan- 
tages par  lesquels  se  distingua  Be- 
noît Luti.  Lanri  assure  qu’en  voyant 
le  portrait  de  cet  artiste  qui  fait  par- 
tie de  la  belle  collection  de  Floren- 
ce , les  connaisseurs  les  plus  sévères 
ont  dit  souvent  : « C’est  là  le  der- 
» nier  peintre  de  l’école.  » Clément 
XI  lui  accorda  le  tiU'e  de  cheva- 
lier , et  lui  donna  d’houorablcs  com- 
missions. Ce  fut  alors  que  ce  maître 
s’abaudonua  tropàla  facilité  de  pein- 
dre au  pastel.  11  a laissé  un  si  grand 
j^ombre  d’ouvrages  eu cegeure, qu’ils 
sont  très-communs  en  Europe.  Il 
était  né  pour  de  plus  nobles  travaux. 
Ses  fresques  et  ses  compositions  à 
l’huile  l’ont  assez  prouvé.  On  remar- 
que son  Saint-Antoine  aux  Saints- 
Apôtres,  et  sa  Psyché  du  Capitole. 
Le  Musée  royal  a deux  tableaux  de 
ce  maitre,  la  Afarfefène  visitée  dans 
sa  grotte  par  les  anges,  et  la  même 
considérant  une  tête  de  mort.  On  a 
beaucoup  gravé  d’après  lui  ; et  il  a 
lui-même  gravé  deux  estampes,  qui 
sont  devenues  fort  rares.  Il  mourut 
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à Rome,  le  17  juin  17^4  (•)•  Son 
cabinet  d’estampes  , compose  de 
i45(i5  pièces,  fut  acquis  après  sa 
mort  par  Will.  Kent.  A — d. 

LLTlANO.  f',  Bnoccui. 

LCTMA  ( Jaiirs  ou  Jeas  ),  des- 
sinateur et  orfèvre  d’Amsterdam,  T 
né  en  iü<.(j,  fut  surnommé  le  Jeune, 
pour  le  distinguer  de  son  père  , rça-  » 
Icmcnt  nommé  Janus,  et  qii»(xerçait 
l’art  de  l’orfévrrrie.  Le  jeune  Luf- 
ina  est  connu  par  des  gravures  à 
l’can-forte  estimées  des  connaisseurs. 
Elles  exécutées  avec  goût  ; et 
rartisté",  dans  quelques-unes  , a su 
combiner  avec  adresse  la  pointe  et 
la  manière  noire.  Parmi  les  pièces 
qu’il  a gravées  dans  ce  goût,  on 
distingue  une  granJe  fontaine  aocC 
des  statues,  et  la  Colonne  Trajane, 
datées  de  1 65G.  Il  a aussi  gravé,  dans 
le  styledellcmbrandt.dcux  portraits 
très  estimés.  Le  premier  c,st  celui  de 
son  père,  presepie  vu  de  face,  vêtu 
d’une  rolie  doublée  d’hermiue , te- 
nant d’une  main  un  porte-crayon, 
et  de  l’autre  des  lunettes , avec  la 
date  de  itj56.  Lé  second  est  le  sien 
propre;  il  est  vu  de  face,  a.ssis  de- 
vant une  table , le  porte-crayon  à la 
main  , et  dessinant.  Le  lai^e  chapeau 
dont  il  est  coiffé , forme  sur  son  vi- 
sage une  ombre  de  l’effet  le  plus  pi- 
quant. Ce  morceau  est  très-rare.  Ma  is 
ce  qui  a surtout  fondé  la  réputation 
de  ce  graveur  , ce  sont  ipielques 
planches  dans  lesquelles  il  s’est  servi. 
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motf  aprra,  ^ SH  at»  : la  tableau  fut  eo«raU 
aebrt"  par  un  «eiinriir  portufM* , qw  la  Dt  t-rtniÉV^ 
par  P.  Uiancbi , Ja  LuUp.  P—*. 
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du  ci'elet  au  lieu  du  burin.  Ce  {;enre 
de  ç'/avure  esl  appelé  Opiis  tnallei , 
oi.vnge  fait  au  maillet.  Il  a gravé 
dans  cette  manière  quatre  portr.iits 
eu  iiiisies  antjqiics,  très- recherchés  , 
et  dont  les  belles  épreuves  sont  fuit 
rar>-s.  Ce  sont  ; 1.  Jrintis  Liitma 
père,  avec  riusi'.riptiou  PosUiilati, 
11.  Janus  i ulma  jeune:  IVete  quæ- 
si\'e~:s  nltirt.  111.  ./.  Fowlcliu^; 
Ol'ir  b Uih'us.W . Et  P.  C.  J/ooft: 
Aller  Trtdtus.  Ccl  artiste  \ irait  en- 
core PU  Hi8i.  Sou  père  était  mort 
eu  ifitii).  — Jacques  Lutma.  de  la 
même  famille,  a gravé  un  graii.l  car- 
touche qui  renferme  trois  portraits 
de  Lntuia , et  qui  porte  rrtte  inscri{>- 
tion  : Jean  Lutma  tf  Onde  im>, 
Jacques  ÏMlma  fecit  aqtui  forli  et 
excutl.  P — s. 

LÜVir.lNI  ( François  ),  en  latin 
Luisinus,  littérateur,  né,  en  i5-i3, 
1 Uiline , capitale  dif  Frioiil , fit  ses 
études  à Funiversité  de  l’adouc,sous 
Larjire  Buonamici , qui  ne  négligea 
rien  pour  développer  ses  heureuses 
dispositions.  Il  professa  ensuite  les 
humanités  à Reggio,  et  acquit  l’es- 
time du  duc  de  Parme,  Octave  Far- 
nèse,  qui  lui  confia  l'instruction  et 
l’éducation  de  son  fils  Alexandre  ( F. 
FAimtsE  , XIV  , 17a).  Il  accompa- 
gna ce  jeune  prince  dans  scs  divers 
voyages,  et  demeura  auprès  de  lui  en 
qualité  de  secrétaire.  Une  mort  pré- 
maturée l’enleva  le  7 mars  à 

Fige  de  quarante-ciuq  ans.  Il  n’était 
pas  moins  recomm.mdablc  par  les 
qualités  du  coeur  que  p.ir  celles  de 
l’esprit.  Muret,  Mich.  Brutus,  Palea- 
rftis , Oiraldi , s’accortlent  à louer 
son  taicntponria  poésie.  F.  I.uvigini 
est  l’un  des  interlocuteurs  des  dialo- 
gues de  Bernardin  Pa'tenio  ( Spi- 
iimbergo)  délia  imilazio-tepoeiica. 
Ou  a de  lui  ; I.  Pa-'er^on  libri  très, 
in  quibus  tam  in  grcecis  quàm  in 
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latinis  scriptoribus  multa  ohseura 
loca  declaranlur",  Venise , Valgri- 
si , 1 55 1 , in-8®.  Gruter  a inséré  cet 
ou  vrage  dans  sou  r hesaurus  criticus, 
tom.  ni.  II.  In  Librum  Q.  H^Tatii 
Flacci dearte poctied  commentai , 
Venise,  Aide,  i554  , in-4".  ; édit, 
ra-jct  dont  il  existe  des  exemplaires 
gr.  papier.  F.  Luvigini  a ajouté  un 
troLsième  chant  au  poème  de  Joseph, 
que  Fracastor  n'avait  pas  pu  termi- 
ner ( F.  Fracastor).  Louis,  sou 
frère,  le  publia  en  i 5Gy,  à Venise, 
avec  une  préface  ; et  il  a été  réim- 
primé dans  l’édition  des  OEuvres 
de  Fracastor,  donnée  par  Volpi,  Pa- 
douc,  1739.104®.  VV — 8. 

l.in  IGINI  ( i.oDis  ) , incdccin  , 
frère  du  précédent,  s’appliqua  dans 
sa  jeunesse , à la  littérature  avec 
Itébucoupdc  succès  ; il  étudia  ensuite 
la  luédeciiic,  et  s’établit  à Venise,  où 
il  pratiqua  son  art  d’une  manière 
tr^-distingucc.  Il  jurvint  à un  .âge 
avancé;  mais  on  ne  peut  fixer  l’épo- 
que de  .sa  mort.  Ou  a de  lui:  I. 
Aphorismi  Hinpocratis  hexametro 
carminé  conscripti , Venise,  i55a, 
in-8“.  II.  De  compescendis  animi 
ajfectibus  per  moralem  philoso- 
phiam  et  medendi  artem , tracta- 
tus  in  très  libros  divisas,  ib. , 1 56 1 ; 
Bile,  1 56a  ; Gira.sboiirg,  1713,  in- 
8".  La  dernière  édition  est  préféra- 
ble aux  deux  autres.  C’est  par  er- 
reur que,  dans  plusieurs  biogra- 
phies, cet  ouvrage  est  attrilxié  à son 
frère.  III.  De  conjessione  œgro- 
tantium  à die  decubitus  instituen- 
rfa,  Venise,  i503.  in-3°.lV.X>irt- 
logodella  iccità  , 1569,  in- 
8”.  Son  principal  but  dans  ce  dia- 
logue est  de  loucr-la  fermeté  avec 
laquelle  Moolo  Massa  supporta  la 
perte  de  la  vue  dans  sa  vieillesse. 
Luvigini  est  l'éditeur  d’un  Recueil 
de  tous  1ns  écrits  qui  avaient  paru 
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jusqu’alors  sur  l’origine  et  le  traite- 
ment (le  la  maladie  véuérieniie  ; il 
le  publia  sous  ce  titre  : De  morbo 
gallico  omnia  quœ  estant  apud 
omnes  medicos  cujuscumque  na- 
tionii , Venise,  tStid-Gj  , a tom. 
in-fol.  Cette  éditiou  est  fort  rare  et 
recherchée  des  curieux.  Le  célèbre 
Boerhaave  en  donna  une  nouvelle 
édition  , corrigée  et  enrichie  d’une 
préface  , Leyde  , 1 728  , a tomes 
in  - folio.  (1)  On  eonnaît  encore 
de  Luvigini  : Qua-stiones  de  bal- 
neis,  insérées  dans  le  traité  de  Louis 
Pasini  De  thermis pntavinis  ; et  une 
traduction  ou  paraphrase  latine  des 
Aphorismes  d’Hippocr.ite , en  vers 
hexamètres  , Venise  , Junte  , i55a  , 
in-8®,  — Frédéric  Luvigini  , frère 
des  précédents , est  auteur  de  : H 
libro  délia  bella  donna,  publié  per 
Jérôme  Rur.illi,  Venise,  i554,  in- 
8°.  C’est  un  recueil  de  dialogues  plai- 
sants , recherché  des  curieux.  — 
Richard  Luvigini,  leur  autre  frère , 
se  Ht  aussi  connaître  par  quelques 
poésies  éparses  dans  les  recueils  du 
temps.  ( f'.  Liruti , Letterati  del 
Fritdi.  ) W — s. 

LUXDORF  ( Bolle-Wiluum  ) , 
savant  danois  , né  dans  l’ile  de 
Séeland,  le  a4  juillet  1716,  d’une 
famille  noble  , se  des^na  d’abord  à 
l’état  ecclésiastique , et  s’appliipia  en 
consé(|uencc  à la  théologie  et  aux  lan- 
gues aiicicuiics,  afin  de  lire  les  textes 
saints  dan^  les  originaux.  Il  aban- 
donna cette  étude  pour  celle  de  la 
jurisprudence  , science  dans  laquelle 
il  fit  de  très-gralids  progrès.  Il  fut 
pourvu  , en  1733,  d’une  charge  de 
secrétaire  de  la  chancellerie  , fut 


(1}  Dwu  r«rt.  BOC1I1I4AVE , on  cite  lu  prMoêèr* 
(U  et  Rtcoril,  Veaûc,  i566*G7,  ttoa  dire  c|tm 
Loti|ITai  eu  ett  l’éditror;  et  00  Ini  dooor  la  r«tmpre»> 
pr«m«o  de  , ik  il  a'tut  pmi-ctiT  kicvm 
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nommé,  quelipics  annéesaprès,  juge 
dans  un  tribunal , et , en  1744  > 
sesseur  à la  cour  suprême  de  justice. 
Eu  1749,  il  fut  élevé  à la  dignité 
de  procureur -général  près  de  la 
chancellerie  ; et  il  en  remplit  les 
fonctions  avec  autant  de  zèle  que 
de  désintéressement.  Il  obtint,  pour 
récompense  de  scs  .services  , la  déco- 
ration de  l’ordre  de  Danebrog  et  le 
titre  de  conseiller-privé , et  raounit 
à Copenhague  , le  i3  août  1788. 
Luxdorf  , malgré  ses  fonctionsnm- 
lortautes  , ue  cessa  pas  de  cultiver 
es  lettres  avec  beaucoup  d’ardeur  ; 
il  aimait  les  savauts  , .se  plaisait  à 
les  réunir  chez  lui  , et  leur  rendait 
tous  les  services  imaginables.  On  a 
de  lui  un  petit  poème  intitulé  .Vusi- 
ca  vocalisa  publié  , en  1754  , dans 
le  toiu.  VI  du  recueil  de  l’académie  de 
Copenhague,  et  plusieurs  petits  écrits 
iusérés  dans  les  journaux  du  Nord , 
et  qui  avaient  sulU  pour  étendre  sa 
réputation  dans  les  pays  étrangers. 
Il  réussissait  surtout  dans  la  poésie 
latiue;etl’ona  un  recueil  (anonyme) 
de  .ses  vers  (Car/nlna),  Copenhague, 
1775  , iii-4".  ; 1784  , in-8°.  On  y 
trouve , entre  autres , une  pièce  où 
il  donne  l’histoire  de  sa  vie.  Olaus 
Wormius  a publié  un  ouvrage  inté- 
ressant de  Luxdorf,  sur  la  philoso- 
phie des  anciens,  sous  ce  titre  : Lux- 
dorfiana  è Platone,  1 790 , in-4®.  Il 
possédait  une  bibliothèque  précieuse 
par  le  nombre  et  le  choix  des  ou- 
vrages, dont  le  catalogue  a été  im- 
primé ( Bibüoth.  Luxdorf.  ) , Co- 
penhague , 1 789  , J vol.  in-8®. 
Pierrc-Fi'éd.  Siihm  a donné  une  <5x- 
cellente  Notice  sur  la  vie  de  Lu.x- 
dorf , dans  le  septième  volume  des 
Scriptor.  rerurn  Danicarum  ( Co- 
penhague, 179a  ).  W — s. 

LLXEMBÔURG-LTGNI  ( Wa- 
LbRAN  VE  ) , comte  de  Saiui-Pul  ou 
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sieurs  huminrs  (listin^iies.  Elle  se 
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Î>!iin(-Paiil,  )iai]iiit , en  1 355,  de 
l'tme  des  plhs  ilUisires' maisons  de 
l’Europe  ; qui  a possédé  de  grands 
biens  en  France  et  en  Allemagne,  el 
qui  a produit  cinq  empereurs  , six 
reines , et  un  grand  iipiubrc  de  prin- 
ces, conne'taldcs  cl  inaréclianx.  La 
brünche  aînée  se  fondit  dans’  la 
maison  d’éLutrichc  par  le  mariage 
d’Elisabclii , fille  de  l’etnpcrcur  Si- 
gisinund,  morte  en  i447  i Al* 
brrt  1". , arrbidiic  d’Anirirhe  et 
empereur.  La  brandie  cadette,  qiioi- 
qnc  moins  illustre  , a produit  pln- 


monlra  fort  allacbéc  aux  diiiK  de 
Bourgogne  ; et  dans  la  plupart  des 
guerres  qui  désolèrent  la  France 
pendant  le  qiiator/ième  et  le  quin- 
zième siècle,  elle  porta  les  armes 
en  leur  faveur , cl  fut  aussi  très-sou- 
vent ralliée  des  Anglais.  Le  comte 
Waleran,  leclief  de  celte  brandie,  ac- 
compagna son  père , Gui  de  Luxem- 
bourg , dans  l’cxjiédilion  du  Pon- 
lliicii,  puis  à la  bataille  de  Baeswi- 
der , où  il  le  vit  mourir  les  armes  .à 
la  main , eu  1 3'^  i . Il  y fut  lui-même 
f;it  prisomiicr  par  Gü'cn , sire  de 
Viaiic,  et  n’ulitint  sa  liberté  qu’en 
payant  mic  rançon.  Il  entra  ciisnilc 
au  serrire  du  roi  de  France,  et  tom- 
ba dans  les  mains  des  .Anglais,  qui  le 
conduisirent  prisonnier  en  Anglc- 
leria;,  cl  refusèrent  de  lui  rendre  sa 
liberté  y niêine  au  ^rix  d’une  forte 
rançon,  ris  eurent  néanmoins  pour 
tiii  beaiiroiip  d’égards;  ét  sa  rajili- 
• vité,  loiu'd^ire  pciiible,  lui  dumia 
occasion  de  paraître  à la  cour  de 
Ricbard  II  avec  de  grands  avanta- 
ges. « C'était  , dit  le  P.  Daniel,  im 
a seigneur  bien  fait , adruil  à tons 
a les  exercirw  du  corps  et  dans 
a le  manicineflWes  armes  , enjoué 
» dans  la  coiïVfrsaftîSn  ,'ct  qui , par 
a tous  CCS  hemw  endroits,  mérita 
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a de  plaire  beaucoup  à la  prin» 
a cesse  Matliilde  de  Courtenai , sœur 
P utérine  du  roi , qui  était  clle- 
o même  une  des  plus  belles  person- 
P lies  de  l’Europe,  u La  naissance  du 
comte,  et  ses  grands  biens,  eu  fai- 
saieut  un  parti  digne  de  cette  prin- 
cesse, et  le  mariage  fut  arrêté.  J.c 
roi  d’Angleterre  cunsciilit  à recevoir 
crut  vingt  mille  francs  pour  la  ran- 
çon du  comte;  et  il  lui  lit  remise  de 
la  moitié  de  celte  .somme  en  faveur' 
du  mariage.  Alors  il  fut  permis  au 
comte  de  Luxembourg  de  se  rendre 
en  France  pour  y arranger  scs  affai- 
res; mais  on  lui  lit  im  crime , dans  ce 
p.iys , d’avoü-  traité  de  son  mariage 
avec  une  princesse  étrangère  sans  Te 
consciitcinmt  de  son  souverain.  Ou 

firctendit  même  i|u’il  s’était  engagé.! 
ivrer  .inx  Anglais  une  partie  de  .scs 
forteresses  des  Pays-Bas.  S’aperco. 
S'aiit  qii’il  n'clnit  pas  en  sûreté  dans 
.sa qiatric,  il  s’ccbapj>a  secrètement, 
et  retourna  en  Angleterre , où  son 
mariage  fut  définitivement  coiclu. 
Il  repassa  ciisiiili-  la  mer  ; mais  n’o- 
sant ciilror  sur  les  'terres  dii  roi  , 
qui  av.iit  fait  Saisir  ses  domaines , il 
s6  réfugia  chez  le  comte  de  Moriam- 
mcz , son  beau  frère , et  y resta  jus- 
qu’à 1.1  mort  dqCliarle.s  V.  Dès  que 
ce  monarque  eut  ferme*  les  yeux  , 
W.ilcran  obtint  sa  grâce  auprès  de 
son  siiétessciir  ; ^ct,  il  accompagna 
Charles  VI  dans  Sa  malheureuse  cjf- 
jiçûliiiun  de  Brciiignc.  En  i3(jli,il 
SC  rendit  à Lomlres , comme  am-* 
baisadciir , pour  y négocier  la  jiaix  ; 
et  l’année  .stiivaulc  il  fut  nomme' 
goiiveriiéur  de  Gènes,  qiiLvcn.-iit  de 
'se  donner  à la  France;  mais  son  sé- 
jour d.nis  celte  ville  fut  de  peu  de 
llurêc,^es  mécuuteniemcots  occa- 
sionnés pm'  scs  gitlantcrics  l’ayaot 
pLIige  U eu  s'oriir.  Ne  pouvant  se 
faire  rendre  uuè  spmme  il’argent 
3» 
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que  son  fl  ■ i>’  avait  pntée  à l'em- 
pereur VVeiiieslas  , il  était  entre', 
en  I ji)i  , à in.iiii  anuce.  dans  le 
pa\sde  laixcnilmiii'g  ; et  il  y avait 
rciuit  en  flammes  cent  vingt  villa- 
ges. En  I il  se  mit  en  campa- 
gne à la  tète  de_  trois  cents  clievaiix 
pour  venger  la  mort  de  son  i>êie  ; 
et  il  oMigea  la  ville  de  Jidiers  à se 
racheter  an  pillage  et  do  rincendie 
par  une  forte  somme  d’argent.  Qua- 
tre ans  plus  tard,  la  déposition  et  la 
mort  tragique  du  roi  lljcliard  , son 
Lcitu-rrcrc,  excitèrent  encore  en  lui 
un  désir  très-vif  de  vengeance.  Après 
avoir  envoyé’  un  cartel  au  nouveau 
monarque  anglais  . il  alla  faire  une 
descente  dans  l’ile  de  Wight , d'oii 
il  fut  repoussé  par  les  habitants.  A 
son  retour,  il  se  donna  le’ plaisir  de 
faire  planter,  de  nuit,  à la  porte  de 
Calais,  une  potence, où  ii  fit  pendre, 
eu  efligie,  le  comte  dé  Souimersct , 
frère  de  Hcori  IV.  Cujnine  le  roi 
de  Friiiee  ne  voulut  prendre  aocilne 
part  à ces  hostilités  , le  comte  de 
Luxembourg  fut  obligé  de  les  sou- 
Icuir  seul  pcmLiut  dciix’ans;  et  la 
guerre'  ne  ce.«sa  que  par  un  échec 
qui  le  mil  hors  d'état  de  la  conti- 
nuer. Le  duc  de  Bourgogne  , dont  il 
s’était  jiioiitré  r.clé  partisan  , le  6l 
nommer  grand-maître  des  cauv-et- 
forèt.s , puis  , en  1 4 > <>  > gouverneur 
de  Paris.  Ce'  fut  raiincc  suivante 
que  Walcran  forma,  dans  celle  ville, 
cette  horrible  milice,  composée  de 
cinq  cents  hotirhcrs  on  éco’-c/u'urs , 
qui  SC  livra  5 Je  si  cruels  cxcè.s.  ( f'. 
Ctt.tBASs£5,  VTI , îkji.  ) Ce  fut  en- 
core par  la  protection  du  duc  de 
Bourgrtgqe  qu’eu  1 4 1 'a  le  comte  de 
Saiiil-Pol  fut  créé  cuniiétalile.  I.c  lo 
mai  de  la  même  atiiiée,  il  obtint  que 
victoire,  complète  sur  l’armée  des 
Arpiagu.aos,  eu  Normandie,  et  s’em- 
para de  la  place  de  Domfroul.  Le 
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dur  de  Bourgogne  aÿaut  été  con- 
Ir.iiiit  de  se  relii'er  de  Paris  en  1 4 < 3 , 
celte  disgniçeutraîna  celle  du  uuiiite 
de  .S,'iiiit  Pol  ; et  le  roi  fit  demander 
à celui-ci  sou  épée  de  comiéiable. 
Consrillc  par  son  prolectciir  , le 
duc  de  Bourgogne , il  refusa  do  la 
i-cndre , et  ci.Voj  a_^soii  neveu  auprès 
du  roi  ponr  lui  faire  agrctr'  ses  ex- 
cuses. Le  comlcAValcran  de  Luxcin- 
boimg  mourut  le  (i  avril  i4'7  , au 
rbàteau  J’ivoi,  dont  son  gendre,  le 
duc  de  Brabant , l’avait  fait  gouver- 
neur. 11  .avait  épouse  eu  .secondes 
noces,  apres  la  mort  de.  Mathilde, 
Bonne  , lillc  du  duc  de  Bar  , et  ne 
laiss.a  de  ces  deux  femmes  aiiruii  en- 
faul  mâle.  M — u J. 

LÜ.XKMBOL'RG  Le  bienbeurcirx 
PiCRiit  m;  ),  frère  cadet  du  prci.c- 
dent , né  à 'Ligny  eu  Barrois,  dio- 
cèse de  Toul,  le  uo  juillet  iSfÎQ,  fut 
envoyé  à Paris,  pour  y faire  ses(  étu- 
des , cl  .s’v  ilistiugii.a  par  sou  applita- 
lion  et  |>arsa  piété.  Il  ii’éuit  âgé  que 
de  lo  ans,  lorsque  Clément  Vil  le 
•fil  chanoine  de  Notre-D.ainc  de  Paris. 

11  devint,  peu  après,  archiiliarre 
de  Dreux,  dans  le  diocèse  deCliar- 
liTs , et  archidiacre  de  Criisellc^  dans 
celui  de  Cambrai.  Ce  pipe  , qui  ju- 
geait utile,  pour  l'anèrniissemeut  <|p 
son  parti , de  placer  dons  les  gi  tai^eS 
dignités  de  l'Eglise  , des  personne* 
]>roprcs  à le  soutenir  par  leur  cré- 
dit , leur  n.iissancc  et  leur  vert»,  le 
nomma  en  1 38^ . à l’évêrlié fie  MqU!, 
partagé  à celle  cjioipie  entre  les  deux 
factions  des  urbanistes  et  des  chf- 
mciitisles.  Il  l'institua  la’mcmc  aifticeN 
cardinal -diacre,  cri  lui  pernieltant 
de  con.server  son  évèchéj|_à  litre  de 
commande,  contre  la  discipline  d’a- 
lors, suivant  laquelle  la  prumotiun 
à la  poiirjire  romaine  fai.saît  vaipicr 
de  droit  réycché  dftjiouveau  cardi- 
nal , les  deux  digiiilcTélaut  regardées 

- < 
ê 


D^itized  Ijy  Googk 


Li;x 

comme  incoinpatil)Ics.  On  prii.siiinr 
qu’il  fut  ordunuc'  diacre  par  dispense 
d’âjc,  à l’ocrasion  de  sa  promotion: 

I parce  qu’en  ce  lcra  ps-la  le  style  de 
la  cour  de  Rome  ne  suuflrail  pas  que 
le  litre  de  cardinaUliacre  fi'it  accordé 
à d’autres  qu'à  ceux  qui  ct.iieiit  pour- 
vu;. du  diaconat;  -a®,  parce  que  les 
Ccicstius  d’Avignon  montrent,  par- 
mi ses  reliques,  sa  dalni.iliqne  diacu- 
nale.  Cependant  on  n'en  ti nuvc  rien 
d.ius  tous  les  me'muires  lie  sa  vie.  Il 
fallut , quand  il  voulut  preiulre  pos- 
session de  son  cvèclie’,  dont  tontes 
les  pl.iees  étaient  occupe'es  par  les 
parOsans  d’ürb.iin  , que  le  rouilc 
Waleran  de  .Saiiit-Pol , sou  frère, 
mît  sur  jiied  une  troupe  de  quiuic 
cents  luuunics,  avec  lesquels  il  s’em- 
para de  toutes  ces  places  qu’il  lui  re- 
mit en  les Tais.ant  pas.scr  sons  l’obé- 
dience de  Clément  Vil.  .Ipi^elé  à la 
cour  d’Avignon  par  ce  pontife,  il 
continua  d’y  pratiquer  tontes  les  ver- 
tus ecclésiastiques,  et  forma  la  réso- 
lution de  Se  dénieliredu  grand  nom- 
bre de  bénéfices  dont  on  l'avait 
clïargé  en  abus.itit  de  la  faiblesse  de 
sou  .^gc , et  surtout  de  résigner  sou 
évéclié,  dont  il  ne  pouvait  remplir 
les  fonctii>u.s.  Sou  immense  charité 
l’avait  aussi  enflaniiué  d’un  /.Me  ar- 
dent pour  rexiiucliüM  du  schisme 
qui  désolait  l’Église.  Il  méditait  des 
projets  de  réunion  , qu’il  espérait 
faire  réussir  en  sc  transportant  lui- 
nicinc  auprès  das  principaux  souve- 
rains de  l’Europe,  avec  l.'.squels  il 
était  ■’lîé  de  parenté.  Il  iniuirut  au 
milieu  dé*‘ses  pieux  desseins,  le  -a 
juillet  1387,  .Igé  de  i8  ans  moins 
18  jours,  adirés  iiue  nialadicde  lan- 
gueur causée  par  scs  austérités.  Les 
miracles  fréquents  et  signalés  qu’on 
di.snit  s’opérer  tous  les  jours  sur  son 
tombeau,  engagèrent  Charles  VI, 
son  parent,  à députer,  de  concert 
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avec  rmiiversiiéet  le  clmpitrcdc  No- 
tre-Dame de  P.ms  , le  télèhre  Pierre 
d'Ailly,  .à  .\viguoii , jioiir  solliciter 
en  leur  nom  sa  eanunis.iiiuii.  Clé- 
ment VII  fit  commencer  les  infor- 
mations; mais  les  iroiildcs  excités 
par  le  grand  M'hisme  rcmpèi  lièrcnt 
de  consommer  celte  opérati-ui.  l.es 
mêmes  sollicitations  renouvelées  plu- 
sieurs fois  ne  purent  jamais  obtenir 
un  plein  clfet  à cause  des  dissensions 
qui  agitaient  la  France  cl  l'Italie. 
Seulement  le  pape  Clément  V 1 1 per- 
mit d’exposer  le  corps  du  bienlieu- 
reux  Pierre  de  I-iixcmlKiorg  à l.i  vé- 
nération des  fidèles  , et  jiilorisa  sou 
invocation.  Scs  miracles  ont  été  pn- 
lilics  par  les  Rollandistcs.  f)n  a im- 
primé sous  son  nom  : I.  Le  Livre  de 
Clergie  nomméd" image  du  monde , 
J'aii.  par  S.  Pierre  de  Laiemhcurg 
et  translaté  de  latin  en  franenis , 
Paris . Trep]>crel  , s.  d.  car.  golliiq., 
iu-4'’.  11.  i-a  üiete  du  saint , ihiiî. , 
id.  , I jo(> , in-  J®.  ; ihid. , Cnicliatil 
Sot(iian.| . in-8®.  On  a donné,  à la  fin 
dosa  Vie,  Paris  , i85o,  1671;  .Avi- 
gnon, «777,  in-i2,  nn  extrait  de 
scs  ouvrages  , dont  l’original  sc  con- 
servait dans  la  bibliothripic  des  Cé- 
Icstins  de  Paris.  Ce  sont  des  maxi- 
mes et  de  iictiLs  traités  de  piété, 
pour  la  eonduitc  de  la  vie  cbrcticii- 
ne,  et  qui  respirent  beaucoup  de  dé- 
votion.   .Icail  DE  LuXE.SIUOUlil.  , 

abbé  d’Ivry,  publia  , en  1547  , avec 
des  sf.holies,  ry/uf/tutjo/i  duprincc , 
de  (Guillaume  Iludé,  in -fol.  ( 
Bcde.  ) T — D. 

LUXRAniOURG  - vSAINT  - POL 
(Le  cardinal  Lot  is  de)  , de  la  même 
maison  que  les  précédents,  fut  pronin, 
en  I.}  « 4 » 3 l’évéelié  dcTiheroueiuie , 
malgré  l’opposition  d’une  partie  des 
rhanoincs.  S’étant  déclaré  pour  les 
Anglais,  il  fut  fait  chancelier,  eu 
, par  Ilcuri  VI,  et  assista  , ci 
3o.. 
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i43i  , à son  couronnement  comme 
roi  (le  l'r.inrc  , qniliit  fait  à S.-Dc- 
nis.  En  i.'i3G,  on  lui  donna  l'arclic- 
s èclié  de  Rouen  , puis  le  chapeau  de 
cardinal , qu’il  n’acccpla  qu’a  con- 
dition que  sa  iiominatiun  serait  ap- 
prouvée par  le  monarque  anglais, 
lünlicrenieiit  dévoué  au\  intérèls  de 
ce  jnince,  il  en  ohtintrcvèche  d’Ély, 
cl  fut  chargé  de  la  direction  de  ses 
principales  afiairts  en  France.  11  cou- 
(Inisit  en  personne  du  .secours  aux 
]i|aces  assiégees,  et  ne  uégli"c.i  rien 
pour  .soutenir  la  parti  chancelant  des 
Anglais.  11  se  jeta  , lui-uu'ine,  dans 
la  liastille,  en  i430,  pour  résister 
aux  armes  victorieuses  de  Cliarles 
Vil  ; cl  forcé  de  capituler  , il  se  rc- 
fugi.i  en  Angleterre  , où  il  inonriil  .i 
llarlUcld  , le  iBsepfembre  i443. 

M — D j. 

LUXEMiiomr,  CJt.sM)0,  dit 

le  comte  de  Ligiii , frère  cadet  du 
cardinal , se  montra  comme  lui  très- 
attaché  aux  Anglai.s  et  à la  maison 
de  Bourgogne,  qu’il  scrvitliiiig-leinps 
les  armes  à la  main.  Il  était,  en  (4>4> 
gouverneur  d’Arras;  cl  il  (il  sur  les 
frontières  de  France  dilFéreuis-s  in- 
cursions dans  lesipiellcs  il  se  munira 
fort  cruel.  lIcnriV,  roid’Aiiglclem’, 
lui  confia  le  goiivcniemeni  de  Paris 
en  I 4 '^1  le  !■■■  dta  deux  ansajirès 
]ioiir  le  donner  au  duc  de  Clarcncc. 
j.e  comte  de  Ligni  commanda  ensuite 
différentes  expéditions  en  Picardie 
et  dans  le  Hainant  ; il  s’empara  de 
Muuitou , de  B''aumuut , ravagea  le 
Bcauvaisis  , et  vint  investir  Com- 
jùèguc  où  se  trouvait  Jeanne  d’Are. 
Celle  héroïne  ayant  été  ]>iisc  dans 
une  sortie  qu’elle  fit  à la  tclc  de  la 
garni.son,  l'esta  en  son  pouvoir;  cl  il 
ne  la  remit  aux  .Anglais  qu’a  près  de 
vises  sollieitations , et  lorsqu’il  eut 
rc<;u  d’eux  imc  somme  de  dix  mille 
liv.  ( d’Abo  , I.  XXI , p. 
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5oB  cl  sniv.  ) Jean  de  Luxembourg 
contiiiii.'i  scs  incursions  jicndani  plu- 
sieurs années  ; et  il  couimit  des 
cruautés  inouies  dans  les  environs 
de  Laon  , où  il  conduisit  sou  neveu  , 
âgé  alors  de  quinze  ans,  qu'il  voulut 
accoutumer  à iiii  tel  spectacle.  .Sa 
haine  pour  les  sujets  du  roi  était 
telle,  que  dans  jilusiciirs  occasions  il 
leur  tendildes  pièges  parle  moyen  de 
dilférciites  tiou|a'S  de  Liigaiids  rc- 
p.iiKlucs  eu  Picardie,  et  qu’il  ap- 
puyait .sccrèleiiifut.  Après  avoir  es- 
sayé vaiucuiciil  de  nicoiicilier  les  Aii- 
gl.vis  et  les  Roiirgiiigiions.il  refusa,  eu 
1 43.3  , de  signer  le  traité  d’ .Arras  , 
et  conserva  des  liaisons  avec  les  .An- 
glais , en  atTcclaiit  envers  le  roi  de 
France,  et  nicrac  envers  le  duc' de 
Bourgogne,  un  air  d’indépendance 
qu’il  n’était  pas  assez  poissant  pour 
soutenir.  Charles  VII,  inïié  iFuiic 
telle  conduite  , veii.iit  de  donner 
ordre.!  scs  généraux  de  l’ailaqucr, 
loisque  Jean  muiinit,  en  \t\f\0,  lais- 
sant son  ucveii  héritier  de  .'■es  vastes 
domaines,  de  sou  courage,  et  de  cette 
faii.sse  et  insidieuse  politique  qui 
(levait  eiilraîiicr  la  ruine  de  sa  m ii- 
sou.  M — D j. 

I.UXE.M BOURG  .(  Lolis  nr  ) , 
comte  de  Saiiil-Pül  , né  en  i4iB, 
succéda  , à fâge  do  quinze  ans  , it 
son  père,  Ihenc  de  Luxembourg  , 
comte  (le  Coiiver.san  cl  de  Biïcniie  , 
sons  la  tutelle  du  cniiUe  de  Ligni  , 
soii  oncle,  dont  l’article  précède.  Ou 
sait  comment  c(Jui-ci  le  fit  dcbiiter 
dans  sa  campagne  du  Laonunis  , vix 
il  voulut  q'i’unc  partie  des  prison- 
niers fus.sent  tués  de  la  maio  de  .sou 
neveu , lequel  , si  l’on  on  croit 
Monsl  relut , jr  prenait  grand  plai- 
sir. En  i435  , l’oncle  cl  le  neveu  se 
trouvèrent  à l’-isscmblcc  d’Arras  ; rt 
tous  deux , par  attachement  pour 
les  Anglais  , refusèrent  de  signer  le 
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tiaitc  qiil  y fut  conclu  entre  le  roi 
Cliarlcs  \ 1 1 et  le  duc  de  Bourgogne. 
Eu  I '(  (O  , le  roi  ayant  fait  emmener 
de  rartillericdeTouriiaià  Paris,  les 
gens  du  comte  deSaint-Pol  enlevèreut 
le  convoi.  D^s  que  le  monarque  eu 
fut  informe' , il  donna  ordre  à scs 
generaiii  d'entrer  sur  les  terres  du 
comte,  qui  furent  ravage'es  : mais  la 
ÇVmtesse  douairière  vint  se  jeter  aux 
genoux  de  Charles  , et  elle  obtint  le 
pardon  dcsonlUs,  à condition  qu'il 
ferait  hommage  de  fidelité  au  roi,  et 
qu’il  lui  ce'dcrait  la  place  de  Afarfe. 
Le  jeiiue  comte  sc  rendit  alors  à la 
cour  ; et  y fut  reçu  avec  tant  de  bicti- 
veillaiice , que  , dès  ce  moment , il 
rompit  tous  scs  engagements  avec 
l’Angleterre  , et  parut  avoir  piis  la 
re'sorutiuu  de  servir  exclusivement 
la  France.  11  contracta  même  avec 
le  Çaupliiu  une  amitié'  que  le  carac- 
tère connu  de  ces  «leux  princes  ne 
permettait  guère  de  croire  bien  sin- 
cèrei  Quoi  qu’il  en  soit , ils  mar- 
chèrent ensemble  contre  les  Anglais , 
et  ^ disjiiiguèrent  l’un  et  l'autre  par 
leur  intrépidité'  au  siège  de  Dicp]>c  , 
où  le  Daupliiu  voulut  que  sou  jeune 
ami  fût  armé  chevalier  de  sa  main. 

comte  de  Saiut-Pol  comm.iuda 
ensuite  un  corps  d'armée  contre  les 
Anglais  , s’empara  de  dilférentes  pla- 
ces en  Flaniîrc  et  en  Normandie,  et 
eoneourut  à la  prise  de  Rouen  , de 
Caen  , et  à celle  d’Ilarflcur,  sous  les 
ordres  du  roi , en  1 449-  Cependant 
il  conservait  des  liaisons  avec  la  mai- 
son dç  Buurgognq;  et  on  le  vit,  eu 
niarciicr  sous  ses  drapeaux 
coutre  les  Gautois  révoltés.  Le  Dau- 
phin , devenu  roi  sous  le  nom  de 
Louis  XI  , lit  de  vains  efforts  pour 
l’en  détacher  : et  dans  la  guerre  du 
liien  public  , le  comte  de  Saint  Pol 
coinmaudait  l’avant-garde  du  comte 
de  Cliarolais  à la  bataille  de  Mont- 
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llièry.  I!  obtint , par  le  traité  de 
Conflaiis  , le  titre  de  connétable  do 
France;  et  ce  fut  encore  pour  le  dé- 
tacher du  prince  Bourguignon  , que 
Louis  lui  accorda  rette  faveur , et 
qu’un  peu  plus  tard  il  lui  lit  épouser 
Alarie  de  Savoie, sœur  de  la  reine,  et 
lui  donna  le  comté  de  Giiines  et  la 
seigneurie  de  îiov  ion.  Mais  tous  ces 
sacrifices  furent  inutiles  : le  comte 
de  .Saint-Pol  mettait  tous  scs  soins 
cl  faisait  ronsister  toute  sa  politique 
à flotter  entre  ces  deux  souverains  , 

Sour  mieux  conserver  son  indé[jen- 
ance;  et  il  ne  cessa  pas  d’éti  c le 
pvot  sur  lequel  toiirnèrrut  la  plu- 
part des  intrigues  politiques  décrite 
é|Hique.  Fin  14GB  , le  roi  , malgré 
tant  de  bienfaits  , eut  le  chagrin  de 
le  voir  servir  dans  l’armée  de  Bour- 
gogne, contre  les  Liégeois.  Cejien- 
daut , après  la  mort  de  Philippe  le 
Bon  , le  connétable  parut  culin  si: 
iixer  au  service  de  la  France  ; il  fut 
chargé,  par  Louis  XI , de  difl'éreiiles 
missions  auprès  du  nouveau  dm: 
Charles  le  Téméraire  , et  suivit  rc 
iiiouarqiic  à Pc'romie  , après  avoir 
beaucoup  rontribiiéà  lui  faire  eiitri'- 
prciidrc  ccl  imprudent  voyage  ( r. 
i.ouis  XI , XaV  , 35  J.  En  I \*o  , 
il  enleva  au  duc  la  plate  de  Saint- 
Qticuliu  , qu’il  garda  pour  lui  ; et 
l’année  suivante , il  détermina  par 
scs  émissaires  , la  ville  d'.^miens  à 
se  dunticr  au  roi.  Le  cunuétahie  était 
alors  au  plus  haut  point  de  sa  pros- 
périté. Beau-frère  du  roi , premier  of- 
lieicr  de  la  couidmie,  il  jouissait  de 
la  plus  grande  considéi^lion  ; mais 
ce  génie  arliiicieux  truyanl  tou- 
jours avoir  [dus  ù jierdre  qu’à  espé- 
rer dans  la  paix,  cuntmuuit  d’allistr 
le  feu  de  la  discorde  entre  Charles  et 
Louis.  Cf  s deux  princes  s’apcrnirciit 
■à  la  (lu  ([u’il  les  trahissait  l’un  et 
l’autre  ; il  fut  convenu  , par  leurs 
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ambassadeurs  à Bouvines  , qu’il  se- 
rait déclaré  leur  ctmeini  commun  , 
et  que  le  premier  qui  pourrait  l’ar- 
rêter le  ferait  j>éiir  Luit  jours  après. 
Ce  traité  n’ayant  pas  été  ratilié, 
le  eonnétable  put  encore  , pendant 
quelque  temps  , sc  livrer  à ses  iu- 
tri|;ucs.  U fit  lou,s  sc.s  ellorts  pour 
attirer  les  Anglais  eu  France,  cl  pro- 
mit de  leur  livrer  Saint-Queniiu  et 
, les  places  de  la  Somme  qu’il  occu- 
]>ait  : mais  I.ouis  ayant  mis  des  obs- 
l.iîles  ,i  ce  complot , par  son  activité 
et  parscs  négociations  avec  Edouard, 
le  comte  de  Saiut-Pol  resta  livré  à 
ses  seules  forces  , au  milieu  de  deux 
cmieniis  puissants  , et  que  scs  ruses 
cl  ses  perlidies  , connues  de  l'un  et 
de  l’autre,  avaient  irrités  au  deroier 
point  (i).  Ils  le  Uéclarèreiu  encore 
une  fols  leur  cunemi  commun,  dans 
le  traité  conclu  à Solcure  , en  i475. 
Charles  promit  de  le  livrer  au  roi  , 
■.  s’il  était  le  premier  à sc  saisir  de  sa 
personne;  cl  Louis  ne  crut  jias  payer 
trop  cher  une  telle  concession  , eu 
abaudoimant.àsun  rival  Saint-Quen- 
tin , Amiens  et  les  autres  places  de  la 


(l)  T.Ti>iîi«  qitr  Xï  u^,;orîi»il  av^  le»  Anglais , 

Tujra'it  an-iv«*r  son  cjtnp  d<  ux  odicifr^  üu  cuu|- 
ü tir  <lr  rrtlo  CtrrmtstatK.'o 

fiour  le  aux  vrnx  dii  dur  de 

daos  • etl<-  tut'  uhna.  il  Gt  i-acliÿr  der* 
rtAfr  O»  |idra\  rnl  lu  de  T'intat , »urv*trur  de 

ce  |M'î(  Cl* , que  <xunii»<*i  ; puis  ayant  fait  mirer 
1>>*  niruyna  du  de  S.unl-Pu],  îl  l««  excita  à 

|Milcr-  l.’uM  d'viix  ( iVexilli'  ) , rf>niiai»taiil  ir  ^<u\t 
du  uuMMiqiip  |*uur  tu  a.itiir,  >ou'iit  eu  lui 

|>arl«iit  «tu  dm-  d«  Rour|^opie  , «pt'iU  t>  uaiettl  tic  vutr 
et  <|u*iU  asaicol  Irtuisr  d en  cojtTV  caulréf  Irji  An* 
gl.u4  . ip<«  |M*u  «Vu  était  falhi  c|u'iU  ne  l’cumut  délrr- 
MiuâM  p lUilre  »i  f f'ireeii  i cri  e*i  du  rnuorlahle  ptuir 
les  alla  jMor^  pu  t vuilniil  domiir  plu*  de  vrai«t'm« 
Idauci-  '•  cil , (*n**ille  roulrt-fil  lu  duc  île  Uotir» 

gogn  - , tVappa  t U (erre  du  pied  , '|ur>«nl  el  rêjx-laut 
toiu  U'i  11  I xic»  iiijurirux  que  le  ilut  nVlail  pt  i uitn  *ur 
le<o/ii|«le  trÙJoiiartI,  Loiii*  riait  aux  • lLik  , el  craî» 
pttai'l  tpte  litiiifai  ti'etil  prrduuu  ««  ii|  lu  it , il  uiaAtl  a 
Cr<«iiie  • Piu/rt  /i/nf  hou/ , fi'-t'rffif  un  f/eu  $ou/ff; 
el  l'revillr  » eut  li.  nie  , rmcl  erituuit  fficnr<‘  t»ur  les  ri- 
(iit'iilt*  (pt’il  axail  ùuuHt s au  dii<  . Apii^  c-elte  ItUi 
Coiurdi  « il  voulut  en  ri  uir  à r>  !■)(  t lie  ^a  luisaimi; 
II»  ’i*  le  r '1  le  rui<{,rdia  , et  »»■  |i;«|a  de  lir*  r de  viii  ré- 
duit .r  u-itc  -eur  di- Caillai . rpii  ne  »c  pOM»é(i.iil  pa>, 
rt  qui  *'exipr>  *«a  d iitfurmcr  agw  luiuac  d».  Iuu4 
«U  qu  il  vuuail  dVnUiidre. 
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Somme.  Le  comte  de  SainuPol  avait 
encore  ajouté  au  ressentiment  de  ce 
inonar(|uc,  depuis  la  convention  de 
Bouvines,  eu  se  rendant  avec  une  es- 
corte nombreuse  el  couvert  d’une  cui- 
rasse,.! une  entrevue  que  Louis 
avait  accordée,  et  en  alicclant  dates 
cette  occasion  de  traiter  comme  d’é- 
gal à égal.  Lorsque  le  i-oid’Aiiglctcrrç 
eut  accepté  les  conditions  de  Luuié 
XI,  le  connétable  lui  écrivit  une  let- 
tie  pleine  d’invcclivcs  , l’tijlpclaut 
un  ptwvre  sire , un  lâche , u^  wimme 
déshonoré } et  en  même  temps  il 
adressa  des  compliments  au  roi  de 
France  sur  la  trêve,  le  conjurant  de 
mettie  sa  fidélité  à une  nouvelle 
épreuve,  eu  lui  jiermettant  d’attaquer 
les  Anglais,  de  concert  avec  le  duc 
de  Bourgogne,  qu’il  y déterminerait 
sans  peine. Ce  fut  alors  que  LonisXI, 
qui  s’amusait  de  l’ctnbarras  du  con- 
nétable, lui  lit  cejtcréponse  si  Cil- 
lement éiiuivo(|iie  : Je  suis  acoahlé 
de  lanl  d'rtjfaires  que  j’ai  besoin 
d'une  bonne  tête  comme  la  vôtre. 
Eu  même  temps  il  fit  jiart  à Édouard 
des  oll'res  du  connétable;  ce  qui  ex- 
cita dans  le  roi  d’Angleterre  une  telle 
indignation , que  ce  prince  remit  à 
son  tour,  ciilrclcs  mains  de  Louis, 
les  IcUrcs  qu’il  avait  reçues  de  ce 
faux  et  malheureux  politique.  Ainsi  le 
comtede  Saint-l*ol  n’avait  jdus,  pour 
résister  à scs  eiinctnis  irrités,  que 
des  ruses  impuissantes.  Cuuu«lissant 
le  danger  de  sa  position , cl  ne  voyant 
aucun  moyeu  de  s’y  soustraire , il  lic- 
sita  long  temps , et  finit  par  se  réfu- 
gicrl.daus  les  étals  du  duc  de  Buur- 
gogbc,  au  moment  où  le  roi  venait 
l’assiéger  d.ais  la  place  de  Kaiiit- 
Queiitin.  Charles  était  son  parent, 
son  ancien  ami:  le  comte  le  crut  in- 
capable de  le  livrer  à l’implacable 
Louis  XI  ; el  eu  cH'et  le  duc  hésita , lit 
au  roi  des  promesses  qu’il  espérait 
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TIC  pas  tenir , et  révoqua  l’ordre  qu'il 
avait  donné  (le  livrer  son  malheureux 
cousin,  trois  licurcs  après  (]iie  celui- 
ci  eut  été  remis  aux  coiiiini.ssaircs 
français  ( i ).  Li'  roi  ne  perdit  pas 
un  instant  pour  assouvir  une  ven- 
geanec  prépuée  de  si  longue  main 
et  par  tant  de  sacrifices.  Sa  victime 
fut  aiis.sit(jt  amenée  à Paris,  et  en- 
fermée à la  Bastille.  Tout  .semblait 
concourir  à la  perU'  du  comte:  sa 
femme  qui  aurait  pu  lui  .servir  d’ap- 
pui ét.dl  morte  depuis  quelques  mois; 
sou  frère,  le  comte  Jacipies  de 
Luxembour"  prisonnier  du  roi, s'élait 
attaché  à son  service,  pour  être  dis- 
pensédispayersa  rançon;  et  son  fds 
le  comte  de  Roussi , égalenicut  pri- 
sonnier et  taxé  par  le  monarque  à 
quarante  mille  éens,  languissait  dans 
les  fers  sans  espoir  de  recouvrer  sa 
liberté.  Dès  que  le  comte  fut  arrivé 
à la  Bastille,  le  roi  chargea  le  par- 
lement de  faire  son  procès;  et  le 
chancelier  vint  lui  proposer  de  choi- 
sir entre  deux  maiiièresde  procéder: 
la  première  était  d’emoyer  liii-niême 
sa  confession  au  raonarque;  la  se- 
conde de  répondre juridiqueincntaux 
qiiestionsqui  lui  seraient  faites.  Igno- 
rant que  le  roi  d'AngIcIcrre  et  le  duc 
de  Bourgogne  eussent  remis  scs  Ict- 
t r(^,  ildéclara  tiuil  aimait  mieux  être 
interrogé  selon  la  forme  et  manière 
de  procéder  en  justice  ; mais,  dès 
qu’il  .se  vit  convaincu  par  sa  jiropre 
ëc.rilure,  il  chercha  à fléchir  le  roi, 
en  lui  rcvclaiit  un  nouveau  complut 
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contre  sa  vie  itc  la  part  du  dnc  i)e 
Bourgogne.  Gctte  tardive  déclaralidn 
ne  put  adoucir  le  monarque  : le  cou-  * 
nélabic  fut  comlamné  comme  crimi- 
neux  de  lèze-majesté  à avoir  la  tète 
tranciiée  sur  un  échafaud  devant 
l’hôtel  de  ville;  et  l’on  vint  Ic^^tirer 
de  sa  prison  pour  lui  lire  celte  sen- 
tence au  p.dais  de  justice,  et  le  con- 
diiireen  place  de  Grève,uii  il  mourut 
dans  de  grands  sentiments  de  pi(Hé, 
et  en  demandant  paidun  an  roi,  le 
iç)  déeeiuhre  i4;5.  « C’était,  dit* 

» Duelos,  un  grand  capitaine,  plus 
» ai.'ibilicux  que  politique,  et  digue 
» de  sa  (lu  tragique  par  sou  ingra- 
» titnde  et  sa  perlldie.  » Cependant 
il  cuiiviciit  de  dire  (pie  sa  politique 
ne  fut  guère  (üOe'rentc  de  celle  des 
sonvcr.iins  qui  l'immolèrent  à Iciir 
rc.sscnîimcn!:  placé  entre  dos  rivaux 
pui.ssants  , ambitieux,  et  non  moins 
peiüdcs,  il  ne  vit  de  sécurité  pour 
lui  que  (laps  lenrs  dissensions,  cl  il 
(il  tous  scs  efforts  pour  les  entretenir, 
üldigé  de  snpjiicer  par  la  ruse  aux 
forces  qui  lui  maiiquaienl,  son  plus 
giaii  l tort  fut  celui  des  fai!  les,  tou- 
jours liiàinés  lorsqu’ils, siicrombent. 
— Le  lUs  aîné  du  comte  de  Saiut-Pol , 
Jean  nn  Li:xj;Miinono , fut  tué  à la 
bataille  de  Mural  en  1 !7(i;  cl  le  se- 
cond, Pierre  nt  LtM.MBouuc,  fut 
réintégré,  rannéc  suivante,  dans  les 
po,ssi  <sions  et  titres  dera  famille  ]iar 
la  princesse  Mruic  de  Bourgogne;  il 
mourut  en  i4Sa,  Iai.ssanl  trois  lils 
duni  l’un  Se  distingua  dans  les  guerres 
d’Italie  de  Charles  Vlll  cl  de  fiouis 
XI 1 , suiis  le  nom  de  com  te  de  lAgni. 
Tu'is  trois  moururent  sans  postérité; 
et  loMir  S'cur  Maricde  Luvcnibuurg  , 
épousa  François  de  Boiirhon,  comte 
de  Vcnddmc,à  (pii  elle  porta  les  litres 
et  domaines  de  la  maison  de  I.uxein- 
buiirg , qui  lui  avaient  été  rendus  par 
Une  déclaratiou  du  roi  Charles  Y 11  I, 


47^  LUX 

eo  1487-  — Le  trois^me  eu  du  fon- 
nétable , fut  ’Antuiiic  ne  Luxem- 
bourg , comte  de  Rriemie , lice  des 
brauches  de  Biieune  et  de  Piiiei , 
dont  la  première  s’etfiguir  eu  i(mH, 
et  la  deuxième  passa , eu  1 Guo  , 
dans  la  maison  deLuviies.  ( f.  l’ar- 
ticle «uÎTant.  ) Ferry  de  Locros’pas- 
teur  de  Saint-NicolNs,- à Arras,  a 
|)ublic'  : Histoire  ch  onogrofibique 
des  comté,  ville  et  pajs  de  Saint- 
Polrn  2emow,Duuay,  lül  3,  iü-4“.; 
et  Thomas  Turpin  mit  au  jour  dans 
la  meme  ville  en  1781  : Comitum 
Tcrirttnensiitrn , modo  sancti  Pauli 
ad  Thenani  annales  historici  uhi 
eonim  genealopca  séries,  etc. , iu- 
8°.  M — n j. 

LUXEMBOURG  ( LÉos  - n’Au- 

BERT  , duc  DE  ) , coumi  d’abord 
Kous  le  nom  de  Brantes,  était  le 
troisième  fils  d’Honure'-d’Alliert  de 
Luynés,  et  le  second  frère  île  Charles 
qui  devint  connétable.  Il  vint  it  la 
cour  de  France  avec  ses  deux  aînc's, 
et  prit  comme  eux  le  titre  d’une  des 
seigneuries  de  leur  père  ; o scigneu- 
» iws  , disait  Bassonipierre  , par- 
» dessus  lesquelles  un  lièvre  saule 
» tous  les  jours.  » Celle  de  Brantes 
n’c'tait  qu’nn  rocher  planté  de  quel- 
ques vignes.  Léon-d’Albcrtcntra  chez 
le  comte  du  Lude  avec  ses  frères , et 
les  suivit  lorsqu’ils  furent  placés  au- 

Erès  deLouisXIII , encore  dauphin. 

es  trois' frères  étaient  étroitexaent 
unis;  Brantes,  dans  les  intrigues  qui 
agitaient  la  cour  de  Louis  XIII  , 
servit  utilement  son  aîné  ; et  celui- 
ci-j'de  son  coté , nç.  négligea  rien 
pour  lui  faire  partager  sa  jÀ'odigicu.sc 
fortune.  Après  la  chute  du  ni^échal 
d’Ancre  , Brames  réclama  iiâ  part 
dans  sa  dépouille  que  Luvnes  s’éiait 
fait  adjuger  , et  re^  six  cent  mille 
écus.  Il  fut  ensuite  consedleiHl’état 
d'épée  , gentilhomme  ordiuâu'c  de 
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la  chambre  du  roi , capitame  au 
régiment  des  ganles  en  iBiR,  et, 
en  itiro,  capitaine-lieutenant  des 
clievau-légers  de  la  garde.  Il  eut  la 
mé?iie  année  le  giiiivcmemenl  de 
Blase.  Ce  n’était  qi.c  le  prélude  de 
plus  grands  honneurs  : le  roi  'îe 
nomma  rhevalirr  de  scs  ordres  , au 
mois  de  janvier  1 Gio , avec  ses  deux 
frères.  Ayant  nlitcnii  en  mariage  , 
au  mots  de  juillet  suivant,  Chilrlotte- 
Margucrife  de  Luxembourg,  (ittc  uni- 
que de  Henri , duc  de  Pinci-l.iixcm- 
bourg  , et  de  Marguerite  de  Mont- 
morenci , à condition  ipi’il  ]>ren- 
drait  les  nom  et  armes  de  Luxem- 
bourg, le  roi , en  considération^e  ce 
mariage,  rniouvcla,  par  leltrni  du 
10  juillet  , en  faveur  de  Léon  d’Al- 
Ijcrl,  le  titrcdeducdePinei-Liivenf^ 
bourg,  à la  même  condition  des  nonx 
et  armes  , et  y ajouta  la  pairie 
jointe  à ce  titre,  en  i/î8i.  Après  la 
mortdu,connctaLle,leduc  de  Luxem- 
bourg UC  quitta  point  la  cour,  où  sa 
furtuncet  ses  alliances  le  maintinrent 
dans  une  situation  brillante  jusqu’à 
sa  mort  , arrivée  le  u5  novemorc 
I G3o.  On  lit , dans  le  Mémoire  au 
sujet  des  ducs  et  pairs  , prescrite  eu 
171Ü,  au  duc  d'Orléans  , régent, 
que Brautesavait eu,  comme Lusucs 
et  Cadenct , |>our  père , un  avocat 
de  Mornas  , au  comtat  Yenaissiu 
et  que  lui-même  avait  plaidé  en  cette 
qualité  : on  a dit  la  même  chose  de 
Cadenet , depuis  duc  de  Chaulnes. 
Sans  entrer  ici , plus  qu’on  ne  l’a 
fait  à l'article  Luynu  , dans  la  dis- 
cussion de  l’origine  ac  cette  famille^ 
on  peut  affirmer  que  ce  fait  est  faux , 
puisqu’il  est  constant  que  Brantes  et 
scs  fri'res  vinrent  jeunes  à la  cour  de 
France,  et  ne  s’en  éloignèrent  pas 
pliLS  l’un  que  l’autre  depuis  ce  mo- 
ment. — I.  Son  fils,  Henri-Léon  d’Al- 
bert DE  I/bxEMBOCRG  , prince  de 
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Tinnri  , etc.  , naquit  le  3o  août 
i(î3o.  F.c  prince  de  Conde',  son  pro- 
che parent,  le  voy^.t  incapable  de 
soutemr  son  nom , Vonlnt  que  la  mère 
de  ce  jeimMciç;ncnr,  Charloltc-Mar- 
gner.||.  de  l.uxembourj* , qui  avait 
c'poiise'  eu  secondes  noces  Charles- 
llcnii  de  Clermont-Tonnerre,  don- 
n.lt  sa  fdic  , MaJelcDVCharlottc  de 
Clermont-Tonnerre  , au  comte  de 
'Montmoreuci-Boiiteville , comiii  de- 
puis sous  le  nom  de  maréchal  de 
Luxembourg.  Pour  cela , il  euga- 
gea  Henri -Léon  à se  démettre,  en 
faveur  du  mariage  de  sa  sœur  uté- 
rine, de  son  durhe  et  de  tous.^s  biens 
de  la  maison  de  Luxembourg  ; on 
«it  de  la  peine  à l'obtenir;  mais 
ij^nri^éon  consentit  enFin  à tout  ce 
qu’on  voulut  de  lui , entra  dans  les 
ordres  sacrés  , et  fut  connu  dans  le 
niuiide  sous  le  nom  d’abbede  Luxeni- 
, bourg.  11  mourut  à Paris,  le  i<)  fé- 
vrier iHf)7.  D — is. 

LUXEMBOURG  ( |^çois- 
Brrmi  de  Movtmorenci,  niic  de  ), 
maréchal  de  Frauce,  né  le  8 janvier 
i(iu8  ( suivant  d’autres,  le  5 on  Je 
" ) , était  fils  posthume  du  comte  de 
éouleville, décapité  pour  un  fameux 
duel.  ( Bouteville  , V,  4®’-  ) 
La  princesse  de  Condé , soeur  de  l’in- 
forluné  Henri  11,  duc  de  Montmo- 
rcnci  ( cct  autre  exemple  de  la  jus- 
tice rigoureuse  de  Ricnelicn  ),  s’in- 
téressa d’autant  plus  vivement  au 
jeune  Bontcville,  qu’elle  voyait  dans 
cet  orphelin  l’espoir  d’une  des  bran- 
ches de  su  maison.  Le  maréch^^dc 
Montmorenci  avait  institué  B'mîie- 
villc , encore  en  Las  Age , son  léga- 
taire universel , sauf  les  biens  qu'il 
laissait  à ses  sœurs  : mais  ce  testa- 
ment , bien  qu’autorisé  parle  roi , fut 
néaumoins  supprimé  dans  la  suite; 
et  la  confiscation  des  biens  de  Mont- 
mcrcDci  fut  ordonnée  au  profit  du 
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prince  deCoudé,  son  bcau-f  rcrc.  l!on- 
tcvillc  entra  donc  dans  le  monde  , 
(piand  sa  maison  venait  d’être  ébran- 
lée par  les  coups  les  pins  rudes  : 
mais  la  princeîsc  de  Condé  s’occupa 
vivement  de  relever  sa  fortune  ; elle 
le  produisit  à la  cour , et  le  donna 
pour  aide-de-ranip  à son  fils  : ce  fils 
était  déjà  le  héros  de  Rocroi , de 
Fribourg  et  de  Norilinguc;  il  rrron- 
imt  dans  son  jeune  pavent  les  quali- 
tés qui  font  les  grands  capitaines , et 
il  SC  l’attacha  invariablement.  I/on 
a écrit  qnc  Buuteville  s’était  trouvé  à 
la  bilalltc  de  Rocroi  ; c'est  une  er- 
reur : la  première  campagne  qu’il  fit 
sous  le  duc  d’Enghicii.  fut  celle  de 
Catalogue,  en  1G47;  elle  fut  pénible 
et  malheureuse , piii.sque  ledcc  d'En- 
ghien  fut  contraint  .comme  on  sait , 
de  lever  le  siège  de  l.crida  : clic  ser- 
vit du  moins  à fuililier  le  teinjiéra- 
incnt  de  Boutevillc,  et  à le  former 
lour  un  art  <lans  lequel  il  devait  al- 
cr  si  loin.  Ce  fut  de  celte  époque 
que  data  l’étroite  amitié  qui  unit  à 
jamais  Coudé  et  Luxembourg  , et  à 
laquelle  cclui-ci  .sacrifia  tout , jtis- 
qirà  sou  devoir  meme.  Mais  son  gé- 
néral lui  devait  le  spectacle  d'une 
victoire;  celle  de  Lens,  le  uo  .loût 
ifiqH,  fut  éclatante,  et  Boutevillc 
s’y  distingua  tellement , que  la  reine 
.^one  d’Autriche  lui  fit  sur-le-champ 
d?î!vrer  uii  brevet  3c  maréchal  de- 
camp  : il  n’avait  giicrc  plus  de  20 
ans.  Tout  le  monde  connaît  les 
troubles  qui  inar()uèrcnt  la  uiino- 
ritc  de  Louis  XIV  ; les  mémoires 
partiriilicrs  ne  mam[uent  }>a$  pour 
relie  époque  : nous  iipus  bornerons 
donc  à citer  les  événements  auxquels 
Boutevillc  prit  part.  On  sait  que  le 
grand  Condé , sollicité  également  et 
par  la  Fronde  et  par  la  cour,  don- 
na d’abord  à cclle-fL  un  appui  que 
ne  pouvait  lui  offrir  Gaston  de 
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France,  quoique  fils  d'ileiiri  IV.  Fa 
reine,  le  roi  mineur  el  la  cour,  ve- 
uaicntdc  s’écliapper  de  Paris.  Cou- 
dé voulut  rciluirc  cette  ville  rebelle  : 
il  y eut  à Charcnton  un  combat  opi- 
niâtre; Bouteville  s’v  montra  le  pre- 
mier , la  hache  à la  main  : on  le 
vit  de  meme  dans  toutes  les  affaires 
qui  précédèrent  le  traité  de  Saint- 
(ù-rmain.  \lors  Coudé  ramena  triom- 
phant à Paris  , le  cardinal  M.irarin , 
dont  le  nom  servait  de  prétexte  et 
d’aliment  aux  troubles  civils;  in.iis 
l’uiiiou  du  ministre  et  du  guerrier 
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ne  fut  pas  longue  : Maiario,  pour 
SC  réconcilier  avec  la  Fronde , bu 


sacrilia  Coudé  , qu’il  üt  enfermer  a 
Vincenn*#,  avec  le  prince  de  Conti, 
et  le  duc  de  Longueville , le  iS  jan- 
V ler  1 65o.  Bouteville  ne  négligea  nen 
pour-delivrer  son  protecteur  et  son 
ami  ; il  tenta  même  d’enlever  les  niè- 
ces du  cardinal , afin  de  lorcer  celui- 
ci  à un  échange  : voyant  tous  ses  ef- 
forts impuissants  , et  sa  liberté  me- 
nacée , il  se  jeta  dans  la  Bourgo- 
Rue,  dont  le  prince  de  Coudé  était 
uuuvenieiir  ; il  ne  put  s’y  mainte- 
nir. Turciine , que  le  malheur  des 
temps  et  les  intrigues  île  la  cour 
avaient  jeté  aussi,  cl  malgré  lui, 
hors  de  son  devoir , commandait 
imc  armée  espagnole;  il  voulait  la 
délivranre  des  piinres  , et  1 cxpnl- 
sion  de  Maiarin.  Bouteville , anime 
du  même  désir , l’alla  joindre  avec 
un  récinicut  qu’il  venait  de  lever  on 
Bourgogne  : il  en  rerut  le  titre  de 
lieiilriiiiil- général.  La  halaillc  ne 
r.ethel,  que  Tiireune  perdit,  le  lU 
décemhrc  fut  fatale  aussi  au 

comte  de  Bouteville  : il  y üt  des  pro- 
diges de  valeur  ; mais  , abandonne 
des  siens,  blessé  .i  la  cuisse  , et  en- 
veloppé, il  fut  obligé  de  SC  rendre. 
Mazarin  traita  sou  captif  avec  dis- 
liuclion,  el  u’épaigna  pas  les  plus 


magnifiques  promesa»  pour  le  déta- 
cher du  prince  de  Condé  ; nicçon  tent 
de  le  trouver  inftexible  ut  Jeter 
à Viuceunes.  et  rcswrrerau  donjon. 
Bouteville  y resU  jusqu’au  mois  de 
février  suivant , quand  de  iioTivclles 
commotions  publiques  forcèieiU  le 
cardinal  à fuir  une  seconde  foi«. 
Coudé,  libre  parla  même  cause, 
donna  le  gousemement  iniporfaiit 
de  Bcllcgaide  en  Bourgogne  à celui 
dont  il  avait  éprouvé  rimmu.iulc  ti- 
dcdilé.  Leduc  d’Épcrnon,ct  le  mar- 
quis d Uxcllcs,  UC  tardèrent  pas  à 
venir  assiéger  le  nouveau  gonver- 
ueiir.  qui.  après  une  résistance  ex- 
traordinaire, devenue  pins  dilficilo 


eiicoi-e  par  le  soulèvemcut^.d’uiA 


ne  UC .JW.  ~ — 

niand3lt*Prlle  année  espagnole  dont 
il  avait  été  reffroi.  Bouteville  vint 


Il  avnti  . f 1 . 1 

se  réunir  à lui;  par  une  li  iste  et  deplo 
rallie  distinction  , ces  deux  illiislies 
rrliellcs  crovaicnl  ne  faire  la  guerre 
ipi’à  un  ministre  étranger , taudis 
, ii’ils  la  fai-saienl  rcellciucnt 


au  roi 


eiiCUIV  jrr.»  .V.  

i)artie  de  .sa  garnison,  fui  contratn 
de  rendre  U place  aux  troupes  du  ^ 

roi  : il  obtint  une  houorahle  capi-  ^ 
lulalioii.  Coudé  commençait  alors  - 
il  remplir  ces  pages  que  l’histoire 
ne  devait ,M'acef  ffu’*  ' 


et  à la  patrie.  TnrAnc , plus  li^ 

.....  ...  1 f lit  jlatv.  tlltl  1^1*  liTi  I • * 
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rc*ix,  parce  fut  desabuse  plu-  ^ 
tôt , était  le  général  que  l.i  FranHj 
opimsait  à Coiulé,  à I archiduc  Léo- 
pold et  au  comte  de  Fucnsaldagiie  , 
réunis  pour  le  siège  d’Arras;  la  jxTte 
de  celle  place  devait  entraîner  celle 
de"  ia  mniiarchic  : Tnrenne  saiiv» 
l'une  el  l’autre  ; les  ligues  d’ .Arras 
furent  forcées  : rennemi , obligé  de 
fuir , ne  dut  son  salut  qu’à  la  retraite 
admirable  du  prince  de  (aindé,  qui 
fut  secondé , comme  à 1 ordinaire  , 
par  Bouteville.  Tous  deux  sc  réfii- 
giclent  à Bruxelles;  mais  de  nou- 
velles entreprises  les  culraînèreul 
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Üentdt.  Sous  la  conduite  du  mare’- 
clial  de  la  Ferté,  les  Français  at- 
taquent \aleneiemic5  , en  iG5a  : 
Cundc  les  repousse  , et  Routcvillc 
avec  sa  cavalerie  fait  une  charj^e  si 
heureuse,  qu’il  rompt  les  lignes,  ren- 
contre le  maréclial , l'enveloppe,  et 
le  fait  prisonnier  avec  les  princi- 
jMux  ollicicrs  de.  son  arineç.  L’an- 
licc  suivante , Tutenne  ne  fut  (;uc- 
re  plus  heureux  au  siejje  de  Caia- 
Lrai  ; Bouteville  , après  d’immi- 
nents dan;;ers,  se  jette  le  premier 
dans  la  place  : Conüè  le  joint , et  le 
«eje  est  lève'.  Mai.s  la  bataille  des 
Dunes  vint,  en  iliàtS,  dcdoiomagcr 
ïurenne  et  la  France  : Coude'  re- 
pousscj  et  Bouteville  pris  mal,;rc 
u’incrnyables  eli'oits,  reliaussèrcut 
la  gloiredu  vainqueur.  I.c  prisonnier 
fut  conduit  d'abord  .i  Soissons,  et 
j>cu  apres  cchangu  eonirc  le  iiiare'- 
chal  d’Amnont.  Le  mari.if;e  de  Louis 
XIV  avec  la  lille  de  F!iiiip]>c  IV, 
termina  la  j^nerreen  ifi'iQ  : les  inle'- 
rètsde  Coude  et  de  Bouteville  ayant 
c'ie  mceagés  .au  traite  des  Pyrénées, 
ils  renlièreiit  en  France  au  comruen- 
cenicnt  de  iGüo,  et  furent  prescolés 
au  roi , (jiii  daigna  leur  |)ardomier. 

. Avaii-ii  donc  le  pressentiment  des 
î^^toires  dont  tons  deux  devaient 
payer  ec  par  ion  i’  :'f.ais  si  Bontcville 
'■porta  les  araus  contre  sa  patrie, 
du  moins  il  lit  voir,  d'onc  mauicrc 
e'clalautc,  que  le  dévoiicmeol  pour 
son  ami  eu  fut  la  .seule  cause  ; car, 
quclq'ic  temps  après  son  retour,  le 
roi  d’Espagne  lui  ayant  envoyé 
Üo.ooo  cens,  comme  une  faible  ré- 
compeiisedcses  services,  il  les  refusa 
avec  une  noble  lierté  : « Je  n’ai  ja- 
» mais  entendu,  dit-il,  être  au  scr- 
» vice  d’Espagne  ; je  uc  Meevrai 
U de  bienfaits  tpie  de  la  main  de 
» mou  roi.  » Bouteville  cepciidaiit 
a'était  pas  riche.  Quelque  temps 
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aprèa?^[H|n^a  l’héritière  de  la 
maisdtt  ^pltxeiobuiirg , pctitc-GIle 
cllc-mêrté’ d*unc  Montmorenci  ; il 
joignit  à son  nom  et  .1  ses  armes , les 
armes  et  le  uum  de  Luxembourg , 
sons  le(|ucl  nqt^.  allons  le  voir  se 
couvrir  d’iiue^gloirc  nouvelle  , et 
d'autant  plus  pure  (ju’elle  11c  coû- 
tera rien  à sa  lulélilé.  En  16G7,  Ja 
gacri-c  recommença  contre  l’Espa- 
gne; le  roi  lit  marcher  en  Flandre 
une  armée  sous  les  ord  resde  T m enne. 
Condé  u’ayaut  pas  en  de  comnian- 
dcincnl , le  duc  de  Luxembourg  ne 
fut  pas  employé  d’abord  ; mais, 
comme  il  ne  pouvait  rester  oisif,  il 
partit  simple  volontaire , et  'rurcniic 
eut  bientôt  de  nouvelles  raisons  d« 
l’estimer  et  d'appeler  sur  lui  l’atten- 
tion du  roi.  Coudé  eut  une  année,  cl 
Luxembourg  devint  l'im  de  ses  pre- 
miers lieutenants-généraux  ; c’est 
en  celte  qualité  ipi’il  prit  Salins 
et  scs  forts,  et  (ju’il  investit  Dole, 
dont  il  facilita  la  reddition  à Louis 
XIV  en  personne  : ensuite  avec  un 
corps  d'og^v^il  entra  dans  lcdiiehc' 
de  Imxc||â||^fc,  et  dans  celui  de 
Limbuuivmà™  fr.ip)i:i  de  contri- 
bnlious.  T.rpsix  d’Aix-la-CbspclIé 
termina  celle  guerre  funeste  à l’Es- 
pagne. Mais  la  Ilollj^e  avait  irrité 
Louis  XIV  : en  I0^£’il;résolql^ 
lu  punir , et  cLai'jÉjj^PmmboidQ^ 
sa  vengeance;  cin  fiit  terribic  : la 
prise  de  Grool,  Deventer,  Cocwqr- 
den,  Zwoll  etc..  e.t  les  combats  de 
Dodcgravecl  deWoerden  portèl'eut 
l’effroi  dans  les  États-généraux,  tjn 
soldats  abusèrent  de  leur 'victoire; 
mais  il  est  faux  qu’ils  y aient  été 
autorisés  et  encore  moins  encourages 
parleur  général , comme  les  Hollau- 
dais  Tout  avancé.  Yulbiirc  n’hésite 
pas  de  regarder  cumm'e  apocryphe 
une  exhortation  que  les  historiens  de 
cette  iiaiiou  mettent  dans  la  bouche 
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fit-  I.ii\cinboiii-j»,  pour  ptrmetire  le 
pill.i{;c,  le  viol  s(  tous  les  excès  qui 
raoilieiireiucnient  eurent  lieu  à Rode- 
grave  et  àSwammerrIam.  J^e  carac- 
tère du  maréchal  est  connu  ; et  s’il  iu- 
ccndiades  bourgsel  des  habitations  , 
on  sait  qu’il  en  avait  leçii  l’ordre  tx- 
pris  de  Lonvoisj  mais  qu’il  concilia 
son  devoir  et  rbnmanitcdatis  tontes 
Je»  occasions.  Ceneiidant  Lnxem- 
lionrg  dut  évacuer  la  Hollande;  c’est 
alors  qu’il  fit  celte  belle  retraite  qui 
le  plaça  au  rang  des  premiers  capi- 
taines de  ce  siècle  si  fécond  en  guer- 
riers. Avec  iti.ooo  hommes,  il  sor- 
tit d Utrccbtie  iSiiiovembre  i(>73, 
traversa  une  armée  de  70,000  hom- 
mes, et  arriva  le  (i  décembre  a Cliar- 
leroi,  sans  avoir  à regretter  un  seul 
homme,  un  seul  chariot.  On  le  re- 
gardait comme  perdu.  Louis  XlVfut 
si  satisfait  de  l’habileté  de  Luxem- 
bourg,  qu'il  déclara  que,  bien  qu’il 
ne  fût  pas  encore  maréchal,  il  ne 
servirait  plus  que  dans  un  comman- 
dement en  chef.  Mais  le  grartfl  Condé 
venait  de  prendre  celui  l’armée 
de  Flandre,  et  liiixcrnbourg  s’estima 
heureux  de  servir  encore  sous  ce 
héros,  qui  lui  confia  l’aile  droite  de 
scs  trunpes;et  il  eut  prt,  eu  1B74,  à 
la  victoire  de  Senef.  Tureniic  ajant 
termine,  en  i(i7Ü,  sa  glorieuse  car- 
rière, le  roi  nomma  huit  maréchaux, 
queM«'».Coriuiel  l^pelai^comme  on 
sait , la  munnaie  de  M.  Ae  fwenne  : 
Lnxcmboing  fut  un  des  huit  ; et 
personne  jilus  que  lui  n’était  capable 
de  remplacer  cegraud  homme.  Tou- 
tefois il  paraît  n’avoir  pas  fait  d’a- 
bord des  choses  dignes  de  sa  répu- 
tation; ce  qui  donna  lieu  à ce  mot 
atlrilme  à (mmlé,  que  Luxemboiir" 
faisait  nueur  l^éloge  de  Ttiîinne 
que  Mascaroo  et  Fiéchier.  Il  laissa 
prendre  Pbilipsbourg  par  l’infidélité 
des  magistrats  de  Strasbourg , alors 
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ville  lilu-c  et  impériale,  qui  dtsljB^ 
rent  passage  an  duc  de  Lorrai^" 
La  campagne  de  1(177  vengea 
de  scs  ennemis  et  de  cisux  du  roi: 
il  investit  Valencicunc.s  , et  la  place' 
fut  prise  d assaut  ; Cambrai  nic-j 
nacé  ouvrit  ses  portes  : le  duc  d’Or- 
léans gagna  la  Ijataillc  de  C.i,saeJ  ; 
et  le  maréchal  qui  commandait 
son  aile  gauche  contribua  beaucoup 
à cette  victoire.  Le  prince  d’Orange, 
tou  jours  malheureux  contre  lui,  vient 
assiéger  Ch  a rlcroi  ; mais  il  est  bientôt 
obligé  de  renoncer  à son  cntrepruwi 
Luxembourg  dirige  la  prise  de  Gaiid 
dont  Louis  XIV  s’cnniarc;  enfin,  a% 
Saint-Dcuis  près  de  Mous,  le  maré- 
chal,surpris  parle  prince  d’Orange, 
fit,  à force  de  manœuvres  savantes  et 
hardies , jieucher  la  victoire  de  son 
côté.  Luxembourg  et  Louvois  , jus-  f, 
qu’alors  étroitement  unis,  sebrouil-,2 
lèrent  : Louvois  était  implacable  ; il  ^ 
cqsolut  de  jicrdrc  son  euueiui  daas 
1 esprit  du  roi,  et  de  l’cloiguer  à 
jamais  des  armées  : il  n’attendait  que 
l’occasion,  et  il  crut  l’avoir  troiivrô 
dans  une  accusation  qu’il  sut  rendre 
horrible , de  puérile  cl  ridicule 
nie  ctail  d «dhord.  L'u  uuuinie 
Üonnard , qui  n était  que  le  cIœc  du 
procureur  de  M.  de  Luxembourg , 
avait  des  liaisons  av'cc  un  certain 
Lesage , intrigant  et  sorcier  de  son 
métier;  Bonnard  s’était  adressé  à eçtS 
homme  afin  de  découvrir  des  papii»^  . 
nécessaires  au  maréchal  pour  le  gain 
d’un  procè.s  contre  les  marchands  de 
bois  de  sa  forêt  de  Ligni.  I,e  but  dè 
Lesage,  comme  on  j»eut  l’imaginer» 
n’e'tait  que  de  gagner  de  l’argent  ; il 
exige.!  2000  écus,  qui  lui  furent 
promis.  Boucard  obtint  ensuite  une 
signait^  du  maréchal,  dont  on  fil  k* 
plus  perfide  usage,  en  désignant  un  ' 
simple  pouvoir  , comme  une  espèce 
de  pacte  diabolique.  Cepeodaut  lu. 
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^ruit  courait  que  le  (iiic  de  Ltrxem- 
boui'gt  par  mie  faiblesse  Indigue  de 
sa  rcfputalioii , avaîl  un  commerce 
fréquent  avec  le  diaLIc  , et  qu’il  en 

iirofitait  poai^conimbtlre  les  crimes 
es  plus  alIVeiis.  11  crut  long-temjis 
que  le  silence  du  mépris  était  la 
meilleure  réponse  à de  pareilles  ab- 
surdités. Cette  époque , qui  était 
marquée  par  de  gi-auds  talents  et 
de  hautes  vertus  , l’était  aussi  par 
de  grands  crimes  ; l’empoisonne- 
ment était  le  plus  commun  : la  Voi- 
sin et  la  Vigoureux,  qui  en  faisaient 
état  , compromirent  tant  de  per- 
sonnes conside'rables , que  le  roi 
rrut  devoir  commettre  un  tribunal 
spécial , pour  connaître  de  ces  hor- 
reurs : à cet  elTct,  la  chambre  de 
l’Arscual  fut  créée  par  lettres-pa- 
tcBlcs  du  ^ avril  iG-i),  et  composée 
dccouseillors-d’étatctdemaîfres-dcs- 
lre<|uètcs.  Ce  fut  h cette  commission 
^qu’on  déféra  le  marét  bal  , acriisé  , 
par  des  bruits  répandus  à dessein  , 
d’avoir  voulu  faire  périr  sa  femme, 
le  jiiarécli.il  de  Crequi  et  d’autres; 
et  tout  cela  pour  se  niieiit  établir 
dans  l'esprit  du  roi.  Lbuvois  i^ct 
celte  rircoii&lance  est  remarquable  ) 
lui  avait  projmst'des’enfiiir;  Noaillcs 
l’en  pria  aussi  à plusieurs  reprises  : 
mais,  sûr  du  son  iiiiiucciice,  l^uxem- 
bourg  se  rendit  lui-môme'^  la  Bas- 
tille, disant  liautement  qiic^ c’était  la 
seule  faveur  qu’il  voulût.  Le  troi- 
sitUlc  jour  de  sa  c.iplivité  , ou  le  re- 
légua dans  une 'chambre  si  étroite  , 
qu’elle  n’avait  que  six  pas  et  demi 
de  loug;le  défaut  d’air  et  d'exercice, 
et  les  allreiises  exhalaisons  qu’il  eut 
à sup|>ortcr  dans  ce  lieu  infect , al- 
térèiient  sa  santé,  qui  ne  se  rétablit 
jamais  complètement.  Vainement  il 
réclama  , comme  pair  de  France,  la 
facullé-d’êtrc  jugé  pr  le  parlemciit 
il  fut  réduit  à uue  vaine  ÿrolestiUiou- 


■ If  ^ 


LUX,  4:7 

Ou  riulerrocea  le  deuxième  jour  de  ' 
sou  entrée  à U Bastille, et  on  le  laissa 
ensuite  cinq  .semaines  entières , sans 
paraître  s’occu|ier  de  son  procès. 
Après  avoir  vu  le  |iouvoir  qu’il  avait 
donné  à Bonnard  , fai.silié  et  changé 
en  pacte  avec  le  dialtle  ; après  s’être 
trouvé  eu  butte  à des  jdéges  indignes 
des  inagisrats  qui  les  lui  tendaient,  il 
fut  sommé  de  déclarer  s’il  ii’avait  p.as 
fait  un  pacte  avec  les  esprits  infer- 
naux, pour  avoir  le  gouvernement 
d’une  province  ou  d’une  place,  cl  pour 
marier  son  fils  avec  la  fille  du  iiur- 
quis  de  Louvois.  a Sur  f’altcrn.itivc 
V qu’ou  mettait  (dit-il  dans  uoc  lettre 
« qui  reste  de  lui'è  ce  sujet  ) cuire 
» le  gouvernement  d’une  province  et 
» celui  d’uuc  place,  je  répondis  que 
» je  n’avais  pas  cru  qu’il  fallût  que 
n je  me  donnasse  au  diable  pour 
U cela  , et  que  je  m’y  serais  plutôt 
s'doiuié  du  regret  que  j’aurais  eu  , 
»\si  Tonne  m’avait  fait  que  gouver- 
y>  ucurd’uuc  place.' Quant  au  mariage. 
■»  de  de  Louvois  ctdcmonfils , 

» je  UC  pus  m’empècherdc prier  en- 
».  corc  ; et  comme  je  ne  suis  j»oint 
» liumijlc  dans  l’adversité  aiii.si  qu’cit 
» d’autres  temps , je  dis  que  quand  ce 
» scélérat  ( Lesage  ] disait  une  chose 
» aussi  fausse,  il  ne  savait  pas  que 
» j’.ét'iis  d’une  maison  où  nous  n’a-  ' 
9 cbctioiis  point  le.s  alliances  par  les 
» crimes  ; ([uc  c’eût  été  beaucoup 
» d'iiomiciir  pour  moi  que  mon  lil.s 
» eût  épousé  ,M**'.ile  Louvois',  mais 
» que  |c  n’aurais  rien  fait  pour  cela 
» que  je  pusse  me  reprocher; et  que 
» quand  Mathieu  de  Moutmorenci 
» cpou.sa  une  reine  de  braiice  , mère* 
» d’iiii  roi  mineur.  Il  uc  s’était  point 
» domié  au  diable  pour  oc  manage  , 

» piiisqnclacboscs\‘tait  faite  pariiiis 
» résobitiun  des  élats-géiiér.virx  du 
'»  royaiiine,<[ui  déclarèrent  que  pour 
» qpquéi  ir'  »u  rolles  services  des  »ii-  ' 
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n ”iicurs  de  MoiiUuorcnci , il  fallait 
» faire  oe  mari.i"c  : ce  fut  même  par 
B büuuêletc  que  je  pc  servis  du  mot 
» de  services  . car.  je  ueis  que  , 

B dans  la  dedaratiou.  il  y avait  relui 
B de  proleclion,  » Ivisuiteon  voulut 
impliquer  le  maréchal  dans  r horrible 
clientcllc  de  la  Voisin  et  de  la  Vi- 
goureux; deiix  fois  il  fut  coiuliiil:^ 
V'inceiines  , et  roiifronté  avec  ces 
deux  etnpoisonneuscs  , qui  ne  eon- 
naissaient  de  lui  que  son  nom  cl  sa  ré- 
putation. Enfin  , aprèsunedetention 
de  quatorze  mois,  il  fut  absous  par 
arrêt  du  i4-mai  iü8o.  Le  roi  cepen- 
dant l’exila  ; U ne  revint  à la  cour 
qu’en  juin  1681  ,>pour  y reprendre 
son  service  de  capitaine  des  gardes- 
du-corps , saus  que  liouis  XIV  lui 
parlât  de  celjc  horriîile  injustice,  et 
sans  pouvoir  en  obtenir  la  prmis- 
sion  de  poursuivre  au  moins  le  lieu-, 
tenaiit-ue-police  , La  Rcyiiic  , qui 
n’avait  quç  irop^icn  servi  l'inimiiié 
de  Louvois.  11  resta  ainsi  près  de  dix 
années  sans  aucun  autre  emploi  que 
son  service, qu’il  était  sirigulierdc  lais- 
ser à un  homme  soupçonné  d’étrfc  au 
empoisonneur  , si  raccusatioii  avait 
eu  la  moindre  vraiscmLlauce.  On  ne 
songeait  pas  plus  à lui  confier  une 
armée,  que  si  jamais  il  u’eii  eût  com- 
mandé, lorsque  le  roi  , de  son  pro- 
pre mouvement.  lui  donna, en  ilifto, 
celle  qu’il  destinait  pour  la  FLiiidrc. 
Luxembourg  va  se  venger  de  l’ini- 
quité de  Louvois,  et , disons-le  , de 
l’ingratitude  de  Louis  XIV  mais 
c’est  à la  manière  des  grandes  âmes, 
par  de  nouveaux  services,  et  par  la 
plus  éclalaiite  victoire  qu’il  ait  rem- 
portée : il  gagna  la  bataille  de  Fleurus 
le  juillet  1Ü90,  sur  le  prince  de 
Waldeck  ; ou  sait  qu’elle  fut  dcci- 
cisive  , et  Feuqiiièrcs  , dans  se»  Mé- 
moires , la  regarde  comme  celle  où 
' ce  grand  général  a moutié  le  plus  de 
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contiaLssancc  de  l’art  militaire.  Lou- 
Vüis , pour  aliiiiblir  , autant  qu’il  Hr 
pendait  de  lui , la  gloire  d’un  bonimc 
qu’il  devait  d’autant  plus  ba'ii'  qu’il 
l’avait  jiersécnlé , defeedit  au  inarc- 
clial  de  faire  le  siège  d^amiir  uu  de 
Cbarlcroi , que  celui-ci  voiif.it  entre- 
prendre; il  lui  enleva  iiiêmc  la  incil- 
Icure  partie  de  son  année  , pour  ren- 
forcer celle  de  Bouliers.  Lnxcinbmirg 
gagna,  l'aiiuéc  suivante  , I.1  lj.a,iille 
de  Leuze,  et  celle dç  Stciuk,ei(|ue.  la 
plus  meurtrière  qu’o'ii  cûtji'ue  depuis  ^ ' 
Rorroi.  Le  maréclial  avait. un  esjùon  * 
auprès  du  roi  rjuillaujii^  ouïe  décou- 
vrit,et  ou  robligcadedûiiucrun  faux 
avis.  Sur  rct  avis,  Liixcipbrmt^prit 
des  mesures  qui  devaient  le  f.iirc  Lat- 
tre ; sou  urméc  eudurinic  fut  atlaqucc 
à la  pointe  du  jour  ; déjà  une  des  bri- 
gades était  eu  fuite  ; cl  l’i  nncmi , 
iiiailrc  d'une  Iiautciir  qui  doui,inait 
le  camp  des  Français,  i'ctail  aussi 
du  qaiion  qui  y a^ait  été  place  pour 
en  défendre  l’approcbe.  I.Æ  iiiaré- 
cbal , presque  vaincu  , ignorait  en- 
core qu'il  fût  trabi  : l’urorae  est  itt- 
duc  s’il  ne  rçpreiid  ce  poste  ; il  Tid- 
taqiic  trois  fois  , trois  fuis  il  est  re- 
poussé ; il  SC  met  à la.  tête  de  la 
brigade  des  garJcs^'volc.dç  rang  en 
rang,  s’acliariie  à cbas^cr  I ennemi , 
malgré  les  conseils  des  plus  braves , 
voit  Monpimmici  ( .sou  fils  aiùç’ 
abattii'  d’un  coup  de  muu.sqiiet , rà' 

SC  mettant  devant  son  père  , puiir^ 
couvrir  d'une  décharge  bornbls  ^ 
cherche  Guillaume,  qui, couvert  aussi 
de  sang  et  de  poussière  ,.se  trouve 
partout . est  sur  le  puiiîî  d'être  pris;  ’ 
enfin  il  ramène  an  lumbat  UeS  pelo- 
tons houteus'd’avoir  plié.  Celte  vic- 
■toire  de  Steinkcrcpic  transporta  de 
joie  la  a'our  et  la  ville.  Voilà,  di- 
sait - on  ^iicelui  que  Louvois  aimait 
mieux  Aiettre  à la  Bastille  qu’à  la 
tête  des  armées.  Mais,  après  Icsprc- 
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mirrs  transports, les conriisans  fen- 
Icrciit  d’afTaiUir  la  {gloire  du  mare'- 
clial  , en  lui  l eprocliaul  d'avoir  ide' 
trompe'  par  la  fausse  lettre  d’un  es- 
pion ; a Kt  cpi’aurait-il  l'ail  de  plus, 
» s'ceiia  le  monanjuc , s'il  n'avait 
« pas  clé  surpris  ? » Luxembourg, 
avec  les  inèiucs  troupes,  surprises  et 
victorieuses,  ballil  encore  le  roi 
Guillaume  à !Ner\vindc  , en  ilnj'l; 
9.0,000  morts  restèrent  sur  le  elianip 
de  bataille,  1 9,ooo  des  allies  et  Hooo 
Français. C'est  à relie  occasion  <pi’on 
dit  qu’il  fallait  chanter  plus  de  ]!e 
profuu'lis  que  de  Te  Venin  ; la  catbé- 
draïc  de  Paris  fut  rein|i!ie  de  dra- 
peaux ennemis.  Le  marcebal  s’y 
étant  rendu  peu  de  temps  apres  avec 
le  prince  de  Conti  pour  nue  céré- 
monie, ce  jn-ineedil , en  écartant  la 
foule  qui  embarrassait  la  porte  : 
« iMcssicuPs  , laisse?,  passer  le  la- 
» pixsit'r  de  N.-D.  « Le  début  de  la 
journée  de  Nerwinde  ne  promettait 
pas  la  virtoircauxFrançais.  Herwiek, 
prisonnier  dès  le  commencement  de 
l'action  , fut  conduit  k G iillaumc. 
« Joerois,  dit  ce  [>rince,qucLu\em- 
» bourg  n’esl  pas  à se  repentir  de 
» m’être  venu  attaquer.  — Encore 
» quelques  heures, répartit  Berwick , 
« et  vous  vous  repentirez  de  lUvoir 
» attendu  ; » Berwic.k  ne  se  trompa 
point.  I,e  maréchal  écrivit,  du  champ 
de  bala  Ile  , à Louis  XIV  , sur  un 
chiffon  de  papier,  pour  luiaimonccr 
sa  victoire  : « .Vrlaguan  , qui  a bien 
» vu  l’action,  en  remlra  bon  compte 
» à votre  Majesté.  Vos  ennemis  vont 
» fait  des  merveilles,  \ o.slrou|)CS  cu- 
» corc  mieux.  Pour  moi , Sire,  je 
» n’ai  d’autre  nieiilc  que  d’avoir 
» exécuté  vos  ordres.  Vous  m’avez 
» dit  de  prendre  une  ville  et  dedon- 
ner  bataille  ; je  l’ai  prise  cl  je  l’ai 
» gagnée.  » Lorsque  le  roi  fut  ins- 
Uuit  des  détails  de  cette  importante 
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journée  , il  dit  : Luxembourg  a at- 
taifuë  en  prince  de  Coude,  et  le 
prince  d' Orange  a fait  sa  retraite 
en  Tnrenne.  Le  maréchal  termina  sa 
glorieuse  carrière  parla  longue  mar- 
che qu’il  (il  en  |(resence  des  ennemb, 
depuis  \ ignamuni  jusqu’il  l’Escaut, 
près  de  Tournai.  11  tomba  malade 
le  3i  décembre  i(')Ç(4,  et  il  expira 
le  4 janviiT  lOp'»  , à .sept  heures  du 
matin.  Dès  le  delmt  , l.ouis  XIV 
sentit  l'énormité  delà  perte  qu’il  al- 
lait faire;  il  lui  envoya  son  premier 
médecin,  Fagon,  en  lui  di.sani  ^avec 
attendrissement  ; Je  vous  en  con- 
jure , fuites  pour  lui  tout  ce  que 
vous  feriez  pour  moi.  de  Main- 
tenon  mil  tout  Saint-Gyren  prières. 
Bourdalouc , qui  avait  assisté  Luxem- 
bourg au  lit  de  moi  t , dit  : o Je  n’ai 
» pas  vécu  comme  lui;  mais  je  vou- 
i>  lirais  mourir  de  meme.  » Ce  grand 
homme  n’avait  pas  de  piété,  mais 
toujours  il  av.ait  respecté  la  religion; 
un  peu  avant  d’expirei- , il  dit  : « Je 
» préférerais  aujourd’hui , à l’éclat 
» de  victoires  inutiles  au  tribunal  du 
» juge  des  rois  et  des  guerriers , le 
» mérite  d’un  verre  d eau  donné  à 
» un  pauvre  pour  ramonr  de  Dieu.  » 
Telle  fut  la  vie  d’un  homme  qui  , 
par  l’éclat  de  .sa  vaillanee  et  l’éléva- 
tion de  son  génie,  rapjiela  si  bien  les 
héros  dont  il  était  sorti  ; il  cuira 
dans  la  vie  ipiand  l’un  d’eux  t le 
maréchal  de  Monpnorenci  ) la  quit- 
tait : l'un  et  l'autre  conmircnl  la 
gloire  , l'exil  et  les  fers  ; ils  eurent 
aussi  un  malheur  commun')  celui  de 
combattre  l’autorité  légitime.  Mont-, 
morenci  eût  réparé  héro'iquemcnt  sa 
faute...  Richelieu  ne  lui  eu  laissa  pas 
.le  temps.  Luxembourg,  plus  hen- 
reu\  , Ht  oublier  la  sienne  à force 
de  victoires  cl  de  services.  La  haine 
d’un  ministre  puissant  les  poursuivît 
tous  doux  ; cl  il  est  probable  que  si 
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Louis  XIV  eût  accorde'  à Loiivois 
rcui|iii'e  ({UC  son  père  abaiidonii.iit  à 
IticliciicQ , nous  verrions  im  tr.iil  de 
ressemblance  de  plus  entre  les  deux 
guerriers.  La  mort  du  luaréelial  df 
Luxembourg  fut  le  terme  des  vie-» 
toires  de  Louis  XIV  : lus  Sblri.tts 
duiit  il  était  le  père,  furent  dccoii- 
ragés  (|uaud  il  ne  les  anima  plus.  Il 
avait  un  géuic  ardent  . l'execution 
prompte,  un  conp-d’cail  jestc , et  un 
l'.sprit  avide  de  conuaissanccs.  Il 
était  a^ncreux  , spirituel  et  franc, 
Quoirp.’im  peu  contref.iit,  il  plaisait 
par  unu  pUysionoinic  qui  révélait  sou 
aine.  On  sait  que  le  prinre  d'Oraiigc 
disait  de  lui  : ne  pou'rai  donc 

jamais  battre  ce  bossu  là  I Bossu  ! 
s’éciia  Liisembonrg,  quand  on  le 
lui  ré|>éta  , tju’en  sait-il!  Il  ne  m'a 
jamais  vu  par  derrière.  11  laissa 
trois  enfants  ; le  duc  de  Luxenibnivg 
et  de  Muntinorenci  , le  dur  de  Cdià- 
tillon,  et  le  prince  de  Tingi  i.  1/ Orai- 
son funèbjedii  maréchal  de  I.uxem- 
boiirg,  par  le  P.  lat  Rue,  fut  iin- 
priimie  en  , in-,}®.  Outre  sa 

f^ie  qui  occupe  les  tomes  iv  et  v de 
riiistoire  de  ta  maison  de  Montmn- 
renci,  parDcsormeaux,  on  a : i °.  Mé- 
moire^ pour  servir  à l’histoire  du 
maréchal,  duc  de  Lwernbou’''^...  , 
contenant  des  anccttdes  Irès^a- 
rieuses  , et  sa  détention  à la  Bas- 
tille , écrite  par  lui-même  , la  Haye 
(Paris),  i758,in-4". — i”.  i.'i'-lnire 
militaire  du  duc  de  Lu.rentb'  urg', 
par  Beaurtin  , la  H ive,  i ”'>(»,  in-}®, 
('.es  deux  ouvrages  sont  oixlinaire- 
meut  réunis.  R— •tk. 

LIIXI‘'^801HUj  CnnisTUi»- 

T.ouis  Dr.  W)?iTMonK!»ci-  ) , tpia- 
trièine  fils  de  François-Henri,  lia- 
ipiil  le  9 terrier  H fut  reçu  , 

au  berceau,  chevalier  de  l’ordre  de 
Saint  - Jean  de  Jérusalem  , ce  qui  lui 
fit  donner  le  nom  de  chevalier  de 


Luxembourg  , sjus  lequel  il  fut  con*  j. 
iiu  jusqu’à  répu  ,ue  de  son  mai  i3g^ 
en  rj  1 1 : il  prit  alors  le  litre  de  prince  r 
de  Tmgri , que  sou  frère  aîné  avait  ■ 
porté  jusqu’à  ce  qu'il  eût  été  créé 
duc  de  Montmoreiici.  Le  chevalie  r 
dé  Lnxemliourg  fit  ses  prcmicres^ri 
armes  sons  les  yeux  de  son  père; 
il  servit  d'ahord  eu  qualité  de  ca]û-  : 
taille  dans  le  régiment  du  Roi  ; mal- 
gré sa  grande  jeunesse  , il  lut  re- 
marqué aux  batailles  de  Steinker-  ' 
que  et  de  Ncnvindc.  11  devint  colo- 
nel lin  régiment  de  Provence  , on 
i(m)3  , et  de  celui  de  Piémont , en 
1700.  Il  fit  toutes  les  campagnes  de 
Flandre  jii.sipi’on  1697/quc  le  traité 
de  Risvvyrk  donna  la  paix  à l’Lii- 
ropc.  Lors  de  la  guerre  de  la  sur- 
ccisiim  d'Lspagnc,  il  se  distingua 
dans  l’aimée  d’Italie,  et  la  quitta  m 
1 70(1  pour  éirivrc  le  duc  de  Vendôme, 
cuv<rféà  la  tète  de  l'arraéede  Flandre, 

.4ii  combat  d'Oiideiiardc , au  mois 
de  juillet  1708  , il  mena  jii.sqii'à 
quinze  fois  à la  charge  les  troupes 
ipii  étaient  sous  ses  ordres.  Le  38 
septembre  suivant,  il  partit  de  Doiui 
à la  tclc  de  ‘jooo  cavaliers,  traversa 
l’armée  ennemie,  et  introduisit  dans 
Lillo0s.siégée  un  convoi  de  poiulro 
dont  la  place  avait  le  plus  grand  be- 
soin: cette  action  lelit  iioniiner  lieu- 
tenant-général.  Après  la  reddition  q* 
de  Lille,  d se  jeta,  avec  le  luaréelial  ' 
de  BoiiUÂI , dans  la  citadelle;  et  dans 
une  Sortie  il  tua  800  hommes  aux  ■ 
Ciiiicmis,  en  blessa  un  plus  grand 
ifUlnbic , et  clicloua  leurs  canons.  ^ 
Efi  1709  , il  commandait  l’arricrc- 

f rdc  (Uns  la  n trMte  dcIMidpl.iqiiet; 

"cul- paît,  éft  17 ri,  an  si(^  âé 
ÎMiai , djuesjioi  et  de  Boiichain , 
placej  ^ri.s#  après  la  joiimé(|^ 
de  Dm, lin  par  le  maréchkl  de  Vil-  . 
lars.  Quand  là  guerre  s’alluma  en 
1733,  a Poccasion  des  affaires  de 
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Pologne,  il  servit  en  Allemagne, 
»ou$  son  nouveau  nom  de  priiirc 
de  Tingri  ; il  assista  au  siège  du 
fort  de  Kohl.  En  i ^34 , il  for<;u 
les  ligues  enneinics  à Ettlingen , et 
prit  part,  dans  le  mois  de  juillet  de 
la  même  année,  au  siège  de  Pliilis- 
bourg,  einporl|i  apres  4^  jours  de 
tranchée  ouvertttjLc  roi  le  créa  ma- 
réchal de  France  le  1 4 juin  1 784  ; le 
prince  porta  dcs-loi-s  le  titre  de  ma- 
réchal ne  Moutinoreiici.  Il  avait  obte- 
nu, en  1708,  la  lientenaiicc-gèuéraic 
au  goiiverncineut  de  la  Flandre  fran- 
çaise^ en  1711,  le  gouvernement 
de  Valenciennes  ; en  17-^9,  celui  des 
ville  et  château  de  Mantes  et  la  iieii- 
teuauce  royale  du  pays  imiiitois.  Le 
roi  l'avait  fait  chevalier  de  ses  or- 
dres le  U février  1731.  la:  maréchal 
de  Montmoremi  mourut  à Paris , le 
a 3 novembre  1748.  — U f“t  deux 
fils  et  deux  filles  de  son  mariage 
avec  Louise -Madelènc  de  Hurlai. 
L’aîné , Charlcs-François-Christiaii 
DE  Mohtmorekci  - LuxcHBocnu  , 
prince  de  Tingri,  fut  maréchal  de 
France  comme  son  père  et  son  aicul. 
-r-Lc  second,  le  comte  de  BoatP 
agpul,  tnourut.cn  i7t>'a,licuteuant- 
<éfie.al.  — I<a  première  des  deux 
tilles  fut  mariée  au  duc  de  Tresmes  ; 
la  t)|Conde  , au  duc  d’I livré.  D — is. 
LUXEMBOUHü  (CnARLEs-FuAN- 

«Kns-FnhüÉRlCi,DE  XoNTSIOREdCI  ), 
neveu  du  precedent , capitaine  des 
gardes-dii-corps  dn  roi  .gonvernenr 
de  Nor^ndie,  maréchal  de  Franco, 
naquit  léSi  décembre  170U.  Il  était 
aide  de-ramp  de  Louis  \V  dans  la 
fc  lie  17)1,^ et  resta  toujours 
l'ami  du  moiiarquic,  si  l'uii 
#j'lt<der  amitié  l'épaiiclicrueul 
éile  de  ce  prince.  Il  se  liisfingua  en 
-Allemagne , cl  purtirulicrciueat 
Kobème  et  dons-  les  Pays-Bas.,  Le 
•ix  mai  1736, il  se  rimdit,  [>ar  or- 
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nre  du  roi , à rassemblée  du  parle- 
ment de  llniicii , y lit  rayer  quclqui's 
arrêts  de  cette  cour  , qui  étaient 
contraires  aux  volontés  royales , et 
présida  jk  l’cnrcgistrciueiit  des  lollrcs- 
jialciUcs  portant  cassation  de  ces 
arrêts.  Il  avait  épousé  eu  jireoiières 
noces  M'I'.  de  Colbert-Seignelay  , 
dont,  il  eut  la  princesse  de  llobccq 
( f'.  Mobei-eet  et  Paussot'),  et' 
Auiie-FraiiçoisdiK'de  Montinorcnci* 
Luxcnibourg,  mort  en  I7(ii.  Il  n’eut 
point  d’énfautsde  sou  sccuiid  mariage 
avec  M^'.  de  Villcroi , maréchale 
de  Luxembourg  , dont  l’article  suit. 
C'est  chez  lui  que  Rousseau  demeu- 
ra quelipie  temps  à Moiitmorenei. 
a Rien  de  plus  siirprenanl , dit  cc- 
» liii-ct  daus  «CS  CunftfS>iviit , vu 
a mon  caBactère , que  la  proinpti- 
u tude  avec,  laquelle  je  le  pris  au 
» mot  ( le  eiaréchal  ) sur  le  pied 
a d’égalité  où  il  voulut  sc  mettre 
navre  moi,  si  ce  n’est  •peut-être 
a celle  avec  laquelle  il  me  prit  au 
a mot  sur  l’iii(lé|)cndancc  alisulue 
B daus  laquelle  je  voulais  vivre,  b 
Le  maréchal perditdans  la  inrmcau- 
née  ( 178 1_)  sou  fils  unique , le  diit 
de  Moiitmorenei , et  son  pclit-Uls,  le 
comte  de  Luxcmliourg , qui  avaient , 
après  lui , la  surs  ivaiicede  sa  placcdc 
capitaine  des  gardcs-du-corpt;inais 
Rousseau  a tort  d’ajouter  qu’en  eus 
périrent  les  seuls  et  derniers  héri- 
tiers de  sa  branche  et  de  son  nom. 
fjc  maréchal  de  Liixemboiirg-rcçut," 
(Lins  sa  dernière  maladie , des  té- 
moignages vraiment  rciuarquablcs 
(le  l’inlérèt  public.  11  mourut  le  18 
mai  1784.  L — » — e, 

LUXEMBOURG  ( MADELÈrvE- 

A.VCÉLigilK  UE  ÎÎEUFVlLLE-VrLlX- 
Roi,  inaréchalc-duchcssc  UE  ),rciuine 
du  précédtmt , était  petitc-lille  du 
maréchal  de  Vilteroi,  et  ülle  du  duc 
de  ce  nom.  Elle  naquit  en  1707; 
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ft  flic  cpousa  cil  prcmiiTes  noces 
( I - ai  ) , le  duc  de  Huuficrs  , moi l à 
Gciips  de  la  pclitc  vciole,  en  1747. 
La  figure  de  cette  jeune  dame  était 
alors  des  jilus  séduisantes  : elle  mon- 
trait lin  esprit  plein  de  grâce  ; mais 
ces  avantages  brillants  étaient  ternis 
jiar  une  extrême  inégalité  d'Iiiimeiir. 
Ou  ne  croyait  pas  ipi’elle  fût  aussi 
bonne  que  sensible;  eiiliii  011  vantait 
plus  son  amabilité  que  lai  cgiilariléde 
sa  conduite.  Il  est  vrai  de  dire  que  , 
nommée  dame  du  palais  dela.tchic 
dans  le  moment  du  mariage  de  Louis 
XV  ( 1734  1,  elle  lit  sou  début  à 
la  cour,  lorsque  le  dmgleinciit  des 
nifeurs.iiitroduilsonsl*  régence,  était 
encore  autorisé  par  de  grands  exem- 
ples.Tout  le  iiumdcv  sasailpar  cunir 
une  clianson  satiriipic,  ipiVlleentd’a- 
bord  quelque  peine  à |)ardouneràson 
auteur  liien  coiuiu  , M.  de  Trcssaii  , 
et  où  il  disait  : 


ftoaflrr*  |W>rnt  n la  otiul  ' * 
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Elle  nicnic  chanta  souvent  le  com- 
mencement de  ce  couplet  dans  tout 
le  cours  de  sa  vie  ; et  puis  elle  ajou- 
tait : J'ai  oublie  le  rate , qui  , eu 
ell'et  , était  bon  à oulilier.  (iriiiiia 
prétend  qu'en  i77<>  elle  répéta  celle 
plaisanlcriedevaiitTressaiiiiiiinême. 
Ayant  atteint  l’âge  où  la  diinioiitioii 
des  lauyeiis  de  jilaire  ramène  l'urcé- 
luent  à la  sagesse  , elle  cpous;i , on 
l’jSo,  le  inaréojial  de  Liixcnibourg. 
An  prciuicr  voyage  que  ce  couple 
illustre  fit  a Montmoreiici , eu  1 7 W, 
dans  ce  beau  çliâtcaii  dont  il  n’exislc 
plus  aujourd’hui  de  Vestige,  il  pré- 
vint de  la  manière  la  plus  aimahlc 
Rousseau, qui  était  alors  établi  à l'Er- 
mitage. Leurs  rapports  devinrent 
très-fréquents,  très-inlimcs  même, 
à dater  de  l'anucc  suivaulc.  La  ma- 


réchale avait , cniiime  son  épotdt , 
pris  le  jihilosojihe  genevois  eu  ami- 
tié ; et  lâoitot , à ce  sentiment , elle 
joignit  la  compassion , parce  qu’elle 
le  voyait  iiialhcuieux , et  qu’elle  le 
croyait,  sur  parole,  jierséculé:  mais 
elle  UC  tarda  jias  à découvrir  les  fai- 
hlcsscs  de  Rousseau,  %cs  singularités  ; 
etcllcsut  le  inéuagecavcc  tousiessoius 
de  l'airectiou  la  plus  vraie  , la  plus 
délicate.  11  avait  peur  de  la  maré- 
chale , avant  de  ta  connaître,  jiarce- 
qa’clle  ]iassait  pour  être  méchante, 
n A peine  l’cus-je  vue,  dit-il  dans  scs 
i>  ConjeiHons  , que  je  fus  subjugué. 
» Je  la  trouvai  charmante,  de  ce 
» charme  à l’épreuve  du  temps , le 
U plus  fait  pour  agir  sur  mon  coeur. 
» Je  m’attendais  à lui  trouver  un  cn- 
» iretieu  mordant  , rempli  d’épi- 
ames.  Ce  n’était  point  cela  ; 
féiaii  beaucoup  mieux....  La  con- 
» vcrsaliüu  de  M“*'.  de I.iixerabourg, 
Il  ajoute-t-il,  ne  pétille  pas  d’esprit, 
» ce  ne  sont  pas  des  saillies  ; mais 
» c’est  une  délicatesse  exquise  , qui 
» né  frappe  jamais  et  qui  plaît  tou- 
» jours,  n Les  deux  époux  finiixat 
par  lui  donner  un  asile  dans  le  ^rc 
iiiêiue  de  Muutiuoreu^.  Ib  curent 
les  jircmiecs  de  la  composition  le 
l'iou^fUe  - Héloïse.  A cette  lecture 
B^aiîeau  lit  siiccédé^lfelle  du  manus- 
c/At'SitV  Emile  ; et  tant  qu’elle  dura, 
il  eut  des  nioyeus  desg  soutenir  dans 
l’esprit  de  la  marécume , et  de  rem- 
plir les  fréquents  tete-à-téte  auxqueb 
l'admettait  sa  familiarité.  de 

LuxcmQ^rgs’appliquailàm  doiiiuT 
de-mcil^wes  preuves  cucore  <lc  la 
bu^mUonce  (pt’ii  lui  inspirait -^llu 
c0n£^lc  |iro|et  3c  faire  élci  ’ 
des  enfants  que  cet  homme 
avait  envl^és  à l’hèpital  : oir'l 
jamais  les  reconnaître.  Elle  prit  UB 
intérêt  très-vif  à 
V Émile , et  obûnt  rassentimeut  se- 
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IVf.ilcslierbçs , alors  directeur 
delà  librairiejet  lonsq'M*  le  parleiixiit 
eut  dcriTté  l’autour^  elle  favorisa  son 
crasion  arec  une  Sollicitude  toute 
particiiliiré.  Rousseau , dont  la  re- 
cotînaissaricc  e'Iait  trop  souvent  sou- 
mise aux’caprices  d'uiièifliagination 
malade,  a , dans  ^lasieiirs  passajjcjg 
de  ses  Confessions, d’une  ina- 
fiiw  assez  iudiscT^te  de  la  marecliSlè 
de Xiixemboiirg  , et  de  sou  aiuic  in- 
time,la  comtesse  deBouflers.ndc  Sau- 
jeon.  Dans  un  autre  écrit  ( Aar/freS 
M.  de  Saint-Germain),  il  n#^roiiva 
pas  mieux  le  souvAiir  de  sensibilité' 
qu’il  des'ait  garder  des  Bbntcsdecette 
grandédaïue.  Leniare'rlial  étant  mort 
en  1 764  , la  maison  de  sa  i’uuvc  offrit 
alors , à Paris , un  point  Hé  réunion 
aux  personnes  les  plus  distinguéi^de 
la  cour  et  de  la  ville.  M"'*.  de  Luxcuf^ 
bourg  avait  dans  la  socie'tc  iiffe’  prif- 
jionde'rauce  qui  tenait  tout-A-la-fois 
au  nom  qu’elle  portait , et  aux  agré- 
Tuents  de  .sou  esprit.  Avec  ce  nom 
illustre  , et  tousiâ  liens  de  fainillc 
qui  s’y  ratlacluilent  ; avcc-beancoitp 
d’assurance  naturelle  ; edÜI  avec  ce 
qu’on  appelle  dans  le  monde  iife 
bonne  mrti.sonirî'cllc  était  parvenue 
h faire  oublier  son  ancienne  condui- 
te , plus  que  le^c , et  à s’c'tablir  ar- 
bitre soiiveraiii  dès  biensc'anees  , du 
lion  ton  , do  ces  formes  doiit'æ.eom- 
pose  la  polite.sse.  C’était  chez  elle  quq 
se  couserv.ait  intacte  la  tradition  pc? 
manières  nobles  et  aise'cs,  que  l’Kii- 
rope  entière  venait  admirer^  Paris, 
et  Lâchait , avec'  plus  ou,  moins  ^dc 
^ succès,  d’imiter.  Comme  ta  itiarécliale 
de  Luxembourg  faisiit  et  défaiwit 
'fHitour  d’elle  les  réputations;  la  jcii- 
itt.se  la  plus  briUaute,  suit  en  huui- 
f!*ps  , soit  eu  fftSSncs  , brij*uaii  son 
.suffrage,  et  lui  rendait  des  soins,dont 
ipielqiics-ims  tenaient  presque  dft  1% 
lilialité,  quoiqii’cn  gcuéral  clic  fût 
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plus  crainte  qii’aiincV.  Rien  dans  fa 
ncillcssc  de  celte  dame  4^diquait 
plus  qu’ePe  eût  été  jolie  ; et  le»  tra- 
cés îe  .soii  .•iinabiliré  avaient  pres- 
ipic  entièrement  disparu;  mais  elle 
conservait  mi  esprit  prompt  et  pi- 
quant, un  goût  toujours  .sûr.  Sa  sc'- 
l'fHtd à cette  e'poqiie  était  vraiment 
eausdqiifi  ; et  ce  qu’il  y avait  de  fi- 
cheiix.  c’est  que  ses  répartic.ssétaient 
des  cpigraiiiiiies  qii’oii  retenait  : du 
reste  son  cœur  n’y  entrait  pour  rien. 
Elle  était  incapable  de  faire  une  raé- 
cli.mceté,  de  . susciter  une  siinplo  tra- 
cas.scrie: toujours  prèlcà  voii.s  rendre 
uu  .service  ^ au  moment  même  où 
elle  vous  faisait  iine  scène  , elle  avait 
de  la  franchise  c^dii  naturel , qtudi- 
ÿs  qui  font  pardonner  bien  des  dé- 
fauts. Dans  la  dernière  jiariie  de  .sa  vie 
ellescmontradévotesaus  bigoterie,  et 
charitable  sans  faste.  Elle  inéi^n  sur- 
tout degrands  éloges  pour  la  manière 
dont  cllc'avait  élevé  .saxqielite-ffUe 
Amélie  de  Bouliers,  duchesse  de  J.aiu- 
zun  , à qui lorsqu’elle  mourut  eu 
janvier  ’i  087  , elle  laissa  imc  grande 
f(u4iiiie , un  mobilier  immense , et 
rniic  des  plus  belles  bibliothèques  de 
Paris,  Nous  avons  pris  les  traits  prin- 
cipal de  cet  article , darii  lé  livre 
intilnlé  : Som-enirs  et  Portraits , 
par  M.  le  duc  de  Ldvi.s.  Il  y a peint 
dtiiiiemnnfèrc  très-piqiiaule,  la  nia- 
féchale.de  Liixemlmueg.',  qui  a aussi 
exerec  plusieurs  fois  les  pinceaux 
de  Kniis.scati , aiusi  (pi'uu  a pu  eu 
jiiger  pfns  haut,  ceux  de  M'”'.  du 
Dcffiiid  et  (le  sou  ami  W.dpole.  M. 
Ch.  Pougens  a pubHéj  en  1708,  uii 
recueil  iu  - iG  ijc  Leftres  originales 
de  .l.-.l^ousscau  J dans  le  nombre 
desquelles  il  s’en  trouve  s'ingt-huit  de 
relies  qu'il  éVait  écrites  à celte  dame 
( depuis  août  1 759  jiiàjue»  cl  com- 
pris août  17G?)  : elles  ii’oiit  rien  de 
très-remarquable.  L — P— E. 
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ÇravtMii^fcau-frtrtJjdM 
ne  en  tG'^r),'ctii  li.i 
la  direction  de  Martin  Za^^moelm  ; 
mais  se  sentant  pins  Je  dispositions 
pour  la  gravure  , il  s’adonna  entiè- 
rement à cedernicr  art.  II  avait  sacri- 
fié anSt  muscs  dans  sa  jeunesse , et 
publie’  un  volume  do  poésies  un  jteu 
libres^  sous  le  titre  de  la  Lyre  bu- 
lave,  qu’il  fit  ensuite  d’i|iutiles  ef- 
forts pour  supprimer,  ^ant  alors 
anime  de  sentiments  ‘pWlgienx  fort 
éloignes  de  c'eux  d’un  pareil’  genre. 
Ses  cstamtîwse  font  remarquer  par 
ùneféconaite'dc  ge'nie,  nue  iutelügeu- 
^'^uhe  {aéililc  peu  eominnnes.  Le 
ndCTirc  de  ses  ouvrages  est  extrême- 
ment considérable.  On  en  compte  plus 
de  0.00 . parmi  lesquels  on  fait  un  cas 
particulier  de  sa  Grande  B:blc,  que 
Pierre  'Mortier  a publiée  en  ileux 
Volumes  in-fol.  ( F.  David  ^fAnTix.) 
On  V Ironvc  d’cxcéllcntes  figures  , 
exécutées  d’une  manière  pli  îiie  de 
hardiesse.  Ces  deux  Volumes  ren-, 
ferment  fia  pLlnelics.  Taiyeken  est 
encore  l’anteiir  de  plusicuis  liVres 
de  dévotion , qneles  gravures  dont  il 
les  a oi^és  font  reelicrrlier.  Ibcs- 
que  toutes  scs  comjiositions  sotit 
faites  d’après  ses  propres  dessins.; 
si  le  travail  de  son  burin  répoi 
à l’abondaare  cl  à la  l•i(•br•s^e^ 

Ses  cuinpositiobs  , jK>u  d’aiti^ 
pourraient  lui  être  couiparés  ; m 
scs  ])l.mibcs  manquent  qiielaiiel’oi.s 
d’accord  et  de  variété  ?fijip!g.fi)us. 
On  se  contentera  de  cWgMt’fféa’trç 
des  Martyrs  depins'jKiTjùsffù’atii 
iupfdûses  finiir  cause  de  relij'iianles 
temps  niMernes ; suite  intéressante  ^ 
com))ose’e  de  io>  feuilles  in-4«.  j, 
l’édition  l’raiiraisc,  en  liU  nlaiiclies 
in-4''-  > est  ra’oitis  estimée.  IL  L’.-/s- 
snssinpl  de  J/eir  i If^  sur  le  Pont- 
NetiJ.  III.  La  Fuile  des' Pêf  ormes  à 


fa  révocation  de  i édit  de  JS  antes, 
IV.  Et  enfin  la  Saint- Vai-thèlcini, 
ou  la  Mort  de  Vainirnl  Colipny  , 
grand  in-fol.  en  , travers,  de  deux 
feuilles  , pièce  capitale  de  Luyckcii. 
Cet  artistcqn’on  peut  rcgarderccui  IDC 
le  Leclerc  de  la  Hollaimc,  inourut  ÿ 
Amsterdam,  en  l'jia.  — Gasp.tr 
Lu  vovtN  , SOU  fils  cl  son  dis- 
ciple, né  à .Amsterdam  en  iG8t>, 
fut  employé  par  les*  libraires  de 
Hollande;  et  quoique  inferieur  à sou 
père  , on  rccherclie  ccpcudoiit  les 
livres  qu’il  a olués  de  scs  gravures.  , 
Ses  priuri))a|ix. ouvrages  sont  ; I. 
Saint  Français  Xavier  prvcfhetnt 
VEvanple  devant  Vempereur  du 
JajKin.  II.  I.es  Jésuites  missionnai- 
res obtenant  audience  de  Veuiff^ 
rmtr  de  la  Chine.  III.  Le  Miracle 
dès  cii.tj pains.  IV.  Les  douze  Mois 
de  l’arwee.  V.  I c.s  quatre  Saisons. 
\’I.  El  le  Grand  .Cabinet  romain, 
frontisjiice  duCtbiijot  4||g  médailles 
romaines,  in-fol- Gaspa&|iiquriii  à 
Anister  '.itn  , avàfit  son'p^-é.  P-s. 

LUYNES  ( CnauLEs  d’Albert , 
due  DE  ) , connétable  de  l'raucr  , et 
premier  ininLstre  de  Louis  Xlll, 
naquit  an  Pont-Saint-Esprit,  le  5 
, ainsi  que  l’attestent  les 
I de  l’église  paroissiale  dç 
pe,  et  non  h -Mornas.  comme 
souvent  im))rinic.  Il  ne  fut 
■ ^l^tîsé  qu’eu  I âyu  , dans  l’ég«se  de 
,*  Sa|ut-Denis  , et  eut  Henri  IV  pour 
parrain.  Ce  fut  à l’orea.siou  du  ma- 
riage roi  et  de  Marie  de  Mé- 
jeune  D’.Albcrt  fut  pré-  ’ 
éoiir.  11  y apportait  beau- 
t'tlWl^avaiitagcs  cxtéi  leurs  ( i ) , et 
^'auf^esir de  parvenir,  qui  ne  p-jiit 
qn’cn  accroître  les  inojeus.  Hans  Je 

v-li  T--  '■  ■■ 
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lui , Att.'vi  l»»ri*  qiitf  dr  Ururi,  dur  de  GtÛACi 
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Mémoire  allphuàaa  parlrmrnl  de 
Paris , au  sujet  des  ftrêUntintis  des 
tlucs^l pairs  , mviiiuire  quî’fut  ,«dit- 
I 011,  remis, -en  ijiH,  au  regeut,  on 
lit  i|ii’Aibcrt  de  Luynes , et  ses  deux 
frères, Branles  et C:idcuct,n’avaifnt, 
en  deliiitaht  à la  cuiir , qn'im  inan- 
^ tMii(|u'ib  purtaiciittQurà  tour' i"^. Ils 
s'aimaiciit.tciulrcmcnt;  etlciirètroitc 
iiniuu  ne  contribua  p.is  (>eu  à les 
faifc  dist^gucr.  On  a prétendu  que 
l’aîiie  était  eutrè  d’aburd,  et  peut- 
être  même  avec  Crantes,  comme  page 
clicile  romte  du  Lu4e , qui  lui  pro- 
cura une  pension  duroi;  ctl'un  ajoul^ 
qu’ils  vécurent  assex  loiig-tcmp, 
tons  trois , de  cç  modique  revenu. 
Henri  IV  commença  par  nommer 
Liiyiifs  page  de  sa  chambre  , et  fut 
• ass(0oiitciitde  lui  pour  l’attacher  en- 
suite,aiusi  que  Branles  etCadciict.à 
^ la  jicrsouiic  du  Daiiphiu,  qui  ne  larda 
jusàdeveiiir  Louis  XIII.  Lafurlune 
des  trois  frères  fut  aussi  grande  que 
rapide.  Albert  de  Liivncs , en  parta- 
geant les  goûts  et  les  plaisirs  du 
jeuue  prince , acquit  sur  son  esprit 
un  véritable  cinjiirc.  Il  paraît  qu’il 
dut  scs  premiers  succès  au  talent 
qu’il  avait  pour  dresser  des  pjps-gi  iè- 
ches  , espèce  d’oiseaux  • qui  était 
aussi  peu  cvnnyp  que  leur  mailre , 
dit  l’abbé  Lc^iidre  , aiilcur.  d’une 
histoire  de  France  qui  finit  à la  mort 
t'  de  Louis  XIII.  Ors  oiseaux  diver- 

^ tissaieiitfortlcfil.s'dcIlciirilV,  qui, 

moulé  sur  le  trône , doifha  d’abord 
à son  page  la  place  de  graad  faucon- 

s 

L'aolrnr  Je  V Hitt0ir9  Je  tn'metr  du  fils, 
r*f  ksio  4*«ccnr«lrr»u  <Ui  coDitclaklf - rt  Jüe 

Huiior«  Jit  U eajHtu  I nci  f 

U.  « »a»i  JliMlr*  qur  Tunt  lut , eo  « r* 

piirrt  ît  r«p|>M . luiu  Irc  .ulrur»  <1«  dictioboaim 
u*<stOj;il{ur*  bio|{Tapbiugr<  cjn'uo  • ftii^în>rt 
poi^  kl  ei^alioa  m orlte  ramillr- Au  rpU* , ou 

p»^  voir  (Un*  |«  rrcuii1  A.  <1,  publir  tu  i-^  , 
•mv  un-  ii^nOeux  ylM  ut 

w<u««4«  dtt  dttri  ^ riUrv pulrv» . U 

Jr  («ivor*.  f.0  irorM'f  ot  U 

netteU  A «pi  i*  rtpuuM  » .t  1«  txvucti  C. 
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nier  de  France , puis  le  clioisit  pour 
être  1111  des  premiers  gcnlilshoinincs 
de  la  chambre.  Le  maréchal  d’ An- 
cre prit  de  l’onihrage  , eu  voyant 
l’iiielinatinn  du  monnn|ue  pour  Liiy- 
nés  aiigmeuter  chaque  jour  ; il  vou- 
lut j'^rsiiader  à Marie  de'  Medicis 
de  s’en  faire  i^iic  créature,  eu, lui 
coniiaut  le  gouvernement  d’Am- 
boise,  qu’on  regardait  alors  comme 
une  place  imporiaute  ; et  chaque 
jour  les  motifs  de  laloiisic  redoii- 
lilaieiit  pnor  le  maréchal , comme 
aussi  les  inquiétudes  pour  la  rcine- 
niére.  Ün  chargea  Sauveterre,  pre- 
mier v.ilet  degardu-de  robe  du  roi , 
et  auii  de  Luyucs  ; de  l’engager  à 
prévenir , par  ime  retraite  volon- 
taire , la  disgéaec  dont  il  étpit  me- 
nacé. a Mais , Madame , dit  ^uve- 
» Icji  c à la'  reine , en  présence  de 
» Coiicini , vous  avez,  donc  lin  autre 
t>  favori  tout  prêt  pour  le  roi , dont 
» vous  serez  plus  sur  que  de  Luyues; 
a car  enfui , il  lui  en  faut  un  : vous 
».le  savez  ; cl  s’il  venait  à chobir  un 
n homme  (lus  entreprenant  et  (dus 
» devé  eu  dignité,  vous  pourriez 
» vous  repeulir  d’avoir  éloigne  cc- 
» liii^i.  » , Celte  rétlcxion  rctirda 
l’cxéentioii  du  nrofel  de  foVeer  Lii^- 
nes  à quitter  la  cour.  N’claiit  dis- 
trait par  aucun  obstacle  dans  le  désir 
de  pSsscder  seul  les  bonnes  grâces 
du  monarque,  qu’il  coiiliiiuait  à amu- 
ser d’une  manière  souvent  puérile , 
ou  bien  qu’il  occupait  à des  exercices 
de  piété,  pour  lesquels  Louis  avait 
(to:pcnchant,  il  s’unit  aux  rniieiiiis 
dé  sou  rival , devint  l’amc  de  leurs 
coni|>lo|s;  cl  lorsqu’il  cul  réussi , par 
toute  sorte  de  moyens , .a  jiçidrf  le 
maréchal  d’ Ancre,  qui , enfin  , périt 
assassine,  il  se  fit  donner  la  totalité 
de  scs  biens , dont  le  parlement  avait 
jirnuoiicc  la  confiscation  ; il  les  ré- 
clama raciuc,avuc  avidité,  partout 
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où  ils  SC  trouvaient.  An  bout  de  fort 
peu  de  temps , il  était  rcvdtu  de 
toutes  les  pl.ii-es  et  rliargcs  qu’avait 
eus , dan»  l’Ltat , l’important  per- 
snunaec  l'ii’il  ebercliait  à faire  ou- 
blier  ; et  il  épousa , ru  septembre 
1G17  , la  (iile  du  duc  de  Montbazon. 
Il  n’eut  ps  de  peitie  à obtenir  que 
la  terre  de  Maillé,  siiuéc  à trois  lieues 
de  Tours , fût  érigee , pour  lui , 
eu  duché'- pairie,  sous  le  nom  de 
Luyncs  (août  iGig  )'.  Le  premier 
usage  remarquable  «pi’il  fit  de  sa  fa- 
veur , désormais  exclusive  , fut  de 
décider  le  roi  à reprendre  une  auto- 
rité que  sa  mère  n’était  pas  en  e'tal 
d’exercer.  L’exil  de  Mârie,  dont  il 
redoutait  toujours  l’ascendant  sur 
Louis  XllI , s’ensuivit  prompte- 
ment. Il  ne  souffrait  pas  que  per- 
sonne, sans  qu’il  le  sût,  apiirochût 
Ce  prince  , ou  lui  parlât  eu  particu- 
lier. Le  duc  de  Ijouiiion,  chef  des 
inécontciitsuui  avaient  pris  les  armes, 
voyant  que  le  successeur  de  Concini 
gouvernait , sous  le  nom  de  son 
inaitre,  avec  le. même  despotisme 
qui  avait  rendu  odieux  le  premier 
favori,  disait  assez  pubbquement, 
t/uon  n avait  pas  changé  île  ta- 
verne , 'mais  seulement  de  bou- 
chon. Il  faut  cependant  cunvenirque 
Lnynes  , homme  d’un  esprit  souple 
cl  lin  , étant  parvenu  .i  être  dépesi- 
taire  de  toute  la  puissance  du  roi, 
s’annonça  d’abord  par  une  adminis- 
tration assez  ferme  et  assez  sage 
pour  réduire  an  silence  scs  antago- 
nistes les  plus dclerrainés.  Eu 
il  obtint  la  lilutrléde Henri  II , prince 
de  Coudé  ( son  article , t.  IX , p. 
3t)o  );  qni  avait  été  arreté  par  ordre 
de  Marie  de  Mtxlicis.  Far-Ià  il  .sé- 
para la  cause  des  princes  du  sang  de 
relie  des  protestants;  ce  qui  rendit 
CCS  derniers  jilus  aisés  à soumettre, 
et  les  empêcha  d’exécuter  le  plan 
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qu’ils  avaient  formé,  dmùis  la  mort 
de  Henri  TV  , de  faire  ife  la  France 
utie’répiibliqué' fédérative,  en  pre- 
n.int  pour  modèle,  l’enipîre  d’Alle- 
ma^e;  tel  qu’il  était  k cette  épo- 
qdc.  Mais  les  iulrigues  que  I.uynes 
eiriploya  pour  ertirctenir  la  mésin- 
leirigciire  entre  Louis  XIII  et  sa 
'mère  ; son  ambition  et  son  aridité 
.sans  bonies  , lui  aliénèrent  bientôt 
l’esprit  de  tous  les  Français.  On  fut 
sur-tout  révolté  lorsqu’il  donna  au 
roi  le  conseil  d’aller  assiéger  lui- 
même  la  reine-mère  dans  le  château 
d’Angoulêmc  , où  relia  'princesse 
avait  ti’ouvé  un  asile , après  s’être 
sauvée  de  sa  prison  de  Blois.  Un  tel 
projet  aurait  pu  avoir  des  suites  fu- 
nestes pour  la  trampiillitédu  royau- 
me : mais  des  avis  lieaucoup'  plns 
‘sages  décidèrent  le  parti  qu’on  prit 
d’entrer  en  négociation,  l^e  peu  de 
bonne-foi  que  Lûmes  montra  dans 
l’cxéeution  du  traité  d’.AiigoiiIêrae 
conclu  avec  Marie  de  Aiédicis  , 
arfiiiidenonveau,  contre  bu.  tous  les 
j^'nds  seigneurs  qui  .se  prévalaient 
d’avôîr  à leur  tête  la  mère  du  roi. 
« Depuis  la  fameuse  ligue  du  bien 
» publie,  dit  Ijevassor,  on  n'avait 
» point  encore  vu  en  France  de  plus 
» forraid.'ibléparli.  » Le  favori , pour 
forcer  scs  ennemis  à la  jwix , sut 
profiter  habilement  dequelques  avan- 
tages remportés  par  l’armée  royale. 
Cependant,  les  conditions  de  cette 
paix  ne  satisfirent  pas  enlièrcnicut 
son  orgueil.  Cherchant  dans  son  in- 
térêt personnel  un  prétexte  de  faire 
rétablir  la  charge  de  connétable  de 
France  , vacante  depuis  la  mort  du 
maréchal  de  Monlmorenci,  il  leurra 
le  vieux  Lesdigiiières  par  la  pro- 
messe de  lui  obtenir , du  roi , cette 
charge;  et  il  arriva  , en  iti'ii  , au 
but  qu’il  s’était  jiroposé  pour  lui- 
uiêmc.  Comme  si  la  rcssemulance  du 
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nom  de  Charles  d’Albrct  avec  relui 
de  Charles  d’Albert  eût  dû  cm|)êcher 
qii’oii  ne  réllecliit  que  le  iiiiiiislrc  de 
Louis  Xlli  e’uit  plus  propre  à gou- 
verner dans  le  cabinet  qu'a  duiiiicr 
des  ordres  sur  un  champ  de  Initaille; 
qu’il  manquait  même  du  tout  talent 
et  de  tout  méiite  militaire;  il  eut, 
daus  l’appareil  fastueux  avec  lequel 
il  prit  possession  d'une  si  hauta  di- 
gnité', la  prétentioude  faireciuptoycr 
pour  lui  le  même  ceréiuouial  qui 
avait  été  observe  à l’installation  de 
l’illuslre  connétable  de  f rance  sous 
Chai  les  VI.  Lui  qui  ne  savait  seule- 
ment pas , dit  Maicnne  , ce  que  pe- 
sait une  épée,  reçut  de  la  main  du 
roi,  en  jiréscncc des  princes  du  sang 
et  des  grands  du  royaume , une  épée 
dont  la  garde  et  le  fourreau  étaient 
garnis  de  diamants  et  de  pierres  , 
valant,  disait  - on,  trente  mdleérus. 
On  ailiciia , à la  porte  de  la  maisou 
oii  il  logeait  avec  ses  deux  frère.s,  un 
ccritean  .sur  lequel  se  lisaient  ces 
mots  ; ILùlel  tles  Truis-Iioi>.  C'était 
un  moyeu  assuré  de  piipier  l'amour- 
propre  de  Louis  XIll , nalurelle- 
uieut  cncliu  à la  jalousie,  contre  ceux 
mêmes  que  sa  volonté  .seule  avait 
élevés  à un  poste  éminent.  Lnynes  , 
un  peu  pUis  tard , pressé  de  prouver 
qu’il  n’était  pas  toiit-a-falt  indigne  de 
la  première  dignité  du  royaume,  .sen- 
tant d’ailleurs  que  plaire  n’était  plus 
le  point  ini  portant , et  qu’il  fallait 
se  rendre  utile,  fit  déclarer  aux  rcli- 
gionnaires  une  guerre,  que  iliclielieu 
coutinua , et  qui  finit  par  l’abaisse- 
ment total  de  cette  secte  aiiibitieuse. 
Il  marcha  contre  eux  avec  le  roi , 
qui  commandait  en  personne  une 
armée  brillante  : mais  cette  armée , 
apri‘s  la  surpri.se  de  quelques  places 
de  peu  d'importance,  vint  échouer 
devant  Muutaiibnn.  On  fut  obligé , 
au  bout  de  trois  mois  d'altai^uc,  de 
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lever  honteusement  le  siège  de  cette 
ville.  Un  si  grand  revers  , dont  ou 
rendait  Lnynes  responsable,  acheva 
de  mécontenter  le  mmarqiie,  et  ra- 
nima la  haine  do.s  courtisans  contre 
un  favori  qui  ne  savait , disait-on , 
s’arrêter,  ni  dans  ses  projets  d'agran- 
dissement, ni  dans  sa  |iassioti  pour 
les  ricbes.ses.  11  était  aisé  d’amener 
le  roi,  une  fuis  désabusé , à se  sou- 
venir que , dans  l’espare  de  trois 
ans,lroistcrresconsidérablcsavaicnt 
été  érigées  en  duchés-pairies  pour  ce 
même  homme  et  pour  ses  deux 
frères ;qiie  les  charges  et  biens-fonds 
possédés  par  eux  trois  les  rendaient 
si  puissants , que  bientôt  le  sonve- 
verain,  Ini  - même  , ne  serait  pas 
maître  de  les  abaisser  , si  le  salut  de 
l’étal  venait  a l’exiger.  Louis  XIII 
s'entretenant  mi  jour,  avec  quciqii’im 
qu’il  avait  admis  à sa  familiarité,  de 
l'insatiable  cupidité  du  cimniftable 
et  des  siens , dit  qu’il  n’avait  jamais 
vu  à un  seul  personnage  tant  de  pa- 
rents ; qu’ils  arrivaient  à la  cour  par 
balelées  , sans  qu'il  y en  eût  un 
seul  habille  de  soie.  Lnynes,  gardc- 
des- sceaux,  en  même  temps  que 
connétable  , rétinissaut  par  consé- 
quent à la  plus  haute  dignité  mili- 
taire la  première  dignité  de  la  ma- 
gisiralnrc  , croyait  augmenter  leur 
éclat  naturel  |>ar  un  faste  qni  semblait 
iusiiller  à la  majesté  royale.  Le  fai- 
ble monarque  résolut  de  se  venger 
de  cêt  ingrat , auquel  il  comptait 
bien  faire  rendre  gorge  de  ce  qu’il 
lui  avait  pris.  Mais  toute  la  colère 
de  Louis  ^exhalait  en  plaiutes  sans 
aucun  résultat.  Voyez , disait-il  un 
jour  à Bassompierre , eu  lui  montrant 
Lnynes,  escorté  de  ses  gardes  , et 
accompagné  des  plus  grands  sei- 
gneurs , il  veut  faire  le  roi , mais  je 
saurai  bien  Ven  empêcher.  C’était 
^u  même _coui'tisan  que,  pendant  le 
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Megf  de  Moiit.-mban  , il  adres5ait  les 
mois  suivfiiils  , en  lui  faistiit  oiiser- 

vci  l’amlias>aJem  d’AngleU  rrc,}Iay, 
«|iii  cuirait  clic/,  le  comieiahle  : u II 
» ro  à l'audience  ihi  roi  Luvnes.  n 
On  a prctcudu  que  le  ministre  ne 
craignait  pas  de  répondre  avec  une 
fierté  dédaigneuse  à ceui  (pii  l’avin-- 
tissaient  de  ces  propus  : a il  est  bon 
» que  je  donne  de  temps  en  temps 
» au  roi  de  petits  chagrins;  cela  ré- 
» veille  l amitié  qu'il  a pour  moi.  » 
Ccj>cudjiit , les  cris  du<peiiplc  , ex- 
cites par  le  grand  rcrers  epronre  à 
Müulauban  , se  joignant  am  iatri- 
pics  de  la  cour  et  aux  sentiments 
])crsonnels  du  maîhe,  annonçaient 
au  cunnrtahie  une  ruine  procliaiiic, 
à laquelle  lui  seul  refusait  de  croire  ; 
tant  il  faisait  fond  sur  la  constance 
de  sa  fortune , cl  sur  la  timidité  du 
caractère  de  Louis  XI 11.  IjC  1‘éredc 
Ucndle , s’il  faut  s’en  rapporter  à 
Üiebelieu  , s’étail  sourciit  servi  de 
I accès  qu’il  avait  auprès  du  favori 
pour  lui  rcproclier  d'abuser  étran- 
gement de  son  crédit , et  pour  lui 
représenter  qu’il  ne  devait  plus  dé- 
.sormais s’occuper  que  dubicn  public. 
ï-‘Uync^_  lui  réuüudit  un  jour,  dans 
I intimité  de  la  conGancc  : « Mon 
» jièrc,  le  conseil  que  vous  me  don- 
B 11C7,  est  évidemment  dicté  par  la 
» sagesse  cl  la  piété  ; mais  il  n’est 
» plus  en  mou  |>ouv<>ir  de  le  sui- 
» vre.  n Arrivé  au  faîte  des  ufaii- 
deurs  cl  de  la  fortune,  l’ambitieux 
ne  voulait  point  ouvrir  les  veux  sur 
1 aiiîpic  creusé  soas  ses  pas;  sa  mort 
J'revint  la  chute  à laqiuille  il  courait 
si  rapidement.  11  succomba  le  i4dé- 
ccnibro  lüji  , an  camp  de  Longne- 
tiilc,  à la  suite  d une  fièvrepourprée, 

dont  il  avait  étéatteintausiége  duMon- 

lifiu't.cu  (îuiciiiic.  Oette  mort,  peria- 
qneljc  Lonissc  voyait  déli  vrédiiaqicr- 
sotiuage  qui  lui  était  devenu  odieux,* 
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et  Morie  de  Médicis  du  pins  redon- 
lalile  adversaire , « clé  attribuée 
pr  quelques  historiens  au  chagrin 
profond  qiènvait  ressenti  Lnynes  du 
deniicr  et  terrible  échec  de  l’armée 
royale.  Kn  cRét , il  ne  {lonvait  se 
maiiitcnirqne  p rdes  succès.  D’auti’es 
ont  avancé  qu’il  avait  péri  par  le 
poison.  Quoi  qu’tl  en  soit  , le  roi 
écrivit  à la  reine  sa  mère  , qui  était 
alors  retournée  à Paris  . pour  lui 
annoncer  que  le  duc  de  Luvnes  ve- 
nait de  finir  ses  jours  ; il  lui  en  té- 
moignait la  plus  grande  doulenr  : 
mais  onest  pu  rtcli  croire  qucce  prince 
n’était  pas  sincère  dans  celle  lettre  , 
qui  a été  rapportée  par  lejièreGrif- 
fet  ( Histoire  de  Louis  XIII  % Marie 
répondit  à son  fils,  qu’elle  jugeait,  par 
les  regrets  que  lui  causait  la  perte 
de  ceux  qu’il  aimait  , combien  il 
conserverait  d’allèction  pur  elle. 
« Cet  homme  si  graml , si  puissant, 
B dit  un  contempnain  ( le  marquis 
B de  Fonlenar-Mareuil  ) ( i ) , se  froii- 
B va  tellement  abandonné  dans  sa 
B mai.idic.  que  pndant  deux  jours 
B qn’il  fut  à l'agonie , à pine  y avait- 
B il  un  de  ses  gens  qui  voulût  de- 
B meiircr  dans  sa  chambre. 

» portes  en  étaient  tonjoiirs  onvertes; 
B et  entrait  qui  voulait , roinnie  si 
B c’eût  été  le  moindre  des  hommes. 
B El  quand  on  porta  son  corps  pour 
B être  enterré  à son  duché  ac  Luv- 
B nés , an  lieu  de  prêtres  qui  prias- 
8 seul  pour  lui , je  vis  deux  de  scs 
B valets  jouer  au  piquet  pndant 
B qu’ils  faisaient  repailré  leurs  che- 

• i)  Ne  en  il  Hitp  ï l nommé 

fti  fârtt  tt*hvnneur  du  Dauptiin  . drpms 

X'ili.et«ccaTii}M«i*.  Ftt  ilii^.leducdr 

rpi  eUit  cliei  jir  d'aJier  UciiiAndcT  |i»«ir  le  ro^  . l'to- 
en  merîe|{e.  Il  rrniplîl  «?er  di'iicKliwr,' 

rom  miot^re  de  BiibetÎMi  «4  de  Itn^ern  . ér» 
«niSiHindes  îxbportMiIrt  rl*dinî«  tira.  T)  ■ biw  d«t 
Mimott*!  de*  ebose*  m tant  pmieèet  4e  wm 
t'twpi.  Le  DunmerU  «Mt^iual  en  «Uit  ron>cr«é  d«-«L 
1*  melton  de  « M.  de  Tre*n*e*  «jenl 
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a vaux,  a On  lit  aussi  dans  la:  Yasser 
et  d'autres  histuriens , que  le  cuimé- 
tablc  avait  à peine  rcudu  le  dernier 
soupir , qu’il  fut  délaisse  de  tout  le 
monde  ; tant  il  est  vrai  que  les  Fran- 
çais, malgré  leur  attachement  si  con- 
nu pour  leiu^  souverains  , n'ont 
jamais  pu  souffrir  lerè^ucdes  favo- 
ris. On  ajoute  que  scs  ^équipages  fu- 
rent pillés  : qu’il  ne  resta  pas  meme 
un  drap  pour  couvrir  sou  cercueil. 
Il  fallut  encore , si  l’on  doit  en 
croire  Fontcnay-Marcuil , que  l’ab- 
bé Rucrella'i  et  un  nommé  Conta- 
des  lissent  embaumer  Luynes , et 
qu’ils  .se  chargeassent  des  frais  de 
scs  fiuiérailles  , quoique  sr^-freres 
devenus , l’un  le  maréchal  de  Chaul- 
MS  ( f,sunart.,  t.  VIII , p. 
et  l'autre  le  duc  de  Luxembourg 
( tom.  XXV,  pag.  fussent 

alors  à l'ai  méc-  Mais  un  ne  .sait  trop 
comment  accorder  ce  récit  avec  celui 
du  Mercure  Français  , qui  nous 
appreud  que  la  dépouille  mortelle 
de  Luynes  , qui  devait  êlir  trans- 
portée à Maillé,  étant  arrivée  à Tours 
le  1 1 janvier  iGua  , tous  les  corps 
religieux  vinrent  la  recevoir;  que  le 
connétable  avait  été  placé  dans  un 
chariot  tiré- par  six  chevaux  , ac- 
e.ompagné  de  pages  , de  suisses  et  de 
geutilshomnics  en  deuil;  cnliii  qu'il 
fut  dépose  dans  l'église  cathcdralc , 
où  un  lui  lit . le  lendcm.’iin , un  ser- 
vice , auquel  assistèrent  le  maréchal 
et' le  chevalier  de  Son vré,  le  marquis 
de  Court.vivaux  , le  présidial  et  le 
corps-iic-ville.  Il  est  difficile  decroire 
qu’une  tellc^  pompe  ait  eu  lieu  par 
l'ordre  et  ahx  frais  de  l’abbé  Ruc- 
cella'i , ou  de  tout  autre,  sans  que 
les  deux  frères  d’un  aus.si  giand  jier- 
eonnage  que  le  conuclablc  y prissent 
part.  11  n’est  guère  [dus  probable 
qu’ils  se  fussent  totalement  éloignés 
de  lui  à ses  derniers  luomcnls , et 
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qu’ils  n’cus.sciit  pis  cin|>èchc’  le  pil- 
lage de  sa  tente.  Koiis  voyons  bien 
dans  l'histoire,  qu’après  la  mort  d« 
ce  favori  de  Louis  Xlll,  Mesmes  . 
sou  confident , fut  arrêté  et  conduit 
au  Fort-l’livèque;  mais  ses  frères  de- 
lacurèrcnt  à la  cour  dans  une  situa- 
tion brillante.  Si  Luynes  était  par- 
venu à la  dignité  de  connétable 
sans  avoir  rien  fait  pour  la  mériter , 

Tait  avec  lequel  il  prépra  et  soutint 
sa  grande  fortune  au  milieu  des  fac- 
tions puissantes  dont  il  était  assailli 
de  toutes  parts,  et  malgré  lesipielles 
il  sut  tiiompbcr  en  évitant  de  ré- 
pudre  du  sang  , autorise  à croire 
que  cette  fortune  ne  fut  pas  duc  seu- 
lement au  ha.s;ird  , et  qu’il  n’était  pas 
aussi  dépourvu  de  qualités  et  de 
moyens  que  scs  ennemis  et  le.s  satires 
du  temps  l’ont  publié.  En  tout  il  est 
prmis  de  se  mélicr  de  la  pluprt 
des  récits  qui  le  concernent , comme 
venant  d'hommes  qui  étaient  jaloux 
de  son  autorité.  Eu  le  jugeant  par  ses 
actions,  on  se  sent  forcé  de  couve-  • 
nir  qu’il  rendit  d’importauts  services 
à son  prince.  Au  surplus  , scs  qua- 
lités comme  scs  défauts  , ce  qui  fut 
a sa  louange  aussi  bien  que  scs  er- 
reurs et  .ses  torts , tout  s'explique  par 
l’cxtrèmc  facilité  de  Louis  XIII.  Il 
n’est  guère  de  favoris  dont  l’éléva- 
tiou , toujours  enviée'^o»  détestée  , 

fironve  absolument  pour  ou  contre 
eiir  caractère  prsonnel  : tout  dé- 
pend du  souverain  qui  leur  a servi 
d’éi'helon  et  d’appui , et  aussi  de» 
circonstances  où  ils  ont  vécu.  Ou  ne 
peut  nier  que  Icconnéiablede  Luynes 
n’ait  été  un  zélé  protecteur  de  la  re- 
ligion. Ce  fut  par  ses  soins  que  les 
Jésuites  obtinrent  la  prmi.s.siouiTou-  j 

vrir  leur  collège  .à  l’aris.  11  châtia 
souvent  la  licence  de  quelques  écri- 
vains qui,  cbaquo  jour,  imuidairiit 
le  public  d’ûisulenls  et  daiigcivut;  * 
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libelles.  Du  reste  , 011  en  vil  paraître 
plus  d’un  contre  lui  après  sa  mort. 
I.e  Recueil  des  pièces  les  plus  cu- 
rieuses qui  ont  été  faites  pendant 
le  règne  du  connétable  de  Lurnes , 
iu-8“.,  iG-aa,  i6u4,  i6u8,  iü3u,  est 
très-çonnu.  La  Chronique  des  fa- 
voris \ 58  pages  , sans  date , ni  dé- 
signation de  lieu  d'iinprcssmn  , est 
une  satire  gaie  et  en  même  temps 
atnere  contre  le.s  Liiyiies  , faite  par 
Langlois,  dit  Fancan,  chanoine  de 
Saint  - Honoré.  On  a encore  publié 
sur  le  connétable  d’autres  ouvrages 
satiriques  ( F.  Luira  ).  Un  historien 
a dit  (lu  fa  meu\  counétabic.  qu’il  avait 
fait  beaucoup  de  bien  à ses  amis , et 
peu  de  mal  à ses  ennemis.  Ce  n’était 
pas  assez  : les  Français  , à cette 
époque,  avaient  iiesoin  d’un  ministre 
du  caractère  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. L — P — E. 

l'üY'NES  ( Locis-Cr  ARLES  d’Al- 
bert duc  DE  ),  pair  de  France,  (ils 
unique  du  connétable,  né  à Paris  le 
35  décembre  1630,  reçut  une  édu- 
cation chrétienne,  et  se  distingua  de 
bonne  heure  par  sa  piété,  sa  douceur 
et  son  éloignement  du  monde.  Il  pré- 
férait l’étodc  et  la  retraite  à tons  les 
avantages  que  lui  pomettait  sa  nais- 
sance. Cependant, comme  chcfdesa 
famille, il  fut  nommé  grand  faucon- 
nier de  France  en  i643,  et  devint 
chevalier  des  ordresduroi,cn  lütii. 
Étant  mestre-de-camp  d’un  régiment, 
il  se  lit  remarquer  à la  défense  du 
camp  devant  Arras,  attaqué  par  les 
Elspaguols  le  3 août  i<>4o,  et  eu 
plusieurs  autres  occasions.  Il  aon- 
tracta  successivement  trois  mariages, 
et  oui deses  deux  premières  femmes 
(Louise-Mario Segtiier  et  Anuc deRo- 
liai) ) un  très-grand  nombre  d’enfants, 
dont  quelques  uus-seulcment  lui  sur- 
vécurent. Il  lia  uue  étroite  amitié 
avec  les  Sacy  ^ les  Ârnauld  et  les 


autres  solitaires  de  Port-Royal, qu’il 
consultait  dans  toutes  les  occasions 
importantes.  C’est  à lui  que  furent 
adressées,  eu  i655,  les  deux  fa- 
méiiscs  lettres  d’Arnaiild  à un  grand 
seigneur,  sur  le  refus  des  sacrements 
faits  à M.  de  Liancourt  , par  le  curé 
de  St.-8ulpice.  Maiscrtleamitiéseits 
fruidit  à l’occfeiondeson  second  ma- 
riage que  les  docteurs  de  Port-Royal 
■l’avaient  pas  approuvé , de 

Rohan  étant  à-la-fois  .sa  tante  et  sa 
lilleulc.  Le  duc  qui  avait  fait  l>àtir  le 
château  de  Vaumurier  , pour  être 
plus  près  de  Port-Royal , abaudonnz 
dans  la  suite  cette  retraite.  11  mourut 
le  l'vioctobre  1690.  On  a de  lui 
beaucoup  d'ouvrages  ascétiques  ; I. 
1/  tl^ce  du  Saint-Sacrement , trad. 
en  français,  avec  3ia  leçons  tirées 
des  SS.  Pères  et  autres  auteurs  ec- 
cJésiastiipies , pour  tous  les  jeudis  de 
l’année,  Paris,  i65g,  3 vol.  in-8®. 
et  iu-4®.  La  préface , ayant  été  sup- 
piimée,  manque  à la  plupart  des 
exeinplaire.s.  Sacy  a rédigé  avec  Ar- 
iiauld  la  table  chronologique  et  his- 
tori<]uc  qu’on  trouve  à la  fin  du  se- 
cond volume.  Le  duc  de  Luyues  a 
publié  sous  le  nom  de  Laval  Di- 
vers ouvrages  tle  piété,  tirés  de. saint 
Cypiien,  saint  Basile  et  autres,  Pa- 
ri.->,  iGti  J,  in-8‘*.  111.  Les  quarante 
JLoméUes  de  saint  Grégoire  - Ic- 
Grand  sur  les  évangiles  de  l'an- 
née, ib.,  i6(i5,  iii-4".  IV.  1..CS  Mo- 
rales de  saint  Grégoire,  pape,  sur 
le  livre  de  Job,  ibid. , , 3 

vol.  in-4“.'Oii  en  a extra/t  la  Morale 
pratique,  ib.,  1897, 3 vol.  in-i3.  V. 
Sentences,  piièies  et  instructions 
chrétiennes  tirées  de  l'ancien  et  du 
nouveau  Testament,  ibid.,  1(178, 
i 11-17.  VI.  Sentences  et  instructions 
chrétiennes  tirées  des  Rères  de  TE- 
gUse  , de  saint  Ignace  et  des  Pères 
grecs,  Pai'is,  1880,  3 voL  in-t»; 
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— d«saintCbnrsostome,ibid.,  178a,  nclon.  Le  ]ciine  Paul  porta  d’abord 
a vol.  in-ia.;  — des  œuvres  de  saint  le  nom  de  comte  de  Montfort:  Ü put, 
Augustin, «bî,  1677  , a vol.  in-ia  ; au  sortir  de  l’ciifaiicc,  jouir  quelque 
— de  saint  Bernard,  ibid. , 1709  , temps  dos  exemples  et  des  leçons  de 
noiiv.  fkiitioii , 1734,  in-ia;  — de  son  vertueux  a'icul , et  de  l’illustre 
saint  Gregüire-le-Graud  et  de  saint  prélat  qui  lui e'tait  si  tendrement  uni; 
Paulin,  ibid.,  1 70 1 , nouv.  édition,  et  lors<(u’il  les  eut  perdus,  il  trouva 
i734,.iu-ia.  VIL  Sentences  tirées  dans  la  dnrhesse  de  Chevreuse,  sa 
de  l’Ecriture  Sainte  et  des  Peres , grand'mère,  les  conseils  dont  sa  jeu- 
appropriées  aux  fêtes  des  saints,  nesse  avait  besoin,  et  un  modèle  de 
Paris,  i(i48, 1703,  iii-ia.VIll. /ns-  piété  et  de  charité.  Toute  sa  vie,  il 
truclion  pour  anpi'endre  à ceux  tfiii  parla  avec  enthousiasme  de  son  maî- 
ont  des  terres  dont  ilSWntseis^eurs,  tre  et  de  son  modèle,  l’archevcquc 


ce  quils  pourront  faite  peur  la 
gloire  de  Dieu  et  le  soulagement  du 
prochain,  Paris,  Lopetit  , i658, 
in-4". , réimprimé  sous  cc  titre  : Des 
Devoirf-  des  seigneurs  dans  lettrs 
terres , suivant  les  ordonnances  de 
France,ih\d.,  iüGB,iu-ia,  1687, 
in-ia.  Le  duc  dl»I  ,u3’ncs  a ,oucorc 
traduit  en  françoLs  les  Méditations 
métaphysiques  de  Descartes  ( Pa- 
ris, i()47»  in-4“- );  cl  il  ® pacl 

a la  traduction  du  nouveau  Testa- 
ment, Mons , Migeot  ( Amsterdi/m , 
Elzévirs  -,  i(iti7,  ’j  vol.  in-ia;  souv. 
réimprimée.  Enfin  on  lui  attribue  : 
Helation  de  ce  qui  se  passa  à l'en- 
trée du  roi  Louis  XI F,  en  itKio, 
au  sujet  du  rang  des  ducs  et  pairs 
de  France,  entre  eux  et  avec  les 
princes  étrangers  : elle  est  imprimée 
dans  un  Recueil  de  pièces , 1 7 1 7 , in- 
••  Il  (Vov.  le  Catal.  de  la  Biblioth. 
de  Lancelot , n".  354o  ).  Le  portrait 
du  duc  de  Luynes  a été  gravé  par 
Daret,  form.  in-4“.  W — s. 

LL'YNES  ( Pavi.  d’Almbt  de), 
cardinal  et  archevêque  de  Sens,  ar- 
rière-petit-fils du  précédent,  ne 
k Versailles,  le  janvier  1708,  était 
le  second  fils  d’ilonoré,  duc  de  Che- 
vreuse-Montfort,  tué  à la  guerre 
en  1704,  et  petit-fils  de  Charles, 
duc  ch»  Luynes  et  de  Chevreuse , 
l’un  des  plus  intimes  amis  de  Fé- 


de  Cambrai.  Le  comte  de  Montfort 
entra  dans  la  carrière  des  armes; 
mais  hiciilôt  sa  religion  fut  mise  à 
imeéprcuvediHicile.  Il  refusa  unduel, 
et  quitta  une  profession  dangereuse 
pour  une  vocation  k laquelle  des  in- 
clinations douces  et  pieuses  sem- 
blaient l’avoir  préparé.  Étant  entré 
au  .séminaire  , 0 prit  successivement 
les  ordres,  et  fut  nommé  en  >727, 
à l’abbaye  de  Cérisy , et  en  1729,  à 
l’évêché  de  Üa'iciix  : il  fut  sacré  le  a5 
septembre  de  cette  année.  Son  pré- 
décesseur dans  le  siège  qu’il  venait 
occuper,  M.  de  Lorraine  , avait  fa- 
vorisé imprudemment  le  parti  de 
l’appeL,  qjioiqu’il  ne  fût  point  appe- 
lant lui-même.  De  Luynes  suivit  une 
route  diirérentc,  et  eut  à cet  égard 
quelques  obstacles  à vaincre  en  arri- 
vaul  dans  son  diocèse.  Il  usa  de  dou- 
ceur j)our  ramener  les  opposants  ; et 
comme  il  ne  manquait  ni  d'instruc- 
tion, ni  de  facilité  à s’énoncer,  il 
réussit  auprès  de  plusieurs.  Il  tint 
de  frcf|uents  synodes , procura  des 
missions  à son  dioce.se,  et  prêcha  en 
plusieurs  occasions  importantes.  Le 
1 1 juin  1752,  il  signa,  avec  vingt 
autres  évêques,  des  représentationsau 
roi,  contre  les  arrêts  du  parlement 
relativement  aux  refusde  sacrements. 
Le  18  août  1753,  il  fut  nommé  à 
rarchcvèchc  de  Sens,  vacant  par  U 


Di. 


( 


<9^  I.LY 

in<#t  (le  M.  L.ingiicl;  et  raane^^^iii- 
v^nte,il  fit partied’unensseitfltjcie  d e- 
vê<nies  tenue  à Paris,  pour  l’eicameu 
(lu  livre  de  Bcrniycr.  Le  prélat  fut 
aussi  membre  des  assrmhle'es  ordi- 
naires du  cl  ergë,  en 
et  dans  cette  dernièrttil  fut  du  parti 
dit  des  Fenillanls  ( Voyez  les  ]t/é- 
maires  pour  sen-irà  FkiAf.ire  ecclé- 
siaslique  du  dix-kuUienu:  siècle  ), 
Dans  les  assemblées  provinciales 
de  i'j55,dc  lÿâS  et  de  i^(io,d  se 
prononça  très-fortement  en  faveur 
des  droits  de  l’Église,  et  contre  les 
eolrcpriscs  de  la  magistrature.  Le 
5 avril  1710,  Benoît  XIV  le  dé- 
clara cardinal  sur  la  préscnLaliou 
do  Jacques  111;  la  cour  de  Borne 
ayant  conservé  anx  Stuart  proscrits 
la  faculté  de  présenter  nu  sujet  pour 
le  cardinalat  avec  les  autres  cou- 
ronne». f.c  cardinal  de  Luyncs  as- 
sista anx  trois  conclaves  ilc  17.ÏB, 
de  176901  de  1774,  et  reçut  le  titre 
prcsbytéral  de  saint  Thomas  in  Fa- 
rione.  Ce  fut  chez  lui  que  se  tint,  en 
1761 , l’assemblée  des  cvcijucs  appe- 
lés par  le  roi  à délibérer  sur  rallàire 
de»  Jésuites;  et  il  souscrivit  le  premier 
l’j^Wi  rendu  pour  leur-diTepse,  et 
(pii  fut  imprimé  dans  le  temps,  56 
iiag.  in-içi.  ün  lui  attribue  aussi  une 
lettre  écrite  au  pajx-,  en  17Ü},  eu 
fa  vçur  dés  Jésuites  et  de  l’archevêque 
de  Paris.  Il  adhéra  au.x.  actes  de 
l’assemblée  du  clergé  de  1 765  ; et  ce 
fut  encore  chez  lui,  comme  plus 
ancien  cardinal,  que  sc  tint,  le  1'^''.^ 
avril  1767,  une  réunion  d’évêqur» , 
où  l’on  arrêta  des  représentations 
contre  le»  arrêts  des  parlements,  il 
était  !'■(.  aniiiùnierdc  IVI'“».  la  Dau- 
phine, racrede  Louis  X\  I,  et  hono- 
ré de»  boutés  de  celte  princesse  ainsi 
que  de  celles  de  son  vertueux  epoux; 

' il  assista  ce  jirincc  ,i  la  mort  ( en 
I763),ct<fut  chaire  d’auüouccr  celte 


LÜY 

fierté  à la  Dauphine.  En  1771,  il»pn- 
ilia  une  Instruction past^ralecontre 
la  doctrine  des  incrédulea^t  portant 
caruiamnationdu  Système  de  la  na- 
ture. Celte  Instruction , qui  est  datée 
du  ao  décembre  1770,-Yormc  lâ'ï  '* 
pages  in- 1 a ; elle  est  divisée  en  quatre 
parties,  et  destinée  à répondre  aux 
principairsdiniailtésdes  incrédules, 
et  surtout  à signaler  les  pernicieux 
principes  du  Jaïueuxi  livrg,du  Sps- 
tènie  de  lu  nature.  1,6  cardinal  com- 
miiuiquoit  en  même  temps  à ses  dio- 
césains r.éeertissemenf  de  l’assem- 
blée du  clergé,  de  1770,  et  fini.ssait 
par  des  cxlvprmiuns  de  se  tenir  en 
garde  contre  la  séduction  d(;s  (icrits 
ii;fébgipiix.  I^e  cardinal  dé  Liivned 
était  aWic  de  Corbie  depuis  1756, 
cummandonr  de  l’ordre  du  Saiiit-K$. 
prit  depuis  17597-61  chef  d’uiic com- 
mission extraordinaire  du  conseil- 
d'état  pour  le  soulagement  des  com- 
munautés de  religieuses*  du  rovau- 
me.  11  avait  été  reçu  à l'académie 
frduçaisc  en  1744  > 7 cntBlo-  ^ 

riaii  pour  successeur.  11  fut  nom- 
mé memlire  honoraire  de  l’ncadémm 
des  sciences  eu  17.55;  et  il  méritait 
celte  distinction  ]iar  son  goût  pour 
l’astronomie  ; il  fit  à Sens  et  dans  le 
voisinage , à Foiitaiiiebleaii , et  dons 
sou  hôtel  à Versailles,  difl'érenles 
obsorval  ions  qui  souteensignoesdaus' 
le  Becuvd  de  celle  société  savante  dâé 
17Ü1  à 177'i.  On  connaît  encore 
de  lui , un  Mémoire  sur  le  monve- 
iiieiit  <bi  vif-argent  dans  les‘  baro- 
mètres dont  les  tubes  sont  de  cUfl'é- 
rciits  diamètres,  ot  chargés  pr  àat 
iiictbudes  dtfl'éccnies  ( ibid. , 1766, 
p.  a.47  ),  et  la  Description  d'iin  An- 
neau astronomique  de  son  invention 
(dans  U 4r(ioinoniq(iedcduiH  Bedos). 

Ce  savant  prélat  mourut  à Paris,  le 
ai  janvier  178B,  élanl  éâr- 

dtuai de  l’ordre  des  pgplres,  et  dtt.yto 
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^ 'W«lcs  M-èrpips  de' FTîmrp.  FpIIiT  cile  de  la  Suiiabc  et  de  la  Suisse, 

aonelogefniièbre^p  l’abbé  Le  r»r)*i;  a>trj\iél  le  J|iaiit-alltmaii(\  de  la  \ci  - 
nous  n’avous  ptriuftüfie  prbciinT.  sioii  de  Lnflier  n’ctahj'as  assez  fa- 
II  avait  eu  qiiclipie  temps  l’alTO  miliCif.  Mais  il  exiMaiIaffl  d'autres 
d’Espaj^nac poiirpr.uid-vieaire.  d’il  ij-.- r_._-  j ...i^  .*•... 

JiA'  h eeiivota  après  l’érlat  des  lialsods 
d^~^ieunëal)bc  avec-les  philoscpWs 
( flTCapar.HAc). 

J»LZ’(  I.ouis),  tHéelitgiwf^ltb- 
testaiit , plus  coittni  amis  son 
}aiiirfv«n'u5t  naquit  à l5àlu,Vn  1 5^ 


bibifs  SMvînTstes  daiif  !è  même  dia- 
leicle  ; et  Telle  de 'l.ûéîùs  , foriiiant 
, fut. loin  d’avoir  le 
su^s  de  eellrsde  Fisc  lier  (/'isrator) 
<■1  des  tbéüliij^MS  deZurirh  , si  sou- 
vetfffWfli  primées.  IV.  Virgilius  cum 
notis  variarvm  , iGi  3 , iii-fol.  Ou  y 


s lai  #ve4  f ^ liO  1 1 11  IICI  1..^  • rvs/^a,a  C a y I asi  l\Si»  X r II  y 

S<m  pèee  , diaere  à l’egliscde  Sailïï-  trouve  les  flonimriitairrs  de  Ser- 
Hcrrc  , Tt  ensuite  pàSleur  k Mol-  vins  ,^e  Douât  et  de  Probu^,  uiusi 


liense  , fui  enseigna  l'iis  ele'ments  dn 
latin  et  du  grec.  Louis  suivit,  avec 
distinction  , le.s  cours  acadtûniqneS; 
il  remplaça  ,pend.int  qüélqur  temps, 
Jt?au  Éuxtflirf , Ünr^Aâeliffèe  d’KÇ- 
breu,  m j effrtf  atppéld  àDiH’- 
larh  , en  itioo  pOiir 
mdme  temps  tes  fofttionS  dn  îiiihft- 
l»e  évangélique  et  de  l’enseigne^ 


que  ceux  d’mic  quiiizaii.c  d*fntta- 
pri'tcs  modcnies,  qui  avaient  de'jà 
paru  d.ms  lès  éditions  dcntfVés  à 
liste,  en  i5fit  , i5ü5  et  i*8ü.  V. 
/liittjritp  ecdesiasticæ  congeshe  per 
Magê^tm-genses , eJitio  etnenehua, 
tG'î.’l , S' vol.  in-fol.  Cette  édition  de 
rhisioire  appelée  des  CenUirialenrs 
Je^tlagdehourg  ( r.  FR.vttcowiTZ, 


ment.  Il  n’y  iltéjouma  que  p«-u  db'  yit  , 4i>i)>  est  1>'  " cstinidc.  Les  Lii- 
ploiscndif-  theriens  arciiseiit  I.iiz  d’avoir  altère 


temjis,  omi^  divers  emplois 
férrtitçs  ville.»  , jusqu’en  t<)>’^  , qu’il 
^fiit  aKinmc  pnifesseur  de  logiqrte 
à l'nnisrrerité  de  B.'iîe.  Il  y enseigna' 
aussi  le  gr?c,  obtiAt,  en  tèity,-  im 
congé  pour  aller,  à In  sollicitation 
du  prince  d\Aiihalt , fomler  ou  rét.n- 
l>lir«ur  un  meilleur  pied  le  gri1ina.se 
de  Coeflien  , et  il  parcotinit , à cette 
occasrtmyln  Holl.mde  et  tonte  l’AI- 
ftniagne  pflRest.iiite';  il  vint  ensuite 
reprendre  Scs  paisibles  fo'nèlions  , et 
iDuurnt  4|i'io  juîh 
nombrent  oirfttiWs'dttnt  l^t/iené 
Ranri^  donne  lïlistc^Uu  noirfiA  »n“W? à ^oijïp^aucoup  ÿiiiipar- 
de  treiite.«ix,  ctH>l%quc  toiisjlju^*  tial.lû  dAiis  mvi^rolcslanf  ?ciivaiit 
bliaai]tiepiiis ‘iong-njll^  , rtbusflSi-  l’IiistoirclFpii  tfrdrc fondé  principa* 
qiilMu:  leihl:nlpourcom!).'i|trc les  novateurs; 

lî.^  fiturn  TO'/tt-'  airftsi  les  ï.titbcricns  cu^ncrac.scon- 
men)Sth  fermanreSS^iiifnt‘-itn-  ^viemTétlt  qi^il  a quelm^friis  été  trop 
ptiari  ttyiifiein,  ifiWTllLljfceTel^'^oin  ; Qm  tActor  iêram^s  quidan. 
sion  atUfnàndfi  du  Vfrtii^eil^Tkfta-  est  ttliiiuâifhilum  . drt  Rcimimmn 
i-  lf1tt*prolikblebinit  édv  { Catdlogùs  hitdiollieqiP  t/ieolcm^. 

diimVNuclions  pWlÉ-  l’ttago  dT  p.  ^gffLuCife 


re 

cette  histoire  dans  l’édition  de  i(ivi4, 
pour  1.1  rendre  j)^s  favorable  aux  n -, 
formés  ou  calùnistcs  ( Leiiglti,  Me-  ' 
thod.  ifioiir  l’hisl.,  u3G  ). 
\ 1.^  nisteric'dt'P' Orden^,Jer  Jesui- 
ter,,  llfizG,  ih-4“.  Cette'^IlStüirc  des 
Jéfüiite,  &ritc  eu  allemand,  est  li- 
réfSn'grandc  partie  de  celle  cju'llos- 
piniân'  d^'aiÇnpbliéc  en  i58o^  mais 
Lucius  ayaWfW*.iré  , en  iGo3  , le 
co|1ku  du;;  Jésuites  à Ratisbonne , y 
^lil  des  TPnseignpmeiils  particuliers 
sflr  lenr'SociéteZÉie  ne  doit  pas  s’at- 
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eu  donna , l'année  suivante,  une  tra- 
duction latine  : Historia  Jeswtièa  , 
111-4".  700  pa".  avec  lig. 

( 1 ).  Vil.  üistarid  Au^itsltnierejus 
opedbus  excerpld.  V 1 11.  f.exteon  la- 
tino  - p^rœctifn  -cêmiractitm  , i Ü3H  , 
iii-8“.  U avait  l^ssé,  sur  sa  vie",  d«e 
Mémoires  nui  se  conservent  encore 
dans  la  hibliothcque  de  Schafhoiise. 

( f.  Th.  Zwiuger , Oratio  funebris 
in  Lud.  Lucium  proj.  HasiL,  il)4'J!, 
in-4“.)  — Jean -Jacques  Lucius  ou 
Luz,  licentié  en  droit,  avocafet  bi- 
bliothécaire de  la  ville  de  Frauefort- 
snr-lc-Meiu , vers  le  cummruceni<-iit 
du  diz-bniticine  siècle, a publié  le 
catalogne  du  trésor  littéraire  con- 
lié  à sa  gaide,  sous  le  titre  suivant  : 
Calalop^  bibliothecæ  publia^loe- 
no-FrancoJfurlensis  in  tlecem  sec- 
tiones  ordine  alphabetico  digestas , 
Francfort,  1 7U8,  trois  parties  in-4“., 
de  5oo , ai 4 et  43o  pag.  la»  li- 
vres y sont  classés  pif  ordre  de  ma- 
tières et  non  par  formats , comme 
c’était  alors  assez  gcncralrmeut  l’u- 
.sage  ; la  dixième  section , contenant 
les  manuscrits , est  la  plus  curieuse; 
et  ce  catalogue  est  encore  très-bon  à 
consulter  ,-'^ioique  la  bibliothtHjuc 
de  Francfort  se  suit  beaucoup  enii- 
chie  depuis  cette  choque,  jiartieu- 
lièrement  d’un  p.artie  importante  des 
luauuscritsd’Ljlleuhacb.  D.ins  la  pré- 
face , Lucius  dunue  un  jirécis.  his- 
torique de  .tout  ce  qui  est-rrlalif  » 
cette  biblioth:  que  : il  ciiTaisail  espé- 
rer une  histoire  complète,  mais  il 
paraît  que  ce  tr.ivail  n’a  pas  vu  le 
jour.  (*  M.  P. 

LliZAC,  (Élie),  philosophe  et 
juri>consulte  hollandais  , né  le  ,j(j 
octobre  1 7^3 . à . Noord  viick , rprès 
de  Leyde,  d’une  famille  .réfugiée, 


(i)  C'«»t  p«T  «T*«ir  ijac  FulQTMMMi  <)«(«  cttle 
Ir^ucliuadc  1^7.^ 


LUZ 

... 

originaire  de  Betyp’rac,  étudia  la  lit- 
térature .->ncienuen  Leyde,  sous  Hems- 
terhuis;  et  les  scieners  raathémati- 
qdes  sous  Musscheiibrnek  et  Liilofs; 
avant  de  s’y  livrer  a l'étude  du  droit.  t 
Lesystèrae  philosophique  que  Wolff  ♦ 
venait  d’accréditer  en  Allera.igne; 
trouva  I dans  le  jeune  Luzac.  un4c1c' 
partisan,  et  lui  lit  contracter  l’habi- 
tude de  ce  raisonDCincat  méthodique 
et  Serre , qui  caractérisé  ses  écrit*.  En 
quittant  l’académie.sans  avoireneore 
iris  ses  degrés,  il  se  voua  à l’état  de 
ibrairc-iuipriuieiir  : et  il  imprima  , 
lui-inciiie  , en  174*).  Disserta- 
tion intitulée  ;./h.rqMÙi(io  PuUticds 
moralis  : nùin  civis  innocens  irm 
hostis  longè‘potioris  fHstc  pennitti 
possil , ut  eritium  tatius  civitatis 
eoitetnr?  ip-8“.  Déjà  sa  profession 
d’imprimeurl’avaiicompromisd’ime 
manière  sérieuse.  L’homme -ms- 
chine  de  la  Mettrie  «tant  sorti  de 
ses  presses  , sans  nom  d’auteur,  en 
174H,  cette  publication  lui  unira 
des  persécutions.  Il  se  défendlt^duns 
son  Homme  plus  qui  viacJtùie  f Lon- 
dres (Leyde),  f748,  et  dans  son 
Essai  sur  Itt  liberté  de  produire  ses 
sentiments  f Au  pays  libre,  pour  le 
bien  public , avec  jirivilégc  de  tons 
les  véritables  philosophes  ).  L’orage 
s’étant  calmé  au  bout  d'un  séjour  d« 
deux  ans  queLiiiac  lit  à OKttingue,il 
joignit,  après  son  retour,  la  profession 
d'avocatà  relie  d'im^riniMrf  et  jm- 
blia  ; Spccipten  flirts  inaugurale  , 
df  modo  pnkedeiuii  extra  otdinem 
in’çausi:.  ciiinhutUbus.  Il  fut  plu.s 
avoett  ennsiilt^i  que  plaidiut  » et 
l'on  recourait  jiritir.ipaleineiit  à lui 
jiourdes  questions  de  commerce  et 
doHiauit  public,  l..es  États^tle  Hol- 
lande t|(libéi^rent , en  17(36,  sur 
l’établisépinent  d’une  censure  de  la 
presse.  Un  mémoiM.,  publié,  par 
Taizac , dctcriaioa  le  rqct  de-«étta 


mesure.  Il  fut  quoslioii , en  1 788 , 
du  droit  de  la  compagnie  des  Indes- 
Orieutales,  de  s’opposer  aux.  entre- 
prises particulières  des  négociants 
suc  les  ports  du  Bengale  et  de  la 
cèle  de  Coromandel , occupés  par 
les  Anglais.  Lnzac  combattit  les  pré- 
leiilions  exclusives  delà com(>aguie; 

«t  il  posa  les  limites  de  sou  octroi , 
eu  égard  aux  circonstances  non 
moins  qu’aux  principes.  Le  poste  de 
greflicr  de  la  cour  des  domaines  du 
statbonder , ayant  été  oITert  à Lu- 
zac,  il  le  sollicita  et  l'obtint  pour  un 
de  scs  amis , préférant , pour  lui- 
incnu:  , l’indépendance  et  un  loisir 
convenable  à ses  études  favorites,  yx 
premier  traité  de  philosophie  que 
publia  Luzac  , parut  à Berlin , eu 
1753,  sous  ce  litre:  Le  Bonheur,  ou 
Bouveau  système  de  Jurisprudence 
naturelle.  Ou  le  dit  extrêmement 
remarquable , mais  il  est  dillicile  à 
trouver.  En  1756  il  mit  au  jour  ses 
Becherches  sur  ijuelifues  principes 
■des  connaissances  humaines,  Got- 
tiiigue  et  Leydc  : la  grande  question 
de  l’origine  des  idées  y est  exposée 
d’une  manière  lumineuse  ; et  la  lec- 
ture de  cet  ouvrage  est  également  faite 
pour  intéresser  ceux  qui  voudront 
«xamincr  si  la  nouvelle  doctrine  du 
vlienomène  et  de  la  dilTérence  entre 
le  monde  intelligible  et  le  monde 
sensible,  appartient  exclusivement 
à Kant.  En  laizac  entreprit, 

en  langue  hollandaise , la  réduction 
<^uue  feuille  ]>ériodiquc  destinée  à 
rendre  compte  des  ouvrages  qui 
s’imprimaient,  tant  eu  Hollande  que 
dans  l’étranger.  Ce]6hrual ( intitulé,' 
JVederlandsche  Letler  - courant  )' 
avait  pour  devi.soft  ./Vec  temerè  nec 
timide  : il  jiaraissait  deux  fois  par 
- semaine  ; et , coutiiiué  jusqu’à  la  lin 
de  il  forme  une  collection  de 

quarante  volumes,  Luzac  a fourtû'y 
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depuis,  des  articles  h la  Bibliothèque 
impartiale  et  à la  BibUâfhiipie  des 
scietwes,  journauxfrançaispuliliésen 
Hollande.  C'est  à lui  que  sont  dues  les 
Bemarques  philosophiques  et  politi- 
ques d'un  anonyme  SW"  V Esprit  des 
Uns,  dans  l’édition  des  OEuvres  de 
Montesquieu,  Amsterdam  et  Leipzig , 

1 765 t)  vol.  in- 1 •!.  Admirateur  du 
génie  de  l'illustre  président , il  re- 
relledelevoirlivréàune  recherche 
'esprit  et  à un  goût  pour  l’anti- 
thèse peu  dignes  de  lui , et  peu  com- 
patibles avec  la  gravité  de  son  sujet. 
Les  paradoxes  de  J.-J.  Ilotisscaii  fu- 
rent jugés  bien  plus  sévèrement  en- 
core par  notre  auteur,  dans  la  Lettre 
d'un  anonyme  à M.  J.-J.  Bous- 
seau , Paris , 1 766  , et  dans  sa  Se- 
conde Lettre  , ihid. , 1 767.  La  doc- 
trine du  iSiens  moral,  telle  que  l’en- 
seignaient les  Anglais  Shaftesbury, 
Hutcheson,  Fordyce,  trouva  en  Luzac 
un  ardent  antagoniste.  Dès  1761  , il 
availdéveloppd «es  idées  sur  les  prin- 
cijics  morauxdansun  Mémoire  surle 
perfectionnement  de  la  morale  par 
larévélation,  imprimé  à Leydc  dans 
le  preraiervol.desMémoircsdn  Legs 
de  Stolp  ; et,  dix  ans  après , il  rema- 
nia cette  matière  d.ins  la  Correspon- 
pondance  ( hollandaise  ) de  Philo- 
galhos  et  de  Philalèthes , sur  la 
doctrine  du  ,*iens  moraE  Utrccht, 
1771  , in-8°.  En  1772  , il  donna  en 
français  ses  Institutions  dit  Droit  de 
la  nature  et  des. gens,  de  ff'olj}' : 
ses  additions  et  lies  notes  ôut  rendu 
ce  livre  vraiment  classique.  Il  vou- 
lait renchérir  sur  VVoltT,  en  réunis- 
sant dans  un  vasté  cadre  tous  les 
éléments  de  sa  philosophie,  et’  les 
principaux  dévetbppeméhis  dont  il 
la  jugeait  susceptible  ; mais  cet  ou- 
vrage n’a  paru  que  partiellement , 
sous  ce  titre  : Vu  Droit  naturel , 
civil  et  politique,  en  forme  d’entre- 
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liens,  Amstêr.lam , 1801.  11  est  à 
désirer  ipie  la  eontinualioii  ne  de- 
nicm-e  pas  inédite.  Lorapiele  lem|is 
viiil  oii  les  nj;ilations  pulitiqiies  et  U 
manie  révolutionnaire  suecedèrent , 
eu  Hollande . aux  disrussions  tlico* 
letiqiies , qui  l’avaient  iMUtt-être  hâte, 
Luïac  ue  se  montra  point  dans  le 
ranp  des  novateurs , et  il  s’edorra 
de  faire  entendre  la  voix  de  la  sa- 
p;es5c  et  de  la  modération.  Tel  fut 
le  Lut  de  scs  V?mw7es  btigitfues,  qui 
parurent , en  hollandais , de  i "7^»  à 
1776,  et  qui  forment  i5  vol.in-ia. 
r.c  n’etait  pas  le  nioveu  de  se  po)^i- 
lariscr  ; et  il  ne  tarda  pas  à voir  Séii 
nom  joiirucllenient  déchire  dans  les 
plus  virulétitcs  diatribes.  La  qualili- 
ration  d’orànjpstc , opposée  à celle 
Ac  patriote , était  alors  de  toutes  U 
plus  odieuse.  Luzac  ne  pensait  pas 
que  le  staihoudèrat  fût  incompa- 
tible avec  la  liberté  ]>uLliqne  ; il 
ii'cn  fallait  pas  davantage  pour  qu’il 
SC  vît  en  biîttc  a tmitc  la  haine 
de  l’esprit  de  parti , onlinaircmctit 
iioti  moins  aveugle  qu’injuste.  Il 
publia  cependant  encore  un  grand 
ouvrage  etranger  à ces  querelles, 
qui  , tuciuc  , n’ont  e'te  portées  que 
postérieurement  à leur  j'ius  h lut  de- 
gré d’exaltation.  Cet  o'nvr.igS  inti- 
tulé : I.a  Pichesse^e  la  Hollande  , 
parut  d’abord  en  frab^ais,  en  a ml. 
i«-8®. , 17781  l’auteur  eu  migna 
lui-méme  ht  traduction  hollandaise, 
el  renriebit  de  plusieurs  amélio- 
r.uttgus  iraporlaul<*,T.cyde,  1780, 
4 Vol.  in -8®.  C.’ést  une  histoire 
du  •conimcrre  hollandais  , ou  hi 
théorie  et  la  pratiqtie  sont  égalc- 
meiil  lumineuses.  L'a  livre  d’.,/c» 
carias  dé  Séiionne  iinptimé  Ji 
'Amsterdam,  1765,  3 vol.  in-13, 
sous  le  titre  de  Commerce  de  la 
Hollande , a .servi  de  base  à celiii 
de  Luzac , qui  pigea  que  cette  pro- 


U’Z 

dnrtinn  laissait  trop  à desiror.  Liimo 
eoiiiinna  de  s’opposer  an  torrent  ré- 
volutionnaire dans  ses  Lettres  can- 
dides de  Repnier  riyaard,])ereu- 
terct  Zwoll , 4 vol.  in-8'*. , 1781- 
1781,  et  dans  son  Spectateur  Pa- 
triote, 1784-1700,  l’nn  et  l’antre 
en  hollandais.  L'nc  Lettre  sur  le 
danger  de  changer  la  Constitution 
il' un  Cmttmrnemna , fut  son  dernier 
ellort  dans  mic'iuttc  que  les  circons- 
tances rendaient  inalhenrensemcnt 
trop  inégale.  Il  vccni  a.ssez  pour  voir 
consommer  la  mine  d’une  constitu- 
tion qu’il  avait  défendue  avec  cou- 
rage ; et  il  mourut  à Leydc  dans  le 
courant  de  l’anncc  t ntpi.  Le  profes- 
seur Henri-Constantin  Cras,  d’Ams- 
terdam, lui  a consacré  un  excellent 
morceau  de  biographie  daas  le  Ma- 
^sin  enrs  elopédiqucàxi  moisd'août 
■ 181 3.  L’auteur  de  cet  artirle  n’a  eu 
rien  de  mieirx  à faire  que  de  le  jiren- 
dre  pour  guide.  M — um. 

LIIZ.AC  ( Érinrsyr.  ) , ne  à laiyde 
m 170O,  et  mort  dans  la  même 
ville  le  9 janvier  1 787  , était  oncle 
du  précédent , cl  a lueriléqucsoii  nom 
fût  transmis  à l.i  jioWérité  comme  ce- 
lui d’un  des  publicistes  les  plus  dis- 
tingués de  son  temps.  H s’est  muii- 
tre  tel  par  une  feuille  piîrioilique  i«- 
titnlée  : fCouvelles  extraordinailtef 
de  divers  endroits,  mais  vulgaire- 
ment conniie\sous  le  nom  de  {i-ts- 
zette  de  Le0e  ; préeienx  recueil 
pour  l’histoire  du  dernier  siècle,  et 
modèle  d'ciactitudc , de  vcraoi|p, 
de  sagesse , miiqiie  peut-être  en  sou, 
genre.  Etieiiuc  Luzac  s'etait  voue' 
d’aliorttâ  l'état  eoclésiastiquej  mais, 
avant  , comme  son  cunteinpuraiu 
Boerhaave,  chan^ d’avis,  il  s’asso- 
cia à son  frère  aiiré  Jean  Luzac , int-; 
primeur-libraire  à LeVde  long-temf®, 
avant  Lilic.  H se  chaigea  en  màwe 
H«Mps  de  la  rédaction  de  la  Gsuetle, 
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qui  existait  sous  le  m>m  d’Antoine 
de  la  Font  j et  dont , eu  1728,  il  de- 
vint pru|u'ietaii'c.  Unis  d’allcctiun  et 
d’intérêts  , les  deux  frèi  es , cliarçés 
l’nn  de  la  rédaction , l’antre  des  soins 
typograpliiqnes  et  dn  débit,  ac'ioi- 
uistrerrnt , dans  la  jiliis  constante 
barnionic,  yct  utile  etablissement. 
Etienne , niuU  célibataire,  le  trans- 
mit à scs  neveux , Je<in  à scs  fils  ; et 
la  puissance  arbitraire  de  ^kipoléou 
a pu  seule  eu  opérer  la  chute. 

M ON. 

I.UZAC  ( Je.cn  ) , philologue  , 
avocat  et  publiciste  distingué  , était 
neveu  d’Eticime  et  fils  de  Jean.  Né  à 
lajyde  le  u août  1748,  il  montra  , 
dès  sa  première  jeunesse , des  dis- 
positions peu  communes  pour  les 
sciences,  ^teenstra , lecteur  de  ma- 
thématiquesà Lcydc,  en  lui  coufiaut , 
dans  l’àgc  le  plus  tendre  , la  correc- 
tion des  épreuves  de  scs  Éléments  de 
géométrie , eut  lieu  de  s’étonner  de 
son  exactitude  et  de  sa  sagacité.  Les 
occupations  de  la  inaisou  paternelle 
formcrcul  de  bonne  heure  Jean  Lu- 
zac  à cette  scicuce  qu’on  a depuis 
réduite  en  système  sous  le  nom  de 
stati.stiqne.  Au  sortir  de  ses  classes , 
il  acheva  d'étndicr  le  latin  et  le  grec 
sous  les  deux  illustres  coryphées 
Yalckcnacr  et  Ruhnkenius  ; et  il  ne 
fut  pas  moins  heureux  en  maîtres 
pour  toiik'S  les  parties  de  la  juris- 
prudence. Il  prit  .scs  degrés  en  droit 
en  17Ü8  , et  publia  à celte  occasion 
Sfiecimen  academicum  , exhibens 
obseivationes  nounuUus  apologeli- 
cas  ffro  jurcconsuUis  romanis  ad  lo- 
cum  Ciceronis  pro  Muramd  xt-xm, 
^n-4”.L’académiedeGroningucluiof- 
.ri  t , j)cu  de  tcni  ps  après , nue  c liai  rc  de 
grec  , et  rnniversUé  de  Leyde,deux 
ans  plus  tard,  celle  de  droit;  mais 
il  crut  devoir  refuser  l’une  cl  l’au- 
tre proposition  : il  préféra  d’aller 

XXV, 
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à la  Haye  se  former  au  barreau. 
Après  quatre  ans  de  pratique  , il 
revint  à Lcydc  eu  177'a,  et  allia  la 
rofessiun  d’avocat  à celle  de  colla- 
orateur  de  la  Gazette , dont  la  ré- 
daction lui  fut  exclusivement  dévolue 

en  1775.  Ce  travail  assnjélissaot  ne 
rcinpêchait  pas  de  s’occuper  avec 
pas.sion  de  la  littérature  ancienne  : 
la  poé.'-ie  latine  était  sa  récréation 
favorite.  Il  correspondait  en  même 
temps  avec  les  personnages  les  plus 
distingués.  L’empereur  Léopold , le 
roideFologneStauLsIasPoniatow.skl, 

des  hommes  d’état , tels  que  Herlz- 
berg  et  Dolim  , les  fondateurs  de  la 
liberté  ainéricaine  , Washington  , 
Adams  , Jeiicrsoii  , le  coinLIèrcut 
des  manpics  de  bienveillance  les 
plus  llatteuses.  Dans  une  vie  aussi 
remplie,  il  usa  se  charger  encore,  en 
1 785 , de  la  chaire  de  grec  , laissée 
vacante  à Leyde  par  Valckenaer  , 
son  parent  (1)  et  son  maître;  et  il 
en  prit  possession  par  un  ircs-beaii 
discours  sur  V érudition , considérée 
comme  la  mère  nourricière  des  ver- 
tus civiles  , dans  un  étal  libre.  Lu- 
zac  ne  demeura  pas  au-dessous  d’une 
entreprise  non  moins  difiieile  qu’lio- 
norablc.  A ses  leçons  publiques  il  en 
joignait  de  (larticnlières,,  en  faveur 
de  ceux  de  ses  élèves  chez  lesquels  il 
remarquait  des  dispositions  supé- 
rieures. Il  leur  faisait  soutenir  de  sa- 
vantes thèses  ou  dissertations  de  sa 
composition  : celles  De  ostracisino 
.dtheniensium  , cl  ses  Exercitatio- 
num  aciulemicarum  specimen  1 , 11 
et  //y,  Leyde,  f/ÿ’i  et  i7()3  /i), 

(1)  Sou  MT»it  rpOUMT  U GUr  V«ilck«- 

e«#r,oocle  du  gno«i  hrlIruUte  cl  rcütrurd*  Cic»~ 
rrrus  tfn$toLr  tdtrertoê.  Sou  friri*  m <p«tac  U 6l(e 
du  inruie  cnnrpbsV  itr  U Itttmturc  creeqiK  , <l  il  rn 
• PU  Lotu^Ga*|Mr  I^uMCyCTocct  ùLpvdc.  et 
d‘ai»c  MTcate  diMcrtaCiou  O0  ÇkfiAfe  HiTrieiuit  ^ 
eralorv , CirerpMii  ancMlu  , Levdiè,  iHto  , 
Oè$ernÊit0ftt*  im  KunpuÙf 
lituti»  exercitm*ofUtm  meviUmicatMm  tfHrtitmmtu  1. 
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en  font  foi.  En  résignant,  en  179Ô, 
le  rcctor.it  lic  l'iiniversitc  de  I.cyde, 
fonction  annuelle  dont  il  avait  été 
chargé  à son  tour , il  prononça  une 
hariiigue  bien  remarquable:  De  Sa- 
crale cive.  Il  la  mit  au  jour  accom- 
pagnée de  notes  pleines  d'érudition 
et  de  sagacité  , qualités  trop  rare- 
ment réunies  ; et  il  la  dédia  a son  il- 
lustre ami , John  Adams  , qui  fai- 
sait étudier , à Leyde,  son  (Us  aîné, 
sous  les  aiispicÿ  de  rauteur.  dette 
dédicace  est  elle-méinc  un  chcfal’œu- 
■yre  ; et  elle  olfro  la  preuve  de  l’in- 
térêt actif  ipie  prenait  I.U7.ac  à la 
cause  des  Anglo-Américains,  qui 
fixait  alors  raltention  uuivcrsel'c. 
Peu  après. il  donna  liii-méftic  une  tra- 
duction bolIandai.se  de  ce  discours  ; 
traduction  qu’il  enrichit  de  plii- 
sieiii's  observations  nouvelles, etuont 
il  s'est  fait  une  seconde  édition  en 
t7<)5.  Les  temps  devenaient  de  plus 
en  plu.s  dilDcilescn  Hollande,  com- 
me ailleurs.  Le  gouvernement  re- 
courut plus  d’une  fois  aux  luinicres 
et  à la  prudence  de  Lur  ic.  Mais  ce- 
lui-ci ne  put  échapper  au»  suites 
d’un  bouleversement  universel.  L’a- 
mi de  la  liberté  le  plus  vrai , le 
■plus  éclairéi-,  se  vit  en  Lutte  aux  dé- 
nigrements dc.s  novateurs.  Son  en- 
seignement de  rbistoire  de  Hollande, 
rnscignement  que,  comme  Valckc- 
iiaer  son  prédécesseur  , il  réunis- 
sait à celui  du  grec , en  fournit  le 
prétexte.  Il  fut  de'pouLlié  de  cette 
partie  de  scs  attributions  en  1796; 
mais  ou  lui  Lai.ssait  la  littérature 
grecque.  Luzac  jutfusa  de  consentir 
à ce  morcellement  de  ses  fonctions. 
11  fut  donc  suspenUn  tuut-à-f.iit  ; 
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cl  il  nous  a laissé  riiisloiic  de  cet 
odieux  procès,  dans  nn  recueil  de 
pièces,  en  langue  hollandaise,  qui 
y sont  relatives.  Enfin  , en  iHo-i , il 
recouvra  .sa  place  , avec  aiigmenla- 
tion  de  ses  ancieits  honoraires  et 
extension  de  scs  attributions.  Was- 
hincton  Kii  écrivait  , avant  sa  ré- 
habilitation : « Dans  «les  temps  de 
» troubles,  pendant  que  les  p.xssions 
» .s’agitent , la  raison  , inrnpahie  de 
» résister  à la  tourmente , se  voit 
n entraînée  quelquefois  d.ins  les  |>lus 
» déplorables  extrêmes.  Mais  les 
» ])assions  cessent-elles,  de  fermeu- 
» ter  , la  .sagesse  a-t-clle  recouvré 
U son  a.scendaiit , l’homme  qui  agit 
B par  piiiicipe,  riiommc  qui  ne  se 
B dclourna  jamais  du  chemin  de  la 
B vérité,  de  la  mmlération , de  la 
B justice, UC  peut  manquer  de  triom- 
B plier  avec  elles.  Je  me  tiens  assu- 
B ré  que  tel  sera  votre  sort , s’il  no 
B l'e.sldéjà.  I/Ainériqueadegrandcs 
B obligations  aux  écrits  et  à la  cun- 
B duite  d'iioiuuics  tels  que  vous,  n 
Un  .semblable  suliVage  devait  conso- 
ler Luzac  de  bien  des  injustices,  et 
le  venger  de  bien  des  intrigues.  11 
éprouva  .sans  doute  ce  sentiment  ; 
toutefois  il  s’all'erta  de  scs  chagrins. 
Antérieurement  à la  disgrâce  dont 
nous  pailuns,  Luzac,  eu  égard  au 
surcroît  de  .ses  occupations,  .s’était 
donné  des  collaborateurs  pour  la  ré- 
dartioD  de  sa  Gazette.  Celui  qui  lut 
fut  le  plus  utile,  sou.s  ce  rapport , a 
sans  doute  été  M.  Cerisier , auteur 
d’une  //istoiie  de  Hollande  , et  en- 
core vivant  anjourd'liui  dans  le  dé- 
]Kirtemcnt  de  Saone-et-Loirc.  I,.a  rt^ 
daction  de  cet  estimable  journal 
ayant  été  interdite  à .son  auteur 
cil  1 798 , Luzne  s’en  détacha  toiit- 
à-fait  (leux  ans  après.  Il  eut  ainsi  le 
loisir  de  se  livrer  avec  une  nouvelle 
ardeur  à scs  travaux  littéraires.  H 
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s’occupa  île  scs  Lectiones  Altic», 
savante  a])ulogic  de  Socrate , con- 
tre racciisalioii  de  bigamie  dont  on 
a lletri  sa.jueinoirr.  Ce  plaidoyer, 
très  - étendu  , est  , en  son  genre, 
ou  morceau  uiiiipie  ■:  nous  en  de- 
vons, à un  des  disciides  de  l’auteur, 
M.  Sluiter , aiijourd'liiii  professeur 
de  grec  à Leyde,  la  publication  pos- 
tliiirae  , Leyde , 1 809  , iii-4'*.  Dans 
la  meme  année,  ou  fut  redevable  à 
Liuae  des  CalUmutUi  Elef>iaruni 
fraj’intnita  , recueillis  par  Luuis- 
Caspar  Valckenaer, et  tjui méritaient 
un  éditeur  aussi  distingué  , Leyde , 
un  vol.  in-8°.  Kn  1 8u(i , il  avait  déjà 
curiebi  la  république  des  lettres 
d'une  autre  production  inédite  de 
Valckenaer , sa  Diatribe  'de  Arislo- 
bulo  Judæo,  philosopha  peripatetico 
AlexandritM  , in-4".  Il  avait  com- 
muniqué à sou  disciple,  M.  Sluiter  , 
]>our  ses  Lectiunat  Andocideœ , des 
observations iuedilcs  de  Valckenaer, 
et  quelqueS-nnes  de  son  propre  fonds, 
sur  l'orateur  grec , objet  de  ect  ou- 
vrage. D’autres  manuscrits  de  Valc- 
keuaer  allaicnt'.Tencorr  devoir  le 
jour  à Lit7.ac,  lorsque  la  plus  ati'rcuse 
catastrophe  mit  ^cmaturément  un 
terme  a une  aussi  utile  carricEe.'Il 
fut  eidevc  eu  l'air  et,  mis  en  ]ii(«cs 
par  l'cfrct  de  l’explosion  d’un  ba- 
teau chargé  de  poudre,  qui,  le  la 
janvier  1807  , couvrit  la  ville  de 
I>ejdc  de  ruines  et  de  deuil.  jTous 
les  amis  de  la  science  et  de  Ut  vertu 
l^ii  donnèrent  de  justes  regrets.  Son 
collègue , M.  le  professeur  Siecen- 
bdèk , lui  a consacre  une  notice  Ido- 
grapldque , où  nous  avons  puisé  les 
matériaux  de  cet  article.  M — on. 

LUZAN  (IcN-aCE),  écrivain  esp.a- 
gnol,  né  à Saragüce,  en  lOç)'»,  fit 
d’excellentes  études  aux  universités 
d’.Alcalà  et  de  Salainnm|ue,  et  acquit 
bientôt  par  ses  talents  une  grande 
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réputation.  Dans  les  guerres  de  la 
succession , il  se  montra  constamment 
fidèle  au  parti  de  Philippe  V,  jouit 
ensuite  de  la  bienveillance  de  ce  mo- 
nanjiie,  et  fut  successivement  con- 
seiller d’état , contrôleur  des  mon- 
naies, et  ministre  du  commerce.  Il 
avait  une  vaste  érudition  , et  il  était 
également  versé  dans  les  lettres  et 
dans  les  arts  : aussi  fut-il  en  même 
temps  membre  des  académies  royale 
et  d'histoire,  et  honoraire  de  celles 
de  j>eiuturc , de  sculpture  et  d’ar- 
chitcctiire.  Luzan  , nourri  de  la 
lecture  des  classiques  anciens  et  mo- 
dernes , s’aperçut  aisément  que  le 
mauvais  goût  et  le  clinquant , in- 
troduits par  Gougora  , régnaient  en- 
core; il  résolut  de  chercher  à l’ex- 
tirper, et  composa,  dans  ce  but,  sa 
célèbre  poétique  sous  ce  titre  : La 
Vœtica  o réglas  de.  la  poesia  en 
general , y delà  principales  espe- 
cies,  por  don  Ignacio  de  Luzan  CLt- 
ramiint  de  Suelvesy  Gurrea,  Sara- 
goce,  1737,  in  fol.  de  5o3  pages. 
Cet  ouvrage  a été  augmenté  et  réim- 
primé à Madrid,  Saiicha,  1783,  a 
vol.  in-8“.  O C’est  un  livre,  du  Bou- 
» lcr wek, plein  de  honsens,  ctd’éru- 
» ditiun , très-détaillé , parce  que  le 
» premier  besoin  de  l’auteur  était 
» de  .se  faire  comprendre,  mais  sans 
U inutilités,  et  écrit  avec  autant  de 
» simjdicité  ipie  d’élégance  , etc.  « 
Luzan  ne  se  borne  pas, dans  le  cours 
de  son  ouvrage,  n rapporter  les  plus 
beaux  passagesde  Buscan,Garcilasu, 
Ercilla,  Vilicgas,  Herrera;  il  s’a p- 

Iiulc  souvent  aussi  de  l’autorité  de 
tapin.  Corneille,  Croiisaz , Laini, 
iM'u'.Dacier, ainsi  que  de  Muralori, 
Gravina.et  autres  écrivains  étran- 
gers. Son  livre  lit  un  grand  bruit  en 
Elsjvigne;  et  malgré  les  clameurs  des 
Gungoristes , ijiiidonnaient  à l'auteur 
le  nom  de  Pédant ,.  il  triompha  de 
3u.. 
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toutes  les  critiques;  ettlcst  cilc^i^iÿ 
Boscaii,  Garcilaso  et  leurs  imita- 
teurs, comme  celui  qui  a le  plus 
contribué  à baimir  le  mauvais  (>uùt 
delà  littérature  espagnole.  La  réfor- 
me littéraire  devint  presqu’aussitôt 
générale;  et  l’on  vit  eu  peu  de  temps 
paraltrcde  bons  ouvrages,  parmi  les- 
quels on  cite  les  deux  tragédies  ( T'ir- 
ginie  et  Ataulpho  ),  de  don  Angns- 
tiu  Moutiaiio  y Luyaudo.  Lu/.an  a 
laissé  plusieurs  poésies  : L'Un  poème 
sur  la  Peinture,  en  octaves,  lu  a la 
remicre  séance  publique  de  l’aca- 
étnic  de  pciuturc  , sculpture  et  ar- 
chitecture de  Madrid  , le  i3  juin 
11.  Un  autre  poème  très-joli, 
intitulé  Le  Jugement  de  Paris.  111. 
Des  Odes,  dont  deux  sur  la  remise 
de  la  forteresse  d’Oran.  IV.  Des 
Imitations  de  Sapho , Anacréon  et 
autres  poètes  grecs.Cesdivei»  ouvra- 
es  fivent  publiés  6n  i ■j6o , c’esl-à- 
ire  six  ans  après  sa  mort,  arrivée  le 
i4  mai  1754.  Ou  remarque  dans  les 
vers  de  Luzan,  comme  dans  ceux  de 
Boileau  , le  poète  correct , élégant , 
l’homme  ciuin  qui  sait  à-la-fois  don- 
ner des  préceptes  et  les  observer.  B-s. 

LUZ.ARCI|ES  ou  LUSARCHE. 
( Robert  de  ) , app'eld  ainsi  4n  bo^rg 
de  rilc-de  Fraiice  où  il  naquit,  ar- 
chitecte distingué  dans  le  geum  go- 
thique, florUsait  dès  le  temps  de 
Philippc-Aii^uste.  Il  n’est  pas  sans 
vraisemblance  qu’il  , aurait  été  em- 
ployé aux  con.strucAoas  ordonnées 
ar  ce  prince  potir  l’embellissement 
e Paris,  agrandi  soassqn  règne;  et 
il  a pu , de  même,  avoir'qitelque  ]>art 
aux  travaux  delacathédralede Paris, 
ou  an  pian  de  Kéglisc  de  Beauvais , 
dont  on  a roinpré  le  chomr  à la  nef 
de  l’église  d’.\miens.  Ce  qui  est  cons- 
tant, egst  que,  l’ancienne  cathédrale 
d’Amiens  où  le  siège  épiscujral  avait 
cté  transféré  de  régUse  dç  Saiul- 
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Firmin  le  confesseur,  .ayant  éïe  in- 
cendiée en  1U18,  Évrara  de  Fouil- 
loy,  évéque  de  cette  ville,  jeta  les  fon- 
dements de  la  nouvelle  eaUhédrale, 
en  luuo,  d’ap^rès  le  plan  de  Robert 
de  Luzarches.  Ellcfut  continuée,  sous 
Qeofrui  successeur  d'Evrard,  par  le 
même  arcliilecle  ; et , après  la  mort 
de  celui-ci,  dont  on  ignore  l’époque 
précise,  elle  fut  élevée  jusrpi’à  la 
voûte,  par  Thomas  de  Cormont, 
comme  le  témoigne  l’épitaphe  de 
Geofroi,  mort  en  ia3() , qûb  sedes 
Atnbianensis  crevit  in  crelos  attela. 
Mais  ce  fut  sous  l’évéque  Bernard 
d’Abl)cville,  vers  la  lin  du  règne  de 
saint  Ijüuis  , en  luGpf  que  l’^ifice 
fut  achevé,  par  Régnault  lils  de  Tho- 
'•mas^,  à l'exception  des  deux  tours 
qui  flanquent  le  portail,  et  qui  ne 
furent  élevées  que  cent  ans  après.  On 
voit  l’efligie  d'fivrard  le  fondateur 
et  celles  de  l’archilecM  Robert  et  de 
ses  successeurs-,  figurdUrau  centre 
d’un  l^yrinthecircul.iR^  tracé  sur  le 
pavé  delà  nef,  avec  une  longue  ins- 
cription rapportée  par  l.a  Morlière 
dans  les  AMiquité^ .dmiens.  I.’nni- 
té  deplande  cettebeilerathrdialen'a 

J)oint  été  altérée  par  le»  successeurs 
lu.*^’'.  architect^  comme  on  poiir- 
raîFcroire  que  cela  est  arrivé  à No- 
tre-Dame de  Paris,  interrompue  p.»r 
de  longs  intervalles  de  temps  dans 
sa  construction , et  dont  le  chtpur 
et  lawjef  ne  ganlent  pas  entre  eux 
ic  miiuc  alignement.  La  cathédrale 
d’Amiens  n’offre  ni  le  gothique  siii^ 
pie  et  nu  des  églises  du  temps  jni 
{iréccdc  les  premières  croisades,  tel 
que  celui  de  l’égli.se  de  Chartres 
cunsthiitcsbus  le  roi  Roliert , ni  legO- 
thique  mêlé  d’antique  du  temps  delà 
renaissance  de  l’art , comme  à îSt-Etis- 
fachedcParls(  1 ).  Tandisqu’en  Italie 

(i)  Noi  oiotleT^  out  roeor«  estre  upe  teîjc 
ratvy  «U  »ppU(]uuil  à U £k«  otUfrieiire  ie  V'IU 
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If  du  goût  grer  et  dit  goûtara- 

1>P  l'rodiiisait^iiic  architecture  com- 
]>u»^  de  cofoniics  d’ini  module  exa- 
gère ou  diiuimie,  et  surcharge  d’or- 
nements capricieux  et  bizarres  (i), 
le  genre  gothique,  en  France,  par  la 
combinaison  de  l’architecinre  des 
Ciuths  et  des  Arabes  , avait  passé,  du 
goût  pesant  et  grossier,  au  goût  léger 
et  délicat.  Dans  l’église  d’Amiens  en- 
tre autres,  des  piliers  d’un  seul  jet, 
a baguettes  et  à filets  carrés  allerna- 
tnement,  soutiennent  des  voûtes  ter- 
minées en  ogive,  tlont  les  arceaux  se 
croient  diagonalement.  Pourdonner 
une  idée  des  dimensions  relatives  de 
rédifice,  l’église  a,  en  totalité,  envi- 
ron toises  de  longueur.  I,a  nef  et 
^ e chœur  en  ont  à-peu-près  l’une  3(>, 

I antre  a4,  et  la  croisée  3o , sur  une 
uiluteur  de  uu  toises  et  une  largeur  de 
plusdc  7.Ccltclargeur,un  peumoin- 
dre  que  celle  delà  nef  de  Chartres, 
est  plus  grande  que  celle  de  Paris  , 
qui,  a raison  du  peu  de  hau'eur  des 
ailes,  paraît  pins  élevée  qu’elle  n’est 
eu  eflet.  Les  area  les  des  ailes  de  la 
cathédrale  d’Amiens  ont  «iviron  lo 
toises  de  haut  soiis  clef;  et  elles  ont 
au  moins  3 toises  d’ouverture.  Ces 
ailes  régnent  au  pourtour  de  la  nef, 
de  la  croisée  etdu  chœur,  et  sont  ac- 
compagnées de  chapelles  hbrs  d’œu- 
vre. Cette  disposition  donne  un  plan 

^ ^ un  frunlitpic.*  duin  la  Mua  luul-il-fail  «diaaa 
rrM  wlawol  àWW  . p.«T.  « 

»u.U,a^l,  .UMCnraarn»  pa.  „«r  rin.îrW  6,.. 
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Ci)  MorHnKu,nU,a,cla  ft  nlflnr  d'Amxo 
on  T<»c>oa  , cinrd  CS  liifi  ,ji,r  I,m!un,l  III  d,  U 
rnsdni,  t,M  de  àpluca  do  SuWEqu.t  rl  d,  Soinl. 
3>l*'«lrr  1 nom,,  oc  lil  <o,l.>ol  mmrqiurdao,  co 
fnirc  par  Uro«t»ltttc(MmdcJ'^iv,.a,M  vii^  natale 
MO  colo^.  ocioopli»  o«,n.,.p.-«  lo.  mn>  w 
I».  oul,M  d at,«,l  (Ttsaw,  p.d.  nn,.o„  d lüTo,  . 
ool  inm,  t_H  dl  dn  Mowir.  (opuoot  do 

•aouiouo  irulplà  oies  loi  Rio  .ocd  mktrdn  oo, 
ms|al>cr.  ^ 


élevé  Pt  profond , qui  n’est  ni  long 
ni  étroit.  Il  en  résulte  que  l’œil  dé- 
couvre sans  peine, du  point  de  vue  de 
l’entrée  iirinci pale,  les  percées  des  ar- 
cades, le  prolongement  des  ailes, 
I étendue  de  la  croisée  : les  piliers  se 
dégagent;  les  galeries  coupent  les 
masses,  èt  allègent  les  voûtes  laté- 
rales; les  grandes  voûtes  s’élancent; 
les  lumières  supérieures  n’y  combat- 
tent point  celles  des  parties  inférieu- 
res,- fa  nef  et  le  chœur  n’y  sont  point 
éclairés  aux  dépens  des  ailes,  com- 
me dans  d’autres  cathédrales,  celle 
de  Paris  par  exemple,  où,  poiirdon- 
ncr  plus  de  hauteur  et  d’espace  aux 
gsicrics,  il  a fallu  faire  des  bas-côtés 
vraiment  écrasés  et  lourds.  Enfin  la 
légèreté  et  la  hardiesse  de  la  cons- 
truction, qui  n’est  surpassée  à cet 
egard  en  petit  que  par  celle  de  la 
Sainte-Chapelle  de  Paris,  ne  nuisent 
l^int  à la  force  et  à la  solidité  de 
l’^ifice  : après  6oo  ans  aujourd’hui 
révolus,  il  atteste  encore  le  génie  de 
I architecte  Robert  de  Liizarches,  et 
la  majesté  imjw.saule  de  l’église  d’A- 
miens, modèle  de  grandeur  et  de  pro- 
portion supéricui  à tout  ce  qui  a été 
lait  en  ce  genre  d’archiiccluie.  Nous 
ne  [«irlerons  pas  des  descriptions  de 
celtecalhédralc,  qui  conrerncnl  plus 
le  décorateur  que  l’arrhilecte.  Nous 
nous  bornons  à nommer  ici  quelques 
portes  du  pays , qui  l’ont  célébrée. 
Henri  Quignon , dans  une  ode  publiée 
à Amiens,  en  1619,  en  paiîaut  do 
son  élévation  , vante  : 

liaulM  cnlouQf»  imbom  c 
Hort*ntMKi  t htff  «ai  oue*. 

Et  Louis  C.iustier,  dans  une  éphre 
en  vers  latins,  ibid.,  if^5,  exprime 
la  justesse  des  proporlious  de  celte 
(^lisc  par  co  vers  : 

Fmiium  nil  Utm,  pmiilmr , mic  luiUmtt  tddi 

li — et. 


5oa  IVZ 

LUZERNE  ( Cksar  HEi»ni , comte 
DE  LA  ),  ueàParis,  on  1787,  était, 
par  sa  mire,  neveu  de  Maleslierbes. 
Après  avoir  suivi  ^tendant  plus  de 
trente  ans  la  carrière  militaire , et 
obtenu  le  grade  de  lieutenant-gé- 
néral , il  fut  noromé , en  avril  1 7»] , 
gouverneur-géncral  des  Iles  sous  le 
vent, et  fut  appelé'  au  ministère  de  la 
marine , eu  octobre  1 787 . J usqu’à  ce 
qu’il  pût  se  rendre  à Paris  , le  porte- 
feuille fut  confie  par  intérim  au 
comte  de  Montmorin , alors  ministre 
desaOaires  e'trangères.  Lors  du  i-en- 
voi  de  Ncckcr  ( la  iuillet  1789), 
tous  les  ministres  ayant  donné  leur 
démission  en  même  temps  , le 
comte  de  la  Lur.crne  crut  devoir 
donner  aussi  la  sienne  : il  lui  pa- 
raissait afTreu\  de  rester  seul  exposé 
aux  attaques  d’une  faction  domi- 
nante , qui  n’aurait  pas  manque  de 
le  regarder  comme  l’auteur  du  ren- 
voi de  ses  collègues  ; et  il  se  se- 
rait , d'ailleurs,  trouvé  dans  une  po- 
sition à ne  pouvoir  faire  rien  d’utile 
pour  le  service  du  roi.  L’idée  d’èlre 
confondu  avec  ceux  de  .ses  collè- 
gues qui  entraînèrent  le  roi  à tant  de 
mesures  et  d’actes  de  faiblesse  , et 
les  éloges  de  l’assemblée  nationale 
qu’il  fut  obligé  de  recevoir  avec  eux , 
étaient  un  de  scs  plus  grands  clia- 
grins.  Aussi  quand  il  fut  rappelé  quel- 
ques jours  après,  il  ne  céda  qu’aux 
instances  reitérées  de  son  malheureux 
mr.ître , dont  les  expressions  tou- 
chantes devinrent  des  ordres.  11  re- 
prit, en  conséquence , le  ministère 
de  la  marine , cl  y fut  continuelle- 
ment en  butte  aux  attaques  de  plu- 
sieurs membres  de  l’assemblée  na- 
tionale. I,e  marquis  de  Gouy-d'Arri 
surtout  le  poursuivit  avec  une  grande 
animosité;  il  l’accusait  d'être  l'au- 
teur de  la  ruine  des  colonies.  La 
Luzerne  se  justiGa  pleinement  Je  ees 
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inculpations  ; mais  il  ne  put  long- 
temps résister  au  torrent.  Le  t<)  oc- 
tobre 1790,  M.de  Menou  ayant  fait 
à l’assemblé , au  nom  de  scs  divers 
comités,  un  rapport  sur  la  cause  de 
l’insubordination  de  l’escadre  de 
Brest,  et  des  troubles  qui  avaient 
régné  dans  cette  ville,  eut  l’audace 
d’en  rejeter  le  blâme  sur  le ‘comte 
de  la  Luzerne  et  sur  les  autres  mi- 
nistres : en  conséquence , il  proposa 
de  déclarer  qu’ils  avaient  perdu  la 
confîanccdela  nation.  Le  lendemain 
la  Luzcnic  fut  encore  plus  vivement 
attaqué  ; et  quoique  le  projet  de  dé- 
cret n’eût  pas  été  accueilli  par  l’as- 
semblée , et  que  le  roi  loi  eût  écrit 
peu  de  temps  aupar.ivant  qu’il  avait 
toute  sa  confiance,  le  ministre  de  la 
marine  n’en  persista  pas  moins  à 
abandonner  un  poste  où  il  ne  pou- 
vait plus  faire  aucun  bien  , et  il  en- 
voya sa  démission.  Louis  XVI  l’ac- 
cepta, en  témoignant  à la  Luzerne 
tous  ses  regrets  , et  l’estime  que  lui 
avait  Inspirée  son  dévouement  pour 
sa  personne  En  1791  le  comte 
de  I*  Lliz^rne  sortit  de  France  pour 
assister  aux  derniers  moments  de  son 
frère,  ambassadeur  à T.ondres  à cette 
épo(pic.  Aprèî  la  mort  de  ce  der- 
nier,, il  rîsla  encore  quelque  temp.s 
en  Atigletei+C  ; mais  voyant  que  la 
révolution  fai.sait  chaque  jour  de 
nouveaux  progrès , il  alla  s’établir 
en  Autriche , dans  la  terre  de  Rcriiau, 
près  Wells  , et  y m'ounit  le  mars 
1799.  îM.  de  la  Luzerne  était  doué 
d’une  grande  faéilité  et  d’un  carac- 
tère studieux  ; il  avait  reçu  une 
bonne  éducation  , dont  il  avait  j>rn- 
fité.  11  savait  à fond  plusieurs  lan- 

5 *TîV*»  ^ ^omi«  «ii  r»« , roivrrr^ 

aret;  MM-  àm  U ToMr  - An  - Pin  . iHnri  Ditnisbe  *1» 

)•  KOftre  , rtr  IVjtiTAU  ri  3r  , If 

9«tttrr  V«  mmm  l’nraKV  du 

Fi«n<drr  «I  dck  K»idr«  «Iu-cshjm  , rl  df  rmoir  & 
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eues , et  a laisse  deux  traductions  de 
Xénoplion  : 1.  Helraile  des  Dix- 
Mille,  Paris,  178c,  •!  vol.  iii-ia, 
«fi.  Il  y en  a en  trois  éditions.  Lors- 
que rautciir  Gt  paraître  celte  excel- 
lente version , il  n’avait  coniraence' 
d’apprendre  le  grec  que  depuis  huit 
mois.  II.  CnnstilulitmdesAlhéniens, 
brochure  in-8“. , Londres , 1 793.  Le 
tradneteur  l’a  accompagnée  de  notes 
fort  judicieascs , et  qui  portent  l’em- 
preinte de  l’indignation  dont  l'a- 
vaient pénètre  les  désortlres  de  la 
révolution  française.  D — 7._s. 

LUZKKN  E ( Anne-César  de  la"), 
diplomate  français,  frère  du  précé- 
dent, naquit  à Paris  en  174'-  Après 
avoir  été  élevé  à l’école  dcschcvau- 
légcrs  . il  lit  plusieurs  campagnes 
en  qualité  d’aidoKle-camp  du  duc  de 
Broglie,  son  parent.  A l’époque  de 
la  disgrâce  de  ce  maréchal  ( t70'A  ), 
il  fut  nommé  major -général  de  la 
cavalerie  de  l’armée , et , à la  paix , 
colonel  des  grenadiers  de  France. 
Renonçant  alors  à la  carrière  des 
armes,  il  eut  la  constance  de  recom- 
mencer ses  études  ; et  ses  ell'orts  fu- 
rent couronués  par  des  succès  ra- 
fades.  .Ayant  tourné  scs  vues  vers  la 
diplomatie,  il  fut  nommé,  è la  fin  de 
1 77(5 , envoyé  extraordinaire  auprès 
de  l’électeur  de  Bavière,  Maximilien- 
.loscph  ( Bavière,  111 , 59.3  ), 
dont  la  mort , arrivée  le  3oiléceinhre 
1777  , faillit  embraser  l’Fairope,  à 
cause  des  prétentions  diverses  à sa 
succession.  L’électeur  palatin  Char- 
les - Théodore  vint  presque  h l’ins- 
tant pour  la  recueillir;  et  sa  cour  fut 
remplie  de  négociations  et  d’intri- 
gues. L’.âgc  peu  avancé  du  dernier 
ciectenr  n’avait  pas  permis  de  pré- 
Vflircetleconjonctnrccxtraordinaire; 
et  le  ministre  de  France  e'tait  sans 
instruction  sur  ce  point.  11  se  con- 
duisit dans  cette  circonstance  diSi- 
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cile,  avec  une  grande  habileté  et  nue 
rare  prudence  : il  prit  tout  sur  lui  , 
et  fut  approuvé  en  tout.  Dès  l’ouver- 
ture des  discussions , les  fonctions 
du  chevalier  de  la  Liireme  devaient 
naturellement  cesser  : cependant  il 
resta  encore  jissez  long-temps  à Mu- 
nich , pour  jirendre  part  aux  négo- 
eiations  qui  cnreiit  lieu , et  dont  le 
résultat  fut  de  consolider  sur  la  tète 
de  l’électeur  Charles  - Théodore , la 
possession  de  presque  tous  les  états 
des  deux  branches  de  sa  maison.  La 
Luzerne  quitta  la  Bavière  , le  i5 
juillet  1778.  La  conduite  qu’il  avait 
tenue  dans  ce  pays,  lit  songer  à lui 
pour  une  mission  non  moins  impor- 
tante, celle  des  États-Unis  , où  il  fi.t 
envoyé  pour  remplacer  M.  Gérard. 
Pendant  cinq  ans  , et  au  milieu  des 
vicissitudes  d’une  guerre  qui  ne  fut 
pas  toujours  heureuse,  il  lui  fallut 
régler  sa  conduite  d’après  son  pro- 
pre jugement , et  non  sur  des  ins- 
truetions  que  le  grand  éloignement 
ne  lui  permettait , ni  de  demander  , 
ni  d’attendre.  D^s  son  arrivée  à 
Philadèlphie  le 'il  septembre  1779), 
le  chevalier  de  la  Liizcrnc,  comme 
ministre  d»  )>lus  puissant  allie  de  la 
république  naissante,  prit  une  grande 
iullucncc  dans  la  direction  des  af- 
faires ; et  telle  fut,  par  la  suite  , la 
confiance  du  congrès,  que  ce  corps 
ne  voulut  tr.iiter  que  par  son  entre- 
mise avec  M.  Gardoqui , agent  d’Es- 
pagne, successeur  de  Don  Juan  de 
Mirales.  La  Luzerne  ilounait , an 
reste  , le  premier  aux  Américains 
l’exemple  du  dévouement  et  des  sa- 
crifices. Au  mois  de  juin"  1780  , les 
troupes  américaines  étant  dans  lo 
plus  grand  déuucmcnt,  il  emprun*!», 
sur  sa  proprc  respons.abilité  et  s.iiis 
ottendri'  Icsordrcs  de  si  cour,  pour 
subvenir  a leurs  besoins.  îi  fit , en 
outre, un^ppel  au  patriotisme  des 
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toycns  de  Philadelphie  , et  se  mit  à 
latèle  des  suuscri  pleurs.  La  I/iizernc 
visita  aussi  les  caiitonnemeiils  des 
|;c'ucraux  Washington  et  Uorham- 
lieau,  et  manqua , durant  ce  voyage, 
d’être  victime  de  la  trahison  d’Ar- 
nold. 11  c'tait  allé  d'abord  à West- 
Point , sur  les  invitations  pressantes 
de  ce  dernier  ; et  eu  se  rendant  à 
Rhode  lsl.ind  , il  s’arrêta  à son  habi- 
tation de  Ilobinson-Hoiise , où  il  ne 
passa  que  la  nuit  du  a3  septembre. 
C’était  dans  celle  du  a5  au  aô  que  le 
traître  Arnold  devait  remettre  la  for- 
teresse de  Wesl-Point  au  général  an- 
glais Clinton  , et  lui  livrer  le  général 
eu  chef  des  Américains,  et  l’envoyé 
français  dans  celte  même  habitation 
de  Itobinson-Housc  ( f'.  Abnoi.d  ). 
lia  jviix  entre  l’Angleterre  et  les 
États-Unis  fut  .signée  le  3o  novembre 
1 783 , sans  le  concours  immédiat  de 
la  France,  quoique  le  traité  d’alliance 
contînt  la  condition  de  ne  faire  ni 
paix  , ni  trêve , que  d’un  consente- 
ment mutuel.  Vergeiines,  alors  minis- 
tre des  alTaires  étrangères,  ayant  eu 
roim.iissance  de  ce  traité , donna 
l’ordre  à la  Luzerne  de  ne  rien  né- 
gliger pour  faire  suspendre  la  ratifi- 
cation du  congrès.  Ciclui-ci  réiixsit 
complètement,  et  obtint  que  le  trai- 
té entre  les  plénipotenliaire.s  anglais 
et  américains  ne  serait  ratifié,  que 
quand  celui  de  la  France  serait  signé, 
et  que  jusque-là  les  oiiéralioas  iiùli- 
taires  ne  seraient  pas  ralenties.  On 
admira  la  prudence  qn'il  montra 
lors  de  la  signature  de  la  paix.  Pen- 
dant la  gueri-c , les  fariues  et  autres 
produits  de  la  Pcn.sylvanic  éiaieiit 
tombés  a la  moitié  de  leur  prix.  lai 
paix  définitive  devait  soudainement 
feur  rendre  leur  valeur.  Elle  n’eut 
lieu  que  l'aimée  suivante  ( 1 783  ). 
Un  cutter,  tin  voilier  , en  apporta  la 
nouvelle  au' chevalier  de  ta  Luzerne; 
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et  le  capitaine  à qui  le  secret  avait 
été  commandé,  remit  lui-même  les 
dépêches  du  comte  de  Vergennes. 
L’hütel  du  ministre  français  était 
rempli  de  curieux  ; il  garda  le  si- 
lence et  lit  écrire  trente  billets  conte- 
nant seulement  ces  mots  : general 
peace  ( paix  générale),  chevalier  rie 
la  Luzerne.  Ces  billets  furent  à l’ins- 
tant envoyés  au  congrès , à la  bourse, 
répandus  dans  toute  la  ville  ; et  c’est 
ainsi  qu’il  prévint  ces  s|>éculatioiis 
si  profitables  aux  premiers  informés, 
et  si  ruineuses  pour  ceux  qui  sont 
mal-instruits  nu  le  sont  trop  tard. 
Lorsqu’il  quitta  l’Amérique  , le  con- 
grès rendit  à sa  conduite  le  téinof- 
gnagcle  plus  honorable.  I/c  vertueux 
Antoine  Benezet , quaker  distingue, 
connu  par  sa  haine  pour  la  flatterie, 

( y.  Benezet  ),  lui  disait  à la  même 
éjioque  : « Ta  mémoire  nous  sera 
» toujours  chère;  tu  n’as  jamais  cessé 
» d’être  un  ministre  de  paix  parmi 
» nous  ; lu  n’as  rien  c|Kirgiié  pour 
B adoucir  ce  que  la  guerre  a d’iuhii- 
B main,  et  pour  ali'ranr.hir  de  ses  ca- 
» lamités  ceux  qui  ii’excrcent  point 
B la  profession  des  armes,  » La  Lu- 
zerne intercéda , au  nom  du  roi,  pour 
A.sgil  ( Wasiiinoton  );  et  il  eut 
le  bonheur  de  le  sauver.  Il  fut  l’aiiii 
de  Washington;  CI  long-temps  apres 
qu’il  eut  quitté  la  Pensvlv.mie  , les 
cilovens  de  celte  républiqiK , qui , 
ne  devant  plus  le  revoir,  ii’atteti- 
daieiit  rien  de  lui  , doiinèrent  par 
un  acte  de  la  législature  le  nom  de 
Luzerne  a un  des  onze  comtés  de 
l’État.  Il  revint  en  France  après  la 
pix  ( 1783  ) , et  pas.sa  quelques  au-  ^ 
nées  au  seiu  de  sa  famille , pour  y 
rét.ibiir  sa  santé.  Aussitôt  que  ses 
forces  le  lui  pormirent,  il  accepta 
l'ambassade  de  Londres  ( janvier 
1 788  ),  et  resta  en  Auglclcrre  jus- 
qu'à sa  mort , arrivée  le  1 4 septciu- 
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l>r«  1791.  M.  de  la  Liiz.ernc  avait 
de  grandes  connaissances  en  tactique 
et  eu  diplomatie  : son  commerce 
était  aimable  et  facile  ; et  il  était 
plutôt  l'ami  que  le  protecteur  de  ses 
subordonnés.  Uoué  d’un  tact  e\qnis , 
il  sut  distinguer  MM.  BarLc-Mar- 
buis,  Otto,  I.afurêt,  et  fut  un  des 
priueipaux  auteurs  deda  fortune  de 
ces  diplomates.  D — z — s. 

LUZIGNAN.  f.  Gui  et  Lusigkak. 

LUZZATTO  ( SiMov  ) , savant 
rabbin  , llorissait  à Venise  . vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle.  Bar- 
tulocci  et  Wolf,  qui  u’avaicut  pas 
seulement  vu  le  titre  de  scs  ouvrages , 
ont  défiguré  son  nom.  Nous  avons 
de  lui  : 1.  Discorso  circa  lo  stato  de 
gl’.JIebrei  , et  inpariicular  dimo- 
ranti  neW  inclita  città  di  V enetia  , 
et  è un’  appendice  al  traltato  delV 
opinioni  e do^mi  de  gV  //ehrei  dalV 
universal  non  dissonanli , e de’  riti 
loro pià  principali , Venise,  i(i38  , 
in-4“.  Cet  ouvrage  ne  nous  parait 
pas  achevé.  L’auteur  enlrepreud  le 
dénombrement  des  Juifs  ; et  ccTOii- 
dant  il  avoue  qu'il  est  dillicile  de  le 
fainr  avec  précision.  \tc  témoignage 
qu'il  rend  à la  tolérance  des  catho- 
liques envers  sa  nation  , a excité  vi- 
vement la  bile  Je  Bosuage.  Voyez,  le 
chap.  -aS  du  lis-,  ix  de  son  Histoire 
des  Juifs.  1 1.  Socrate  , overo  delV 
Itwnano  saper , esercilio  serio-gio- 
coso , opéra  nellti  quale  si  dimostra 
quaiilo  sia  iinbecille  ViMendimento 
numano,  rnentre  non  è diretto  dalla 
divinu  revelalione  , Venise,  i(>i3  , 
in-^V,  (7c  savant  auteur  donna  son 
approb-uion  au  NeclMlath  Tzevi, 
du  rabbin  Tievidicn  Joscph.  L-d-i:. 

LUZZO  ( PiERBE  ) , peintre  vé- 
nitien , surnommé  Zarato . Zarotto 
et  Morto  da  Feltro,  naquit  à l'eltre, 
vers  i4(>«.  Il  SC  rendit  fort  jeune 
encore  à Rome,  où  il  se  lit  connaître 
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par  son  talent  pour  peindre  les  gro- 
tesques. Il  réussit  également  à Flo- 
rence et  dans  d’autres  villes  d’Italie. 
Attiré  à Venise  par  la  r^utation  de 
son  école , il  mérita  d’être  associé  au 
Giorgion , dans  les  peintures  que  cet 
habilemaiire  exécuta  zuFundacodei 
Tedeschi  ( marché  des  Allemands  ) , 
vcrsl’ai^e  1 5o5.  La  liaisontie  Luzxo 
avec  le  Giorgion  lui  lit  connaître  une 
femme  dont  ce  dernier  était  épri.s.  Il 
l>arvint  à s’en  faire  aimer  , et  l’en- 
leva it  son  rival  , qui  fut  tellement 
accablé  de  celte  |)crtc,  qu’il  en  mou- 
rut. Luzzo  se  rendit  à Fcltre . où  il 
peignit  pour  l’église  du  Saint-Esprit 
un  tableau  représentant  la  f'ierge 
entre  saint  François  et  saint  An- 
toine. Aux  Tcggic  , près  hcltrc  , il 
peignit  à fresque  le  Dévoùinent  da 
Curtius.  Ces  laltlcaux  décèlent  un 
dessinateur  habile  et  digne  d’être  as- 
socié au  Giorgion.  Après  avoir j|ul- 
livé  la  jieinture  avec  succès  , jusqu'à 
l’àged'cuvironquarantcans,  il  aban- 
donna son  art , embrassa  l’état  mili- 
taire ; et , ayant  obtenu  le  grade  de 
capitaine , îl  sc  rendit  à Zara  , où 
il  périt  dans  une  émeute  , âgé  d’en- 
viron quarante-cinq  ans.  — Loreiizo 
Lvzzo,  contemporain  et  compagnon, 
d’autres  disent  domestique  du  préc.é- 
dent,  montra  un  talent  remarquable 
dans  les  peintures  à fresque  qu’il  exé- 
cuta d.att$  l’église  de  Smut- Etienne, 
à Venise.  11  ne  sc  distingua  pas  moins 
dans  la  peinture  à l’huilc,aiu$i  que  le 
démontre  soulableaudu  Mmtjre  de 
saint  Etienne , dans  la  même  église. 
Ce  tableau  qu’il  exécuta,  en  t5i  i , 
est  recommandable  par  la  correction 
du  dessin,  la  beauté  des  formes  et 
la  vigueur  du  coloris. 

I.YCOMÈDES,  voyez  ci-apris, 
pag.  5i3. 

l.YCON  , philosophe  grec  , né  a 
loiodicéc,  en  Phrygie,  fut  coutem 
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])uri4iii  il’Aristolc,  et  succéda  à Stra- 
tun,  (le  Laïupsaqiic,  ainsi  que  celui- 
ci  i’avuit  oi-(iuniiè  prsuii  testament. 
Lyroii  ne  seTit  pas  moins  de  répu- 
tation (pic  Théophraste . Straton  et 
P.inthède,  de  qui  il  avait  appris  l’art 
St  dilUcile  d'instniire  et  de  former  la 
jeunesse.  Son  éloquence  était  douce 
et  persufsive  ; il  entrainaittes  audi- 
teurs par  le  charme  d'une  élocution 
facile  et  par  la  justesse  de  scs  raison- 
nements. Il  mettait  tant  de  (;râce  dans 
ses  discours , que  plusieurs  de  ses 
runipatriotes  ajoutaiimt , par  hon- 
neur , la  lettre  G à son  nom  , l'appe- 
lant Gljrcon.  du  mot  grec  yA*«vr, 
(|ui  signilic  doux , agréable.  Ce  fut 
rette  qualité,  si  remaripiable  dans 
1,ycon,quifitdircà  Antigone  deCa- 
rystc,  qu’il  en  est  des  hommes , en  gé- 
néral , comme  des  fruits , auxquels  on 
ne  peut  communiquer  ni  Todeur  ni 
1.1  beiuté  de  la  pomme;  que,  dans 
tout  ce  qu’un  homme  dit , il  ne  faut 
considérer  que  liii-mèinc , parce 
qu’il  en  est  de  chacun  de  nous  com- 
me de  chaque  espèce  de  fniit  qui 
est  particulière  à l’arhrcqiiile  porte. 
Peu  de  maîtres  furent  aussi  habiles 
que  Lycon  à diriger  la  jeunesse  ; ce 
philosophe  savait  que  lesch-Iiiments 
dont  on  use  à l’egard  des  jeunes 
gens,  sont  le  plus  souvent  inutiles  , 
si  même  ils  ne  sont  pas  nuisibles. 
« C'est  par  les  sentiments  d'honneur 
» et  par  la  honte,  qu’on  doit  ton- 
» jours  , disait-il , gouverner  les 
» jeunes-gens  ^ comme  on  se  sert , 
» pour  les  chevaux,  de  l’éperon  et 
» de  la  bride.  » En  pariant  des  per- 
sonnes lie  son  temps  , qui  suivaient 
une  mauvaise  méthode  , il  disait 
avec  raison  qu’dlcs  faisaient  comme 
ceux  qui , avec  une  ligne  courbe , 
veulent  mesurer  une  chose  droite  , 
ou  qu’elles  ressemblaient  à ces  fous 
qui  prétendent  se  voir  dans  une  mu 


LYC 

bourbeuse  ou  dans  nn  miroir  re- 
tourné. Un  reproche  à Lyron  le  ion 
d’aigreur  et  d’amertume  qu’il  se 
permettait  (pielqnefois  dans  les  en- 
tretiens familiers.  Par  exemple , il 
raillait  sonvent  la  dorlrine  de.lérô- 
me  le  péripatéticien  ; et  la  haine 
qn’il  lui  portait  s’était  accrue  an 
point , (pi  il  fut  le  seul  qui  refusa 
d’assister  à un  festin  que  ce  philoso- 
phe donna  le  jour  de  la  naissance 
d’Alcyon , fils  d'Antigone.  Quand  il 
entendait  nn  ritpyen  gémir  sur  sa 
propre  ignorance,  il  ne  manquait 
pas  (le  tourner  ses  plaintes  en  ridi- 
cule, parceqii’il  aurait  dû,  disait-il, 
profiter  du  temps  où  il  lui  était  per- 
mis d'.^pprendre  ; et  si  l’on  témoi- 
gnait lé  désir  de  réparer  les  heures 
qu’on  avait  perdues  : « C’est  s'accu- 
» ser  soi-même,  disait-il , d’avoir 
» négligé  le  sage  emploi  dhin  temps 
» qui  est  irréparable.  » Doué  d’une 
roinpiexion  robuste , il  eut  quelque- 
fois occasion  de  disputer  les  prix 
dans  les  jeux  iliaques  cpi’on  célé- 
brait à Troie;  il  s’y  fit  remarquer 
dans  sa  jeunesse  par  l’agilité  et 
la  souplesse  du  corps.  La  gloire 
dont  s’y  couvraient  les  athlètes' 
vainqueurs  lui  paraissait  d’un  prix 
inestimable:  c’est  pourquoi  il  s’é- 
tonnait de  ce  qu’on  voyait  lieaiiconp 
de  gens  ambitionner  fes  palmes  de 
l’éloquence,  et  fort  peu  se  mettre 
en  peine  d’obtenir  les  couronnes 
qu’on  décertîsit  dans  les  jeux  olyni- 
jiiqiies.  Le  même  Antigone  , de  Ca- 
ryste , dit  un  jour  de  Lycoii , qu'il 
avait  l’air  d’un  athlète,  ayant  les 
oreilles  menrtrics  et  le  corps  lui- 
sant. Eli  effet , ce  philosophe  avait 
une  taille  avantageuse , le  maintien 
noble , et  un  tempérament  des  plus 
vigoureux  , qu'il  devait  à l’eXer^ 
ciceet  à la  sobriété.  Il  était,  en  ou- 
tre , iris-rcchcrché  dans  la  manière 
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dont  il  s’habillait  : ■»inp  propi-tîff'  r\- 
^tiisc , Pt  bpaiicoiip  d’olt^anrc  dans 
sa  parure , sans  afléetation , rehaus- 
saient les  avantages  physiques  dont 
la  nature  l'arait  pourvu,  l.es  Athé- 
niens lui  furent  redevables  de  quel- 
ques bous  conseils,  qui  ne  laissèrent 
pas  d’être  utiles  à leur  gouverne- 
ment. Il  reçut  de  riches 'présents 
d’Atlale  et  d^Kiimcne,  rois  de  Per- 
gaine  , qui  briguèrent  rmi  et  l'autre 
son  amitié.  Il  eut  part  également 
h la  faveur  d’Anliorhus,  roi  de  Sy- 
rie , qui  es.sava  vainement  île  l’attirer 
à sa  cour.  Après  avoir  dirigé  pen- 
daiit  quarante-quatre  ans  l’école  que 
lui  avait  léguée  Straton  , il  mourut 
d’un  accès  de  goutte  k l’âge  de  74 
ans  , laissant  tous  scs  biens  au\  frè- 
res Astyanax  et  l.ycon,  h la  charge, 
par  euT , de  restituer  à la  ville  d’.A- 
thènes  ce  qu’il  cu' avait  reçu  pour 
son  propre  usage.  Le  testament  de 
l.ycon , que  nous  a conservé  Dioj{ène 
Laërce,  est  une  preuve  de  la  sagesse 
de  ce  philosophe. — 11  veut  plusieurs 
autres  Lycon  : le  premier  était  phi- 
losophe pythagoricien  ; le  second  , 
^ ■ poète  épique;  le  troisièntc,  ]>oète 
épigrammatiqiie  ; le  quatrième  , au 
rapport  d’ Athénée  , est  auteur  d’une 
Vie  de  Pythagorf  ; le  cinquième  fut 
un  auteur  très  distingué  qu’ Alexan- 
dre prit  soits  sa  protection  ; le  sixiè- 
me , Syracusaiu,  eut  part  an  meurtre 
de  Dion.  B — bs. 

LYCOPHRON , est  nn  poète  grec 
dont  le  nom  est  pins  connu  que  les 
vers  ; tout  le  monde  en  parle , m.iis 
tout  le  monde  ne  le  lit  pas.  Il  na- 
quit à Chalris.  ville  de  l’Kiibée.  Ses 
talents  lui  méritèrent  la  protection  de 
Ptolémée  Pliiladelphe,  qui  régnait 
alors  en  Kgyplc,  et  avait  fait  d’A- 
iexandvic  la  capitale  du  monde  litté- 
raire. On  a dit  qu'il  avait  dû  surtout 
les  bontés  du  roi  h l’art  frivole  de 
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mettre,  dans  des  anagrammes  , im 
peu  d’esprit  et  beaiicotipde  flatterie. 
Ainsi,-  de  nT»Xiftmi»ç , \l  avait  fait 
mwt/ttXiTtf  { de  miel  ):  dans  Afrtyttt 
( Arsinoé , c'était  le  nom  de  la  rei- 
ne-) il  avait  trouvé  II»  ïifat  { Fio~ 
lelle  de  Junon  ).  Pour  l’Iiomieur  de 
Ptolémée  et  celui  de  I,ycophron  , il 
faut  lejete*  rxsrite  aiiccdotc.  Lyco- 
phrmi  avait , pour  réii.ssir  auprès 
d’im  prince  éclairé',  des  talents  plus 
réels  et  plus  estimables.  S’il  fut  placé 
dans  la  Ple'iade  poétique,  avec  Apol- 
lonius de  Rbodes,  Aratus,Nicaiidre, 
Homère  (ils  de  Wyro  , So.sithée , 
Théocrite,  il  dut  l’honneur  insigne 
de  briller  parmi  les  étoiles  du  ciel 
littéraire,  non  pas  à de  puériles  ba- 
dhiages , à de  vains  feux  d’esprit , 
mais  à de  nombreuses  tragédies.  Il 
en  .avait  composé  quarante -six  ; se- 
lon une  autre  version  , soixante- 
quatre  ou  même  soixante  - six.  H 
y a,  comme  l'on  voit , quelque  va- 
riété dans  les  leçons.  Mais,  si  l’on  iie 
vent  pas  prendre  un  terme  moyen  , 
le  plus  petit  nombre  sera  encore  la 
pretivc  d'nn  talînt  bien  fécond  , et 
singnlièremciit  facile,  dans  un  gen- 
re dont  les  üillicultés  sont  extrê- 
mes , et  où  des  raoilèlcs  admira- 
bles rendafent  la  coneiirrencc  péril- 
leuse. Il  avait  aifronté  avec  courage, 
peut-être  avec  témérité,  le  danger 
des  comjNtraisoiis  ; ainsi , il  n'avait 
pas  craint  de  lutter  avec  Sophocle , 
le  maître  de  la  scène  tragique  , par 
deux  OEdipe  ; avec  Euripide,  par  nu 
Pentbêe,  un  Jiole,  vn  Hippoljte, 
un  Chrysippe  , une  Andromède. 
Tout  son  ihé.Hre  est  perdn,  et  l’eu 
peut  v avoir  regret.  Quatre  vers  seu- 
lement de  sa  tragédie  des  Pèlopide.< 
nous  tint  été  conservés  dans  le  re- 
cueil «le  Stoliée,  parmi  il’autrcs  pré- 
cieux débris  de  la  littérature  grecque. 
Ils  contiennent  une  pensée  juste  et 


Di  - 


5o8 


LYC 

vraie,  «primée  avec  naturel  : « Les 
® malheureux,»  dit  le  puète,  a quand 
»•  » la  mort  est  encore  loin  , l’appcl- 

» lent  de  leurs  vœux;  maïs  lorsque 
» s’avance  le  dernier  flot  de  la  vie, 
» nous  desirons  de  vivre  : on  ne  se 
” lasse  point  de  la  vie.  » Notre  cx- 
< client  fabuliste  a tUt  depuis , dans 
le  même  sens  : 

Pliilôt  •onflrir  oue  muvrir  ^ 

t.  e*l  la  Jr»  bucutoe*. 

A l’exemple  des  anciens  tragiques, 
bj  copliruu  s était  aussi  exerce’  daus 
le  drame  Satirique;  et  il  avait  com- 
pose', dans  ce  genre,  sous  le  litre 
i ronique  i' Eloge  de  Ménèdème , une 
pièce  où  il  se  moquait  du  chef  trop 
Irugal  de  Twole  d’Erétric , et  des 
ridicules  de  quelques  autres  philo- 
sophes. Voilà  sans  doute  assez  de 
travaux , des  travaux  assez  impor- 
tants pour  justilier  la  faveur  du  roi; 
et  Lycophron  ne  devait  pas  être  l'é- 
toile la  moins  brillante  de  la  cous- 
tcllation  poétique , où  Ptoléinée  l’a- 
vait placé.  Feu  M.  H.,  à qui  scs 
petites  découvertes  daus  les  roideaux 
d Herciilanum  ont  donné , pendant 
quelques  années,  un  peu  de  célébrité, 
a écrit  dans  le  CloistCéU  Juumul 

nî.*-!”’  que  tlolémée 

Philométor  avait  confié  à Lyro- 
phron  la  garde  de  la  biblioihtHjue 
n Alexandrie.  Nous  ne  savons  où 
M.  n.,  qui  d’ailleurs  se  trompe  sur 
le  nom^du  roi , a pu  prendre  ce  fait; 
nous  n’en  trouvons  de  trace  nulle 
Ivirl.  Au  reste,  Lycopliron,  quoique 
poète,  possédait  assez  de  littérature 
et  de  solide  instruction  pour  être  un 
i xecllent  bibliothécaire.  A l’époque 
•jù  il  écrivait,  les  poètes  se  piquaient 
d avoir  une  érudition  étendue,  d’ê- 
tre grammairiens,  et  critiques,  et 
géographes , asirouoines  même  : ils 
étaient  tous,  ou  voulaient  tous  pa- 
raître, philologues  et  savauts.  Nos 
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poètes  modernes  ont  aii.ssi  leurs  pré- 
tentions; mais,  le  plus  souvent , cllest 
sont  d’un  autre  genre.  Pour  suivre 
le  goût  du  siècle,  ou  celui  du  prince, 
le  sien  pcnt-cire,  I.yCàpliroii  avait 
composé  un  long  et  vuluiiiiucux 
traité  sur  la  comédie;  il  y éclaircis- 
sait, p.ir  des  remarques  de  littéra- 
ture et  de  critique,  les  œuvres  des 
cuiiiiiMies,  Ari5lophauè,Phcrécrjte, 
Aiitipliaiie,  et  les  autres.  Des  mots, 
des  anecdotes  uit'lc.s  aux  discussions 
graium^iycaies ,'  eu  diiuinuairut  la 
scchcre^.  (în  nous  dlspeusera  de 
faire  des  citations  de  la  partie  tech 
iiiijuc  de  l’ouvrage  ; mais  voici  une 
des  aucedotes  ; Aotiphane  lisait  à 
Alexandre  une  de  scs  comédies,  et 
le  roi  ne  paraissait  pas  coûtent. 
« Mon  prince,  lui  dit  le  poète,  pour 
» prcmlrc  plaisir  à de  tels  badina- 
» ges , il  faut  uoir  souvent  diué  en 
» piquc-iiiipie  /et  s’ètrc  plus  d'une 
» fois  battu  pour  des  filles.  » Outre 
l’cruditiuii  et  la  critique  , ce  siècle 
aimait  aussi  Lriaiicoiip  les  jeux  d’es- 
prit et  les  Eigateiles  difliciles.  Nim- 
mias  figuré  en  vers  ( et  Dieu 
sait  quels  vers  ) , mie  liaebc,  un  œuf 
et  des  ailes;  Théurriie  lui-iuéine, 
l’élégant  et  pur  Tbéocrite,  u’avait 
pas  dédaigné  de»sacrifier  à rette 
mode  de  mauvais  goût , et  il  avait , 
en  dépit  des  muses,  versifié  le  poè- 
^cjiguié  de  la  Ayrinj:.  Depuis  on  fit 
en  vers  des  autels  et  des  orgues  ; et , 
de  notre  temps,  des  poètes  spirituels, 
m.iis  qui  n’uiit  pas  eu  a descendre  de 
SI  haut  que  Théocrite,  nous  ont  don- 
né . en  vers , des  gobelets  et  des  bou- 
teilles ( I ).  Pour  plaire  à scs  cuiiteiii- 

l*arnti  lr«  iiKHlrrim  <{ui  «oui  r«>rcM  & 
bttxrrv  entrr  dr  dîtEriillp  , n>  WlfTtxwi 

Donifwio^  Junl  V UtOMts  m «tr  par 

Cr  Qj^uriH  Jau«  iWlHie  qu*îl  • cuoMcrr  i n iiitrr»* 

» P * *7  ) • n’4ir«îl  lorto*  rie 
|Mr  Kù«yoo  , WW  d mie  innoiirc  va|ue  ic'eM  te  qui 
Uwi  ritfe  e&d'Wirr  «rre  «ieliiil  n t'iirVut  0|iU<« 
cale  , iotstelc  Masmmm  Üècr  XXV  IntuU  t ttd 
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porain» , follement  épris  du  mérité 
delà  diflficu'te’ vaincue,  mais  ne  vou- 
lant pas  se  fatiguer  surd’aussêniaifcs 
misères,  Lycophroii  composa,  sur 
un  noble  argument , un  poème  d’un 
geifre  à-la-fuis  lvri(|ue  et  traque  ; 
poème  assez  dilticile , assez  obscln- 
pour  embarrasser  les  plus  doctes  neii- 
sionnarres  du  Miiséumd’Alexantft'ic'; 
poème  qui  dut  faire  le  ile’sespoir  dfc 
Callimaquc  lui- même,  et  qui  sera, 
dans  ' ms  les  temps,  le  supplice  de  tous 
les  lecteurs.  Ce  poème  est  V.-ilrian- 
ira  , véritable  prodige  d’une  érudi- 
tion comme  d’une  paucDCe  sans  bor- 
nes , véritable^onstrc  de  bizarrerie , 
et  de  lençbres  plus  que  (Tim’mérien- 
nes.  Près  de  quinze  cents  vers  sont 
remplis  par  une  intcriniiialdc  pro- 
phétie d’.llezandra , que  les  moder- 
nes connaissent  davantage  sous  le 
nom  de  Cassandre.  Du  haut  de  .sa 
toiiTj  pii  ’Priam  la  lient  enfermée 
de,  l>^r  que  ^on  funeste  délire  n’in- 
quiète eè  ne  trouble  la  ville , elle  voit 
partir  le  vaisseau  qui  transporte  aux 
rivages  du  Péloponnèse  le  ravisseur 
d’Hélène.  Ce  s|>ceiaele  redoublant 
les  accès  de  sa  sainte  manie , l’ave- 
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uir''t0Ht  entier  se  déroule  devant 
elle  : .scs  jçcgards  prophétiques  aper- 
çoivetil  pat' avance  tinis'  les  inaU 
heiirs  que  ee  fatal  YOTOge  doit  at- 
tti  •er  snr^’Asic,•  et,  rédant  à l’as- 
smit  victorieux  du  démon  qui  l’ob- 
sMe^dle  raconte  ces  longues  cala- 
mités dans  lin  langage  inspire'  que 
les  hommes  n’avaieut  point  encore 
entendu , et  qu’ils  pourront  à peine 
coinpix-mlre.  Ce  n’e.st  plu^  une  mor- 
telle, c’est  Apollon  même  qui  parle 
par  sa  voix  ; non  pas  cet  Apollon 
qui  chantait  les  vers  faciles  qn’Ho- 
mère  écrivait;  c’est  l’Apollôn  des 
trépieds,  le  dieu  qui  dictait  à ses 
proplièles  des  paroles  inintelligibles, 
et  qoè  l’obscurité  de  ses  réponses  , 
que  les  tortueuses  ambiguités  de/ 
scs  orarles  , avaient  f.iit  surnom- 
mer I.oxias,  Pour  atteindre  à la  su- 
blimité de  ce  style  énigmatique,  et 
rester,  quatorze  cents  vers  de  suite, 
constamment  ampliigonriqne , l.yco- 
phron  eut  besoin  d’un  travail  ipii  ne 
SC  peut  eoucevüir  , et  des  ressources 
incessainmenf  présentes  de  la  plus 
vaste  lecture  et  de  la. mémoire  la 
pins  fidèle.  Son  artificIS^TtcrpétncI  est 
d’employer  la  syntaxe  la  plus  irre- 
gurièrc , les  cuniposés  les  plus  étran* * 
ges , les  mots  les  plus  rares  et  les 
plus  surantllifs  , les  formes  de  dia- 
icçtes  les  plus  insolites,  les  locutions 
les  plus  éloignées  de  la  langue  vul- 
gairement écrite  ou  parlée  ; de  .se 
tenir  sans  cefse  à perte  de  vite  datis 
les  plus  hautes  régions'dn  pinda- 
risme ; d’entasser  les  inctaphorcs  les 
plus  dures  et  les  pins  baroques  ; 
d’user  des  rapproebements  les  plus 
inattendus  ; de  teudre  comme  un 
long  tissu  d’éternelles  périodes  , ar- 
tisteuient  eiirhaînées  par  des  con- 
jonctions et  des  pronoms . où  le  lec- 
teur confondu  s’égare  comme  en  un 
labyrinthe  jd’encheTètrer  de  longues 
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(iigressionsilans  d’.iutrcsdiprcssiotis, 
tellcmriit  rjuc  le  sujet  |)riiicip,J  s’ef- 
fare si  liieu  (le  la  nKiiiinir^, -qu’m 
ne  le  reconnaît  plus  iors(|u’enliu  il 
reparaît;  de  ne  jamais  dunlfer  à taiti 
de  dieux  et  de  déesses  , à tant  de 
héros  et  d’hcroiues,  introduits  toiir- 
à-tour  dans  ce  trésor  de  uistho- 
logic  , le  nom  que  tout  le  monde 
leur  connaît  . mais  de  les  désigner 
toujours  par  q uelqiie  surnom  bizarre , 
par  une  allusion  à quelque  rare  évé- 
nement , par  quelque  obscure  péri- 
phrase; dc  ne  point  indiquer  un  pays 
par  scs  villes  , ses  llcuvcs  , scs  mon- 
tagnes les  plus  célèbres  , mais  par 
des  villages  , de„s  ruisseaux , des  col- 
lines que  les  habitants  eiix-méltics 
ne  connaissaient  peut-être  pas.  Voilà 
par  quels  procédés  Lycophron  a 
composé  cette indcchiUrabieénigmc, 
que  Suidas  appelle  « le  poème  téné- 
breux , » et  Stacc,  latebras  Lyco- 
phrnnis  atri , o le  dédale  du  noir 
Lycophron.  • Ce  poème  eut  dans 
l’antiquité  beaucoup  de  lecteurs  : 
cela  est  invraisemblaliic  , mais  cela 
est  vrai;  le  grand  nombre  des  ma- 
nuscrits dc  r Alexandra  , qui  nous 
sont  parvenus  , en  <rst  uno  preuve 
démonstrative.  Il  est  possible  qu’bu 
l’ait  emplové  dans  les  écoles , comme 
sujet  d’étude  et  d’exerrite.  Si  Lyco- 
pliron  eut  des  lecteurs  , clio.se  dif- 
iicilc  , il  est  tout  simple  qu’il  ait 
trouve  des  scholia.stes  et  des  inter- 
prètes. Les  commentateurs  ont  itn 
naturel  tout  particulier'  : il  n’^'  a 
point  pour  eux  de  mauvais  livres  ; 
rien  ne  les  ennuie  : ils  ont  le  don  de 
tout  lire;  et,  quoiqu’ils  ne  l’aient  ja- 
mais rormclicment  avoué  , on  peut 
soupçonner  que  les  auteurs  excellents 
ne  sont  pas  tout-à-fait  ceux  qu’ils 
préfèrent.  Il  y eut  donc  des  glos- 
saires dc  Lyimphron , des  paraplira- 
.ses  dc  Lycophron  , des  commeu- 
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taires  et  des  seholies  sur  VAlexan- 
dra  , par  Diiris,  par  Tliéoii,  par 
Orus  , par  Tzetzès , |iar  d’autres  en- 
core. lie  tous  CCS  interprètes , Tzet- 
zès est  à - j)cu  - près  le  seul  ipii 
nous  j^este  ; et  il  faut  convenir  que 
scs  seholies  sont  d’une  immense  uti- 
lité pour  l'intelligence  du  poète.  Les 
momrucs  l’ont  assez  souvent  trouve 
(m  faute;  ils  lui  ont , avec  hauteur, 
reproché  quelques  erreurs  , quelques 
interprétations  inexactes.  La  véiiié 
est  que  («inter  et  Mcur.siuset  l’olter, 
qui  ont  travaillé  avec  le  plus  de  suc- 
cès sur  y Alexandra  , n’auraient  pu 
réussir  sans  le  secours  dc  Tzetzès. 
.VvantCîsntér  , dont  l’ëdiiion  de  Ly- 
cophron  parut  pour  la  prenûère  fuis 
à Ûàle  , éu  i5(3(3,  un  certain  Ber- 
trand dc  Riez  l’avait  traduit  et  com- 
menté en  latin , mais  fort  mal , à ce 
qu’il  semble.  Ganter  joignit  an  texte 
une  version  latine  littérale  , et  des 
notes  courtes  , mais  éruditcs.ct  suf- 
fisantes. Depuis  , on  en  fit  de  plus 
longues  : un  homme  tel  que  Ganter 
avait  tout  ce  qu’il  faut  d’érudition 
pour  écrire  des  in-folios  ; il  préféra 
d’être  bref  et  concis.  Dans  ce  genre 
dc  littérature , quand  on  est  parvenu 
à^fee  certaine  force  , le  problème 
*^^ut-êlre  de  êèttc  façon  plus  dif- 
ficile à résoudre.  A sa  traduction  en 
prose  littérale,  il  en  jqijÿiit  UBé' autre 
en  vers lat'hïs,  que  Jos.  Scaligef  avait 
composée  eu  stylé^nigraatiipie,  imi- 
tant j avec  un  artifice  merveilleux  , 
l’obscuritéde l’original.  C’est  un  tour 
dc  force,  qui  ne  pouvait  guère  alors 
être  ex^uté  <pic  pür  Scaligcr , dont 
l’immense  .savoir  s«  jouait  des  phis 
gr.mdcs  diflicullés  , et  qui  ne  pour- 
rait l’être  aujourd'hui  par  personne. 
C'est  ainsi  qu’il  tradui.sit , en  latin 
du  temps  dc  Numa  , les  hvmiiâi, 
d’Orphée.  Le  grec  de  Lvcophroh 
n’est  guère  plus  obscur  ipic  le  latin 
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Je  Scaliger  , et  celui  d'Orpliec  l’est 
beaucoup  moins.  Kst-ce  la  uaduirc? 
Après  Ganter  vint  Mcursiiis(  i5;)7  , 
' '“*•  a la  suite  de  Y Alexan- 

dra un  long  cuiumentairc  plein  de 
deuils  savants  et  de  details  inutiles, 
compilation  à la  ÎMeursitis , c’est-à- 
dire.  un  peu  indigeste , merveilleuse 
toutefois  , si  l’on  songe  qu'il  n’avait 
alors  quediv-septans.  i’oltcr  mérita 
encore  mieux  de  G^eopliron  , par 
scs  deux  belles  éditions  ( Oxford  , 
1Ü97  * 170a  ) , où  le  texte,  revu 
sur  deux  manuscrits  d’Oxford  , est 
accomjiagné  des  scholiesde  Tzctxès, 
égdement  corrigées  d’après  les  ma- 
nuscrits , des  remarques  de  Gauler 
«t  de  Meursius , et  de  tables  exactes 
des  mots  et  des  maiières.  Les  notes 
particulières  de  l'éditeur  sont  nom- 
breuses , et , comme  celles  de  iNlenr- 
sius , fort  érudites  et  fort  diil'uses. 
Feu  M.  Reiclianl  a fait  imprimer 
Lycophroii  à Leipzig,  eu  1788,  sur 
un  autre  plan,  llcjctiiit  les  intermina- 
bles commentaires  de  Tzctzès  , de 
Meursins  et  de  Fotter,  il  n’a  donné 
avec  le  texte  que  la  version  et  les 
notes  de  Gauter,  eu  y joignant  ( idée 
excellente  ! ) une  |ia  ra  pli  rase  perpé- 
tuelle , comme  ou  eu  voit  dans  les 
éditions  ad  usurn  , où  , en  général , 
elle  u’est  bonne  à rien.  M.iis  sous  uu 
texte  énigmatique  , comme  celui  de 
Lycophron  , un  secours  de  ce  genre 
est  un  bienfait  inestimaLle.  Leclerc 
eu  avait  autrefois  donné  l’idée  dans  sa 
Bibliothèque  Ghoisie;  ce  que  nous 
ne  remarquons  pas  jmiir  diminuer  le 
mérite  de  M.  iteiebard.  De  pareilles 
idées  sont  de  celles  que  l'on  peut 
avoir  de  soi-meme , sans  les  prendre 
de  personne  , et  où  l’on  est  conduit 
tout  uuturellcment  par  l’étude  de 
son  sujet  et  l’habitude  d’y  réfléchir. 
Quelques  bonnes  notes  de  l'éditeur, 
uu  ludex  important , mi  tableau  sy- 
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noptique  de  l’écouomie  du  poème, 
augmentent  rutilitc  de  ce  volume. 
Toutefois  M.  Muller  «.bibliothécaire 
de  Zeitz  , que  les  lettres  ont  perdu 
tout  récemment,  ne  l’a  point  eru  suf- 
fisant ; et  il  a publié , eu  1811,  trois 
volumes  destinés  à compléter  le  tra- 
vail de  Reichard.  Dans  c^  supplé- 
ment , outre  les  notes  de  l’éditeur  , 
un  trouve  les  scholies  de  Tzctzès , 
revues  sur  quatre  manuscrits  qui  n’a- 
vaient jias  encore  été  collationués  , 
de  petites  scholies  inédites,  des  notes 
également  inédites  de  Thryllitzsch  , 
les  coiuincutaires  de  Meursius  et  de 
Potter , la  version  de  Scaliger , d’am- 
ples index  , et  de  plus  les  variantes 
de  l’édition  de  Sébasliani.  Ou  voit 
qu’avec  le  volume  de  Reichard  et  les 
trous  volumes  de  Millier,  on  peut  se 
]>asscr  de  toutes  les  autres  éditions, 
de  celles  dont  j’ai  parlé  , comme  de 
celles  dont  je  n’ai  pas  parlé  , parce 
qu’il  u’y  a rien  à en  dire  qui  vaille 
aujourd'hui  la  peine  d’être  dit , et 
aussi  de  celle  de  Sébastiani , dont  il 
ne  sera  pas  inutile  de  s’occuper  nu 
moment , attendu  qu’elle  est  encore 
peu  connne  et  ne  le  sera  jamais  beau- 
coup. Le  P.  Sébastiani , savant  reli- 
gieux romain  , employé  fréquem- 
ment dans  les  missions  du  Levant, 
consacra  , dans  sa  jcuucssc  , huit 
mois  à préparer  une  édition  de  Ly- 
cophrou  et  de  Tzetzès  , laquelle, 
abaudounée  long-teiups  pour  les 
saintes  fgiictionsdu  missionnat,  pa- 
rut eufin  à Rome  en  i8o3.  G’est  uu 
fort  beau  volume,  de  format  10-4”., 
où  l’on  trouve  le  texte  de 
corrigé  d’après  seize  manuscrits  des 
bibliothèques  de  Rome;  les  scholies 
de  Tzetzi's  pareillement  corrigées  sur 
treize  copies  , et  cela  eu  près  de  deux 
mille  p.issages  ( s’il  en  faut  croire  te 
titre),  de  plus,  notablement  augmen- 
tées { et , qui  pis  est , traduites  en 
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latin.  Pi'ur  traduire  en  latin  un  sclio- 
liastc  grec  , il  faut  être  moine,  avoir 
tout  le  loisir  de  la  cellule  , et  vivre 
dans  une  solitude  profonde , sans  un 
ami  qui  puisse  vous  donner  un  bon 
conseil  , qui  vous  puisse  avertir  que 
vous  perdez  votre  temps , q>ic  vous 
voiisconsuinezparun  travail  inutile  : 
et  dans  quel  latin  écrit  le  P.  Sebas- 
tiaui  I Toutefois  il  est  plein  d’assuran- 
ce , et  censure  magistralement  Gan- 
ter et  Rcichanl.  Dans  cette  mauvaise 
édition , il  y a pourtant  desleçons  im- 
portantes , quelques  renseiguemeuts 
miles.  Comme  TVIiiller  a pris  le  soin 
d’en  faire  un  extrait  fort  exact,  dé- 
sormais le  volume  de  Sébastiani  j>eut 
subir  le  sort  auquel  il  a fièrement 
condamne  beaucoup  d’éditions  meil- 
leures que  la  sienne,  et  être  mis  au 
poivre  (c’est  son  expression)  sans 
que  personne  y perde.  Nous  n’avons 
pas  de  traduction  française  de  ^ A- 
lexamlra,  et  noiifs  tiVn  pouvons  pas 
avoir.  Notre  langue  se  refuse  au  style 
qu’exigerait  uue  telle  composition. 
On  ne  pourrait  réellement  pas  tra- 
duire , on  étendrait, on  développerait 
le  texte,  et,  sous  le  nom  de  traduction, 
l’on  ne  ferait  qu’ime  paraphrase  et 
une  es|)ècc  de  commentaire.  L’alle- 
mand conviendrait  merveilleusement 
à ce  travail,  par  sa  liberté  dans  la 
composition  des  mots,  sa  licence 
dans  les  inversions,  et  sa  hardiesse 
dans'  la  haute  jmesie;  mais  nous  ne 
croyons  pas  que  jusqu 'ici  aucun  poète 
allemand  ait  essayé  cette  entreprise 
aussi  laborieuse  qu’inutile  (i).  I.ord 
Hoyston,  maniant  avec  succès  une 
langue  moins  favorable,  a donné 
aux  Anglais  une  traduction  que  l’on 
dit  excellente  : mais  elle  n’est  ex- 
cellente qu’à  la  façon  des  vérs  de 
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Sraligrr.  c’est-à-dire,  que  c’est  une 
traduction  qu'il  faut  traduire  et  rom- 
ineiiier.  Lord  Royston  a élevé  sur 
l’époque  où  {'Alexandra  a été  com- 
posée, uue  ditVicullé  considérable. 
Au  vers  1226,  le  poète  fait  un  grand 
éloge  des  Romains;  il  dit  qu’ils  tien- 
dront le  sceptre  de  la  terre  et  de  la 
mer,  et  que  la  gloire  de  Troie  sortira 
des  ténèbres  et  de  l’oubli.  Lord 
Royston  observe  qu’il  est  peu  vrai- 
semblable qu’un  |Kièlc  courtisan  ait 
.ainsi  vanté  les  Romains  à la  cour 
d’un  roi  d’Égypte;  qu’il  est  même 
impossible  que  Lycophrou  ait  eu  ce 
courage  ou  cette  maladresse,  parce 
qu’au  temps  de  Ptoléniée  Philadcl- 
phe,  les  Romains  étaient  encore  fort 
loin  de  pouvoir  prétendre  à l’empire 
de  la  terre  et  de  la  mer.  Cette  diffi- 
culté est  sérieuse;  et  déjà  d’anciens 
scholidstes  l’avaient  faite,  comme 
on  l’apprend  de  Tzetzès,  qui  leur 
répond  que  robjection  est  ridicule. 
Ce  n’est  pas  répondre  : on  pcut.selou 
nous,  faire  une  meilleure  réponse; 
un  ]>cut  dire  que  Lveophron , qui 
était  fort  savant , qui  connaissait 
riiistuirc  d’Italie  aussi  - bien  que 
celle  de  la  Grèce,  n’ignorait  pas  que 
d’anciens  oracles  avaient  promis  aux 
Romains  l'empire  du  monde;  qu’il 
avait  cru  pouvoir  en  faire  usage 
dans  les  convenances  du  rôle  de 
Cassaudre,  et  sans  blesser  celles  du 
rôle  de  courtisan  que  lui  - même 
jouait  au))rès  de  Plolémce , parce 
que  les  Romains  étaient  alors  si 
éloignés  de  voir  se  réaliser  cos  ma- 
gnifiques jiruphéties  , qu’elles  ii’é- 
taieiitqu’une  liction  poétique,  propre 
seulement  à conduire  et  à fortifier 
d’économie  de  l’ouvrage.  Dès-lors,  il 
devient  inutile  d’attnbucr,  comme 
le  veut  lord  Royston,  l’v/fexurMfrn  à 
lui autre  Lycophrun  plus  récent  que 
le  poète  de  Cbalcis.  ('.cl  article,  un 
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p«u  long  pcul-èlrc  pour  un  auteur 
eu  gênerai  si  méprisé,  mais  digne  de 
quelque  estime,  ne  contient  pourtant 
|ias  tout  ce  que  nous  aurions  voulu 
dire,  particulièrementsur  son  style, où 
Inillcnt,  parmi  les  énormes  défauts 
auxquels  d s’était  obligé , un  noble 
goût  d’imitation,  et  de  beaux  traits 
]iris  aux  grands  tragiques , dont  on 
Sent  qu’il  est  nourri , et , pour  ainsi 
dire,imbu;mais  il  faut  s’arrêter;  tou- 
tefois  ce  ne  sera  pas  sans  avoir  cite 
ces  deux  vers  de  l'Ibis,  qui  nous  ap- 
prennent que  Lycophron  périt  d’un 
Coup  de  llécbe  : 

e^thumaium  ptriits»  Li  ct^hnina  marrant , 

Jiarxat  *n  Jihrir  Jita  ta^ùta  tuir.  ^ 

B — ss. 

LYCOiMEDES,  Arcadien,  fut  con- 
temporain et  émule  d’Epaminondas. 
11  est  peu  question  de  lui , même 
dans  nos  plus  volumineuses  compi- 
lations historiques.  M.  Malte-Brun 
a cherché  à réparer  ce  tort  des  his- 
toriens motlerues  dans  un  Mémoire 
sur  les  ma-urs  et  les  lois  des  Area- 
dims , , inséré  dans  les  Nouvelles 
Annales  desvoj  ages , de  l’histoire 
et  de  la  géographie.  Lycomèdes 
était  natif  de  Mantinée,  selon  Fausa- 
nias  et  Xénophon , ou  de  Tégée , 
selon  Diiulorc  ; mais  cette  dernière 
version  est  la  moins  vraiscmhlohle. 
Distingué  par  sa  naissance,  puissant 
par  ses  richesses , il  conçut  la  noble 
ambition  de  relever  l’importance  de 
son  pays  natal , qui , malgré  sa  nom- 
breuse population  et  le  caractère 
belliqueux  de  scs  habitants , était 
réduit  à une  sorte  de  nullité  politi- 
que |>ar  la  rivalité  qui  régnait  cuire 
ses  villes^,  indé|>cndantes  Iqs  unes 
des  antres  et  livrées  à des  innucnces 
étrangères.  Mantinée  et  Tegéc  pré- 
tendaient <à  la  domination  : la  fac- 
tion lacédémuiiicunc  les  exaltait  ré- 
ciproquement, alin  d’crapccher  l’Ar- 
XXV. 


LYC  5i3 

cadie  de  se  coiifédércr.  Poure'cartcr 
tous  ces  clémeuts  de  discorde , Ly- 
comèdes  engagea  scs  compatriotes 
à fonder,  d'uu  commun  accord,  imc 
nouvelle  ville  centrale,  qui  servirait 
de  foyer  à l’esprit  public  et  de  siège 
.1  un  gouvernement  fédéral.  Epami- 
nondas,  vainqueur  à Leuctres,  ayant 
appuyé  cette  idée  , Megalopolis,  fut 
bâtie;  et  le  conseil  des  dix  - mille, 
corps  dont  la  formation  et  le  pon- 
voir  ne  sont  pas  encore  bien  connus , 
devint  l’assemblée  fédérale  des  Ar- 
radiens,  assemblée  qui  dans  la  suite 
siégea  dans  les  diverses  villes, à tour 
de  rôle,  et  qui  fut  le  modèle  de 
l’assemblée  fédérale  plus  connue 
des  Achéens.  Lycomèdes  inspira 
encore  à ses  compatriotes  l’idée  d’en- 
tretenir une  armée  pcrmancn<e , 
nommée  le  corps  des  Eparites  , et 
fortedccinqmillehommes.M.  Malte- 
Brun  a essayé  d’expliquer  les  pas- 
.sages  très-obscurs  des  anciens , re- 
latifs à celte  milice,  en  supposant 
qu’elle  était  formée  de  Messéniens 
réfugiés  en  Arcadie.  11  paraît  cer- 
tain que  c’étaient  des  étrangers  sti- 
pendiés et  de  bons  soldats.  Les  Ar- 
cadiens , ne  pouvant  ou  ne  voulant 
plus  les  solder,  s’enrôlèrent  eux- 
mêmes  dans  les  cadres  de  ce  corps, 
qui  devint  la  souche  des  armées  de 
Fhiiupémen.  Enflammé  par  des  suc- 
cès, Lycomèdes  entreprit  de  met- 
tre un  terme  à l’espèce  d’autorité 
que  les  Thébains,  sous  Epaminon- 
das , s’arrogeaient  sur  l’Arcadie, 
a N'êtcs-vous  pas  ,leurdisait-il,lcs 
O vrais  indigènes  du  Péloponnèse? 
» N’êtes-vuus  pas  la  nation  la  plus 
» nombreuse  et  la  plus  belliqueuse 
» de  la  Grèce?  11  est  temps  de  ne 
» ])liis  servird’inslrumculs  à la  grau- 
» deur  des  autres  étals.  Sans  vous , 
» les  Lacédémoniens  auraient  - ils 
U pris  la  ville  d’Athènes  ? Sans  vous, 
' 33 
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V Ips  Tlii'l'ains  aiiraicnt-ils  pénétre 
1)  jusqu’aux  imirs  de  Sparte  ?...  For- 
» çuns  dune  le.s  Theljains  à parta- 
» ger  la  suprématie  parmi  les  .'dliés; 
» sinon  nous  verrons  bientôt  en  eux 
n de  nouveaux  Lacédémoniens.  » 
L’orateur  , après  avoir  entraîné 
rassemblée  fédérale  , se  rendit  dans 
Albèncs  pour  ('r.iirlurc  une  alliance 
avec  cette  république  , dont  l’Arca- 
die n’avait  à rraiudre  ni  le  s’oisinage 
ni  l’ambition  continentale.  Il  reve- 
nait d’Athènes , porteur  de  ce  traité 
qui  ail  dl  changer  la  situation  poli- 
tique de  la  Grèce,  lorsque  sa  mau- 
vaise fortuu»  le  fit  tomber  entre  les 
mains  d'un  parti  d’.Arcadicns  émi- 
grés, de  la  faction  lacédémonienne  , 
qui,  sans  pitié , l’égorgèrent.  Ainsi 
prit  le  fondateur  de  la  ligue  arca- 
ienne , le  rival  d’Epaminondas  et 
le  précurseur  de  Philopéineu.  L'é- 
poque de  sa  mort  répoud  à l’an  36(i 
avant  J. -C.  Z. 

LYCOSTHÈNES  ( Conr.sd 
WoLrFUART,  nom  qu’il  traduisit 
en  grec  par  celui  DEr),  savant  philo' 
logp^  né  en  i5i8,  à Kulfach,  petite 
villê d’Alsace,  alla  continuer  ses  étu- 
des .à  l’ac.adémie  de  Heidelberg  , et 
fit  de  grands  progrès  dans  la  théolo- 
gie. .A  cette  étude , il  associa  cons- 
tamment celle  de  l’histoire  , pour 
laquelle  il  avait  un  goût  tout  par- 
ticulier. Après  avoir  reçu  scs  gra- 
des , il  se  rendit,  en  i54tt,  à 
Bâle , et  fut  invité  à y donner  des 
leçons  de  grammaire  et  de  dialec- 
tique: il  fut  pourvu,  trois  ansapres, 
de  l’ofiicc  UC  diacre,  et  charge  de 
prêcher  à l’eglise  de  Saint-laionard. 
Lue  attaque  de  |)aralysie  le  |)riva, 
en  i554,  de  l’usage  de  la  main 
droite;  mais  il  apprit,  en  fort  peu  de 
temps , à se  servir  de  la  gauciic.  11 
siirvécut  sept  années  à cet  accident, 
cl  fut  enlevé  par  une  apoplexie  , le 
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mars  i.5Gi  , à l’àgc  de  quarante- 
trois  ans.  ün  doit  à Lveosthènes  uii 
Commentaire  sur  le  livre  lie  l'iris 
illustribtis  { >547  . in-8“>i)  , 

attribué  alors  à Pline  le  jeune,  mais 
qu’on  sait  être  d’Aurelius  Victor  ( f'. 
Aurel.  Victor  );  — un  Abréeé de 
la  Bibliothèque  de  Gesner , Bile  , 
i55i  , in-4“.  J dont  Josias  Simler  et 
Jacques  Frics  ont  publié  des  éditions 
augnicnlces(  /'.GesnercI  J.Fries). 
— Il  est  aussi  edi  leur  du  JÂvre  des 
Prodiges  de  J ni.  Obsé>piens,  avec 
un  supplément , B.ile,  t55u,  iu-8". 
( P.  Odséquens); — ^^dc  V OJftcina 
de  J.  llavisius  Textor,  ibid. , i~iH5  , 
in-4“.;— des  /’acétiw  de  Luc.  Dom 
Brusonius,  ibid. , i55(),  in-4^.  ; — 
de  la  Ge'ographie  de  Ptoléinée,  .ivcc 
une  préface  sur  l’utilité  des  cartes 
géographiques,  etdcux  indet,  ibid. , 
1 55'J  ; — de  Y Epitome  sententia- 
rtim  de  Stobéc,  ibid.,  , in-8®. 
l.ycosthèuci  est  encore  auteur  des 
ouvrages  suivants  : I.  Apophlegm'a- 
tum  sive  responsorum  memorabi- 
lium  , ex  probatissimis  quibusque 
tain  gnecis  quàin  latinis  auctoribus 
priscis  pariter  atque  recentioribus , 
colleclonim  Loci  communes  ad  or~ 
dincm  alphabeticum  redacti,  Bile  , 
i555,  iu-fo!.  II.  Parabole  sivc  si- 
militudinesexvar.  auctoriab  Eras- 
vno  collecta!  , in  locos  communes 
redactœ , Berne,  i557  > ''i-4®.  UE 
Prodigiorum  et  ostentorum  chro- 
mco/i.  Bile,  i5.57,  in-fol. ,fig.; 
compilation  curieuse,  rare  et  recher- 
chée. Il  avait  laissé  en  manuscrit 
plusieurs-  ouvrages  cités  dans  \’A~ 
bregé  de  la  Bibhoth.  de  Gcsnçr,  en- 
tre antre.s,  une  Histoire  de  là’  Çille  de 
RufTach , dont  Séb.  Munster  a insère' 
l’extrait  dans  sa  Cosmographie  uni- 
verselle. Il  avait  recueilli  aussi  de 
nombreux  matériaux  , que  Theod. 
Zwiuger^  fils  de  sa  femme,  a cm- 
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ployes  dans  le  Theatnm  rilæ  hi- 
morue.  Ou  trouve  une  Notice  sur 
L^costlirnes , dans  les  Mémoires  de 
NicerOn  , luiu.  xxxi.  \V — s. 

liYCDRGUE  , législateur  de 
Sparte  , donna  à ses  coin  patriotes  , 
une  constitution  qui  a e’te'  remaniée 
comme  un  chef- d’œuvre  de  polili- 
què  , et  a reçu  des  anriens  et  des 
modernes  les  éloges  les  plus  |>om- 
peux.  Platon  , dans  sa  liépublique , 
ne  cesse  d’admirer  les  lois  de  Lacc- 
dcinone , et  paraît  avoir  modèle  sou 
ouverueineut  imaginaire  sur  ccliii 
es  Spartiates.  Xéiioplion  , banni 
d'Athènes , et  accucdli  a Sparte , n’a 
cru  pouvoir  mieux  payer  le  tribut 
de  sa  reconnaissance  qu’en  vantant 
les  institutions  de  scs  hôtes  géné- 
reux. Maldy  les  a regardécsjioinme 
line  des  plus  nobles  et  des  plus  gran- 
des donceptions  qu’on  ait  jamais 
formées  ; et  l’auteur  du  f 'ojage 
d'Anacharsis  nous  a présenté  l’état 
des_  Spartiates  apres  la  réforme  dé 
LyrU'guc^  sous  les  couleurs  les  plus 
séduisantes.  Cependant  il  n’y  a rien 
de  moins  certain  que  l’existence  du 
législateur  de  Sparte  ; quelques  his- 
toriens supposeut  qu'il  y a eu  plu- 
sieurs Lycurgucs,  et  que,  comme  on 
a attribué'à  un  seul  llcreide  les  ac- 
tions de  tous  ceux  qui  avaient  porté 
le  uièiiic  nom  , de  luèmc'uu  seul  Ly- 
curgue a été,  pour  ainsi  dire , l’hé- 
ritier des  titres  que  les  autres  avaient 
à l’immurtalité.  L'époque  de  sou 
existence  , si  toutefois  il  a réelle- 
ment existé , est  encore  un  problème 
sur  la  solution  duquel  on  ne  sera 
proltablciocnt  jamais  d’accord  ; en- 
fin , il  n’y  a aucune  particularité  de 
sa  vie  qui  'n’ait  été  rajqiorlée  dill'é- 
remment  par  les  historiens.  « On  ne 
» saurait^,  » ilit  Plutarque  dans  l’in- 
trodurtion  à la  vie  de  Lycurgue, 
( traduction  d’Amyot)  « du  tout  rien 
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» dire  de  Lyrnrgus  qui  établit  les 
n lois  des  Lacédémoniens  . en  quoi 
» il  n’y  ait  quelque  diversité  entre 

» les  uistorieiis Mais  moins 

» encore  que  toute  autre  chose,  s’ac- 
» cordent  - ils  du  temps  auquel  il 
» a vécu.  » Toutefois , dit  le  même 
auteur , en  terminant  le  paragra- 
phe, O encore  qu’il  v ait  tant  de 
» diversité  entre  les  historiens  ,nons 
» ne.  lai.sscruus  pas  pour  cela  de 
» rcrucÜlir  et  mettre  par  csciipt  ce 
» que  l’on  ireuvede  lui.  ès anciennes 
» histoires  , eu  élisant  les  choses  où 
» il  y a moins  de  cuutradirtion.  » 
Tels  sont  les  doutes  qui  s’élevaient 
déjà  du  temps  de  Plutarque  sur  la 
vie  de  Ijycurgue.  A l’exemple  de 
cet  historien  , nous  allons  reciicillir 
ce  que  les  auteurs  anciens  ont  tranv 
mis  sur  le  législateur  des  l.acédé- 
moniens,  ayant  soin  de  ne  rapporter 
que  ce  dont  la  critique  historique  a 
reconnu  , sinon  la  certitude  , du 
moins  la  grande  probabilité.  Lycur- 
gue, selon  toute  vraisenihlance  , et 
d’après  les  calculs  de  l’abbé  Barthé- 
Icmv , florissait  dans  le  neunème 
siècle  avant  J. -G.  Fils  d’Eunomus, 
roi  de  Sparte,  il  était  issu  de  la  fa- 
mille des  lléraclides.  Polydccte,  son 
frère , étant  monté  sur  le  trône  après 
la  mort  de  son  père , gouverna  La- 
cédémone pendant  neuf  ans , et  laissa 
le  sceptre  entre  les  mains  de  Ly- 
curgue. Mais  celui-ci  ne  fut  pas  long- 
temps le  chef  de  l’état  ; on  ne  tarda 

fias  à s’a|)crçcvuir  de  la  grossesse  de 
a veuve  de  Polydecte  ; aussitôt  qu’il 
l’apprit,  le  uouveau  roi  s’enijircssa 
de  déclarer  publiquement  que  si  elle 
mettait  au  jour  un  prince  , il  serait 
le  premier  à le  reconnaître  pour 
héritier  de  la  couronne,  et  que  dès 
ce  moment  il  quittait  le  titre  de  roi , 
et  n’administrerait  qu’en  qualité  de 
régent.  Ce  fut  alors  que  la  reine  vou- 
33.. 
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lut  le  faire  remonter  sur  le  trône  , en 
lui  conli.’iiit  suu  projet  île  ilelruire 
l’enfant  '|u’elle  portait  ilaus  >>on  sein , 
s'il  coMseotait  à l’cpouser.  Lyeiii  jjne, 
dissimulant  riiorreur  f|uc  loi  in-.pi- 
rait  nue  toile  proposition,  et  voulant 
tort' fois  en  ciupècUer  l’cxeoulimi, 
fit  concevoir  à cette  inoreiiili  inaine 
de  vaines  espc’rauros.  Mais  i iciitot 
elle  mit  au  jour  un  prinee  : et  loin  de 
se  défaire  de  eet  enfant , I,ycu4rj;ne, 
auquel  la  veuve  de  Polydecte  l’en- 
vovait  comme  victime,  alla  le  peé- 
scuter  an  peuple,  et  le  piorlamcr  roi. 
Si  une  telle  "eiic'rosité  et  un  procédé' 
si  délicat  lui  attirèrent  l’estime  de  la 
plupart  de  scs  concitoyens,  .si  la  .sa- 
gesse de  son  administration  le  fit 
clic'rir  du  peuple  , d’un  autre  côté , 
il  fut  en  butte  à la  haine  d’une  femme 
qu’il  avait  trompée,  et  h la  jalousie 
des  grands  dont  il  diminuait  chaque 
jour  le  despotisme,  llicntùt  le  parti 
de  ses  ennemis  s’aecrut  .à  un  tel 
point  qu’il  fut  oblige  de  s’csilerd’ime 
patrie  à lequclle  il  s'èlait  dc'vouc' 
depuis  long-temps.  Sparte  c'tait  alors 
loin  d’avoir  un  bon  gouvernement  ; 
des  troubles  que  la  puissance  des 
magistrats  ne  pouvait  coiitcnir,  at- 
testaient la  faiblesse  de  .scs  lois  : les 
rois  qui  gouvernaient  cet  état  clian- 
cclunt , étaient  sans  considifraliun  et 
sans  pouvoir.  Pcrsii.ido,  sans  doute, 
qu'il  pourrait  nn  jour  rentrer  parmi 
ses  concitoyens  , on  peut-être  .scnle- 
ment  excite  par  l’ iraonr  de lascfeucc, 
liVCiirgiic  parcourut  la  Grèee,  l’.Asie- 
inincurc  , l’Égypte;  et , partonl  où  i! 
porta  scs  pas,  il  e'tudia  le -l;ouver- 
iiemcnt  et  les  lois  : il  clierclia  les 
meilleures  institutions  , du  moins 
celles  qu’il  croyait  le  plus  convena- 
Llcs  à sa  patrie.  .Yinsi.  tandis  qu’il 
était  proscrit  et  criant  loin  dôSpartc, 
il  ronsacrait  tou.s  ses  travaux  et  ses 
recherches  à cette  viiic  ingrate,  et  il 
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lui  prc'parait  une  constitution.  CcîÇt 
dans  1111  de  ces  s'ovage,s  qu’il  entendit 
elianter  les  jioèsie.s  d’Homère  : sur- 
pris u’y  reneoiitrcr  la  morale  la  plus 
saine  , et  cbariiiè  de  l’iiarmonic 
ail  mira’ilc  qui  régnait  dans  les  vers 
du  eliantrc  d’.VeliilIc,  il  rc'sulut  d'en 
fai.’c  jiresent  à la  ru  èce , et  il  les 
transmit  à Spai  tc.  l'^iilin,  après  dix- 
huit  ans  d’abseiiea: . er'daiitaux  prières 
de  ses  eoiicitoycii.s  , l.yemgiKt  revint 
à I.neè.iènioiie  , qu’il  trouva  , selon 
Plut  irqiie  . en  proie  il  la  licenre  et  à 
la  coiriiplion.  Une  révolution  poli- 
tique lui  jiariit  encore  pins  ue'cessaire 
qn’avaiit  son  départ,  lUais  comme  il 
avait  à craindre  les  excès  d’iiiie 
multitude  effrénée,  il  s’empara  delà 
force  année,  mit  dans  son  parti  les 
deux  rois  aiix  |uçls  il  fit  part  de  scs 
intentions  ; et , avec  cette  force  de 
volonté  cl  celle  vigueur  de  génie  aux- 
quels tout  est  conlraint  de  céder,  il 
vint , au  nom  des  dieux  , changer 
les  institutions  de  son  pays.  11  uacaît 
qu’il  se  proposa  d’.ibord.  d’a|Kircr 
rindéjicndancedii  gouvernement  la- 
cédémonien  : inai.s  pour  parvenir  à 
ce  but,  auquel  doivent  tendre  tontes 
les  iiistiliillons  d’un  état,  il  voulut 
faire  iin  peuple  guerrier.  Avant  tout, 
il  SC  pcopola  de  donner  aitjjouverne- 
mênt  qu’il  allait  établir.  Ta  force  et 
le  pouvoir  Récessai  res  pour  garantir 
l'exéenlion  de  ses  lois.  Aussi  le  pre- 
mier établis'ciiicnt  qu'il  fonda,  fut 
celui  d’uii  ïéiiat^  composé  de  vingt- 
boil  membres  , à la  tête  desquels 
étaient  les  dciix  rois.  Ces  rois  étaient 
chargés  de  la'  conduite  des  armées 
pendant  la  ghi  rre,  des  céiéraonies 
religieuses  pendant  la  pjjix  ; et  en 
tout  leii'jis  ils  devaient  veiller  à l’ac- 
compüssemenl  des  dt'erets  ordonnés 
jiar  le  sénat . et  acceptés  librement 
dans  Pas.sembîéé  du  peuplé.  Les  se'- 
natcurs  étaient  choisis  par  le  peuple. 
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pâtlHl  wlfit  qrti  portiiVnl  exrlusive- 
juent  le  nom  de  Spurliales , et  qui 
étaient,  pour  parler  dans  un  langage 
plus  moderne  , ce  que  nous  apj>clle- 
rions  les  Nobles  ; les  autres  sujets 
de  Sparte  prenaient  plus  spc'cialc- 
ment  le  nom  de  Lacédémoniens, 
Toutes  les  lois  partaient  du  sénat; 
mais  elles  n’avaient  de  force  qu’au- 
tant  que  le  peuple , dans  scs  assem- 
Mc'es  publiques  , avait  consenti  à 
leur  execution,  .\insi  les  rois  ne 
pouvaient  être  despotes  ; les  séna- 
teurs ne  pouvaient  prendre  part  à la 
tyrannie  ; et  le  peuple  toujours  avide 
de  pouvoir , paraissait  se  gouver- 
ner lui -même.  Datis  te  système, 
on  trouvait  rc'unis  le  gouvernement 
monarchique,  puisque  Sparte  avait 
des  rois , le  gouvernement  aristo- 
cratique, pui'^que  le  sénat,  choisi 
parmi  l’élite  de  la  natfon , portait  les 
decrets,  et  le  gouvernement  déino- 
craliqiie , puisque  le  peuple  consen- 
tait librement  à leur  execution.  Pla- 
ton et  .\ristote  admirent  tous  deux  la 
génie  de  Lycurgue,  d.ins  une  institu- 
tionqiii  était  favorableà  tous  les  liabi- 
laiits  de  Sparte;  tous  deux  ils  remar- 
quent riieureux  changement  qu’elle 
apporta  dans  cette  république,  où 
peu  auparavant  les  luis  étaient  sans 
force , et  les  magistrats  sans  pouvoir. 
ÜLiis  ar  u cs  que  Te  sénat  de  Lycurgue 
fut  établi , la  loi  deeint  l’unique  maî- 
tres e des  rois,  et  les  rois  ne  fu- 
rent plus  les  ty  rans  de  la  loi:  Nifioç 
iwué'ii  xifist  ^ Çanxilf  ràt 

, ixX’fJK  atü'iaTTU  rifunai 
tifimt.  ( Platon.  Epist.  8.  )_LyCurgue  , 
au  moment  où  il  donnait  dette  cons- 
titution à son  peuple  , était  témoin 
des  désordres  qui  régnaient  à Sparte, 
ctqui  venaient  de  l’excessive  ricTiessc 
des  Spartiates  et  de  l’état  misérable 
des  Lacédémoniens.  11  voulut  faire 
disparaître  cette  disproportion  d« 
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lortuncs,  et  ut  un  nouveau  parta- 
ge des  terres  , en  assignant  trente 
mille  lots  aux  Lacédémoniens  , et 
neuf  mülcaiixSpailiates.Si  l.ycnrgoe 
eonyiit  un  projet  aussi  hardi  ; si,  ce 
qui  est  plus  étonnant  encore,  il  jtar- 
vint  à le  réaliser,  on  doit , sans  con- 
tredit, admirer  le  talent  et  le  génie 
du  législateur  dans  mie  occasion  où,, 
tout  en  SC  inonlranl  favorable  au 
peuple  . il  devenait  l’ennemi  de  .i  c 
que  Sparte  avait  de  plus  puissant, 
(ielte  operation  dillli  ile  rencontra  de 
gra«ds  obstacles  ; et  il  en  résulta 
jilusiciirs  mouvements  séditieux  dans 
î’iiii  desquels  Lycurgue  reçut  un  coup 
de  b.îlüii  qui  lui  creva  un  œil.  Le 
rnup.ible  , jeune  liomiuc  , iiomnic 
Alcaiidre , fut  livré  au  roi  , qui , 
dédaignant  de  se  venger  , le  prit 
sous  sa  protection,  cl  se  l’attacha  par 
ses  bienfaits.  Dans  ce  partage,  les  lots 
dis  I.actxlémonieus  , quoique  plus 
nombreux  , furent  moins  considéra- 
bles que  ceux  des  Spartiates  ; les 
terres  des  premiers  furent  les  moins 
fertiles;  et  les  riebes  vireiil,  par  cette 
mesure , s’aerroître  encore  leur  for- 
tune. Mais  cette  disproportion  qu’oii 
eut  , sans  doute  , soin  de  eacber 
d’abord  , devict  bientôt  sensible  ; et 
ee  qui  contribua  à la  nuidre  plus  évi- 
dente , ce  fut  une  loi  par  laquelle  il 
était  défendu'aux  Spartiates  de  rece- 
voir clans  leur  sein  aucun  étranger  ; 
de  soite  (pi’occnpés  sans  cesse  de 
travaux  militaires  , leur  nombre  di- 
niimiait  tous  les  jours,  et  les  ricliesscs,.,, 
■sans  sortir  de  cette  classe  privilégiée, 
venaient  augmenter  les  trésors  de 
ceux  qui  survivaient  à leurs  compa- 
triotes : aussi  , du  temps  d’.f  ristote , 
les  biens  immenses  donnés  aux  neuf  » 
mille  Spartiates  , qui  vivaient  avec 
Lycurgue  , étaient  entre  les  mains  d« 
mille  citoyens  , nombre  auquel  était 
réduite  la’ partie  privilégiée  lu- 
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bit.ints  de  Sparte,  Les  Lacc'de'mo- 
niens  , au  contraire , pouTaient  s'al- 
lier avec  les  c'trangcrs  : par  consé- 
qiieut  leur  nombre  devait  s'accroî- 
tre , et  leurs  biens  tendaient  toujours 
à se  disséminer.  Plusieurs  historiens 
rapportent  que,  pour  bannir  le  lu&e 
de  sa  république  f,ycurgue  avait  in- 
terdit toute  espèce  de  monnaie  d'or 
ou  d’argent,  et  l’avait  remplacée  par 
des  pièces  de  fer  ekeessivemeut  lour- 
des. Ce  fait  est  peu  probable,  puis- 
qu'il est  certain  que  la  première  mon- 
naie d'or  que  l’on  vit  en  Grèce , fut 
frappéedans  l'îlc  d’Éginc  par  Pliidon 
d’.VifjOS  , dis  ans  à-peu  - près  avant 
l’époque  où  Lycurgue  revint  dans  sa 
patrie  pour  lui  douuer  des  lois  ; et 
comme  le  nombre  de  ces  pièces  dut 
être  bien  pi  tit , il  eût  fallu  uii  temps 
beaucoup  plus  considcrablépour  qu’il 
eût  pu  en  pénétrer  en  Laéoiiie.  Au 
reste  , que  co  réglement  soit  de  Ly- 
curgue , ou  qu'il  lui  soit  postérieur , 
tous  les  soins  que  ce  légi.dateur  prit 
pour  éloigner  les  rie  liesses  de  ses 
états , furent  inutiles  et  infructueux  ; 
et  Platon  assure  qu'a  l’époque  où  il 
vivait,  c’est-à-dire,  dans  le  quatrième 
siècle  avant  J.-C. , Lacédémone  était 
depuis  long-temps  le  goiiHie  où  ve- 
naient s’engloutir  toutes  les  richesses 
de  la  Grèce.  Lycurgue voidant  au 
moins  montrer  les  dehors  d’une  éga- 
lité chiiuéritpie , fit  plusieurs  itistî- 
tulions  par  lesipiclles  tout  devenait 
commun  entre  les  citoyens  ; nous 
voulons  dire  les  rep.is  publics,  l’élu- 
cation  des  eiifinis  , et  les  exercices 
auxquels  tous  les  habitants  de  Sparte 
devaient  être  accoutumés.  Eu  par- 
courant l’ile  de  Crète  il  n’avait  pu 
s’eiiipjchcr  d'admirer  les  lois  de 
Minus  : les  repas  publics  où  tous  les 
Crétois  venaient  chercher  utie  nour- 
riture frngale  et  abondante  , le  frap- 
pèrent, d’étouimmeut,  Il  se  proposa 
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de  les  établir  à Sparte  ; et  il  y par- 
vint sans  dilliculté,  eu  faisant  seule- 
ineiit  les  modifications  qu’exigeait 
la  dilféreuce  des  temps  et  des  lieux. 
Nous  avons  dit  que  Lycurgue  , en 
réformant  le  peuple  de  Sparte,  voulut 
eu  faire  une  nation  forte  et  bclli- 
qitcu.se.  Toute  l'édiicatiou  qu’on  don- 
nait aux  jeimes  Spartiates  tendait  k 
ce  but.  Des  qu’un  enfant  était  ne' , 
011  le  portait  aux  ofliciers  publics , 
qui  examinaigut  s'il  était  bien  cons- 
titué; et , dans  ce  ras , on  le  confiait 
à des  nourrices  payées  par  l’état  : si, 
au  contraire,  l’enfant  avait  quelques 
défauts  naturels  , on  le  faisait  inhu- 
mainement périr,  en  rexpo.sant  sur 
les  hauteurs  glacées  du  mont  Ta'igète. 
Ceux  qui  avaient  été  jugés  dignes  de 
vivi-e  , étaient , après  a.v.oir  pas.sé  le 
temps  de  leur  enfance  entre  les  mains 
des  femmes.,  envoyés  dans  les  écoles 
publiques.  Et  qii  on  ne  peu,sc  "pas 
qu'ils  y reçussent  une  éducation  sa- 
vante : les  sciences  ne  sont  pas  né- 
cessaires pour  devenir  soldat  ; et 
Lycurgue  avait  exclu  de  s'a  répu- 
bfique  tout  cc  qui  ne  conduit  pas 
directement  a la  gucri-c.  On  accoutu- 
mait les  jeunes  gens  à supporter  le 
chaud  et  le  froid  ; on  les  exerçait  à 
dilTércnts  jeux  ; on  tâchait  de  les 
rendre  adroits  et  rusés  ; on  fortifiait 
leur  courage  ; et  des  maîtres  leur  ap- 
pi-enaicnt , dans  des  conversations 
familières , les  lois  que  Lycurgue 
leur  avait  données.  L’educatiou  des 
filles  n’était  pas  plus  soignée  ; le  lé- 
•gislateur , négligeant  les  qualités  mo- 
rales, et  ne  songeant  pas  a l’infliicnce 
que' peut  avoir  sur  l’esprit  des  hom- 
mes la  société  des  femmes  , n’ayait 
voulu  faire  que  des  mères  robastes  et 
capables  de  donner  à la  patrie  des 
défenseurs  vigoureux  : aussi  elles 
ét^ent  soumises  aux  mêmes  exeé- 
c"s  que  les  hommes  ; elles  combat- 
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tairnt  ensemble  à la  lutte,  au  pugilat, 
en  un  mot  a tous  les  jeux  où  pouvaient 
se  développer  et  s’augmenter  leurs 
forces  natun-lles.  Pendant  tout  le 
temps  que  durait  reducation  des  jeu- 
nes Spartiates,  ils  étaient  enticrenaent 
prives  de  la  vue  de  leurs  parents  ; et 
la  mère,  dés  le  moment  où  son  enfant 
venait  de  naître  , se  le  voyait  ravir 
par  des  satellites  : elle  ne  pouvait  se 
dédommager  des  peines  de  l’enfante- 
ment par  les  caresses  (pi'ellc  aurait 
reçues  de  sou  fils  ; clic  ne  pouvait  le 
porter  sur  son  sein.  On  ronnaît  l’iu- 
sensibilite'  des  Lacédémonienues  pour 
leurs  enfants  : elles  voulaient  qu’ils 
pc’rissent  pour  la  patrie,  ou  qu’ils  re- 
>'insscntducoinbatcouvcrtsaegloire« 
Une  d’clle.s , disant  adieu  à son  fils 
qui  partait  pour  la  guerre,  lui  re- 
rommanda  (le  resenir  av<r  son  bou- 
clier ou  sur  son  bouclier.  Une  autre, 
apprenant  que  son  fils  était  mort  sur 
le  champ  de  bataille,  ditfroidement: 
a Je  ne  l’avaLs  mis  au  monde  que 
» pour  cela.  » Lorsque  les  jeunes 
Lacédémoniens  étaient  parsenus  à 
l’Jgc  viril,  ils  devaient  servir  la  ré- 
publique en  qualité  de  soldats.  Si 
Sparte  était  en  paix,  ils  continuaient 
leurs  cxiurices  gymnastiques,  allaient 
dans  des  salles  communes  dissiper 
leur  ennui  par  des  conversations  po- 
litiques, et,  auxlieurcs  détermincies , 
mangeaient  leurbrouct  (pic  lescourscs 
et  la  fatigue,  pour  répéter  ce  ipie  l’on 
a dit  si  souvent,  assaisonnaient  plus 
que  le  cuisinier.  Au  reste, leur  vie 
était  si  dure,  même  pendant  la  paix, 
qu’un  Sybarite  disait  qu’il  n’ctait  pas 
surpris  de  leur  ardeur  pour  les  com- 
bats , et  de  leur  intrépidité  h braver 
les  dangers  , puisqu’un  Spartiate  ne 
poHvaitqiiegagneren  CCS  saut  de  vivre. 
On  a blâmé  av(M:  raison  Lycurgue 
d’avoir  banni  de  Sparte  tous  les  afts 
mécaniques  et  toute cspccé  de  science; 
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et  ses  ordonnances  par  lesipielles  les 
filles  paraissaient  toutes  nues  dans  les 
danses  et  les  assemblée.s  pidiliqiics  , 
n’ont  pas  semblé  moins  condamna- 
bles. .Vprès  avoir  donné  à sa  patrie 
une  telle  constitution,  le  législateur 
voidut  en  assurer  rcxécutiou.  D’a- 
bord , il  habitua  insensiblement  ses 
concitoyens  à obéir  aux  nouvelles  lois; 
mais  fl  \ it  bientôt  que , dès  qu’il  ne 
serait  plus,  cette  habitude cominen- 
ceraità  s’an’ail>lir,et  que  peu  de  temps 
après  sa  mort,  Lacifdémone perdrait 
ses  institutions.  II  pensa  qu’il  devait 
faire  intervenir  les  dieux  , et  forcer 
par -là  les  Lacédémoniens  à ne  pas 
changer  leurs  lois.  Il  résolut  donc 
d'aller  consulter  l’oracle  de  Delphes. 
Mal),  avant  de  partir,  il  assembla  les 
citoyens,  et  leur  fit  jurer  d’être  fidèles 
à la  constitution  qu’ilà  avaient  reçue 
de  lui , jusqu’à  ce  qu’il  revînt  parmi 
eux.  f.ycurgne  jiartitaiLssitüt  ,alla  au- 
près de  la  prêtresse  d’.\pollon  , (*t  il 
en  eut  cette  réponse  qu’il  s’empressa 
d’envoyer  aux  Spartiates  : « Il  ne 
» manque  rien  à ces  lois.  Tant  que 
» .Sparte  les  observera , elle  sera  la 
» plus  florissant(*  ville  du  monde  , et 
» )oiiira  d'une  parfaite  félicité.  » On 
dit  que  le  législateur  n’ayant  plus  rien 
à ajouter  à ses  institutions , et  rroyant 
n’avoir  plus  aucun  .service  à rendre  à 
Lacédémone  , termina  .sa  vie  volon- 
tairement. Avant  de  mourir  , il  or- 
donna (ju’on  jetât  ses  cendres  (Lins  la 
mer;  de  peur  que  les  habitants  de 
Sparte  ne  .se  cnis.scnt  déliés  de  leur 
serment , en  transportant  son  corps 
dans  leur  ville.  On  ne  sait  pas  préci- 
sément en  quel  endroit  il  finit  ses 
jours.  Les  uns  disent  rpie  ce  fut  eu 
Elide  ; les  autres  à Oyrra  daift  la  Pho- 
cide  ; et  quelques  autres  enfin  sup- 
iio.sent  que  ce  l’ut  en  Cri-te.  I a répu- 
Iiliqiie  de  Lycurgue  subsista  plusieurs 
siècles  , et  scs  lois  furent  conservées 
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avec  TcncratioD.  Cicéron , dans  une 
de  scs  harangues , observe  que  La- 
cpdéraoue  était  la  seiüe  ville,  qui  eût 
gardé  pendant  si  lung-tcinps  sa  disci- 
pline et  sa  constitution.  Soit  loto  orbe 
terranim  .iep{ingentos  jam  annos 
ampliùs  unis  moribus  et  nunq'tam 
mulatis  vifunt.,(  Oratio  pro  Flacco 
63.  ) 11  y a peut-être  un  peu  d’enagé- 
ratiou  dans  ces  éloges  donnés  à Sparte 
par  l’orateur  romain:  car,  en  jetant 
im  coup-il’œil  sur  l’histoire  des  La- 
cédémoniens, ou  voit  que,  peu  d’an- 
nées après  la  mort  de  Lycurgue , 
ceux-ci  portèrent  .sans  raisou  les  ar- 
mes contre  Tes  Argicus , sous  la  con- 
duite de  Charilalis , encore  sur  le 
trône  ; et  cependant  une  loi  avait  été 
clablie  pour  défendre  de  déclarer  la 
guerre  à un  peuple  voisin.  Phare  et 
Gérante  furent  presque  dans  le  même 
temps  attaquées  et  prises  par  Télé- 
fj-us,  l’autir  roi  de  Sparte;  et  hientôt 
après,  Amicléc  éprouva  le  même  sort, 
l^ycurçue  avait  également  défendu 
de  faire  de  longues  guerres  ; et  les 
Spartiates,  ayant  attaque’ la  Messéiiic, 
jurèrent  de  ne  pas  rentrer  dans  leur 
pays  qti'ils  ne  l’eussent  subjuguée. 
Ils  violèrent  successivement  toutes 
les  lois  de  leur  législateur  ; le  dé- 
sir des  conquêtes  succéda  bientôt 
à l’esprit  guerrier  qu’on  leur  avait 
inspiré  : l’ambition  ne  tarda  pas  à 
exciter  en  eux  l’amour  des  richesses  ; 
et  dè,s  (juc  le  luxe  et  l’argent  furent 
introduits  à Sparte  , Sparte  cessa 
d’être  la  rcpuhliqiic  de  Lycurgue.  Ce- 
pendant les  Lacédémoniens  avaient 
conservé  un  grand  respect  pourla  mé- 
moire de  Lycurgue;  ils  eele'braicnt 
chaque  annçe  une  fè^e  en  son  hon- 
neur , et  la  un  orateur  était  chargé 
de  rappeler  les  seHices  qu’il  avait 
, rendus  à l’état.  Enfin,  persuadés  qu'il 
méritait  les  honneurs  dus  à la  divi- 
nité , ils  lui  érigèrent  un  temple  , et 
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l’appelèrent , à l’imitation  de  la  prê- 
tresse d’Apollon , \'j4mi  des  Dieux  , 
Dieu  plutôt  qu  Homme.  Condillac  a 
tracé  un  |>arallèle  de  Lycurgue  et  de 
Solon,  qu’il  termine  ainsi  : a Ly- 
» curguc  a donné  aux  Sj<artiates  des 
» mieurs  conformes  à scs  lois , et  So- 
» Ion  a donné  aux  Athéniens  des  lois 
» conformes  à leurs  mœurs,  l/entre- 
p prise  du  premierdemandait  plus  de 
P courage,  et  celle  du  .second  plus 
P d’art.  Peut-être  que  la  dilTérencc  de 
P leur  caractère  eut  beaucoup  de  part 
, P à la  diirércnce  des  plans  qu’ils  se 
P lircut.  Lycurgue étaitduretauslère; 

P Solon  était  doux  et  même  voliqv- 
p tucux.Quoi  qu’il  en  suit,  tous  deux 
P réussirent.  Lycuq;uc  voulait  faire 
P des  soldats , et  il  en  lit.  Solon  voii- 
p lut  réunir  les  talents  aux  vertus  mi- 
p litaircs , et  il  fit  des  hommes  dans 
P tous  les  genres...  Lacédémone  con- 
p serva  plus  long-temps  ses  mœurs 
P et  ses  lois  ; mais  Athènes  survécut 
P même  à la  |»crtc  de  sa  liberté.  Toute 
P la  Grèce  fut  assujétie  ; et  les  Athé- 
p uiens  tnoni|)hèrent  de  leurs  vain- 
p queurs  , par  la  supériorité  des  ta- 
p lents.  Tous  ces  talents  auraient  été 
P perdus  si  Solon  avait  fait  à Athènes 
P ce  i(ue  Lycurgue  fit  à S[>arte.  » — 
Dans  le  grand  nombre  des  critiques 
modernes  qui  ont  porté  leurs  recher- 
ches sur  les  lois  de  Lycurgue,  nous 
croyons  devoir  citer  les  suivants  : 
De  la  Nauze , sur  la  loi  des  Lacédé- 
moniens qui  défendait  l’entrée  de 
leurpaj  s aux  étrangers.  (Acéd.  des 
inscr.  xii,  M.  — Cappe- 

ronier,  sur  l’esclavage  des  I/ilotes 
{ ibid.,  xxiii,  U71  ).  — L’abbé  de 
Gourcy , Histoire  des  lois  de  Lycur- 
gue, Nanci,  1768,  in-8'*. ; ouvrage 
couronné  par  la  même  académie, 
ainsi  que  le  suivant;  — Mathon  de 
la  cour  (G.  J.  ),Par  quelle  causes  et 
par  quels  degrés  les  lois  de  Lj  eur- 
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gue  se  sont  altérées  chez  les  Lacé- 
démoniens, Lyon,  1768,  in-8®.  — 
Vauvilliors,  A’jramen  historique  et 
politiqucdugouvemement  de  Sparte, 
Paris,  1769,  iu-ia.  L’auteur  réfuté 
victorieusement  les  admirateûrs  en- 
thousiastes (le  CCS  lois,  dont  il  fait 
voir  la  durett!  et  l’injustice  en  beau- 
coup de  circonstances.  Parmi  les  Al- 
lemands, Wegelin  a pris  hautement 
la  diffense  de  cette  l^islation  dans  ses 
Recherches  ( Bctrachtungeii  ) poli- 
tiques  et  morales  sur  les  lois  Spar- 
tiates, Liudau  , 1763,  in-8“.  ; et 
Vogeldans  sa  Biographie  des  grands 
hommes  de  l'antiquité  {Jiuremberg, 

1 788-89,  a vol.  iu-8“.),  discute  avec 
autant  de  sagacité'  ipie  d’impartialité' 
tout  cctpie  les  anciens  et  les  modernes 
ont  écrit  sur  Lycurgue  (tom.  i , p. 
i-io(i).  B — G — N etC.  M.  P. 

LYCURGUE,  l’mi  des  plus  cé- 
lèbres orateurs  athéniens , était  né 
vers  la  f|uatrc-vingt-trei7.icmc  olym- 
piade , environ  4p8  ans  avant  J.  C., 
d’uiic  ancienne  faniille;il  était  petit- 
lilsdc  Lycurgue  qui  périt  victime  de 
la  tyrannie  des  Trente.  11  avait  étu- 
dié la  philosophie  sous  Platon  , et 
l’c'ln({iicncc  sous  Isocrate  •,  et  il  se 
distingua  ensuite  dans  la  caS'ière 
périlleuse  des  emplois.  Il  remplit 
pendant  quinze  ans  les  fonctions 
d’intendant  du  trésor,  et  fut  char- 
gé, en  même  temps , de  la  police 
intérieure  d’Athènes.  Il  chassa  de  la 
ville  tous  les  malfaiteurs,  et  rédigea, 
pour  le  maintien  de  l’ordre , des  lois 
si  sévères  qu’on  a dit  que,  comme 
celles  de  Dracon  , elles  étaient  écri- 
tes avec  du  sang.  Pendant  sou  ad- 
ministration , il  accrut  de  beau- 
coup les  revenus  publics,  et  sut  les 
employer  à des  travaux  d’utilité  ou 
d’agrément.  Il  rétablit  l’usage  de 
lire  les  plus  beaux  ouvrages  de 
poésie  dans  les  jeux , et  fit  décorer 
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le  lieu  des  assemblées  du  peuple,  des 
statues  en  bronze  d’Eschyle,  de  So- 
phocle et  d’Euripide.  Il  avait  fait 
rendre  une  loi  qui.  défendait  aux 
dames  athc'nieuncs  d’aller  en  voi- 
ture à Eleusis.  Sa  femme  y ayant 
contrevenu , il  paya  une  somme 

S lus  forte  que  l’amende,  en  deman- 
aiit  que  la  chose  ne  fiirpas  portée 
devain  les  juges.  Un  de  scs  ennemis 
lui  reprocha  d’avoir  voulu  payer  le 
silence  du  déhatcur.  u Au  moins  , 
» dit-il , vous  voyez  que  je  suis  ac- 
» cusé  d’avoir  donné  de  l’argent,  et 
» non  pas  d’en  avoir  pris.  » Il  vit 
un  jour  le  philosophe  Xénocrate  que 
l’on  condtiisait  en  prison  , parce 
qu’il  ne  pouvait'  pas  payer  la  taxe 
des  étrangers.  Lycurgue  indigné, 
saisit,  dit-on  , l’agent  du  fisc,  et  le 
remit  lui-même  au  geôlier  pour  lui 
apprendre  à respecter  le  sav'oir  uni 
à la  vertu.  Il  était  du  nombre  des 
orateurs  qu’Alcxandre  demandait 
qu’on  lui  livrât  pour  les  punir  de 
leur  opposition  à ses  desseins.  (. 
UbMiDLset  ÜÉMOSTiiÈrtE.  ) Eli  qiiit- 
tant  ses  fonctions,  il  fit  attacher'  .à 
une  colonne  le  compte  de  sa  ges- 
tion , afin  que  chacun  pût  le  censu- 
rer. Dans  sa  dernière  maladie , il  se 
fit  porter  au  sénat  pour  répondre  à 
ses  accusateurs  qu'il  confondit,  et 
mourut  quelques  jours  apres,  4gc' 
de  plus  de  quatre-vingts  ans  , vers 
l’an  3aü  avant  J.-C  Ses  enfants  , 
poursuivb  par  la  haine  de  ses  en- 
nemis , furent  mis  en  prison  ; mais 
Démosthène,  alors  exilé,  écrivit 
aux  Athéniens  pour  leur  reprocher 
cette  ingratitude  , et  on  leur  rendit 
la  liberté.  Bientôt  apres  , on  détt'r- 
na  d(%  honneurs  publics  h la  mé- 
moire de  Lycurgue;  et  une 'statue  en 
bronze  lui  fut  érigée  dans  la  rue 
réramiqne.  Lycurgue  ne  parlait  pas 
sans  ]>réparalion  ; il  passait  une 
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partie  des  nuits  à méditer  les  dis- 
cours qu'il  SC  proposait  de  prouon- 
rer  à la  tribune ;,_ct  il  coiicnait  sur 
nu  lit  très-dur,  alin  de  ne  dormir  que 
le  temps  nécessaire  pour  réparer  ses 
forcés.  De  quinze  Discours  que  l'oti 
coijservait  de  cet  orateur  , du  tchips 
de  Plutarque,  il  uc  reste  que  celui 
qu’il  composa  contre  Léoeratc^qur, 
après  la  perte  de  la  bataille  de  Ché- 
roiiée , s’était  relire  à Kliodes  , puis 
rà  INIcgare , d’où  il  était  revenu  dans 
.Athènes  après  une  absence  de  huit 
années.  Ce  discours  a été  publié, 
dans  le  Jieciieil  des  orateurs  grecs , 
par  Aide  Mauucc,  Vcni.sc,.l  5 13,  in- 
iol.,  et  depuis  par  H.  F.stiennc,  15^5, 
et  par  J. -J.  Rriske,  Leipzig  , 1770. 
.1.  Taylor  a donné  une  bonne  édi- 
tion Je  ce  discours  , à la  suite  de  ce- 
lui de  Démosthène  contre  Midias  , 
créent  latin,  CamJtridgc , ij43, 
in-8“.^odcf.  Hauptmaiiu  l’a  publié 
séparément,  avec  des  notes,  Leip- 
zig, 1 75 1 ; 1 753 , in-8®.  ; biais  son 
travail  est  peu  estimé  : Schulze  en  a 
donné  une  édition  plus  récente,  avec 
des'  notes , IJruuswick.  ,1789,  in-8“.  : 
il  a été  traduit  en  latin  par  Melan- 
clithon  , ( Wittemberg  , 1587  , in- 
8“.  de  87  pag.  ) ; par  Louiccr , par 
Cauter,  etc. , et  en  français  par  l’ab- 
bé Auger  , qui  a aussi  donné  le 
texte  grec.  Ou  Couvera  les  titres  des 
autres  discours.de  Lycuigue  dans  la 
BiHioth.  altica  de  INIcursius , et 
dans  la  Mil.  gr.  de  Fabriuus,  tom. 

, pag.  91(1  et  suiv.  Pliiliscus,  un 
des  contcràporains  de  cet  orateur-, 
avait  écrit  sa  vie  dans  un  grand  dé- 
tail ; mais  elle  n'est  point  parvenue 
jusi^’à  nous.  Plutarque  çn  a laissé 
line  qui  SC  trouve  parmi  les  f'ies  des 
dix  Orateurs,  dans  scs  OEuvres 
mêlées.  W — s. 

LVDGATE  (Jean),  moiuc  an- 
glais, ne  en  i38o,  mort  en  i'||0 
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dans  If  monastère  des  Augnslins  de 
Saint -Edniund’s-bury,  avait  voya- 
gé, coniinc  gouverneur  de  quelques 
jeunes  seigneurs,  en  France  et  en 
Italie  : il  connaissait  plusieurs  lan- 
gues, et  joignait  h beaucoup  de  sa-' 
voir,  pour  le  temps  ou  il  vivait,  un 
talent  pour  la  poésie , supérieur  me- 
me , suivant  quelques  critiques , à 
celui  de  Clianccr , son  m.iîtrc  et  son 
modèle  ; mais , malgré  ce  jugement 
et  les  éloges  poiujieux  des  poètes 
contemporains, la  lecture  dc'ses  vers 
serait  aujourd’hui  très-jiénible.  On 
rite  de  lui  des  églogiies , des  odes  et 
des  satires , un  poème  intitulé  la 
Chute  des  princes,  et  quelques  écrits 
en  prose.  L. 

LYDIAT  (Thomas), savant  chro- 
nologiste  et  mathématicien  anglais , 
naquit,  en  lô?»,  à O.kerton,  dans 
le  comté  d'Oxford.  Apri’s  avoir  fait 
ses  premières  études  a Winchester, 
il  alla  les  continuer  à Oxford  , où 
il  prit  ses  grades,  efitra  dans  les  or- 
dres sacrés , s’apjiliqua  h l’rtndc  do 
l’astronomie  , des  mathématiques  , 
des  languef  savantes  et  de  la  théolo- 
gie. I.e  prince  Henri  se  l’attacha  en 
qualité  de  chrouologistc  et  de  géo- 
grapl*.  Après  la  mort  de  ce  prince , 
le  savant  Usher  l'attira  en  Irlande  , 
lui  donna  une  jilace  dans  le  collège  de 
Dublin,  et  lui  fit  épouser  sa  sœur. 
Le  père  de  Lydiat , qui  était  patron 
du  collège  d’Okerton  , l’en  nomma 
principal;  mais  le  dérangement  de  sa 
fortune , causé  par  les  dettes  que  fi- 
rent contracter  à l’auteur  les  frais- 
d'impression  descs  livres, leconduisit 
en  prison, d’où  il  ne  sortit  que  par  l.a 
énérosité  de  scs  amis.  Le  trisle'étaf 
es  aflàires  du  royaume  ne  permit 
]>as  à Charles  I"'.  de  .seconder  le 
dessein  de  Lydiat,  qui  voulait  aller 
chercher  des  maiiusrrits  dans  le  Le- 
vant. Son  attachement  à la  cause  de 


MD 

ce  prince  lui  attira  diverses  pcrse'- 
cutiuns;  il  fut  pille,  emprisonue' , et 
inuurut  daos  la  plus  {;raiidc  pau- 
vreté, le  3 avril  1O46.  Lydiat  jouis- 
sait de  beaucoup  de  réputation  au 
dedans  et  au  dehors  de  1 Au(»lcterre. 
Scaliger  ne  lui  épargna  pas  les  inju- 
res ; et  Seldcn  ne  put  lui  pardonner 
de  l'avoir  appelé  un  nuteur  très- 
adroit  , au  lieu  de  savant.  Ses  prin- 
cipaux..ouvrages  iiuprimés  sont;  I. 
Ti'octatus  de  ■aariis  annoruin  for- 
nus  , contre  Clavius  et  Scaliger  , 
Londres  , i6i>5  , in-W”.  ; on  trouve  à 
la  suite:  Prœlectio  astronomica  de 
naturd  càli , etc.  ; et  Disquisitio  de 
oiigine  foniiwn  examen  canonnm, 
chronologiœ  isagogicorum;  avec  De- 
fensio  tractalds  de  variis  annorum 
formis  contra  Jot-Scaligeruin,  ib., 
1607  ,in-8®.  II.  Emenf^qtio  tempo- 
rutn  contra  Scaligenim  et  alios , 
ibid. , 1609,  i6i3  , in-8°.  ; la  Haye, 
1654  , in-ia.  111.  ErpUcatio  de  na- 
tivitate  Christi  et  minislcrio  in  ter- 
ris, iüi3  , in-8“.  IV.  Solis  etlunae 
periodas , Londres,  i6uo , in-8".  V. 
£>e  anni  Solaris  iT^en\urd,  Londres , 
i6'i  I , i»-8“.  VI.  Numéros  aureus 
melioribos  lapillis  insignitus  fac- 
tusque  gemmeus,  è Thesauris  anni 
magni  , sive  solis  et  Ittnæ  periodi 
octodesexcentena-Lv,  iLM. . lüui  , 
une  grande  feuille  in  - fol.  VII.  Ca- 
nones  chronologici , Oxford  , 167.5, 
in  8".  VllI.  Uue  Lettre  à Usher  , en 
anglais , insérée  dans  la  Vie  de  ce 
dernier,  par  R.  Parr,  168C.  IX.  Des 
Notes  sur  la  chronique  de  Paros  , 
insérées  dans  le  Marmara  oxonien- 
sirtjdePridcaux.  Il  a laissé  en  outre 
un  grand  nombre  de  manuscrits , sur 
divers  sujets  de  théologie  et  d'astro- 
nomie , dont  deux  étaient  écrits  en 
en  hébreu.  T — o. 

LYÜÜS  ( Jeam  Lauhentiux  , 
plus  connu  sous  le  nom  de  },  qu'il 
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prit  de  celui  de  .sa  province,  historien 
grec  , naipii^  l’an  de  .l.-C.  > * 

Philadelphie,  dans  l'Asie  proron.sii- 
lairc , de  parents  distingués.  A l’.ige 
de  vingt-un  ans  , il  .se  rendit  à Cons- 
tantinople, et  fut  admis  parmi  les  mé- 
moriaux { memoriales  ) du  palais 
imjiérial.  Leurs,  fonctions  consis- 
taient a prendre  connai.ssance  des 
mémoires  ou  requêtes  , et  à vérifier 
les  frais  des  procédures  ; et  comme 
cet  emploi  lui  laissait  beaucoup  de 
loisir  , il  suivit  en  même  temps  les 
leçons  du  philosophe  Agapius,  Athé- 
nien, disciple  de  Proclus.  Zoticus, 
compatriote  de  Lydas  , ayant  etc 
élevé  à la  place  de  préfet  du  pré- 
toire, se  chargea  de  son  avancement. 
Il  le  nomma  secrétaire  ( notarius  ) 
de  la  préfecture  ; place  honorable 
et  lucrative  , dans  l’exercicc  de  la- 
quelle Lydus  amas.sa  en  fort  peu  de 
temps  des  sommes  considérables.  11 
se  maria  ; et  son  époasc , dont  il  eut 
d'ailleurs  beaucoup  à se  louer , lui 
apporta  en  dot  cent  livres  d’or.  En- 
fin , il  fut  nommé  premier  archi- 
viste ( chartularius  ) , poste  qu’il 
dut  moins  encore  à la  protection  de 
Zoticus  qu’à  ses  talents  et  à la  con- 
nais.sance  parfaite  qu'il  avait  du  la- 
tin. Mais  l’empereur  Justinien  , dont 
les  finances  étaient  épuisées  par  les 
guerres  et  par  de  vaincs  prodigalités, 
au  lieu  de  chercher  à les  rétablir  par 
de  sages  économies  et  par  un  .sys- 
tème fixe  d'administration  , chan- 
geait presque  chaque  année  scs  mi- 
nistres; et  ceux-ci  voulant  mettre  k 
profit  pour  eux-memes  Içur  courte 
gestion  , ne  faisaient  tomber  les  re- 
tranchements dans  les  dépenses  que 
sur  les  employés  subalternes,  Lydus 
vit  ainsi  diminuer  insensiblement  ses 
profit.s;  de  telle  manière  que  la  sous- 
cription des  actes  qui  lui  rapportait , 
année  commune,  mille  sols  d’or,  ne 
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lui  rapport.i  plus  rien.  L’estime  que 
lui  le'moiguait  Juslinini  ne  put  le  <ie'- 
(lommageiMii  le  ronsoter  de  cette 
perte.  Cependant  l’empereur  lui  ac- 
corda ((uelques  gratifications  , et  lui 
en  promit  de  plus  fortes,  qui  n’arri- 
vèrent pas.  I vdus  , à la  prière  de 
jilusieurs'  persomrès,  de  distinction  , 
donna  quelque  tciîîps  des  leçons  de 
grec  et  de  latin  ; mais  on  ne  sait  pas 
si  elles  furent  publiques.  Il  se  décida 
enCn  à traiter  de  son  emploi , et 
quitta  le  palais  impcVial,  où  il  .avait 
demeure  quarante  ans etqiiatre  mois. 
Ce  fut  alors , et  par  consc'quctit  dans 
sa  vieillesse,  qu’il  composa  les  ou- 
vrages qui  restent  de  lui,  et  dont  on 
va  parler.  Tl  écrivait  à-pou-près  dans 
le  même  temps  que  Procope.  On 
igtiore  s’il  .survécut  à Justinien  ; il 
est  du  moins  probable  que  sa  vie  ne 
s’étendit  pas  fort  au-delà  de  l’avéne- 
raent  de  Justin  au  trône  , en  56.5. 
Lydiis  était,  à cette  époque,  âgé  de 
soixante  et  'piinzc  ans.  Il  avait  com- 
posé des  poésies  , que  Justinien  cite 
avec  éloge  , et  qui  sont  perdues.  Une 
de  ses  meilleures  pièces,  h en  juger 
du  moins  par  la  récompense  qu’elle 
lui  mérita,  devait  clreAin  eloge  de 
Zoticiis,  pour  leijuel  Mn  généreux 
]>atron  Im  fit  rompter  autant  de  sols 
d’or  qu’elle  renfermait  de  vers.  Les 
seuls  livres  de  Lydus  dont  on  con- 
serve des  fragments  plus  ou  moins 
étendus,  sont  les  suivants  : 1.  Pes 
Mois  ( en  grec  );  Cet  ouvrage  con- 
tenait , jour  par  jour,  l’origine' et  la 
description  des  fêtes  insuturcs  à 
Rome  , dcpui,s  la  fondation  de  cette 
ville  ju.squ’aii  règne  de  Justinien. 
Lydus  avait  puisé  les  faits  qu’il  rap- 
portait, dans  un  grand  nombre  d’é- 
crits que' le  temps  n’a  point  éj.iar- 

?;nés  ; ce  qui  atigmciite  le  regret  que 
ait  éjwouver  .aux  savants  l.i  perle  du 
sien.  M.  Nicol.  Sebow  en  a public 
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deux  fragments , les  seuls  que  l’on 
connaisse,  Leipr.ig,  in-8“.  IL 
De  magistralibu  ■ reipublicip  roma- 
nis  libri  lit , gr.  lat. , Par’is . 1 8 1 j , 
gr.  in-8“.  Celte  édition  , la  première 
de  cet  important  ouvrage  , a été  pu- 
bliée sur  un  manuscrit  du  prince  C. 
IMiirosi . acquis  eu  i^8>  par  M.  de 
Clioi'cul  Coiiflier  . pendant  sonam- 
l>a.'<.sade  a Constantinople.  Le  texte 
en  a été  revu  et  corrigé  par  M.  Hase, 
l’un  des  employés  déla  bibliuth.  du 
roi  la  version  latine  dont  il  est 
accompagné,  est  de  M.  J.  Dominiq. 
Fuss , aujourd’hui  professeur  à Co-, 
logne  ; et  M.  Hase  l’a  fait‘préc(*dcr 
d’un  Commentaire  sur  la  vie  et  les. 
écrits  de  Lydus  , plein  d'une  érudi- 
tion profonde  et  variée.  111.  Peos~ 
tenlis(græcè).  Cet  ouvrage,  contient 
d’amples  détajls  sur  la  .science  et  les 
fonctions  des  augures,  depuis  leur 
établissement  chez  les  Etrusques  , 
k jusqu’au  temps  où  vivait  Lydus. Rède 
en  a extrait  trois  j)clits  traités  : De 
tonitritis  ad  I/erenfridum  ; pronos- 
tica  tempomm  et  de  præcognitione 
copitp  aut  paupertatis  fiilnræ  ÇT'.- 
les  Œm>rcideBède,Cofogiic,  i6ia, 
tom.  i*r.,col.  38c-gi  ).  JeanMeiir- 
sius  a publié  un  fragment  de  cet  ou- 
vrage dans  les  notes  de  sou  éilition 
des  Institut,  militaires  de  l'empe- 
reur Léon  ( Leyde,  1612  , in-4®.  ) ; 
et  M.  Scliow,uii  autre terree  rno- 
tibiis),»  la  fin  du  livre  des  Mois: 
mais  le  raauiLscrit  de  Clioiseid  con- 
tient l’ouvrage  pre.sque  entier  , et 
1M.  Ilas'e  fait  espérer  qu’il  ne  tanlera 
pas  de  faire  fouir  le  monde  savant 
d'un  traité  si  curieux  et  attendu  avec 
tant  d’impatience.  C’est  de  sa  Dis-, 
sertatioH  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Lydus  , qu’on  a tiré  les  princiftaux 
faits  de  cet  article.  W — s. 

LYE  ( Edouard  ) , philologue  et 
antiquaire  anglais  , ué  en  1704  Is 
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Totucss , dans  le  coiultf  de  Devon  , 
fut  iiomme'^  vers  iTio  , ministre  de 
Huuehtun-Parva  , dans  le  comtd  de 
Nortnamptuii.  Il  résigna  cette  cure 
en  1730,  lorsque  le  comte  de  Nor- 
thampton  lui  procura  le,  vicariat 
de  Hardley  Ilastings  ; acte  de  mo- 
dération d’autant  plus  méritoire , 
de  la  jart  de  Lye,  qu’il  avait  alors 
sa  mère  et  deux  soeurs  à soutenir. 
Il  employa  la  maicure  partie  de  sa 
vie  a l’étude  de  la  langue  saxonne. 
Les  éloges  que  le  docteui;  Hickfs  et 
quelques  autres  s.ivants  avaient  don- 
nés à VEtymologicon  angjicanum 
de  Francis  Y oung  , plus  conuu  sous 
le  nom  de  Junius  , resté,  manu^- 
crit  dans  la  bibliothèque  bodléichne, 
engagèrent  Lyeà  se  charger  de  sa  pu- 
blication. 1/ouvrage  parut  après  un 
travail  de  sept  ans , avec  clés  ad- 
ditions , et  précédé  d’une  grammaire 
anglo-saxone  par  l’éditeur,  auquel  il 
valut  une  place  dans  la  société  des  an- 
tiquaires <le  Londres , en  1 73o.  Il  pu- 
blia ensuJte  Us  Evangiles  gothitjues, 

Î)réct^és  d’une  grammaire  de  cette 
anguc;  mais  l’ouvrage  <pii  lui  fait  le  . 
plus  d’honneur , est  son  Diction- 
naire anglo  - saxon  et  gothitfue  , 
qui  ne  parut  qii’après  sa  mort , en 
1771,  t vol.  in-foi. , avec  une  gram- 
maire des  deux  langues.  (V  fut  ledoc- 
teur  Oweu  Manning  qui  fil  pour  lui , 
en  cette  occasibu  , ce  cpi’il  avait  fait 
lui-même  pour  Junius.  E(L  Lyc  mou- 
rut en  1767.  — Thomas  Lyb,  pas- 
teur non-conformiste,  né  en  itVri  , 
dans  le  comié  de  Sommerset , mort' 
le  7 juin  iü^4  publié  une  Gram- 
maire anglaise  , des  Sermons  , et 
une  explication  du  Catéchisme^  dans 
la  meme  langue.  L- 

LY’ÈRE  (.'Vdbien  de),  en  latin 
Lyreiis  (i^  jésuite  flain.tnd,  né  en 

CiOt*  tTimpravioa  qg*  <Uo»  U Di««rr- 
IaUoq  tvf  t>o  trtdttctiOM  <1«  \'tmUaV.*n  Uc 
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i588,  dans  la  ville  d’Anvers,  fut 
reçu  en  1608  dans  la  Société,  y 
remplit  d’abord  les  fonctions  de 
recteur  à Cassel  en  Flandre,  et  en- 
suite exerça  le  mimstère  de  la  pré- 
diraïuqi.  à 5’alines  et  à Bruxelles. 
Ce  fut  surtout  en  cette  dernière  ville, 
dans  réglise  de  la  Vierge-Marie  dite 
des  Sablons,  qu’il  prêcha  , difrant 
trente  années,  et  long-tcm|is  seul, 
les  dimanches  et  les  fêtes  et  le  ca- 
rême entier.  Une  dévotionafléctiieusc 
et  tendre  l’y  portail  aux  associations 
pieuses.  Il  y rétablit  une  confrérie 
de  Saint-Joseph,  et  en  établit  une 
de  la  Vierge.  Il  aimait  la  solitude 
cl  la  règle.  Tout  le  temps  qu’il  n’em- 
ployait point  aux  otlices,  il  le  coiir- 
sacraitàlj  recture,clù  des  ouvrages 
de  piété.  .‘\près  avoir  passé  son  an- 
née jubilaire  dans  la  Société,  sans 
cesser  de  se  livrer  à la  prédication, 
il  finit  scs  exercices  avec  sa  vie; 
épuisé  par  une  fièvre  lente,  il  mou- 
rut dans  un  .Igc  avancé,  le  3 se)i- 
tembre  16C1.  On  a de  ce  bon  pi-re 
les  opuscules  spirituels  qui  suivent  ; 
I.  De  prœstai^â  et  cultu  SS.  no- 
minis  jf/arin-  v'en’flamand),  üraxel- 
les,  i(i38,  in-i2;  trad.  en  français, 
par  Puget  dé  la  Serre,  historien  de 
la  reine-mèrc  (Marie  de  Médicis); 
en  espagnol,  par  le  P.  André  de 
Saint-Jean,  carme-dèrhaussc,  i(>4o; 
en  allemand , par  Pierre  Vanter* , 
Cologne,  164*)-  II-  ^ cali  per 
rosaria  (eu  flamaqd  },  Bruxeile.s, 
III-  'Erisaglon  Mariamim, 
sive  Triiim  inuntii  ordinum  cultus, 
Anveiîs , iC3.3^  in-fol.  IV.  De  imi- 
tatuÿie  CfiHsli  .fçsupatientis,  i(i35, 
in-fol.  V.  .dpophtlugmata  sacra  S. 
I^natii  de  Lofold,  ouvraBc  pos- 
thume, Anvers,  lütia,  in-fol.  \ 'ln- 

y.<C>  («urbApiIrgeie*  ouvrage»  qui  portro(  liü'a 
(J"  Vtmitfitiom  Ccl  'auUur  d'uu  upUM.'vio  «1-*  c« 
|tor«ul4jèpcl(  £/c«ui.  C.  M.  r.  . 
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diculus  asceticorum  (Paris,  167c, 
in-4“-))  point  fait  mcution  d'A- 
drien de  Lyère,  quoique  le  ou- 
Tragc  de  cet  auteur  ait  été"  connu  par 
sesdillcrcntes  traductious.  G — ce. 

LYFORD(GuiLLAUME),ecclésias- 
tique  anglais , ne  en  i5y8,  à Peys- 
incrc,  près  Newbury  eu  Berkshire, 
paroisse  dont  sou  père  était  recteur, 
fit  ses  c'ludes  à Oxford , et  devint 
miuistre  de  Sherburne  en  Dorset- 
sbirc.  11  SC  distingua  par  sa  piété, 
sa  charité,  son  exactitude  à ses  de- 
Sirs,  et  par  Ponction  qu'il  portait 
dans  la  chaire.  Il  était  rigide  calvi- 
niste, et  penchait,  à ce  qu’il  semble, 
pour  la  cause  presbytérienne;  mais 
quoiqu’il  eûtété  choi.si,  comme  théo- 
logien, pour  faire  partit  de  la  fa- 
meuse assemblée  de  Westminster , 
il  n’y  prit  jamais  séance  : son  ca- 
ractère l’éloignait  trop  des  discus- 
sions orageuses  pour  y prendre  ()art. 
Le  docteur  Walker  rapporte  que  les 
factieux  s’étonnaient  « qu’un  aussi 
» saint  homme  que  Lyford  fût  tant 
» attaché  aux  rois , aux  évêques , au 
» formulaire  et  aux  cérémonies.  » 
Mais  Lyford  n’était  pas  saint  (i)  à 
la  manière  des  rebelles  ; il  prêchait 
la  paix  et  l’indulgence.  11  mourut  le 
3 octobre  i653.  On  a de  lui , entre 
autres  ouvrage.s  : I.  Cas  de  cons- 
cience proposés  h l'époijue  de  lu  ré- 
bellion, où  l’auteur  expose  son  sen- 
timent au  sujet  de  la  tolérance  : on 
y trouve,  suivant  l'évêque  Kennet 
(Chronique) , bonne-foi , modestie  et 
impartialité.  II.  Principes  de  foi  et 
de  bonne  conscience,  Londres , 1 64^; 

Oxford,  i65u,  in-8“î  1IL  Apolo«ie 
du  ministère  public  de  nôtre  culte, 
et  du  baptême  des  enfants,  ibid.  ,■ 
i65a , i653,in-4®.  IV.  Les  Sens  de 


(1^  On  «l't  c|oc  le*  rOt>latioun«ir«»  iD|lat*  d«  c« 
t«np*  t«  dofauueal  cuti  • «ut  1«  ooaa  4«  $ëi/iU% 
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l'homme  vrai  exercés  au  discerne- 
ment  du  bien  et  du  mnl.  ou  Tableau 
des  eireurs,  hérésies  et  blasphémés 
du  temps  présent,  ibid.,  i655, 
iu-4".  L. 

LYLLY  ou  LILLY  (Je  an),  auteur 
dramatique  anglais,  né  vers  i553, 
dans  le  comté  de  Kent . panit  avec 
distinction  à la  cour  d'Élisabeth,  où 
il  espérait  obtenir  la  place  d’inten- 
dant des  divertissements,  espoir  dans 
lequel  il  fut  trompé.  Il  s’eu  consola 
en  oultivaut  les  muses,  et  composa 
plusieurs  pièces  de  théâtre  qui  furent 
goûtées  à la  cour , et  dans  l'université 
de  Cambridge.  11  acquit  encore  plus 
de  réputation  par  la  tentative  qu’il 
lit  pour  réformer  la  langue  anglaise , 
et  la  purger  dos  mots  Meillis  et  inu- 
sités ; et  U écrivit  dans  cette  vue  un 
traité  intitulé  Euphues  and  his  En- 
laml , 1 58o.  Cette  langue  épurée  , 
ont  il  donnait  le  modèle,  s’appela 
\’ Euphuisme.  Les  femmes  du  bon 
ton  procurèrent  une  très  - grande  fa- 
veiu-  à 'ce  langage;  et  Bléiiut,  édi- 
teur d’un  recueil  de  six  comédies  de 
Lilly,  en  un  vol.  in-fu,dit  qu’une 
beauté  de  la  'cour  qui  n’eût  point 
parlé  l’euphuisme,  eût  été  aus.si  peu 
con-sidéréc  que  celle  qui  aujour- 
d’hui n’y  parlerait  pas  français. 
Mais  ce  style  ridicule  de  pédantisme 
et  d’airéterie,  n’eut  qu’une  vogue  pas- 
sagère; et  le  bon  gjjût  qui  n’avait 
point  présidé  à la  pivtendue  réforme 
en  eut  bientôt  fait  justice.  Voici  les 
litres  des  ouvrages  dramatiques  de 
cet  auteur  : I.  Alexandre  et  Cam- 
paspe,  U.  Endimiqn,  lôyi. 
III.  Sapho  et  PhaOn,  iSgi.  ÎV. 
Galatée,  V.  Midas , i5ya. 

VI.  Là  mère  ÏSombie,  i5f)4-VlI.  La 
femme  dans  la  lune , 1^97.  VIII. 
La  nymphe  mélamorphofée  ( Maid 
hcr  metamorphosis },  iGoo.  IX.  La 
métamorphose  de  1‘ Jlmoùr , iGoi. 
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On  ne  conn.iit  point  la  date  de  la 
jiiort  de  Lyllv  ; mais  Wood  nous 
• apprend  qu’il  vivait  encore  en  i 

LYNACER  (Tuomas).  Fo/Àa- 

KACr.E. 

L Y N A R ( Rocu  - Fr.nm'nic  , 
comte  DE  ),  homme  d’etat  distin- 
gue', naquit  le  i()  décembre  1708, 
au  château  de  Lubbeiiau,  dans  la 
Basse-Eusacc,  d’une  noblectancienr.c 
famille,  originaire  d’Italie  (i).  En- 
voyé' à l’àgc  de  seize  ans , à la  cour 
du  comte  de  Reuss,  son'  parent,  il  y 
connut  le  célèbre  théologien  A.  II. 
Franke , et  puisa  dans  les  conversa- 
tions de  ce  ]iicui  philantropc  des 
principes  de  conduite  dont  il  ne 
s’écarta  jamais  dans  le  cours  de  sa 
vie  ( F.  Frakke,  XV,  5o8  ).  Il 
acheva  scs  études  dans  les  universi- 
tés de  léna  et  do  Halle,  et  visita  en- 
suite l’Allemagne,  les  Pays-Bas,  la 
France  et  l’Angleterre.  Sun  éduca- 
tion terminée , il  fut  a|>j)clé  à la  cour 
de  Danemark , et  ne  tarda  jias  à se 
montrer  digne  de  la  confiance  du 
roi  : il  fut  nomme,  en  1 735  , amhav 
sadeur  en  Suède  ?ct,  rapjKîlé  au  bout 
de  cinq  ans,  il  remplit  successivc- 
ineut  les  jdaces  de  juge  du  tribunal 
suprême  de  Gol torp , de  grand-baüli 
de  Steinberg,  et  enfin  de  chancelier 
de  la  régence  de  Ilolsicin  , à Oluk- 
stadt.  IX’signé  en  174;)  pour  l’am- 
bassade^de  Pétersbourg,  il  emmena 
avec  lui  le  fameux  géographe  Büs- 
ching,  gouverneur  de  son  fils  aîné, 
et  contribua  Iicaucoup  à faire  appré- 
cier son  mérite.  I.a  conduite  franche 
qu’il  tint  pendant  son  se'jour  a Pé- 
tersbourg,  lui  concilia  l’eslime  géné- 
rale. A son  retour  ( 175a),  il  fut 


(1^  Ell«  drtcnxl  d<‘  Rocli'Giiariuî,  insmirnr  lrè»> 
, c|ui  ritüv  au  ««rrice  de  l'clrctt  ur  dr 
Umts  ; rt  elle  tira  >uo  nura  do  chllcau  de  Lutara , 

daua  U Ruiiupiv. 


l.Y.\  5z7 

nommé  gonvernenr  du  duché  d'Ol- 
denbourg ; il  offrit  sa  médialion  en- 
tre les  puissances  qui  faisaient  la 
guerre  en  Allemagne , et  pn  int  à 
faire  signer,  en  1757,  la  fameuse 
convention  de  Closter-Scvcn , qui 
n’atteignit  point  le  but  qu’il  s’c'lait 
proposé , et  déplut  aux  dilféreuts 
cabinet:  ( F.  le  comte  de  Maille- 
bois  , et  .e  maréchal  de  Richelieu  ). 
Les  désagréments  auxquels  il  fut  ex- 
posé, le  déterminèrent  à quitter  le 
service  de  Danemark  ; il  se  retira 
dans  .«a  terre  de  Lubbenau  , ou  il 
passa  le  re^jte  de  .sa  vie,  partageant 
scs  loisirs  entre  l’étude  et  les  travaux 
de  la  campagne.  II  mourut  le  i3 
novembre  1781.  Le  comte  de  Lynar 
était  un  homme  religieux , plein  de 
candeur , de  honne-fbi , et  désirant 
vivement  le  bonheur  de  ses  sembla- 
bles. Il  possédait  à fond  les  langues 
anciennes,  ut  n'unissait  des  coiuiab- 
sances  trcs-?lendues  dans  plus  d’un 
genre.  Il  a traduit  en  allemand  deux 
traités  de  Sénèque-,  1753",  1754, 
in  - 8“.  On  lui  doit  une  raraphruse 
des  épîtres  et  des  évangiles , 1750, 
'7^5,  1-70,  1775;  des  Foyaç^es 
dans  la  Ilautc-I.usaec,  en  Ilollaudc, 
dans  hrWestphalic  et  la  haute  Al- 
lemagne, insérés  dans  le  Recueil  des 
petits  voyagl/i , par  J.  Bernoulli,  t. 
I et  •!.  Il  est  auteur  des  quatre  pre- 
miers cahiers  des  Nouveaux  mélan- 
gés historiipies , politiques , moraux 
et  philosopfuqùes  , Leipzig,  1777- 
1785,  in-8°. , en  allemand  : les  seize 
derniers  sont  de  Ch.  God.  Kiittner  , 
pasteur  à Ottciidorf , près  de  Pirna. 
On  a publié  .à  Hamljôurg,  i7()3-ç)7, 
deux  volumes  de  ses  OEuvres  poli- 
tiques; ils  ont  été  traduits  enfrançais, 
sous  le  titre  de  Réflexions  politiques 
et  négociations , deuxième  i^itiou  , 
Leipzig,  i8o(),  4 lora.  in-8“.:  ou  y 
trouve  des  pièces  fort  iulércssaulcs 
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|)Oiir  i’histoirc  de  son  temps.  6'ûs- 
ching  a Iionoré  par  un  Éloge  la  mc- 
inoirc  de  son  bienfaiteur  ( Notices 
hebdomadaires , l'^Si , n°.  So-Sa.  ) 
— Son  fils,  Hcnri-Casimir-GottMb  , 
comte  DE  Lïnar,  ne  en  i ”48  , mort 
le  i()  septembre  179(5 , a aussi  pu- 
blie', en  allemand  , une  vie  du  comte 
H.  F.  de  Lynar,  Leipzig,  178a,  in- 
8®. , ainsi  que  plusieurs  livres  ascé- 
tiques à l’usage  des  Pictistes  et  des 
Hcrnhoutes,et  divers  morceaux  dans 
les  Nouveaux  mélanges  ou  autres 
écrits  périodiques.  VV — s. 

LYNCH  (Jean  ),  prêtre  catlio- 
tique,  né  à Gallowai  en  Irlande,  ou 
aux  environs  de  cette  ville,  entra 
de  bonne  heure  dans  les  ordres  sa- 
cres. Il  enseigna  pendant  long-temps 
et  avec  succès  à Galloivai  les  belles- 
lettres  daus  lesquelles  il  s’était  rendu 
fort  savant.  Lynch  était  encore  jeune 
( i6a5  ) quand  sa  patric^ut  troublée 
par  des  dissensions  qui  croissant  tous 
les  jours  et  gagnant  ensuite  l’Écossc 
et  l’Angleterre  , ameuèrent  en  partie 
la  révolution  qui  conduisit  Charles 
l'r.  à l’échafaud.  La  diflcrence  des 
cultes  en  fut  la  cause.  La  religion 
catholique  romaine,  trcs-re|panduc 
en  Irlande,  avait  été  opprimée  par 
le  gouvernement  angla^,  qui  vquiait 
y établir  la  liturgie  anglicane  et  la 
suprématie  religicuse-du  roi.  Des  prê- 
tres étrangers , envoyés^  surtout  par 
la  congrégation  De proffagandd fide, 
aigrirent  les  catholiques  irlandais. 
Les  principaux  d’entre  ceux-ci  for- 
mèrent un  projet  de  révolte  ; et  pour 
s’attirer  des  partisans  , ils  fépaudi- 
rent  le  bruit  qui  les  Puritains  d’É- 
cosse  et  d’Angleterre  avaient  le 
dessein  d’-exterminer  les  catholiques 
romains  d’Irlande.  La  révolte  éclata 
en  iG4i  ; et  dès  l’origine  elle  prit  la 
plus  grande  force.  Après  une  guerre 
cnielie  de  plusieurs  années,  ou  parla 
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de  traiter.  Alors  les  catholiques  se 
divisèrent  ; les  plus  ardents,  à la  tête, 
desquels  s’étaient  mis  des  envoyés 
du  pape,  s’opposaient  à tout  accom- 
modement ; il  y en  eut  un  cependant 
( 1644  );  Lynch  qui  était  archi- 
diacre de  Tiiam,  suivant  alors  le 
]>arti  le  plus  sage  , adhéra  à la  sus- 
]>ensiou  d’armes  d’une  année , con- 
clue avec  le  marquis  d’Ormoud,coni- 
mandantcnchcf  des  troupes  royales. 
Pendant  cette  suspemsion,  on  entama 
des  négociations  pour  une  paix  so- 
lide; mais  Riuuccini , archevêque  de 
Fermo,  nonce  du  pape,  arrivé  sur  ecs 
entrefaites  , uc  négligea  rieu  pour  en 
empêcher  le  succès.  Lynch  .se  rangea 
encore,  dans  cette  occasion , du  côte 
des  hommes  sages,  et  brava  les  cen- 
smes  de  Riuuccini.  Un  traité  fut  con- 
clu en  1G4G.  Cette  paix  fut  peu  du- 
rable ; trop  de  partis  sc  réunissaient 
pour  l’attaquer;  les  hostilités'recom- 
nicncèrcnt  ; et  elles  ne  iinireut  <|ue 
deux  ans  après  par  un  nouveau  traité , 
fait  de  meme  malgré  le  nonce , et  au- 
quel J.ynch  adhéra  encore  une  fuis. 
Lynch  passa  en  Fiance  en  iG5a , 
lorsqueGallowai  fut  pris  par  les  trou- 
pes de  Cromwell,  qui,  après  avoir  ter- 
miné les  troubles  d’Angleterre  par  la 
mort  de  son  roi , voulait  apaiser  ceux 
qui  divisaient  l’Irlande  et  réduire  cc 
pays  soiLs  son  obéissance.  Pendant 
son  séjour  eu  France,  Lynch  s’oc- 
cupa de  soutenir  le  parti  qu’il  avait 
constamment  suivi  dans  sa  patrie.  Il 
larait  qu'il  retourna  depuis  en  Ir- 
ande;  car  le  docteur  Nicn oison  d’a- 
bord évêque  de  Deriy  ou  Londouder- 
ry,  puis  archevêque  dcCa$hel,dit  (Bi- 
hliol.  /rland.  )aaeL\-nch  fut  promu 
à l’évêché  de  Killafa , en  Irlande, 
peu  de  temps  avant  sa  mort , tpii  eut 
lieu  vers  l’année  1G80.  Il  était  très- 
versé  dans  l’histoire^de  sa  patrie;  et 
nous  eu  avons  pour  preuve  plusieurs 
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ouvrages  savans , tous  écrits  en  latin. 
Le  plus  important,  et  celui  qui  acquit 
le  pliLs  de  réputation  à sou  auteur , 
est  le  suivant,  qui  parut  sous  le  nom 
de  Gracianns  Lucius , comme  on  le 
voit  par  le  titre  : Cambrensisevenus, 
seu  potiùs  historica  Jitles  in  rébus 
Jlibesnii  is  Giraldit  Cambrehsi  uh  o- 
gata  : in  tjuo plerasque  justi lûslorici 
dotes  ilesitUrari , plerasque  nievos 
inesse  ostendit  Gradatuis  Lucius 
JUbemus,  qui  etiam  aliquot  res  ine- 
morabiles  Jlibernicasveleriset  novee 
memoriæ  passim  e re  nald  luiic  uperi 
inseruit , i(i<3a  , in  fol.  Ce  livre  est 
une  réfutation  savante  et  victorieuse 
du  célèbre  Girald  Barry,  qui  avait 
pris  le  nomde6’rt»nA;ww/sdi-la  prin- 
cipauté de  Galles  , dans  laquelle  il 
était  né.  ( V.  Barby  , tom.  111,  pag. 
4'l6.  ) Lynch  y relève  habilement 
les  nombreuses  erreurs  de  Rirry  j et 
il  a joint  à sa  réfutation  , cUtnnie  on 
le  voit  dans  la  seconde  partie  du  ti- 
tre, un  abrégé  des  événemeuts  les 
plus  importants  de  l’iiistoirede  sa  pa- 
trie. L’abbé  llenegan  trouve  lâ  chro- 
nologie de  Lynch  beaucoup  moins 
e\acte  que  celle  de  son  compatriote 
et  de  son  ami  0-Flahcrti,  qui  cepen- 
dant ne  l’est  pas  toujours,  pour 
voidoir  être  trop  précise  ( P'.  Ï'j.a- 
uERTY  , XV,  ü ).  Parmi  les  écrits  des 
adversaires  de  son  parti  auxquels 
Ljnch  s’occupait  de  répondre,  lors- 
qu’il était  en  France , d en  parut  un 
surtout  qu’il  jugea  digne  d’une  atten- 
tion particulière.  C’était  l’ouvrage 
d’un  certain  Richard  Ferrai,  Capucin 
Irlandais  , présenté  eu  manuscrit  à 
la  "congrégation  des  cardinaux  en 
jd;)8. 11  avait  pourfitre  : .ddstfcritm 
Congregationem  de  propagandd  fi- 
de.  flic  autoreset  modus  eyersionis 
catholicœ  religionis  in  Hibemid  re- 
censentur,  et  aliquot  remedia  pro 
conservdndis  reliquiis  catholicie 
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religionis  et  genlis  propompilur. 
L’ouvrage  du  capucin  ne  juiuvait 
qu’augmenter  les  troubles  de  l’Irlan- 
de,en  semant  la  division  enta- les  an- 
ciens Irlandais  , et  ceux  d’origine 
anglaise , mais  ét.iblis  dans  Cette  ile 
depuis  4oo  ans.  Lynch  le  cundratfit 
sous  le  nom  éi  hulàxiuf<dUh:nnlo-' 
gus,  par  un  écrit  dédié  aussi  à la_ 
même  congrégation  des  caidinaux  , 
et  dont  voici  le  litre  : ^ilithinologia, 
seu  veridicit  responsio  ad  inrecti- 
vatn,  mend  'dis , J'allaciis , caliiin- 
niis  et  iinpo  turis  fœtam  , in  pluri- 
mos  anlislites , protbres  et  omnis 
ordinis  I/ibernos  A.  H.  P.  R.  F.  C. 

( à Reverendissimo  Pâtre  Riehardo 
Ferrai  capuccino  ) , Cong  -egatiord 
de  propagandd  ^tde  , A.  D.  i 65q  , 
eihibitdm  ; ili()4  , in  - 4“.  A cet 
ouvrage  il  en  ajouta  plus  taid  un 
secoua  : Supplemenlum  Aliüüna- 
logite  , qtiod  partes  invectivee  in 
J/ibemos  cusæ  in  Alilhinologid  non 
oppugnatas  evertit,  16B7,  iib4°-  On 
a encore  de  I.ynch  Pii  antistilis 
icon , sive  de  vitd  et  morte  'Revi  D. 
Francisci  Kerwani  , Alladensis 
episcopi  ; Saint  - Malo  ( Maclovii  ) , 
ifiTic),  iu-8".  Le  docteur  Nicholson, 
cité  plus’ haut,  dit  qu’il  a vu  un  ou- 
vrage manuscrit  de  récriture  même 
de  Lynch,  qui  est  une  Collection  de 
fL  urs  ramassées  dedicenes  annàles 
les  plus  authentiques,  d’Irlande  , 
commençant  par  Van  rtoo  et  con- 
tinuée jusqu’en  i .'i  1 3 inâlusivement. 
Le  docteur  assure  <pie  c’est  un  recueil 
aussi  complet  qu’il  est  exacl  et  inté- 
ressant. Le  même  prélat  parle  encore 
d’une  lettre  de  Lynch  écrite  .i  Balcus . 
pour  prouver  <pie  les  Senti  , qui 
enseignèrent  les  premiers  dans  les 
universités,  de.  Paris  et  d’Osford  , 
étaient  des  Écossais  d'Irlande,  et  non 
paé  d’Albanie.  Le  Moréri  de  1759 
a donné  sur  l’abbé  Lynch  une  notice 
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assez  életiilnc,  tircc  des  maniisrrits 
de  l’ahbe  Heueç;an,ft  oii  nous  avons 
|)iiisc  les  priuripaiix.  traits  de  cet  ar- 
ticle. — bc  doi',t(>Hr  John  Lynch, 
doyen  de  rianterbury  depuis  1734, 
monrnl  le  'Z.Ÿ  mai  1 7(10.  — Son  frère 
cadet , le  reverend  Gcor£:;e  F,yncii  , 
reçu  maître  - ès  - arts  à Cambridge 
en  1757  et  associe  en  1758,  exerça 
divers  emplois  dans  le  ministère 
ecclésiasti(|iie  et  dans  la  commis- 
sion de  paix  du  comte  de  Kent.  Il 
mourut  a Rippic  - House  près  de 
Dcal  , le  If)  novembre  1789.  On 
trouve  sur  ccs§|cux  frères  diverses 
particularités  dans  les  .4nco<loles  de 
Ilow-yer , publiées  par  Nicliols,  lom. 

3 , <j  et  ().  D — is. 

LYNCKER  (NicoL.ss  CnnisToriiE 
nE  ) , laborieux  jurlscousnlte  alle- 
mand, naquit  en  i(>43  ■>  o Marpiirg  , 
où  son  père  était  trésorier  - général 
de  l’iiniversité.  Nommé,  en  1G70  , 
professeur  extraordinaire  de  juris- 
prudence à rmiiversité  de  Giçssen  , 
il.  fut  revêtu  ensuite  de  diverses  an- 
tres charges,  et  des'int , en  i(î8o, 
premier  professeur  de  droit  ù léna  ; 
relsigna  sa  chaire  en  i8f)3  , fut  ano- 
bli et  créé  baron  on  1 700  , par  l’em- 
pereur Léopold  qui  le  nomma  , en 
170?.,  président  du  conseil  .secret' 
de  Weimar,  et  l’appela  ensuite  à 
Vienne,  avec  le  titre  de  conseiller- 
auliqûc-impérial.  Lyncker  mourut 
dans  cette  capitale  , le  t»8  mars 
1 79.6 , après  avoir  public  un  très- 
grand  nombre  d’oin  ragcs , presque 
tous  en  latin , dont  la  plus  graude 
partie  sont  des  dissertations  acadé- 
miques plus  ou  moins  importantes. 
La  liste  ' qu’on  donne  Hoterranud 
( Fort  set  zuna^  ...  eu  Jàchers  Gc- 
Ichrten-Lexico  ) , conljtmt  tiio  ar- 
ticles, et  n’est  p.as  complète  : Trente 
ans  avant  sa  mort , on  avait  donné 
un  aperçu  des  ouvrages  de  l’au- 
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leur  , tant  publics  que  nunus  - 
crits  , eu  im  volume  iii  • 4"-  de  lü 
feuilles  , sous  ee  litre  : Scripta  ipiœ 
I.  y nckerianum  riomcn  pra'feyunt  , 
vel  ad  istud  pertinent  , édita  plu- 
rimiiin  et  adhiic  ex  mscc.  edenda; 
léna,  1^9(1,  in-4".  Nous  indique- 
rons senlciiicnl  ici  les  plus  impor- 
tants: I.  Dissertatio  inau"uralis , de 
re/iaral ione , (jicfscu,  iGGj,  in-4“- 
IL  Prolrihunalia  juris,  ibid. , iGGq, 
in -4“.;  Vienne,  in  - 8". , I7'i3  , 
1737.  HL  Hjpumnema  de  prtwa- 
mine  extrdjuiliciaU  , et  qiuitenus 
ah  eo  provncare  liceat , Gicsscu  , 
1Ü7U  , in-8“.  ; léna  , 1(397  » '7^7  » 
in  - S".  I V.  Fniversi  juris  pan- 
declarum  mclhodus  iliehoiomica  , 
léna  , 1C78  , in-fol.  V.  Dissert,  de 
feudo  pecuniario  , léna,  i(38o,  in- 
u".;  ll.dlc,  1793,  in  - 4“.;  insère 
(ians  le  Thesaur.  juris  feutlalis  de 
Iciiielicn’,  tom.  3,  p.  io  et  suiv. 

^ I.  Pecretaliiun  ponlificU  juris  me- 
thodica  dispositio  , léna,  itiSi  , in- 
fol.  \ IL  Sciagraphia  Ethices  Jons- 
tonianæ  et  librorum  Jusli  Lipsii , 
ibid.,  i()85,  in-fol.  VllI.  Ratio  do- 
enuLe  discendceijue  jurisprudenliæ 
roinnno-f^ennanicie  , ibid. , i(18(i  , 
in-fol.  L\.  Schéma  juris  universi  in 
tabulas  , ibid.,  1(387  , in  - fol.  X. 
Concordanliie  juris  feudalis  , seu 
specimen  coucordautianim  totiiis 
cr,rporis  juris  , ibid. , iü88  , in-fol. 
XI.  Inslnietorium  foreuse  ad  uni~ 
versum  omnium  scient ianim  com- 
plexum  , léna  , ifiçto  » in-fol. , idem 
•}S.  édit,  par  les  soins  de  J.  G.  Fis- 
rber,  1739-3(3,  a vol.  in-fol.  XII. 
Monila  plus  tjuàm  iptinque  millia  , 
etc.,  Leipzig,  iCk)9,  in-4“. . publié- 
sous  le  nom  de  Car.  Sübiiuiiis  Ni- 
ccus.  C’e.st  ime  critique  un  peu  sé- 
vère du  traité  De  anionibus  foren- 
sibits,  que  Samuel  Stryck  venait  de 
publier.  Il  y eut , de  part  et  d’autre , 
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diverses  répliques  dans  cette  dispute 
litlcraire.  XI H.  Consilia  et  rcsjion- 
sa,  leiia  , 1704,  lÿio,  I7i'>, 
a vol.  in-foi.  , cViil. , 17313. 

XIV.  Gravinv  De  onsiru^  ro> 
inimi  jtt-is  lihros  m„  comûlera- 
tiones , .■Viij'sliourf; , 1710,  iii  -.J". 

XV.  nesoLtiiones  ncc  disceptatio- 
num  fivendum  , len.i  , 17-23,  iti- 
4".  XVI.  Cominentani  in  uuiver- 
sum  jus  cit’ile  romann  - gennani- 
cum  , tld  ser.iein  ih^e.^loruin,  iljid. , 
ififlS,  in-4“.  XVII.  llr.  Iltihcri 
de  jure  cmlatis  Lhri  m , cum  com- 
Tueutarüs  N.  C.  de  l.yncker , I.oip- 
7.i^  1 7 '5a , in-4“.  I .vtirker  et.-uit  mort 
peiulant  rim|)rcssioii  , l’cditioii  fut 
iiiiseau  jour  par  J.  Clir.  Fi.sclior.  Z. 

lA'XDE  ( Sir  Hl'mi'iirey  ) , au- 
teur anglais,  ne'  dans  le  comte  de 
Diir.sct,  en  i Ô7(),  fiit  juge  de  paix, 
et  membre  de  la  « liambrc  des  com- 
munes dans  plusieurs  sessions.  Il 
avait  été  honore  de  l'ordre  de  la 
chevalerie  par  le  roi  Jacques,  en 
161 3,  et  il  mourut  le  juin  i(i3(i. 
Ou  a de  lui,  en  f.iveur  de  la  rcTorma- 
tioii , divers  ouvrages  qui  ont  eu  de 
la  célébrité,  principalement  : I.  An- 
ciens caractères  de  l’ Eglise  visible, 
iti'.ij.  II.  P'ia  tula,  ou  le  chemin 
sur  etc,  (en  anglais) , réimprimé  plu- 
siairs  fois,  et  traduit  eu  latin, 
hollandais  , et  en  français  par  JAp 
de  la  Montagne , Cliarciiton  et  Paris , 
itilO,  d’après  la  .sixième  édition, 
publiée  en  1 (i3<i . in- 1 -2 , sous  ce  titre; 
Le  Papisme  réfuté  par  Lis  papistes 
mêmes , deuxième  édition.  111.  Eia 
dévia , ou  le  chemin  détourné,  etc. , 
lG3o  et  i(332  ( en  anglais  ) , tr.iduit 
par  le  meme  de  la  .Monlaguc , 1 (3  Jü , 
in-8''.  ^ I,. 

LYON  ( Jomv  ),  sav.-uit  anglais  , 
né  en  1 734  , se  livra  de  bonne  heure 
à l’étude  lie  riiistoiretiaturellcet  de 
la  physique.  II  s’occupa  depuis  parti- 
/ 
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rulièrommt  de  l’électricité , 'bïijét  sur 
lequel  l'éclat  des  découvertes  du  doc- 
teur Franklin  avait  dirigé  son  atteil- 
tion  ; et  il  y lit  des  exjjéi’iences  mul- 
tipliées , sans  parvenir  exactement 
au  niêiue  résultat  que  le  savant  amé- 
ricain. Il  publi.i  sur  ce  sujet  des  0]>i- 
iiions  au  moins  Lien  sy.sfémaliques  , 
comme  ou  en  peut  juger  par  le  titre 
<le  .ses  écrits.  Nommé  eu  177-1  mi- 
iii.strcdcla  paroisse  la  Saiutc-\  ierge- 
jVlarie  à Douvres . i!  osa  y combattre 
Finfliience  de.s  principes  révolution-' 
11.1  ires  qui , impoi  tés  de  France  à une 
trop  fameuse  éjioqiic , commençaient 
il  fai:-e  des  progri-sen  .4nglelerre;ct  il 
envoya  alors  dans  tontes  les  macsons 
de  sa  paroisse  et  des  parois.ses  circon- 
voisines , une  eirculairc  qui  finissait 
ainsi  : Anglais!  rougisse/  ; soyez 

» lidcles  à voiis-mcmes;  soutei.c/ vo:; 

» tre  roi  et  votre  constituliun,  et  vous 
» coinmandcn-z  â l’univers  ! » Lyon 
était  d’.iilleiirs  un  liommed'un  ctirac- . 
tère  modesfe  ( t paisible.  Il  e.st  inoit 
le  3o  juin  1817  , dans  sa  cnre,  qu’il 
avait  orciijiée  près  d’un  demi-siècle. 
Il  était  mernlue  de  la  société  limic- 
cnne  et  de  celle  des  antiquaires.  Ou  a 
de  lui  les  ouvrages  suivants  : 1.  Ex  - , 
péiiences  et  alwenrntions  sur  l’éleo- 
Iricité,  1780,  in-4''.  l\.  AoupeUes 
preuves  de  l’opinion,  que  le  verra 
est  pennéahle  au  fluide  éleclriiiue  , 
1781  , in-4®.  ni-  Pemurqiies  sur 
les  principales  preuves  produites 
en  faveur  du  srstei^  dic  docteur , 
Ernnkhn  sur  l’élrcmcilé  , 1701  , 
iti-8*.  IV.  Mémoi  'e  sur  divers  phé- 
nomènes nouveaux  et  intéressants , 
ohseivés  sur  les  corjis  d’un  homme  e! 
de  quai ra  chevaux  tués  par  la  fou-f 
d-e, près  fie  DcUvirj,  |■7■)(i,  in-8'>.  V< 
J/istoiyg  de  DAtyres,  avec  un  Prc-‘ 
lis  sur  les  cinq  ports,  iHi3,  in-.j®. 

L.  • 

L’VONNE.  J'oy . LIONNE. 

34.. 
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LYONNET  ( Robert  ) , né  au  Poy 
en  Velay , fut  nicilcciii-cuiisiillaiil  du 
roi  Luui:>  Xlll.  La  prsic  qui  désola 
sa  |>atriccu  lüaijet  i03o,liii  donna 
occasion  do  faire  des  oLsersalions 
sur  ce  fléau.  Quelques  années  après  , 
il  puL.ia  un  ouvrajje,  fniil  de  scs  ic- 
clierrlies  et  de  scs  rellesions,  qu’il 
dédia  a Charles  Bouvard  , inédcciu 
du  roi.  Il  a pour  litre  : Hoberli  Lj  nn- 
nct  .Inicieikiis i > . consibarii  meilici 
regii,  AOIMOrPA4'IA  seu  recundi- 
tarum  f/estis  et  coiUagii  causaium 
cwiosa  disijuisitio , ejusdeiiujue  me- 
titodica  curatio,  Lyon,  Prost,  i63i), 
iii-8'’.  de  37G  [Wf;.  &-t  écrit  sur  la 
peste  est  divisé  en  ü(J  chapitres  , et 
d'un  style  correct.  Ou  a aussi  de 
Lyonncl  : Disserlalio  de  morhis  hæ-r 
redilariis,  Paris,  , in-^“.  ; il  y 
établit  que  la  constitution  valétudi- 
naire de  Louis  Xlll  ne  tenait,  dans 
ce  prince , à aucune  alTcclion  héré- 
ditaire. C.  M.  P. 

LÏONNET  ( Pier're  non 
moins  célèbre  corame  naturaliste , 
que  coraine  anatoinistc  et  comme 
graveur,  naquit  le  ai  juillet  1707  , à 
Macstricht,  d'une  famille  originaire 
de  Lorraine,  et  qui  avait  quitté  ee 

Îiays  à l’époque  des  [icrsécutions  re- 
iglfuscs.  Son  jière,  Kenjaniin  Lyon- 
nct,  jiastçur  de  l’église  française  de 
HciLsden,  le  destinait  au  ministère 
évangélique,  et  dirigea  son  édur.a- 
tion  dans  cette  vue.  Une  aptitude  sin- 


(t)  1>I  adiedirMlmiSÿ  huhiUiit)  clnPuy 

en  Vi* *W,  Piniium  Pt  leUr  «ille  ain»i 

^ UionUt"'’  A'-inity  ntir  rlle 

eu  mIu^  h dout  elle  autiHoU  Ir  i|oin. 

qur*  lMbiii>|Craphrt,  ttoiupM  |«r  U ri  ««riuid  >iHv  rù« 
AK>(t.  ont  iru  L/'iDtiel  et  «fitrbnir»  anlr-»de  ee* 
ct*tn|Hilrtt>tn y iMltlii  d'Aimect  m S-teuîe  (/  . C>Rit<- 

* X VlJI  ,‘^ïv  , ikMc  O,  UMt« re  tup'.’rcio , quoi- 
qu’J  |j*rlr  rarrui^utde  iWi^cuir  cUni  « t 

'phfû.  t¥raB  apprend  qo  il  «.Yuit  r»k  *e# 

eiiitlak  i r>nJunH>  rt  - McmJuelltPj-  (p.  , tt 

dil  npe««*etnei4  »«irt  du  roi  dr  l'VaM'r  yp.  i.^j , ri 
dlef  ^{oenifueut  Irt  hoiirp.  cfiàtrauY  «Ir.  itlcina 
lwtriiie>r*ui  dei  cavtfvtM  4u  Puj  (p.  »ta,  av),  4»5 
clparfim). 


gniiere  pour  apprendre  les  langues, 
lui  rendit  en  peu  d'années  le  latin , le 
grec,  riubreii,  le  français,  ritalicii, 
l’espagnol,  ralleiuand  et  l'anglais, 
presque  également  familiers  ; il  étu- 
diait eu  luèiiie  temps  les  sriences 
exaltes , s’exerçait  au  des.sin  et  à la 
sculpture,  et  y réussit  d’une  nianiè- 
l'e  élonnantc.  Arrivé  à l’.'ige  de  faire 
ini-méme  un  choix , il  préféra  l’étu- 
de du  droit  .1  celle  de  la  théologie,  et, 
apres  s'etre  fait  graduer  à Utreclit, 
et  avoir  suivi  quelque  temps  le  bar- 
reau a la  Haye,  il  obtint  auprès  des 
États-géiiéraiix  des  Proviiiecs-iinies , 
l’emploi  de  si’crctaire  des  cliiirrcs , et 
de  t rail  iictmr  juré  pour  le  latin  et  le 
français.  Cette  place  l’oceuiviut  peu  , 
il  voulut  cliarmcr  ses  loisirs  en 
dessinant  divers  objets  natun  is,  et 
surtout  des  insectes.  Il  forma  même 
uif  recueil  de  dessins  colories  de  ceux 
des  environs  de  la  Haye , que  l’on  dit 
admirable,  et  qui  est  resté  dans  sa 
succession  avec  l’Iiistoirc  mamiscrite 
des  mêmes  inswtcs.  Disposé  dès-lors 
à voir  dans  les  ouvrages  de  la  nature 
des  preuves  sensibles  de  la  sagc.sse 
et  de  la  puissance  dit  eréatciir,  sa 
première  publication  consista  en  Re- 
marques sur  les  iii.sectes , dont  il  cn- 
ricliit.cn  174a,  la  traduction  fran- 
de  l’ouvrage  do  Lessèr , intitulé 
idéologie  des  insectes , p.ircc  que  le 
but  de  l’auteur  est  d’exposer  les  preu- 
ves nombreuses  de  ce  genre,  qn’oITre 
cette  classe  d'animaux.  Lyouiiet  y 
joiguit  aussi  quelques  dessins  de  .sa 
façon.  Réaiimur  jugea  ce  livre  digne 
d’être  réimprimé  à Paris  ; cl  il  le  fut , 
en  1 745,  eu  deux  volumes  indî“.  Dès 
avant  cette  éporpie,  Abrali-traTrem- 
bley  de  Genève  ré.sidait  à la  Haye,  et 
y avait  fait  son  immortelle décoirver- 
te  du  polyjic  à bras , et  de  sa  repro- 
duction par  bouture  ou  par  division. 
Sou  ami  Lyoïmet,  qu’il  mit  bicutôt  de 
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moitié  dans  ses  «Itscrvations  , dessi- 
nait les  ligures  de  l'ouvrage  oii  elles 
devaient  i tre  consignées  ; et  le  célè- 
bre graveur  Vaudelaar  s’était  chargé 
de  les  graver  ; mais  occupe  de  beau- 
coup d autres  objets,  cet  artiste  re- 
tardait par  des  delais  sans  cesse  re- 
naissants, une  publication  si  impor- 
tante. I.youuet  e>.saya  de  le  suppléer; 
et  après  atuir  pris  de  lui  nue  leçon 
d'une  heure,  il  produL-it,  pour  son 
coup  il  essai , les  huit  dernières  plan- 
ches des  Mémoires  pour  servir  à 
l'hisloi  e d’’.n  nouveau  genre  de 
polipes  d’eau  douce,  morceaux  de 
gravure  remarquables  par  leur  déli- 
eatesse  non  moins  q ic  par  leur  exac- 
titude. Cet  ouvrage  l’auieux  de  Trem- 
Idey  a jtaru  , comme-  on  sait  ,cui~  \ 
Une  au.ssi  haireuse  tentative  encou- 
ragea Lyounet.  Il  résolut  d’appliquer 
le  talent  qu’il  venait  de  se  découvrir, 
à perpétuer  scs  propres  observa- 
tions ; mais  il  voulut  qu’elles  por- 
tassent sur  un  objet  digne  d’un  pa- 
reil talent,  .\prcs  s’ètre  attaché  à 
divers  sujets , sur  lesquels  il  se  1 rouva 
presque  toujours  devance  parties  na- 
turalistes qui  s’en  occupaient  en 
même  temps  que  lui,  U en  choisit 
euliii  un  qu’il  jugea  capable  de  rebu- 
ter toute  autre  patience  que  la  sienne. 
Ce  fut  l’anatomie  d’une  seide  chenil- 
le , celle  qui  ronge  le  bois  de  saute , 
et  qui  est  si  commune  en  Hollande 
{\e  P hal  ena  cossus  de  Liunc-)>  Mais 
celle  anatomie  devint  dans  ses  mains 
un  travail  immense;  et  le  livre  où  il 
la  décrivit,  les  ligures  où  il  la  repré- 
senta , furent  placés,  à l’instant  où  ils 
parurent , au  nombre  des  chefs-d’œu- 
vre les  plus  ctuimauts  de  l'industrie 
liumaiue.  O't  ouvrage,  iiitilidé  Trai- 
té anatomii/ue  de  la  chervUe  qui 
ronge  le  bois  de  sarde , la  HaVe  et 
Anistcrd.im  , fçGoj  forme  un  volu- 
tiie  in-4“.  de  ]diu>  de  Goo  pag. , orné 
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de  ift  planches  (i  ).  L’ auteur  y fait 
coimaitiv  toutes  les  partiis  d'u'i  .si 
petit  aiiim.al , avec  pî  ts  de  ilétail  cZ 
d’cx;ictitudc , ou  peut  le  dire,  que 
I un  UC  eouuait  relies  ih  I homme. 

Le  siombre  seul  des  iiULScles , tous 
décrits  et  repré.scutes  ,ii.t  de  quatre 
mille  qiiaraute-uii  : celui  des  hraii- 
ches  de  nerfs  et  des  rameaux  des 
trachées  c.st  iiifiiiimoiit  plus  eousidé- 
rahîc.  On  y voit  de  plus  les  viscères 
avrr  tous  leurs  details  ; et  tout  cela 
c.st  rendu  par  des  arlilices  de  gra- 
vure si  délicats  , par  des  tailles  st 
fines , si  nettes  , si  bleu  appropriées  ’ 
an  tissu  des  substauces  qu’elles  doi- 
vent exprimer,  que  l’ail  sai.sit  tout 
aver  jilus  de  facilité  que  s’il  s’apnli- 
qii.iil  a l’objcl  même,  et  eu  .s’aidant 
du  microscope.  Charles  Dumict  re- 
gardait ce  livre  comme  une  des  jiliis 
belles  démoiistralioiis  . eu  fait,  de 
rexisteiicc  d'une  pivmière  cause.  Un 
trait  qui  fait  lioiiiirur  a la  sensibilité 
deLyuiiiiet , non  moins  qu’à  .sa  dexté- 
rité, c'est  l’alteiitiou  qu'il  a de  faire 
remarquer  qu’il  ii’a  eu  besoin  de  sa- 
rrifier  à scs  observations  tiii’un  très- 
petit  nombre  d’individus  : pour  les 
empêcher  de'sou!1rir,  il  les  .siillb- 
qiiait  dans  l'esprit  de  vin , avant  de 
les  ouvrir.  Ses  olisrivatioiis  sont  si 
délicates  , qu’elles  parurent  d’abord 
incroyables;  et  il  fut  obligé,  peur 
se  eoucilier  la  confiance  du  public  , 
d’cii  rendre  témoins  dos  lioinincs  ha-' 
biles,  tels  qii’.AIbiiius  et  .Allainaiid. 
Il  a même  prép.tré  et  lai.ssé  entre 
deux  verres  le  .système  nerveux  de 
l’animal  tout  entier.  Il  se  prnpo.sait 
de  suivre  la  même  cbciiillc  d.iiis  .scs 
développements  , et  d'en  faire  l’ana- 

(l’i  I.f«  pc^rUtilM  tir  17C*. 

«M«t  »U;jmri.h-x  Je  (t<w>  «î  « llit«  <’s  et 

iT.  pjr  ■ pul>U« 

|mrr(iirut , «’n  . la  é iplnui  <!«' 

» «Utii  Ir»  .'tJiiJtJÙ  iJ  Utz  fij 

Uf  , ïil , ^;i. 
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tomie  dans  son  ctat  de  chrysalide  , 
rt  dans  son  clat  parfait  ou  «le  papil- 
lon : mais  lin  accident  qui  lui  aliai- 
Lüt  la  vue  vers  l’àgedc  soixante  ans , 
pc  lui  permit  p.is  d’excciiter  com- 
plètement son  projet.  11  a laisse'  ce- 
pendant ce  travail  fort  avance.  M. 
Jacques  Bree,  qui  a donné  une  no- 
tice de  cet  ouvrage  pustliumc,  dans 
le  M igasin  encyclopédique  , tom.  ii, 
p.  ii)i , assure  que  Von  y voit,  pour 
ainsi  dire , .i  l’œil , s’opérer  les  trans- 
formations si  luptcricnses  tle  cet  in- 
secte. Il  est  fort  à regretter  que  les 
liccitiers  de  l’auteur  ne  l’ai.  iit  point 
rnrorc  rendu  puldic,  romme  ils  pa- 
raissent en  avoir  eu  l’idée  (i'.  l.a 
diiUciilté  d’en  terminer  les  gravures 
d’nnc  manièio  analogue  à celle  de 
l’auteur , no  doit  pas  .avoir  été  la 
cause  de  ce  retartl;  car  .M.  Brez  dit 
que  celles  qu’il  n’avait  pn  exécuter 
hj-inèui'c  avaient  été  teruiiuées  sous 
scs  veux , ou  sous  l'inspection  de 
son  "neveu  par  d’habiles  artistes. 
Lyoïmet  a laissé  aussi  en  mamuserit , 
selon  M.  Jacques  lirez,  des  essais 
anaîoiniq'ics  sur  l’rspccc  clc  tiipie 
qu’on  appelle  pou  du  mouton , et 
des  dissertations  sur  les  formes  ex- 
térieures et  sur  les  liabitiidis  de 
ipielqiies  autres  iuseCtes.  On  cilc  en- 
rnre  de  lui  une  DLserldtion  aeadé- 
mii(iic  sur  la  h-gitime  usage  de  la 
q'iestinu  ou  de  la  toriw'e.  Il  mou- 
rut à r.lge  de  8i  ans  , le  i o janvier 
1 781).  Sa  curieuse  collectiuii  de  co- 
q;;illtges  , cuinppsée  de  rj83  espè- 
ces , fut  vendue  .1  la  Haye  le  a i avril 
i7()(î;et  Mcusclieii  eu  a public  le 
c-jltloguc,  in-8“.  de  a.33  pag.  M. 
Mjrrou  a donné  sur  liyonnet  une 
notice  biographique  insérée  dans  le 
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Magasin  encyclupédiqne , première 
anutv , tom.  ni , p.  89.  CÎctte  notice 
est  courte  , probablement  parce  que 
la  vie  d’un  homme  toujouiSi  oex-iipé 
d’observer  , n’a  oûcrt  que  peu  d’iuci- 
dents.  On  voit  cependant , par  quel- 
ques ligues  de  1,1  préface  du  Traite 
sur  la  chenille,  qu’il  «sait  rendu  à 
l’état  ou  à la  inaisuu  d’Orange,  des 
servicés  dont  il  se  croyait  mal  ré- 
compensé. 11  ne  parait  pas  avoir  etc 
manc.  V. — v — n. 

LYONNOIS  .(  F.  D.  G.  ),  auteur 
ou  plutôt  compilateur  de  V Histoire 
générale  des  larrons , a caché  sou 
nom  sous  ces  trois  initiales  que  per- 
sonne n’a  pu  encore  expliquer.  Un 
passage  de  la  prcraicrc  partie  de  sou 
livre  (pag.  i3u,étlil.  de  i(>ü4)  a 
fait  conjecturer  qu’il  ciait  originaire 
de  l’Orléanais  ou  de  l'Anjou;  mais  il 
apprend  Ini-mème  à ses  lecteurs  qu’il 
est  né  à Lyon  pag.  1.40, 3'.  partie); 
et,  en  rapjiruciiaut  quelques  circons- 
tances cpar.ses  d.ius  ses  écrits,  on 
voit  qu'il  était  négociant.  Il  avait  vi- 
•sité  plusieurs  fois  les  pays  d'au  doL'i 
les  monts  ; et  il  paiJe  des  ruses  des 
dames  itÂlieunes  , d'après  sa  propre 
expérience  ( page  i3ti,  3®.  partie  ). 
Tels  sont  les  seulsdélails  qu’on  ail  pu 
reciicrllir  sur  l’otiteur.  Sou  livre  est 
intitule  ; l' Inecntaire  général  de 
l’histoire  des  larrons,  où  sout  con- 
tenus leurs  .stratagèmes,  tromperies, 
sonpleases , vols , assassinats , et  géné- 
ralement ce  qu’ils  ont  fait  de  plus  lué- 
morablc  en  France.  L’édition  la  plus 
ancioime  que  l’on  connaisse , est  celle 
de  r.uis,  i(»ar),  in-8“.  Cette  comni- 
lalion  fut  réimprinice  avec  des  addi- 
lions,  Lyon  du  Koueu,  1G57  , 16G4, 
3 part.,  in-8®  ; Parts,  170»),  in- 
8**. , etc.  Toutes  les  éditions  de  ect 
ouvrage  sont  assez  rares;  mais  les 
curieux  donnent  la  jiréférenee  aux 
plus  complètes.  On  y trouve  un  gran<i 
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nombre  d’I'isloires  sinç;ulu'rps  desti- 
iiiTsa  prouver  la  siil)lilitcct  l’adrebsc 
des  voleurs  contre  les([iiel.s  l’auteur  sc 
propose  de  mettre  en  garde  le  p\iLlic. 
viüii  stylir  est  assez  iia'il';  tuais  scs 
descriptions  sont  <{Ui  lipæfois  tris-li- 
tencieuscs.  Le  cliap.  uô  de  la  pre- 
uiierc  partie  eoiitierit  les  ^veiUures 
du  pauvre  Callirias , ou  Falbaire  a 
puise'  le  sujet  des  Deux  avares,  opé- 
ra que  la  miisiquede  Greiry  soutient 
cucore  au  tlieàtre.  ( /'.  Falbaiiie.  ) 
^V— s. 

LYONTSOIS  ou  LIONNOIS(J.-J. 
Dol’vikr,  plus  couim  sous  le  nom 
de  l’abbe'  ) , littérateur  estimable , 
était  ne,  en  inSo,  à Nanci,  d’imc 
famille  originaire  de  Lyon.  11  embras- 
sa l’état  eeefe'sidstiqne,sc  montra  zé- 
lé disciple  des  cerivains  de  Port- 
Rova! , et  se  consacra  tout  entier  à 
l’instruction  publique.  Le  jtension- 
r«at  qu’il  établit , eut  un  tel  succès 
qu'à  la  suppression  des  Jésuites  , en 
J.orraiue,  if  fut  nommé { en  i'G8) 
printipal  du  collège  de  Nanti.  11 
contribua  à v maintenir  le  goût  des 
bonnes  études,  et  y introduisit  de  nou- 
velles méthodes  pour  reuscignenniit 
de  l’histoire  et  de  la  géograpliie.  La 
faiblesse  de  sa  santé  l’ayant  obligé 
de  se.  démettre  de  cet  emploi,  il  con- 
sers'a  le  titre  de  principal  honoraire 
et  fut  agrégé  à i’aratfemie.  Il  em- 
jiloya  le  reste  de  sa  vie  à la  rédac- 
tion d'ouvrages  destinés partie.iilii  re- 
juent  à la  jeunesse  qu’il  eut  toujours 
en  vue  , et  nuuirut  à Nanti  le  l juin 
l8oG.  On  a de  l’abbé  Lvonuois  ; 1. 
Tahlemi  historique  (général  et  chro- 
nolnpique  de  tous  les  pars  et  de 
tous  les  penph’s.  Nanti , i qtUi.  C’est 
uu  jeu  de  cartes  historiques.  Fh.  Mur- 
ner,  Desmnrets,  Oruuee  l'iiié, avaient 
déjà  publié  des  cartes  jiour  rensei- 
gnement de  la  logique, de  la  théolo- 
gie, de  rhistoirc  de  Fraucc  , du  b!a- 
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son,  etc.;  mais  celheide  l’.abbé  Lvon- 
nois  sont  beaucoup  plus  étendues , et 
ont  quelque  rapport  avec  les  grands 
tableaux  de  l’.^tlas  de  Le  Sage  ; elles 
-sont  rares  en  France  , l’édition  pres- 
que entière  ayant  été  portée  eu  Rus- 
sie par  suite  de  la  banqueroute  du  li- 
braire. IL  Essais  sur  la  'ville  de 
Kaiici , la  Haye,  1779,  'A  vol.  in- 
8".  avec  les  plans  de  l'ancienne  et  de’ 
la  nouvelle  ville;  seconde  édition  aug- 
mentée, i8o5-i8o(3.3 vol.  in-8“.: ou- 
vrage plein  de  recherches  curieuses 
et  de  details  iutcre.ssants  qu’on  cher- 
cherait vaimmieiit  dans  les  histoires 
de  la  Lorraine.  III.  Traitedenn  ihn- 
logie,o»  Explication  de  la  faite 
parl’histoire  et  les  hie'roglypKes  des 
Egyptiens,  deuxieme  édition,  Nan- 
ri , 1 ^83  , in-8“  , fig.  ; plusieurs  fois 
réinipi  imé  : l’édition  la  plus  com- 
plète est  celle  de  Paris  , 1808.  Voy. 

V Eloge  de  M.  l'abbé  Lionnois  par 
M.  Psaume,  Nanci,  i8uG,  in  8'^.  de 
1 1 pag.  W — s. 

LYONS  (Jean  de).  Eoj  . Des- 

LIONS. 

LYONS  f Israël)  naquit,  ru 
1739,0  Cambridge,  où  son  pèiv, 
juif  polonais,  était  orfèvre  et  profes- 
seurd’hebreu.  Douéd’uneinti  lligeiirc 
rare,  il  quitta  l’école  quelques  jours 
après  sou  entrée  , disara  qu’il  en  ap- 

Iirenait  plus  par  lui-mc-me  , i n une 
leure,  qu’en  un  joui  avec  son  imaître. 
L’etiidedes  mathématiques  et  ccllede 
la  botanique  oicupèn-iil  particulière- 
ment son  attention.  Il  publia  sur  ces 
sciences  plusieurs  ouvrages  estimés: 
ce  fut  lui  qui  eirseigua  les  premiers 
jirincipesde  la  botatiiqueà  sir.Iosc)>li 
Banks,  (|ui  l’appela,  vers  i-Ga  ou 
1 7G3  , à Oxford  , où  il  donna  des 
leçons  qui  eurent  beaucoup  de  succès. 
Le  bureau  des  longitudes  lui  accord, v 
fréquemment  des  gratüjcations  pour 
ses  inventions  , et  le  choisit  pour  ac- 
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coiiip.ipior , en  , comme  as- 
tronome , le  rapilaiiie  Pliips  ( depuis 
lord  Mnlgrave  ) , dans  son  voyaj'e  de 
dccouverles  au  pôle  - nord.  Lyons 
mourut  à Londres,  le  l'r.  mai  1773. 
Sa  mémoire  était  si  heureuse , qu'il 
possédait,  nou-seiJeiuent  les  noms  liti- 
udens  de  presque  toutes  les  plantes  an- 
glaises, mais  encore  le  fatras  c'irange 
et  barbare  de  rancienne  synonyinie. 
Onadelui:  1.  Traité  sur  les Jluxions, 
i'/58.  IL  Fasdrulus f lantarum  cir- 
cà  Cantabri^iam  nascentiwn , quæ 
post  Rainm  vbservatæ  fuere,  1 763, 
in-8“.  III.  Calcul,  de  trigonométrie 
spliénque  abrégés  ; imprime's  dans 
les  Transactions  philosophiques^ 
vol.  61  , art.  46.  IV'.  Dictionnuire 
piéographiqiie  , publie  après  .la  mort 
de  Lyons,  qui  n’y  a coopère  que  pour 
ce  qui  regarde  l’astronomie.  Il  était 
charge'  du  calctü  de  \\4lmanach 
nautique , travail  pour  lequel  il  rece- 
vait cent  livres  sterihig  par  an.  On 
a de  son  père,  Israël  Lyons,  ime 
Grammaire  hébraïque , imprimée  , 
pour  la  deuxième  fois , avec  des  ad- 
ditions , on  1757, in-8“. , et  des  Ob- 
servations et  recherches  relatives  à 
diverses  parties  de  V Histoire-Sainte 
publiées  par  souscription , en  17G1. 

L. 

LYR.V  (Nicolas  de),  en  latin 
Lyranus  , naquit  à Lyre , bouig  du 
dioeèse  d’Evreu.x . dans  le  déclin  du 
treizième  siècle.  Il  est  po.ssihle  (pie 
scs  parents  aient  été  juifs  ; mais  nen 
n’annonce  qu’il  ait  lui-même  professé 
la  religion  juive.  Il  entra  fort  |eunc,  à 
Verneuil , chez  les  Cordeliers , dont  il 
prit  l’habit  en  l'Xgi.  Envoyé  à Paris 
quelque  temps  après  , il  y lit  de  trè.s- 
bonnes  études  dans  le  couvent  de  son 
ordre;  obtint  le  degré  de  docteur , et 
ne  tarda  pas  à professer  la  théologie 
avec  beaucoup  d'éclat.  Ses  vertus  et 
ses  connalssancès  profondes  dans  les 
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saintes  Écritures  lui  acquirent  une 
grande  considération , et  l’élevèrent 
aux  dignités  de  son  ordre.  11  était  pro- 
vincial de  Bourgogne  en  i3a5  : il 
se  trouve  porté , en  cette  qualité  , 
dans  le  codicilede  la  reine  Jeanne, 
femme  de  Philippe -le- Long  , fiar- 
mi  scs  exécuteurs  testamentaires.  Il 
mourut  à Paris  le  a3  octobre  i34o. 
Scs  confrères  composèrent  en  son 
honneur  une  épitaphe , qu'on  lit 
dans  plusieurs  recueils , et  qui  donne 
quelques  notions  sur  .sa  vie  et  sur  scs 
ouvrages.  Il  a laissé:  I.  De  Messid, 
ejusque  adventu  præterito,  tracta- 
tus , unà  cum  responsione  ad  Judai 
argumenta  xiy  contra  veritatem 
Evangeliomm , à la  fin  des  postilles, 
Venise,  i4Bi;  Francfort,  160a, 
in-8®.  ; et , iilusieurs  autres  fois , à la 
suite  de  l’ouvrage  de  Jérome  de 
Sainte  Foi  sur  la  même  matière.  C’est 
à ce  traité  que  fait  allusion  le  disti- 
que suivant  de  son  épitaphe  : 

Exttntin  h»hfwos  firmissimit  rondita  turri^^ 
fioitntm  cjmf  , haud  ulUi  eomrmmutndm  fteuiu 

IL  Diblia  sacra , cum  interpretatio- 
nibus , et  postillis,  Rome,  1471- 
147a  , in-fol. , 5 vol.  : c’est  le  pre- 
mier.commentiire  sur  l’Ecriture  cpii 
ait  été  imprimé  ; cette  édition  est 
décrite  avec  détail  dans  le  Manuel 
du  libraire  ; ihid. , i48i  , in-fol.  , 
4 vol.  Les  postilles  sur  les  épitres  et 
évangiles  (le  l’année  ont  été  impri- 
mées a Paris  , en  français.  i5i  i-ia, 
iu-fol.,  5 vol.  Les  Commentaires  de 
Lyra  sur  la  Bible , souvent  impri- 
més en  totalité  ou  par  parties , et  in- 
sérées , en  1660,  dans  la  Bil.lia 
Maiimaàv  Paris,  ca  19vol.  in-fol., 
sont  généralement  estimés  ; l’auteur 
savait  le  grec  et  mieux  encore  l'hé- 
breu. Il  avait  lu  les  rabbins,  et  s'était 
jirincipalement  nourri  des  écrits  de 
R.  Isaac  Abrabanel , qu’on  peut  appe- 
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1er  son  mUeur.  « Il  faut,  dit  Richard 
B Simon , le  r.uu.siilter  ain  endroits 
. • il  s’agil  d éclaircir  les  passages 
» diliicilcs  du  Vieux  Testament , et 
B les  céiémouies  de  l’aucienue  lui.  11 
» surpasse  eu  cela  tous  ceux  tpii  ont 
B commente  avant  lui  le  Nouveau- 
» Testament  ; il  ne  re'ussit  pas  aussi 
» bien  dans  les  cpiestions  de  pliilosu- 
» phie  et  de  théologie,  se  laissant 
» entraîner  â des  traditions  popu- 
» laires  et  à des  divagations,  b III. 
Tratl  iius  de  idoneo  ministrante  et 
suscipiente  SS.  altaris  sacramen- 
tum  , en  Allemagne,  in-4®.,  asec  un 

ouvragedesaiutTliomas-d’Aqiiinsur 
le  même  sujet.  IV.  Contemplatio  de 
vitd  et  gestis  saticti  Francisci,  An- 
vers , I üa3  , iii-4®, , avec  les  opuscu- 
les de  saint  h rançois  d’Assisc  par  le 
r.  VVadding.  Nicolas  de  Lyra  a lahsse' 
d'autres  ouvrages  de  théologie  : Com- 
mentaire .sur  le  maître  des  sentences, 
QuodLbeta , etc. , dont  on  trouve  le 
catalogue  dans  Bellarmiu,  ZJeAcnpt. 
ercles.,  et  dans  Lebrasseur,  Hisl, 
civile  et  eccles,  du  comté  d^ Evreux, 
mais  qui  n’ont  pas  etc  imprimés.  F. 
sou  Eloge,  d’après  un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  des  Cordeliers  de 
Meissen,  par  M.  H.  Reinhard,  dans 
sa  Penlas  conatuum  sacrorum 
Leipzig,  1709,  iu-8“,  : continué 
dans  son  Sainmlung  von  allen,  etc. 
i7'ao;etla  Lettre  de  Richard  Si- 
mon jur  la  patrie  de  Nie.  de  Lyra 
(Lettres  choisies, tom.  iv,  pag.  ai  1 , 
Ainsterdara,  1780  ),  L — b — e 
LYROT  DR  I,*  PATOÜILLERE, 
rhevaber  de  Saint-Louis,  comman- 
dait. en  1 793 , unedi  vision  de  l’armée 
royale  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire, 
et  forma  les  camps  de  Saint-Julien  et 
de  lyalloué  à deux  lieues  de  Nantes. 
Dans  le  mois  de  juin , il  réunit  ses 
forces  à Lalloué,  pour  seconder  Cha- 
rette,  qui  voulaits’approcherde  celte 


ville.  Beysser  , général  républicain, 
chercha  I.yrot  avec  la  Jégion  nan- 
taise , pour  le  combatti  l ûft  il  le  joi- 
piit , le  00  j iiin . entre  la  Sevre  et  Lal- 
loué. Une  terrible  fusillade  s’engage  j 
le  commandant  de  la  légion  nantaise 
tombe  sous  le  feu  des  Vendéciisj  la 
cavalerie  royale  chatte  avec  fureur  : 
les  rcpiddicains  prirent  la  fuite,  et 
ues’a  rrctèrctit  qii  aux  portes  de  Nan- 
tes. Trois  jours  avaiij  le  siège  de 
cette  ville , I.yrot  occupa  le  poste  de 
la  Croix-.Moricaux  as-ec  du  mille 
hommes  et  douze  pièces  de  canon. 
Pend.pit  la  joiirçée  du  08  juin , oit  les 
royalistes  (ireni  une  attaque  générale , 
Lyrot  combattit  toujours  à coté  de 
Charrtte;  et  il  attaqua  le  poste  de 
Saint* Jacques,  et  la  jiorte  de  Rennes, 
ayant  en  tête  la  ganle  nationale  nan- 
taise, commandée  par  Beysser.  Il  fut 
nommé  membre  du  conseil  supérieur 
de  la  Vendée  dans  le  mois  de  juillet  ; 
mais  il  n y parut  jamais  , ne  regar- 
dant point  son  autorité  comme  légale. 
Au  mois  de  septembre  1793,  il  se  réu- 
uitàd'Elbéeetà  Buncliamp  ,pour  at- 
taquer le  général  Caudaux,  aux  envi- 
rons de  (Jisson.  On  força  les  répidili- 
cains  à la  retraite;  et  les  soldats  de  la 
Patouillère  firent  un  massacre  affreux 
des  blessés  restés  dans  les  chariots  et 
qui  étaient  sur  les  derrières  de  la 
troupe.  A la  bataille  de  Chollet,  au 
‘l’octobre  1 793 , ce  général  se 
réunit  à la  grande  armée  avec  sa  di- 
vision; et  au  péril  de  sa  vie,  il  retira 
des  mains  de  l’ennemi  d’Elbée  et 
Buncham]) , blesses  à mort  : obligé 
de  suivie  le  torrent  après  la  bataiUc 
de  Chollet , il  guida  les  \ endéens  au 
passage  de  la  Loire,  et  fut  rejoint  cn- 
suitepar quelques  pay.sans delà  Basse* 
\ ('iKié<*.  Au  mois  de  novembre  1793, 
il  fut  nommé  divisionnaire  eu  second. 
Ajirès  le  siège  du  Mans  , l’armée 
royale,  réduite  à sept  mille  hommes. 
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n’ajant  pu  rcpassrr  la  Loire,  Lyrot 
roinDiauda  l’avaiit-garde  à Saveuai , 
dernier  a^c  des  malheureux  \ cii- 
di^iis.  ApR’s  avoir  place  des  vedelles 
aux  points  les  plus  élèves , il  sortit 
avec  tontes  ses  forces,  et  se  trouva  en 
face  de  l’ennemi.  Il  obtint  d'tdjord 
quelque  avantage;  mais  ayant  etc' 
tourné,  il  rentra  dans  Saveuai  avec 
les  débris  de  rarméc,  après  un  com- 
bat meurtrier,  et  bientôt , accable  par 
le  nombre,  il  tomba  perce’ de  conps; 
ce  brave  pHirier  ne  songea  pas  un  seul 
instauf  à sa  sûrete';  et  il  mourut  les 
armes  à la  main.  C’était  un  homme 
doux  , Vertueux , ef , digue  de  vivre 
dans  de  meilleurs  temps,  B — p. 

I.YS  (Jeaw),  jî('iutrc,  naquit  à 
Oldenbourg,  vers  i ■â'jo , et  fut  élève 
de  Henri  Goltr.ius.  Il  sut  profiter  des 
leçons  de  cet  habile  artiste;  et  il  par- 
vint tellement  à imiter  sa  manière , 
que  l’on  avait  peine  à distinguer  ses 
tableaux  de  ceux  de  son  maître.  Ce- 
pendant le  désir  d’acquérir  de  nou- 
velles connaissances , le  détermina  à 
visiter  la  France  et  ritalic.  Dans 
cette  dernière  contrée,  il  séjourna  sec- 
cessi  veinent  à Venise  et  .i  Rome,  étu- 
diant les  grands  maîtres,  cl  les  restes 
de  l’antiquité.  A Home,  il  changea 
entièrement  son  ancienne  manière, 
et  exécuta  un  nombre  considérable 
de  tableaux  estimes.  On  recherchait 
e'galemcnt  ses  tableaux  d’histuirc  et 
reult  de  chevalet.  Dans  l'église  de 
Saint-^iicolas  dcTolentino,  il  peignit 
lin  Sa'nl-Jêroine  ilansUdéscrt,ecoit- 
tant  avec  effroi  la  trompette  du  ju- 
gement dernier.  Ce  tableau  lui  fit 
Leaucoup  d’honneur.  On  n'estimait 
pas  moins  un  .ddain  et  Eve  pleurant 
iur  le  corps  (f  yibcl , tableau  de  che- 
valet dont  les  figures  exécute'es  avec 
esprit  et  facilité  sont  remarquables 
par  l’expression;  et  une  Chiite  de 
Fhaêlonf  où  la  beauté  du  paysage 
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ne  le  cède  point  à celle  des  figures. 
Cejiéudant,  malgré  son  admiration 
pour  les  grands  artistes  de  l’école  ro- 
maine, ( t jMiur  les  chefs-d’œuvre  des. 
anciens,  il  préférait  l’école  vénitienne, 
avec  laquelle  sou  talent  avait  plus 
d’analogie.  Il  rcipiirna  doue  à Venise, 
où  il  se  mit  à peiuilre  des  fêtes,  des 
concerts, des  bals  vénitiens,  des  noces 
de  village,  et  une  foule  d’autres  petits 
tableaux  de  scènes  familières , qui  ne 
fuivnt  pas  moins  recherchés  «pie  scs 
autres  ouvrages.  C’étaient  surtout  le 
Titien.  Paul  Véronèse  et  le  Tiiitoret 
qu’il  s’en'orç.'iit  d’imiter;  il  di.sait  à 
scs  élèves , jioiir  s’excuser  de  suivre 
exrlusivemeut  ces  modèles  : « Je  suis 
» trop  vieux  pour  suivre  l’antique; 
i>  mou  goût  UC  dessin  en  est  trop 
» éloigné,  et  malgré  mes  efl’orts.  je 
» ne  pan  ieiidrais  jamais  à eu  atteiu- 
» dre  la  perfection  ; je  dois  donc  me 
» borner  aux  maîtres  dout  la  siqie- . 
n riorité  est  moins  désespérante,  o 
Mais  cet  aveu  était  plutôt  un  repro- 
che secret  de  sa  conduite  habituelle, 
qu’une  vérilahledéfiaucedc  lui-même. 
Livré  à l’iiitcmpéraucc  la  plus  dé- 
goûtante, il  SC  laissa  abrutir  par  le 
viii  : presque  toujours  dans  un  état 
d’ivresse,  il  ne  quittait  le  c.'diaref  que 
lorsque  sa  bourse  était  épuisée.  Alors 
il  rentrait  chez  lui , composait  à U 
hâte  un  tableau  ; et  tant  qu'en  durait 
le  produit,  il  recommençait  à se  li- 
vrer à sou  vice  favori.  Espérant 
trouver  plus  de  ressources  dans  son 
pays  qu’en  Italie,  il  res'iiit  en  Flan- 
dre, où  il  jieiguit  plusieurs  tableaux 
d’histoire  et  ilc  genre  qui  soiitiiirent 
sa  répiitaliuii.  Cependant  la  licence  de 
Venise  convenait  trop  à ses  mœurs 
poiirqn’il  n’eu  regrett.it  pas  le  séjour: 
il  résolut  d’y  retourner;  mais  dans  la 
route,  il  fut  attcüit  de  la  peste,  qui 
l'enleva  éu  Jean  Lys  avait  plu- 
sieurs des  qualités  qui  fout  les  grandx 
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peintrps.  Son  dessin,  quand  il  le  vou- 
lait, était  d’un  grand  goût,  et  inT  man- 
quait pas  de  corrcclion;  sa  eoiileur 
■était  toujours  vigoureuse,  et  son  pin- 
ceau inoelIcuK,  «pioiqiic  plein  de  fer- 
meté. Eu  général  ses  euniposilious 
sont  remplies  d’esprit , et  l'on  doit  re- 
gretter que  son  inconduite  ne  lui  ait 
pas  permis  de  soigner  également  tous 
scs  ouvrages.  — Jean  Van  der  l,Vs  , 
peintre  de  genre,  naquit  à Breda  vers 
1600.  Il  fi't  élèse  de  Poelembourg, 
dont  il  imita  la  manière  avec  beau- 
coup d’habileté.  On  cite  particulière- 
ment de  lui  une  Diane  au  bain, 
peinte  d’un  pinceau  trè.s-piqiianl;  ce- 
pendant quoique  les  tableaux  de  ce 
peintre  soient  cxécntésavcc  autant  de 
recherche  et  de  Uni  quA ceux  de  son 
maître,  comme  ils  sont  peints  as-ec 
moins  de  légèreté,  il  n’y  a que  les 
connaisseurs  peu  habiles  qui  puis- 
sent confondre  scs  ouvrages  avec 
ceux  de  Poelembourg.  P — s. 

LY.S  (Jacques  d’.Arc  on  nu),  qui 
*e  nommait  auparavant  d’Arc  ou 
d’Ay.  fut  anobli  coujointement  dvec 
Isabelle  Romw,  sa  femme,  et  Jac- 
nemiii , Jean , Pierre  et  Jeanne  d’Aro 
n Lys  , dite  la  Fucelle  d‘  Orléans , 
par  lettres  patentes  de  Charles  VII, 
du  mois  de  déccmhre  i4'-*9- — Char- 
les nu  Lys  a public  un  Recueil 
d'inscriptions,  proposées  pour  les 
statues  de  Charles  VII,  et  de  la  Pu- 
cellc,  élevées  sur  le  pont  d’Orléans, 
dès  1-458,  avec  des  poé.sies  à la 
louange  de  la  Pucclle,  et  un  abrégé 
de  sa  vie,  Paris,  i0).8,  in-4“.  — 
Lys  (nu),  fils  de  Nicolas  de  Bar, 
peintre  que  les  italiens  appellent  Ni- 
coletto, naquit  à Rome,  vers  la  fin 
du  dix-septième  siècle.  Il  était  de  la 
famille  de  Jeanne  d’Arc,  ou  du  Lvs; 
il  prit  ce  dernier  nom , travailla  j>on- 
dant  dix -huit  ans  à Nanti,  et  j 
mourut  en  1731  ou  — Dun- 


LYO  53.) 

val  auteur  de  la  Description  de  la 
Lorraine  et  des  Barrais  ( F.  Dur.i- 
VAU,  XII,  37(3),  parle, dans  le  tom. 

I v de  cet  oift'ragc  , de  Frauçois- 
Pantaléon  nu  Lys,  officier  réformé, 
né  à Commen  i , qui , eu  1782,  i c.si- 
dait  à Mcligiiy-lc-grand,  et  était  âgé 
de  74  ans,  aiii.^i  que  de  Charles-J can- 
Baplistc  nu  Lys,  sou  fils,  olbcier, 
lié  h Mcligiiy-le-graud.  Enfin  il  rite 
Charloltc-.Noél  nu  Lys  , mariée  à 
M.  Vexo  dont  elle  eut  plusieurs  eu- 
faiits;  et  il  ajoute:  « ll.s  descendent 
M par  les  femmes  de  Pierre  d’Arc, 

» dit  le  chevalier  du  Lys  , frÎTe  de 
» 1.1  Pucelle.  i>  La  descendance  lu.àle 
de  cette  famille  s’est  éteinte  en  17Ü0 
( /'.Jeanne  ü’Arc,  XXI,  107,  à 
là  noie).  L — P — e. 

LYS.ANDRE  , général  lattalérao- 
nien , Loraine  ruséet  politique  habile, 
réussit  à détacher  la  ville  d'Ephese 
de  l'allianre  des  Athéniens  , el  lit  un 
traité  avec  Cyrus  le  jeune.  Fort  d’un 
tel  appui , il  livra  un  combat  naval 
aux  Athéniens,  l'an  4o5 avant  J.-C. , 
délit  e-ntièrt'raent  leur  flotte,  emporta 
dillérentes  villes  , et  marcha  contre 
Athènes,  qui , se  voj-ant  pressée  par 
terre  et  par  mer,  lut  obligée  de  se 
rendre,  et  con.scniit  à la  démolition 
du  Piréc,  ainsi  qu’à  la  perte  de  scs  ga- 
lères,dont  on  ncliiil.'.issa  que  douze. 
T.ysandre  voulut  encore  que  Us  villes 
qui  payaient  des  tributs  aux  Athé- 
niens , en  fussent  allraiicbies , et  que 
leurs  bannis  fussent  rappelés  ; enfin 
il  changea  entièrement  le  gonvcnie- 
ment  d’Athènes  , en  y détniisant  la 
démoeratie  , qu’il  remplaça  par  1rs 
trente  archontes  , dont  le  pouvoir 
fut  si  lyranniipie  et  si  cruel  ( Ly- 
siAS  ).  Ce  fut  ainsi  qu’il  termina  la 
guerre  du  Péloponnèse  , qui  durait 
depuis  \ingt-srpt  ans,  et  qu’il  rcii 
versa  la  puissance  d’Athènes,  cette 
ctcracUe  rivale  de  Ijacédéraone.  Ly- 
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saiklrc  alla  ensuite  souraeltre  l’ile  de 
S.imos  ; et  il  revint  à Sparte  avec, 
des  riehesses  imnitiises.  Cette  epnque 
est  la  plus  brillante  de  la  puissance 
lacedéinotiiemie  ; Spart©  comman- 
dait à la  (irèce  entière  ; Lysandre 
voulut  commander  à Sparte.  Son 
nom  et  sa  puissance  venaient  de  s’é- 
lever au  dernier  |)oint  do  grandeur: 
il  conçut  le  projet  de  monter  sur  le 
tronc;  mais  il  fallait , ])ourccla  , ren- 
dre la  couronne  élective,  et  abolir 
un  gouvernement  depuis  long  temps 
cher  au  peuple.  Il  chcrcliadouc  suc- 
ce-ssivemeut , par  tous  les  moyens 
possibles,  ,i  corrompre  les  oracles 
«le  Delphes , de  D odone  et  de  Jupi- 
ter Amtiion.  Les  prètn-s  furent  ia- 
corrnptiblcs  ; et  «pu  hpics  voix  s’éle- 
vèrent j)our  a’eciiser  Lysandre.  Mais 
la  guerre  venait  d’i'tre  déclarée  entre 
Tlièbes  et  Lacédémone  : Lvsandrc 
fut  nommé  général  , conjointement 
avec  Pausanias  ; et  l’accusation  iu- 
ti'iitée  contre  lui  n’eut  aucune  suite. 
C.ettc  fois  , la  fortune  rabandonna. 
Les  eumuuis  eurent  connaissance  de 
son  plan  de  campagne;  il  fut  attaqué 
à rimpros'iste , et  périt  dans  la  mêlée, 
l’an  3«p  avant  J.-C.  Son  colhgue 
lui  fit  des  obsèques  magnifiques.  Ly- 
sandre  mourut  j)aiivre.  La  république 
dota  ses  deux  hiles  , et  récompensa  , 
dans  les  enfants  , les  services  rendus 
par  leur  père.  Deux  citoyens  (|ui 
avaient  demandé  leur  main  , l’ayant 
ensuite  refusée  lorsqu’ils  connurent 
l’état  de  ses  alTaires  , cette  bassesse 
les  couvrit  de  mépris  , et  ils  furent 
condamnés  à une  amende.  La  dureté 
et  le  despotisme  de  Lv-sandre  avaient 
révolté  la  Grèce  entière;  et  ce  fut 
sans  doute  , une  di's  premières  causes 
de  la  eoalitiou  qui  se  forma  contre 
Larjâléiuoue  : ainsi  l’on  peut  dire 
que  si , par  son  courage,  il  agrandit 
la  puissance  de  cette  république , il 


fut , par  son  caractère  impérieux,  le 
premier  auteur  de  sa  ruine.  Ou  cite 
de  lui  quelques  mots  qui  le  pcigueiit 
mieux  que  tout  ce  qu’un  eu  pourrait 
raronter.  Ou  lui  reprochait  un  jour 
de  faire  des  choses  indignes  d’Her- 
euledoiit  il  descendait:  o II  faut , ré- 
» poiidit-il  , coudre  la  peau  du  rc- 
11  nairl  ou  manque  celle  du  lion.  Iwi 
Il  vérité,  disait-il , vaut  mieux  «pic  le 
Il  mensonge;  mais  il  faut  se  sei-vir 
» de  l’une  et  de  l’aiitri'  dans  l’ucca- 
11  sioii.  » 11  disaitcncorc  ([u’üu  amuse 
les  enfants  avec  des  osselets,  et  les 
hommes  avec  des  serments.  On 
attribue  aussi  ce  dernier  mut  à Pbi- 
lippc,  père  d’Alexandre.  D.ins  une 
eireoiistaucc  où  les  Argieiis  et  les 
Spailiates  se  disputaient  sur  leurs 
limites , il  dit  eu  montrant  sou  épée: 
a Voila  le  moyeu  d'avoir  raison.  i> 

B — BS. 

TiYSCII  \NDI:R,üu  lysgander 

( Claudc  CuiusTopiioBSES  , ft  nou 
pas  Olaus,  coinnic  le  dit  le 
tt'iTViaire  «m'oerse/j.  historiograjihe 
du  roi  de  Danemark  Christian  IV, 
iiaipiit  eu  i .ûâ'j  , et  mourut  eu  i(w3. 
Sou  nom  et  relui  de  sou  frère  Jean 
Lyicbander  ( mort  ru  i ) se  rat- 
tachent à un  système  fabuleux  sur 
riiistoire  du  Noial,  système  fondé  à 
son  tour  sur  une  iinpuslurc,  sem- 
blable à relie  dont  on  accuse  le  fa- 
meux Amiiiis  de  -Viterbe.  Ce  n’est 
qiu»  sous  le  point  de  vue  de  l’histoire 
critique  de  la  Scandinavie,  que  nous 
allons  nous  eu.oreupcr.  Dès  ipie  l’ou- 
vrage ih- Saxo  Gramnialicus  eut  été 
imprimé  à Paris  , et  répandu  dans  le 
mml  de  l’Europe , ce  livre  rem- 
pli de  traditions  mal  onlmmécs , mai# 
jilriu  d'intérêt  , tant  par  les  choses 
que  par  le  stvic  , devint  la  source 
eominiine  de  toutes  les  histoires  du 
Dauemark.  Un  archevêque  d’i  psal 
( F.Scîii  ÎWagsüs)  éprouva  une  via- 
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lenlo  i.ilousic,  en  voyant  ces  anliqni- 
te's  lin  peu  fabuleuses  du  Danemark, 
accueillies  eu  Europe  ; et  au  lieu  de 
leur  opposer  une  saine  critique , il 
trouva  |ilus  commode  de  créer  de  son 
cerveau  une  liisloire  de  Suède,  Lieu 
plus  aneienuc  encore.  Jean  IN1a{;nus 
n c'iait  pas  un  liomine  sans  esprit;  et 
la  partie  mMlernedcsou  liistoirc ob- 
tint du  succès.  Un  Danois , Svaniu- 
gius  ,*sous  le  nom  supposé  de  Rusæ- 
fontanus  , publia  une  violente  réfu- 
tation de  Jean  Magnus  , qui  n'était 
pas  propre  à dessiller  les  yeux  du 
public.  Un  autre  Danois  , Nicolas  j 
Petreius , entraîne  par  rcutliousiasme 
que  cette  rixe  avait  fait  naître,  com- 
posa , vers  l’an  i5^o,  un  ouvrage 
intitule  : Cimbrorum  et  Gnihonim 
ori faines  et  migrationes,  bella  atque 
coUmia> , etc.  ; ouvrage  qui  n'a  été 
imprimé  qu’en  i6y  j .à  Leipxig  , in- 
8®.  , mais  qui  a souvent  été  consulté 
en  manaserit.  Petreius  , trompé  par 
l’abbé  Jean  Gunsac , qui  lui  montra 
de  Vieux  documeiiLs  runiques  , re- 
cueillis dans  l’ile  de  Gutlande,  em- 
ploya une  sorte  d’ériiditioiWi  faire  re- 
monfer  l’Iiistoire  du  Danrnia;-L aussi 
haut  que  Jean  Magniis  avait  fail-re- 
monter  rellf  <le  la  Sui-dc.  Les  pre- 
’ tendus  dorumeoLs  gotlandais,  dont 
personne  n’a  vu  les  originaux  , four- 
nissaient à Petreius  de/  générations 
de  rois  inconnus , suflîsantes  pour 
conduire  l’iiistoire  danoise  jusqu’au 
!'*■.  siècle.^près  le  déluge.  De  plus  , 
ils  donnaient  La  généalogie  (le  ces 
princes  en  ligne  directe  de  .laplict  et 
deGomer  , en  rattachant  immédia- 
tement les  prétendues  traditions  got-' 
landaises  aux  notions  contenues  dank 
rEcritim-Sainte,  avantage  immense 
dans  un  siècle  religieux.  Ces  docu- 
ments étaient-ils  entièrement  forgés, 
comme  Walliii  cherche  à le  prouver 
dons, les  Actes  gotlandais?  Nous 
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croyons  plutôt  que  des  documents 
rctilement  antiques  et  précieux  ont 
servi  de  fonds  à cette  fai)riraliun  lit- 
téraire , et  que  l'histoire  du  Nord  doit 
déplorer  la  fusion  de  quelques  tradi- 
tions authentiques  parmi  celte  masse 
d’impostures.  Quoi  qu’il  en  soit , le 
système  de  Petreius  , ou , comme  on 
l’appelle  , Yhypothèse  gotlandaise  , 
trouva  de  zcl(»  partisans.  Jean  Lys- 
chander  fut  du  nombre  : ce  jeune 
savant , pendant  scs  voyages  en  Al- 
lemagne , eut  connaissance  de  beaù- 
(U)up  d’autres  systèmes  historiipies 
semblables  , qui  ne  valaient  guèii; 
mieux  que  l’hyj)othèse”otlandaise;  il 
recomposa  le  livre  de  Petreius , avec 
beaucoup  plus  de  méthode  et  de  rai- 
sonnement , sous  le  titre  à’Anliqui- 
tatum  danicanim  sermoncs , ou- 
vrage qui,  long-temps  connu  en  ma- 
nuscrit , a été  imprimé  eu  1641 , à 
Copenhague , iu-4®.  Claude  Lyschan- 
der , qui  trè.vprobablement  avait  hé- 
rite des  manuscrits  de  son  frère,  pré- 
senta an  roi  patriote  Christian  IV 
l’entreprise  d’une  histuiro^danoise 
'complète,  comme  un  ouvrage  natio- 
nal , et  obtint  de  ce  monarque  les 
secours  les  plus  généreux.  Ce  fut 
alors  qu’oi^it  paraître,  en  iGM,en 
langue  danoise , le  Livre  généalo- 
gique des  rois  de  Danemark  , dont 
l’iinmense  titre  commence  par  ces 
mots  latins  : Synopsis  hisioriœ  da- 
nira;.  Ce  livre  , (pmique  formant  un 
élit  in-folio  , n’est  (pi’uuc  analyse 
’un  ouvrage  plus  étendu , qui  existe 
encore  en  partie  manuscrit , et  «pii 
.sans  doute  ne  sera  jamais  public.  Rien 
ii’égale  le  tou  impo.sant  et  pré.somp- 
tùeuxîâvec  lequel  l’auteur  déliite  ses 
récits  fabtdeiix  ; et  pourtant  ce  livre 
a coii'en'é  pendant  tout  le  dix-sep- 
tième sierle  une  sorte  tPautorité.  Ce 
fut  seulement , en  1702  , que  le  sa- 
vant criti«iue  Torfxus , dans  l’ou- 
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\rage  intitulé  : St^ries  reptin  daruce , 
rcnvcr.sa  de  fond  eu  cumble  le  sys- 
ti-iiic  incohérent  de  Saxo  (jramnia- 
ti(  n.s , ainsi  cjiie  l’hypothèse  extrava- 
gante de  IVtrcins  et  de  hyschander  , 
eu  établissant , par  nue  ju.sle  évalna- 
tion  des  généalogies  anth«  t:ti(|iics,  les 
bases  delà  chronologie  de  1 histoire 
du  Nonl , bases  qui  depuis  ont  clé 
examinées  avec  le  soin  le  plus  minu- 
tieux parlcs'Schœning  et  les  Suhrn  , 
lie  sorte  <[uc  l’iiistoirc  primitive  de 
la  Scandinavie  est  aussi  bien  établie 
et  éclaircie  que  celle  de  la  Grèce , ou 
les  généalogies  sont  de  même  la  11101!- 
leure  ba.se  de  chronologie  avant  les 
Olympiades.  Lohi  d’etre  trop  faciles , 
ces  critiques , clfrayés  par  rexemple 
des  Lvschaiidcr  et  des  iliidlirk , ont 

Füiissc  la  sévérité  de  leur  rritiipie  à 
extrême.  C’est  donc  bien  inutile- 
ment que  certains  érudits  inoilernes , 
étrangers  à l’étiKledesfrtga)',  ont  etc 
rntrainés  par  l’esprit  de  système  à 
diminuer  encore  l’antiipiité  prouvée 
do  riiistoirc  du  Nord  , à nier  l’o- 
iigiue  sAudinave  det^  Goths , pour 
appliquer  les  traditions  gotliitpies  .i 
je  ne  sais  quels  Skjlhes  qu’ils  font 
promener  de  Perse  jusqu'en  Ecosse  , 
ej  à soutenird’autres  hypothèses  sem- 
blables, qui  ne  diffèrent  (pic  par  leur' 
caractère  né^ati/', de  celles  d’un  Lys- 
chanderou  d’iiii  lludbek  , dont  elles 
•sont  des  imitations  faites  en  sens  in- 
verse. On  aencorede  Claude  Lyschan- 
der:  I.  Une  Clironiijtie  du  Groen- 
land , en  vers  danois,  Copenhague, 
1608,  iu-8“.  II.  Electiunis  CUris- 
tiani  teitii  historia,  \h.,  i69r-{,  iu- 
4°.  Oit  peut  consulter,  pour  plus  de 
déuiils , sur  les  divers  J.yschâiider , 
le  Dictionnaire  des  suvuntx  danois , 
par  J.  Woiiu,l.i  préface  de  l’iiistoire 
de  Christian  TU,  par  P.  F.  Suhni,  et 
Westphalen  , Mumniu'nta  inédit  a, 
t . 1 1 1,  p.  47  a.On  l rouve  dans  ce  dernier 


I.YS 

recneil , p.  ôil  i -7 1 9 , nn  IMcmoire  de 
Claude  Lyschander , intitulé:  Origi- 
nes  et  antiquilale^  Cimbriœ,  in  qui- 
bus  agitur  de  Japheto , ejus  liberis 
et  posteris  , ...inprimis  de  Gomero 
atque  hujus  patente  ac  numerosd 
sobole,  Linuneriis,  Cimbriis,  et  f'it- 
tis  seu  Danicis  Juttis ; et,  dans  le 
tome  l'r.  J deux  autres  opusciJes  du 
meme  auteur  , intitulés  : De  sprip- 
toribns  danicis  libellas  ordine  al- 
phaheticn  congestns  (pag.  447-48(>), 
et  Originum  et  antiquitatum  Mega- 
polensiuin  liber  ( 1.  c.  num.  i5  ).  C/e 
dernier,  qui  traite  des  aBtiquite's  du 
Mecklciibourg  ,•  est  tiiîc  traduction 
latine  du  9'.  livre  de  la  a'",  partie  de 
l'/listhria  danica.  M.  Il — y. 

l.YSI.VS  , l’un  (les  plus  grands 
orateurs  d’Athènes,  naquit  dans  cette 
ville  la  deuxième  année  de  la  quatre- 
vingtième  olvmpiadc , sons  l’ar- 
rhontatdc  Philoclès.  Son  père,  Cé- 
jih^lus.Qé  a Syracuse,  avait  quitte' 
sa  patrie , attiré  dans  4tbèues  par  Pé- 
riclcs,  dont  il  était  l’hôte  et  l’ami. 
Céphalus  SC  distingua  autant  jiar  ses 
vertus  (pie  par  ses*_cichesscs.  C’est 
dans  sa  luaLsou  que  Platon  a placé  la 
scèücdn  jiliLs  célèbre  dr.  scs  ouvrage.<, 
de  ses  Dialogues  sur  la  ftepublique. 
La  première  année  de  la  quatrivvingt- 
qualrième  olympiade,  les  Athéniens 
(Uivovèrcnt  une  colonie  à Sybaris  ou 
Thurium,(Lms  la  grande  Grèce.  I.y- 
sias,  .alors  igc  de  ipiinzc  ans  , en  lit 
partie  , de  même  qucso’ufièrcPolé- 
marque;  et  il  demeura  dans  celte  coii-_ 
tréejusqu’.i  sa  trcnlc-deiixièrae  an- 
née. Il  y reçut  des  leçons d'éloqiience 
des  deux  syraensainsTisias  et  wcia.s. 
Le  nom  de  ce  dernier  rljétcur  n’  a été 
mentioiinéquepar  ceux  qui  ont  éciit 
I l vie  (le  Lysias.  Le  pouvoir  dc.s  Athé- 
niens ay'ant  été  ruinéeii  Sicile,  Ly- 
sias fut  cunti'.'iiiii  d’abamlonm.'r  Thu- 
rium  avec  tous  leurs  partisaii.?.  Il  rc- 
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vint  dans  sa  \iile  natale  la  première 
aiiiicc  (le  la  olyiupiaJ(!,  pen- 

dant que  Caillas  était  urcliontc.  Ueja 
s'élait  ouverte  , ilaiis  rdtc  niallieu- 
rciisc  cité  , cette  suite  tlcplorahle 
de  troubles  et  de  re'volntions , fruits 
necessaires  de  la  déinocralie  ora- 
pense  <|u’y  avait  fondée  Solon  ; et  ces 
troiiLb's  (daient  aup;iueutés  par  la 
guerre  ([u’Atliénes  soutenait  alors 
avec  des  succès  divers  contre  Lacé- 
démone. Déj.i  Pi.sandrc  y avait  dé- 
truit le  gouvernement  populaire,  et 
eoidié  l'autorité  à quatre  cents  ci- 
toyens, <|ui  ne  surent  la  conserver  cpic 
quatre  mois.  Lieutôt  la  défaite  que 
les  .\tliéidens  éprouvèrent  à Æ^os- 
Polamus,  la  (|iiatrième  année  de  la 
quatre-viugt-treizicme  olympiade, li- 
vra leur  ville  àLysaudre,  qui  y éta- 
blit le  gouvernement  des 'jf/  e/Jte,  dont 
rafl'reiLse  tyrannie , quoique  n’ayant 
eu  que  huit  mois  de  durée,  remplit 
de  (leiiil  Athènes, et  |>cut,  ajuste  titre 
être  appelée  le  temps  de  la  terreur 
pour  cette  v ille.  Lysias  eut  à pleurer 
son  frère  Polémaispic,  qui  fut  con- 
traint à boire  la  ciguë.  Leurs  biens  fu- 
rent jiillés,  et  Lysias  lui-mcmccut  les 
plus  grands  dangers  à courir;  mais 
étant  parveuuà  s’écliapperdcla  vdlc, 
il  alla  chercher  asile  a Phylé , auprès 
de  Tlirasybiilc,  rpii  bientôt  .s’empara 
(lu  Piréc , et  jieu  ajtrès  d’Athènes 
même.  Lysias  le  seconda  puissam- 
ment dans  sa  noble  entreprise  pour  la 
(lclivranc(;dc  leur  patrie  commune  , 
lui  ayant  fourni  âoo  soldats  armés  à 
.ses  (lépens.  Lorsque  le  calme  fut  ré- 
tabli , Lvsias  int(;nta  une  accusation 
contre  Èratosthène , auteur  de  la 
mort  de  son  frère.  Nous  avons  encore 
l.(  harangue  éloquente  qu’il  proiionça 
(lanscetteoccasion.Thra.sybiile,  pour 
récoinpeuser  ses  services  , lui  lit  ac- 
c()i(h  r , par  le  peuple  , le  droit  de  ci- 
té : mais  .VrcLinus,  citoyen  zélé  pour 
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l’observation  sévère  des  lois , fît  ra.s- 
ser  ce  décret , parce  qu’il  n’avait  j)as 
été  , comme  elles  l’exigeaient . pr(>- 
cédé  du  couseiitcmeut  du  sénat.  On 
conserva  cependant  à Lysias , pour 
tout  le  reste  de  .sa  vie , les  droits  d<  s 
étrangers  les  jilms  favorisés.  Il  mou- 
nit  à Athènes  la  seconde  année  de  la 
centième  olympiade,  à Page  de  qua- 
tre-vingts ans.  Il  paraît  qu’il  ne  se  li- 
vra qu’as.scz  tard  a l’éloqucncc.Toutcs 
celles  (le  ses  harangues  dont  on  peut 
fixer  l’époque  , sont  postérieiu-es  à la 
tyrannie  des  Trente.  Il  n’en  pronon- 
ça lui-même  qu'un  petit  nombre  îles 
autres  furent  compostés  pour  divers 
particuliers.' Il  ne  nous  en  reste  que 
trente-deux,  et  des  fragments  de  quel- 
(|ucs  autres.  La  plus  ancienneédiliun 
est  celle  que  les  .-Udes  publièrent  en 
i5i3  , iu-fol. , dans  la  collection  dis 
orateurs  grecs  ; et  la  meilleure , celle 
qui  est  due  au  savant  Taylor , grivec 
et  laimè,  Londres,  Bowyer,  i7j(), 
in-4“.  L’abbé  Auger  les  a traduites  eu 
français,  Paris,  1783, in -8".  Une 
jiurcté  parfaite  dans  .l’éluculion  , la 
simplicité,  la  clarté  unie  à la  pré- 
cision , l’art  de  resserrer  ses  [tciisccs, 
la  vivacité  des  peintures  , les  intcurs 
et  les  caractères  rendus  avec  fidelité,^ 
la  grâce  et  l’observation  exacte  des 
convenances  ; telles  sont  les  qualités 
q ni  ,siii  vant  Dcuys  d'I  bdicamasse,dis- 
tinguent  l’éloquence  de  Lysias.  Quin- 
tilieu  la  comparait  à un  ruisseau  pur 
et  clrfir  plutôt  qu’à  un  fleuve  majes- 
tueux. S’il  faut  en  croire  celui  (|ui  , 
sous  le  faux  nom  de  Plutarque,  lions 
a laissé  la  vie  des  dix  ]>remiers  ora- 
teurs athéniens , Lysias  avait  ouvert 
une  école  d’éloipience  : il  paraît  me- 
me (pi’il  écrivit  sur  l’art  oratoire , 
puistpu:  quelques  auteurs  ont  cité  ses 
ouvrages  sur  cette  matière.  L’iden- 
tité de  nom  lui  a fait  attrilmcr  cer- 
taines circonstances  appartenant  à 
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d’autres  personnages.  Ainsi , c’est  nn 
sopliislc  du  ce  nom  , et  non  pas  no- 
tre orateur , qui  eut , avec  la  courti- 
sane Me'lanire,  les  liaisons  dont  parle 
Demosthène  dans  sa  harangue  con- 
tre Mccra  : l’ordre  des  temps  le  dé- 
montre , puisqu’il  la  mort  de  I.vsias, 
Mélanire  sortait  à peine  de  rcnfancc. 

Il  n’éponsa  point  la  lilledeson  licre 
Ilracliyllus  , puisque  les  auteurs  con- 
temporains ne  lui  donnent  que  deux 
frères  , l’olémarque  et  Kutîiydème. 
Enfin  c’est  encore  à quelque  sophiste 
du  même  nom  qu’il  faut  attribuer  les 
discours  érotiques  (E  tâiTiKae)  désignés 
confine  l’ouvrage  de  l.ysias , et  entre 
autres  celui  que  Platon  a inséré  dans 
son  fameux  dialogue , intitulé  : Phè- 
dre. La  diH'érencc  tie  style  parait 
le  prouver.  On  ne  sait  eii  l’hon- 
neur duquel  de  ces  personnages  a été 
faite  l’épigrarame  rapportée  par  le 
faux  Plutarque  , dans  la  Vie  de  l.y- 
sias : mais  rien  n’y  rappelle  les  ta- 
lents de  notre  orateur  ; et  elle  ne  pa- 
raît pas  le  regarder.  S — c — n. 

I.VSIAS,  l’im  des  généraux  d’An- 
tiocliiLs'Epiphaucs  , roi  de  Syrie,  lui 
était  attacné  par  les  liens  du  sang. 
Ce  prince  ayant  résolu  de  porter  la 
guerre  dans  la  Perse  et  rArmcnie , 
ifaLssa  à Lysias  la  gai-de  de  son  iils^  et 
le  gouvernement  de  ses  états  situés 
eu  deç.i  de  l'Euphrate.  Lysias, ins- 
truit que  les  principales  villes  de  la 
Judée  avaient  ouvert  leurs  portes  à 
Judas  Maccabée  , y envoya  une  ar- 
mée sons  les  qivlres  de  Ptolémée  Ma- 
cron  , Gorgias  et  Nicanor , en  leur  re- 
commandant d’exterminer  tous  les 
Juifs  eu  état  déporter  les  armes: 

, mais  Judas , .avec  des  forces  infé- 
rieures, délit  suceessivemenl  les  trois 
lieuteuants  d’Antiochns.  ( P.  Judas 
Maccao&i:,  XXll.,  f)T.)  Alors  Ly- 
sias , ayant  rassemblé'  une  aimée 
comjioscc  dé  soixante  mille  faiitas- 


LYS 

sins  et  de  cinq  mille  cavaliers,  entra 
lui-même  dans  la  J iidée  , et  vint  as- 
seoir Sun  camp  près  de  fietlisiira 
( Helhzachara  ),  sur  la  frontière  de 
l’idumée.  Judas,  mettant  sa  con- 
fiance en  Dieu  qui  donne  la  victoire , 
surprit  Lysias  dans  son  camp  , lui 
tua  cinq  iiiillc hommes, et Icforçade 
SC  ritirer  précipitamment.  Sur  cci 
entrefaites  , Antioclius  mourut  (l’an 
I (14  avant  J ,-C.  ) , laissant  pour  suc- 
cesseur sou  (ils,  surnommé  Kupator, 
dont  il  couda  la  tutelle  à Pbilippc , 
sou  ami.  Mais  Lysias  , .sans  respect 
pour  les  dêmières  voluiitcs  d’Antio- 
ebus  , proclama  Eiipator  roi  de  Sy- 
rie , et  s’empara , sous  son  nom  , de 
toute  l’autorité.  Il  se  (Il  nommer  gou- 
verneur de  la  Ceelé-Svric  et  de  la  Pa- 
lestine à la  placcdcPtoléméc-Macron; 
qui  s’était  déclaré  en  faveur  des  Juifs; 
il  rentra  dans  la  Judéeàla  tcled’qne 
armée  formidable,  et  vint,  assiéger 
lletlisura , fortidéc  noiivillcmciit  par 
Judas.  Battu  une  seconde  fuis devaut 
cette  ville , il  traita  de  hi  paix  avec 
les  Juifs;  mais  elle  ne  fut  pas  de 
longue  durée'  : il  j.éuétra  encore  avec 
Eiipatur  dans  la  Judée, et  obtint  d’a- 
boitl  des  as'aiitagrs  àsset  considéra- 
lilcs.Tandis  qu’il  était  occupé  an  siège 
de  Jérusalem , ayant  appris  que  Phi- 
lippe , sou  rival , avait  profité  de  son 
éloignement , pour  s’emparer  de  la 
capitale  de  la  ,'îvrie  , il  dt  la  paix 
avec  les  Juifs , à des  conditions  avan- 
tageuses pour  eux , et  se  bâta  de  mar- 
eliereontrc  Pbilippc,  qui  fut  chassé 
d’Antioche,  çt  bientôt  après  pcidit 
la  vie.  Ce|iendanl  Démélriiis-Sotcr  , 
retenu  prisonnier  .v  Rome , parvint  à 
tromper  la  vigilance  de  ses  gardes, et 
ayant  débarqué  à Tripoli  ,.(it  répan- 
dre par  ses  émissain-s  que  le  sénat 
l'envoyait  occn’per  le  trône  de  Syrie. 
Lysias  et  Eupatur,*  .'ibandonnés  de 
leurs  partisans,  furent  i&assacrés  par 
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leurs  propres  gardes,  qui  voulurent 
se  faire  un  ineiilc  de  ce  crime.  ( r, 
Dkméthius-Soter  , XI,  S'j.)  — 
I.YSiAS  (Claude) , Irihuu  des  troupes 
romaines  qui  se  trouvaient  en  Jude'e 
lorsque  saint  Paul  y fut  poursuivi 
pSr  lesYiabitauts  , pars'int  à le  tirer 
de  leurs  mains.  (/'.  Paul.)  W-s. 

LYSlCR  ATK , citoyen  d’.Athcnes , 
de  la  tribu  Acamantide , présida  aux 
jeux  pùl)lics  pendant  les  fêtes  de  Bac- 
clius  , la  seconde  année  de  la  cent- 
onziéme  olympiade,  335  ans  avant 
.1.  - C.  Les  jeunos  gens  de  sa  tribu 
y remportèrent  le  prix  du  cliantj 
consistant  en  un  trcpiwl  de  bronze. 
Lysicratc  voidut  consacrer  ce  tré- 
pied auxdieux,  et  fit  élever  un  monu- 
mentpourl’y  placer.  Ce  monument , 
l'un  des  mieux  conservés  de  la  Oece, 
est  appelécoininuucmentia  Lanterne 
de  /)émosthéne.  On  lui  donna  ce 
nom  à cause' de  sa  forme,  et  parce 
que  c’était  là,  suivant  la  tradition  , 
que  l’orateur  grec  s’était  retire  pour 
s’exercer  à l’eloipieiice , après  avoir 
coupé  la  moitié  de  sa  barbe.  Mais 
Spoii , dans  son  voyage  en  Grèce , 
fait  en  , soupçonna  le  premier 
la  véritable  destination  du  monu- 
ment, d’après  une  inscription  qu’il  dé- 
couvrit sur  la  frise , et  que  personne 
n’avait  remarquée  avant  lui.  Elle  est 
ainsi  conçue  : Lysicrale  ,fits  de  I.y- 
sithides,  de  Cicynna,  a prêiitlé  aux 
jeux  ; la  jeunesse  de  la  tribu  Aca- 
mantide a rempmté  le  prix , Théo- 
nos  a eu  soin  de  la  rnusùjue,  Lj  - 
siade  Athénien  a fait  les  récits , 
Evainetos  étant  Archonte.  Le  voi- 
sinage de  la  rue  des  Trépieds  con- 
firma Spon  dans  sa  conjecture.  De- 
puis , tous  les  savants  se  sont  ran- 
gés de  son  avis  ; et  la  Lanterne  de 
Dcraostliène  n’est  plus  désignée  au- 
jourd’hui que  comme  le  monument 
cLoragique  de  Lysicratc.  Cet  édifice 
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est  renfermé  depuis  long-temps  dans 
l’cnccintc  du  mouastereues  Capucins 
d’.Mliènes  ; il  est  en  marbre  blanc  , 
liant  d’environ  vingt  pieds  , orné  de 
colonnes  et  de  sculptures  qui  sem- 
blent oITiir  les  travaux  d’Ilcrcule  ; 
ce  qui  fait  présumer  que  c’est  à ce 
dieu  qu’avait  été  dédié  le  trépied.  Î\I. 
Fauvcl,  consul  de  France  à Athènes, 
et  habile  peintre , ayant  moulé  lidè- 
lemcnt  en  pl.àtrc  le  monument  cho- 
ragique , et  l’ayant  envoyé  A l’Ins- 
titut , l’arcliitceto  Legrand  l’exécu- 
ta en  terre  cuite;  et  il  fut  exposé, 
en  180U,  dans  la  cour  du  Louvre. 
Depuis  , il  a été  exécuté  de  nouveau 
à Saint-Cloud  , où  on  le  voit  encore 
sur  la  plus  liante  terrasse  du  parc. 
On  a nommé  quelquefois  le  monu- 
ment eboragique  de  Lysicratc , Lan- 
terne de  Diogène  ; c’est  une  erreur; 
mais  il  parait  par  le  récit  de  plu- 
sieurs voyageurs  , qu’il  a existé  , à 
Athènes  , un  édifice  de  ce  nom  , dé- 
truit depuis  plus  de  cent-cinquante 
ans.  Celui  de  Lvsicrate  a été  figuré 
et  décrit  avec  beaucoup  de  détail 
dans  le  1. 1 des  Antii/uitésd" Athènes, 
par  Stuart  et  Revett.  Les  moules  et 
reliefs  de  la  frise  qui  ornent  le  pour- 
tour de  ce  monument , ont  été  payés 
cent  fr.  à la  vente  de  M.  de  Cboiseul- 
Gouiiicr  ( n°.  3 1 a du  Catalogue  ) , le 
a^  août  1818.  D — is. 

LYSIMAQUE  , l’un  des  lieute- 
nants d’.Alexandre , fut  un  de  ceux 
qui  SC  partagèrent  scs  conquêtes  après 
sa  mort.  Selon  qiiel(|ue$  historiens  , 
il  éta)t  d’une  famille  obscure  ; mais 
selon  .IiLstin  , qui  semble  avoir  eu 
ourini  quelque  prédilection,  il  était 
’uneoriginedistinguée.  Quoi  qu’il  en 
soit,  il  avait  eu  pouY pît».'  un  certain 
Agatlioelc , et  naqiiif^ii  Alacédoine 
dans  le  quatrième  fi'  rie  avant  .L-C. 
Il  servit  d’abord  dans  les  gardes  d’.V- 
lexaudrc;  mais  Lieutôtses  talentsTé* 
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levèrent  à la  place  d’intendant  du  tré- 
sor. Il  eut  de  bonne  heure  l’oceasion 
de  moùtrerson  amour  pour  la  justice 
et  sa  haine  pour  la  lyi'auuie , seuli- 
liicnlsipi'il  ne  conserva  jias  toujours. 
Callisthèiies  avant  été  cuiidamué  à 
mourir  au  luiheu  d’aflrcux  supplices 
( y.  GAl.usrut^i;s  ),  et  ayant  déjà 
subi  le  traitement  le  plus  cruel , I.y- 
siiua(|UCy  son  ami  <t  sou  disciple, 
voulut  Je  dérober  à de  plus  longs 
tourments,  eu  lui  présentant  du  poi- 
son. Indigne  d’une  telle  hardiesse, 
Alexandre  le  coudamna  .à  être  exposé 
à la  fureur  d’un  lion  : mais  l.ysima- 
que  eut  le  bonheur  de  se  défaire  de 
cet  animal  terrible;  il  enveloj>pa  sa 
main  dans  .son  manteau  , l’enfou^'a 
dans  la  gueule  du  lion  et  l’abattit  à scs 
pieds.  Alexandre  ii’hcsita  pas  de  lui 
accorder  sa  grâce , et  l’atuclia  même 
|)Ius  particulièrement  à sa  personne. 
Ce  récit  qui  paraît  assez  étrange  , et 
qui  cej)endaut  a été  adojité  par  J ustin, 
Mine  et  Scnèi{uc , a été  contredit  par 
Quintc-Curcc  , «pii  le  regarde  comme 
un  conte.  La  vérité',  selon  lui,  est 
(|ue  Lysimaque  , chassant  un  jour 
dans  les  forêts  de  la  Syrie,  tua  lui 
seul  nu  lion  cuorme , et  que,  dans  la 
lutte  <|u’il  fut  obligé  de  soutenir  , il 
fut  blessé  à l’épaule;  c’est  de  là,  dit- 
il  , nu’ ou  a $up))osé  qu’il  avait  été 
condaïunc  à être  dévoré  par  jpje  bête 
féroce.  Selon  Justbi,  Lysimaque  et 
.\lexandrc  fiu-ent  dès-lors  étroitement 
liés  ; l’un  oublia  l’insulte , et  fut  assez 
généreux  [lour  pardonner  à son  roi  ; 
l’autre  ne  vit  jnus  que  l’homme  cou- 
rageux vaillant , et  le  ti'aita  , ])unr 
ainsidire,cunune.uni^al.Aprèsavoir 
blessé  un  jour  L3^imaqun en  descen- 
dant de  cheval,,, il  ne  dédaigna  pas 
d’ôter  son  diadlinc  et  d’en  ccimlrc  le 
front  de  spn  ajiii , pour  arrêter  le 
sjjug  i^e  sa  blessure  ; présage  , dit 
J iistiii , de  la  royauté  à laipicllc  le  üls 
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d’.Vgathocle  devait  pan'cnir.  Nous  ne 
savons  pas  ce  que  lit  Lysimaque,  de- 
puis cette  épocpic,  juscpi’à  la  inoit 
d’Alexandre;  il  parait  eependani qu’il 
fut  un  des  premiers  lieutenants  de  rc 
monarque,  |)ui.sqii’il  futundereux  i|ui 
partcigèrent  sescompiêles.  La Thrace, 
les  pays  tpii  l'avoisiiient , et  ceux  qui 
sont  situés  le  long  du  l’ont-Kiixin , fu- 
ient soumis  à son  autorité  ( an  3‘z3 
avanl^J.-C.  ) Il  voulut  entrer  aussitôt 
en  possession  du  gouvernement  qu’il 
■\v.iit  obtenir:  mais  Sent  liés  oecupait 
la  Thüicc  avec  une  armée  considé- 
rable ; et  il  fallut  en  venir  à un  com- 
bat où  les  armes  de  Lysimaque  eurent 
tout  l’avantage. ..^âussitüt  apres  cette 
victoire  , le  gc'ucr.il  macédonien  alla 
réprimer  une  relicllioii  qui  avait  éclaté 
à Callante , 9hr  les  bords  du  l'out- 
Eiixiii  : cette  ville  ne  tarda  pas  à se 
rendre,  et  la  Thrace  entièi-e  obéit 
alors  aux  luis  de  Lysimaque.  IMaîtrc 
d’un  royauirfc  indépendant,  ce  général 
autrclôm  vertueux  ne  va  plus  connaî- 
tre d’autre  guide  que  l’aiiibilion  ; et  à 
peine  a-t-d  pacifié  ses  états , qu’il  son- 
ge à les  agrandir.  Il  attaque  ses  voi- 
sins, les  Gètcs,lesOdrysiens  etd’au- 
tres  peuples , tous  vigoureux  et  aguer- 
ris ; mais  il  est  houtcusemetit  repous- 
sé. Selon  les  uns  , son  (ils  Agathuric, 
selou  d’autres  le  général  inacédunien 
lui-même,  tomba  au  pouvuirdu  vain- 
queur ; mais  quel  que  fût  le  prison- 
nier, la  fille  de  Lysimaque  fut  promise 
en  mariage  , et  servit  de  rançon  au 
captif.  Uuit  ans  s’étaient  déjà  écoulés 
depuis  la  mort  d’.Alexandrc , jusqu’à 
l’epoque  où  Lysimaque  fut  obligé  de 
faire  la  paix  avec  ses  voisins  : alors 
( 3i5  avant  J.-C.  ) , le  commandant 
de  la  Thr.ice  , sur  la  demande  île  Sé- 
Icucus , fit  une  ligue  avec  Ptolcmcc  et 
Cassandre,  contre  A'itigone , dont 
l’ambition  crui$s.ait  cliaipie  jour  , et 
dont  la  puissance  pouvait  faire  om- 
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bragc  aux  autres  successeurs  d’.V- 
Icxamlrc.  Oux-ci  lui  dcclarèrciit  la 
guerre;  et  a|)iès  plusieurs  aflàires 
oii  les  princes  conl'tÿlerés  n’eureiil  j>as 
tuiijours  ravan(age,  ils  conclurent, 
l’ail  3i  I , avec  Antigone,  un  traite, 
(fui  fut  aussitôt  rompu.  Les  hostilités 
continuèrent  ; mais  elles  ne  furent  pas 
poussées  avec  bcaucouji  d’activité, 
'i’ous  pensaient  à leurs  propres  in- 
térêts , et  nes’occnjiaient  «pic  d’ali’er- 
inir  Icpr  puissance,  ipi'ils craignaient 
de  S’oir  passer  entre  les  maiits  d'uii 
dcsIilsd’Alexaudre.üIais  le  ptfîsou  lit 
évanouir  leur  crainte , et  lcs*siiccrs- 
sciirs  du  lils  de  Philippe  ne  songèrent 
plus  dès-lors  ipi’à  se  faire  coiiroii- 
iier.  Lysiinaipie  fut  jiroclamé  roi  de 
Thrace  , pendant  ijiic  les  Égyptiens 
dunnaient  le  diadème  à Ptolémée,  les 
Macé  Ioniens  à Antigone  , et  les  Ba- 
byloniens à Sélciicns  : le  seul  Cassan- 
dre  ne  voulut  pas  prendre  le  titre  de 
roi.  Cepeiidàiit  Antigone,  et  Démé- 
Irius  , sou  (ils  , continuaient  la 
guerre  : déj.i  ils  as  aiciil  tenté  de  sur- 
jirendre  Ptolémce  ; déjà  ils  avaient 
lait  lèvera  Cassandre  lesit^e  d’.Vthè- 
ncs,  et  ce  général  était  vivement  pressé 
par  les  troupes  ennemies.  Ses  plain- 
tes sont  bientôt  entendues,  d'abord 
de  Lysiina(|ue , puis  de  Ptoléinée  et  de 
Selciltus  : ces  quatre  princes  forment 
nue  seconde  ligiiecontrc  leur  rival  An- 
tigone, et  cimentent  par  des  serments 
leur  nouvelle  union.  Séleiiciis  ji  irtit 
pour  l’Assyrie , oii  il  devait  lever  des 
troupes  : Cassandre  fut  chargé  de 
s’opposer  h Déinctriits  qui  était  en 
Europe  ; Ljsimaque  alla  en  Asie  at- 
taquer -Antigone.  Celui-ci  était  alors 
à -Antigonié^  ville  nouvellement  bâtie 
par  ce  prince  dans  la  haute  Syrie , et 
y célcl)iaitdcs  jeux.  Le  roidcThracc 
se  hâte  d’y  arriver,  et,  dans  sa  course 
rapide,  il  soumet  la  Phrj'gic,  la  Lydie, 
la  Lycaouic,  et  plusieurs  autres  pro- 
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vinces  situées  entre  la  Proponiide  et 
le  Méandre  : il  s’empare  aussi  d’un 
grand  nombre  de  places  fortes,  où 
Antigone  avait  rasseiubléd’iinmenses 
trésors,  et  voit  grossir  ses  trou  lies 
des  transfuges  qui  sc'joignaient  à lui. 
Leroi  de  I\lacé<îoiue  marche  aussitôt 
à sa  ixMicontrc;  mais  Lysimaque,à 
la  tête  d’une  armée  peu  nombreuse, 
évite  en  se  retirant  une  bataille  ran- 
gée. Séleiiciis  arrive  de  Bdiytone 
avec  un  corps  assez  considérable  de 
troupes;  il  le  réunit  aux  soldats  de 
Lvsimaque.  Ce  dernier  ne  chercha 
pfiis  ilès-lors  qu’a  livrer  un  coinbat 
décisif;  et  les  deux  armées  en  pré- 
•scnce  l’une  de  l’autre  près  d’Ipsics, 
ville  de  Phrygie,  en  vinrent  bi"ntôt 
aux  mains,  l’an  3oi  av.  J.-C.  L’af- 
faire fut  sairglantc;  mais  les  ennemis 
de  la  ligue  furent  vaincus,  et  An- 
tigone resta  mort  sur  le  champ  de 
bataille.  Les  quatre  princes  alliés 
n’ayant  jilus  à redouter  celui  «pi’ils 
poursuivaient , partagèrent  cuIr-  eux 
scs  états;  et  dès-lors  les  complétés 
d’.Alexaiidre  furent  toutes  entre  les 
Hiiains  des  quatre  rois  vainqueurs. 
Outre  laTliraccqu’il  possédait  depuis 
long-temps,  Lysimaque  obtint  la  IJi- 
thynic,  et  ipielques  ]iays  situés  au-de- 
là de  l’Hellespont  et  du  Bosphore. 
Après  l’importante  bataille  d’Ipsics , 
Demétrius,  qui  v commandait  avec 
son  père,  fut  obligé  de  s’enfuir  à 
Epliese.  Comme  ensuite  il  retour- 
nait à .Athènes,  où  il  avait  laissé 
tonte  sa  fortune,  il  ajiprit  que  l’en- 
trée de  cette  ville  lui  était  interdite: 
il  revint  sur  ses  pas  , .se  dirigea 
du  côté  de  la  Chersonnèse,  ravagea 
quelques  terres  de  Ly.simaque,  et 
aiigmeuta  .scs  forces  diraituiées  par 
taut  de  défaites.  Ce  fut  alors  (l’an 
299  av.  .I.-C.  ),  que  le  roi  de  Tlirarc 
s’unit  plus  élruitetiiriit  à Ptolémée, 
eu  épousau  ( Ârsiuué  l’imc  de  scs  fillos. 
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Depuis  IVjioqiic  de  cette  alliance 
jii'>(|'i’à  l’an  •xü'] , Lysiniaqiie  se  eoii- 
teiila  de  ('ouverncr  en  paix  ses  étals, 
et  ne  (It  rien  qui  ait  iiKVite'de  nous 
être  conserve  par  l’iiistoire.  Dcmc- 
ti'iiLs  cependant  ne  pmlait  jias  cou- 
rage , et  cherchait  sans  cesse  à r»*- 
compithir  les  provinces  (ju’avait  ob- 
tciines  aulretuis  son  |icre.  Ketircdaus 
nue  parlie  de  la  Macedoine,  il  y 
faisait  d'iininciises  préparatifs.  Les 
jtrinces  allies  se  liguèrent  une  troi- 
sième fois  contre  lui;  Pyrrhus,  roi 
d’Èpire,  entra  dans  cetlè  nouvelle 
coalition  : Lvsimaque  attaqua  la  Ma- 
càlüine  d’uu  cote,  et  Pyrrhus  l’eu- 
s’ahit  de  l’autre.  Deiuèlriiis  ne  peut 
résister;  et  le  pays  soumis  encore  à 
scs  lois  est  partage  eptre  les  deux 
vainqueurs.  (Quelque  temps  a|)rcs, 
I.ysiuiaque  le  possède  eu  entier,  et 
prend  le  titre  de  roi  de  Macedoine. 
îii  toute  la  vie  polilitiue  de  l.ysimaque 
ne  nous  montre  qu ’uu  prince  ambi- 
tieux , ses  derniers  moineuls  nous 
fout  voir  nu  père  cruel  et  barbare  ; 
Arsiiioc'  sa  femme  , .irmce  par  sa 
jalousie  contre  sou  volage  c’poux  ,- 
et  cependant  assez  .adroite  pour  lui 
faire  entreprendre  ce  qu’elle  vou- 
lait, lui  rendit  odieux  .Agalhocle 
son  fils;  le  crédule  l.ysimaque  le  con- 
damna à mort  sous  le  faux  prétexte 
qu’il  avait  conspire'  contre  lui.  L'ii 
crime  si  révoltant  ne  resta  pas  im- 
puni ; la  haine  de  ses  peuples  en  fut 
le  premier  châtiment.  .Selcticus  pro- 
fitant de  cette  mésintelligence  vint  at- 
taipier  Ly.simaque,  et  lui  livra  une 
bataille,  où  celui-ci  péril  avec  douze 
de  ses  fils,  l’an  u8'2  av.  .l.-t',.,  à l’àg'c 
de  *.'(  ans  selon  les  nus,  et  de  8o  se- 
lon d’autres.  On  n^  reconnut  son 
corps  sur  le  champ  de  bataille  que 
par  un  chien  qui  ne  voulut  pas  s’en 
éloigner.  Telle  fut  la  fin  d’uu  roi  que 
ra  bravoiu'c  porta  aux  premiers  hou- 
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neurs , que  l’ambition  dirigea  toujours 
des-qn’il  les  eut  obtenus , cl  dont  les 
derniers  jours  furent  souillés  par  un 
crime alfivux.  Hoi  de  la  Thrace  j)cn- 
dant  a5  ans,  de  la  Macedoine  pen- 
dant (ians,  il  ne  resta  presque  pas 
un  moment  en  repos.  On  a j)lu- 
sieiirs  nuxiailles  de'  Lysimaque;  il 
est  ordinairement  représenté  la  tête 
ceinte  du  diadème,  et  surmontée  de 
cornes  de  bélier,  soit  que  ce  ne  fut 
•pi’iui  signe  de  puissalirc,  soit  qu’il 
les  regardât  comme  un  oruomeut  con- 
venable à un  successeur  d’Alexandre , 
qui,  en  5e  servant  du  inèmcsvmLole, 
avait  vmdii  se  faire  passer  pour  le 
fils  de  .liipiter  Amiuon;  soit,  plutôt, 
ainsi  que  l’a  remarqué  le  savant  Ec- 
khel  d’apres  rinscription  d’Adulis, 
parce  qu’il  avait  la  prétention  de  des- 
cendre de  Ilacchus,  qui  portait  le 
même  .symbole.  Visconti  a également 
démontré  , d.ins  son  Iconographie 
grecque,  que  les  mtdailles  qui  pré- 
sentent une  tète  avec  ce  symbole , 
oITrent  la  tête  de  l.ysimaque,  et  non 
celle  d’.Alexandre  , comme  on  l’avait 
cru  avant  lui.  Une  médaille  d’Amas- 
tris  en  Paphlagonie , nouvellement 
découverte,  a jeté  un  nouveau  jour 
sur  te  ])oiut  historique.  ^Idern  , Icon. 
rom.  I , pag.  5 du  Supplcm.  à V/con. 
givrq.  ) B — G — rr. 

I.'ifSlPPE,  statuaire  grec,  de  Si- 
cyone , surpassa , par  le  nombre , la 
proportion  et  la  perfection  de  ses 
ouvrages  eu  bronze , tous  les  artistes 
qui  l’avaient  piécédé  et  ceux  qui  vin- 
rent après  lui.  l’liue  place  l’époque  de 
sa  grande  célelu-ité,  vers  la  cent  qua- 
torzième olympi.ade  ; c’était  à-peu- 
prrs  dans  ce  meme  temps  que  (loris- 
saient  son  frère  Lysistrate , Sthenis  , 
Euphronides , .So.strate,  Ion  et  Sil.a- 
iiion , dont  les  réputations  n’ont  pu 
rivaliser  avec  la  sienne.  Il  paraît  que 
I.ysippe,  dont  le  maître  ii’csl  pas  con- 
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su, dut  prinripalemcnt  son  talcntà  sou 
géuic,  et  A l’étude  de  la  natiire,  qu’Eu- 
pompc  lui  conseilla  de  regarder  com- 
me l’imique  modèle  à suivre.  Fidèle  à 
ce  principe,  Lysippe  ramena  l’art  à 
une  vérité  dota  ses  prédécesseurs  s’é- 
taioia  écartés.  Il  avouait  cependant 
qucUstatuedeDurvpliorc , par  Poly- 
clete,  lui  avait  senù  de  maître;  mais 
lui-mcme  ouvrit  à l’art  de  ses  succes- 
seurs de  nouvelles  routes,  et  leur  dé- 
couvrit de  nouveaux  secrets.  II  tra- 
vailla la  chevelure  de  ses  statues  ayec 
une  perfection  inconnue  jusq^u'.i  lui , 
diminua  la  grosscurdes  tètes,  cMl^érée 
par  les  anciens  srulpteiirs,  rendit  les 
corps  plus  sveltes  et  plus  gracieux; 
eiiliii , il  donna  une  harmonie  sédui- 
sante Atoutes  les  parties, eu  leur  otaiit 
lesforiiiesaiiguleuses  qu’allée  taientles 
nreiuiw-s  sculpteurs  , et  en  soignant 
les  moindres  détails.  Les  succès  les 
plus  brillants  couronnèrent  bientôt 
les  cITorts  de  Lysippe;  et  il  fut  com- 
pris dans  cet  édit  célèbre , par  Itqiiel 
Alexandre  conGait  au  seul  Apelies , 
le  droit  de  peiudre  son  image  ; au 
seul  Pyrgotcle,  celui  de  la  graver 
sur  les  pierres  prêt  ieiises , et  au  seul 
Lysipjie , celui  de  l’cxécutcr  en  bron- 
*e.  La  perfection  que  ce  grand  ar- 
tiste appoiia  dans  scs  ouvrages  ne 
nuisit  point  à leur  quantité,  que  Pline 
fait  monter  à six  cent  tbx  , nombre 
bien  diflicile  à concevoir,  lorsqu’on 
réfléchit  que  plusieurs  colosses  de 
bronze  et  beaucoup  de  statues  éques- 
tres en  faisaieut  partie.  Pline  racon- 
te qu’à  chaque  ouvrage  dont  Lysip- 
pc  recevait  le  prix , il  mettait  en  ré- 
serve une  pièce  d’or , et  que  le  nom- 
bre qu’on  en  trouva  après  s.î  mort 
b’t  connaître  celui  d’autant  de  statues 
sorties  de  scs  mains.  La  fortune  sou- 
rit à Lysippe  : les  peuples  de  la  Grè- 
ce et  de  l’Asie  demandaient  à l’envi 
ses  ebers-d’eeuvre.  Pline,  Pausauias , 
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Strabon , Vitnive , en  font  une  lon- 
gue énumération.  Rome,  devenue  la 
maîtresse  du  iiioudc , en  ravit  une 
partie  à la  Grèce;  Constantinople 
en  conseirait  encore  jilusieurs , deux 
siècles  avant  la  chute  de  l’empire 
romaiu  ; aujourd’hui , l’on  u’est  pas 
meme  sûr  d’en  connaître  de?  rcjiéti- 
tions  anti(]ues  en  marbre.  L’admira- 
tion pour  les  ouvrages  de  Lysippe 
était  portée  au  point , tpie  X'ibcre  , 
dans  le  commencement  de  son  règne, 
faillit  exciter  une  sédition  dans  no- 
me, cil  s’emparant  d’une  statue  de 
ce  sculpteur , dite  .^poxiomenes , 
Jilacée  par  Agrippa  au  - devant  des 
iherracs  qu’il  avait  fait  bâtir.  Le 
peuple  s’étant  aperçu  <|u'eilc  était 
remplacée  par  une  autre,  courut  en 
foulcmu  thd'itrc,  et  redemanda  \'.4- 
poxiomenes , que  Tibère  n’osa  refu- 
ser. Il  serait  trop  long  de  donner  la 
liste  de  tous  les  ouvrages  de  cesctilp- 
leur  si  fécond  : les  plus  céKbres 
étaient:  un  qiuidrige  du  Soleil  à Rho- 
des; — un  grand  nombre  de  statues 
d’Alciaudre  dans  tous  1rs  âges  de  sa 
vie;  ce  fut  Lysippe  qui  sut  tirer  parti 
d’une  légère  iiiclinatioii  de  tète  que 
ce  prince  avait  contractée , pour  lo 
représenter , le  visage  tourné  vers  le 
ciel , avec  mie  noblesse  qui  u’ôtait 
rien  à la>  ressemblance  ; une  de  ces 
statues  parut  si  belle  à Ne'ron  , qu’il 
la  Gt  revêtir  d’une  lame  d’or  ; mais 
ce  riche  ornement  ayant  caché  tout  le 
mérite  de  l’ouvrage , on  cnlex-a  cette 
couverte,  et  la  statue  n’en  parut  ipio 
plus  prc’èicuse  quoiqu’elle  conservât 
la  trace  des  dcgradaùons  causées  par 
l’application  des  feuilles  d’or.  — On 
cite  encore  un  colosscdequarants  cou- 
dées , élevé  dans  !.•  ville  de  Tarentc , 
et  placé  sur  uu  pivot  mobile  ; — 
nue  statue  fameuse  d’ilercule,  qui 
embellissait  encore  Coustantiuoplc 
au  commencement  du  trcizicma  sil- 
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de;  — un  Cupidon  en  bronz.e,  placé 
à Tliespis , et  que  li’cfFaçail  puiiit  ce- 
lui que  Pi  asitMc  avait  fait  eu  mar- 
bre pciitcliijuc , pour  la  même  ville  ; 
— la  statue  de  bocratequeles  Athé- 
uieus  repentants  lui  elevérent  après 
avoir  puni  ses  accusateurs.  Mais  le 
gc'nie  de  Lysippe  sc  montra  tout  en- 
tier dan.s  eette  célèbre  statue  par 
laquelle  il  entreprit  de  personniiier 
rOccasion,  Rien  u’égala  l'adniiratiou 
que  ect  ouvrage  excita  parmi  les 
Grecs  ; et  l’antiquité  a épuisé  pour 
elle  toutes  les  formes  de  la  loiiaugci 
« Nous  étions  , dit  Callistr.itc,  fraji- 
n pes  d’étonnement , en  voyaut  le 
» uronxe faire  l’oftice  de  la  nature, 
» et  transgresser  scs  lois,  n Ccclief- 
d’a-uvre  périt  à Constantinople,  lors- 
que les  Latins  ravagèrent  cette  ville 
au  treizième  siècle.  Lysippe  avait 
fait  encore,  à la  demande  d’Alexan- 
dre, les  statues  équestres  des  cava- 
liers macédoniens  tues-'  au  passage 
du  Granique  ; Metclius  les  fit  trans- 
porter à Home.  Ou  a cru,  mais  sans 
aucune  preuve  admissible  , rerun- 
naitre  sou  ouvrage  dans  ces  fameux 
clies-aux  de  Venise  , dont  le  sort 
.semble- altaclié  aux  grandes  révolu- 
tions des  empires,  {'.'est  avec  plus  de 
raison  que  l'on  regarde  comme  une 
rc|)étition  de  son  Hercule  , la  statue 
dite  rilercule  Fanièse.  Lvsippe  jire- 
uait  les  avis  d’.Apellcs  sur  scs  statues  ; 
et  Apelles  le  consultait  sur  scs  ta- 
bleaux. Ce  fut  il  ce  sujet  que  Ly- 
sippe le  bl.àma  d’avoir  mis  la  foudre 
dans  la  main  d’Alexandre,  que  Uù- 
m'me  avait  armé  .seulement  de  .sa 
lance;  c’était , disait-il , le  plus  grand 
mérite  de  son  ouvrage  d’avoir  con- 
servé ce  qui  appartenait  au  héros. 
Lysippe  eut  pour  élèves , scs  fils , 
Lahippc  , Bedas  et  Eutliycrates  , et 
en  outre , Charès  de  Lindc , Phuinix , 
Eutycbidcs  de  biryouc  et  Daméas  de 
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Crofone.  — Un  autre  Lysippe,  pein- 
tre, jiaralt  avoir  mis  eu  usage  le 
procédé  de  l’encaustique.  L — s — e. 

LYSIS  , célèbre  philosophe,  né  à 
Tarente  , suivit  dans  sa  jeune.s.se  les 
léçons  de  Pylhagore,  et  fut  l’un  de 
ses  deux  disci|>les  qui  échappèrent  à 
la  fureur  de  Cylvn  ou  Cyclon  de  Cro- 
tüue.  ( PïTiiAc.oRE.  ) Après  cct 
horrible  événement , Lvsis  .sc  retira, 
dit-on,  dans  r.tchaie,  puis  à Thè- 
bcs , où  il  devint  le  précepteur  d’Ii- 
pamiiipndas.  Il  ous'i  it , dans  celte 
ville,  jjuc  école  qu’il  i-endil  floris- 
sante ,-et  mourut  dans  un  âge  très- 
avancé.  La  fidélité  de  Lvsis  à gar- 
de r.sa  parole  a été  louée  pardilTc^ 
rents  écrivains,  lambliquc  rapporte 
qu’un  de  scs  amis,  l’ayant  prié  de 
l’attendre  pendant  qu’il  ferait  sa  priè- 
re dans  le  tcmjile  de  Jnnon  , F.ysLs  le 
lui  ju'omit,  cl  s’a.ssit  sûr  un  banc  h 
l’entrée  du  temple.  Gel  ami , absor- 
bé par  SOS  médilatioiis , oublia  le  rcn- 
dez-«vous  et  sortit  par  une  auln- porte; 
l.ysis  resta  h la  meme  place  ju.sqn’au 
lendemain  que  son  ami  vint  le  dc^a- 
gerdesajirumcsse.  Bentley  , dans  sa 
Vissrrliitii  n sur  /’/infi/m  (Londres, 
i6<)t),  iu-8”.'; démontre, pardes  rai- 
sons tirées  de  la  chronologie,  que  Lv- 
“sis,  disciple  de  Pylhagore,  ne  peut 
pas  avoir  été  le  même  que  Lysis 
précepteur d’Epaminoiidas  : Burette 
adopte  l’opinion  du  savant  anglais  , 
et  pense  qu’il  y a en  deux  philoso- 
phes du  même  nom  , qu’on  a mal-à- 
propos  confondus.  Lv.sis  l’aueicn 
avait  composé , ^iir  la  philosophie 
de  Pythagore , des  Commentaires 
qui  sont  perdus;  on  le  regarde  a.s.sez. 
généralcincnt  comme  r.iutcur  des 
vers  dorés,  que  d’autres  attribuent  k 
Philolaüs  ou  à Empi^clcs.  On  a 
sous  le  nom  de  Lysis  une  Lettre  à 
Jlijipnniite.  , dans  laquelle  il  lui  re- 
proche de  disiilgucr  les  secrets  de  la 
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■pliilosophic  tic  leur  maître;  elle  a clé 
imprimée  à la  suite  des  l’ies  des 
Philosophes  de  Diogciies  Lacnc , 
ëdit.  de  Henri  Esticiinc  ; dans  les 
0]nt*cula  mjtholog.  el  philosophi- 
cn  de  ïh.  Gale,  et  dans  plusieurs  au- 
tres recueils  indicpiés  par  Fabi'icius 
(Bilil.  fp-eeca  , toni.  tpap;.  4'-i8 
Outre  les  auteurs  rites  duis  ret  arti- 
cle , ou  peut  consulter  sur  I.ysis  les 
Pemarques  sur  le  iJialopue  lou- 
chant la  musique  par  Plutarque , 
dans  les  Mémoires  de  l’arad.  des 
inscriptions , toni.  xiii , ]>ag.  a34- 
38^  W— s. 

LYSISTBATE,  statuaire  grec, 
frère  ou  beau-frère  de  Lvsippc  et  son 
contemporain , introduisit  dans  la 
sculpture , une  de  ces  pratiques  les 
plus  utiles , et  la  plus  féeoi.de  en  ré- 
sultats liciireux.  Ce  fut  lui  qui  eut  l'i- 
dée de  mouler  en  plâtre , et  sur  na- 
ture , les  formes  bumaines , et  de  les 
couler  ensuite  avec  la  rire  pour  pou- 
voir en  réparer  les  imperfections. 
Cet  usage  aecuutiima  les  artistes  à 
s’attacher  davantage  à la  ressem- 
blance, au  lieu  de  ne  chercher  qu’une 
beauté  sans  modèle.  Il  apprit  égale- 
ment à former , en  argile  , les  esquis- 
ses des  statues;  et  de  ce  moment  cha- 
uc  ouvrage  de  sculpture  fut  précé- 
é par  son  modèle  esceuté  en  terre , 
d’où  vint  l’adage  consacré  chez  les 
anciens  : Que  la  plastique  est  la 
mère  dej'art  statuaire.  Il  n’est  fait 
mention  que  d’un  seul  ouvrage  de 
Lysistrate,  le  portrait  de  Ménalippe , 
femme distingué^ar  un  rare  savoir. 

L- — s — E. 

LYSONS  ( Daniel  ) , mtyecin 
anglais,  pratiqua  successivemei  t à 
Gloucester  et  à Bath  , et  fut  l’un  des 
inodecinsde  l’Iiôpital  général  de  cette 
ville , où  il  mourut  en  iBoo.  Il  a pu- 
blié : l.  lissai  sur  les  effets  dh  cam- 
phre el  du  mercure  doux  dans  les 


LYS  S'il 

, i n-8®. , 1 7 7 1 . 1 1 . Nouvelles 
observalipiis  sur  les  effets  du  cam- 
phre et  du  calomel,  iu-8°.,  1777. 
111.  lissai  pratique  sur  les  Jievres 
intermittentes , les  hjdropisies;  les 
maladies  du  Joie,  l’épilepsie,  la  co- 
lique, les  Jlux  dj  senté  iques , et  les 
ejj'els  du  calomel , 1788.  L. 

I.\SÜNS  ( Samuel  ),  antiquaire 
anglais,  né  en  17G3  à Kodmaiton  , 
jirès  de  Circcucester,  dans  le  comté  de 
(;ioiiccster,et  élevéa  Bath , panit  au 
barreau  de  I.ondrcs  , mais  plus  sou- 
vent encore  aux  séances  des  compa- 
gnies savantes.  Il  dusint  consen';^ 
teur  des  archivas  do  la  tour  de  Lon- 
dres , membre  de  la  société  royale 
de  cette  ville  et  de  la  société  des  anti- 
quaires. Il  est  mort  le  10  avril  i8if). 
On  a^e  lui  1rs  ouvrages  suivants  : I. 
Antiquités  du  comté  de  Gloucester, 
1804,  in-lol. , dont  les  planches  ont 
clé  gravées  avec  talent  par  l’auteur, 
sur  ses  propres  dessins.  II.  j-jntiqtd- 
tés  romaines  ( l{omau  remains}, 
evuvertes  par  lui  à ff'oodchesler , 
'7‘)7>  iii-fol.  III.  Becueil  éT anti- 
quités romaines  éparses  dans  la 
Grande  - Bretagne  ( les  trois  pre- 
mières pallies  seulement  ont  été  im- 
primée ).  IV.  A/apria  BiLatmia, 
180Ü-1814, 4 '’ol-  in~4®.  ; ouvrage 
entrepris  cuujointemeut  avec  son 
frère  , Daniel  Lysons  , qui  se  pro* 
ose  de  comploter  plusieurs  autres 
e leurs  communs  écrits.  V.  Une 
Suite  de  iMtres  éérites  par  des  rois, 
et  trouvées  dans  les  archives  de  la 
tonr  de  Londres.  L.  ‘ 

LYTK  fllr.NBi),  botaniste  an- 
glais, gentilhomme  ( esquire),d’uac 
ancienne  famille  établie  à Lytes-Ga- 
rey  dans  le  Somersetshire , naquit  en 
laat)  : il  lit  ses  études  à l’université 
d’Oslbrd , voyagea  dans  diverses 
contrées  de  l’Èurope , et , de  retour 
dans  scs  foyers , consacra  scs  loisirs 
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à l’ctudc , prinripalement  à celle  de' 
l’iiistoirc  et  des  antiqiii^  (^^sun 
pays.  Il  composa  plusieurs oiivra^, 
conservés  eu  manuscrit  daiisdi^rscs 
hililiotlièqiies , et  dont  Wood  donne 
la  description  d ins  VAthenæ  Oxo- 
nienses  (i , 3 t3-3.j4  ,cdit.  de  i ^ai  ). 
Le  seul  onvrage  imprimé  que  l’on 
connaisse  de  lui,  est  sa  traduction 
anglaise  -de  V Histoire  des  plaiües  , 
de  Dudoens,  qu’il  lit  sur  la  version 
française,  et  qu’il, mit  au  jour  en 
1 578  ( I ) : celle  ^îlioii , quoique  pu- 
bliée à Londres , sortit  des  j)resses 
, d'Henri  Loë  à Anverj^;  clic  contient 
779  > avec  beaucoup  de 

gravures  en  bois.  On  y trouve  dé- 
crites. I o5o  espèces , dont  880  sont 
représentées  parties  figures  qui  sont 
en  général  les  memes  que  celles  de 
Dodoens  et  de  Lécluse.  Le  traducteur 
y eu  a scidcment  ajouté  3(>,'dunt  plu- 
sieurs sont  mieux  gravées  que  celb-s 
de  ses  devanciers  ; et  quelqnes-iincs  , 
rj&'ncit  telralix  par  exemple  ^ le 
sont  pour  la  première  fois  (a).  La 
version  de  Lytc  fut  réimprimée  à 
Londres , mais  sans  ligures , eu  1 58<); 
iu-4®. , 1619,  in-fol.  Anics^ cite  en- 
core des  éditions  de  i 536  et  i 5q5  ; 
mais  elles  pourraient  bien , do  même 
que  celle  de  1600  indiquée  par  Pul- 
teney , ne  consister  que  dans  un  sim- 
ple changement  de  frontispice  ; car 
VVbotl  assure  que  celle  de  1619  est 
la  troisième.  Séguicr  cite  de  plus  une 
édition  de  1678.  Ce  livre  contient 
peu  d’observations  nouvelles  ; mais 
il. a,  du  moins , sur  ceux  qui  l’a- 
valeiit  précédé  en  Angleterre,  l’avan- 
tage d’une  meilleure  classification  ; 
et  celui  de  Jean  Gérard , publié  en 


(1)  ('rst  par  «rrenr  lypograt4üitue  i|ar  dam  l’ar» 
lieWnonoNeE(taro.  XI,)».  « I.  3o),W 

iMin  dt*  ce  Iraducteiir  r»t  cent  arit  ; U»ei  Ljle. 

<a)  rulUiMjr,  £'t^4U4i«f  Ai'it  rf  friojr. , tnd-  par 
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I 597  , ne  le  fit  pas  oublier.  Henri 
Lyte  mournt  en  1607.^ — Son  fils,  - 
Tiiomas  Lyte  , s’appliqua  principa* 
lement  aux  étudps  historiques  et  aux 
arts  du  dessin.  Il  avait  peint  sffr  vé- 
lin , avec  une  grande  délicatesse,  la 
généalogie  dp  roi  Jacques  l''.  en  re- 
montant ju^ii’à  Brut  ou  Brutus  (que  < 
les  chroniqueurs  de  cette  époque  re- 
gardaient encore,  comme  le  fonda- 
teur de  la  monarchie  ).  Ce  petit  chef- 
d’œuvre,  orné  des  portraits  des  rois 
et  des  reines , et  de  pliuieurs  minia- 
tures , uit  présenté  au  monarque , 
qui  en  admira  le  travail,  et  récom- 
[lensa  l’auteur  Bar  le  don  de  sou  por- 
trait dans  une  boîte  d’or  enrichie  de 
diamants  : le  prince  de  Galles,  qui 
fut  depuis  Gharlcs  I"'. , lui  donna 
aussi  son  portrait  en  or.  Cette  généa- 
logie ayant , par  la  suite , été  cxpo.séc 
au  public  dans  la  salle  do  Wliite-  . 
hall , fut  tellement  endommagée  par 
la  foule  des  curieux , que  l’auteur  , 
pour  en  prévenir  l'entière  dcstnic- 
tion  , supplia  le  roi  de  permettre 
((u’elle  fût  gravée  en  taille-douce  ; 
elle  parut  sous  ce  titre  : The  most 
roj  allf  ennobled  genealogf  of  the 
high  and  mightj'  prince,  and  renow- 
ned  monarch  James , etc.  On  peut 
voir  ce  titre  beaucoup  plus  détaillé 
dans  VAtheme  Oxonienses  { i , 6a6  ) 
et  dans  Nicolson  (Scotlishhistorical 
library , pag.  1 40  ).  'l'horaas  Ljle 
mourut  en  i63g. — Sou  frère,  Henri 
Lyte,  s’ajipliqua  aux  sciences  ma- 
thématiques , et  s’établit  à Londres , 
ou  il  donna  des  leçaus  de  calcul  : on 
connaît  de  lui  un  Traité  d’arithmé- 
tique décimale  : The  art  of  tens 
and  décimal  arithmetick , Londres , 
1619,  in-8“.  C.  M.  P. 

LYrrELTON.  r.  Littletoi». 

' LYTTELTON  X Lord  George  ) , 
littérateur  anglais  ,. né  le  i^janvicr 
1709  , dans  le  Woscest^hire  à 
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HngloV,  l’iine  des  plus  julirl  rc.-.i- 
dciiccs  d’Angli'terre,  où  sir  'riioinus 
tyllcitoii,  son  jièrc,  liabitait,  lit  ses 
premim's  cliidos  â Ktoii , où  il  com- 
menta à montrer  beaucoup  de  goût 
pour  la  poésie.  C’est  dans  cette  etolè 
célèbre  cpie  furent  écrites  ses  Pasto- 
‘fndts,  et  qiielcpics  autres  poésies  Icgl^ 
res.  D’Éton , le  jeune  Ly'tteltuu  fut 
envoyé  à rimivcrsité  d’Oxfoal , où  il 
termina  ses  études  classiques  avec 
une  ardeur  incroyable.  Il  y lit  paraî- 
tre un  poème  sur  lîlenheim  , ses 
Progrès  àe  l’amour,  et  y esquissa  le 
plan  de  ses  Lettres  d'un  Persan.  Kit 
1 e'aS,  il  SC  rendit  snrie  continent  pour 
perfectionner  son  éducation,  en  visi- 
tant les  dilTérents  pays  de  l’Europe. 
A son  arrivée  à Paris , il  y rencontra 
M.  Poyntz,  m^iistre  d’Angleterre  à 
la  cour  de  France  : celui-ci  fut  si 
iVappé  de  la  capacité  du  jeune  voya- 
geur, qu’il  l’allira  chez  lui  ,*et  l’em- 
ploya dans  plusieurs  négociations 
délicates.  Lyttelton  montra , dans 
cc'ttc  occasion  , autant  de  jugement 
que  de  disci'étioù  ; il  parcourut  en- 
suite une  partie  de  la  France  et  de 
l’Italie.  Après  un  court  séjour  à Tu- 
rin, où  il  fut  lionbrablpmrnt  accticilli 
par  le  roi  de  Sardaigne,  il  se  rendit 
à Rome , et  à Venise,  Il  tint , pen- 
dant le  cours  de  ses  voyages  , une 
conduite  exemplaire;  loin ‘de  perdre 
son  temps  à fréquenter  , comme  la 
jdupart  de  ses  compatriotes  , les  ca- 
fés et  les  réunions  consacrées  au  plai- 
sir , il  le  passait,  soit  dans  le  cabinet 
au  milieu  de  ses  livres,  soit  dans  la 
société  îles  gens  iusiniits.  Pendant 
son  séjour  dans  les  pays  étrangers  , 
il  adressa  deux  épîtres  en  vgrs  pleines 
de  goût , l’une  aii  docteur  Ayscough , 
et  l'autre  à Pope;  et  il  entretint  avec 
son  père  une  correspondance  suivie. 
Quelques-unes  de  ses  lettres,  qui  ont 
été  conservées , offrent  des  rcmar- 
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qiies  judicieuses.  Ajirèsson  retour  en 
Angleterre,  il  fut  nomtné  membre  de 
la  cbambre  des  communes  par  le 
bourg  d’Okchampton  ; et  il  remplit 
si  bien  les  intentions  de  ses  comineir 
tuUs , qu’il  fut  réélu  plusieurs  fuis 
pj^'ée  bourg , sans  acheter  sa  nomi- 
nation au  |K)ids  de  l’or  ; chose  rare 
en  Angleterre.  A cette  éjioipie  , son 
père,  qui  était  un  des  lords  de  l’ami- 
rauté, se  trouvait  iiécessairemeutpar 
sa  jiosiliüii , et  peut-être  [lar  son 
elioix,  jeirtisan  du  ministère  désir 
Robert  Walpole.  George  Lyttelton 
au  contraire,  enflammé  par  l’amour 
de  la  patriét.etla  liaiiie  de  la  cornip 
tion,  s’en'Âoutra  l'adtj^ire  le  plus 
proDoneé.  Pemlaiit  phisraurs  années , 
il  se  lit  remarquer  comme  orateur 
dans  tous  les  dÂats  impoYtantsde  la 
cbambre  des  communes;  et  il  con- 
courut avec  un  zèle  extrême  ù toutes 
les  mesures  adojitéi’s  par  Pultney”, 
Pilt  et  les  autres  elieCs  de  l’oppo.si- 
tion.  I!  était , et  il  n’en  resta  pas 
moins  , lie'  avec  Pope  , qui  avait 
adopté  les  priucipes  contraires  ; et 
comme  on  le  lui  rcproebuil  uu  jour, 
il  dit,  en  plein  parlement,  qu’un 
bomme  d’état  ne  pouvait  que  s’bo- 
iiurer  par  ramiîié  d’un  bomme  de 
lettres  aussi  célèbre.  Il  publia  , en 
1735,  ses  Lettres  Persanes,  sur  le 
modèle  de  celles  de  IMontcsquieu  , et 
qui  furent  lilm'inent  traduites  en  fran- 
çais par  Peyrou,  1770  , iu-i'.i  (i): 
c'était  roiivragc  d’mi  jeuue  homme 
qui  anuouçait  du  talent , mais  qui 
n’avait  pas  assez  aprofoudi  son  sujet. 
Aussi , lorsqu’il  eut  conçu , vers  la  fin 
de  sa  vie,  le  désir  de  faire  iiiic  col- 
lection de  scs  oMivres  , prévint-il  le 
■D''.  Warton  qu’il  n’avait  pas  l’inten- 
tion de  publier  ce  dernier  ouv'rage , 


fl'  Une*  |iivroj^rf  tr.v!u(linu  ffAivç^isr  sou*  le 
t Irr  de  SnuvelUt  T.tUrft  Ptnanet,  avait  paru 
r4ri«,  1735,  a Vol.  ith-iG. 
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contenant  des  principes  et  des  opi- 
nions qu’il  desavouait.  En  1737.^ 
Fniléric  , prince  de  Galles , père  cl* 
Geofge  II , a\aut  eu  des  discussions 
avec  la  cour  , forma  une  réunion 
dans  laquelle  il  admit  les  j)ririr4paq]L 
membres  de  ropposition.  11  distingua 
bientôt  Lyttelton,  le  fit  son  premier 
seen-taire,  et  vécut  avec  lui  dans  la 
plus  grande  intimité' jusqu’à  sa  moi^ 
I.e  nouveau  sccre'laire,  lié  ai'Ce  tous 
les  littérateurs  de  son  temps,  profîia 
de  la  faveur  ;d1>,  priucc,  pour  leur 
rendre  diirercnls  services  : iHit  placer 
David  Mallet  auprès  de  lui^.il  fit  eu 
meme  temps  acconler  une  pension 
au  célébré  Thomson.  C’est  de  lui  que 
Pope  dont  il  était  l’ami  disait  : 

fWe  «tromfig  fj^tuiton  h^r  raut*  fturtHe  , 

SuU  imi  piHuc  f mmU  mt  irwe. 

Plus  tard  , lorsqu’il  fut  parvèmi  aux 
premièrc's  dignités  de  l’état , il  eonti- 
iiua  d’être  le  Mécène  et  l’ami  des  écri- 
vains les  plits  distingués.  X la  mort 
de  Tliom.son,  qui  laissa  une  fortune 
tout-à-làit  dérangée? , Lj-tteltou  prit 
sa  veuve  sons 'Sa  protertiou.  H Vevit 
la  trageslie  de  Coriolun,  à laquelle 
cet  écrivain  n’avait  jm  mettre  la  der- 
nière main,  et  la  fit  jouer  sur  le 
théâtre  de  Covent-Garden , avec  un 
prologue  de  sa  composition , dans 
lecpiel  il  déplorait  d'une  maiiii  re  si 
touchante  la  perte  de  l’auteur  des 
Stiixons , que  non  .seuleinent  l’acteur 
cpii  le  débitait  , mais  même  t^s  les' 
spectatcMirs , ne  puremt  s’emjtccher 
de  verser  des  larmes.  L’attention  que 
Lyttelton  donnait  aux  allaires  publi- 
ques, ne  l’empccha  pas  de  cultiver 
les  muses:  une  vive  passion  qu’il  avait 
conçue  pour  miss  Lucie  Fortcscue  , 
lui  inspira  plusieurs  élégies  , qui  .se 
çccomniandent  par  l’élégance  du  sty- 
lé et  la  délicatesse  des  sentimenl.s  ; il 
épousa  cette  dame  en  i74'i,  et  la 


^ V ' ' 

LYT 

penlit  'éinq  ans  après  (0.  Walpole 
ayant  Yté  exjiul.se  du  ininisti  rc,  le 
parti  de  roj’positiou  s’empara  des 
rênes  du  gouvernement , et  fit  oeen  - 
jier,  en  1744*  âd-ytteltoUj  l’uii  des 
postes  de  lord'l'comniissâire  de  la 
tiésorerie.  11  résigna  cet  olllcc  an 
bout  de  dix  ans,  fut  nopimé  tré-, 
soricr  de  l’épargnP’  du  roi  ( cojje- 
rer  lo  his  mtijeslj's  hoa.se-  houi  )', 
i-f  eut  son  entrée  au  uon.sei]  privé. 
11  avait  épousé,  peu  de  téinjis  au- 
paravant; en  secondes  noces,  une 
fille  du  fcld-marccha!  .sirllobert  llich, 
dont  la  conduite  l’obligea  de  îe  sé- 
jiarer  d’elle  quelques  anntTS  apres 
son  mariage.  Lyttelton  , élevé  aux 
dignités  de  chaucclicT  cl  de  sous-tré- 
sorier de  13  c(jtr,  de  T’Échiq  nier , 
perdit  ces  divers!  cinjilois  par  la 
chute  du  minisArc  dont  il  faisait 
partie.  Le  roi  l’en  dédommagea  en 
le  créant,  le  iç)  novembre  17^7, 

flair  de  la  Grande  - llretagnc  , avec 
c titre  de  lord  T.j-ttclton,  baron  de 
FranUey.  Scs  discours  .sur  les  bills 
d’Ecosse  et  de  rébellion  ( 
en  1747;  sur  les  billS'vclatifs  aux  juifs 
en  1 7 j3,  et  sur  les  privilèges  du  par- 
lement eu  i7r)î,’%ont  d’une  élo- 
quence mâle  , ^èt  prouvent  que  l’o- 
rateur joignait  UH  profond  jugement 
à une  inflexible  probité.  11  passa  les 
dix  dernières  années  de  sa  vie  dans 
la  retraite,  où  il  termina  sou  histoire 
d’Henri  IL  On  sait  que  cette  jiériode 
est  la  jilirf  critique  et  la  plus  intéres- 
•saiite  de  l’histoire  d’.\ngrcterre.  Pour 
établir  l’exactitude  des  faits  , Lyttel- 
ton  a noD-seulcmcnt  examiné  avec 
une  'Scrupuleuse  attention  tous  les 
écrits  des  autqprs  contemporains  , 


L^llfllou  Of  cUviT  & M uo  nM>nimH>ni 

doot  il  coui)ii>M  lui'tftâiM*  Il  puMia  rn 

otitrr,  eti  soD  huiu»rur,  onr  mouixiir  rraiplie  dt- 
r|  de  d^‘k'atr«««.  Il  rut  de  Fortearuc,  on  lUa» 
qui  xueceda  & tuotrs  dijjiiilr* , cl  niMirat  mm 
UùU. 


niais  il  a coiii|>ulsc  Ions  les  actes  et 
documents  rcnlennés  dans  les  an- 
ciennes artliivcs,  et  les  niannsci  ils 
les  [lias  rares.  Cet  ouvrage,  écrit  avec 
élégance  (i),  est  prtnede  de  l’His- 
toire des  RtToInliims  d’Angleterre, 
depuis  ta  mort  d’Kdonard  le  Confes- 
seur josqn’à  la  naissance  d’Henri  II. 
Les  cireonstanees  de  sa  ptihiicalion 
sont  assez  renianpialiles.  I,es  lilirai- 
rcs  s’etaient  charges  de  paver  la 
première  impression  ; mais  les  frais 
de  corrections  et  de  remaniement  res; 
lcrent  an  eoui]>lc  de  l’anteur.  Or 
I.ytlelton  était  excessivement  sorn- 
pnlcnx  sur  rcxae.titudc  tvpographi- 
quc.  Les  corrections  senfès  lui  eon- 
terent  an  moins  mille  liv.  slrrl.  L’im- 
pression , conimeneèc  eu  1755,  fut 
i c|)risc  deux  fois  d’nn  bout  à l’antre , 
trois  fois  pour  une  grande  partie,  et 
ipialrc  ou  cinq  fuis  |)our  un  certain 
nomlire  de  feudles.  Un  nommé  An- 
dré Hcid  , qui  prétendait  posseder 
seul  les  véritables  règles  de  la  ponc- 
tuation , sut  le  persuader  à l’auteur  , 
et  lira  de  lui,  par  ce  moyen,  tout 
l’argent  qu’il  voulut.  Cette  seconde 
édition  fut  correcte;  mais  lor»  de  la 
troisième,  llcid était  mort  : un  Écos- 
sais, le  docteur  .Sanuders,  jadis  coif- 
feur , se  jn  éseut.i  pour  lu  remplacer , 
fut  aeeepté;  cl  l’ouvrage  parut  cidin 
dAment  revu  et  corrigé,  et  augmenté 
d’un  errata  de  dix-nenf  pages.;  17O7- 
*77*  I 4 in-i'p’-  , réimprimé  en 
*777  1 voir  in  -8".  L’afnitié  et  l.ij 
inoteclion  qu’il  accordait  .Y  Bower  , 
liomnie  méprisable,  et  qu’il  lui  con- 
serva ton^'  sa  vie,  qiioitpic  son  in- 
famie fût  notoire  ( /A.  ,\rcliiba!d 
Bowr.K  ) , a diminué  , peut-être  , la 
considération  que  méritent  ses  la- 

(O  U fut  J'ab'trd  (Jitltliri  ev^ivol.  , rt  k'ar> 

il  l,t  uiiiitdc  '1  honuti  BeckM  ( 1170);  Ir  nxit 
K)  dcruièfv*  Aiuito  tic  Li  vie  d’ilcnri  Ü | a paru 
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lents  littéraires  cl  politiipics.  Scs  ou- 
vrages en  prose  sont  écrits  avec 
force  et  clui  té  ; scs  vers  ont  du  sen- 
timent et  de  riiarmonic  ( i ).  On  cite , 
jiarmi  ses  amis  et  scs  protégés , Fiel- 
ding , Tliomson,  Mailct , Yomig  , 
Hammond,  West,  Pojw,  etc.  Lyt- 
tellüii  fut  saisi  sondainemont  d’une 
violente  iiiflaminalioii  d’entraides  , 
vers  le  milieu  de  jnillct  >773,  dans 
sa  terre  d’Haglcy  ,où  il  mourni  la  vt't 
août  suivant,  dans  de  grands  sciili- 
inrnls  de  pieté.  Lord  cl  lady  Valcn- 
cia  étant  venuS  le  visiter  lorsqu’il  émit 
près  d’expirer  , il  leur  dit  : « Sovez 
» bous  , soyez  vertueux  ; im  jour 
» vous  serez  dans  là  situation  où  vous 
» me  voyez.  » Le  docteur  Junlison  a 
publié  des  détails  touchants  sur  .sr.s 
derniers  moments.  Depuis  la  mort 
de  l.vllellon , son  neveu  Ceorge  Ay.s- 
cong^  a donné  une  collection  com- 
plète de  .ses  œuvres,  177.4,  in-.^'*. 
Outre  les  ouvrages  dont  nous  .avi.us 
déjà  parlé,  lord  Lyllfcllou  a publié  : 
I.  Dialogues  des  morts,  (les  dialo- 
gues , dont  V.Jnnual  regisler  de 
I "Go  fait  un  grand  clcigc  , parurent 
en  1 7.5;).  De  0.8  dialogues  que  cou- 
tient  ce  volume  , u5  seulement  sont 
de  Lyltclton  : ils  sont  rcuiarqnables 

(i^  31.  llrn-iel , ti»  a InKlutl  en  ver»  franr.iij  quel- 
qtip  don»  tu  Ptstlia.  I.  J.  Noicî,  au 

ri-*lr  , le  joKeinciil  Je  jQrImHm  mr  fMièinr» 

U IIsKitit,  ilit  ce  ct-lèlire  t'oo* 

n d'tiu in^rucic  de 

M pniMii  1114c  par  ité  «)«  »un  lemp*  3 faire  rW«  TtriL 
n lu  UC  »mil  |toiitf  laiproaUIck;  irnti*  tm  y rraiiw* 
a ju'u  à ndinircr.  Ce*|  Màiucr  MiOwaiiiuM'ut  i«e»  Ptx>- 
r*  */«•  VcitMtmr,  que  «Je  «lire  que  cV*t  un  |«»ènNt 
a |iax|nnl.  S«'<  hlatu.»  sur  nlcttltriuif  a'mit  ut 
» force,  ni  rlrf;iiure;  lev  pctiti’»  jitfrrs  tle  tti, 
n citai  »>'iu,  im  e|>irruniiies,  sont  qnrlqaefnci  «piri- 
j>  tnellin  el  qm'lijut’lott  imiptil--».  Stj  epîlrr»  ort 

n tille  UJiifonbiti-  ipii  ue  peut  ]vis  riHiuver , parer  ipie 
>»  rcs  |MHT»  »mit  cuortes  i itiui»  elli'tt  sVIècenl  rnxi— 

» inmt  el  causiriil  |>eii  de  iwpriceeOii  doit  eii.e|ilvr 
n de  critr  censure  , «ou  ^/eit  n Hrlindt , qui,  quoî- 
>•  eu  (trirnde  partie  jiendaiit  *»  |»r<-mü'rr  jeu-  ‘ 

r>*lie»S'',  omtimt  btaiiOMip  de  ciirileet'le  raivon  . 
>*  |k]uiiae  en  elè-ant  et\i;;oumtx,  el  ra  .ntrc 
f Un  MprilnlMieriatriir,  rtdi  » diqmsiliuui»  ^•o^  ^iq«es|. 
^ qui,  M elles  riiMeut  «te  cultivées^  CD  cuuept  tn*i 
* ttu  p««lc  UiUiuguf . N 
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j)ar  la  pureté  et  l’elcj'ancc  du  stylo  ; 
rautour  a conserve  aux  personnages 
le  caractère  ipie  l’iiistoire  leur  a don- 
ne : on  reproclic  à (pielqucs-nns  de 
ces  dialogues  de  ne  pas  être  assez  dra- 
inatiijiies.  Lord  Lylleltoii  ayant  dit 
dans  le  i dialogue  { entre  Pope  et 
iioileau  ) que  Voltaire  avait  èlèbaimi 
de  France,  à cause  de  scs  écrits, 
celui-ei  réclama  contre  cette  asser- 
tion , dans  une  lettre  qui  fut  publiée 
par  les  journaux,  et  notaininent  par 
ï'.lnnual  ragùtcr. Il  existe  deux  tra- 
ductions françaises  des  Dialogues  ; 
l’ime  par  Joncourt,  la  Haye,  i"(io  , 
iu-8''.;  l’autre  par  Jean  Dcseliamps, 
faite  sous  les  yeux  de  l’auteur,  Lon- 
dres, 17G0,  in  - l’Z.  II.  Observa- 
tions sur  la  corwersion  et  l’apcsta- 
lat  de  saint  Paul.  Cet  ouvrage  qui 
a obtenu  tnt'graiid  succès  en  ,\ngie-^ 
terre , et  a beaucoup  contribué  à faire 
' connaître  Lyttelton  en  France , a été 
traduit  en  français  parl’abbé  Guénéc, 
Paris , ,i  ■j54  , I vol.  in-12;  et  par 
J.  Descliamps , Lausanne,  1758, 
in- 12.'  I,e  but  de  l’auteur  est  de 
prouver  que  la  conversion  de  saint 
Paul  seule,  examinée  avec  soin  , se- 
rait eu  elle-inéinc  unedeinonstration 
sutlisante  pour  prouver  que  le  chris- 
tianisme a en  sa  source  dans  une  ré- 
vélation divine  ; et  cela  indé^ndani- 
ment  des  autres  preuves  qu’on  peut 
tirer  des  prophéties  de  l’Aucicn-Tes- 
tament , de  la  liaison  nécessaire  de  la 
religion  chrétienne  avec  la  religion 
juive,  des  miracles  de  Jésus-Christ , 
etc.  Lyttelton  a montré  dans,  cet  ou- 
vrage une  grande  force  de  raisomic- 
ment.  Les  Lettres  philusophiijues  et 
politiques  sur  l’hi.ttoire  de  l Anp,le- 
terre,  traduites  par  M™'.  Brissot,  et 
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publiées  sous  le  nom  de  Lyttelton  , 
sont  de  (loldsinith  ( toni.  xviii, 
p.  •.i  ).  ) Son  poyage  au  pays  de  ^ 
Galles  ( et  dans  le  comté  de  Mont- 
moiitli),  a paru,  en  anglais,  Lon- 
dres, 1781  , in  -8“.,  Cg.  Ou  a re- 
cueilli, en  1776,  les  OEuvres  di- 
verses de  lord  Ljyttelton , 3 vol. 
in-8“.  — Lyttki.ton  ( Le  docteur 
Charles  ) , frère  du  précédent , évê- 
que de  Carlisle,  mort  en  décembre 
1768  j était  membre  de  la  société 
rov.ile  de  Londres.  11  a fourni  d’ex- 
cellents IMénuiiresà  la  société des  an- 
tiquaires , dont  il  avait  été  président. 

11  lui  laissa  , par  son  testament , 'sa 
bibliothèque,  et  scs  manuscrits,  qui 
ii’ont  ])as  été  publiés.  D — z — s. 

IA TTLFTON  ou  LITTLETON 
( ÉnouAHD  ) J théologien  et  poète 
anglais,  lit  scs  éludes  avec  éclat  à 
Éton  et  à Cambridge  ; et  ce  fui  pen- 
dant sa  résidence  dans  cette  tuiiver- 
sité  qu’il  composa  deux  petits  poè- 
mes du  genre  hadiii , l'un  sur  les  oc- 
cupations du  collège^  l’autre  sur  une 
araignée , auxquels  leur  mérite  a 
Valu  une  place  dans  la  collection 
poétique  de  Dodsley.  Il  devint , en 
1720,  instituteur,  et  en  1 727, agrégé 
du  collège  d’Éton  , vicaire  de  .Maple- 
Durham  en  Oxfordshire  ; enfin , en 
1780,  chapelain  de  leurs  Majestés 
britanniques.  11  était  très-savant , et 
éloquent  prédicateur.  Apres  sa  mort, 
arrivée  eu  1734,  le  docteur  Morell 
_ jmblia  le  recueil  de  ses  Sermons , 
précédés  d’une  Notice  sur  sa  vie.  Sa 
veuve,  qu’il  avait  laissée  sans  fortu- 
ne, épousa  ensuite  le  docteur  Jean 
Burton , successeur  de  Ly  tllctondans 
sou  bénéfice  de  Maple-Durbam  ( P. 
Buirro!*,  VI,  36o.  ) L. 
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